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LE 

PALAIS  DU  CHAMP  DE  MARS 

ET  SES  IKSTALLATIO.N'S 

PAR      M.      F.  DUCUING. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 


Le  goùl  des  expositions  publiques  u  été  de 
tous  les  temps  la  manifestation  de  l'activité 
industrielle  et  commerciale  des  peuples.  Une 
auguste  autorité  nous  a  dit  quelle  était  l'opu- 
lence de  tout  le  littoral  de  la  Méditerranée 
avant  que  les  Romains  eussent  asservi  ces 
régions,  et  alors  que  les  bazars  de  Tyr  et  de 
Carthagc  étalaient  au  commerce  du  monde 
leurs  rioliesses  merveilleuses.  Nous  ne  par- 
lons pas  des  jeux  olympiques  du  Péloponèse, 
i|ui  étaient  pour  la  Grèce  tout  entière  aussi 
bien  un  concours  d'artisans  qu'un  concours 
de  poêles  et  d'artistes;  nous  n'en  pailons 
pas,  parce  que  les  Grecs,  comme  plus  tard 
les  Romains  de  la  république,  excluaient  du 
concours  tout  ce  qui  était  étranger. 

Lorsque,  plus  tard,  Rome,  après  avoir 
dominé  les  peuples,  voulut  se  les  assimiler, 
les  expositions  publiques  reparurent  avec  les 
Césars.  Les  historiens  nous  disent  de  quel 
point  du  globe  venaient  les  étoffes  lamées 
d  or,  les  Lois  rares,  les  perles  précieuses, 
d'où  les  armes  bien  trempées  et  les  orfèvreries 
ciselées  à  jour,  d'où  les  aciers  polis  et  les 
cristaux  brillants,  et  l'ambre,  et  les  essences, 
et  tous  les  objets  curieux,  agréables  ou  utiles. 

Après  l'invasion  des  barbares  et  l'empire 
romain  disparu,  le  moyen  âge  renouant  peu 
à  )ieu  la  chaîne  brisée  de  la  civilisation,  re- 
prit le  goût  des  expositions  publiques.  Car, 
qu'est-eeautrechosequedesconcoursd'indus- 
Irie  internationale  que  ces  grandes  foires  où 
se  donnaient  rendez-vous  des  extrémités  de 
la  terre  les  marchands  opulents  et  les  aru- 
sans  fameux,  malgré  les  hasards  du  voyage, 
les  dangers  de  la  route  et  les  incertitudes  diî 
marché Je  me  ligure  que  ces  longs  con- 
vois de  marchands,  se  rendant  aux  foires  du 
moyen  ilge  et  que  des  voleurs  armés  atten- 
daient sur  la  route,  ne  devaient  guère  dillorer 
des  caravanes  qui  traversent  encore  aujour- 
d'hui le  désert,  chargées  des  produits  de 
l'Asie  lointaine  ou  de  l'Afrique  mystérieuse. 

L'entassement  de  richesses  qui  s'opérait 
dans  les  grandes  foires  du  moyer  âge  a  lieu 
de  nous  surprendre,  si  nous  tenons  compte 
de  l'imperfeelinn  de  l'état  social  à  celte 
époque.  Mais  qui  nous  dit  que  ce  n'est  pas 
par  cette  héroïque  confiance  des  mareh.mds 
que  la  civilisation  a  prévalu  contre  la  barba- 
rie'?  Voyez  les  républiques  italiennes  et  la 
lutte  séculaire  qui  s'agite  dans  leur  sein, 


lutte  dont  les  navigateurs  de  Venise  et  de 
Gènes,  ainsi  que  les  marchands  de  Pise  et  de 
Florence  sont  les  héros.  Le  monument  de  leur 
triomphe  est  dans  les  ylcla  mercalorum,  ce 
Code  de  droit  usuel  dont  toute  la  législation 
commerciale  moderne  est  sortie. 

Sait-on  que,  même  dans  notre  France  du 
moyen  âge,  l'établissement  d'une  foire  a 
failli  servir  plus  d'une  fois  de  sujet  à  une 
guerre  de  province  à  province?  La  Provence 
était  orgueilleuse  de  sa  foire  célèbre  :  la 
Champagne  voulut  avoir  la  sienne.  11  fautvoir 
à  quelles  contestations  cette  rivalité  donna 
lieu  !  Nous  sommes  bien  fiers  aujourd'hui  des 
progrès  de  la  statistique  et  de  notre  puissance 
d'enquête.  Eh  bien  !  l'enquête  à  laquelle 
donna  naissance  la  rivalité  de  la  Champagne 
et  de  la  Provence  devrait  nous  rendre  mo- 
destes sur  nos  ressources  d'informations  : 
tout  y  était  dénombré  par  le  menu,  depuis 
le  nombre  des  toisons  jusqu'au  nombre  des 
pieds  de  vigne. 

Qu'on  nous  pardonne  ce  courtpréliminaire: 
il  montre  que  la  cause  de  la  civilisation  s'est 
toujours  rattachée  intimement  au  goût  des 
expositions  publiques;  et  aussi,  aue  l'œuvre 
par  nous  tentée  sur  l'Exposition  de  iH67  a 
un  caracjèr'e  d'utilité  et  de  grandeur  qu'on 
voudra  bien  reconnaître;  c'est  notre  es|ioir. 


I 

Les  Expositions  internationales. 


L'Angleterre  et  la  France  ont  seules  réussi 
jusqu'ici  à  attirer  alternativement  le  concours 
de  tous  les  pays  à  leurs  expositions.  L'Expo- 
sition universelle  française  de  1855,  succé- 
dant à  l'Exposition  universelle  anglaise  de 
1851,  devait  avoir  forcément  pour  consé- 
quence, à  notre  avis,  les  traités  de  commerce 
de  18G0,  qui  ont  rapproché  par  la  mutua- 
lité des  intérêts  deux  peuples  divisés  jusque- 
là  par  la  politique. 

^  Espérons  que  Vienne  et  Rerlin  se  piqueront 
d'émulation  vis-à-vis  de  Paris  et  deLondres; 
et  que  de  cette  émulation  hos|iitalière  naîtra 
une  plus  grande  intimité  d'intérêts  et  d'idées, 
qu'on  a  vainement  demandée  jusqu'à  ce  jour 
à  la  diplomatie. 

La  première  Exposition  univcrselles'ouvrit 
à  Londres,  nous  l'avons  dit,  dans  le  prin- 
temps de  185) .  —  On  était  remis  des  ébran- 
lements de  1 8.'i8.  L'Angleterre,  à  l'abri  de  ces 
secousses  profondes  qui  avaient  agité  le  Con- 
tinent, suivait  sa  voie  non-interrompue  de 
prospérité  :  la  France  aspirait,  avec  une  vo- 
lonté que  rien  ne  détourne,  à  l'ordre  et  au 
repos.  La  révolution  était  partout  renti'ée 
dans  son  lit  :  les  circonstances  étaient  donc 
aussi  favorables  que  possible. 

Le  Palais,  élevé  à  l'extrémité  d  un  parc  de 
Londres,  offrit  aux  exposants  accourus  une 
surface  couverte,  rez-de-chaussée  et  premier 
étage,  de  95  Of  0  mètres  carrés.  On  n'avait 


jamais  rien  vu  de  semblable  ;  aussi  aucun 
exposant  ne  se  plaignit  de  l'insuffisance  de 
l'espace. 

En  1855  à  Paris,  on  crut  pouvoir  se  con- 
tenter du  Palais  permanent  des  Champs-Ely- 
sées, qu'on  venaitdeconstruire,  etqui mesure 
avec  son  premier  étage  515000  mètres  carrés, 
d'autant  plus  que  la  guerre  de  Crimée  sem- 
blait devoir  détourner  les  exposants  despréoc- 
cupations pacifiques  de  l'industrie.  Cepen- 
dant, malgré  les  circonstances  défavorables, 
l'empressement  fut  tel  qu'on  dut  construire 
après  coup  une  galerie-annexe  complélant 
un  espace  de  80000  mètres  carrés,  rez-de- 
chaussée  et  premier  étage,  pour  recevoir  les 
produits  dont  on  n'avait  pas  prévu  le  con- 
cours. 

En  1862,  Londres,  éclairé  par  notre  expé- 
rience de  1855,- donna  à  son  Palais  tempo- 
raire une  contenance  de  121000  mètres, 
sans  autre  dégagement.  L'espace  paraissait 
libéralement  mesuré  sur  les  prévisions.  Mais 
Londres  fut  débordé  par  les  demandes,  comme 
Paris  l'avait  été  en  1855.  Les  plaintes  des 
exposants  sur  l'insuffisance  des  espaces  attri- 
bués furent  générales.  Les  exposants  français, 
particulièrement,  durent  se  résigner  à  des 
réductions  considérables,  lorsqu'ils  voyaient 
a  coté  d'eux  les  exposants  des  pays  voisins 
remplir  imparfaitement  les  espaces  qui  leur 
avaient  été  réservés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'après  les  différences 
des  emplacements  dans  les  trois  concours  in- 
lernationauKde185l,  1855  et18B2,  on  peut 
observer  que  le  développement  du  goiit  des 
Expositions  publiques  s'empare  de  plus  en 
en  plus  des  sociétés  modernes. 

Sans  doute,  cet  agrandissement  des  espa- 
ces à  chaque  Exposition  n'est  pas  dû  unique- 
ment à  la  multiplicité  des  produits  exposés  ni 
au  nombre  des  exposants;  la  nature  des  ob  • 
jets  en  exhibition  y  est  aussi  pour  beaucoup. 
Les  machines,  ces  rédemptrices  du  travail 
hum.ain,  se  multiplient  à  mesure  qu'elles  se 
perfectionnent,  et  envahissent  de  plus  en  plus 
les  Expositions,  leur  demandant  la  part  du 
lion;  et  l'on  verra  tout  à  l'heure  quelle  place 
d'honneur  leur  réserve  le  Palais  du  Cliam)) 
de  Mars.  De  même,  l'industrie  dans  ses  pi'o- 
grès  vise  de  plus  en  plus  au  bon  marché.  Par 
conséquent,  le  volume  des  objets  exposés 
grossit  en  raison  inverse  de  leur  prix. 

Toutes  ces  raisons  font  que  les  exposants 
ont  une  tendance  de  plus  en  plus  manifeste  à 
se  plaindre  de  l'insufiisance  des  espaces  qu'on 
leur  livre. 

II 

L'Exposition  de  1867. 

Cette  grande  solennité  fut  annoncée  au 
monde  par  un  décret  impérial  du  22  juin 
18G;î,  rendu  sur  le  rapport  de  M.  Rou'her 
alors  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce 
et  des  travaux  publics. 
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Voici  comment  le  ministre  résumait  la  pro- 
isilion,  objet  du  décret  :  «  V  Qu'une  Expo- 
lion  ait  lieu  à  Paris  en  1807;  2°  qu'elle  boit 
us  complètement  universelle  que  les  précé- 
mtes,  et  que,  à  cet  effet,  elle  comprenne, 
tant  que  possible,  les  œuvres  d'art,  les 
oduils  industriels  de  toutes  les  contrées,  et, 

général,  les  manifestations  de  toutes  les 
ancbes  de  l'activité  humaine;  3°  que  l'avis 
cet  Le  Ex  position  soit  immédiatementpublié, 
n  ([ue  tous  les  produc'eurs,  y  compris  ceux 
s  nations  les  plus  éloignées,  aient  le  temps 

s'y  préparer.  » 

En  efitt,  la  promulgation  du  décret  du 
juin  18C3  eut  pour  premier  résultat  de 
lir  partout  en  haleine  l'émulation  indus- 
elle  que  l  Esposition  de  18C2  à  Londres 
ivait  pu  rassasier. 

Un  second  décret  du  1" février  1 865,  rendu 
r  la  proposition  de  M.  Armand  Béhic  qui 
ait  succédé  à  M.  Rouher  au  portefeu  Ue  de 
gricullure,  du  commerce  et  des  travaux 
blics,  instituait  une  Commission  impériale 
argée,  sous  la  présidence  du  prince  Napo- 
in,  de  prendre  la  direction  et  la  surveil- 
lée de  l'Exposition  universelle  de  1867. 
K  Apres  la  clôture  de  l'Exposition  de  Lon- 
es,  et  avant  la  distribution  des  récompen- 
3  faite  le  2.5  janvier  dernier  par  Votre  Jla- 
.té,  disait  M.  Rouher  dans  son  rapport  du 
juin  1863,  les  principaux  exposants  mani- 
itèrent  le  désir  qu'une  Exposition  univer- 
.le  fût  ouverte  à  Paris  en  1867.  Plusieurs 
jntre  eux  se  réunirent  pour  délibérer  à  ce 
jet,  et  offrirent  à  la  Commission  impériale 
3ur  l'Exposition  de  Londres)  d'ouvrir  une 
iscription  dans  le  cas  où  le  gouvernement 
mettrait  une  compagnie  à  participer  aux 
aiues  de  cette  entreprise.  Ils  présentèrent  à 
ppui  de  ce  projet  des  listes  d'adhésion  por- 
it  les  noms  de  beaucoup  de  maisons  impor- 
ites  de  Paris  et  des  déparlements.  » 
Conformément  à  cette  initiative  des  princi- 
ux  exposants  français  à  Londres,  voici 
mmcnt  fut  formée  la  Société  de  garantie 
ur  l'Exposition  de  1 867  :  Il  futconvenu  que 
Itat  et  la  ville  de  Paris  fourniraient  une 
bvcntion  de  12  millions  par  part  égale; 
comme  la  dépense  totale  était  évaluée 
millions,  on  demanda  à  la  souscription 
blique  le  capital  supplémentaire  de  8  mil- 
ns. 

Comme  le  précisait  le  rapport  mmisté- 
I  du  1"  février  1865,  on  adjoignit  à  la 
mmission  impériale,  composée  de  'i  l  oiem- 
3s  choisis  par  l'Empereur  parmi  les  nota- 
ités  compétentes  de  l'État  et  de  la  ville  de 
ris,  1 9  membres  représentant  les  souscrip- 
irs  du  capital  de  garantie. 
La  Commission  impériale  comprit  ainsi, 
Lrc  son  [irésident  et  les  ministres  que  leurs 
ribu lions  appellent  à  y  siéger,  60  mem- 
;s  dont  trois  .Vnglais,  —  «  l'Angleterre, 
lait  le  rapport  du  1"  février,  étant  la  seule 
lion  étrangère  qui,  jusqu'à  présent,  ait 
ordé  ces  sortes  d'entreprises,  et  oii  l'on 


trouve  des  personnes  possédant  la  tradition 
des  expositions  faites  antérieurement  dans 
d'autres  pays.  » 

Voici  quelle  fut  originairement  la  compo- 
sition de  la  Commission  impériale  : 

m. 

Barbier,  directeur  général  des  douanes  et  des 

contributions  indirectes. 
S.  Exc.  M.  Baroche,  ministre  de  la  justice  et  des 

cultes. 

Eue  de  Beaumont,  sénateur,  membre  de  l'In- 
stitut. 

BoiTELLE,  préfet  de  police. 
Michel  Chevalier,  sénateur,  membre  de  l'In- 
stitut. 

R.  CoBDEN,  membre  de  la  Chambre  des  communes 

en  Ang  eterre. 
Lord  Cowley,  ambassadeur  de  S.  M.  Britannique, 

à  Prtris. 

Denière,  ancien  président  du  tribunal  de  com- 
merce, membre  du  conseil  municipal  de  Paris. 

Denjou  du  Pin  ,  administrateur  des  messageries 
impériales. 

Devinck  ,  ancien  député ,  ancien  président  du 
tribunal  de  romnierce,  membre  du  conseil 
municipal  de  Paris. 

Jean  Dollfus,  manufacturier,  maire  de  Mulhouse. 

Ablès-Dueour,  membre  de  la  cbambre  de  com- 
merce de  Lyon. 

Dumas,  sénateur,  président  du  conseil  municipal 
de  Paris. 

Dupuï  DE  LÔME,  conseiller  d'État,  directeur  des 
constructions  navales. 

Favé,  colonel  d'artillerie,  aide  de  camp  de  l'Em- 
pereur. 

Le  général  Eleury,  aide  de  camp  de  l'Empereur, 
directeur  général  des  haras. 

S.  Exc.  m.  Fould,  ministre  des  finances. 

Frémy,  député,  gouverneur  du  Crédit  foncier. 

Garnier,  négociant  en  métaux,  membre  du  con- 
seil municipal  de  Paris. 

Gervais  (de  Caen),  directeur  de  l'école  supérieure 
du  commerce. 

GoniN,  membre  de  la  Chambre  de  commerce, 
constructeur  de  machines,  membre  du  conseil 
mun'Cipal  de  Paris. 

Lord  Grandville,  président  du  conseil  de  la 
Heine  d'Angleterre. 

Le  baron  Haussmann, sénateur, préfet  delà  Seine 

Hehbet,  conseiller  d'État,  directeur  des  con- 
sulats. 

Ingres,  peintre,  membre  de  l'In.^titut. 

La  Koncière  Le  Noury,  contre-amiral,  directeur 

au  ministère  de  la  marine. 
Le  marquis  de  Lavalette,  sénateur. 
Lebaudy,  raffineur,  membre  du  conseil  municipal 

de  Paris. 
Lefuel,  membre  de  l'Institut. 
Le  Play,  conseiller  d'Et.t,  commissaire  général 

à  l'Exposition  de  Londres. 
S.  Exc.  le  duc  de  iMorny,  président  du  Corps 

lésislatif. 

S.  Exc.  .M.  Magne,  membre  du  Conseil  privé. 

Onfroy,  ancien  inanuTacturier,  membre  du  con- 
seil municipal  de  Paris. 

OzESNE,  conseiller  d'État,  directeur  du  commerce 
extérieur. 

Le  Président  de  la  Chambre  de  commerce  de 
Paris. 

Le  Présii  ent  du  tribu  ml  de  commerce  de 
Paris. 

Schneider,  vice-présiJcii!  iu  Corps  législatif. 
Thouvenel,  séP'  j^. 

A  cette  liste  ■  aient  s'ajouter  les  trois 
noms  du  minist.i'"  '.  État,  du  ministre  de  l'a- 
griculture et  du  ciMTimerce,  et  du  ministre 
de  la  maison  de  l  Ertij  ereur. 

Le  prince  Napoléon  était  nommé  président 
de  l'Exposition  universelle  de  1867.  Les  cir- 


constances l'amenèrent  à  donner  sa  démis- 
sion, ce  que  le  monde  entier  à  déploré.  Le 
prince  impérial  fut  nommé  à  sa  place,  l'Em- 
pereur voulant  montrer  par  là  quelle  impor- 
tance il  attachait  à  la  grande  solennité  de 
1867. 

M.  Rouher,  ministre  d'État,  l'ut  désigné 
comme  vice-président:  M.  le  Play,  qui  avait 
rempli  avec  tant  d'éclat  ses  fonctions  de  com- 
missaire général  à  Londres,  fut  nommé  com- 
missaire général  pour  1867.  M.  de  Chan- 
courtois,  ingénieur  en  chef  des  mines;  était 
nommé  secrétaire  de  la  Commission  impé- 
riale. 

Des  pertes  irréparables  sont  venues  éclair- 
cir  les  rangs  de  la  Commission  impériale  : 
MM.  R.  Cobden,  Thouvenel  et  le  duc  de 
Jlorny  sont  morts;  ce  dernier  a  été  remplacé 
par  iM.  le  duc  de  Mouchy.  H.  Ingres,  qui 
avait  donné  sa  démission  ainsi  que  M.  Gouin, 
est  mort  également;  il  a  été  remplacé  par 
)L  le  comte  Walewski ,  président  du  Corps 
législatif.  Le  Préfet  de  police  est  venu  s'ajou- 
ter au  nombre  des  premiers  titulaires. 

Voici  la  liste  des  membres  adjoints  à  la 
Commission  impériale,  comme  représentants 
du  capital  de  garantie  : 

MM. 

Le  duc  d'Albupéra,  député. 
Aimé  Gros,  député. 

Alfred  Leroux,  vice-président  du  Corps  légis- 
latif. 

Alfred  Mame,  imprimeur,  à  Tours. 

Adolphe  Dailly,  agriculteur. 

Brosset  aîné,  président  de  la  chambre  de  com- 
merce de  Lyon. 

Chevandier  de  Valdrome,  député. 

CouRMONT,  directeur  des  musées  impériaux. 

Desfossé,  fabricant  de  papiers  peints. 

Gauthier,  conseiller  d'État. 

GuiBAL,  fabricant  de  caoutchouc. 

Georges  Halphen,  négociant. 

KuLHMANN,  fabricant  de  produits  chimiques. 

Maes,  fabricant  de  cristaux. 

NiEuwERKERKE  (comtc  de),  sénateur. 

Pastré,  armateur  à  Marseille. 

Perdonnet,  directeur  de  l'école  impériale  des 
arts  et  métiers. 

É^lILE  PÉREIRE,  député. 

Natalis  Bondit,  négociant. 

James  Bothschild  (baron  de),  président  du  chemin 

de  fer  du  Nord. 
Sallandrouze  de  Lamornaix,  déixité. 
Paulin  Talabot,  député. 

Les  deux  principales  questions  qui  occu- 
pèrentd'abord  la  Commission  impérialel'urcnt 
le  choix  de  l'emplacement  de  l'Exposition  de 
1807,  et  la  classification  à  faire  des  objets 
exposés.  Ces  deux  questions  étaient  connexes, 
comme  on  va  le  voir.  On  avait  observé  que 
l'Exposition  de  Londres  en  1862  avait  péché 
surtout  par  la  confuse  distribution  des  œu- 
vres; et  que,  en  outre,  la  superposition  d'un 
étage  fatiguait  considérablement  les  visiteurs 
du  Palais. 

Il  fallait  éviter  ce  double  inconvénient  pour 
1867  On  décida  donc  que  le  palais  de  l'E.x- 
posilion  n'aurait  pas  d'étage,  et  qu'on  y  fe- 
rait la  classification  par  catégories  de  pro- 
duits similaires,  d'une  part,  et  par  groupes  de 
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nationalilés,  d'autre  part.  L'absence 
d'étage  nécessitait  de  grands  espaces  : 
la  classification  par  galeries  concen- 
triques, correspondant  à  la  simili- 
tude des  produits,  et  par  coupes 
transversales,  correspondant  à  l'ex- 
position des  divers  pays,  comman- 
dait la  forme  du  monument  qui,  la 
c'assification  étant  donnée,  devait 
être  elliptique. 

.\près  do  longues  discussions,  le 
ulioix  de  l'emplacement  porta  sur  le 
Champ  de  ^lars  ;  et  ce  choix  fut  ra- 
tifié par  le  Corps  législatif  qui  Yota 
les  fonds.  Le  Champ  de  .Mars  pré- 
sentait une  surface  régulière  de 
AGO  000  mètres  carrés,  soit  hec- 
tares, c'est-à-dire  un  emplacement 
qui  dépasse  en  étendue  l'assiette  de 
beaucoup  de  villes  importantes. 

Seulement,  la  situation  du  Champ 
de  Jlars  présentait  des  inconvénients 
auxquels  il  importait  d'obvier.  D'a- 
bord, le  Champ  de  Mars,  outre  son 
éloignement  du  centre  de  la  ville, 
était  séparé  d'elle  par  le  cours  de  la 
Seine.  A  la  difficulté  des  accès 
s'ajoutait  encore  un  autre  obsta- 
cle :  le  Champ  de  Jlars  est  en  de- 
hors des  courants  de  la  population 
urbaine,  qui  se  dirigent  à  l'op- 
posite,    c'est-à-dire   de  l'est   à  l'ouest. 

Dans  cette  situation,  il  ne  fallait  pas  aviser 


^7. 
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seulement  aux  moyens  d'amener  au  Champ 
de  Mars  assez  de  visiteurs  pour  en  peupler  la 


vaste  solitude,  mais  encore  à  les  re- 
tenir assez  de  temps  pour  qu'il  n'y 
eût  pas  d'encombrement  aux  heures 
de  letour. 

Tous  les  movens  de  transport 
furent  sollicités  à  la  fois  :  tous  les 
accès  furent  ouverts  ou  élargis.  On 
dragua  la  Seine  pour  y  rendre  pos- 
sible un  service  de  bateaux  à  vapeur 
loutes  les  dix  minutes;  on  la  fit 
même  communiquer  avec  le  Champ 
de  Mars  par  une  tranchée.  Le  che- 
min de  fer  de  ceinture  fut  complété 
sur  la  rive  gauche,  avec  attache  et 
gare  dans  l'Exposition  même.  Il  fut 
aussi  convenu  que  toutes  les  lignes 
d'omnibus,  parallèles  au  cours  du 
fleuve,  convergeraient  vers  les  ponts 
d'accès. 

Mais  tous  ces  moyens  de  transport, 
à  peine  suffisants  pour  amener  pen- 
dant les  heures  du  jour  le  nombre 
de  visiteurs  prévu,  seraient  impuis- 
sants à  les  ramener  dans  Paris  dans 
les  deux  ou  trois  heures  qui  précéde- 
raient lafermeture  des  portes  du  Palais. 

C'est  de  cette  difficulté  que  naquit 
précisément  le  projet  de  l'embellis- 
sement du  Parc.  Le  Palais  propre- 
ment dit  ne  devait  couvrir  qu'un 
espace  de  146  000  mètres  carrés. 
Que  faire  des  300  000  mètres  restants  en 
dedans  des  clôtures? 
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On  en  confia  la  transformation  et  l'embel- 
lissemenlà  M.  Alpliand,  l'émincnt  ingénieur 
à  qui  nous  devons,  outre  les  squares,  la  créa- 
tion féerique  du  hois  de  Bouloçjne,  une  mer- 
veille unique  au  monde.  M.  Alpliand  a  été 
activement  secondé  par  M.  Fournié,  ingé- 
nieur de  la  Commission  impériale. 

Ceux  qui  ont  vu  le  Champ  de  Mars,  il  y  a 
dix-liuit  mois  seulement,  peuvent  seuls  se 
rendre  compte  de  l'immensité  de  la  transfor- 
mation. Ces  vastes  espaces,  aujourd'hui  oc- 
cupés par  le  Palais  et  p*  les  nombreux  éta- 
blissements qui  l'entourent,  étaient  une  plaine 
nivelée  et  nue  où  les  soldats,  allant  du  pont 
d'Iéna  à  l'École  militaire ,  apparaissaient 
comme  des  points  noirs  à  l'horizon.  Aujour- 
d'hui, c'est  une  ville  de  plaisance,  avec  ses 
lacs  et  ses  vallées  pleines  d'arbres  et  de  mas- 
sifs de  verdure,  où  les  yeux,  partout  récréés, 
font  illusion  sur  les  distances. 

Quels  travaux  immenses  suppose  celte 
transformation  aussi  complète  que  rapide, 
nous  le  dirons  tout  à  l'heure. 

Revenons,  en  attendant,  à  l'organisation 
de  l'Exposition  universelle  de  1867. 

La  classification  adoptée  par  la  Commis- 
sion impériale  commandait,  pour  ainsi  dire, 
le  système  architectural  du  Palais.  Chaque 
galerie  concentrique  correspond  à  un  groupe 
de  produits  similaires  dans  tout  le  pourtour; 
et  le.s  allées  transversales,  qui  coupent  toutes 
ces  galeries,  correspondent  à  la  diversité  des 
produits,  divisés  par  classes.  Les  groupes 
donnent  la  tonalité  d'une  production;  les 
classes  qui  lui  correspondent  donnent  ses 
nuances  diverses,  sa  gamme  :  le  nombre  de 
classes  dans  le  groupe  indique  la  plus  ou 
moins  grande  diversité  de  son  caractère.  On 
comprendra  mieux  ce  que  nous  expliquons, 
jiar  la  nomenclature  suivante  : 

Oroupe  1  :  Œiwrex  d'an  (classes  de  1  à  5). 

(Jroupe  II  :  Mnl/'rîi'l  et  application  (ks  arts  libé- 
raux :  Histoire  du  travail  (classes  de  6  à  13). 

IJROUPE  III  :  Meubles  et  objets  destinés  à  Vliahitation 
(classe.s  de     à  •^^). 

tlRouPE  IV  :  VHemeuts  (tissus"  compris)  et  autres 
objets  portèspar  la  personne  (classes  de  27  à  39). 

Groupe  Y  :  Produits  (bruts  et  ouvrés)  des  indus- 
tries extractives  (classes  de  40  à  46). 

(iRouPE  VI  :  Instruments  et  procédés  des  arts  usuels 
(classes  de  47  à  66). 

Groupe  VII  :  Aliments  (frais  et  conservés)  à  divers 
étals  de  préparation  (classes  de  67  à  73). 

Groupe  VIII  ;  Produits  vivants  et  spécimens  d'éta- 
blissements de  l'agriculture  (classes  de  74  à  82). 

(iaouPE  IX  :  Produits  vivants  et  spécimens  d'établis- 
sements de  l'horticulture  {disses  de  83  à  88). 

Groupe  X  :  Objets  spécialement  exposés  en  vue  d'amé- 
liorer la  condition  physique  et  morale  de  la  popu- 
lation (classes  de  89  à  95). 

Des  comités  d'admission,  choisis  parmi  les 
hommes  les  plus  compétents  dans  la  matière, 
furent  chargés  de  recueillir  les  demandes  de 
les  classer  et  de  prononcer  leur  admission  ou 
leur  rejet.  On  eut  ainsi  bureaux  d'études  i 
qui  se  vouèrent  avec  autant  de  désintéresse-  I 


ment  que  d'indépendance,  à  remplir  ces 
cadres  immenses  qu'on  leur  avait  confiés.  Ce 
travail  d'organisation,  auquel  500  personnes 
environ  furent  occupées,  a  duré  près  d'un 
an  et  demi;  et  il  était  à  peine  terminé  au 
1"  janvier  1867.  Il  a  fallu  classer  plus  de 
20  000  demandes  pour  la  partie  française 
seulement,  dont  l-'i  000  environ  ont  été  ad- 
mises. Jamais,  sans  le  concours  des  comités 
d'admission,  la  Commission  impériale  ne  se- 
rait sortie  de  cette  inextricable  difficulté. 


III 

Construction  et  intérieur  du  Palais. 

GALERIE  DES  MACHINES. 

C'est  le  25  septembre  1 865  que  l'État  li- 
vra à  la  Commission  impériale  le  terrain  du 
Champ  de  Mars.  C'est  le  ,3  avril  1^66  que  le 
premier  pilier  de  la  charpente  en  fer  s'éleva 
sur  le  sol.  Cette  colossale  construction,  véri- 
table Cotisée  de  fer,  mais  Colisée  agrandi, 
était  livrée  aux  installations  des  exposants 
vers  la  fin  de  1866  :  elle  aura  donc  exigé 
moins  d'un  an  et  demi  à  préparer  et  à 
dresser. 

Les  travaux  de  substruction  et  d'aména- 
gement ont  naturellement  précédé  l'érection 
du  Palais.  On  va  voir,  par  quelques  détails, 
quelle  a  été  leur  importance. 

!1  existait  au  beau  milieu  du  Champ  de 
Mars  des  dépressions  de  terrain  variant  de 
1  m.  50  c.  à  2  mètres  de  profondeur  qui  ont 
exigé,  pour  rétablir  la  plate-forme  du  Palais, 
des  remblais  par  centaines  de  mille  mètres 
cubes.  Ces  remblais  ont  élé  obtenus  par  le 
creusement  des  fossés  nécessaires  à  l'établis- 
sement des  subslructions,  et  par  les  déblais 
du  Trocadero.  Tout  le  sous-sol  est  sillonné  par 
des  galeries  d'égouls  et d'aérage,  sans  compter 
les  caves  voûtées  en  béton  aggloméré,  qui 
régnent  sur  tout  le  pourtour  extérieur  de  l'édi- 
fice. Ces  galeries  souterraines  formant  fonda- 
tion mesurent,  y  compris  les  caves,  7  kilo- 
mètres d'étendue.  Elles  sont  maçonnées  et  à 
voûtes  de  béton  sur  lesquelles  portent  les 
entre-toises  De  distance  en  distance,  on  ren- 
contre les  arcs-boutanls  destinés  à  recevoir 
les  piliers  en  fer  qui  supportent  les  fermes,  et 
qui  sont  fixés  par  un  système  déboulonnage 
qu'il  serait  trop  long  d'expliquer.  Qu'il  nous 
suiTise  de  dire  qu'on  a  calculé  que  plus  de 
quinze  millions  de  trous  ont  été  pratiques 
dans  le  fer  et  encloués. 

On  aura  une  idée  de  la  puissance  des 
moyens  employés  à  la  construction  par  quel- 
ques détails  sur  les  lois  adjugés  aux  deux 
principaux  entrepreneurs.  La  maison  Gouin 
chargée  du  tiers  environ  des  travaux  métal- 
liques du  Palais,  consistant  en  32  travées 
sur  88,  de  la  grande  nef  des  machines  avec 
les  deux  galeries  latérales,  intérieure  et  exté- 


rieure, correspondantes,  a  fourni  et  employé 
350  tonnes  de  tôle  et  fonte  environ,  el  oc- 
cupé une  moyenne  de  AOO  ouvriers  par  jour 
pendant  huit  mois. 

La  maison  Cail,  aidée  par  la  compagnie  de 
Fives-Lille,  a  fourni  5000  tonnes  de  fonte  et 
tôle,  dont  elle  a  fait  le  perçage,  l'assemblage 
et  l'érection  dans  l'espace  de  six  mois,,  dans 
un  atelier  installé  au  Champ  de  Mars.  11  a 
fallu  que  les  constructeurs  aient  fait  marcher 
de  front,  dans  un  si  court  délai,  et  l'éxecution 
des  pièces  et  l'établissement  d'appareils  de 
levage,  de  dimensions  et  de  formes  inusitées. 
Lejour  fixé  par  le  marché  était  le 24  octobre 
1866;  le  lot  a  été  livré  le  20.  L'atelier  de 
M.VI.  Cail  et  Ilouel  ressemblait  à  un  camp  de- 
vant une  ville  assiégée. 

Le  Palais  se  déroule,  pourainsi  dire,  comme 
une  nappe  d'eau  à  ondulations  concentriques, 
en  sept  anneaux  qui  forment  autant  de  gale- 
ries tournantes.  Les  deux  galeries  les  plus 
rapprochées  du  centre  sont  en  maçonnerie  : 
elles  sont  réservées  aux  beaux  arts  et  à  l'his- 
toire du  travail;  les  cinq  autres  sont  con- 
struites en  fer. 

Le  Palais  ne  donne  asile  dans  ses  sept  ga- 
leries qu'à  huit  groupes  sur  dix.  Le  groupe 
VIII,  comprenant  les  produits  vivants  et  spé- 
cimens d'établissement  de  l'agriculture,  est 
exposé  soit  dans  le  Parc,  soit  à  Billancourt. 
Le  groupe  IX,  comprenant  les  produits  vi- 
vants et  spécimens  d'établissements  de  l'horti- 
culture, est  exposé  dans  le  jardin  réservé,  avec 
un  luxe  d'installation  vraiment  prodigue. 

Quant  au  groupe  X,  qui  a  pour  spécialité 
les  objets  exposés  en  vue  d'améliorer  la  con- 
dition physique  et  morale  de  la  population, 
son  domaine  est  dans  toutes  les  galeries,  et  il 
occupe  un  secteur  tout  entier,  comme  s'il 
était  lui-même  line  nation  exposante. 

Les  quatre  premières  galeries,  en  partant 
du  jardin  central,  et  correspondant,  la  pre- 
mière aux  beaux-arts,  la  seconde  au  musée 
rétrospectif  dit  Insloirc  tJit,  travail,  la  troi- 
sième aux  vêtements,  la  qualrièmo  aux  meu- 
bles, ont  une  largeur  moyenne  de  1  5  mè- 
tres. Dans  chacune  d'elles  existe  un  chemin 
médian  de  5  mètres,  de  chaque  côté  duquel 
sonl  groupés  les  œuvres  en  produits  exposés. 

Dans  les  trois  galeries  suivantes,  corres- 
pondant aux  produits  des  industries  extrac- 
tives, aux  arts  usuels  ou  machim;.i  et  aux 
aliments  ,  il  ne  règne  pas  de  chemin  mé- 
dian ,  et  les  objets  exposés  sont  disposés 
suivant  l'ordre  particulier  à  chacun  d'eux. 
Nous  dirons  l'ordre  général  adopté  pour  ia 
grande  nef  des  machines.  Quant  à  la  galerie 
des  aliments,  elle  se  développe  en  dehors  de 
la  grande  nef,  sur  10  mètres  de  largeur  et 
6  mètres  seulement  de  hauteur;  elle  est  dis- 
posée en  boutiques  ou  magasins  ;  en  prolon- 
gement, règne  une  marquise  ou  promenoir 
couvert,  qui  s'étend  sur  tout  le  pourtour  de 
l'édifice,  1413  mètres. 

Les  voies  rayonnantes  par  lesquelles  nous 
venons  de  traverser  les  galeries  circulaires 
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sont  au  nombre  de  1 2  ;  et  l'intervalle  de  l'une 
à  l'autre  forme  un  secteur.  Outre  ces  1 2  allées 
rayonnantes  ayant  chacune  une  largeur  de 
.5  mètres,  il  existe  quatre  avenues  trans- 
versales droites  dans  les  quatre  directions  du 
grand  et  du  petit  axe.  L'avenue  du  grand  axe, 
qui  regarde  le  pont  d'Iéna,  a  une  largeur 
de  15  mètres  et  est  disposée  et  décorée  de 
façon  à  former  un  vestibule  monumental  dont 
nous  donnons  plus  loin  un  aperçu.  Les  trois 
autres  avenues  droites  transversales,  corres- 
ipondant,  l'une  à  la  portion  du  grand  axe 
itournèe  vers  1  École  militaire,  les  deux  autres 
aux  deux  portions  du  petit  axe,  ont  une  lar- 
geur égale  de  10  mètres. 

La  principale  et  la  dernière  des  sept  gale- 
Ties  du  Palais  est  la  grande  nef  des  machines, 
dont  la  largeur  entre  les  appuis  est  de  35  mè- 
tres et  la  hauteur  sous  clef  de  25  mètres.  Les 
piliers  qui  la  supportent,  au  nombre  de  17G, 
formant  88  travées,  font  saillie  sur  la  toiture, 
laquelle  est  composée  d'une  série  de  plaques 
en  tôle  ondulée,  et  dont  le  faîte  extérieur  est 
disposé  en  promenoir  aérien.  Ces  176  piliers 
ont  20  mètres  de  hauteur  et  pèsent  chacun 
tout  près  de  1 2  000  kilogrammes.  Leur  saillie 
en  dehors  de  la  toiture  produit  un  effet  peu 
agréable  à  l'o'il  et  qu'il  a  fallu  masquer  par 
des  trophées,  autant  que  cela  a  été  possible. 

I.f  milieu  de  la  nef  des  machines  est  oc- 
cupé par  une  plate-forme  de  fonte  en  colonnade 
i|ui  .■i'étend  sur  tout  le  pourtour,  c'est-à-dire 
sur  1  200  mètres.  On  la  trouvera  représentée 
dans  le  dessin  de  la  grande  nef  Elle  supporte 
par  intervalles  les  arbres  de  transmission  qui 
communiquent  le  mouvement  aux  machines, 
placées  à  droite  et  à  gauche.  Partout  où  elle 
ne  supporte  pas  les  arbres  de  transmission, 
sur  les  allées  du  petit  axe,  par  exemple, 
cette  colonnade  est  plus  légère.  Le  dessus 
forme  baluslrade  et  est  disposé  en  passage 
d'où  les  visiteurs  plongent  sur  le  jeu  des 
machines  et  peuvent  embrasser  du  regard 
toiite  une  série  d'appareils  en  mouvement,  en 
jouissant  du  coup  d'œil  que  reproduit  un  de 
nos  dessins. 

Cette  plate-forme  large  de  3  mètres  et 
'soutenue,  comme  nous  l'avons  dit,  par  des 
colonnes  à  h  mètres  50  centimètres  du  sol , 
sera  le  grand  attrait  de  la  nef  des  machines. 
Elle  s'est  prêtée  à  toutes  les  superpositions 
d'ornements  que  la  grande  hauteur  de  la  ga- 
lerie rendait  faciles.  Ce  sont  ici  des  orgues, 
là  des  pavillons  pour  les  corps  de  musique, 
plus  loin  des  façons  d'arc  de  triomphe,  sui- 
vant le  caractère  du  pays  exposant  que  tra- 
verse la  plate-forme.  Notre  grand  dessin  re- 
présente l'aspect  général  de  la  galerie  des 
machines,  avec  ses  décorations,  du  cùté  de 
la  porte  de  Russie. 

Au-dessous  de  la  plate-forme,  et  enire  les 
colonnes,  on  a  ménagé  la  place  pour  les  in- 
sliillations  des  ouvriers  dont  les  travaux  sont 
exposés  comme  spécimen  des  piwédés  des 
arts  usuels. 

.Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur 


l'importance  de  ces  installations  si  utiles  et 
si  pittoresques  :  il  suffit  de  les  signaler  pour 
qu'on  en  saisisse  la  nouveauté. 

«  En  s'arrêtant  à  ce  projet,  disent  les  in- 
structions qui  suivent  le  règlement  général,  la 
Commission  impériale  croit,  à  la  fois,  combler 
une  lacune  regrettable  et  ajouter  à  l'Exposi- 
tion de  1867  un  attrait  d'un  genre  tout  nou- 
veau. Elle  espère  provoquer  ainsi  des  rappro- 
chements utiles  et  féconds,  révéler  la  part 
qui  revient  à  l'ouvrier  dans  la  production 
générale  ;  et  au  moment  où  la  machine  sem- 
ble à  la  veille  d'envahir  toute  l'industrie,  dé- 
montrer que,  pour  certains  travaux,  la  science 
de  l'homme  peut  défier  toute  concurrence 
mécanique,  » 

On  verra  ainsi  le  groupe  X,  avec  son  tra- 
vail manuel  et  ses  ouvriers  chefs  de  métier, 
lutter  sur  le  même  emplacement  avec  le 
groupe  YI,  où  les  machines  fonctionnent  sous 
la  direction  des  contre-maîtres. 

Autour  de  ces  ateliers  improvisés  sous  la 
plate-forme,  on  a  ménagé  de  chaque  côté  un 
chemin  de  1  mètre  50  centimètres  qui  per- 
met aux  visiteurs  de  passer  la  revue  de  ces 
alvéoles  du  travail  manuel. 

Les  tables  et  vitrines  sont  adossées  contre 
les  parois  de  la  grande  nef.  De  chaque  côté, 
un  chemin  latéral  de  5  mètres  règne  autour 
du  massif  central  où  les  machines  se  meu- 
vent sur  un' espace  de  23  mètres  de  largeur, 
dont  la  zone  moyenne  est  occupée  par  la 
plate-forme. 

Cette  disposition  des  lieux  permet  de  sui- 
vre en  détail  tout  le  vaste  fonctionnement  du 
travail  qui  s'opère  au  sein  de  cet  atelier  cy- 
clopéen . 

A  chaque  secteur,  les  décorations  de  la 
plate-forme  varient.  Aux  allées  rayonnantes, 
c'est-à-dire  aux  allées  qui  s'ouvrent  sur  les 
courbes  du  palais,  la  colonnade  de  la  plate- 
forme est  plus  massive,  parce  que  c'est  là 
qu'il  a  fallu,  par  les  raisons  que  nous  avons 
dites,  placer  les  arbres  de  transmission  qui 
communiquent  la  force  motrice  au  massif  des 
machines.  Ces  arbres  de  transmission  com- 
muniquent par  des  conduites  la  plupart 
aériennes  avec  les  générateurs  placés  dans 
le  Parc  et  qui  leur  envoient  la  vapeur  qu'ils 
utilisent.  Chacune  de  ces  machines  motrices, 
ainsi  disposées  au  centre  de  la  galerie,  fait 
marcher  le  nombre  d'appareils  proportionné 
à  sa  puissance  mécanique,  et  les  commande 
soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire 
d'une  transmission  générale. 

«  Cette  transmission,  disent  les  instruc- 
tions que  nous  avons  déjà  citées,  comprend 
deux  arbres  de  couche  parallèles,  espacés 
entre  eux  de  h  mètres  environ,  et  tournant 
avec  une  vitesse  d'une  centaine  de  tours  par 
minute.  Pour  racheter  la  courbure  de  la  ga- 
lerie, ils  sont  formés  d'éléments  polygonaux, 
embrassant  entre  eux  un  angle  de  quelques 
degrés.  Placés  des  deux  cotés  de  la  plate- 
forme médiane  dont  les  colonnes  les  suppor- 
lent,  ei  indépendants  l'un  de  l'autre,  ils  sont 
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destinés  à  transmettre  sé|)arément  le  mouve- 
ment aux  appareils  exposés  dans  chacune  des 
moitiés  du  massif  central,  après  l'avoir  reçu 
eux-mêmes  des  machines  motrices  placées 
aux  divers  points  de  leur  parcours. 

Les  générateurs,  au  nombre  de  neuf, 
ont  dû  être  placés  dans  le  Parc,  vis-à-vis  les 
courbes  du  Palais,  au  lieu  de  faire  face  à  ses 
rectangles  ;  c'était  la  nécessité  des  lieux  qui 
le  voulait  ainsi,  comme  on  le  verra  tout  à 
l'heure.  Les  moteurs  ont  dû  être  distribués 
dans  la  galerie  des  m|chines,  suivant  le  même 
ordre.  De  là,  une  difficulté  de  transmission 
que  n'auraient  pas  présentée  les  conduites  di- 
rectes, difficulté  à  laquelle  on  a  obvié  avec 
un  plein  succès.  On  est  parvenu  à  utiliser  les 
moteurs,  ainsi  disposés,  partout  où  il  est  né- 
cessaire de  consommer  de  la  force,  depuis 
celle  d'un  cheval  ou  d'un  demi-cheval  que 
donnent  les  machines  à  gaz,  j  usqu'à  celle  des 
puissants  appareils  mécaniques  de  quatre- 
vingts  à  cent  chevaux  qui  font  mouvoir  les 
plus  grands  ateliers  industriels. 

L'accès  de  la  nef  des  machines  a  dû  être 
interdit,  par  prudence,  à  toute  une  série  de 
procédés  ingénieux  et  puissants  qui  exigent 
l'emploi  du  feu,  comme  le  travail  des  mé- 
taux, la  fabrication  du  verre,  les  élaborations 
chimiques,  etc.  C'est  dans  le  Parc  et  sur  les 
berges  de  la  Seine  que  nous  retrouverons  ces 
curieuses  installations. 

Les  ateliers  à  feu  sont  disposés  dans  le 
Parc  autour  des  générateurs,  placés,  comme 
nous  l'avons  dit,  devant  chacun  des  secteurs 
formés  à  la  sortie  du  Palais,  par  les  allées 
rayonnantes,  et  à  30  mètres  de  distance  de 
l'édifice.  Ces  ateliers  sont  pourvus,  suivant 
le  cas,  d'une  cheminée  spéciale  ou  de  carreaux 
communiquant  avec  celle  des  générateurs. 

La  même  raison  de  prudence,  qui  a  interdit 
l'accès  du  Palais  aux  ateliers  à  feu,  en  a  fait 
éloigner  aussi  les  machines  à  vapeur  qui  sont 
alimentées  par  leur  propre  chaudière,  et  celles 
qui,  par  l'odeur  ou  la  poussière  qu'elles  dé- 
gagent en  fonctionnant,  pourraient  incom- 
moder le  public. 

C'est  la  classe  52  qui  est  consacrée  aux  ap- 
pareils qui  sont  spécialement  affectés  aux 
besoins  de  l'Exposition  :  elle  comprend  quatre 
divisions  principales;  1  °  le  service  mécanique; 
2°  le  service  hydraulique  ;  3"  la  ventilation  ; 
4°  la  manutention,  grues  et  engins. 

La  galerie  des  machines  a  été  divisée  en 
15  lots  correspondant  aux  besoins  des  di- 
verses nations,  ou  des  diverses  classes  d'une 
même  nation,  savoir  : 


huit  lois  pour 

jne  fortte  totale  de  305  ctieva 

lielgique  .... 

un  lot 

id. 

40  — 

C<jnfodir.iUondu 

Nord  de  rAl- 

lein;tgn'?  .  .  . 

id. 

id. 

3o  - 

Etats  du  Sud  de 

i'Alletna^ne.  . 

iiH 

id. 

15  — 

Id. 

id. 

■20  — 

Suisse  

Id. 

id. 

Etals-Unis  d'A- 

tm'rifjue  ,  .  . 

id. 

id. 

.Vriglelprre  .  .  . 

id. 

loi  — 

Totaux.  ...    15  ;,»-Jdievaui. 
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A  chaque  secteur,  on  monte  à  la  plate- 
forme de  la  nef  des  machines  par  un  escalier 
latéral.  A  Tavenue  du  grand  axe.  qui  sépare 
l'exposition  anglaise  de  l'exposilion  fran- 
çaise, on  accède  à 
la  plate  -  forme  par 
deux  grands  esca- 
liers droits. 

Si  les  détails  dans 
lesquels  nous  venons 
d'entrer  sont  un  peu 
secs,  ils  étaient  pour- 
tant nécessaires  pour 
faire  comprendre  ce 
que  les  installations 
de  la  grande  nef  des 
machines  ont  de  gi- 
gantesque et  de  sim- 
ple à  la  fois.  Jamais 
on  n'aura  \u  pareil 
déploiement  de  force 
humaine,  ni  rien  qui 
en  approche.  C'est  là 
que  se  révélera  dans 
toute  son  impondé- 
rable puissance  ce 
point  d'appui  idéal 
que  rêvait  Arcbi- 
mède  pour  soulever 
le  monde. 


biais  faits  au  sommet  du  Trocadèro,  pour  en 
adoucir  les  pentes^  servirent  aux  remblais 
nécessaire"  au  Champ  de  Mars.  Une  voie  de 
fer,  posée  à  travers  le  pont  d'Iéna,  servit  à 


ou  d'une  éruption  volcanique.  Des  routes  en 
méandre  sillonnaient  partout  ce  sol  ainsi 
transfiguré. 

Un  détail  fera  comprendrre  l'activité  et  la 


La  ponctualité 
presque  mathéma- 
tique avec  laquelle  a 
été  exécuté  tout  ce 
gigantesque  travail 
que  nous  venons  de 
relater,  aplanisse - 
ment  et  nivellement 
du  sol  ^  terrasse- 
ments, substructions 
et  canaux  souter- 
rains, érections  de 
piliers,  vitrages'  et 
couvertures,  mérite 
(|u'onlasignalo,taiil 
elle  porte  témoi- 
gnage de  notre  puis- 
sance d'entreprise  et 
de  nos  ressources 
d'usine.  Chacun  des 
matériaux  servant  à 
cet  ensemble  d'édi- 
lication  était  ajiporté 
à  son  jour  et  [)renait 
place  à  son  heure. 
Les  lourds  piliers  se 
levaient  obéissants 

l'un  après  l'autre,  comme  des  soldats  sortant 
des  rangs  à  l'appel  d'une  manœuvre.  .Aux 
échéances  convenues,  tous  étaient  debout,  et 
tout  était  prêt. 

Ce  n'est  pas  tout.  Il  fallait  remuer  et  ]ieu- 
pler  la  terre  plate  et  nue  du  Parc.  Les  dé- 


relier l'un  et  l'autre  chantier.  Au  milieu  du 
va-et-vient  des  travailleurs,  les  arbres  sem- 
blaient sortir  de  terre,  tant  ils  étaient  vite 
transportés  et  plantés.  Le  sol  bouleversé  était 
transformé  en  vallées  et  en  terre -pleins, 
comme  à  la  suite  d'un  tremblement  de  terre 


JAIlul  \  UI'.MUA 

puissance  de  ce  travail  d  cdililé,  mieux  que 
ne  le  feraient  toutes  les  descriptions.  Les  al- 
lées ouvertes  dans  le  Champ  de  Mars,  Parc  et 
Palais,  formeraient,  ajoutées  bout  à  bout,  un  , 
parcours  de  74  kilomètres. 

Pour  amener  l'eau  dans  ce  contre  haut  de 
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la  Seine,  les  Romains  auraient  creusé  un  ca- 
nal en  amont  du  lleuve  pour  racheter  les 
différences  de  niveau  à  la  même  latitude. 
Mais,  iïrâce  aux  progrès  de  la  mécanique,  les 


de  la  Seine ,  le  point  culminant  du  Trocadéro 
surplombe  de  .35  mètres  le  niveau  du  fleuve. 
C'est  sur  ce  point  culminant  qu'on  a  creusé 
un  bassin  d'une  capacité  de  4000  mètres  cu- 


macliines  élévaloires  ont  pour  toujours^dé- 
trnné  les  aqueducs  ;  et  sans  aucun  doute 
elles  se  substitueront  bientôt  aux  réser- 
voirs supérieurs  pour  l'alimentation  des 
canaux. 

En  face  du  (^bamp  de  .Mars,  surl'autre  bord 


bes  qu'une  forte  chape  en  béton  rend  parfai- 
tement étanche.  De  puissantes  pompes  â  va- 
peur établies  contre  le  pont  d'Iéna,  sur  la  rive 
du  Champ  de  .Mars,  sont  chargées  d'alimen- 
ter ce  bassin  avec  l'eau  qu'elles  puisent  dans 
le  fleuve.  A  cet  effet,  on  a  pratiqué  dans  les 


tabliers  mêmes  du  pont  une  double  conduite, 
l'une  qui  mène  les  eaux  jusqu'au  bassin,  l'au- 
tre qui  leur  permet  de  descendre  par  leur 
propre  poids  jusqu'au  terrain  du  Champ  de 
Jlars,  où  elles  peu- 
veit  siphonner  j  à 
toute  la  hauteur  du 
bassin  d'où  elles  dé- 
rivent. 

Sans  doute,  il  n'a 
fallu  vaincre  dans  ce 
travail  aucune  diffi- 
culté imprévue  ;  et 
l'on  est  arrivé  à  des 
résultats  plus  déci- 
sifs à  Lyon  pour 
amener  l'eau  dans 
les  hauts  cpiartiers 
de  la  ville.  Mais  il 
n'en  est  f  as  moins 
vrai  que  les  pompes 
du  pont  d'Iéna  et  le 
bassin  du  Trocadéro 
permetlentd'alimen- 
ter  la  population  du 
Champ  de  Jlars,  cal- 
culée à  80  000  visi- 
teurs par  jour,  et 
de  la  rafraîchir  au 
moyen  de  fontaines 
jaillissantes,  partout 
prodiguées. 

Des  détails  de  la 
construction,  pas- 
sons à  son  ensemble. 

LePalaisduChamp 
de  Mars  est,  sous 
tous  les  rapports,  la 
])!us  imposante  et  la 
plus  décisive  expé- 
rieree  des  construc- 
tions en  ter.  Désor- 
mais, il  est  probable 
que  le  fer  devien- 
dra la  matière  do- 
minante dans  toutes 
les  constructions  de 
l'industrie  :  docks, 
halles,  bateaux,  ma- 
gasins, ponts,  pavil- 
lons et  même  théâ- 
ires.  Le  fer  se  prête 
à  toutes  les  ornemen- 
tations extérieures 
comme  à  toutes  les 
combinaisons  de  l'in- 
térieur, avec  écono- 
mie, et  surtout  dans 
les  constructions 
temporaires  et  dont 
on  veut  pouvoir  utiliser  les  matériaux  en  les 
déplaçant. 

Au  lieu  de  la  fonte,  qui  se  serait  mieux 
prêtée  aux  détails  d'architecture,  on  a  employé 
au  Champ  de  .Mars  la  tôle,  plus  rési.-tante  et 
plus^ductile  que  la  fonte.  Pour  la  crande  "a- 
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leriedes  machines,  par  exemple,  dontl'aspect 
grandiose  est  rendu  par  un  de  nos  dessins,  il 
fallait  obtenir,  sur  une  ouverture  de  35  mè- 
tres de  lareeur,  une  élévation  de  25  mètres 
sans  charpente  transversale  intermédiaire, 
c'est-à-dire  avec  clef  de  voûte  superposée.  La 
tôle  seule  pouvait  se  prêter  à  une  telle  enver- 
gure architecturale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  de  cette  grande 
expérience  du  Champ  de  Mars,  que  le  fer  tend 
à  se  substituer  de  plus  en  plus  dans  les  con- 
structions, même  monumentales,  au  bois  et 
même  à  la  pierre.  Si  l'on  avait  un  Colisée  à 
édifier  aujourd  hui  (et  le  Palais  du  Champ 
deMarspeutsous  bien  des  rapports  être  com- 
paré au  Colisée,  comme  proportions  surtout), 
c'est  le  ferqui  aurait  le  pas  sur  lapierre,  outre 
que  le  forgeur  peut  atteindre  où  n'atteindra 
jamais  le  maçon  ;  témoin  ce  grand  pont  jeté  sur 
le  port  de  Brest  et  qu'on  est  tenté  de  compa- 
rer à  un  arc-en-ciel  reliant  deux  rivages. 

Je  ne  sais  si  cette  grande  œuvre  du  Champ 
de  Mars  est  destinée  à  disparaîire,  une  fois 
l'Exposition  close,  comme  une  tente  qu'on 
replie  :  mais  à  coup  siir  elle  s'imposera  comme 
un  souvenir,  comme  une  condition  aux  ex- 
positions futures,  dans  quelque  capitale  que 
ces  concours  internationaux  soient  convo- 
qués. 

A  l'avenir,  il  ne  faudra  pas  qu'une 
capitale,  fûl-ce  Londres  ou  Paris,  batte  le 
ban  de  l'industrie  et  du  travail  ii  travers  le 
globe,  si  elle  n'a  pas  un  emplacement  de 
460  000  mètres  à  leur  offrir  comme  champ  de 
concours.  La  place  se  fait  rare  dans  toutes  les 
agglomérations  urbaines,  et  partout  les  ru- 
ches du  travail  sont  pleines.  Londres  même 
sacrifierait  vainement  ses  parcs  aux  gazons 
merveilleux;  ils  sont  trop  longs  et  trop 
étroits.  C'est  bien  au  Champ  de  Mars  qu'est  le 
dernier  asile  des  industries  concurrentes. 
C'est  là  que  s'est  donnée  la  première  exposi- 
tion publique,  en  1738  :  y  verrons-nous, 
69  ans  après,  la  dernière  exposition  univer- 
selle ?  et  après  avoir  servi  de  théâire  à  une 
vaine  fédération  de  provinces,  le  Champ 
de  Mars  verra-t-il  la  fêle  de  la  véritable  fédé- 
ration des  peuples  réconcilliés?  C'était  notre 
rêve  naguère  :  c'est  notre  espoir  aujour- 
d'hui. 

Mais  détournons  nos  yeux  de  ces  visées  trop 
hautes;  et,  ayant  rendu  compte  des  matériaux 
et  du  travail,  voyon.s  quelle  œuvre  en  est 
sortie. 

Lorsqu'on  regarde  le  Palais  dans  son  orien- 
tation, c'est-à-dire  lorsqu'on  l'aborde  par  ses 
entrées  principales,  il  apparaît  comme  une 
sorte  de  rotonde  allongée.  II  n'a  pourtant 
d'elliptique  que  l'apparence.  En  réalité,  c'est 
un  vaste  rectangle,  prolongé  sur  deux  de  ses 
faces  par  deux  demi-cercles. 

Cette  disposition  architecturale  n'a  rien  qui 
flatte  la  vue  :  l'œil  fuit,  pour  ainsi  dire,  le 
long  des  courbes  qui  s'effacent,  et  n'est  retenu 
par  aucune  arête,  par  aucun  angle. 

L'aspect  du  monument  ei'it  été  plus  satis- 


a 
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faisantàl'œil,  assurément,  si  les  entrées  prin- 
cipales se  fussent  présentées  par  les  côtés  du 
rectangle  dépourvus  de  demi-cercles.  Mais  la 
configuration  des  lieux  s'y  opposait.  La  plus 
grande  long\ienr  du  Champ  de  Mars  court  du 
pontd'Iéna  à  l'École  militaire,  qui  servent  de 
points  de  repère.  Si  l'on  eût  placé  les  deux 
demi-cercles  sur  les  côtés  du  rectangle  dans 
la  direction  de  la  largeur  du  Champ  de  Mars, 
cette  largeur  n'eût  pas  suffi  àce  doubleappen- 
dice.  En  effet,  le  Palais  mesure  en  long  482 
mètres,  tandis  que  la  largeur  du  Champ  de 
Mars,  depuis  l'avenue  de  la  Bourdonnaie  jus- 
qu'à l'avenue  Suffren,  n'est  en  tout  que  de 
472  mètres,  370  mètres  pour  la  largeur  du 
Palais  et  51  mètres  de  passage  de  l'un  et  de 
l'autre  côté  du  petit  axe,  en  dehors  du 
Palais. 

Il  résulte  de  ces  dispositions  architectu- 
rales nécessitées  par  la  configuration  du  ter- 
rain, qu'on  a  dû  faire  les  ornementations 
d'entrée  sur  les  côtés  du  Palais  qui  se  présen- 
taient en  courbe,  au  lieu  de  les  faire  sur  les 
côtés  du  petit  axe  qui  préscnlaicntune  façade 
de  1 1 2  mètres,  plus  que  suffisante  pour  enca- 
drer tous  les  motifs  de  décoration  architec- 
turale. 

Le  petit  axe  du  Palais  occupant  370  mètres 
surla  largeur  totale  du  Champ  de  Mars,  qui  est 
de  472  mètres,  il  a  été  également  impossible 
de  poser  sur  les  façades  du  petit  axe  les  géné- 
rateurs qui  communiquent  la  force  motrice 
aux  machines  exposées  dans  la  grande  galerie 
du  travail,  galerie  qui  a  un  développement 
concentrique  de-plus  de  1200  mètres  d'éten- 
due sur  une  largeur  de  35  mètres.  Ces  géné- 
rateurs à  grande  cheminée,  au  nombre  de 
neuf,  ont  dû  être  placés  en  face  des  courbes 
du  Palais,  au  lieu  d'être  placés  sur  les  façades 
où  la  force  motrice  aurait  pu  être  communi- 
quée plus  directement,  précisément  parce 
qu'il  fallait  dégager  les  deux  côtés  du  petit 
axe  pour  laisser  le  passage  libre  d'une  extré- 
mité à  l'autre  du  Champ  de  Mars.  Nous  avons 
dit  comment  on  a  obvié  à  cet  inconvénient. 


Si  l'on  a  bien 


compris  ce  qui  précède. 


on  s'expliquera  qu'il  a  été  impossible  de 
ne  pas  sacrifier  la  forme  extérieure  du  Pa- 
lais à  ses  dispositions  intérieures.  Il  y  avait 
à  couvrir  une  surface  de  146000  mètres.  On 
aurait  pu  sans  doute  élever  un  monument 
plus  agréable  aux  jeux,  en  faisant  un  Palais 
à  étage,  comme  on  l'a  fait  à  Londres  en  1851 
et  1862,  et  à  Paris  en  1855.  Mais  il  aurait 
fallu  sacrifier  aux  convenances  de  l'art  archi- 
tectural la  classification  ingénieuse  et  métho- 
dique des  objets  exposés  qu'on  avait  adoptée- 
car  elle  n'était  possible  que  sur  des  surfaces 
planes  et  sans  superposition.  Les  fatigues 
du  visiteur,  montant  et  descendant  pour 
chercher  des  objets  exposés  sans  ordre,  au- 
raient été  d'autant  plus  grandes  qu»  les  espaces 
à  parcourir  étaient  plus  étendus  qu'aux  ex- 
positions précédentes. 

Pour  nous  résumer  sur-  les  dispositions  i 
extérieures  du  Palais,- 5on  grand  axe,  formé 
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par  les  deux  côtés  du  rectangle  auxquels  on 
1  adapté  les  deux  demi-cercles  qui  prolon- 
gent, mesure  une  longueur  de  482  mètres, 
dans  la  direction  du  pont  d'Iéna  à  l'École 
militaire  :  le  petit  axe  formé  par  les  deux 
autres  côtés  du  rectangle  dépourvus  de  demi- 
cercles,  mesure  une  longueur  de  370  mètres 
dans  la  direction  de  l'avenue  la  Bourdonnaye 
à  l'avenue  Suffren. 

Le  Champ  de  Mars,  ayant  dans  cette  double 
direction  une  longueur  de  965  mètres  et  une 
ilargeur  de  hll  mètres,  et  le  Palais  occupant 
lun  espace  de  /i8'2  mètres  en  longueur  et 
1370  mètres  en  largeur,  voici  quelles  sont  les 
imesures  des  espaces  laissés  libres  autour  du 
Palais  :  —  Sur  les  deux  côtés  du  petit  axe, 
51  mètres  de  chaque  côté;  aux  deux  extrémités 
idu  grand  axe,  la  distance  du  pont  d'Iéna  au 
Palais  est  de  256  mètres;  elle  n'est  que  de 
229  mètres  du  côté  de  l'École  militaire.  Le 
, 'Parc,  formé  des  espaces  laissés  libres  sur  les 
iquatre  angles  du  Champ  de  Mars ,  mesure 
une  surface  de  300  000  mètres,  le  double 
environ  de  la  surface  occupée  par  le  Palais. 

Passons  maintenant  de  l'extérieur  à  l'inté- 
rieur du  monument.  C'est  ici  que  l'architecte  a 
pris  sa  revanche.  Les  dispositions  intérieures 
du  Palais  sont  une  oeuvre  tout  à  fait  remar- 
quable, que  nous  allons  essayer  de  faire  com- 
prendre avec  le  secours  du  dessin. 

Au  centre,  nous  sommes  dans  un  jardin  à 
découvert,  où  sont  prodiguées  les  fleurs  rares 
et  les  eaux  jaillissantes.  Ce  jardin  central, 
qu'un  de  nos  artistes  reproduit,  a  1G6  mètres 
de  long  sur  56  mètres  de  large  seulement. 
I  Cette  énorme  différence  éntre  la  longueur  et 
la  largeur  du  Jardin  central  est  précisément 
calculée  pour  obtenir  une  égalité  de  distance 
entre  toutes  les  allées,  ou  coupes  transver- 
sales, qui  mènent  du  Jardin  au  Parc,  à  travers 
le  Palais. 

Chacune  de  ces  allées  transversales,  qu'elle 
soit  d'ailleurs  droite  ou  rayonnante,  suivant 
qu'elle  se  dirige  vers  une  des  extrémités  du 
Palais  soit  courbe  soit  rectiligne,  a  le  même 
parcours,  150  mètres.  Chacune  de  ces  allées, 
quelque  direction  que  vous  preniez,  vous 
mène  il  travers  toutes  les  galeries  circulaires 
et  vous  fait  ainsi  parcourir,  sur  un  rayon  de 
1 50  mètres  seulement,  toute  la  série  des  pro- 
duits exposés.  Que  si,  au  contraire,  il  vous 
convient  mieux  de  suivre  la  siniilitude  des 
produits  de  tous  les  pays,  au  lieu  d'étudier 
leur  diversité  dans  chaque  pays,  vous  n'avez 
qu'à  abandonner  les  allées  transversales  et 
suivre  les  galeries  concentriques  qui  font,  à 
diverses  latitudes,  le  tour  du  Palais. 

Voici, du  reste, reproduit  en  dessin,  le  profil 
des  coupes  transversales, avec  les  dilTérences 
de  hauteur  et  do  largeur  de  chaque  galerie; 
cela  nous  dispensera  d'étendre  notre  descrip- 
tion écrite. 

V.n  donnant  également,  prise  dujardin  cen- 
lr:d,  la  vue  d'une  coupe  transversale  dans 
cliaquc  direction,  tant  pour  le  petit  quepour 
le  graïul  axe,  les  yeux  en  même  temps  que 


l'esprit  saisiront  tangiblement  tout  l'ensemble 
harmonieux  et  vraiment  admirable  des  dis- 
positions intérieures  du  Pa'ais. 

Cette  ordonnance  intérieure  du  Palais,  qui 
supprime  en  même  temps,  pour  ainsi  dire, 
la  fatigue  du  corps  et  la  fatigue  de  l'esprit 
pour  le  visiteur,  a  été  réalisée  d'après  les 
conceptions  de  M.  Le  Play,  conseiller  d'Etat, 
commissaire  général  des  Expositions  univer- 
selles de  1855,  1862  et  1867. 


IV 

La  porte  d'entrée  du  pont  d'Iéna. 

La  porte  d'entrée  principale  au  Champ  de 
Mars  est  celle  du  pont  d'Iéna,  dont  nous 
avons  donné  le  dessin  à  notre  première  page. 
L'immense  dais  ou  mlmn  qui  y  figure  se  pro- 
longe jusqu'au  Palais  sur  un  parcours  de 
256  mètres,  abritant  le  visiteur  au  milieu 
d'une  double  rangée,  d'arbustes  et  de  fleurs 
rares.  Ce  vélum  est  d'étoffe  verte,  parsemée 
d'abeilles  d'or.  Le  dessus  du  dais  est  égale- 
ment peint  en  vert  et  or,  et  les  bords  en  sont 
décorés  d'oriflammes,  de  banderoles  et  de 
drapeaux  en  faisceau.  A  travers  les  arbustes 
et  les  draperies  flottantes  qui  bordent  cette 
avenue  magnifique,  on  distingue  à  droite  les 
divers  établissements  du  parc  anglais,  et  à 
gauche  ceux  du  parc  français.  Des  points  de 
vue  sont  ménagés  à  travers  cet  encombrement 
d'édifices,  et  l'avenue  centrale  a  des  déga- 
gements sur  toutes  les  allées  qui  mènent  au 
Parc.  Tout  cet  ensemble  de  décoration  est 
imposant  et  gracieux  à  la  fois,  et  une  des 
choses  les  mieux  réussies  de  l'Exposition. 

On  est  saisi  d'une  singulière  impressionla 
première  fois  qu'on  visite  le  Champ  de  Mars. 
En  dehors  de  l'avenue  centrale  par  laquelle 
on  arrive,  on  ne  voit  d'abord  autour  de  soi  et 
devant  soi  que  du  fer  et  de  la  fumée,  ce 
double  emblème  de  la  puissance  industrielle 
de  notre  époque.  La  grande  nef  présente  une 
formidable  ceinture  de  machines  en  mouve- 
ment qui  semble  garder  les  fi  entières  du  Pa- 
lais, dont  les  grandes  cheminées  des  généra- 
teurs, avec  leur  panache  de  fumée,  sont  au 
dehors  comme  les  sentinelles  avancées. 

Cette  première  impression  exerce  sur  le 
visiteur  un  tel  empire,  qu'il  néglige  les  dis- 
tractions qui  le  tentent  au  passage,  et  qu'il 
se  hâte  d'aller  au  mouvement  et  au  bruit  qui 
l'attirent.  Sur  tous  les  points  de  la  grande  nef 
où  les  marchines  sont  au  repos,  éclatent  les 
accords  des  orgues  mus  par  la  vapeur,  et  les 
symphonies  des  instruments  de  cuivre.  De 
galerie  en  galerie,  où  toutes  les  merveilles  de 
l'industrie  sont  prodiguées,  on  arrive  au  Jar- 
din central. 

L'allée  du  grand  axe  qui  continue  l'avenue 
centrale  du  pont  d'Iéna  jusqu'au  Jardin  cen- 
tral, a  la  même  élévation  que  la  nef  circu- 
laire des  machines,  avec  une  largeur  de 
1 5  mètres.  Ses  hautes  et  larges  baies  sont  en 


vitraux  peints.  Au-dessous  de  ces  baies  sont 
les  entrées  des  galeries  circulaires  avec  leurs 
motifs  d'architecture  variés.  Adroite,  s'ouvre 
l'exposition  anglaise;  à  gauche,  l'exposition 
française.  C'est  là  qtie  le  flot  de  curieux  se 
presse  et  se  divise.  Devant  vous  est  le  Jardin 
central. 

Le  Jardin  central. 

Arrêtons-nous  un  instant  dans  ce  Jardin 
central,  si  bien  dessiné  par  M.  Lancelot. 
Aussi  bien,  c'est  toujours  ici  qu'on  se  re- 
trouve, lorsqu'on  s'est  perdu  dans  les  circuits 
du  Palais.  Le  Jardin  central  est  juste  la 
moitié  du  Jardin  du  Palais-Royal  en  longueur 
et  en  largeur,  166  mètres  de  long  sur  56 
de  large.  Les  seize  allées  transversales  qui 
s'en  dégagent  forment  autant  de  secteurs 
d'écartement  inégal,  suivant  que  les  allées 
sont  droites  ou  rayonnantes,  c'est-à-dire  sui- 
vant qu'elles  aboutissent  à  la  partie  droite 
ou  courbe  du  Palais.  Les  secteurs  du  petit 
axe  ont  50  mètres  d'évasement  ;  les  secteurs 
des  courbes  ont  jusqu'à  86  mètres. 

Des  colonnes  en  fer,  fines  et  élégantes,  sou- 
tiennent la  marquise  qui  règne  autour  du 
jardin  et  sous  laquelle  circulent  les  prome- 
neurs. Entre  les  colonnes  sont  placées  les 
statues  exposées.  Degrandes  portières  pendent 
de  ces  compartiments,  relevées  par  des  em- 
brasses. Contre  les  parois  du  portique  sont 
exposés,  dans  des  cadres,  les  dessins  repré- 
sentant nos  monuments  historiques.  Au  cen- 
tre est  la  curieuse  exposition  des  monnaies. 

Des  eaux  jaillissantes  s'échappent  à  grand 
bruit  des  bassins,  bordés  de  plantes  à  feuilles 
enroulées  où  se  marient  toutes  les  nuances 
du  vert,  la  plus  riche  couleur  de  la  nature. 
Les  palmiers  et  les  arbustes  odoriférants, 
plantés  d'hier,  protègent  les  gazons  tout  frais 
poussés.  Un  air  rafraîchi  et  parfumé  règne 
dans  cette  oasis  improvisée,  au  sein  de  ces 
arbustes  en  fleurs  et  de  ces  eaux  jaillissantes. 
Les  sons  des  orgues,  les  éclats  des  musiques 
militaires,  le  bruit  des  marchines  en  mouve- 
ment, partis  de  la  grande  nef  du  travail,  vous 
arrivent  atténués  par  la  distance. 

Que  de  célébrités,  que  d'illustrations  on 
coudoie  sous  ce  portique  du  Jardin  central 
où  chacun  passe!  C'est  le  délité  du  monde 
entier. 

Prenons  maintenant  une  des  douze  allées 
qui  traversent  le  Palais  en  tous  sens.  La  pre- 
mière galerie  que  nous  rencontrons  est  la 
fameuse  galerie  du  matériel  et  application 
des  arts  libéraux,  dite  Ilisloiredu  Tramil,  qui 
résume  chaque  siècle  parce  qu'il  a  produit 
de  plus  curieux  et  de  plus  riche,  galerie  dont 
l'éminent  archéologue,  M.  du  Sommerard, 
qui  a  dirigé  les  installations,  s'est  engagé  à 
nous  retracer  les  splendeurs.  Puis  vient  le 
groupe  des  beaux-arts,  où  tout  ce  que  les 
artistes  ont  produit  d'éclatantdans  ladernière 
moitié  de  ce  siècle  se  trouve  réuni.  Les  cinq  ga- 
leries qui  suivent  classifient  tous  les  produits 
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dont  l'homme  fait  usage  pour  la  sa- 
tisfaction de  ses  besoins,  ou  pour 
l'allégement  de  son  travail  manuel. 
C'est  dans  ces  cinq  galeries  que  se 
trouvent  véritablement  concentrées  la 
force  et  la  richesse  des  peuples; 
d'abord  les  meubles  et  autres  objets 
destinés  à  1  habitation,  la  joaillerie 
et  la  bijouterie,  où  notre  industrie 
excelle,  et  qui  nous  promettent  des 
merveilles,  la  céramique  avec  ses 
ingénieux  perfectionnements,  puis 
les  produits  du  sol  et  du  sous-sol 
dans  leur  variélé  infinie,  la  méca- 
nique enfin,  dans  sa  nef  colossale, 
véritable  temple  de  Prométbée  réha- 
bilité. C'est  ici  que  sont  les  surprises 
])réparées  aux  visiteurs,  et  les  éton- 
nements  et  les  admirations! 

La  France  aura  probablement  l'a- 
vantage sur  les  autres  pays  exposants 
pour  tout  ce  qui  sert  de  matière  au 
travail  professionnel.  Nous  sommes, 
qu'on  nous  jiasse  le  mot,  le  pays  du 
soleil  et  du  vin,  ces  deux  inspirateurs 
des  arts  aimables.  Tout  ce  qui  exige 
du  goût  et  une  habileté  de  main  in- 
telligente est  de  notre  domaine.  Le 
prix  de  la  céramique  nous  sera  pour- 
tant disputé  par  l'.AIlemagne,  et  le 
prix  de  la  mécanique,  par  les  .Amé- 
ricains et  les  Anglais,  cette  forte  race  an 


FiNl  IUiE  DES  GALERIES  (Aulriche\  -  Dossin  de  M. 


;lo- 


saxonne  qui  applique  son  génie  d  affranchis- 


sement à  dompter  la  nature  cl  à  la  faire  son 
esclave  docile. 


La  supériorité  qui  nous  sera  le 
moins  contestée  est  celle  que  noua 
assure  le  travail  des  métaux  précieux, 
des  instruments  de  précision  et  dcô 
tissus  fins.  iMais,  sur  ces  points  en- 
core, la  victoire  nous  sera  rudement 
disputée,  et  ce  n'est  point  sans  un 
inléiêt  ardent,  quoique  impartial, 
que  nous  suivrons  les  péripéties  de 
cette  lutte. 


Les  installations  du  Palais. 

Le  spectacle  que  ne  verront  pas  les 
visiteurs  arrivant  après  l'ouverture 
de  riîsposition,  c'est  celui  qu'ont 
présenté  les  installations  des  expo- 
sants, durant  l'âpre  mois  de  mars. 
L'homme  certainement  le  plus  oc- 
cupé du  glolje,  pendant  le  mois  de 
mars,  a  été  notre  ami  M.  i\Iorénn- 
llenriquès,  l'honorable  Directeur  de 
la  manutention,  à  la  Douane.  Près 
de  ■>')()(}{)  tonnes  do  colis  plus  ou 
moins  précieux,  venus  de  tous  pays, 
lui  sont  passés  par  les  mains,  et  il  a 
fallu  qu'il  les  distribuât  dans  toutes 
^  ces  alvéoles  du  Palais  qu'on  nomme 

des  tiiVcines.  Il  en  saitlong,  M.  Moi-éno- 
llenriquès,  et  le  dévouement  qu'il  apporte  à 
ses  importantes  (onctions  égale  l  inlelligence 
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:  qu'il  y  déploie.  Ce  n'est  pas  sans  effusion  de 
lEoeur  que  nous  rendons  hommage  à  cet 
:  homme  excellent,  qui  sait  tout  et  qui  est  à 
;  tous.  11  n'est  pas  de  négociant  un  peu  notable 
I  qui  ne  lui  soit  redevable  d'un  service,  et  les 
I  couronnes  elles-mêmes  le  prennent  pour  dé- 
positaire de  leurs  écrins. 

Figurez-vous  une  double  voie  ferrée,  fai- 
sant le  tour  de  l'immense  circonférence  du 
Palais,  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  de  la 
galerie  des  machines.  Celle  double  voie  de 
fer,  ayant  des  dégagements  presque  à  tous  les 


secteurs,  n'a  cessé  d'être  sillonnée  pendant 
tout  un  mois  par  de  longues  processions  de 
wagons,  venus  parfois  sans  transbordement 
des  extrémités  du  continent  européen,  et  où 
les  colis  recommandés  s'entassaient  en  mon- 
tagne. Des  grues,  avec  leurs  longs  bras  levés, 
attendaient  ces  wagons  au  passage,  à  l'entrée 
de  chaque  secteur.  Pour  opérer  le  déchar- 
gement et  le  classement  de  ces  colis  par 
nationalités  et  par  groupes,  il  a  fallu  que  la 
manutention  appelât  à  la  rescousse  les  ma- 
rins de  Cherbourg;  et  il  était  beau  de  voir 


comme  ces  braves  gens  s'entendaient  avec  les 
ouvriers  étrangers  —  qui  ne  les  comprenaient 
pas. 

On  a  vu  là  un  spécimen  de  tous  les  ou- 
vriers d  Europe.  Les  Anglais,  toujours  graves 
et  dignes,  recevaient  notre  concours  sans 
nous  humilier  par  un  remercîment.  Les  Al- 
lemands, plus  expansifs,  fraternisaient  avec 
nous,  en  se  disputant  entre  eux  suivant 
l'usage,  de  Prussiens  à  Autrichiens,  s'entend. 
Les  brasseries  déjà  ouvertes,  où  s'entassaient 
les  consommateurs  affairés,  les  convois  pas- 


G1U.\D  AXE.  —  Dessin  de  M.  Fellmar.n. 


sant  avec  un  sifllement  aigu  et  leur  panache 
Ide fumée,  les  coups  de marleau  retentissarit à 
l'inlérieur  du  Palais  sur  les  cloisons  non  encore 
Ifixées,  le  va-et-vient  des  manutentionneurs 
bt  des  portefaix,  quelques  marins  grimpant 
sur  des  montagnes  de  ballots,  les  peintres  es- 
sayant sur  les  parois  de  fer  du  Palais  leurs  cou- 
îleurs  incertaines,  les  charpentiers  et  les  déco- 
■rateurs  fourmillant  dans  les  établissements 
du  Parc,  les  visiteurs  déjà  nombreux  en  quête 
de  renseignements  trop  souvent  refusés,  jus- 
qu'aux délégués  se  rendant  à  leur  poste  et  ' 
à  leur  tiiche  :  tout  ce  bruit,  ce  mouvement, 


cette  confusion  même  formaient  un  spectacle 
curieux  comme  le  prologue  d'une  pièce  à  sen- 
sation. Et  les  doutes  répondant  aux  aflirma- 
tions  et  les  incertitudes  survivant  aux  ren- 
seignements favorables!  Ce  côté  moral  du 
spectacle  n'était  pas  le  moins  curieux.  —  «  Il 
n'est  pas  possible  que  l'Exposition  ouvre  le 
1""  avril,  disaient  les  uns.  —  Voyez  comme 
les  travaux  avancent,  disaient  les  autres;  les 
établissements,  comme  les  arbres,  sont  trans- 
portés tout  d'une  pièce.  Au  premier  soleil,  les 
'  peintres,  passant  par  là,  tout  sera  terminé.  » 
l)n  se  disait  qu'à  Londres  les  plaintes 


avaient  été  les  mêmes  en  1S6'2;  qu'aujour- 
d'hui comme  alors,  ici  comme  là,  les  criti- 
ques prématurées  et  inévitables  auraient  le 
démenti  du  succès.  Il  faut  que  le  démenti 
soit  éclatant  cette  fois;  car  les  critiques  ont 
été  vives  ;  et  ce  sont  nos  hôtes  qui  nous  les 
ont  le  moins  épargnées.  Soyons  indulgents, 
d'ailleurs;  et,  en  écoutant  ce  qu'ils  disent, 
souvenons-nous  de  ce  que  nous  disions  nous- 
mêmes  sur  Londres  en  18G2. 

11  est  certain  que  le  mois  de  mars,  avec 
son  âpreté  tout  à  fait  exceptionnelle,  a  nui 
considérablement  à  l'avancemenl  des  instal- 
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,  lalions.  Les  abords  du  Champ  de  Mars,  à 
peine  affermis,  étaient  transformés  en  vcri- 
bles  fleuves  de  boue.  L'humidilé  de  l'at- 
mosphère empècl]ait  de  commencer  les  pein- 
tures sur  des  plâtres  empâtés.  Le  vent  qui 
précède  les  feuilles  était  glacé,  et  paralysiiit 
la  truelle  aux  mains  des  maçons,  comme  il 
paralysait  le  crayon  aux  mains  des  dessina- 
teurs. Les  arbres  restaient  sans  bourgeons, 
et  les  constructions  commencées  restaient 
sans  ornements.  Tout  semblait  condamné  à 
l'inertie,  la  nature  et  le  travail.  Le  1"  avril 
s'avançait  pourtant;  et  la  saison  mauvaise  lui 
tenait  rigueur.  M.  Alphand  et  les  architectes 
à  sa  suite  invoquaient  le  soleil,  père  de  la 
vie,  comme  de  véritables  Indiens,  adorateurs 
du  feu.  Que  faire,  cependant?  A  l'appel  de  la 
("ommission  impériale,  les  wagons  arrivaient 
bondés  de  colis,  et  les  lourds  camions  dé- 
fonçaient les  allées  boueuses.  Entre  temps, 
les  critiques  allaient  leur  train;  et  les  ava- 
lanches de  reproches  jilcuvaicnt  comme  les 
givres  du  ciel. 

Au  V  mai  186'2,  l'Exposition  de  Londres 
entr'ouverle  n'était  prèle  qu'au  I'"juin.  Il  en 
est  de  même  de  l'Exposition  du  Champ  de 
Mars,  comme  il  en  sera  de  même  de  toutes 
les  expositions  futures.  Une  exposition  n'est 
jamais  prêle  lorsqu'elle  ouvre  :  tanlût  la  sai- 
son en  est  cause;  tantôt  ce  sont  les  expo- 
sants. Il  arrive  toujours  des  choses  qu'on 
n'attendait  pas;  les  choses  qu'on  attendait 
n'arrivent  pas. 

Les  premiers  rayons  d'un  soleil  plus  tiède 
ont  raison  de  toutes  ces  mauvaises  humeurs 
du  temps  et  des  hommes.  Avec  les  arbres 
et  les  gazons  qui  verdoient,  toutes  les  con- 
structions du  Parc  semblent  naître  à  la  vie; 
la  peinture  s'étale  sur  les  plàires  séchés  ;  i,t 
telle  charpente,  qui  apparaissait  la  veille 
comme  la  carcasse  d'im  l'eu  d'artiQce  éteint, 
prend  chair,  pour  ainsi  dire,  le  lendemain, 
et  rayonne  dans  sa  parure  toute  neuve. 

Ah  !  c'est  que  la  répétition  générale  au 
Champ  de  Mars  n'a  pas  plus  prêté  aux  illu- 
sions que  celle  d'une  pièce  à  grand  spectacle, 
où  le  grand  machiniste  est  absent.  Ici,  le  ma- 
chiniste était  le  soleil,  et  il  a  manqué  à  la 
répétition. 

Que  d'elTorts  surhumains,  pourtant I  et 
quelle  patience  aux  reproches!  Voyez  ces 
dix-huit  cents  mines  qui  sautent  à  la  fois  sur 
les  hauteurs  du  Trocadéro!  Il  faut  aussi  que 
le  Trocadéro  soit  prêt.  Cela  dépend  de  M.  Al- 
phand, le  puissant  enchanteur,  —  etdu  soleil 
plus  puissant  que  lui.  L'activité  dans  le 
Palais  est  prodigieuse  :  c'est  une  ruche  en 
bourdonnement,  une  fourmilière  en  travail 
d'édification!  Les  grues  seules  sont  impassi- 
bles; elles  baissent  ou  lèvent  leurs  bras  ner- 
veux, sans  se  soucier  du  temps  qui  marche. 
Si  M.  Moréno-llenriquès  pouvait  leur  commu- 
niquer sa  lièvre  et  son  ardeur! 

L  Exposition  de  1807  ouvre  le  I"  avril, 
c'est  convenu  :  ce. sera  au  printemps  tardif  à 
lui  faire  peau  neuve. 


Leô  visiteufs  ii  ont  pas  été  admis  à  assis- 
ter à  la  rapide  transformation  qui  s'opère; 
et  leurscritiques  sont  en  retard  de  quinze  jovrs 
sur  le  1"  avril. 

Sans  plus  nous  inquiéter  de  ce  qu'on  dit 
à  la  porte,  rentrons  dans  le  Palais  à  la  re- 
cherche des  installations  qu'on  achève.  L'O- 
rient nous  offre  les  plus  gracieuses:  nos 
architectes  se  sont  passé  là  leurs  fantaisies, 
ou  se  sont  heureusement  inspirés  de  celles 
de  leurs  exposants.  Les  installations  russes 
—  c'est  encore  l'Orient  —  captivaient  aussi 
les  promeneurs.  Les  exposants  occidentaux 
ont  été  plus  sobres  d'ornements,  —  les  An- 
glais surtout:  —  mais  leurs  installations,  avec 
moins  de  couleur  et  d'attrait,  sont  en  général 
plus  riches,  —  sauf  l'Angleterre  qui  a  dédai- 
gné tout  vain  apparat. 

Si  l'on  calculait  la  valeur  de  tous  les  pro- 
duits de  choix  qui  sont  entassés  dans  la  plus 
vaste  enceinte  qu'on  ait  jamais  offerte  à  leur 
exhibition,  on  arriverait  à  des  milliards.  Les 
installations  seules,  faites 'jjar  les  exposants, 
sans  calculer  la  valeur  de  leurs  produits,  dé- 
passent en  dépense  les  frais  de  construction 
du  Palais  et  du  Parc.  Et  pourquoi  le  Champ 
de  .Mars  ne  servirait-il  pas  d'entrepôt  perma- 
nent aux  produits  du  monde  entier,  au  lieu 
de  leur  servir  d'entrepôt  temporaire?  Pour- 
quoi Paris,  après  Amsterdam  et  Londres,  ne 
servirait-il  pas  de  marché  public  au  commerce 
du  continent?  Les  marchandises  n'aiment  pas 
les  transbordements;  et  Paris  leur  offre  sur 
Londres  l'économie  d'un  transbordement. 
Nous  verrons  partir,  de  lu  berge  même  du 
Champ  de  Mars,  les  premiers  bateaux  à  fond 
plat  qui  iront  tout  d'une  traite  à  New-York. 

Nous  reviendrons  sur  les  diverses  instal- 
lations du  Palais,  curieuses  à  étudierau  point 
de  vue  du  caractère  de  chaque  pays  exposant, 
en  attendant  la  revue  dos  produits  qu'elles 
décorent.  Voyons  d'abord  l'espace  occupépar 
chacune  des  nations  exposantes. 

De  la  porte  d'honneur  du  pont  d'Iéna,  à 
laquelle  nous  devions  naturellement  faire  les 
honneurs  de  notre  entrée  en  matière,  nous 
avançons,  à  l'ombre  du  Vélum  qui  abrite  et 
décore  toute  l'allée  centrale  du  Parc.  L'ave- 
nue d'Iéna  a  2U  mètres  de  largeur,  5  mè- 
tres de  plus  que  le  grand  vestibule  du  Palais 
qui  la  prolonge  jusqu'au  Jardin  central. 
Le  Vetum  qui  l'ombrage  n'a  que  11  mètres 
de  large  :  il  est  supporté  de  chaque  coté 
par  des  mâts  avec  oriflammes  et  banderoles 
espacés  de  1 1  mètres.  Dans  les  intervalles 
d'un  mit  à  l'autre,  des  écussons  forment  dé- 
coration. 

De  chaque  côté  de  cette  chaussée  mé- 
diane, ombragée  par  le  l'e/uj/i,  règne  un 
double  trottoir  de  4  mètres,  par  lequel  on 
accède  aux  chemins  du  Parc.  Les  arbustes 
en  fleurs  forment  la  haie  sur  notre  pas- 
sage. Prenons  à  gauche,  pour  faire  le  tour 
du  Palais,  et  laissons  derrière  nous,  dans 
notre  direction  tournante,  les  installations 
anglaises  que  le  grand  axe  sépare  des  instal- 


lations françaises  que  nous  traversons.  Voici, 
par  ordre,  de  parcours,  les  espaces  oc- 
cupés : 


61  314  mètres  carrés 

Pays-Bas  

1  897 



6  881 



7  880 



7  879 



7  880 



2  69  [ 

1  664 



713 

713 

751 



1  823 

2  853 

3  249 

554 

554 

1  426 

396 

792 

713 

1  030 

2  867 

1  808 

REPUBLIQUES  AMÉRICAINES.  J 

21  653 

Total   140  184  mètres  carrés. 


On  voit,  parle  tableau  qui  précède,  l'ordre 
de  position  dans  le  Palais  et  l'importance  des 
surfaces  occupées  par  chaque  pays  expo- 
sant. 

Les  lieux  avaient  été  successivement  li- 
vrés aux  Comités  d'admission  français,  et 
aux  commissaires  étrangers,  dès  le  commen- 
cement de  1807.  Les  exposants  français  se 
sont  entendus  pour  confier  l'aménagement 
de  chaque  classe  à  un  ou  plusieurs  délégués, 
choisis  dans  le  sein  de  chaque  comité  ou  sur 
sa  proposition.  Ce  système  a  permis  d'assurer 
la  régularité  des  installations,  ce  qui  donne 
un  peu  d'uniformité  à  l'enseniblc  de  la  déco- 
ration, malgré  la  variété  et  la  richesse  de 
certains  ornements.  iMais  ce  qui  est  certain, 
c'est  que  les  délégués,  en  réglant  eux-mêmes 
les  détails  de  l'aménagement,  ont  pu  faire 
profiter  les  exposants  de  conditions  excep- 
tionnelles de  bon  marché.  Tel  qui  se  plaint 
d'avoir  payé  mille  francs  pour  sa  vitrine, 
consentirait  volontiers  à  dépenser  dix  mille 
francs  pour  la  même  installation  sur  le  bou- 
levard, et  dans  de  moins  bonnes  conditions 
d'achalandage. 

Les  Russes,  qui  avaient  dû  expédier  leurs 
colis  avant  la  saison  des  glaces,  étaient  de 
beaucoup  en  avance  sur  les  autres  exposants. 
On  peut  dire  qu'ils  ont  dû  essuyer  les  plâ- 
tres, tant  à  la.  douane  et  aux  chemins  de  fer 
que  dans  le  Palais  et  dans  le  Parc. 

Les  exposants  français  ont  été  gênés,  pour 
donner  la  dernière  main  àleurs  produits,  par 
certaines  difficultés  de  salaire,  surtout  dans 
les  bronzes.  Et  puis,  les  produits  do  goût  et 
de  luxe,  par  lesquels  surtout  nos  exposants  se 
distinguent,  demandent  un  long  temps  pour 
étrp.  confectionnés;  et  les  événements  mili- 
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aires  de  l'an  dernier,  avec  les  appréhensions 
(u'ils  ont  fait  naître,  n'ont  pas  peu  contriliué 
i  décider  quelques  lutteurs  à  ne  pas  se  pré- 
enter dans  la  lice. 

Qu'on  se  figure  ce  qu'il  a  fallu  de  soins  et 
l'activité  pour  meubler,  dans  l'espace  de 
noins  de  deux  mois,  cette  vaste  surface  de 
)lus  de  quatorze  hectares.  Chemins  de  fer, 
ïamious,  voitures  à  bras,  tous  les  moyens 
le  transport  ont  été  employés  à  la  fois.  Au 
ommencement  de  février,  l'état  des  lieux  ne 
lermettait  pas  d'alfecter  à  la  manutention 
lus  de  deux  cents  hommes.  Slais  le  besoin 
l'augmenter  ces  équipes  se  faisant  bientôt 
entir,  on  renforça  la  brigade  pacifique  des 
ravailleurs  avec  des  marins  envoyés  de  Cher- 
jjourg. 

I)  autre  part,  chaque  commission  étrangère 
isposait  d'un  personnel  spécial  choisi  dans 
beaucoup  de  cas  parmi  ses  nationaux.  C'est 
linsi  que  les  installations  russes,  dont  toutes 
es  pièces  avaient  été  embarquées,  numéro- 
,  sur  des  navires  amenés  jusque  sur  la 
3erge  du  Champ  de  Slars,  ont  été  assemblées 
jar  des  ouvriers  indigènes  dans  leur  costume 
lational;  et  que  les  installations  de  la  Grande- 
Bretagne  se  sont  faites  sous  la  surveiUanca 
i'une  escouade  de  troupes  du  génie  anglais, 
ilont  le  costume  éclatant  et  la  grave  attitude 
Mntrastaiont  d'une  façon  si  tranchée  avec 
es  vêlements  plus  ternes  et  la  gaieté  commu- 
iiicative  des  ouvriers  français. 

Au  début  des  relations,  il  y  avait  un 
'îertain  froid  et  comme  une  défiance  in- 
ilinctive  parmi,  ce  personnel  cosmopolite, 
rtais  peu  à  peu  les  frottements  et  les  ser- 
l'iccs  rendus  ont  opéré  la  fusion  fraternelle, 
i  laquelle  les  .Anglais  eux-mêmes  n'ont  pas 
ésisté. 

La  Seine  a  peu  servi  au  transport  des  co- 
lis. -Mais  le  chemin  de  fer  de  ceinture,  qui 
(communique  à  toutes  les  gares  de  Paris  et 
qui  pénètre  par  une  voie  ferrée  jusque  dans 
l'enceinle  même  du  Palais,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  a  rendu  de  grands  services. 
iDes  convois  quotidiens  de  wagons  étrangers 
arrivaient  à  la  vapeur  sous  la  nef  du  travail, 
oîi  de  puissantes  machines  opéraient  à  me- 
sure leur  déchargement.  La  route  circulaire 
du  Parc  servait  à  la  circulation  des  voitures, 
chargées  d'objets  moins  lourds  ou  moins  en- 
combrants. Les  produits  pouvant  être  trans- 
portés à  bras,  les  objets  précieux  et  les  me- 
nus m.eubles  arrivaient  principalement  par  la 
porte  Rapp,  en  regard  du  petitaxe,  et  étaient 
ijmniédiutement  portés  dans  la  section  qui  leur 
éta'i  destinée. 

Nous  avons  cru  devoir  représenter  par  un 
dessin  l'aspect  du  déchargement  des  colis, 
qui  inarque  une  date  précise  dans  celte  vaste 
histoire  de  l'Exposition  de  IS07. 

Les  coHunissaires  étrangers  délégués  ont 
déployé  une  vigilance  et  une  activité  dont 
tl'autrcs  que  nous  leur  tiendront  compte. 
Inscrivons  ici  leur  nom,  comme  souvenir,  ce 
qui  ne  sei'a  pas,  d'ailleurs,  inutile  pour  les 


rapports  internationaux  qui  vont  se  nouer  au 
sein  de  l'Exposition. 

Pays-Bas   .MM.  Van  DEN  Broek. 

Belgique.   DU  Pré. 

Prusse   Hebzog. 

Allemagne  lia  Sud..  .  le  prés,  de  SiElHBtls. 

Aulriche   le  ctiev.  de  Schaffeb. 

Suisse   Feer-Herzog. 

Espagne   de  Echevehria. 

Portugal   le  baron  de  Saktos. 

Danemark   Galon. 

Suède  et  Norvège ....  de  Fa  hnehjelm  . 

Russie   Robert  de  Thal. 

Italie   GioRDANO. 

Borne   le  Vte  de  Chousy. 

Boitmanie   Alessandbi. 

Turquie   Chauvin. 

Égypie   Charles-Edmond. 

Chine,  etc   J.  de  Lesseps. 

Siam   Greham. 

États-Unis   Beckwith. 

Brésil   le  comte  de  Penedo. 

Républiques  amer....  Herran. 

-Angleterre   Owen. 

Missions   Vernes. 

Puissent  les  personnages,  dont  nous  venons 
d'inscrire  les  noms,  faire  servir  la  double 
influence  de  leur  position  personnelle  et  de 
leur  mission  à  celte  grande  cause  des  trai- 
tés de  commerce,  dont  l'Exposition  de  18G7 
sera  la  plus  éclatante  confirmation.  Les 
relations  des  peuples  entre  eux  ne  sont  pas 
encore  ce  que  leurs  intérêts  réciproques  de- 
vraient les  faire.  Pour  cet  agrandissement,  si 
désirable  à  tous  les  points  de  vue,  des  rap- 
ports commerciaux  entre  les  peuples,  jamais 
occasion  pareille  à  celle-ci  ne  se  présentera. 
Aussi,  espérons-nous  que  toutes  les  influences 
s'uniront  pour  la  mettre  à  profit  ;  et  c'est  pour 
y  aider,  dans  la  mesure  de  ce  qui  nous  est' 
possible,  que  nous  avons  conçu  ce  livre. 

La  porte  Rapp. 

La  porte  Rapp,  qui  figure  à  notre  dernière 
page,  est  la  plus  rapprochée  de  Paris,  et  par 
cela  même  celle  qui  est  destinée  à  recevoir  le 
plus  d'arrivants.  Ce  sera  surtout  la  porte  des 
piétons;  car  aucun  service  de  voilures  pu- 
bliques n'y  aboutit.  C'est  aussi  par  là  qu'arri- 
veront les  voitures  particulières.  Le  pavillon 
de  M.  le  commissaire  général  est  à  droite  ; 
les  bâtiments  de  l'administration  et  du  Jury 
sont  à  gauche.  La  porte  Rapp  fait  face  au 
j)etit  axe,  sous  le  promenoir  duquel  se  trouvent 
les  restaurants  français  ;  et  l'on  a  déjà  vu  que 
c'était  par  là  qu'étaient  arrivés  tous  les  colis 
portés  à  bras.  —  Il  y  a  donc  de  ce  côté  une 
grande  animation. 

Plus  loin  que  les  bâtiments  de  l'adminis- 
tration el  du  Jury,  en  suivant  l'avenue  la 
Bourdonnaye  jusqu'au  point  où  elle  fait 
l'angle  avec  l'avenue  Lamothe-Piquet,  la- 
térale à  l'École  militaire,  on  trouve  la  porte 
du  jardin  réservé,  dont  notre  ami  M.  Edmond 
.\boul  ouvrir  îles  guichets  à  nos  lecteurs. 

Les  portes  par  lesquelles  on  pénètre  dans 


l'enceinte  du  Champ  de  Mars  sont  au  nombre 
de  huit.  Les  seules  qui  soient  desservies  par 
les  omnibus  sont  les  portes  de  l'avenue  La- 
molIie-Piquet,  devant  l'Ecole  militaire,  et 
celle  du  Pont  d'Iéna,  dont  le  service  des 
bateaux  à  vapeur  sur  la  Seine  ménage  les 
abords.  La  porte  qui  fait  l'angle  du  quai 
d'Orsay  et  de  l'avenue  Suffren  est  suffisam- 
ment desservie  par  les  convois  incessants  du 
chemin  de  fer  de  ceinture.  Il  y  a  deux  portes 
à  peu  près  inoccupées  ;  ce  sont  celles  de  l'ave- 
nue de  Suffren,  tournées  vers  la  plaine  de 
Grenelle.  Quant  à  la  porte  qui  fait  l'angle  du 
quai  d'Orsay  et  de  l'avenue  la  Bourdonnaye, 
elleestsuffisammentdesservie  par  une  station 
de  voitures  de  place,  ainsi  que  la  porte  Rapp. 

Cette  question  des  accès  et  du  transport 
mérite  qu'on  s'en  occupe  à  temps.  Les  moyens 
de  locomotion  ont  été  complètement  insuffi- 
sants pendantle  mois  de  mars  à  la  porte  Rapp, 
le  seul  point  par  lequel  on  accédait  auxbâti- 
meots  de  l'administration.  Le  Parc,  avec  ses 
séductions  variées,  retiendra  sans  doute  un 
grand  nombre  de  visiteurs,  après  les  heures 
du  jour  et  la  fermeture  des  portes  du  Palais. 
Cependant,  si  l'on  songe  que  le  nombre 
des  exposants  atteint  quarante- deux  mille 
et  que  celui  des  visiteurs  dépassera  cent 
mille  dans  certains  jours  de  l'été,  on  verra 
que  ce  n'est  pas  trop  ni  trop  tôt  de  met- 
tre en  réquisition  pour  le  service  du  Champ 
de  Mars  tous  les  moyens  de  transport  exis- 
tants, y  compris  la  Seine  et  le  chemin  de 
fer. 

Le  même  encombrement  qui  s'est  produit 
pour  l'aménagement  des  colis  se  renouvellera 
probablement  à  propos  de  l'arrivée  et  du  dé- 
part des  visiteurs. 

Jusqu'ici,  nous  n'avons  parlé  que  des 
aménagements  du  Palais.  Mais  le  Palais, 
malgré  son  immensité ,  n'a  pu  contenir 
qi^'une  partie  des  produits  amenés  au 
•  Champ  de  Mars.  Toutes  les  galeries  du 
Palais  ont  leurs  annexes  correspondantes 
dans  le  Parc,  sans  compter  que  les  deux 
groupes  Vlil  et  IX  n'ont  aucun  asile  dans  le 
Palais  même.  La  galerie  des  machines,  par 
ses  colossales  proportions,  semblait  pouvoir 
se  passer  d'annexés  extérieures.  C'est  préci- 
sément celle  qui  en  a  le  plus.  De  vastes  han- 
gars bordent  les  deux  côtés  du  Champ  de 
Mars  qui  font  face  au  pont  d'Iéna.  Du  côté 
latéral  à  l'avenue  de  Suffren,  sont  les  ma- 
chines anglaises  et  américaines  qui  n'ont  pu 
trouver  accès  dans  la  grande  nef  du  Palais. 
Du  côté  latéral  à  l'avenue  de  la  Bourdonnaye, 
sont  les  machines  françaises.  Enfin,  la  berge 
elle-même  a  servi  de  succursale  au  groupe 
des  machines,  en  recevant  tous  les  engins 
qui  en  dépendent. 

Toutes  les  nations  exposantes  ont  leurs 
établissements  dans  le  Parc;  nous  les  passe- 
rons tous  en  revue.  Chacun  de  ces  établisse- 
ments forme  pour  chaque  pays  une  exposi- 
tion spéciale,  en  dehors  de  celle  du  Palais. 
Les  richesses  s'y  accumulent  ;  les  annexes 
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de  l'Espagne,  du  Portugal,  de  la  Belgique,  et 
même  de  la  Suisse,  sont  pleines  de  curiosités 
et  nous  préparent  des  surprises.  Nous  ne 
parlons  pas  des  annexes  de  l'Orient  :  le  musée 
de  Boulak,  enfermé  dans  l'annexe  d'Egypte, 
vaut  à  lui  seul,  dit-on,  quinze  cents  millions, 
avec  tes  sphinx  accroupis  devant  et  qui  le 
gardent. 

Vingt-cinq  mille  tonnes  de  produits  riches 


entassés  dans  le  Palais,  sans  compter  les 
machines;  les  installations  faites  dans  le  Parc 
par  les  vingt-quatre  puissances  et  leurs  ex- 
posants respectifs;  un  espace  de  plus  de 
500  000  mètres  carrés,  en  y  comprenant  la 
berge  et  Billancourt,  livré  à  ce  concours  du 
monde  entier,  —  jamais  rien  de  semblable 
s'est-il  vu  et  se  verra-t-il  jamais  ?  C'est  Paris 
qui  passe  pendant  sept  mois  la  revue  du 


monde  entier  et  de  toutes  ses  merveilles, 
dispensant  de  recherches  lointaines  et  coii- 
teuses  les  voyageurs  aO'amés  de  curiosités  ou 
d'émotions. 

Que  de  millions  et  que  de  goût  dépensés 
pour  l'installation  detant  d'œuvres  et  depro- 
duils,  qui  s'en  iront  dispersés  le  lendemain! 
Ne  serait-il  pas  dommage  que  le  monde  du 
Champ  de  Mars,  improvisé  pour  l'agrément 


1  ù] 


et  les  difitraclions  de  voyageurs  de  pas- 
sage, retombât  dans  le  néant,  une  fois  la 
fête  terminée,  et  qu'il  n'en  restât  plus  même 
ce  qui  reste  d'un  feu  d'artifice  après  le 
bouquet  ? 

Ne  ferons-nous  pas  bien,  par  le  dessin  ou 
par,  la  plume,  de  donner  la  perpétuité  à  ce 
monde  éphémère'?  Ces  arbres  et  ces  eaux 
vives  vont-ils  donc  disparaître  avec  l'Expo- 
sition qui  les  a  fait  naître,  comme  la  source 
se  perd  dans  le  désert  avec  l'arbre  qui,  l'en- 
tretientCercle,  théâtre,  concerts,  kiosques 


HA1-1-.  —  Usssm  de  M.  Gerli- 


éclatants  de  couleurs  et  de  bruit,  dais  aux 
étoffes  d'or  préparés  comme  pour  une  pro- 
cession de  princes  et  d'empereurs,  grands 
générateurs  qu'on  croirait  destinés  à,  des 
usines  séculaires,  mimense  promenoir  exté- 
rieur qui ,  sur  tout  le  pourtour  du  Palais, 
c'est-à-dire  sur  quatorze  cents  mètres  d'éten- 
due, abrite  les  aliments  à  leurs  divers  étals 
de  préparation  sous  un  auvent  de  fer  qui  a 
une  projection  de  sept  mètres,  ateliers  de 
travail  où  l'on  trouve  réunis  les  spécimens  de 
toutes  les  populations  du  globe,  tant  de 


merveilles  et  de  richesses  entassées  vont-elles 
donc  a'elîacer  du  souvenir  des  hommes,  faute 
de  l'obole  de  la  publicité  qui  les  lasse  vivre 
dans  l'avenir '? 

Qu'on  daigne  nous  suivre  dans  cette  explo- 
ration d'objets. et  d'œuvres  dont  nous  allons 
tenter  la  réduction.  Le  sujet  est  vaste  et  beau  : 
c'est  l'enquête  pittoresque  de  toute  l'industrie 
moderne  à  son  zénith.  L'occasion  ne  se  pré- 
sentera pas  deux  l'ois  dans  le  siècle  ;  profitons 
donc, de  cette  heure  unique  pour  faire  un  si 
glorieux  recensement. 


BUREAUX    D'ABONNEMENTS  ■  ,  . 


Imprimerie  générale  de  Cli.  Lahure,  rue  de  Fleurus,  9,  à  Pans. 
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L'EMPEREUR 

AU  CHAMP  DE  MARS 

ET 

L'OUVERTURE  DE  L'ENTOSITION 

PAR    M.    FR,  DUCUING- 


Miracle!  au  jour  dit,  le  1"  avril,  l'Expo- 
sition universelle  de  18G7  est  ouverte. 

Le  chaos  de  la  veille  devient  le  monde  du 
lendemain.  La  Commission  impériale,  à  force 
de  volonté  et  d'énergie,  semble  avoir  vaincu 
la  saison  contraire.  Le  soleil,  domptant  les 
liiboulées  de  mars,  remonte  plus  clair  à  l'ho- 
rizon :  l'air  attiédi  a  remué  la  séve  et  dénoué 
les  bourgeons  aux  arbres.  La  boue  a  disparu, 
et  les  gazons  poussent.  C'est  le  renouveau 
cpii  s'annonce  dans  le  ciel  et  sur  la  terre 
rajeunie. 

Des  pentes  adoucies  du  Trocadéro,  où  s'éta- 
gcnt  les  foules,  et  d'où  le  panorama  du 
Champ  de  iMars  apparaît  resplendissant,  des- 
cendons jusqu'au  pont  d'Iéna,  que  l'Empe- 
reur traverse  en  ce  moment  suivi  de  toute  sa 
maison,  aux  derniers  coups  de  canoii  de 
1  hôtel  des  Invalides.  ' 

Le  soleil  est  clair,  l'air  est  vif;  un  temps 
superbe.  La  foule  des  invités,  des  exposants 
et  des  abonnés  est  immense.  Le  Parc  semble 
avoir  l  té  transformé  pendant  la  nuit  sous  la 
baguelle  magique  de  Jl.  .Mphand  et  de  ses 
deux  mille  ouvriers.  Tout  à  l  enteur  respire 
un  air  de  fêle;  nous  arrivons  au  seuil  de  ce 
gigantesque  temple  du  travail  ainsi  qu'on  a 
nommé  le  Palais  du  Champ  de  Jlars. 

C'est  au  seuil  du  Palais  que  les  membres 
de  la  Commission  impériale,  les  ministres 
les  membres  français  du  jury  et  des  diverses 
commissions  attendent  le  cortège  impérial 
que  les  cent-gardes  précèdent.  Du  point  où 
nous  sommes,  la  vue  est  féerique.  Le  regard 
plonge  sous  le  Vélum  jusqu'au  Trocadéro, 
qui  a  l'air  de  ne  faire  qu'un  avec  le  Champ 
^e  iMars,  le  pont  d'Iéna  masquant  le  vallon- 
nement de  la  Seine.  Les  oppositions  d'ombre 
et  de  soleil  sous  le  dais  immense  font  res- 
sembler la  grande  avenue  à  ces  rues  des  villes 
catholiques  tendues  d'un  toit  à  l'autre  un 
jour  de  procession.  La  ressemblance  aurait 
été  complète,  si  l'avenue  impériale  avait  été 
jonchée  de  fleurs  et  emplie  des  fumées  de 
l'encens.  Tel  qu'il  est,  le  tableau  est  splen- 
dide,  ayant  pour  dernier  plan  les  gradins 
du  Trocadéro,  où  les  spectateurs  s'entassent 
et  avec  le  soleil  prinlanier  qui  reluit  sur  le 
tout. 

L'Empereur  descend  de  voiture,  donnant 


le  bras  h  l'Impératrice,  et  les  acclamations  de 
la  foule  environnante  saluent  l'entrée  de 
Leurs  Majestés  dans  le  Palais.  L'apparat  est 
banni  de  la  cérémonie  :  l'Empereur  est  en 
habit  de  ville,  et  l'Impératrice  en  chîde  et  en 
chapeau.  Point  d'habits  militaires,  excepté 
quelques  officiers  étrangers  qui  se  mêlent  au 
cortège.  La  Commission  impériale,  qui  fait 
les  honneurs  du  Palais  à  Leurs  Majestés,  n'a 
pas  de  costume  officiel  qui  la  distmgue;  et 
c'est  pour  cela  que  l  Empereur,  avec  ce  tact 
dont  tout  le  monde  lui  sait  gré,  a  banni  les 
uniformes  de  la  cérémonie.  C'est  ici,  en  effet, 
une  fête  purement  civile  et  industrielle,  don- 
née en  l'honneur  de  l'intelligence  et  du  tra- 
vail, qui  n'ont  pas  de  costume  marquant  le 
rang. 

Après  les  présentations  d'usage,  abrégées 
par  l'absence  de  tout  discours,  le  cortège 
impérial,  précédé  des  chefs  de  service  du 
comuïissariat  général,  monte  les  marches  de 
l'escalier  d'honneur  qui  conduisent  sur  la 
plate-forme  de  la  nef  des  machines. 

Qu'on  me  permette  d'abandonner  un  in- 
stant le  cortège  impérial  pour  suivre  les 
curieux  dans  le  Parc. 


I 

Le  Parc. 


Voici  sur  quels  espaces  s'étend  l'aire  de 
l'Exposition  de  IbGT  :  —  La  surface  totale 
du  Champ  de  Mars,  y  compris  les  chaussées, 
quais  et  avenues,  mesure  10G4  mètres  en 
longueur  sur  /i87  mètres  de  large,  soit  plus 
de  51  hectares  de  superficie.  La  surface  close 
de  l'Exposition  n'a  pas  moins  de  4G  hec- 
tares. Sur  cet  emplacement,  le  Palais  occupe 
l  'iSOOO  mètres,  et  le  Parc  310000  mètres. 
Le  Parc  est  coupé  par  le  Palais,  qui  tient  le 
centre  de  l'aire,  eu  deux  zones  inégales,  l'une 
parallèle  à  la  Seine  et  au  quai  du  pont  d'Iéna, 
l'autre  parallèle  au  quai  de  l'École  mili- 
taire. 

La  distance  du  pont  d'Iéna  jusqu'à  l'entrée 
du  grand  axe  du  Palais  est  de  '25G  mètres. 
La  distance,  depuis  la  sortie  du  Palais  par  le 
grand  axe  jusqu'à  l'École  militaire,  est  de 
229  mètres. 

La  grande  avenue,  couverte  du  vélum, 
qui  mène  du  pont  d'Iéna  au  seuil  du  Palais, 
divise  la  zone,  parallèle  au  quai  de  la  Seine, 
en  deux  parties  égales  ;  il  en  est  de  même  de 
la  zone,  parallèle  au  quai  de  l'École  militaire 
que  la  grande  avenue  traverse  à  sa  ,-ortie  du 
Palais. 

.4  gauche  de  cette  grande  avenue,  tous  les 
établissements  français  du  coté  de  la  Seine  : 
et  le  jardin  réservé,  avec  ses  merveilles  flo- 
rales, ses  aquariums,  ses  serres  et  ses  cages 
pleines  d'oiseaux,  du  côté  de  l'École  mili- 
taire. Ces  deux  cotés  du  Parc  sont  désignés 


sous  les  noms  de  quart  franniis  et  ijuarl  belgi, 
par  cette  raison  sans  doute  que,  paftrapport 
à  l'orientation  du  Palais,  ils  correspondent 
aux  installations  de  la  France  et  aux  instal- 
lations de  la  Belgique. 

A  droite  de  l'avenue  centrale  sont  —  du 
côté  de  la  Seine  le  quart  anglais,  où  se  troti- 
vent  les  édifices  si  curieux  et  si  variés  de 
l'Orient  —  et  du  côté  de  l'École  militaire,  le 
quart  allemand,  où  la  Russie,  la  Prusse,  l'Au- 
triche, la  Suisse,  l'Espagne  et  le  Portugal,  la 
Suède  et  la  Norvège  ont  leurs  installations. 

De  distance  en  distance,  la  haute  cheminée 
des  générateurs  apparaît,  portant  à  l'horizon 
son  grand  panache  de  fumée. 

Les  installations  du  Palais,  abritées  des  at- 
teintes de  l'humidité  du  dehors,  sont  beau- 
coup plus  avancées  que  celles  du  Parc. 

Mais  dans  quelques  jours,  grâce  au  soleil 
plus  clément,  les  installations  extérieures  se- 
ront au  grand  complet,  comme  celles  du 
Palais. 

.lusqu'au  11  mars,  le  public  a  pu  assister 
à  l'avancement  des  travaux;  mais,  à  partir 
de  ce  jour,  l'accès  du  Champ  de  Jlars  a  été 
ferme  aux  curieux.  Il  en  est  résulté  que  le  pu- 
bbc  est  resté  sous  l'impression  de  sa  dernière 
visite;  il  avait  décidé  sans  appel  que  l'Ex- 
position universelle  de  1867  n'ouvrirait  pas 
le  1" avril.  Il  avait  pour  complices  intéressés, 
dans  cette  croisade  de  découragement,  quel- 
ques exposants  en  retard  et  qu'il  a  fallu  un 
peu  surmener  dans  leur  propre  intérêt. 

Grâce  au  ciel,  on  oubliera  demain  les  récri- 
minations et  les  critiques  de  la  veille,  pour 
être  tout  entier  à  la  joie  du  spectacle.  Aux 
fâcheuses  impressions  de  l'attente,  vont  suc- 
céder les  étonnements  et  les  surprises.  Non! 
jamais  rien  de  pareil  n'aura  été  vu.  Ce  sont 
bien  toutes  les  richesses  de  l'univers  qui  sont 
ici  entassées,  et  les  curiosités  de  tout  ordre 
et  de  toute  espèce.  Les  jours  du  dénigrement 
sont  passés  :  les  jours  de  l'admiration  com- 
mencent. 

On  a  dit  que  le  Champ  de  Mars,  avec  ses 
baraquements  improvisés,  ne  serait  autre 
chose  qu'une  immense  foire;  à  quoi  donc 
aurait-il  dû  ressembler N'est-ce  pas  ici,  en 
effet,  que  se  sont  donné  rendez-vous  les 
marchands  et  les  industriels  du  monde  en- 
tier? Mettez  à  côté  lîeaucaire  avec  sa  foire,  ou 
bien  Auray  avec  son  Pardon.  Ces  deux  petites 
villes,  qui  peuvent  loger  à  peine  une  popula- 
tion sédentaire  de  trois  mille  habitants,  ont 
aussi  leurs  grands  jours,  leur  jubilé,  où  elles 
reçoivent  celle-ci  six  mille  marchands,  celle- 
là  cent  mille  pèlerins.  Les  barraqucments 
naissentd'eux-mêmes  autour  de  leurenceinte, 
comme  les  établissements  du  Parc  ont  surgi 
autour  du  Palais.  Seulement,  les  baraque- 
ments de  Beaucaire  ou  d'Auray  sont  aux  éta- 
blissements improvisés  du  Champ  de  Mars 
ce  que  la  foire  provençale  ou  le  Pardon  de 
Bretagne  sont  à  l'Exposition  univer3elle  de 
18G7,  c'est-à-dire  un  diminutif  à  peioe  com- 
parable. 


L'EXPOSITION  UNLVERSELLE   DE   1887  ILLU 
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iC'estune  vraie  ville  que  le  Parc,  sortant  à 
itiproviste  comme  de  la  boile  d'un  enclian- 
ir.  On  y  compte  près  de  trois  cents  coQ- 
luctions  pouvant  abriter  dix  mille  occu- 
nts  et  nourrir  cinquante  mille  passagers. 
5  dépenses  mises  au  compte  des  exposants 
des  concessionnaires  doivent  atteindre  à  la 
inme  de  quarante  millions,  sans  compter 
milliards  que  ces  installations  recou- 
3nt. 

■L'idée  de  peupler  le  Parc  en  l'embellissant 
,  venue,  Je  l'ai  déjà  dit,  de  la  nécessité  oOi 
n  se  trouvait  d'y  retenir  les  visiteurs,  qu'on 
jurait  pu  ramener  à  Paris  pendant  les 
ures  du  jour,  après  les  portes  du  Palais 
imées. 

ii\  coté  des  puissances  exposantes,  construi- 
lit  des  annexes  pour  donner  un  rerut;e  à 
1rs  regnicoles  trop  à  l'étroit  dans  le  Palais, 
tit  venus  les  concessionnaires  de  tout  pays, 
iputaut  la  place  à  M.  Alphand,  qui,  là 
mme  ailleurs,  n'avait  probablement  rêvé 
e  de  fontaines,  d'arbres  et  de  jardins,  qu'il 
t  pousser  si  vite  qu'on  dirait  l'effet  d'une 
jcation. 

)Que  d'embellissements  il  a  fallu  sacrifier 
i'invasion  des  concessionnaires!  Les  édi- 
fis  s'entassent  les  uns  sur  les  autres  ;  et 
st  à  peine  si  le  puissant  ingénieur  a  pu  ob- 
iiir  les  emplacements  nécessaires  pour  mé- 
ger  les  perspectives  et  assurer  la  circula- 
in.  Tout  a  été  onvabi,  même  les  berges  do 
-Seine  qui  serviront  de  théâtre  aux  expé- 
mces  les  plus  curieuses,  et  aux  exhibitions 
utiques  les  plus  intéressantes.  On  a  dii 
îttreau  service  de  ces  concessions  entassées 
:gaz  et  l'eau,  avec  les  conduites  et  les  ma- 
lincs  élévatoires  que  leur  distribution  re- 
ssente. La  dépense  est  faite;  et  elle  peut 
rvir  pour  longtemps.  Allez  donc  mainte- 
int  rétablir  le  Champ  deMars  dans  son  aire 
limitive!  L'industrie  l'a  troué  partout  de 
n  puissant  drainage. 


II 

La  Plate-iorme  de  la  nef  des  machines. 

Les  membres  de  la  Commission  impériale 
Idu  Jury  reçoivent  l'Empeneur  et  l'Impéra- 
ce  sous  le  péristyle,  orné  de  trophées. 
.Le  spectacle  est  magnifique.  En  face,  le 
tetibule  qui  conduit  au  Jardin  central,  en 
rant  passage  sur  ses  deux  cùtés  aux  entrées 
s  groupes,  décorées  de  portes  monumen- 
es,  et  surmontées  de  grandes  baies  à  vi- 
lux  peints.  .\  droite  et  à  gauche,  la  grande 
f  des  machines  avec  sa  plate  forme,  baute 
;5  m.  I.'ic,  à  laquelle  donnent  accès  deux 
ïaliers  d'honneur,  l'un  à  pauche  du  coté 
1  l'exposition  française,  l'autre  à  droite  du 
lté  de  l'exposition  anglaise. 
Le  coftége  impérial  monte  l'escalier  de 


gauche.  Suivons-le  dans  son  itinéraire  sur 
la  plate-forme.  Celte  plate-forme,  qui  a  un 
développement  circulaire  de  plus  de  1200 
mètres,  traverse  les  10  secteurs  du  Palais 
sans  aucune  solution  de  continuité.  Elle  a, 
par  secteur,  deux  salons  de  garage  de  4  m. 
30. c.  sur  3  mètres,  soit  32  salons  sur  tout 
le  pourtour.  Entre  ces  salons,  sont  espacées 
des  superpositions  architeclurales  dont  quel- 
ques-unes atteignent  près  de  20  mètres 
d'élévation,  et  qui  donnent  à  la  nef  des  ma- 
chines un  aspect  vraiment  grandiose. 

Nous  trouvons  d'abord  les  trophées  de  la 
métallurgie,  avec  leurs  faisceaux  de  cuivre 
étincelant.  Puis,  viennent  les  câbles  et  les 
cordages,  dont  nous  chercherons  plus  tard  la 
signification.  A  la  suite  est  le  monte -charge 
Edoux,  qui  sera  une  des  curiosités  de  l'Expo- 
silion.  Ce  monte-charge  vous  enlèveàSO  mè- 
tres de  hauteur  sous  la  voûte  même  de  la  nef, 
d'où  une  trappe  ouverte  vous  l'ait  passer  sur 
le  faîte  extérieur,  sans  aucune  fatigue  d'as- 
cension. Plus  loin,  s'élèvent  à  votre  gauche 
les  installations  des  machines  agricoles  à  com- 
partiments superposés,  et  à  votre  droite  l'ou- 
tillage des  fabriques  de  sucre.  Nous  arrivons 
aux  trois  salons  des  phares,  où  sont  exposés 
tous  les  systèmes  lenticulaires. 

En  face  de  nous,  est  la  tribune  des  orgues, 
posée  en  profil  sur  la  ligne  du  petit  axe,  en 
face  de  la  porte  Rapp,  où  stationnent  les  équi- 
pages et  les  voitures  de  maître.  C'est  là  que 
les  membres  du  Groupe  VI  reçoivent  l'Em- 
pereur. 

Derrière  la  tribune  des  orgues  sont  éta- 
gées,  à  votre  droite,  les  machines  qui  servent 
à  l'exploitation  des  mines,  et  à  votre  gauche, 
les  tubes  des  puits  artésiens,  qui  sont  les 
engins  de  la  féoondité  pour  toutes  les  terres 
arides. 

Nous  verrons  là  de  curieuses  expériences 
hydrauliques  dont  notre  ami  A'ictor  IMeunier 
fera  jaillir  les  gerbes  d'un  coup  de  sa  plume 
brillante. 

Une  arcade  mauresque  nous  signale  le  sec- 
teur réservé  à  l'Algérie.  Nous  trouvons  encore 
ici  un  monte-charge,  mais  celui-ci  plus  mo- 
deste, et  qui  se  contente  de  remplacer  un  es- 
calier pour  faire  arriver  le  visiteur  d'en  bas 
jusqu'au  plancher  de  la  plate-forme. 

Le  Jury  du  Groupe  X  a  reçu  l'Empereur 
en  face  du  secteur  réservé  aux  produits  à  bon 
marché  et  au  travail  manuel. 

A  oilà  les  sections  de  l'Exposition  française 
traversées.  La  tribune  des  orgues  belges  en 
marque  les  limites. 

Nous  sommes  arrivés  à  la  moitié  du  pour- 
tour du  Palais.  Nous  traversons  l'avenue  du 
grand  axe,  tournée  du  coté  de  l'Ecole  mili- 
taire, et  nous  voyons  en  face  de  nous  le  ves- 
tibule prussien,  un  des  trophées  les  plus 
remarquables  et  dans  tous  les  cas  le  plus 
massif  de  toute  la  grande  nef. 

Les  commissaires  étrangers  allendent  l'Em- 
pereur dans  les  salons  de  leurs  secteurs  res- 
pectifs. .\près  les  constructions  du  Portugal 


et  celles  de  la  Suède,  nous  atteignons  à  la 
ligne  du  petit  axe,  tournée  vers  la  porte 
Suffren,  dont  nous  séparent  deux  grandes 
salles:  l'une  réservée  aux  réunions  de  Jury 
et  de  Commissions,  l'autre  aux  concerts  de 
musique. 

A  ce  point  de  la  plate-forme,  la  Russie  et 
l'Italie  ont  leurs  trophées  distinclifs.  Plus 
loin,  est  la  double  coupole  roumaine,  toute 
resplendissante  de  couleurs  byzantines,  et 
dont  nous  avons  donné  le  dessin  dans  notre 
livraison  précédente. 

Traversons  rapidement  le  trophée  égyp- 
tien, et  puis  encore  ceux  de  Siam,  de  Chine, 
Tunis  et  Maroc,  où  les  sons  monotones  de  la 
musique  arabe  retentissent,  pour  arriver  au 
modèle  des  constructions  féodales  anglaises, 
liguré  en  terres  cuites  vraiment  remarqua- 
bles. 

La  rapidité  du  parcours  ne  nous  a  permis 
que  de  marquer  la  place  des  stations  tra- 
versées. Nous  en  avons  cependant  donné  un 
itinéraire  complet. 

C'est,  pour  ainsi  parler,  la  revue  de  tous 
les  peuples  du  globe  que  nous  venons  de 
passer  à  la  suite  de  Leurs  Majestés,  autour 
de  cette  véritable  cathédrale  du  travail  hu- 
main. Les  machines  s'animaient  et  s'agi- 
taient à  notre  passage,  avec  ces  rumeurs 
puissantes  qui  sont  comme  la  voix  des  ate- 
liers en  fonctionnement.  Les  marteaux  frap- 
paient, les  roues  tournaient,  les  engrenages 
grinçaient,  les  ouvriers  avaient  la  main  sur 
ces  engins  vainqueurs  et  soumis  à  la  fois. 
Une  grande  machine  à  bobines,  conduite  par 
des  femmes,  nous  a  surtout  frappé  au  pas- 
sage de  la  section  prussienne.  Mais  il  y  avait 
tant  à  voir  et  à  regarder  que  l'attention  était 
aussitôt  distraite  plus  loin  pai'  une  autre  mé- 
canique en  mouvement. 

Il  n'est  pas  un  seul  des  innombrables  visi- 
teurs de  l'Evposition  qui  ne  fasse  ce  voyage 
de  plate-Torme  que  je  viens  d'esquisser  en 
courant. 

Je  ne  parle  point  des  acclamations  qui  par- 
taient d'en  bas;  il  m'est  pourtant  impossible 
de  ne  pas  mentionner  les  hurrahs  qui  sor- 
taient des  poitrines  robustes  des  ouvriers 
anglais.  Ils  étaient  dignes  delà  voûte  sous 
laquelle  ils  retentissaient,  et  de  Celui  qui  en 
était  l'objet. 

Pendant  que  l'Empereur,  revenu  vers  son 
point  de  départ,  descend  la  plate-forme  par 
l'escalier'  d'honneur  de  la  section  anglaise, 
et  se  dirige  par  le  vestibule  vers  le  Jardin 
central,  jusqu'à  l'entrée  de  la  galerie  des 
beaux-arts,  retournons  de  nouveau  dans  le 
Parc. 

Le  Pavillon  impérial. 

Nous  rencontrons,  près  du  vestibule  d'en- 
trée, le  pavillon  impérial,  où  l'Empereur  et 
l'Impératrice  se  sont  reposés  à  leur  retour  du 
Palais.  Voilà  ce  pavillon  désormais  consacré! 
MM.  Duval  elles  nombreux  exposants  qui  ont 
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contribué  à  l'ameublement  de  ce  rcposoir  de 
souverains,  ont  bien  mérité  l'bonneur  qu'ils 
ont  reçu.  La  veille,  rien  n'était  prêt  :  il  a  l'aliu 
passer  la  nuit  à  tout  disposer,  à  l  intérieur  et 
à  l'extérieur.  On  dirait  un  coup  do  baguette, 
tant  la  féerie  est  complète.  Quel  goût  !  quel 
luxe  I  C'est  un  rêve  des  iVille  et  une  Auils, 
avec  ses  somptueuses  et  impossibles  magni- 
ficences. 

L'extérieiu' répond  à  l'intérieur  :  lecaprice 
y  domine.  Ce  petit  palais,  dont  iM.  Lebmann 
est  l'arcbitecte,  mériterait  de  figurer  sur  les 
rives  du  Rospbore  ou  dans  une  oasis  de  l'Yé- 
men. 

Nous  parlerons  une  autre  fois  des  mer- 
veilles qu'il  recèle.  Le  phare  nous  attire,  pas- 
sons devant  le  phare. 


III 

Le  Phare. 


Je  n'ai  jamais  pu  regarder  un  pbare  pointer 
dans  le  vague  infini  de  l'air  sa  lanterne  pres- 
que sidérale,  sans  me  souvenir,  par  voie  de 
rapport,  des  vers  du  poète  : 

Oii  !  combien  de  marins  sorabrps  dans  les  nuits  noires  ! 
<  )  Ilots,  que  vous  savez  de  lugubres  histoires. 
Flots  profonds  redoutés  des  mères  k  genoux  I 
\"ous  vous  les  racontez  en  montant  les  marées, 
Va  c'est  ce  qui  vous  fail  ces  voix  désespérées 
(Jue  vous  avez  le  soir,  quand  vous  venez  vers  nous. 

Suivant  qu'il  est  posé,  le  phare  signale 
recueil  ou  le  port.  Il  est  l'œil  de  la  terre 
ouvert  sur  la  mer.  Témoin  impassible  du  nau- 
frage, il  est  pourtant  le  rayon  qui  luit  pour  le 
marin  en  détresse.  Les  Ilots  battent  ses  pieds 
ou  menacent  ses  flancs.  Il  s'élève  dans  les 
solitudes  des  plages  tourmentées,  comme  un 
[loint  d'interrogation  entre  le  salut  et  la  mort. 
Celui  qui  allume  sa  lentille  aéiienne,  en  face 
de  la  mer  en  courroux  et  des  vents  déchaî- 
nés, a  la  même  existence  qu'avait  le  gardien 
d'un  télégraplie  almospbérique  au  sein  d'un 
pays  insurgé.  Mèuie  isolement,  et  même  ab- 
sence de  communications  avec  le  reste  des 
humains.  Il  faut  pourlant  bien  que  la  vie 
contemplative  offre  à  ceux  qui  la  pratiquent, 
soit  par  devoir,  soit  par  nécessité,  certain's 
charmes  ignorés,  puisque  ces  tbéba'ides  ad- 
ministratives trouvent  toujours  des  gardiens 
concurrents. 

Le  Phare  qui  s'élève  au  Champ  de  Mars  ne 
pi-ovoque  pas  assurément  les  mêmes  ré- 
flexions mélancoliques  que  s'il  apparaissait 
au  milieu  des  récifs,  en  regard  de  la  mer  ora- 
geuse, dans  les  brumes  de  la  nuit.  li  n'in- 
.spire  pourtant  aucune  idée  riante,  quoiqu'il 
soit  entouré  d'établissements  en  fête  au  bord 
d'un  lac  paisible.  Il  domine  tout  l'horizon 
par  sa  bauteur;  et  sa  lanterne  rayonne  au 
loin  sur  Paris. 


Depuis  le  pied  jusqu'au  niveau  de  la  plate- 
forme, son  élévation  est  de  /;8"',30.  Le  plan 
focal  de  l'appareil  est  à  52"',  15.  La  tige  de 
son  paratonnerre  pointe  à  iîG"',40.  Il  servira 
aux  expériences  do  projections  électriques. 
Suivant  que  les  nuits  seront  claires  ou  bru- 
meuses, on  verra  les  différences  de  projection. 
La  lumière 'électrique  est  plus  intense  que  le 
feu  d'huile  :  mais  les  vapeurs  humides  de 
l'atmosphère  dissolvent,  pour  ainsi  dire,  ses 
rayons.  Il  faudra  continuer  ces  expériences; 
car,  l'électricité  a  dit  à  peine  son  premier 
mot.  Ce  n'est  pas  seulement  la  lumière  qu'elle 
nous  donnera,  comme  elle  nous  a  déjà  donné 
la  transmission  :  elle  est  destinée  aussi  à  nous 
fournir  la  traction,  et  à  remplacer  la  vapeur 
comme  force  motrice.  Ce  jour-là,  l'Angleterre 
n'aura  plus  à  craindre  de  voir  s'épuiser  ses 
mines  de  cbarbon,  qui  projettent  déjà  leurs 
excavations  à  plus  de  trois  kilomètres  sous 
la  mer.  Nous  reviendrons,  du  reste,  sur  cette 
question  si  intéressante  .de  la  production  de 
la  lumière  électrique,  à  propos  de  l'établisse- 
ment où  elle  s'élabore  au  Champ  de  Mars, 
et  qui  est  situé  dans  le  quart  anglais,  tout 
proche  de  la  porle  d'Iéna. 

En  attendant,  revenons  au  Pbare  de  lîoc-bcs- 
Douvres.  —  Les  Uocbes-Douvres  sont  un 
îlot  situé  en  pleine  mer,  à  égale  distance 
entre  l'île  Bréhat  et  l'île  Ciuernesey,  à  27 
milles  marins,  soit  environ  SO  kilomètres,  de 
la  côte  de  Bretagne  au  large  du  port  de  Por- 
trieux.  C'est  pour  couronner  ce  rocher  inces- 
samment battu  des  vagues,  qu'a  été  construit 
le  pbare  de  première  classe  dont  l'immense 
ossature  s'élève  aujourd'hui  près  du  pont 
d'Orsay,  sur  un  massif  de  roches  au  bord  d'un 
lac  qui  n'aura  jamais  de  tempêtes. 

Les  pbares  en  fer  sont  d'invention  récente. 
Il  en  existe  pourlant  plusieurs;  et,  il  y  a  deux 
ans,  un  pbare  à  peu  près  semblable  à  celui 
du  Cbamp  de  Mars  fut  construit  à  Paris,  et 
érigé  dans  la  Nouvelle-Calédonie,  pour  signa- 
ler aux  navigateurs  les  atterrages  du  Port  de 
France. 

On  emploie  le  fer  à  la  construction  des 
phares,  quoiqu'il  offre  moins  de  durée  que 
la  pierre,  toutes  les  fois  que  les  ressources 
locales  ne  permettent  pas  une  construction 
en  maçonnerie  plus  économique,  ou  bien 
lorsque  le  phare  doit  être  élevé  en  pleine  mer 
sur  un  écueil  à  lleur  d'eau,  exposé  à  de  forts 
courants,  et  où  la  rapidité  d'érection  est  une 
condition  indispensable  de  succès.  C'était  le 
cas,  ou  jamais,  pour  les  Roches-Douvres.  Ici, 
le  fer  n'est  qu'une  sorte  de  carapace  qui  pro- 
tège la  charpente  solide,  mais  en  est  complè- 
tement indépendante. 

Los  gardiens  du  pbare  ont  leur  logement 
dans  le  rez-de-chaussée  de  l'édifice,  qui  est  dis- 
tribué aussi  pour  l'aménagement  des  caissesà 
eaux,  des  caisses  à  huile,  soute  au  cbarbon.  etc. 
La  sccliori  de  la  lour  présente  extérieure- 
ment lu  forme  d'un  polygone  régulier  de  10 
colés.  ,\  l'intérieur,  le  diamètre  du  .-ercle  est 
do  I1'",.'i0  au  a z-de- chaussée,  et  do  4  mè- 


tres au  sommet.  Le  vide  intérieur  est  do 
3'",.50. 

L'escalier  principal  de  la  tour  est  en  fonte 
avec  limons  en  l'or  :  il  a  220  marches  d'une 
seule  volée,  jusqu'au  palier  qui  précède  la 
chambre  de  service.  11  reste  encore  24  mar- 
ches à  monter,  en  tout  250,  pour  arriver  au 
balcon. 

La  chambre  où  se  tient  le  gardien  qui  veille 
à  l'entretien  du  feu  pendant  la  nuit,  forme  le 
soubassement  de  la  lanterne,  au-dessus  de  la 
chambre  de  service  où  couche  le  gardien  de 
relève. 

La  plate-forme  de  couronnement  est  sup- 
portée par  IG  colonnes  en  fonte.  C'est  à  son 
niveau  que  se  trouve  la  lanterne  où  est  in- 
stallé l'appareil  d'éclairage.  L'appareil  lenti- 
culaire al'", 80  de  diamètre  intérieur  et  2"', 00 
de  hauteur.  Il  est  formé  de  24  lentilles  annu- 
laires en  verre,  accolées  les  unes  aux  autres, 
et  au  centre  desquelles  est  placée  la  lampe 
servant  à  l'illumination.  Une  machine  à  mou- 
vement d'horlogerie  imprime  un  mouvement 
de  rotation  à  tout  le  système  optique,  de  i"a- 
eon  à  régler  les  éclats  d'après  une  révolution 
déterminée. 

Le  caractère  du  feu  des  Roches-Douvres 
est  scinlillanl,  c'est-à-dire  que  l'appareil 
doime  des  éclats  qui  se  succèdent  rapide- 
ment, de  manière  à  produire  une  sorte  de 
scintillement.  L'intensité  lumineuse  produite 
par  les  éclats  de  l'appareil  est  de  2450  hecs- 
Carcel,  d'une  portée,  dans  une  atmos[iliére 
d'une  transparence  moyenne,  de  25  iiiilles 
marins  (46  kilomètres).  C'est  jusqu'ici  la 
plus  grande  intensité  d'éclats  obtenue. 

La  vue  qu'on  découvre  du  haut  du  pbare 
est  merveilleuse.  Ce  n'est  pas  seulement  le 
Cbamp  de  Mars,  c'est  tout  Paris  à  vol  d'oi- 
seau. Mais  un  monstre  vous  attend  là-haut, 
le  vertige,  cette  fascination  du  vide,  dont  le 
ballon  du  moins  vous  affrancbit. 

Le  projet  du  pbare  des  Roches-Douvres 
est  dû  à  MM.  Regnaud,  inspecteur  général, 
et  AUard,  ingénieur  en  cbef  des  ponts  et 
chaussées.  M.  Bortin  a  conduit  les  travaux. 
Le  constructeur  de  la  tour  est  M.  lîigolet  : 
l'appareil  d'éclairage  est  l'œuvre  de  .M.  Ilenri- 
Lcpaute. 

En  amont  du  pont  d'Orsay,  sur  la  berge 
de  la  Seine,  est  une  tourelle  métallique,  à 
section  octogonale.  Cette  tourelle,  élevée  de 
8  mètres  à  son  balcon,  sert  aux  signaux 
pendant  les  temps  de  brumes,  alors  (|ue  le 
feu  du  fanal  est  impuissant  à  signaler  l'entrée 
du  port.  Elle  a  des  feux  à  éclats  rouges  de 
20  secondes  en  20  secondes,  alimentés  par 
une  lampe  à  huile  de  schiste.  Une  sonnerie 
est  installé  sur  le  balcon,  qui  sert  aux  si- 
gnaux à  défaut  des  feux.  Chaque  sonnerie  a 
sa  notation  particulière,  pour  prévenir  les 
confusions  :  elle  donnera  le  signal  de  par- 
tance aux  canots  joutant  dans  le  bassin  du 
pont  d'Iéna,  pt  non  plus  cette  fois  aux  na- 
vires en  [lerdition.  C'est  M.  Colin  qui  a  con- 
duit les  iravaux  de  la  tourelle  :  les  autres 
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«oopérateurs  sont  les  mêmes  que  pour  le 
bliare. 

IV 

A  propos  du  village  autrichien. 

Par  une  diagonale  idéale  à  travers  le  palais, 
aous  passons  au  village  autrichien,  que  le 
dessin  de  51.  Cicéri  nous  représente,  et  qui 
se  trouve  au  centre  du  quart  allemand.  — 
(!!omme  ceci  nous  donne  bien  une  idée  de 
('existence  un  peu  amollie  qu'on  mène  aux 
nnvirons  de  Vienne  !  Au  centre,  une  grande 
orasserie  dont  la  bière  est  renommée  dans 
!e  monde  entier,  avec  ses  rafraîchissoirs  et 
ses  buffets  où  s'entassent  les  comestibles, 
èept  pavillons  représentant  l'architecture  lo- 
cale des  sept  provinces  de  l'Empire,  sem- 
blent dérouler  une  valse  réjouie  autour  de 
l'établissement  central.  C'est  bien,  en  effet,  la 
^'égion  des  musicaux  et  des  brocs  sous  la 
•.reille!  car  il  y  a  des  buvettes  aussi  dans  les 
aavillons.  Ce  village,  qu'on  pourrait  prendre 
oour  le  résumé  de  toute  la  monarchie  autri- 
khienne,  ne  peut  être  habile  que  par  de  bra- 
ives  gens,  aimant  la  musique,  la  valse,  la 
èonibance,  qui  entretient  la  bonne  humeur 
même  au  bruit  du  canon  de  Sadowa.  Heu- 
ireux  pays  qui  sème  l'espérance  sur  les  ruines 
de  la  défaite!  Avec  l'espérance,  un  pays  re- 
trouve toujours  ses  destinées  1 

Naturellement,  l'aspect  du  village  autri- 
bhien,  si  rempli  de  buffets  et  de  treilles; 
nous  amène  à  parler  de  la  question  de  la 
nourriture  et  des  logements,  qui  n'a  pas 
moins  préoccupé  la  Commission  impériale 
que  la  question  des  accès  au  Champ  de 
LMars. 

Écrivant  un  livre  de  circonstance,  nous 
sommes  bien  obligé  do  tenir  compte  des  faits 
à  mesure  qu'ils  se  présentent, -et  de  refléter 
!dans  nos  colonnes  les  événements  de  cette  vie 
luniverselle  que  le  Champ  de  Mars  résumera 
Idurant  sept  mois. 

Les  ouvriers  de  tout  ordre,  paysans  et  in- 
Idnslriels,  arriveront  en  grand  nombre.  On 
inous  en  annonce  d'Angleterre  et  d'Allemagne, 
sinon  d'Amérique  où  personne  ne  vit  exclu- 
sivement d'un  salaire.  11  faut  bien  que  le 
Xhamp  de  Jlars  soit  une  fête  pour  tout  le 
imnnde,  aussi  bien  que  pour  le  monde  en- 
ilier! 

Une  commission  d'encouragement  pour  les 
■éludes  des  ouvriers  a  été  nommée  par  arrêté 
iministériel  :  elle  est  composée  d'hommes  no- 
;tables,  tous  choisis  en  dehors  du  personnel 
ladniinistralif.  La  commission  d'enconrage- 
tment  a  résolu  la  question  pour  son  compte, 
len  assurant  la  nourriture  et  le  logement  à 
iprix  réduits  pour  .'lOOO  hommes  par  jour. 

La  Commission  impériale  avait  déjà  assuré, 
s  sinon  le  logement  (M.  le  préfet  de  la  Seine  y 
lavait  pourvu  en  faisant  sortir  des  maisons 


toutes  prêtes  du  sol  de  Paris  renouvelé),  du 
moins  la  nourriture  pour  une  quantité  indé- 
finie de  visiteurs. 

.  Nous  vous  avons  fait  remarquer  qu'un  pro- 
menoir extérieur  enveloppe  tout  le  pourtour 
du  Palais,  sur  une  étendue  de  14i.'î  mèlres. 
Sous  cet  auvent  immense,  plus  long  qu'un 
boulevard,  sont  installés  tous  les  aliments  à 
leurs  divers  états  de  préparation.  Depuis  la 
boutique  alléchante  du  pâtissier  et  labrasserie 
tumultueuse,  jusqu'aux  restaurants  les  plus 
somptueux,  tout  s'y  trouve.  Il  y  en  a  de  tous 
les  pays  et  pour  tous  les  goills,  et  non-seule- 
ment autour  du  Palais,  mais  disséminés  dans 
le  Parc,  à  toutes  les  latitudes.  Le  village  au- 
trichien en  est  un  exemple. 

C'est  même  là  le  côté  nouveau  et  l'un  des 
plus  intéressants,  de  l'Exposition  universelle 
de  1867,  comme  la  Commission  impériale  le 
faisait  remarquer  dans  ses  instructions  si 
bien  faites,  mais  si  peu  répandues.  C'est  bien 
l'universalité  de  tous  les  goûts  qui  est  repré- 
sentée au  Champ  de  Mars,  à  prix  contrôlés 
et  même  avec  l'appât  des  récompenses  pour 
les  plus  méritants  des  fournisseurs  ou  des 
concessionnaires. 

Il  y  a  des  restaurants  russes,  allemands  et 
même  turcs  et  chinois,  comme  il  y  en  a  d'ita- 
liens, d'anglais  et  de  français.  Les  laiteries 
suisses  ne  font  pas  plus  défaut  que  "les  va- 
cheries anglaises.  Quant  à  la  variété  des 
brasseries,  elle  est  complète.  La  bière  s'étale, 
le  vin  se  cache;  mais  les  caves  qu'on  lui  a 
ménagées  sous  la  galerie  des  aliments  sont 
une  merveille  que  les  voyageurs  devraient 
être  admis  à  visiter. 

Si  nous  étions  ce  que  les  Espagnols  appel- 
lent un  cullorifile,  nous  dirions  qu'en  donnant 
la  vie  au  Champ  de  Mars  par  toutes  les  instal- 
lations qui  en  rendent  le  séjour  commode  et 
captivant,  on  a  demandé  au  Champ  de  Mars 
de  donner  la  vie  à  son  tour.  Quoi  de  plus 
attrayant,  en  effet,  que  de  se  reposer  des  fa- 
tigues du  Palais  sous  un  promenoir  abrite, 
décoré  de  fleurs,  visité  par  les  musiques  am- 
bulantes, et  de  voir  passer  les  gens  qui  arri- 
vent ou  qui  s'en  vont  !  Le  gaz  qui  s'allume 
vous  invite  au  théâtre,  au  concert,  aux  confé- 
rences. Voici  les  projections  électriques  qui 
vous  inondent  de  leurs  froids  rayons,  ou  les 
feux  d'arlifice  qui  vous  attirent  par  leurs 
combinaisons  toujours  nouvelles. 

On  a  dit  que  les  fournisseurs  de  Paris  fe- 
raient concurrence  au  Champ  de  Mars.  Ce 
serait  plutôt  le  Champ  de  Mars  qui  ferait  con- 
currence aux  fournisseurs  de  Paris,  s'ils  exa- 
géraient leurs  prix. 

C'est  la  capitale  de  la  France  qu'on  vient 
voir,  sans  doute,  en  visitant  1  Exposition 
universelle.  Mais  cette  fois  le  Champ  de  Mars 
est  plus  qu'un  préteste;  il  est  un  but  aussi; 
et  c'est  à  quoi  il  faut  que  Paris  fasse  alten- 
lion. 

Que  les  envahisseurs  payent  la  dîme  de 
l'invasion,  comme  l'a  dit  un  homme  d'État 
d'ouIre-.Manche  avec  une  malignité  fort  spiri- 


tuelle, cela  \ix  de  soi,  eu  lenips  de  paix.  Mais 
Paris  est  assez  intelligent  pour  ne  pas  rendre 
son  hospitalité  trop'exigeantc  :  il  fera  payer 
l'usage,  non  la  dîme. 

Qui  sait  ce  qui  résultera  de  cet  échange  de 
besoins,  de  goûts  et  de  services!  On  nous 
rendra  d'autant  plus  que  nous  donnerons 
davantage.  Quelle  somme  de  progrès  jiourrait 
résulter  d  une  mutualité  intelligente  entre  les 
peuples!  l'Exposition  universelle  de  1S67  est 
faite  pour  nous  l'apprendre,  si  nous  savons 
bien  en  saisir  la  signification  et  la  portée. 

Cette  Commission  impériale  dont  on  se 
plaint  tant,  n'a-t-elle  pas  mis  aux  mains  de 
ceux  qui  l'accusent  tous  les  nmyens  de  s'af- 
franchir de  la  dîme  de  kur  invasion?  Avons- 
nous  pu  nourrir  nous-mêmes  nos  exjiosants 
et  nos  visiteurs  à  Londres  en  1 862,  au  sein 
de  riïxposition,  comme  la  Commission  impé- 
riale s'est  empressée  de  fournir  aux  restaura- 
teurs étrangers  les  moyens  de  nourrir  leurs 
nationaux  dans  l'intérieur  du  Champ  de  Mars? 
.Qui  donc  a  le  mieux  exercé  les  devoirs  de 
l'hospitalité?  Et  à  moins  qu'on  n'élève  des 
prétentions  de  conquérant,  en  quoi  a-l-on  à 
se  plaindre  des  envahis  ? 

Toutes  ces  querelles  d'avant-poste  n'em- 
pêchent pas  la  lice  pacifique  de  s'ouvrir;  et 
c'est  là  que  l'intérêt  dominant  nous  rappelle. 


La  voie  rayonnante  du  petit  axe 

L'Empereur,  après  avoir  descendu  l'esca- 
lier d'honneur  de  la  section  anglaise,  s'en- 
gage dans  le  vestibule  du  Palais.  La  musique 
retentit  sous  ces  voûtes  immenses  sans  pou- 
voir les  remplir.  Le  cortège  impérial  passe  à 
côté  des  portes  monumentales  qui  s'ouvrent 
sur  les  diverses  galeries  circulaires,  sans  y 
entrer.  Des  drapeaux  et  de  grandes  portières 
les  décorent.  Nous  avançons  vers  le  Jardin 
central.  Avant  de  l'atteindre,  le  cortège  im- 
périal tourne  à  gauche  et  prend  la  galerie  des 
Rcaux-Arts.  Ici,  se  trouvent  les  chefs-d'œuvre 
de  la  peinture,  déjà  connus,  et  pour  lesquels 
les  artistes  célèbres  viennent  demander  une 
dernière  consécration  ;  on  n'y  a  pas  admis 
les  œuvres  des  artistes  morts  avant  185.3. 

.\rrêtons-nous  un  instant  au  point  où  la 
galerie  des  beaux-arts  croise  la  voie  rayon- 
nante du  petit  axe.  Cette  voie  dite  rue  de 
France^  large  de  1 0  mètres,  est  vraiment 
somptueuse.  Le  temps  nous  inanque  pour 
dénombrer  toutes  les  richesses  qui  Tencom- 
brent.  A  son  croisement  avec  la  galerie  des 
beaux-arts,  elle  a  un  salon  ou  vestibule  dont 
la  statue  de  Napoléon  I",  législateur,  occupe 
le  centre.  A  la  suite  viennent,  posées  en 
profil,  des  glaces  immenses,  et  puis  des  vi- 
trines remplies  de  joyaux  et  d'écrins.  A 
droite,  la  merveilleuse  exposition  des  Manu- 
factures impériales  avec  ses  portières  de  ve- 
lours grenat  à  crépines  d'or,  exposition  sans 
rivale,  et  ensuite  le  riche  surtout  de  table 
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(îe  la  vilifi  de  Paris,  representunt  le  char 
d'Amphitrite,  un  (■Iief-d'œuvre. 

En  avançant  dans  la  rue  de  France,  nous 
trouvons  la  joaillerie,  l'orfèvrerie,  les  armes 
de  luxe,  d'un  enté;  et  les  cristaux  et  les 
produits  de  la  céramique,  de  l'autre.  C'est 
éhlouissant,  Los  merveilles  et  les  richesses 
qui  sont  entassées  dans  cet  espace  relative- 
ment restreint  dépassent  l'imagination. 

Malgré  la  classification  si  ingénieuse  et  si 
Inrrique  de  la  Commission  impériale,  il  est 
probahle  que  le  visiteur  s'habituera  à  cher- 
cher son  orientation  dans  le  Palais,  non 
point  par  groupes  et  par  classes,  mais  par 
sp.cteurs,  c'est-à-dire  par  les  diverses  voies 
Iransvcrsales  et  rayonnantes.  Le  secteur  qui 
sera  le  plus  parcouru  et  visité,  sera  certai- 
nement celui  qui  correspond  à  la  rue  de 
France,  à  laquelle  on  accède  directement  par 
la  porte  Rajip.  C'est  !à,  ce  me  semble,  où  notre 
génie  industriel  se  révèle  avec  le  plus  d'éclat 
(!'.  peut-ctre  aussi  le  plus  de  goût.  Les  œuvres 
d'art  s'y  mêlent  partout  aux  produits  indus-' 
triels;  et  si  les  vitrines  resplendissent,  les 
parois  des  salons  de  classe  i-eluisent  aussi 
sous  l'émail  des  faïences  et  sous  l'éclat  des 
peintures. 

Ah!  ceux  fpii  ont  tant  inédit  de  l'Exposi- 
tion universelle  de  1867,  avant  qu'elle  fut 
ouverte,  seront  bien  mortifiés  en  voyant  tout 
ce  qui  s'y  trouve.  Ils  parlaient,  quand  il  fal- 
lait attendre  ;  ils  se  tairont  peut-être,  main- 
tenant qu'il  faudrait  parler  !  Que  deviendront 
leurs  dénigrements  et  leurs  injustices  devant 
le  spectacle  qui  va  s'offrir  à  leurs  yeux  ! 

Le  cortège  impérial,  quittant  la  galerie  des 
heaux-arts  à  son  intersection  avec  la  rue  de 
France,  et  traversant  le  Jardin  central  sous 
l'auvent  du  pavillon  des  poids,  mesures  et 
monnaies  qui  occupe  le  centre  du  jardin,  en- 
tre dans  la  partie  étrangère  de  la  voie  rayon- 
iiaiile  du  petit  axe,  dite  rue  de  Hiissie.  Ici, 
d'auties  merveilles  s'ofl'rent  aux  regards.  .\ 
L'auclie,  l'exposition  russe,  vraiment  remar- 
qiiid)le,  avec  ses  découpures  de  bois  peintur- 
luré et  l'opulence  de  ses  vitrines;  il  y  a  même 
lies  tableaux  d'une  grande  originalité;  ce  ne 
sont  pas  précisément  des  peintures  bvsanli- 
nes,  mais  quelque  cbose  qui  en  appniche, 
avec  nu  Uni  et  un  caraclére  qui  coniinandeiit 
la  regard.  Des  groupes  de  marbre  occupent  le 
milieu  de  la  voie  :  tout  au  bout  est  une  sorle 
de  vitrine  en  tabernacle,  ornée  à  la  muilc 
orientale. 

A  droite  de  la  rue  de  Russie  se  trouve  l'ex- 
position ottomane,  très-cliargée  de  couleurs 
et  d  arabesques,  mais  où  l'on  voit  bien  que 
le  goiit  occidental  a  passé.  Le  cnlè  droit  de 
la  voie  est  également,  comme  le  centre,  oc- 
cupé par  des  groupes  et  des  statues. 

Pendant  que  le  cortège  impérial  traverse  la 
galerie  des  beaux-arts  parla  seclion  étrangère 
jus(|u'au  vestibule  du  grand  axe  par  lequel 
il  èlait  venu,  faisons  à  la  suite  de  iM.  Em- 
manuel Cionzalès  une  excursion  dont  nos  lec- 
teurs ne  se  plaindront  pas.    Fn.  Uucuinc. 


Y 

L'Izba  russe. 

Le  Champ  de  Mars  s'apprête  à  recevoir 
l'univers  comme  un  hôte  royal. 


11  ne  s'agit  plus  aujourd'hui  de  notre  petit 
Palais  de  l'Industrie,  ce  monument  à  toutes 
fins  qui  encombre  de  sa  masse  architectu- 
rale les  Cbampsdilysées,  ni  de  ce  splendide 
Palais  de  Cristal  de  Londres,  objet  de  tant  de 
chroniques,  de  courriers  et  de  bulletins 
enthousiastes. 

^'ous  ne  nous  contentenm^  pas  d'olTrir  à 


toutes  les  nations  conviées  au  grand  rendez- 
vous  parisien  un  vaste  bâtiment  pour  abriter 
l'Exposition  des  produits  de  leurs  .innom- 
brables industries;  nous  leur  disposons  un 
véritable  campement  digne  d'elles  et  de  nous. 

Dans  la  vaste  enceinte  qui  leur  est  desti- 
née, elles  poui'ront  à  l'aise  plantei*  leurs 
tentes,  élever  leurs  maisons,  éparpiller  kios- 


ques  et  chalets,  huttes  et  pavillons,  mosquées 
et  pagodes,  an  milieu  de  parterres  fleuris, 
d'élégants  arbustes,  d'arbres  girantesques, 
de  ca.^cades  et  de  rivières. 

Ce  parc  improvisé,  sorti  de  terre  comme 
les  palais  des  contes  arabes,  u'est-il  pas  un 
prodige  d'art  et  de  travail  à  rendre  jaloux 
dans  leurs  tombes  ces  génèi'alions  d'ouvriers 
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(Connus  qui,  sous  le  sceptre  de  la  proJi- 
Buse  Sémiramis  et  des  mystiques  Plia- 
lons,  créèrent  les  premières  merveilles  du 
londe? 

I  Planté  d'arbres  de  tous  les  pays,  arrosé  de 
lisseaux  qui  couleront  toujours  limpides 
ans  leur  lit  de  bitume  et  qu'on  traversera 
rir  des  ponts  légers  et  gracieux  ,  il  entoure 


TlBuL  UU  l'ALAlb. 

de  tous  côtés  le  bâtiment  de  l'Evpu.sitio.i  et 
s'étend  jnsqn'anv  l>ord4  de  la  Seine. 

C'est  dans  les  allées  principales  de  ce  nou- 
veau jardin  d'.Vrmide  que  nous  voyons  s'ar- 
rondir en  coupoles,  s'cllller  en  llécbes,  s'a- 
platir en  terrasses,  se  découper  en  festons  des 
maisons  chinoises,  russes,  indiennes,  égyn- 
tii'onrs,  liiji>n\  ranlas(pies  dont  l'écrin  est 


un  riant  parterre,  mouclielé  de  bosquets 
dessinés  à  l'anglaise. 

Quelle  est  donc  tout  d'abord  cette  coquetle 
construction  en  bois  qui  ressemble  à  un 
chalet  suisse  ? 

Si  nous  nous  approchons  nous  reconnaî- 
trons facilement  l'Izba  russe  à  ses  murailles 
formées  de  grosges  poutres  qui'  s'eniboîtenl 


les  unes  dars  les  autr,'s  par  de  profondes 
cnlailles  mordues  à  chacune  de  leurs  extré- 
mités. 

Pour  empêcher  l'air,  le  vent  et  la  neige  de 
s'insinuer  à  travers  les  étroits  interstices  qui 
s'ouvrent  nécessairement  entre  les  poutres, 
on  les  calfate  comme  la  coque  d'un  navire 
et  l'on  revêt  l'intérieur  de  planches  lissées 


et  luisantes  qui  en  cachent  la  nudité;  puis 
on  peint  ces  planches  de  diverses  nuances  et 
on  les  décore  de  bordures  qui  n'attestent  pas 
toujours  chez  le  peintre  un  talent  de  premier 
ordre,  mais  qui  amusent  le  regard  alors 
même  qu'elles  ne  le  charmeraient  pas. 

Au  reste,  avant  de  pénétrer  dans  ce  double 
bâtiment,  nous  allons  d'abord  en  décrire 
l'aspect  extérieur. 

L'Izba  est  composée  de  deux  maisons,  re- 
liées l'une  à  l'autre  par  une  sorte  de  hangar, 
dont  le  dessus  des  portes  est  sculpté. 

On  monte  à  l'une  de  ces  habitations  par 
un  perron  de  quatre  marches  qui  forme  avec 
un  gentil  balcon  et  de  fines  colonnettes,  sou- 
tenant une  marquise  en  bois,  comme  tout  le 
reste,  la  plus  mignonne  terrasse  du  monde. 

Une  dentelle  d'ornements  à  jour  couronne 
le  sommet  d'un  toit  pointu,  décoré  de  deux 
tèles  de  chevaux.  Chaque  porte  et  chaque 
fenêtre  sont  surmontées  de  chapiteaux  sculp- 
tés et  garnis  d'élégants  volets. 

L'autre  maison  n'a  pas  de  terrasse  au  rez- 
de-chaussée.  En  revanche,  un  balcon  artis- 
tement  découpé  s'élend  devant  son  premier 
et  unique  étage,  tandis  que  les  planches  du 
loit  forment  au-dessus  une  espèce  d'auvent 
i]ui  l'abrite  àla  fois  contre  la  pluie,  les  tour- 
billons de  neige  et  les  rayons  d'un  soleil  qui 
n'a  pas  de  leriips  à  perdre. 

Nous  ignorons  si  ce  toit  de  planches  sera 
peint,  comme  celui  de  la  plupart  des  Izbas 
russes,  en  jaune,  en  rouge  ou  en  vert;  il  est 
■•ncore  vierge  de  ce  peinturlurage  qui  produit 
lans  les  steppes  et  au  milieu  des  forêts  de 
bouleaux  de  si  pittoresques  effets. 

Tout  cela  fournit  un  ensemble  assez  gra- 
cieux, mais  auquel  manque  encore  la  vie.  Ce 
sont  desjouets  d'enfants  vus  au  microscope. 
Mais  viennent  les  beaux  jours  et  nous  regar- 
lerons  avec  plus  d'intérêt  ces  maisons  qui 
seront  alors,  suivant  l'usage  russe,  tapissées 
de  vases  de  lleurs  du  haut  en  bas  de  leur 
■açade. 

Il  nous  plaira  alors  de  peupler  par  la  pen- 
sée la  terrasse  aux  frêles  colonnettes  d'un 
groupe  de  fraîches  paysannes  moscovites 
avec  leur  surafanc'  richement  galonné,  leur 
cliemise  de  toile  échancrée  sur  la  poitrine  et 
leurs  bras  blancs  étincelant  à  travers  la 
mousseline  des  larges  manches!  Le  pat'Oïm'lr 
brodé  d'or  sera  fermé  sur  la  tète  des  femmes 
mariées  dont  il  cache  jalousement  les  che- 
veux et  ouvert  sur  celle  des  jeunes  filles, 
dont  il  lai.sse  flotter  en  liberté  les  longues 
Iresses  ornées  de  rubans. 

Pour  compléter  ce  tableau,  quelques  mou- 
giks  se  mêleront  au  groupe  des  femmes  :  les 
vieillards  enveloppés  de  grands  caftans  de 
drap  boulonnés  depuis  le  menton  jusqu'aux 
pieds,  et  serrés  autour  du  corps  par  une 
ceinture  de  soie  de  diverses  couleurs,  parfois 
étoilée  d'or;  les  jeunes  gens  avec  des  hottes 
molles  montant  jusqu'au  genou,  une  chemise 

1.  Rôle  sans  manclic-s  ou\erte  par  dev.int. 

2.  Oriifnit'nt  de  Ifle  des  [i.nysannes 
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rouge,  aerafée  sur  le  côté  gauche  de  la  poi- 
trine, flollant  sur  le  pantalon  Ijouffant  el 
retenue  à  la  taille  par  un  i^ilet  de  velours  noir. 

Peut-être  verrons-nous  un  de  ces  paysans 
coiffé  du  chapeau  de  feutre  évasé,  garni  de 
fleurs  ou  de  plumes  de  paon,  s'asseoir  à 
l'écart;  il  arrachera  aux  cordes  d'une  gros- 
sière petite  guitare  quelques  sons  discor- 
dants, puis  il  balancera  sa  tète  avec  la 
nonchalance  d'un  enfant  qui  se  berce  lui- 
même,  et  chantera  à  demi-voix,  sur  un  air 
mélancolique  et  monotone,  une  de  ces  inter- 
minables chansons  nationales  qui  célèbrent 
les  beautés  poétiques  de  la  neige  et  de  l'hiver. 

C'est  ainsi  que  nous  connaîtrons  les  mou- 
giks,  ces  fanatiques  de  l'eau-de-vie  et  de 
saint  Nicolas,  comme  si  nous  avions  fait  le 
voyage  de  Moscou. 


Écuries  du  czar. 

En  face  de  l'izba  russe  s'étendent  les  écuries 
destinées  à  loger  les  chevaux  de  l'empereur 
Alexandre  11.  Ce  bâtiment,  construit  comme 
le  premier  avec  des  poutres  rondes,  est  beau- 
coup plus  vaste  et  orné  avec  plus  d'élé- 
gance. 

II  est  divisé  en  une  vingtaine  de  comparti- 
ments, dont  chacun  doit  être  occupé  par  un 
cheval.  Ces  boxes  sont  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  cloisons  en  planches,  dont  le 
haut  forme  un  grillage  finement  découpé  à 
|0ur.  Ce  qui  assure  la  libre  circulation  de  l'air, 
sous  un  plafond  de  sept  à  huit  mètres  d'élé- 
vation. 

Autour  du  toit,  court  une  véritable  guipure 
en  bois,  dont  les  festons  et  les  astragales  sont 
peints  en  blanc,  et  derrière  laquelle  s'ouvre 
une  rangée  de  petites  l'enétres  en  mansarde, 
au  cadre  coquettement  sculpté  et  rehaussé 
d'ornements  de  bois  blanc,  semblable  à  celui 
qui  forme  la  bordure  du  toit. 

Les  chevaux  de  l'empereur  appartiennent  à 
cette  admirable  race  que  reproduit  incessam- 
ment ce  grand  haras  qui  s'appelle  l'Ukraine; 
c'est  là  que  la  cavalerie  russe  recrute  ses 
montures,  dont  la  beauté  estdevenue  prover- 
biale en  Europe;  c'est  là  que  les  Mazeppa  ont 
pu  accomplir  leuis  tragiques  odyssées  éques- 
tres, au  milieu  des  steppes  interminables.  Le 
cheval  de  l'Ukraine  est  le  héros  familier  des 
légendes  cosaques;  il  est  l'ami  de  la  famille; 
il  sauve  son  maître  à  l'occasion  parla  rapidité 
de  sa  course,  égale  à  celle  du  vent;  et  quand 
il  meurt,  il  est  pleuré.  Que  d'honnêtes  gens 
qui  ne  peuvent  en  espérer  autant  I 

Cependant  il  existe  en  Russie  une  autre 
race  d'agiles  coursiers  à  peu  près  inconnus 
en  France:  ce  sont  les  chevaux  finnois.  Leur 
taille  ne  dépasse  guère  celle  du  serviteur  aux 
longues  oreilles  que  nous  nous  plaisons  à 
railler.  Les  anes  ne  peuvent  s'acclimater  dans 
l'empire  moscovite  i  ce  sont  les  chevaux  fin- 
nois qui  les  remplacent  dans  les  fermes,  où 
l'on  peut  apprécier  leur  sobriété  vraiment  re- 


marquable et  leur  infatigable  activité.  Ce  sont 
eux  enfin  qui  font  le  plus  souvent  le  service 
de  la  poste.  Leur  pied  fin  et  délié  vole  sur  la 
neige  sans  presque  y  imprimer  de  trace, 
tandis  que  la  chaude  fourrure  qu'ils  revêtent 
chaque  hiver  et  qu'ils  secouent  chaque  été, 
comme  une  fée  déguisée  secoue  ses  gue- 
nilles, les  préserve  merveilleusement  du 
f«oid. 

On  les  attelle  aux  traîneaux  par  trois  ou 
quatre  de  front,  quelquefois  même  en  plus 
grand  nombre.  Deux  suffisent  quand  le  traî- 
neau est  petit  et  qu'il  s'agit  simplement  d'une 
promenade,  mais  on  en  ajoute  volontiers  du 
côté  droit  un  troisième  et  on  le  bride  de  façon 
qu'il  soit  forcé  de  tenir  sa  tête  tournée  comme 
s'il  se  disposait  à  prendre  la  fuite.  Il  semble 
ainsi  courir  plus  fort  que  les  deux  autres, 
parce  qu'il  soulève  plus  de  neige.  Aussi  le 
nomme-t-on  le  trotteur. 

Cet  attelage  est  charmant  :  quand  ces  petits 
animaux  si  vifs,  si  légers,  si  ardents,  à  la  tête 
fine  incessamment  fouettée  par  leurs  longues 
crinières,  sont  lancés  à  travers  un  chasse- 
neige,  linceul  mouvant  de  l'espace,  ou  au  mi- 
lieu d'une  bande  de  loups  affamés  aux  yeux 
rouges,  iisl'ont véritablementl'effBt d'un  tour- 
billon fantastique. 


Postes. 

Dans  les  nombreuses  provinces  que  ne  des- 
sert pas  la  voie  ferrée,  les  Russes  voyagent 
assez  volontiers  en  traîneau  pendant  l'hiver. 
Il  existe  pourtant  chez  eux  d'excellentes  voi- 
tures de  poste,  bien  garnies  de  fourrures  :  on  y 
est  d'autant  plus  commodément  assis  que  le 
courrier  n'admet  que  deux  voyageurs  dans  les 
compartiments  qui  se  suivent  et  communi- 
quent entre  eux  par  de  petits  vasistas. 

Mais  pour  courir  sur  la  neige,  les  voitures 
doivent,  à  l'instar  des  traîneaux,  reposor  sur 
un  patin  qui  remplace  les  roues  et  imprimer 
au  véhicule  un  balancement  proportionné  à  sa 
longueur.  Il  en  résulte  pour  les  voyageurs  un 
malaise,  cousin  germain  du  mal  de  mer  et 
que  tout  le  monde  ne  saurait  supporter. 

En  été  la  variété  des  voitures  est  infinie  :  le 
Drojki  rond,  sorte  de  cabriolet  sans  capote  ; 
le  Drojki  long,  à  roues,  qui  consiste  en  une 
banquette  rembourrée,  sur  laquelle  trois  ou 
quatre  hommes  peuvent  s'asseoir  à  la  file  et  à 
calilourehon,  en  arrière  du  siège  étroit  du 
cocher;  la  Kibilka,  espèce  de  charrette  sans 
ressort,  couverte  en  toile  qui  forme  tente,  etc., 
etc., se  croisent  sans  cesse  avec  les  équipages 
particuliers  qui  égayent  toutes  les  routes, car 
les  Russes  durant  la  belle  saison  ont  la  fièvre 
du  soleil  et  du  voyage. 

Souvent  on  parcourt,  sans  rencontrer  le 
moindre  village,  des  distances  de  deux  à  trois 
cents  versies,  mais  partout  on  trouve  très- 
régulièrement  la  nialwn  de  I^oslc  qui  voua 
fournit  des  chevaux,  du  thé,  parfois  un  peu 
de  lait,  et  môme,  lorsqu'elle  est  supérieure- 


ment montée ,  quelque  volaille  maigre  et 
dure. 

De  plus  elle  contient,  ainsi  que  vous  pou- 
vez vous  en  assurer  en  visitant  la  Poste  russe 
du  Pare,  une  grande  salle  dans  laquelle  des 
canapés  recouverts  de  cuir  offrent  aux  voya- 
geurs fatigués  le  lit  le  plus  confortable  d'un 
pays  oij  les  lits  sont  inconnus.  De  chambre 
particulière,  n'en  demandez  pas  !  quand  on 
a  sommeillé  côte  à  côte  sur  une  banquette,  on 
peut  bien  dormir  quelques  heures  sur  des 
canapés  voisins  les  uns  des  autres.  C'est  du 
reste  le  plus  sûr  moyen  d'éviter  l'invasion 
d'insectes  que  vous  attirei'ait  une  couverture 
à  l'usage  de  beaucoup  d'occupants 


Maisons  russes. 

L'Tzba  n'étant  que  la  cbaumicre  du  paysan, 
ne  donne  aucune  idée  de  l'habitation  des 
marchands  et  de  la  noblesse.  Une  seule  pièce 
compose  d'ordinaire  le  logis  du  mougik  et  de 
sa  famille,  car  ils  se  rassemblent  tous  pour 
dormir  sur  l'immense  poêle  qui  échauffe  le 
logis. 

(_lliez  le  grand  seigneur,  au  contraire,  le 
nombre  des  pièces  se  multiplie  singulière- 
ment; et  il  faut  traverser  une  vingtaine  de 
salons  pour  arriver  à  la  chambre  de  la  dame 
châtelaine.  Il  est  vrai  de  dire  que  les  lits 
passent  en  Russie  pour  des  meubles  tout  à 
fait  excentriques  :  presque  toujours  ces  salons 
sont  meublés  et  même  encombrés  de  canapés, 
divans  et  sofas,  afin  de  pouvoir  servir  de 
chambres  à  coucher  aux  amis,  parents,  \oi- 
sins  et  hôtes  de  la  famille.  * 

Toutefois  le  plus  grand  de  ces  salons  est 
celui  où  ont  lieu  les  réceptions  quotidiennes, 
et  il  est  distribué  en  diverses  parties  très- 
distinctes  qu'on  nomme  des  établisse, 
ments. 

Ici,  c'est  un  élégant  berceau  d'acajou,  tout 
enguirlandé  de  lierre,  de  chèvrefeuille  et 
d'autres  plantes  grimpantes,  dont  les  racines 
plongent  et  serpentent  dans  de  petites  caisses 
remplies  de  terre  végétale  soigneusement 
arrosée.  Il  est  éclairé  par  une  lampe  suspen- 
due au-dessus  d'une  table  autour  de  laquelle 
plusieurs  personnes  prennent  le  thé  ou 
jouent  soit  aux  cartes,  soit  au  loto,  car  les 
Russes  aiment  le  jeu  autant  que  la  danse, 
c'est-à-dire  à  la  fureur. 

Plus  loin,  un  paravent  chinois  enveloppe 
et  cache  un  groupe  de  causeurs  étendus  dans 
de  moelleux  fauteuils.  Au  milieu  du  salon, 
d'autres  visiteurs  se  tassent  sur  une  monta- 
gne de  coussins  de  duvets  qu'on  nomme 
le  ^)iUé. 

Dans  un  coin,  quelques  jeunes  filles  rient, 
brodent  et  chuchotent  entre  elles  en  cro- 
quant des  bonbons.  L'autre  coin  est  aban- 
donné; c'est  celui  où  s'élève  le  poêle  russe, 
ce  monument  architectural  de  briques  de 
faïence,  qui  du  panjuet  monte  au  plafond 
et  répand  une  chaleur  douce,  égale,  dé- 
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litieuse  dans  l'intérietir  de  ces  maisons 
qu'enveloppe  un  froid  de  25  à  30  degrés. 

La  rigidité  de  l'atmosphère  est  oubliée, 
grâce  à  la  température  réglée  de  l'apparte- 
ment. Point  de  portes  fermées:  il  faut  que 
l'air  tiède  circule  partout  et  qu'on  passe  sans 
transition  pénible  d'une  pièce  à  l'autre. 

.Aussi  voyez  toutes  ces  femmes  se  prome- 
ner en  parures  d'été  au  milieu  des  fleurs  qui 
sont  fraîches  et  parfumées,  comme  si  le 
soleil  de  Naples  caressait  leurs  corolles.  Les 
fleurs  !  les  fleurs!  c'est  le  luxe  suprême, 
c'est  la  passion,  c'est  le  charme  de  ces  con- 
trées glaciales!  à  force  de  roubles  et  d'in- 
dustrie, on  parvient  à  vaincre  la  nature. 
Chaque  hôtel  possède  une  serre;  il  en  est 
même  qui  jouissent  d'un  parterre  véritable, 
luxuriant  de  plantes  au  milieu  desquelles 
s'allongent  et  se  contournent  des  sentiers 
fleuiis  et  hérissés  de  roches  factices  d'où 
ruisselle  en  cascade  une  eau  toujours  jaillis- 
sante. 

Les  Russes  qui  ont  créé  ces  merveilleux 
jardins  d  hiver  ont  dune  raison  de  dire  qu'ils 
voient  le  froid,  car  ils  ne  le  sentent  pas. 

Un  Français,  M.  Brochay,  quia  établi,  il  y 
a  environ  quarante  ans,  une  manufacture  de 
papiers  peints  dans  les  environs  de  Péters- 
bourg,  a  introduit  la  mode  de  ce  genre  de 
décoration  qui  se  répand  de  plus  en  plus 
chez  les  gens  de  moyenne  fortune. 

Cependant  beaucoup  de  vieilles  familles, 
surtout  dans  les  provinces,  sont  restées  fi- 
dèles à  l'ancien  usage  qui  consiste  à  revêtir 
les  murs  de  chaque  chambre  d'une  couche 
de  couleur  rouge,  bleue,  verte,  jaune,  et  à 
l'aire  courir  sur  ce  fond  uni  une  guirlande 
de  fleurs  et  de  fruits  de  fantaisie;  ces  ara- 
besques forment  une  bordure  qui  a  du  moins 
le  mérite  de  l'originalité,  car  les  modèles  en 
sont  introuvables  dans  la  nature. 

N'oublions  pas,  avant  de  quitter  la  Russie, 

I  puililème  orthodoxe  qui  est  partout  le  Pal- 
ladium du  logis,  chez  le  riche  comme  chez 
le  pauvre. 

Seulement  l'image,  coloriée  suivant  le  style 
byzantin,  est  aujourd'hui  reléguée  par  les 
gens  du  monde  au  fond  d'une  chambre  peu 
fréquentée.  La  l'anaijgia  (la  Vierge)  n'a  plus 
comme  autrefois  les  honneurs  du  salon 
transformé  en  chapelle,  tandis  qu'elleoccupe 
tonjoui'S  la  première  place  chez  le  mongik. 

.Mais  partout,  dans  la  maison  seigneuriale 
comme  dans  l'Izba,  brille  jour  et  nuit  devant 
la  sainte  Vierge  une  petite  lampe  de  cristal, 
suspendue  par  une  chaîne  de  métal.  C'est 
vers  elle  que  se  tourne  naïvement  le  mougik, 
non-seulement  avant  de  commencer  sa  be- 
sogne et  son  repas,  mais  encore  avant  on 
après  tons  lesactes  de  sa  vie.  Sa  foi  et  sa  ten- 
dres.se  pour  la /'«)mr/(/i«,  dont  les  yeux  sou- 
riants et  doux  veillent  incessamment  sur  lui. 
Ml'  peuvent  se  comparer  qu'à  la  dévotion  des 

II  ilicns  méi  idinnaux  pour  la  Aludone. 

l.e  niougik  ne  toussera  pas  ou  n'éternuera 
pas  devant  l'image  sans  la  saluer  en  se  si- 


gnant. S'il  bat  sa  femme,  soyez  sûr  qu'il  en 
a  demandé  ou  en  demandera  la  permission  à 
la  Panaggia,  trop  miséricordieuse  pour  ja- 
mais s'aviser  de  le  contrarier  dans  ses  goûts 
et  ses  habitudes. 

Espérons  cependant  qu'elle  lui  défendra 
un  jour  de  s'enivrer  pendant  les  sept  jours  de 
la  semaine  avec  la  plus  exécrable  eau-de-vie 
du  monde! 

La  Maison  de  Gustave  Wasa. 

Non  loin  de  l'Izba,  nous  remarquons  une 
autre  maison  presque  aussi  originale,  mais 
beaucoup  moins  élégante. 

Mon  guide  m'arrête  et  me  dit  : 

tf  Ceci  est  la  maison  de  Gustave  Wasa.  » 

Wasa  !  ce  nom  ne  forme-t-il  pas  à  lui  seul 
toute  la  préface  de  l'histoire  de  la  Suède? 

Bien  peu  d'entre  nous  savent  ce  qu'elle  fut 
avant  lui .  Parmi  ses  successeurs,  il  n'est  guère 
que  deux  noms  véritablement  célèbres,  celui 
de  Gustave-.Vdolphe,  le  modeste  conquérant, 
et  celui  du  vainqueur  de  Narva,  Charles  XII. 
Ces  deux  rois  firent  de  la  petite  nation  sué- 
doise une  grande  armée  de  héros;  mais  le 
résultat  de  tant  de  gloire  fut  l'épuisement  et 
la  ruine  de  cette  noble  Suède  transformée 
en  casernes. 

Charles  XII  ne  fut  qu'un  grand  soldat. 
Gustave  Wasa  conquit  son  royaume  comme 
notre  populaire  Henri  IV,  lui  donna  des  lois 
et  créa  la  nation.  Son  nom  n'est  pas  glorieux 
seulement  en  Suède,  le  monde  entier  le  con- 
naît, à  l'exception  peut-être  des  ouvriers 
chargés  d'édiCer  dans  le  Parc  l'humble  logis 
du  prince  fugitif.  l 'un  d'eux  ne  nous  a-t-il 
pas  répondu  : 

«  Je  ne  connais  pas  M.  SVasa.  » 

Cette  maison  est  celle  qu'il  habitait  à 
Fahlun,  simple  ouvrier  mineur;  elle  ne  se 
distingue  que  par  l'extrême  simplicité  d'une 
vraie  cabane  de  paysan. 

.\insi  que  l'Izba  russe,  elle  est  construite 
avec  des  poutres,  mais  des  poutres  carrées  et 
recouvertes  de  planchettes  découpées  comme 
des  écailles  de  poisson. 

La  galerie  qui  orne  le  premier  étage  l'en- 
toure complètement  et  l'on  y  monte  parnn 
escalier  tournant  placé  à  l'extérieur;  le  toit 
n'a  pas  la  prétention  de  rivaliser  avec  le 
dome  des  Invalides,  car  il  est  modestement 
cuirassé  de  mousse  et  de  lichen. 

Gustave  Wasa  avait  été  poursuivi  pendant 
I  plusieurs  années  par  les  infatigables  émis- 
saires du  roi-bourreau  Christian  II.  Il  avait 
erré  sans  abri  et  sans  pain,  tantôt  dormant 
dans  la  hutte  abandonnée  d'un  bûcheron, 
tantôt  passant  trois  jours  et  trois  nuits  d'un 
froid  sibérien  sous  un  pont,  pour  échapper 
aux  chasseurs  d'hommes  qui  le  traquaient 
eijmnie  un  bandit  ou  plutôt  comme  une  bête 
fauve. 

Le  jeune  proscrit  qui  devait  rendre  plus 
tard  son  nom    immortel,   trouva  enfin  à 


Fahlun,  la  noire  cité  des  mineurs,  un  asile 
où  il  put  sinon  se  reposer  en  sybarite,  du 
moins  s'arrêter  pour  reprendre  haleine. 

C'est  dans  cette  pauvre  maison  de  bois 
qu'après  seize  heures  d'un  pénible  travail 
souterrain,  dont  le  salaire  lui  permettait  de 
ne  pas  mourir  de  faim,  Gustave  rêvait  le 
soir  au  moyen  d'affranchir  sa  patrie  et  de  lui 
rendre  une  glorieuse  indépendance. 

C'est  là  qu'il  apprit  les  horribles  détails 
de  cette  tragédie  infâme  qu'on  appela  Bain 
(le  sang,  l'cvécution  de  son  généreux  père, 
l'emprisonnement  de  sa  mère  et  'de  sa  sœur, 
et  plus  tard  leur  épouvantable  supplice.  On 
sait  que  ces  nobles  femmes  furent  jetées  à  la 
mer  dans  des  sacs  qu'on  les  avait  forcées  de 
coudre  elles-mêmes. 

C'est  près  de  cette  fenêtre  sans  doute  que 
le  mineur  de  Fahlun  écrivait,  pour  tenter  de 
réveiller  leur  patriotisme,  à  tous  ces  cour- 
tisans de  son  enfance,  qui  ne  daignèrent  pas 
même  lui  répondre.  Il  faisait  ainsi  le  dur 
apprentissage  de  la  science  du  cœur  hu- 
main. 

C'est  là  enfin  que  Peterson,  ancien  officier 
retiré  à  Fahlun,  reconnut  le  jeune  prince  qui 
plus  d'une  fois  avait  dirigé  les  charges  vic- 
torieuses de  la  cavalerie  suédoise,  —  c'est  là 
que  cachant  sous  le  masque  du  loyal  soldat 
la  joie  du  traître  qui  va  vendre  son  atni,  il 
conjura  Gustave  d'accepter  l'hospitalité  de 
son  logis. 

•  Les  faucons  du  roi  Christian  eussent  en 
effet  saisi  leur  proie,  grâce  à  ce  misérable, 
si  sa  femme  Drina  Peterson  n'eiit  averti  le 
prince  du  marché  conclu  par  son  mari  et 
n'eût  sauvé  par  un  admirable  stratagème 
cette  tête  héroïque  promise  au  bourreau. 

Aucune  tache  n'assombrit  la  figure  de 
Gustave  Wasa  ;  ce  n'est  point  un  héros  de  mé- 
moires secrets,  —  et  pour  connaître  quelques 
détails  intimes  et  personnels  sur  sa  vie,  il  a 
fallu  interroger  les  souvenirs  épars,  mais 
toujours  vivants  des  hommes  simples,  chez 
lesquels  il  passa  dans  l'obscurité  les  plus 
belles  années  de  sa  grave  jeunesse,  —  ces 
mineurs  de  Fahlun,  si  fiers  d'avoir  compté 
ce  grand  homme  au  nombre  de  leurs  com- 
pagnons, —  ces  paysans  Dalécarliens  qui  ont 
conservé  avec  amour  la  vieille  maison  qui 
fut  son  refuge  et  où  ils  prétendent  que  son 
âme  vient  encore  errer  pendant  certaines 
nuits. 

La  pensée  de  Gustave  ne  dut-elle  pas  en 
effet  se  reporter  souvent  sur  l'agreste  logis, 
lorsqu'aux  pesants  soucis  de  la  royauté  se 
joignirent  les  chagrins  de  sa  triste  union 
avec  la  princesse  Catherine  de  Saxe-Lauen- 
bourg,  et  plus  tard  ceux  que  lui  causa  le 
désaccord  de  ses  quatre  fils,  dont  aucun  ne 
fut  digne  de  ce  grand  héritage  de  gloire'? 

.\utant  la  vie  publique  de  Gustave  Wasa 
a  jeté  d'éclat,  autant  sa  vie  privée  est  restée 
mystérieuse.  Quoique  écrivain  et  poète,  il 
n'a  rien  révélé  au  monde  des  secrets  de  son 
cœur.  Iji  Suède  s'était  incarnée  en  lui,  et  la 
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j  personnalité  de  l'homme  s'est  absorbée  dans 

I  cet  avatar. 

On  ne  trouve  pas  dans  ses  écrits  la  moin- 

I  di'e  trace  d  une  correspondance  amoureuse, 
comme  celle  de  son  descendantGustave-.Vdol- 
plie  avec  la  belleEbba  lirahé.  Il  n'a  pas  laissé 

'  dans  ses  vers  une  seule  ligne  empreinte  de 

'  cette  tendresse  passionnée  qui  a  inspiré  au 


protecteur  de  la  jét'orme  cette  sentence  si  cé- 
lèbre : 

J'aime  et  je  veux  aimer,  je  veux  attendre  encore 
Le  regard  dont  j'ai  soif,  le  bontieur  que  j'implore. 
En  te  priant  toujours,  j'espère  l'attendrir. 
C'est  de  toi  que  rae  vient  le  mal  qui  rac  dévore, 
C'est  toi  seule  qui  peut  m'aider  et  me  ^aiérir, 

La  poésie  de  Gustave  Wasa  ne  se  fond 


point  ainsi  en  mollesses  élégiaqnes;  elle 
éclate  comme  une  fanfare. 

«  Peuple  suédois,  dit-il  dans  une  exhor- 
tation en  vers  adressée  à  ses  sujets,  —  mets 
ta  confiance  en  Dieu!  marche  selon  ses  lois! 

invoque  le  dans  ton  cœur       Aime,  honore 

ta  patrie.  Sois  ferme  comme  la  montagne  qui 
résiste  aux  vagues  de  la  mer.  Si  tes  ennemis 


te  menacent,  sois  fort  comme  le  roc  que  rien 

ne  peut  ébranler  Le  Dieu  qui  a  séparé  la 

terre  et  les  eau.v,  a  mis  une  barrière  entre  la 
Suède  fille  Danemark:  il  suffit.  Restons  dans 
nos  limites  de  part  et  d'autre,  sans  rien 
di'mander  de  plus.  » 

Ces  vers  peignent  bien  le  caractéi'e  du 
iicros. 

Dans  le  chant  suivant  intitulé:  fiiistave  1' 


et  les  IhtUrarlirns,  les  rappoi'ls  du  roi  el  de 
ses  sujets  sont  exprimés  ave  une  simplicité 
antique. 

Gustave  va  en  Dalécarlic,  et  dit  aux 
paysans  : 

«  Le  rot  clin'tien  est  devant  le  château 
de  Stockholm,  buvant  de  la  bière  et  du 
vin. 

—  l'^coutez,  mes  Dalécarliens,  ce  que  je 


vous  propose!  Voulez-vous  me  suivre  à  Stock- 
lio!m  et  battre  avec  moi  les  Danois?  » 

Les  Dalécarliens  répondent:  «  Noua  nous 
sommes  battus  déjà  ;  nous  nous  en  souvenons 
bien.  » 

.Mais  (iustave  leur  dit;  «  Nous  invo:^iie- 
rons  Dieu  le  Père  qui  est  dans  le  ciel,  el  tout 
ira  mieux.  » 

Les  Dalécarliens  changent  aussitôt  J'ilée. 
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Ils  disent  à  Gustave  ;  «  Si  tu  veux  être  noire 
chef,  jeunes  et  vieux  nous  le  suivrons.  La 
flèche  atteint  sur  les  arbres  l'écureuil  et  la 
gélinotle.  Il  en  sera  de  même  de  Christian  le 
bourreau. 

—  Je  serai  volontiers  votre  chef,  répond 
le  roi  Gustave,  si  vous  voulez  vous  rallier 
fidèlement  sous  ma  bannière  bleue.  » 

Saluons  donc  avec  respect  la  vieille  petite 
maison  de  bois  d'où  est  sorti  ce  sublime 
appel  à  l'indépendance  nationale.  Nous  la 
préférons  à  ces  portiques  triomphants,  en- 
sanglantés par  les  tragédies  politiques.  Elle  a 
été  l'asile  des  mâles  vertus  cl  d'un  noble 
martyre.  Elle  a  gardé  la  vie  d'un  prince  hon- 
nête homme,  patriote  et  désintéressé.  Elle 
peut  regarder  en  souriant  les  plus  magni- 
fiques palais  du  monde. 

Emmanuel  Gonzalès. 


YI 

La  fête  du  1"  avril. 


A]irès  s'être  un  inslant  reposées  dans  le 
pavillon  impérial,  digne  de  pareils  hôtes, 
LL.  5LM.  sont  remonlêes  en  voiture,  et  ont 
quitté  le  Champ  de  Mars,  chaleureusement 
saluées  par  la  foule.  Leur  visite  a  duré  près 
de  deux  heures. 

Ceux  qui  avaient  vu  la  veille  le  Champ  de 
Mars  encombré  de  camions  et  d'échafaudages, 
l'ont  retrouvé  le  lendemain  nettoyé  et  ti'ans- 
formé.  Il  n'y  a  que  les  feuilles  des  arbres  et 
les  gazons  qui  n'aient  pas  obéi  au  cotnman- 
dcment  de  RL  .\lphand;  mais,  patience,  cha- 
que jour  va  apporter  sa  métamorphose  dans 
le  parc  comme  dans  le  palais,  gràceau  soleil, 
qui  se  met  décidément  de  la  partie. 

On  peut  dire  que  la  surprise  des  visiteurs 
a  été  universelle.  -Aucun  ne  s'attendait  avoir 
ce  (ju'il  a  vu.  Le  dénigrement  préventif  a  eu 
du  moins  ce  bon  résultat,  que  l'enthousiasme 
a  été  plus  vif  devant  la  réalité.  Désormais  le 
succès  de  l'Exposition  de  1867  est  assuré,  et 
il  est  permis  d'affirmer  qu'il  sera  vraiment 
universel.  Ceux  qui  avaient  formé  le  projet 
de  ne  pas  voir,  verront. 

Après  la  visite  impériale,  l'immense  pro- 
menoir extérieur,  qui  règne  tout  autour  du 
palais,  était  trop  étroit  pour  contenir  la  foule 
des  consommateurs  qui  se  pressaient  dans 
les  restaurants,  les  brasseries  elles  cafés  qui 
l'occupent.  Il  en  sera  ainsi  pendant  toute  la 
saison,  et  ce  ne  sera  pas  le  moindre  attrait 
de  l'Exposition  du  Champ  de  Mars,  je  le  ré- 
pèle, que  d'oll'rir  à  ses  innombrables  visi- 
teurs les  agréments  et  les  commodités  de 
séjour  qui  les  aflranchissent  des  inquiétudes 
du  retour. 


Les  établissements  du  Parc  sont  un  sujet 
intarissable  de  curiosité.  Qu'est-ce  que  ces 
dômes  fraîchement  dorés  et  ces  constructions 
où  les  peintures  n'ont  pas  encore  séché'?  Pour- 
quoi cette  roue  tourne-t-elle  en  haut  d'une 
tour'?  Qu'est-ce  qu'on  désigne  par  le  quart 
allemand  et  par  le  quart  belge?  Où  se  trouve 
le  jardin  réservé'?  Que  représententces  statues 
colossales?  A  cette  rivière  dont  on  a  tant 
parlé,  comment  l'eau  arrive-t-elle?  Et  déjà 
l'on  ajoute:  «  Quel  dommage  qu'on  détruisît 
au  bout  de  l'an  de  si  belles  choses,  et  qui  ont 
coûté  tant  d'argent,  et  tant  d'énergie,  et  tant 
de  goût,  et  tant  de  science?  »  L'opinion  me 
paraît  déjà  prédominante  à  cet  égard. 

L'itinéraire  que  devait  suivre  le  Cortège 
impérial,  d'après  le  programme  publié  par  le 
Moniteur,  avail  porté  le  flot  des  curieux  vers 
l'avenue  de  20  mètres  de  large  qui  se  dirige 
vers  l'Ecole  militaire,  et  que  représente  un 
de  nos  dessins.  Celte  avenue  sépare  le  jardin 
réservé  du  quart  dit  allemand. 

La  colossale  statue  du  roi  de  Prusse,  d'un 
assez  beau  caractère,  est  ii  gauche;  ù  droite, 
c'est  la  statue  de  Bcaudoin,  et  puis  celle  de 
Léopold  F"",  ce  roi  modèle  d'un  peuple  libre. 
Les  annexes  de  la  Belgique  bordent  les  deux 
côtés  de  l'avenue  :  l'annexe  de  la  Bavière 
vient  ensuite,  du  côté  du  quart  allemand. 
Elle  fait  face  aux  grilles  dorées  et  élégantes 
du  jardin  réservé,  dont  les  pavillons  trcil- 
lagés  et  les  dômes  de  verre  attendent  la  ver- 
dure des  massifs,  en  bourgeons  en  ce  mo- 
ment. 

A  mi-chemin  du  Palais,  à  la  porte  de 
l'École  militaire,  un  arc  de  triomphe  en  tôle 
ondulée  enjambe  l'avenue  dans  toute  sa  lar- 
geur. Cet  are  de  triomphe  a  été  dressé  en 
quelques  jours  :  il  pourrait  durer  un  siècle. 

Plus  loin,  encore  les  grilles  à  dessins  va- 
riés du  .larJin  réservé;  et  tout  à  droite,  contre 
la  cliaus!;ée  Lauiolte-Piquet,  le  grand  restau- 
rant populaire  élevé  par  les  soins  de  la  Com- 
mission d'encouragement  pour  les  études  des 
ouvriers. 

Les  espaces  laissés  libres  par  le  Palais  aux 
quatre  angles  du  Champ  de  Mars,  cl  qui  me- 
sui-enl  ensemble,  nous  1'  avons  dit,  environ 
300000  mètres  carrés,  communiquent  entre 
la  zone  du  pont  d'Iéna  et  la  zone  de  l'École 
militaire  par  les  deux  passages  de  51  mètres, 
parallèles  aux  deux  côtes  du  petit  axe,  l'un 
correspondant  à  la  porte  Rapp,  l'autre  à  la 
porte  Sufi'ren. 

Par  la  porte  Rapp  aussi  bien  que  par  la 
porte  S.iffren,  on  pénètre  dans  le  Palais  par 
trois  portiques  couverts.  L'intervalle  entre 
les  trois  portiques  de  la  porte  Rapp  est  oc- 
cupé par  des  parlorros  de  fleurs  au  centre 
desquels  s'élèvent  la  statue  équestre  de  don 
Pedro,  roi  de  Portugal,  et  celle  de  Charle- 
magne,  formant  groupe. 

Les  intervalles  entre  les  trois  portiques  de 
la  porte  Suffren  sont  occupés  par  deux 
grandes  salles  dont  nous  avons  indiqué  plus 
haut  la  destination. 


Les  restaurants  français  occupent  la  façade 
du  Palais  en  face  de  la  porte  Rapp  et  se  pro- 
longent sur  la  courbe  jusqu'à  l'avenue  cen- 
trale qui  sépare  le  quart  français  du  quart 
anglais.  En  face  du  promenoir,  en  suivant  la 
courbe  du  palais,  nous  trouvons  d'abord  le 
pavillon  de  M.  le  Commissaire  général,  fort 
élégan  t  et  qui  présente  une  curieuse  expérience 
de  construction  dont  nous  rendrons  compte. 

La  large  voie  qui  se  prolonge  parallèlement 
à  l'avenue  la  Bourdonnaye  mène  au  théâtre, 
vers  les  pavillons  des  vitraux,  les  chalets 
des  chocolats  et  de  l'exposition  céramique, 
vers  les  hangars  du  Creuset  et  des  diverses 
classes  du  groupe  VI  qui  renferment  des 
objets  qui,  par  leur  nature  et  leur  dimen- 
sion, n'ont  pu  trouver  place  dans  l'inléricur 
du  Palais. 

A  l'extrémité  de  cette  voie,  en  face  de  la 
porte  de  l'Université,  nous  rencontrons  la 
photographie  de  M.  Pierre  Petit,  l'élablisse- 
inent  peut-être  le  mieux  situé  dans  tout  le 
Champ  de  iMars,  comme  perspective.  Les  ar- 
bres et  la  verdure  l'entourent.  Du  haut  de  sa 
terrasse,  on  embrasse  du  regard  tout  l'eu- 
scnible  du  quart  français,  cl,  plus  loin,  une 
partie  du  quart  anglais,  ayant  sous  nos  yeux 
le  lac,  avec  le  phare  et  la  chapelle  qui  s'y  mi- 
rent, le  pont  d'acier  qui  a  permis  de  prati- 
quer un  vallonnement  sous  le  quai  d'Orsay, 
pour  faire  communiquer  les  bei'gea  de  la 
Seine  avec  le  Champ  de  .Mars.  Le  regard 
plonge  sur  le  bassin  du  fleuve,  tout  rempli  du 
mouvement  des  canotiers,  et  des  arrivages  et 
des  départs  incessants  des  bateaux  à  vapeur 
chargés  de  passagers.  C'est  de  là  qu'on  verra 
le  mieux  les  expériences  de  pyrotechnie  et 
de  projections  électriques.  La  vue  ménagée 
devant  le  balcon  du  côté  du  Palais  s'ouvre,  à 
travers  les  pelouses  et  les  massifs,  jusqu'au 
dôme  du  pavillon  impérial  et  à  l'entrée  du 
grand  vestibule.  Les  moulins  â  vent  pour 
l'élévation  des  eaux  varient  ce  paysage,  où 
l'encombrement  des  constructions  est  si  bien 
déguisé. 

L'architecte  de  la  Photographie,  AI.  Al- 
lard,  a  disposé  une  galerie  tournante  (|ui 
distribue  à  volonté  la  lumiêi'e  dans  les  ate- 
liers photographiques,  d'où  sorlironttous  les 
objets  de  l'Exposition  de  1867,  représentés 
dans  leur  vérité  authentique. 

Continuant  notre  tournée  sous  le  prome- 
noir du  Palais,  nous  arrivons  au  (piai  t  an- 
glais. C'est  la  partie  du  Parc  la  plus  pitto- 
resque et  la  plus  brillante. 

Au  premier  plan  est  le  cottage  anglais, 
qui  recevra  le  prince  de  Galles;  il  fait  l'ace 
au  pavillon  impérial,  sur  l'autre  bord  de  l'a- 
venue. Plus  loin,  et  sur  la  voie  diagonale  qui 
traverse  le  quart  anglais,  en  allant  vers  la 
gare  du  chemin  de  fer,  nous  rencontrons 
d'abord  un  élégant  kiosque  à  colonnettes  de 
terre  cuite,  et  sur  l'autre  bord  de  la  route, 
une  immense  construction  mexicaine;  plus 
loin,  l'établissement  de  l'istlimede  Snezavec 
ses  peintures  pliaraonesques,  et  toutes  les 
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autres  constructions  orientales ,  depuis  les 
monuments  de  l'Égypte  et  les  constructions 
turques  jusqu'à  la  tente  de  l'empereur  du 
Maroc  et  au  palais  du  bey  de  Tunis.  C'est  un 
bariolage  éclatant  de  couleurs  qui  attire  in- 
vinciblement le  regard  et  le  retient. 

Sur  le  bord  du  Champ  de  Mars,  parallèle  à 
l'avenue  Suiîrenj  court  un  immense  baraque- 
ment qui  précède  les  hangars  des  machines 
anglaises  et  américaines. 


Nous  voici  arrivés,  dans  notre  promenade 
circulatoire,  en  face  de  la  porte  Suffren  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Il  est  inutile  de  revenir 
après  M.  Emmanuel  Gonzalès,  sur  les  con- 
structions russes  qui  se  trouvent  de  l'autre 
côté  des  portiques  du  petit  axe.  Ce  n'est  pas 
non  plus  la  peine  de  reparler  du  village  au- 
trichien qui  suit  les  constructions  russes. 
Laissons  à  notre  droite ,  longeant  l'avenue 
SulTren,  les  annexes  dé  la  Suisse,  du  Por- 


tugal et  de  1  Espagne  dont  nous  entretien- 
drons plus  tard  nos  lecteurs. 

C'est  en  courant  que  nous  avons  fait  le 
tour  extérieur  du  Palais,  moins  pour  en  dé- 
crire l'effet  pittoresque  que  pour  donner  une 
topographie  des  lieux  qui  2)ermît  au  lecteur 
de  s'orienter. 

L'Exposition  universelle  de  1807  ne 
ressemble  à  rien  de  ce  qui  l'a  précédée. 
Dans  les  expositions  antérieures,  à  coté  du 
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monument  qui  renfermait  les  produits  ex- 
posés, il  n'y  avait  rien.  Une  fois  les 
portes  closes  ,  l'ombre  et  la  solitude  se 
faisaient  aussitôt  aux  alentours.  Ici,  à  coté 
du  Palais,  nous  trouvons  tout  un  inonde. 
Lorsque  le  Palais  se  ferme,  le  Parc,  qui 
est  lui-même  une  exposition  merveilleuse, 
s'illumine  et  rayonne.  Les  exhibitions  de 
la  nuit  continuent  les  exhibitions  du  jour; 
et  l'enchantement  se  prolonge  en  se  dé- 
plaçant. 

Jamais  souverain  n'aura  eu  un  jour  pareil 
à  celui  de  Napoléon  III,  le  \"  avril  18G7. 
Ceci  vaut  mieux  que  la  joie  des  batailles  et 
les  enivrements  des  pavois  militaires.  Les 


nations  se  sont,  pour  ainsi  dire,  transportées 
en  personne  au  Champ  de  Mars,  avec  leurs 
mœurs,  leurs  habitudes,  leurs  monuments 
et  leurs  moyens  de  travail,  ety  ont  fait  élec- 
tion de  domicile  pendant  sept  mois.  Quel 
spectacle  y  eut-il  jamais  de  comparable  à 
celui-ci,  et  aussi  gros  de  conséquences  in- 
ouïes ? 

Les  pays  les  plus  lointains  ont  fait  les 
installations  les  plus  complètes,  les  plus 
caractéristiques.  C'était  dans  l'ordre  :  ce 
sont  ces  pays  que  nous  avions  le  plus  be- 
soin de  connaître  et  qui  avaient  le  plus 
besoin  d'être  connus  de  nous.  N'y  eût-il 
que  cette  formidable  légion  de  machines,  si 


nombreuse  qu'elle  déborde  du  Palais  pour 
envahir  les  deux  cùtés  du  Parc  et  les  berges 
de  la  Seine,  que  le  spectacle  de  ces  grandes 
évolutions  mécaniques  fournirait  à  lui  seul 
un  aliment  snfûsant  à  l'admiration  des  vi- 
siteurs. 

Le  Champ  de  Mars  est  plus'  qu'une  ville, 
c'est  un  monde,  comme  on  a  pu  le  dire  en 
toute  vérité  ;  et  ce  monde  respire  le  même  air 
et  vit  d'une  vie  commune  dans  un  centre 
unique.  Encore  une  fois,  cela  dépasse  toui,ce 
que  l'imagination  peut  rêver.  Martinns  lui- 
même,  avec  son  pinceau  babylonien,  aurait 
reculé  devant  la  grandeur  du  tableau  que  re- 
préscLite  le  Champ  de  Mars. 
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Qu'importe  que  la  fùte  d'ouverture  ait 
ressemblé  à  la  répétition  d'un  spectacle 
dont  les  décors  n'ont  pas  eu  le  temps  de 
sécher,  et  dont  les  châssis  ne  sont  encore 
pourvus  ni  de  réflecteurs  ni  de  poulies  1 
L'œuvre  est  en  place,  avec  l'esprit  qui  l'a 
animée;  et  elle  nous  frappe  par  sa  grandeur 


et  sa  beauté,  malgré  les  retards  des  machi- 
nistes. 

Une  exposition,  répétons-le,  surtout  lors- 
qu'elle resEcmble  à  celle-ci,  n'est  jamais 
prête  au  jour  indiqué.  Si  l'on  avait  attendu 
pour  l'inaugurer  qu'elle  eût  achevé  sa  toi- 
lette, il  est  probable  que  le  jour  d'ouverture 


aurait  été  retardé  indéfiniment.  11  a  fallu, 
qu'on  nous  passe  le  mot,  jeter  les  expo- 
sants à  l'eau,  pour  qu'ils  se  décidassent 
à  nager.  C'est  ce  qu'on  a  l'ait.  Ils  remercie- 
ront demain  ceux  qu'ils  accusent  aujour- 
d'hui. (I  Ouvrez  la  porte  devant  l'injustice, 
dit  le  proverbe  oriental,  la  vérité  l'attend 


sur  la  roule,  et  la  ramène  bicnini  au 
lugis.  V 

Combien  de  changements  à  vue  se  sont 
opérés  au  Champ  de  Mars  depuis  trois  jours! 
Si  l'ouverture  de  l'Exposition  n'avait  pas  clé 
invariablement  fixée  au  T'avril,  on  n'aurait 
pas  l'ait  en  un  muis  ce  qu'on  a  accompli  en 


SUUTIE  1)K  L'ElIl'hlîKUll.  —  IJcssin  de  -M.  Uurlier. 

quelques  heures.  Cette  rapidité  d'aménage- 
ment tient  vraiment  du  prodige.  Certaines 
voies  encombrées  de  ballots  et  d'échafau- 
dages la  veille,  étaient  le  lendemain  décorées 
et  pavoisées  ;  la  poussière  même  avait  dis- 
paru . 

Maitilcnant,  la  lice  est  ouverte.  Les  bar- 


rières ont  été  levées  devant  l'Empereur,  qui  a 
tenu  à  honneur  de  donner  le  signal  à  ce  tour- 
noi pacifique,  la  gloire  de  son  règne.  Les 
gradins  se  peuplent  et  se  remplissent.  Que  les 
bannières  des  tenants  se  lèvent  et  flottent  au 
vent;  Noël  pour  les  vainqueurs!  Le  rronde 
entier  les  regarde  ! 
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I 

Le  Cottage  anglais. 

En  an-ivimt  parle  pontd'lpna,  sous  le  ma- 
gniliqiie  rclum  de  drap  vert,  on  rencontre, 
en  l'ace  de  l'élégant  pavillon  impérial,  un  mo- 
dèle de  cottage  anglais  qui  mérilerait,  à  notre 
avis,  d'être  désigne  sous  ce  titre  :  Musée  d'é- 
chantillons de  cottages. 

En  effet,  cen'est  point,  comme  l'Isba  russe, 
une  liabitalion  'complète,  d'un  caractère  origi- 
nal et  tout  à  l'ait  local,  répondant  aux  exi- 
gences particulières  du  climat  d'une  contrée; 
c'est  la  réunion  plus  ou  moins  bizarre  de  di- 
vers genres  de  construction  et  d'ornementa- 
tion en  une  maison  uni(iue. 

Pourquoi  s'en  étonner'?  le. modèle  d'une 
maison  de  campagne  française  ne  serait-il 
pas  assez  dillicile  à  offrir,  puisque  nous  n'a- 
vons ni  type  particulier  pour  sa  forme,  ni 
règle  pour  sa  dimension  Or,  lecottage,  c'est 
la  maisonnette  cbampêtrc  de  nos  voisins,  le 
nid  dans  lequel  tout  eitojen  que  ses  affaires 
retiennent  à  la  ville  durant  le  jour  vient  re- 
trouver cbaque  soir  sa  famille.  Ce  nid,  cha- 
cun le  choisit  en  rapport  avec  les  exigences 
de  sa  position,  ou  le  bâtit  suivant  les  caprices 
de  sa  fantaisie. 

Les  Anglais,  les  commerçants  forcenés  et 
positifs,  —  sont  cependant  fort  amoureux 
des  beautés  de  la  nature  ;  ils  ont  inventé  la 
poésie  ties  lacs  et  des  vignettes  de  keepseake  ; 
dès  qu'ils  ont  acquis  une- fortune  suilisanle 
pitur  vivre  comme  des  gens  très- gênés  à 
Londres,  ils  se  proclaînent  touristes  et  vont 
chercher  des  sujets  de  vignettes  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre;  ils  recherr-hent  sur- 
tout les  pays  pittoresques,  c'est-ii-dire  ceux 
qui  ressemblent  le  plus  aux  parcs  etjardins  à 
l'anglaise.  Si  le  soleil  d'Albion  est  paie  comme 
ia  lune,  en  revanche  les  pares  de  ses  grands 
seigneurs  sont  les  plusm.agnifiqnesdu  monde: 
rien  n'égale  l'entrain  et  l  éelat  de  leurs  chas- 
ses au  renard,  la  richesse  de  leurs  serres,  le 
somptueux  confort  de  leur  vie  de  château. 
Aussi  tous  les  Anglais  aspirent-ils  à  cette 
oistence  privilégiée;  aussi  rèvent-ils  tous  la 
campagne  de  luxe  avec  ses  vastes  pelouses  et 
ses  ombrages  toulîus. 

Seulement  les  travailleurs  voulant  réaliser 
ce  rê.c  de  leur  vivant,  le  remplacent-ils  par 
l'acquisition  d'un  modeste  cottage. 


C'est  surtout  aux  environs  de  Londres 
qu'abondent  ces  riantes  maisonnettes  épar- 
pillées dans  la  verdure;  comme  la  pâquerette 
dans  nos  prés,  quand  mai  vient  les  poudrer 
de  sa  neige  charmante.  Quoi  de  plus  naturel  ! 
Il  est  doux  de  s'enfuir  loin  de  ces  longues 
rues,  à  la  fois  animées  comme  des  ruches  et 
silencieuses  l'omme  des  tombes,  oi'i  la  foule 
affairée,  indifférente  se  presse  en  courant 
entre  deux  rangées  de  tristes  maisons  noires 
constamment  embrumées  de  la  sombre  va- 
peur de  la  houille.  Quelle  joie  alors  de 
reposer,  pendantles  heures  de  loisir,  sous  un 
toit  que  le  soleil  a  le  droit  de  visiter  dès  le 
matin,  de  x'oir  au  réveil  le  tapis  verdoyant 
qui  entoure  le  logis,  et  de  respirer  les  par- 
fums de  son  élégant  parterre! 

Tout  négociant  de  la  cité  a  son  cottage 
comme  tout  pair  d'Angleterre  a  son  château. 
Au  point  de  vue  moral,  les  Anglais,  comme 
le  dit  fort  bien  notre  aini  Francis  Wey,  divi- 
sent Londres  en  deux  portions  :  le  West-End 
et  la  Cité. 

Le  West-End,  littéralement  /('//OH(f/('f<mr',s/, 
embrasse  l'ensemble  des  quartiers  décem- 
ment habit.ables  et  exclusivement  habités  par 
le  monde  aristocratique,  intelligent,  artiste 
et  financier.  Tout  homme  vivant  de  ses  rentes 
ou  exerçant  une  carrière  libérale,  réside  dans 
le  West-End  ,  à  peine  d'une  sorte  de  dé- 
chéance morale.  Nul  n'oserait  avouer  qu'il 
demeure  ailleurs  et  surtout  nul  ne  parvien- 
drait ailleurs  à  recevoir  les  gens  bien  nés. 

Le  co.'ur  de  la  Cité  se  nomme  Tlic  Jioroiigli, 
le  Bourg,  commenceàLondon-ISridgc,  s'étend 
jusqu'à  la  Tour  de  Londres  et  contient  une 
population  à  part  :  —  La  bohème  mercantile 
et  le  royaume  des  Drogues.  Depuis  Saint- 
Paul,  on  trouve  un  labyrinthe  de  petites 
rues  étroites,  proprettes,  dallées  comme 
des  églises  et  bordées  d'étroites  maisons  de 
brique  hermétiquement  closes.  C'est  lâ  que 
sont  établis  les  comptoirs,  les  agences  d'af- 
faires, les  dép,ôts  de  marchandises,  les  bu- 
reaux du  commerce,  les  banques  particu- 
lières, en  un  mot  tous  les  nljirra.  Le  quartier, 
d'un  aspect  monacal,  dévolu  aux  clianoines  de 
la  Bourse  et  de  la  Banque,  ajoute  l'auteur 
des  Aiitjlais  chez  eux,  fermente  et  travaille 
comme  l'intérieur  d'une  fourmilière.  Cbaque 
porte  peinte  en  bois  des  îles,  est  ornée  d'un 
marteau  de  cuivre  luisant,  d'un  judas  et 
d'une  plaque  de  métal  portant  le  nom  du 
chef  de  la  maison.  Là,  rien  d'extérieur; 
point  d'amorces  pour  les  yeux.  Les  petits 
comptoirs  de  la  Cité,  où  l'on  escompte  des 
millions,  ont  leur  clientèle  assurée  depuis 
des  siècles;  les  fds  millionnaires  succèdent 
à  des  pères  plus  riches  que  des  nababs,  et 
les  héritiers  de  ces  dynasties  n'abandonnent 
pas  plus  leur  commerce  que  les  fils  aînés 
des  lords  ne  renoncent  à  la  pairie.  Ce  quar- 
tier s'agite  jusqu'à  cinq  heures  du  soir,  après 
quoi  il  reste  désert,  car  on  n'y  fixe  pas  sa 
demeure. 

La  journée  Qnic,  les  Cresus  bourgeois  re- 


gagnent d'un  air  motlestc  et  paterne  leurs 
splendides  hôtels  de  Portlaud-place,  de  Ro- 
gent-street  ou  de  Grosvenor-square  :  il  en  est 
d'autres  qui  vont  se  reposer  aux  environs  de 
Londres  dans  les  villas  ou  les  cottages,  pour 
reparaître  le  lendemain  avec  leur  humble  ex- 
térieur de  petit  marchand  de  la  Cité.  Autant 
chez  nous  on  s'adonne  à  l'afl'eetation  de 
paraître,  autant  là-bas  on  s'ingénie  à  dispa- 
raître dans  la  médiocrité  commune.  Ce  genre 
d'hypocrisie  a  des  maniaques.  On  citede  gros 
banquiers  qui,  cbaque  matin,  vont  en  per- 
sonne marchander  à  la  boucherie  des  côtelet- 
tes, qu'ils  portent  ostensiblement  dans  quel- 
que taverne  de  Cheapside  ou  de  Fleet-street, 
où  ils  tiendront  à  les  faire  griller  eux-mêmes. 
Puis  ils  achètent  pour  trois  pences  de  pain  de 
seigle  et  grignotent  en  public  un  déjeuner  de 
Spartiates,  tout  en  donnant  là  leurs  premiè- 
res audiences.  Et  le  bon  peuple  boutiquier 
d'admirer  en  eux  la  simplicité  des  antiques 
mœurs  ! 

Sur  la  frise  d'une  maison  de  banque,  M.  Wey 
a  lu  une  inscription  qui  résume  la  doctrine 
religieuse  du  pays.  En  voici  la  traduction  : 
«  Seigneur,  dirigez  nos  opérations.  La  for- 
tune pour  moi,  l'honneur  à  Dieu.  » 

Après  le  travail  acharné  du  jour,  le  collai/e 
est  ilone  une  nécessité  absolue  pour  le  négo- 
ciant anglais;  si  celui  de  l'Exposition  n'est 
pas  entouré  du  jardin  de  rigueur,  il  est  du 
moins  pLicé  dans  une  situation  admirable  et 
permet  au  visiteur  d'embrasser  d'un  coup 
d'œil  le  parc  tout  entier.  La  vue  s'étend  au 
loin  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  dont  vous 
suivez  les  capricieux  méandres.  En  face,  les 
hauteurs  du  Trocadéro  s'aplanissent  sous  les 
explosions  de  la  mine;  à  droite,  dans  leloin- 
tain,  fuient  les  maisons  dos  quais,  les  ponts, 
les  arbres  dos  Champs-Élysées  et  des  Tuileries 

Le  cottiifje  est  de  forme  carrée;  ses  fenêtres 
carrées  sont  simplement  entourées  de  cadres 
de  bois;  deux  portes  élégantes  s'ouvrent  sur 
la  l'at;ade  qui  regarde  le  pavillon  impérial  et 
dont  le  mur  est  formé  de  mosaïques  enca- 
drées dans  de  grands  losanges  de  bois  noir, 
t^.baqne  muraille  latérale  est  percée  d'une 
porte  surmontée  d'une  marquise,  et  con- 
struite en  rocaille  grisâtre.  Sur  ce  fond  terne 
se  détachent  admirablement  de  blanches  sta- 
tues pl.acées  au-dessous  des  fenêtres,  oii  l'on 
remarque,  avec  le  nom  de  l'exposant,  les  ini- 
tiales V.  B.  plusieurs  fois  répétées. 

Quant  à  la  toiture,  elle  olfre  toute  la  variété 
d'une  véritable  carte  d'échantillons;  ses  ar- 
doises et  ses  briques  de  toute  forme  et  do 
toute  couleur  sont  disposées  en  arabesques  cl 
en  dessins  fantasques,  une  dentelle  de  ferla 
surmonte  et  l'entoure  de  sa  guirlande,  et  de 
triples  cheminées  en  brique  s'érigent  comme 
des  trompes  d'éléphants  à  l'extrémité  et  sur 
les  deux  façades  latérales. 

Nous  avons  été  fort  surpris  de  voir  que  le 
cottage  ne  se  composait  que  d'un  seul  étage 
el  de  deux  pièces.  Point  de  sous-sol,  partant 
point  de  cuisine;  pas  de  nur.^rry ,  jias  de 
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cliambres  de  niuLtres  et  de  domestiques ,  pas 
de  cabinets  de  toilette!  Rien  ne  saurait  donc 
donner  au  visiteur  la  moindre  idée  de  ce 
comfort  anglais  si  célèbre. 

En  revanche,  nous  avons  pu  admirer  dans 
la  décoration  inlérif  ure  de  ces  deux  cham- 
bres tous  les  spécimens  imaginables  de  la 
belle  faïence  anglaise  ,  formant  de  capri- 
cieuses mosaïques  renfermées  dans  des  enca- 
drements de  marbres  factices.  Et  ils  sont  si 
beaux,  si  polis,  si  brillants,  ces  marbres, 
qu'on  ne  saurait  les  regarder  comme  de  sim- 
ples compositions  de  ciment  anglais.  Vous 
les  croiriez  assurément  taillés  daus  les  plus 
riches  carrières  de  l'Italie  ou  de  la  Grèce. 

A  l'heure  présente,  les  ouvriers  travaillent 
encore  à  l'ornementation  des  murailles  du 
collage:  nous  n'avons  donc  pu  le  décrire 
d'une  façon  définitive;  mais,  nous  le  répé- 
tons, il  ressemble  moins  à  un  spécimen  de 
la  villégiature  britannique  qu'à  l'office  d'an- 
nonces d'un  fabricant  de  marbres  et  de 
porcelaines.  Ces  contre-sens  sont  assez  fré- 
quents chez  les  Anglais.  A  Londres,  le  fa- 
meux tunnel  est  beaucoup  moins  un  passage 
qu'un  bazar  souterrain  et  glacial  ;  il  ne  donne 
pas  accès  aux  voitures  et  il  reste  conséquem- 
ment  inutile,  cet  hypogée  qui  distille  goutte 
à  goutte  une  eau  qui  s'amoncelle  dans  des 
flaques  noires  et  visqueuses  :  mais  entre  cha- 
que pilier  il  étale  des  boutiques,  gardées  par 
de  toutes  jeunes  filles  ensevelies  vivantes; 
souriantes  et  pâles!  elles  offrent  de  la  verro- 
terie, des  lunettes  enchantées,  des  panoramas 
de  Londres,  quantité  de  menue  mercerie  et 
dt  babioles  foraines.  On  montre  des  marion- 
nettes, on  joue  de  l'accordéon  et  de  la  seri- 
nette dans  ce  passage  souterrain,  on  vit  et 
on  grelotte  dans  ce  fojer  de  rhumatismes, 
mais  on  n'y  passeras. 

Eh  bien!  nous  ferons  le  même  reprocbeau 
rolUifje  de  l'Exposition;  il  ne  repré-ente  pas 
le  doux  loisir,  le  farniente  du  printemps,  la 
tasse  de  Ihé  immuable  et  la  lecture  delà 
Ilible,  mais  il  cache  sous  son  extérieur  char- 
mant le  Génie  âpre  du  commerce  et  du  gain 
qui  est  le  vrai  Dieu  de  l'Anglelcrre. 

Emmanuel  Gonzm  ès. 


II 

Paysage  avec  raoulins  à  vent. 

11  y  a  de  tout  au  Chaïup  île  .Mars,  mèini' 
d(s  paysages  dont  la  nature  n'a  pas  précisé- 
ment lait  les  irais,  où  l'on  voit  l'eau  tomber 
en  cascades  â  travers  des  rochers  que  tur- 
montent  des  tours  en  ruine,  et  où  des  mou- 
linsà  vent  tournent  leurs  ailes  changeantes. 

Le  vent  est  un  moteur  qui  ne  coûte  rien, 
et  qu'un  prend  dans   1  atmosphère  coninH' 


l'électricité.  Il  y  a  seulement  cette  difl'érence 
entre  ces  deux  agents  naturels,  que  l'un  est 
docile,  quoique  inégal;  tandis  que  l'autre, 
quoique  inépuisable  et  constant,  résiste  à  la 
domination  de  l'homme.  Pour  emmagasiner 
l'électricité  comme  force  motrice,  il  faut  dé- 
penser plus  qu'elle  ne  rapporte.  Lejouroti 
la  science  aura  trouvé  le  moyen  de  dompter 
cet  agent  rebelle,  la  vapeur  si  coûteuse,  et 
menacée  d'épuisement,  seraremplacée  comme 
moteur,  comme  elle  l'est  déjà  par  l'air  com- 
primé dans  le  percement  des  .Alpes. 

Le  vent,  je  l'ai  dit,  est  un  agent  plus 
docile.  Le  principe  qui  fait  tourner  la  roue 
d  un  moulin  à  vent  est  le  même  que  celui 
qui  dirige  une  voile  sur  la  mer.  La  science 
des  courants  est  trouvée  sur  la  terre  et  sur 
les  eaux;  il  faut  la  chercher  dans  les  airs  par 
l'aviation  mécanique. 

C  est  à  cette  double  conquête  des  courants 
atmosphériques  et  de  l'éleclricité  que  la 
science  est  appliquée  en  ce  moment. 

Un  moulin  à  vent!  Ne  vous  imaginez  pas 
ces  tours  rondes  perchées  sur  les  bauteurset 
faisant  mouvoir  à  l'horizon  leurs  grands  bras 
que  le  chevalier  de  la  Manche  prenait  pour 
des  épées  de  géant.  Les  moulins  à  vent  ne 
sont  plus  guère  employés  aujourd'hui  à  la 
moulure  des  grains,  pour  laquelle  ils  ne 
peuvent  lutter  contre  la  puissance  écono- 
mique des  moteurs  hydrauliques.  Mais  en 
changeant  d'emploi,  ils  n'en  sontdevenus  que 
plus  utiles.  .Aujourd'hui,  ils  n'ont  d'autre 
fonction  que  de  servir  à  l'élévation  des  eaux. 
On  leur  doit  l'assainissement  des  côtes  im- 
mergées de  la  Hollande.  Le  long  des  digues 
néerlandaises  on  voit  3e  succéder  une  inter- 
minable file  de  tourelles  à  roues,  construites 
en  fer,  assez  basses  et  assez  solides  pour 
résister  aux  plus  grands  vents.' On  leur  doit 
l'assainissement  et  la  fécondité  de  presque 
tout  le  litloral  des  Pays-Bas. 

Dans  quelques  parties  de  la  France,  dans 
le  Nivernais  principalement,  on  se  sert  des 
moulins  à  vent  pour  l'irrigation  des  prai- 
ries :  et  leur  bon  résultat  les  fait  partout  se 
multiplier. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  parcs  et  les 
jardins  que  leur  emploi  se  propage  et  que 
leur  utilité  se  manifeste.  On  les  pose  au  bord 
des  puits;  et  au  moindre  appel  du  vent,  et 
sans  que  le  jardinier  s'en  mêle,'  l'eau  monte 
dans  les  bassins  d'arrosage. 

Les  deux  moulins  à  vent  exposés  dans  le 
Champ  de  Mars  représentent asseziidèlement 
l'elîet  pilt(U'esquc  qu'on  peut  obtenir  dans 
les  pares  a\ec  de  pareilles  constructions. 

Le  plus  apparent  est  aussi  le  plus-élégant. 
L'aiipai'eil  en  est  éga'ement  plus  compli- 
qué, plus  fini  :  c'est  une  véritable  horloge- 
rie. Le  moteur  est  double.  Les  deux  roues 
dont  il  se  compose  sont  garnies  de  petites 
ailes  ou  portions  d'hélice.  L'n  double  gou- 
vernail force  l'appareil  à  toujours  venir  sous 
le  vent.  Le  mouvement  se  transmet  au  moyen 
d'e"hgrenages  coniques.  Luc  ehaine  â  godcls 


articulée  sert  à  faire  monter  l'eau  aspirée  par 
l'appareil.  Les  godets,  de  petite  dimension, 
reçoivent  eux-mêmes  leur  mouvement  de 
deux  tambours,  l'un  en  haut,  l'autre  en  bas 
de  la  tourelle,  en  s'enroulant  sur  ces  tam- 
bours. L'eau  ainsi  élevée  se  déverse  dans  un 
réservoir  supérieur  d'où,  au  moyen  de  tubes 
et  conduites,  elle  e?t  distribuée  à  volonté  et 
suivant  les  besoins. 

L'eflet  utile  est  de  la  force  d'un  cheval- 
vapeur.  Ce  système,  à  cause  de  ses  compli- 
cations même,  se  prête  aux  motifs  de  décora- 
tion. Son  prix,  du  reste,  25  000  francs,  si  je 
ne  me  trompe,  ne  le  rend  applicable  que 
comme  objet  d'agrément. 

L'autre  moulin,  plus  modeste,  arrive  aux 
mêmes  effets  utiles  avec  moins  de  compli- 
cations et  surtout  moins  de  dépenses,  ce  qui 
est  l'essentiel  pour  la  vulgarisation  indus- 
trielle. Sa  simplicité  attire  l'attention  :  on  eu 
salait  le  mécanisme  du  premier  coup  d'œil. 
Il  s'oriente  et  se  règle  seul,  suivant  le  vent. 

Le  premier  modèle  de  cette  machine  a 
fonctionné  aux  Champs-Elysées  en  18(iO, 
lors  du  concours  universel  agricole,  entre 
le  Palais  de  l'Industrie  et  la  Seine. 

Depuis  lors  150  moulins  ont  été  installés 
sur  ce  modèle  tant  en  France  et  en  Europe 
qu'en  Afrique,  et  même  en  Amérique,  où  ils 
fonctionnent  avec  un  succès  remarqué. 

Le  grand  avantage  de  ce  système,  je  le  ré- 
pète, est  dans  son  bon  marché. 

L'établissement  de  tout  le  mécanisme  ne 
dépasse  pas  GOO  francs. 

Le  principal  organe  du  mécanisme  est  une 
pompe  ordinaire  aspirante,  comme  dans  tous 
les  moulins  à  vent.  L'cxtrén)ité  de  la  tige, 
qui  est  une  véritable  bielle,  est  mobile  autour 
de  son  axe  do  rotation,  indéuendamment  du 
mouvement  de  va-et-vient  de  l'appareil  qui 
porte  les  ailes.  Cet  appareil  peut  donc  toui'- 
ncr  suivant  le  vent  et  obéir  toujours  à  sa 
direction.  Chacune  des  six  ailes  dont  se 
compose  l'appareil  est  munie  d'une  écoule 
automatique  en- acier,  véritable  ressort  qui 
mesure  son  action  à  la  force  du  vent.  La 
toile  s'incline  comme  une  voile,  suivant 
l'intensité  du  vent,  de  façon  à  se  tourner 
dans  le  plan  même  de  sa  direction,  pendant 
les  grands  ouragans,  ce  qui  rend  presip.e 
impossibles  les  détériorations  de  l'appareil. 

Quant  à  l'entretien,  il  est  presque  nul  :  il 
sullit  de  graisser  de  temps  à  autre  le  méca- 
nisme. Dans  les  campagnes,  etpourle  service 
del'agrieuliure,  ou  peut  se  contenterd'élablir 
l'appareil  moleursurquatre  poteaux,  ou  mon- 
tants inclinés  reliés  à  leur  sommet  par  une 
plate-forme.  Dans  les  parcs  et  jardins,  où 
plus  de  luxe  est  exigé,  il  suffit  de  cloisonner 
l'espace  compris  entre  les  quatre  poteaux  ; 
et  on  a  ainsi  un  kiosque  ou  tonnelle,  dont  le 
balcon  est  formé  par  la  plate-forme. 

Avec  GOO  francs  de  dépense  comme  avec 
25  000  francs,  le  rendement  d'un  moulin  à  vent 
est  le  même;  par  un  vent  moyen,  la  force 
c6t  d'environ  un  chtval-va|  eur.  Le  icndc- 
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ment  par  heure  varie  de  10  à  20  mètres 
cubes  jusqu'à  C  mètres  de  hauteur;  —  de 
3  à  10  mètres  cubes,  depuis  6  à  25  mètres 
de  hauteur.  On  obtient  encore  600  litres 
d'eau  par  heure,  à  60  mètres  de  hauteur. 

Les  moulins  à  vent,  je  l'ai  déji  dit,  ne 
sont  pas  des  moteurs  dociles  comme  les  ma- 
cliines  à  vapeur  :  ce  n'est  pas  à  la  volonté  de 
l'homme  qu'ils  obéissent;  c'est  au  caprice 
des  courants.  Mais  si  l'industrie,  qui  a  besoin 
fh  forces  constantes  et  à  heure  fixe,  ne  peut 
s'accommoder  du  service  des  moulins  à 
vent,  il  est  certain  que  l'agriculture  peut 
retirer  de  grands  avantages  de  ces  moteurs 
capricieux  mais  économiques  pour  l'assai- 
nissement des  terres  submersibles  comme 
en  Hollande,  pour  l'irrigalion  des  terres 
sèches  comme  dans  le  Nivernais,  et  surtout 
pour  l'alimentation  des  maisons,  fermes, 
cours  et  jardins. 

C'est  pour  cela  que  nous  avons  cru  devoir 
faire  celte  digression  peu  poétique,  à  propos 
du  paysage  représenté  par  un  de  nos  dessins. 

Fr.  DiiciiiNG. 


III 

Les  installations  d'Orient  dans  le  Parc. 


Les  établissements  des  contrées  musul- 
manes situés  dans  le  Champ  de  Mars  peu- 
vent se  diviser  en  deux  séries  distinctes  ; 
la  première  comprend  les  biitiments  turcs; 
la  seconde  les  monumenis  tunisiens  et 
maures.  Nous  ne  parlerons  pas  dans  celte 
livraison  de  l'exposition  égyptienne  si  re- 
marquable à  tous  les  points  de  vue,  comptant 
lui  consacrer  une  place  plus  large  et  toute 
spéciale.  Nous  essayerons  ici  de  caractériser 
le  plus  brièvement  possible  les  divei  s  édifices 
de  la  Turquie,  du  Maroc  et  de  Tunis  réunis 
dans  la  partie  droite  du  Ciianip  de  Mars,  en 
rattachant  à  notre  notice  certains  détails  pro- 
pres à  mieux  faire  comprendre  la  civilisation 
de  ces  différents  pays. 

L'exposition  turc|ue  comprend  une  mos- 
quée, un  kiosque  du  Bosphore,  et  un  établis- 
sement de  liains. 

La  Mosquée. 

Nous  voici  devant  la  mosquée,  profilons-en 
pour  nous  rendre  compte  des  circonstances 
qui  se  rallaehenl  à  ce  genre  de  monumenis 
religieux. 

Le  nom  de  mosquée  nous  est  venu  de 
l'arabe  mesdchui  (lieu  de  prières)  par  l'inler- 
niédiaire  de  l'italien  moschea.  Les  détails 
les  plus  laraclérisliipies  de  ces  édifices  sont 


les  coupoles  qui  les  surmontent  ainsi  que  les 
tours  décorées  de  demi-lunes  à  leur  faîte, 
connues  sous  la  dénomination  de  minarets, 
et  du  haut  desqiielles  un  crieur,  le  muezzin, 
convoque  les  fidèles  à  la  prière.  Les  mos- 
quées sont  généralement  de  forme  carrée  ; 
elles  sont  précédées  ordinairement  par  des 
cours  munies  de  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  les  ah. niions  qui  jouent  un  si  grand 
rôle  dans  le  culle  de  l'Islam.  L'intérieur  n'est 
orné  que  d'arabesques  mêlées  de  versets  du 
Coran.  On  sait  que  les  musulmans  qui  sui- 
vent les  traditions  orthodoxes  proscrivent 
absolument  la  représentation  d'objets  animés 
ou  inanimés,  et  leurs  inians  racontent  à  ce 
sujet  qu'au  jugement  dernier  les  figures  tra- 
cées par  les  dessinateurs,  les  peintres  ou  les 
statuaires,  viendront  demander  à  leurs  au- 
teurs de  leur  donner  une  âme  sous  peine  de 
l'enfer.  —  Le  sol  de  la  mosquée  est  couvert 
de  tapis  et  de  nattes  ;  comme  dans  les  églises 
espagnoles,  on  n'y  trouve  jamais  de  sièges. 
.\u  sud-est  de  l'édifice  s'élève  une  chaire  pour 
l'iman,  et  les  fidèles  doivent  toujours  tourner 
les  yeux  dans  la  direction  de  la  Mecque  qui 
leur  est  indiquée  par  une  sorte  de  niche.  Les 
musulman.^  seuls  peuvent  entrer  dans  les 
mosquées  ;  toutefois  en  Turquie,  en  .VIgérie 
cl  dans  les  Indes  orientales  celte  règle  subit 
journellement  des  infractions,  mais  pas  au- 
tant qu'il  s'en  commettra  au  Champ  de  Mars, 
bien  entendu.  Ajoutons  qu'à  chaqi;c  mosquée 
sont  adjoinls  un  certain  nombre  d  élablisse- 
ments  de  bienfaisance,  tels  que  des  écoles, 
des  hô[)itaux,  des  cuisines  pour  les  pauvres. 
Les  frais  du  culte  et  des  aumônes  sont  cou- 
verts par  le  revenu  de  certains  fonds  de  terre 
(|ue,  pour  cette  caute,  ou  exempte  d'un  grand 
nombre  de  redevances. 

La  mosquée  du  (iliampdcMars  n'est  qu'une 
réduction,  sur  une  pctile  éclielle,  de  la  Mos- 
iliiéi'  i  crie  de  Brousse.  Tous  les  délails  d'orne- 
riienlation  ont  été  copiés  avec  un  soin  scru- 
puleux sur  ceux  de  ce  dernier  édifice.  Quant 
à  ses  proportions,  elles  ont  été  rigoureuse- 
ment établies  d'après  les  principes  adoptés 
pour  le  tracé  du' tombeau  dit  Véciiil-Turbé, 
construit  à  la  même  épociue  que  la  mosquée 
de  Brousse  par  le  sultan  Mobamel  \",  celui 
des  souverains  ottom.ins  qui,  à  l'exemple  de 
ses  prédécesseurs  Mourail  et  Bagezid,  a  le 
plus  contribué,  par  de  nombreuses  fonda- 
tions pieuses,  à  eonslituor  l'art  turc,  tant  ar- 
chitectural que  décoratif. 

ConfornuMent  à  l'usage,  le  plan  de  la 
mosquée  du  Champ  de  Mars  est  carré.  L'édi- 
fice est  surmonté  d'une  coupole  dont  les  pen- 
ilentif's  sont  détaillés  par  une  combinaison  de 
losanges  raccordant  la  partie  circulaire  au 
carré  qui  leur  sert  de  base.  La  salle  princi|)ale 
est  précédée  d'un  vestibule  de.-tiné  à  recevoir 
les  chaussures  des  fidèles,  car  on  ne  peut  en- 
trer (jue  pieds  nus  dans  le  lieu  saint.  Le  pa- 
villon situé  à  droite  et  à  l'angle  de  la  façade 
contient  la  fontaine  (zébily,  et  dans  celui  de 
gauche  qui  lui  fait  pendant,  près  du  minaret, 


sont  placées  des  horloges  pour  indiquer  les 
heures  de  prières. 

Le  minaret  qui  surumnte  la  mosquée  du 
Champ  de  Mars  ne  donne  qu'une  bien  faible 
idée  de  celui  de  la  mosquée  de  Brousse,  qui 
surplombe  la  ville  et  la  canq)agne  de  220  pieds 
de  hauteur. 

A  l'inléi-ieur  de  la  salle  principale,  on  voit 
le  Mihrab  vers  lequel  on  se  tourne  pour  l'ado- 
ration, et  le  lUiraber,  où  l'iman  lit  à  haute 
voix  les  versets  du  Coran.  Les  murs  sont 
couverts  d  inscriptions,  mais  ne  peuvent,  on 
le  sait,  recevoir  aucune  image,  aucun  objet 
sensible  et  matériel. 

Les  mosquées  sont,  dans  toutes  les  con tirées 
d'Orient,  des  fondations  particulières  dues  à 
la  bienfaisance  privée  :  elles  sont,  par  consé- 
quent, très-variées  dans  leurs  pi'oporlions, 
aussi  bien  que  dans  la  richesse  de  l'ornenren- 
tation,  suivant  la  fortune  de  leurs  fondateurs. 

Le  Kiosque  du  Bosphore. 

Pour  être  apprécié  sous  son  vi'ai  joui', 
il  ne  faudr'ail  à  ce  pavillon  élégant,  copie 
exacte  des  anciennes  maisons  de  jilaisanee, 
situées  le  long  du  Bosphore  sur'  la  côte  d'Asie, 
que  son  entourage  de  jasmins,  de  sycomo- 
res ou  de  caroubiers  en  face  de  la  mer  bleue, 
sillonnée  par  des  karcs  à  longues  voiles.  Sa 
décoration  extcrieui'e,  dont  les  détails  de 
peinture,  les  vitraux,  les  briques  émaillées 
et  les  ar'abesques  dorées  excitent  la  curiosité 
générale,  est  un  spécimen  exclusif  de  l'art 
lurc. 

Ah!  nous.  Occidentaux,  qui  ci'oyons  tout 
savoir  en  fait  de  rallinernents  de  luxe,  il  nous 
reste  beaucoup  à  apprendre  des  Orientaux, 
rron-seulement  dans  l'art  balnéaire,  mais 
aussi  dans  l'art  des  décor'aliuns  intérieures. 
Et  si  nous  voulions  écouter  M.  Léon  Parvillée, 
architecte  adjoint  de  la  Commission  impé- 
riale ottomane,  qui  nous  a  rapporté  de  si 
belles  choses  de  ses  longues  explorations 
jusqu'en  Perse,  il  nous  eu  apprendrait  long 
là-dessus. 

Voyez  ce  salon  qui  tient  le  nrilieu  du 
kiosque,  laissant  aux  coins  de  l'édifice  quatre 
retraites  sépar'écs.  Un  large  divan  l'entoure, 
couvert  de  ses  belles  étolTes  de  laine  frisée 
d'un  rouge  éclatant.  .\u  centre,  est  un  bassin 
qui  lance  de  petits  jets  d'eau  ])arfurnés  au 
jasmin.  C'est  là  que  le  musulman  contem- 
platif fait  le  kief,  laissant  passer  les  heures 
en  fumant  le  chibouqucoulo  narghiléh  et  ]ire- 
nant  du  café,  pi'omenant  sou  regard  rêveur 
de  la  votite  ornée  d'arabesques,  aux  lambris 
dorés  et  aux  vitraux  éclatants. 

Nous  devons  à  M.  Léon  Parvillée  l'impor- 
tation en  France  de  ces  belles  briques  émail- 
lées dont  le  secret  était  jusqu'ici  resté  en 
Orient,  et  qui  finiront  par  supplanter  le  stuc 
dont  nous  avons  tant  abusé.  De  la  Perse,  qui 
probablement  les  avait  prises  à  la  CIrine,  les 
briques  émaillées  étaient  passées  eu  Turquie, 
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où  les  Vénitiens,  dans  leurs  guerres  séculai- 
res, les  avaient  prises  à  leur  tour.  Si  nous 
nous  en  rapportons  à  l'attrait  qu'elles  exer- 
cent sur  les  visiteurs  du  Iciosque  du  Bosphore, 
il  est  probable  que  la  France  héritera  désor- 
mais des  anciennes  fabriques  de  l'Orient 
pour  les  briques  émaillées. 

Les  Bains  turcs. 

Passons  maintenant  aux  bains  turcs  qui 
s'élèvent  à  peu  de  distance,  à  gauche  en  sor- 
tant de  la  mosquée. 

11  existe  entre  les  bains  en  usage  dans 
l'Orient, etceux  qu'avaient  adoptés  les  anciens 
une  si  remarquable  analogie,  qu'on  serait 
tenté  de  se  demander  si  leur  origine  ne  serait 
pas  due  à  un  échange  d'idées  et  de  procédés 
entre  deux  civilisations.  Mais  la  tendance  à 
remonter  aux  causes  donne  naissance  à  plus 
d'une  erreur,  et  nous  pensons  qu'il  est  plus 
rationnel  d'attribuer  dans  beaucoup  de  cas 
l'identité  des  habitudes  à  la  similitude  des 
besoins  auxquels  elles  ont  mission  de  satis- 
faire. Quoi  qu'il  en  soit,  nous  croyoiis  devoir 
faire  ressortir  le  parallèle  entre  les  bains  ré- 
pandus parmi  toutes  les  populations  musul- 
manes et  ceux  qui  faisaient  les  délices  de 
Home,  en  décrivant  brièvement  les  deux  mé- 
thodes qui  prétcnlent  de  si  nombreux  points 
de  contact. 

L'appartement  des  bains  se  composait  à 
Rome  d'une  petite  cour  entourée  de  portiques 
.sur  trois  de  ses  faces;  sur  la  quatrième  était 
un  bassin  servant  à  prendre  le  bain  froid  en 
commun;  ce  bassin  appelé  baj>tislerium,q[ie\' 
quefois  assez  grand  pour  qu'on  pût  y  nager, 
était  couvert  d'un  toit  supporté  par  des  co- 
lonnes en  saillie. 

On  trouvait  ensuite  le  fri'jiJarium,  autre 
bain  froid,  mais  dans  une  pièce  fermée,  au 
milieu  de  laquelle  était  une  vaste  cuve,  pou- 
vant contenir  plusieurs  personnes  à  la  fois: 
à  proximité  de  ces  bains,  était  V Apoilyplire 
ou  vestiaire,  dans  lequel  des  esclaves,  après 
avoir  déshabillé  les  baigneurs,  pliaient  leurs 
vêlements  et  les  serraient  dans  des  cases  ou 
armoires  disposées  à  cetefl'et.  Venait  ensuite 
le  Tephiarium  ,  bain  chaud  :  on  y  trouvait 
ordinairement  plusieurs  baignoires  ;  mais  la 
principale,  dans  laquelle  on  descendait  par 
des  degrés  en  marbre,  était  placée  auprès 
d'un  hémicycle  garni  de  deu.c  rangs  de  gra- 
dins. 

Plus  loin  était  (Uihiuriiim  ou  sudaloriuin, 
éluve;  cette  pièce,  assez  ordinairement  circu- 
laire, élait entourée  de  trois  rangs  de  gradins 
en  marbre;  au  centre,  était  un  bassin  d'eau 
bouillante,  d'où  sortait  une  nuée  ou  vapeur 
semblable  à  un  nuage  épais,  qui,  s'élevant 
au  milieu  de  la  salle,  s'échappait  par  une 
ouverture  étroite  ménagée  au  sommet  de  la 
voûte.  On  se  plaçait  en  entrant  sur  le  premier 
gradin,  puis  sur  le  second,  et  enfin  sur  le 
Uoisièine,  pour  s'acioiiliiiucr  par  degrés  à 


la  température  de  ce  dernier,  qui,  en  raison 
de  sa  situation,  éprouvait  une  chaleur  plus 
élevée  que  les  autres.  Indépendamment  de 
cette  vapeur,  le  pavé,  les  gradins,  les  revête- 
ments de  la  salle,  et  même  les  corridors  adja- 
cents, étaient  chauffés  par  des  fourneaux 
souterrains  ainsi  que  le  iepidarium.  En  sortant 
de  l'étuve,  on  rentraitdans  le  bain  chaud  pour 
s'accoutumerinsensibiementà  l'air  extérieur; 
là,  des  esclaves  grattaient  légèrement  la  peau 
des  baigneurs  avec  des  slrigillcs,  espèces  de 
spatules  d'ivoire  ou  de  inétal,  d'une  forme 
propre  à  suivre  les  contours  des  muscles  et 
de  toutes  les  parties  du  corps,  pour  en  ex- 
traire la  sueur  ;  ou  les  essuyait  ensuite  avec 
des  étoffes  de  lin  ou  de  coton,  et  on  les  cou- 
vrait, selon  Pétrone,  d'une  gausape,  espèce 
de  manteau  de  laine  line  à  longs  poils  ;  ve- 
naient ensuite  les  Mipili  ou  épileurs,  chargés 
aussi  de  couper  les  ongles,  et  enfin  les  claco- 
Ihesii,  qui  oignaient  la  peau  d'huiles  et  d'es- 
sences parfumées. 

Voici  maintenant  comme  sont  aménagés 
en  général  les  bains  orientaux: 

Dans  l'intérieur  de  la  première  pièce  règne 
une  galerie  formée  de  deux  ou  trois  entre- 
colonnements,  élevée  sur  un  soubassement  de 
quatre  pieds  de  hauteur  environ,  dans  lequel 
sont  pratiquées  de  petites  niches  à  fleur  du 
sol  :  le  plafond  de  la  partie  du  milieu,  qui 
est  beaucoup  plus  élevé  que  celui  des  gale- 
ries, est  éclairé  par  une  lanterne;  au  centre 
de  la  pièce  est  une  vasque  de  laquelle  sort 
un  jet  d'eau  :  le  baigneur  dépose  sa  chaus- 
sure dans  les  petites  niches  et  se  déshabille 
sous  la  galerie  dont  le  sol  est  couvert  de 
nattes  ou  de  tapis.  La  seconde  pièce,  bien  que 
carrée,  est  surmontée  d'une  coupole  suppor- 
tée par  des  pendentifs;  elle  est  percée  d'une 
infinité  de  petites  ouvertures  rondes  par  les- 
quelles la  lumière  pénètre  à  travers  de  petites 
cloches  de  verre  fixées  à  la  coupole. 

Au  centre  de  la  salle  est  une  grande  cuve 
surmontée  de  colonnes  ;  elle  est  semblable  à 
celle  précédemment  décrite  :  du  milieu  de  la 
cuve  s'élève  une  petite  vasque  d'où  jaillit  une 
gerbe  d'eau  chaude  ;  c'est  sur  cette  espèce  de 
soubassement  que  le  baigneurse  fait  masser; 
de  plus,  des  baignoires  de  marbre  de  trois 
ou  quatre  pieds  de  hauteur  sont  placées  dans 
les  niches  sur  trois  côtés  de  la  salle.  Du  mi- 
lieu de  ces  niches  s'échappe  une  petite  nappe 
d'eau  sous  laquelle  se  présente  le  bai- 
gneur. 

Indépendamment  de  ce  bain  chaud ,  on 
trouve  une  étuve,  pièce  très-petite,  voûtée  et 
éclairée  comme  la  précédente  :  elle  est  chauf- 
fée, non-seulement  par  une  gerbe  d'eau  bouil- 
lante qui  s'élève  au  centre,  mais  encore  par 
des  conduits  de  chaleur  établis  sous  le 
pavé  et  sous  les  gradins  qui  entourent  la 
pièce. 

C'est  en  sortant  de  l'étuve,  et  en  rentrant 
dans  le  bain  chaud  que  des  esclaves  massent 
les  baigneurs;  on  les  frictionne  ensuite  avec 
des  brosses  assez  rudes  et  des  gants  en  poil 


de  chameau;  enfin  on  les  parfume  avec  des 
essences  et  des  huiles  odoriférantes. 

On  sait  combien  les  peuples  musulmans 
attachent  de  prix  aux  molles  délices  des  bains 
de  vapeur.  Aussi,  l'établissement  qui  leur  est 
affecté  est-il  en  Asie  et  dans  l'Afrique  septen- 
trionale le  rendez-vous  favori  des  hommes, 
le  lieu  de  récréation  des  femmes  et  le  théâtre 
de  prédilection  où  les  conteurs  placent  leurs 
scènes  les  plus  animées.  On  n'a  qu'à  songer 
■aux  histoires  des  Mille  et  une  i\uils  pour  vé- 
rifier l'exactitude  de  cette  assertion,  et  nous 
engageons  nos  lecteurs  à  ne  pénétrer  dans 
cette  partie  du  Parc  qu'après  avoir  évoqué  de- 
vant leur  souvenir  les  charmantes  légendes 
arabes  ;  ce  sera  le  véritable  moyen  de  resti- 
tuer aux  monuments  leur  caractère  et  de 
passer  une  demi-heure  agréable  avec  l'ima- 
ginalion,  cette  sœur  jumelle  de  la  raison  que 
celle-ci  nous  l'ait  peut-être  trop  délaisser. 

De  S.\i.\T-Fi':Ltx. 


IV 

Le  Palais  du  Bey. 

Reproduire  dans  ses  particularités  les  plus 
vraies  et  les  plus  curieuses  à  la  fois,  les 
mœurs,  les  arts  et  l'industrie  tunisienne,  tel 
a  été  le  but  qu'on  semble  avoirvoulu  réaliser 
dans  cette  construction  élevée  à  l'angle  droit 
du  Parc  et  qui  est  désignée  sous  le  nom  de 
Palais  du  liey. 

La  vie  orientale  avec  tous  ses  gracieux  sou- 
venirs artistiques  de  l'.Uhambra,  est  ici  prise 
sur  le  fait;  et  il  est  pour  moi  hors  de  doute 
que  ces  Maures,  qui  pendant  plusieurs  siè- 
cles ont  fait  la  prospérité  du  midi  de  l'Es- 
pagne, sont  bien  les  aïeuls  directs  et  naturels 
des  habitants  de  la  Tunisie.  Ce  n'est  pas  que 
cà  et  là  la  manière  chrétienne,  ainsi  qu  ils 
le  disent  eux-mêmes,  n'ait  pénétré  dans  l'in- 
dustrie et  l'art  indigènes  ;  mais  pour  peu 
qu'un  homme  instruit  et  intelligent  leur  de- 
mande une  reproduction  fidèle  du  grand  art 
mauresque,  l'artiste  se  met  aussitôt  à  l'œuvre 
et  n'a  plus  qu'à  se  souvenir. 

Un  homme  est  venu  qui  savait  les  ten- 
dances artistiques  des  travailleurs  tunisiens; 
il  a  su  les  vivifier,  les  entraîner  et  obtenir 
enfin  leur  concours  pour  mettre  la  dernière 
main  au  Palais  du  Bey. 

C'est  M.  J.  dé  Lesseps  qui  a  été  l'ordonna- 
teur intelligent  et  actif  de  cette  brillante  in- 
stallation; et  nommer  un  pareil  nom  nous 
dispense  de  nous  étendre  en  éloges. 

Le  Palais  du  Bey  est  en  façade  la  reproduc- 
tion très-exacte  du  palais  construit  à  Tunis 
et  qui  est  nommé  le  Bardo. 

Six  lions  sont  échelonnés  à  droite  et  à 
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gauclie  de  l'escalier  d'honneur  qui  conduit 
sous  un  élégant  péristyle  soutenu  par  des 
colonnelles  svelles  et  gracieuses  dont  les 
rinceaux  sont  découpés  à  jour.  Du  péristyle 
on  arrive  de  plain-pied  dans  un  vestibule  à 
droite  duquel  se  trouve  la  chambre  dejiistiee 
du  Ijey. 

Celte  ciiambre,  conçue  dans  le  plus  pur 
style  mauresque,  est  surélevée  en  forme  de 
dôme  ornementé  de  dorures  rehaussées  de 
tons  rouge  et  bleu  d'un  effet  saisissant. 

A  gauche  du  vestibule,  est  la  salle  des 
gardes;  et  à  côté  de  celle-ci,  le  salon  du  pre- 
mier ministre,  Sidi-Mustapha-Khaznadar,  qui 
(le[)uis  trente  ans  occupe  le  même  poste  sous 
trois  règnes  dilTérenls.  Chose  rare,  n'est-ce 
pas,  et  qui  révèle  un  mérite  supérieur  et  ca- 
pable de  dominer  les  Iluctuations  inhérentes 
à  tous  les  cliangemonts  dynastiques. 

La  chambre  du  premier  minisire  donne  ac- 
cès dans  la  chambre  d'honneur  du  bey,  dite 
licit-el-llttclm.  Cette  chambre  est  ornée  de 
movcharnbtf  sortes  de  fenêtres  découpées  h 
jour,  et  closes  de  telle  façon  que  du  dedans 
on  puisse  voir  sans  être  vu  du  dehors. 

Elle  présente  en  outre  la  particularité  sui- 
vante et  caractéristique  desmœursorienlales: 

Le  moucliarniii  se  trouve  dans  un  enfonce- 
ment qui  permet  d'y  installer  un  divan  large 
et  commode  où  se  tient  le  bey,  toujours  en 
touré  de  sa  cour.  Si  le  bey  veut  être  seul  avec 
un  visiteur,  il  n'a  qu'un  signe-à  faire  et  les 
assistants  se  retirent.  Le  moucharabi  forme 
alors  un  salon  séparé  dans  le  salon,  et  au 
moindre  désir  du  souverain,  les  assistants, 
invisibles  un  moment,  reparaissent  comme 
yiw  enchantement  et  l'entouiTut  de  nouveau. 

Au  cejttre  du  Palais  se  trouve  le  salon  il'été, 
apj>elé  le  Vatio.  Ce  salon  n'a  d'autre  plafoml 
doré  ou  argenté  que  la  voûte  céleste:  un  lia.s- 
sin  muni  d'un  jet  d'eau  en  occupti  le  ci'ntn-, 
et  de  chaque  côté  deux  abris  en  forme  de  di- 
vans permettent  au  bey  de  respirer  à  l'aise  la 
bienfaisante  fraîcheur  du  soir. 

Je  recommande  aux  céramisiés  les  faïences 
décorées  qui  ornent  ces  deux  abris,  et  qui 
sont  des  œuvres  originales  bien  que  frustes 
directement  envoyées  de  Tunisie. 

Du  patio,  on  pénètre  directement  dans  la 
chambre  du  bey. 

C'est  une  vaste  pièce  décorée  avec  un  goût 
et  un  luxe  inou'is.  Une  fenêtre  centrale,  qui  est 
située  en  face  du  patio,  est  surmontée  d'une 
rosace  à  verres  de  couleurs  d'un  éclat  éblouis- 
sant. 

Par  une  singulière  coïncidence  qui  est  due 
certainement  îi  une  gracieuse  attimtion  de 
1  homme  éminent  que  j'ai  déjà  nommé,  une 
maxime  tirée  du  Coian  appaïaît  au  bas  de 
la  rosace  muUicoloie. 

Traduite  en  français,  elle  signifie: 
Heureux  le  pays  i|ui  est  gouverné  par  le 
sadeck ! 

Le  sadeck,  en  français,  c'est  le  juste. 
Et  savez -vous  comment  se  nomme  le  bey 
actuel  '! 


Sidi  Sadeck  bey. 

A  droite  du  palio,  se  trouve  une  galerie  qui 
servira  de  salle  à  manger. 

Cette  galerie  est  consacrée  à  un  musée 
d'une  valeur  extrêmement  rare,  musée  ins- 
tallé en  ce  moment  dans  la  galerie  tunisienne 
du  palais  intérieur  de  l'Exposition;  et  dont 
le  classement  est  dirigé  par  notre  savant 
compatriote,  M.  de  Longpérier. 

Les  antiquités  de  la  Cartilage  l'omaine  et 
phénicienne  envoyées  par  le  jirince  Moham- 
med, fils  aîné  du  premier  ministre  Sidi  Khaz- 
nadar,  y  seront  installées  avec  le  plus  grand 
soin. 

Jamais  une  pareille  exliibition  n'aura  été 
faite,  et  ce  sera  une  occasion  unique  d'étudier 
les  procédés  anciens  qui  ne  nous  sont  encore 
que  très-imparfaitement  connus. 

Pour  ma  part,  je  sei'ai  charmé  d'avoir  le 
cœur  net  au  sujet  des  antiquités  carthagi- 
noises. 

J'ai  été,  comme  bien  d'antres,  poussé  par  le 
désir  de  visiter  les  ruines  de  Carlhage. 

Grande  a  été  ma  déception,  quand  je  me  suis 
vu  en  face  d'une  immense  plaine  de  cailloux 
très-peu  roulés  et  fortpoinlus.  Quelques  amas 
de  pierre  informes  repi'ésentent  le  temple 
d'Astarté  et  le  palais  de  Didon,  cette  inconso- 
lable amante  d'Énée. 

Tout  ce  qui  a  résisté  aux  ravages  du 
temps  et  des  peuples,  ce  sont  les  citernes,  qui 
se  trouvent  aujourd'hui  encore  dans  un  état 
de  conservation  relativement  surpi-enant. 

Ce  que  les  ruines  de  Carlhage  peuvent 
nous  offrir,  le  prince  Mohammed  le  place 
obligeamment  sous  nos  yeux;  que  nos  plus 
sincères  actions  de  grâce  le  suivent  jus(jue 
dans  ses  palais  de  la  Goulette  et  de  Tunis! 

Pour  revenir  de  notre  petite  excursion  en 
Afi-ique,  passons  dans  la  galerie-musée,  traver- 
sons le  patio  et  examinons  à  gauche  de  la 
chambre  du  bey  une  autre  pièce  que  Son 
Altesse  réserve  aux  nobles  visiteurs  qui  vou- 
draient se  reposer  dans  le  Palais. 

Si  l'intérieur  de  ce  ravissant  édifice  ofl're 
le  spécimen  exact  et  consciencieux  de  la  civi- 
lisation tunisienne  dans  son  type  le  plus 
élevé,  l'extérieur  du  palais  ofl're  aussi  le  spec- 
tacle des  diverses  industries  et  des  diverses 
fonctions  indigènes. 

A  droite  et  à  gaucho  de  l'escalier  d'hon- 
neur se  trouvent  deux  corps  de  garde,  et  deux 
eaveines  grillées  destinées  à  contenir  des 
bêtes  féroces.  —  Coutume  locale.  Sur  la  face 
qui  regarde  .la  grande  avenue  du  vélum,  se 
trouve  un  immense  café  arabe  dont  le  ]ilafond 
est  ornementé  de  découpures  faites  à  la  m.ain 
et  d'un  travail  admirable;  il  nous  sera  sans 
doute  permis  de  boire  dans  cet  établissement, 
fidèlement  calqué  sur  les  établissements  in- 
digènes, ce  café  unique,  où  le  marc  n'est  pas 
séparé  du  liquide,  et  qui  présente  unesaveur 
que  les  amateurs  savent  apprécier. 

A  la  suite  de  ce  café  et  sur  la  face  qui 
longe  le  promenoir  du  quai,  se  trouve  une 
échoppe  de  bai'bier  arabe  avec  son  arriere- 


houtique,  munie  d'un  immense  divan  où 
viennent  s'étendre  et  se  reposer  les  clients. 

La  boutique  du  barbier  est  le  rendez-vous 
des  causeurs  orientaux.  Le  barbier  est  la 
gazette  obligée  de  tous  les  on-dit.  —  «.  Bavard 
comme  un  barbier  «  —  a  dû  être  inventé  par 
les  Orientaux.  Le  barbier  et  le  café  attenant 
représentent  à  eux  seuls  les  trois  quarts  de 
la  vie  tunisienne.  Là  est  le  véritable  cercle; 
là  se  racontent  les  histoires  du  jour,  celles 
de  la  veille  et  souvent  celles  du  lendemain. 
Heureux  barbier,  heureux  peuple  qui  n'ont 
pas  besoin  d'invoquer  le  droit  de  réunion  ! 

Pour  compléter  la  physionomie  de  ce  ta- 
bleau fidèle  et  entièrement  nouveau  pour 
nous,  on  a  installé  sur  la  façade  qui  longe 
le  promenoir  de  la  gare  une  série  de  bazars 
arabes.  Rien  n  est  coquet  et  gracieux  comme 
cette  suite  de  petites  échoppes  avec  leur 
étalage  bariolé  de  rouge  et  de  bleu,  doré, 
argenté,  et  les  cases  renfermant  les  étoffes 
et  les  binibeloleries  les  plus  curieuses. 

La  boutique  des  bazars  est  petite,  le  mar- 
chand placé  au  centre  y  a  tout  à  la  portée  do 
sa  main  et  sans  se  déranger.  Il  est  là,  calme, 
digne,  fumant  sa  longuepipe,  son  schibouk, 
et  daignant  de  temps  en  temps  allonger  le 
bras  pour  recevoir  les  piastres  en  échange  de 
sa  marchandise.  Le  marchand  oriental  con- 
serve dans  son  négoce  l'indolence  que  lui 
commande  la  chaleur  du  climat. 

Maintenant  que  nous  avons  fait  le  tour  du 
Palais,  qu'il  me  soit  permis  de  rendre  hom- 
mage au  talent  remarquable  de  rarchitecte 
inspirateur  de  tant  de  merveilles. 

M.  Alfred  Chapon,  sur  les  travaux  de  qui 
nous  aurons  l'occasion  de  revenir  souvent, 
a  réussi  d'une  façon  exceptionnelle  à  repro- 
duire à  nos  yeux  le  génie  de  celte  architec- 
ture simple  et  compliquée  à  la  Ibis,  qui  saisit 
l  œil  et  le  repose,  l'embarrasse  de  ses  innom- 
brables festons,  et  le  satisfait  par  sou  carac- 
tère étrange  et  varié. 

Le  plus  hel  éloge  que  l'on  puisse  faire  du 
talent  de  M.  Alfred  Chapon,  est  sorti  de  là 
bouche  même  de  certains  indigènes  ajipelés 
par  M.  de  Lesseps  à  collaborer  à  l'ornemen- 
talion  de  cette  œuvre  tunisienne. 

Après  leur  avoir  expliqué  que  le  but  de 
leur  concours  était  de  donner  un  échantillon 
exact  de  l'art  et.de  l'industrie  tunisiennes, 
et  quand  ils  ont  vu  les  plans  de  M.  Chapon, 
ils  se  sont  éci  iés  : 

«  Oue  venons-nous  faire  ici?  liieii  ne 
manque!  » 

Oui,  tout  était  admirablement  conçu  et 
remarquablement  rendu;  mais  ce  que  nul  ne 
pouvait  rendre,  c'est  la  manière  hardie  et 
saisissante  dont  ces  artistes  travaillent  et 
sculptent  leur  plâtre. 

Deux  ciseaux  en  fer,  d'inégale  dimension 
font  toute  l'affaire  et  sont  leurs  seuls  oulils. 
Pas  do  marteaux,  de  couteaux  ni  de  compas, 
—  le  pouce  et  le  ciseau.  Aucun  dessin  n'est 
tracé  d'avance,  l'artiste  va  d'inspiration,  et 
exécute  avec  une  prestesse  et  une  régularité 
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;  confondre  l'observateur,  les  rosaces  et  les 
lécoupures  les  plus  compliquées  et  les  plus 
l'élicales.  Les  rosaces  à  jour,  dont  le  plus 
!iel  effet  consiste  à  transmetlre  dans  les  ap- 
'  artements  des  rayons  de  lumière  resplendis- 
inntdes  plus  richei  couleurs,  savamment  et 
;;armonieusement  combinées  enirè  elles,  sont 
xécutées  par  ces  artistes  singuliers  à  l'aide 
l'un  procédé  aussi  simple  qu'ingénieux  et 
lui  étonne  le  specta  eur. 

Ici  comme  pour  la  sculpture,  pas  de  dessin 
iwéalable  Une  vaste  coucbe  do  plâtre  est 
«tendue  sur  une  surface  plane;  des  mor- 
(eaux  de  verre  de  différentes  couleurs,  cas- 
és avec  art  plutôt  que  taillés  par  l'artiste, 
jiont  disposés  sur  celte  couche  blanche.  En 
hn  moment,  les  losanges,  les  carrés,  les  hexa- 
gones sont  disposés,  choisis,  ordonnés;  Ten- 
ant capricieux  qui  exécute  sur  une  table  de 
narbre,  à  l  aide  de  dominos,  des  figures  bi- 
carrés, n'est  pas  plus  rapide,  plus  vif  que 
j'artiste  tunisien.  Quand  le  dessin  fantasque 
3st  terminé,  une  couche  de  plâtre  est  jetée 
uir  ce  jeu  de  patience.  Le  grattoir  enlève 
luientùt  les  épaisseurs  inutiles;  soudain  ap- 
paraissent, doucement  éclairées  par  la  pro- 
fondeur blanche  des  entailles  du  plâtre,  et 
traversées  par  les  rayons  du  jour,  ces  rosaces 
colorées  d'une  douceur  inhnie  et  d'un  en- 
semble resplendissant. 

Notre  description  est  bien  pâle  auprès  du 
ppeclacle  de  l'œuvre  elle-même,  mais  le  pu- 
blic jugera  du  moins  de  sa  fidélité. 

A.  Cuiinc. 


V 

Les  annexes  de  l'Espagne  et  du  Portugal. 

L'exposition  espagnole  a  failli  nn  instant 
ileioir  être  la  plus  brillante  et  la  plus  pitto- 
resque de  toutes.  On  ne  parlait  que  de  cir- 
ques aux  étincelantes  cavalcades,  aux  émo- 
tions puissantes.  On  évoquait  les  toréadors 
et  leur  corlége  de  chulos  et  de  ])icadores.  Les 
costumes  historiques  de  r.\.ndalousie  et  de  la 
Caslille,  depuis  le  Cid,  devaient  figurer  dans 
de  splendides  carrousels.  Déjà,  nous  enten- 
dions la  voix  des  serenos;  étions  les  airs  po- 
pulaires de  la  musique,  moiiié  arabe,  moiiié 
européenne,  de  l'ancienne  Espagne  nous  re- 
venaient à  la  mémoire.  On  disait  le  nom  des 
danseurs  et  des  danseuses  qui  feraient  admi- 
rer les  vieilles  danses  nationales,  cl  on  nous 
nujnlrail  Madrid,  S;Hille,  Barcelone,  Burgos, 
Tolède  se  levant  pour  venir  jouir  de  raJiiii- 
ralion  de  la  l'rance. 

Les  événements,  ces  impitoyables  qui  ne 
respectent  rien,  ont  souillé  sur  ces  châteaux 
magnifiques,  et  l'Espagne  se  présente  à  nous 
sans  ses  urands  alonrs  de  fêle.  Il  faut  la 


prendre  comme  elle  est,  travailleuse,  modeste, 
recueillie,  cherchant  sa  roule  avec  effort  et 
ne  voulant  rester  en  arrière  de  personne.  Elle 
ne  nous  donnera  pas  les  émotions  attendues; 
mais  elle  nous  offrira  toutes  sortes  de  su- 
jets d'études  originales.  A  côté  des  anliques 
industries  qui  lui  ont  acquis,  dans  plusieurs 
branches,  une  renommée  si  solide,  on  verra 
se  développer  chez  elle  les  industries  du 
inonde  nouveau. 

En  se  présentant  modesle  et  travailleuse  à 
l'Exposition  universelle  de  1SG7,  l'Espagne 
n'a  pas  renoncé  pour  cela  à  toute  coquetterie. 
Elle  ne  laisse  pas  complélement  sa  gloire 
dans  l'oubli.  L'annexe  placée  dans  le  Parc, 
non  loin  de  la  porte  Dupleix,  près  de  l'expo- 
sition agricole  d  Algérie,  en  témoign,'.  Puis- 
que chacun,  dans  ses  constructions,  cherchait 
à  rappeler  le  caractère  de  l'architecture  na- 
tionale, l'Espigne  a  voulu,  elle  aussi,  dire 
aux  aulres  nations  :  Me  voilà! 

Avant  de  parler  de  l'édifice  qui  fait  le  sujet 
principal  de  cet  article,  il  faut  bien  dire  un 
mot  général  de  l'exposition  espagnole  elle- 
même. 

Les  expositions  espagnoles  ont  été  long- 
temps slationnaires.  Celle  deJIadrid,  en  18'i7, 
ne  complaît  que  297  exposants.  Il  yen  eut 
en  1815,  dans  la  même  ville,  b25  seulemenl. 
Le  nombre  s'éleva  à  400  en  1850.  Il  fut  plus 
considérable  en  18ô'i.  Aujourd'hui,  lechilTie 
des  exposants  espagnols  à  Paris  esl  de  2071, 
du  moins  provisoirement.  La  progression  esl 
immense. 

Ces  deux  mille  exposants  concourent  pour 
presque  tuules  les  classes.  Nous  en  trouvons 
42  dans  la  peinlure,  1 1  dans  la  sculpture. 
Ou  n'a  pas  encore  leur  récolement  exact 
dans  les  classes  du  matériel  et  des  ajiplica- 
tions  des  arts  libéraux;  mais  dans  la  classe 
des  meubles  de  luxe,  nous  en  trouvons  H, 
dans  celle  des  appareils  d'éclairage  5,  dans 
celle  des  fils  et  tissus  de  colon  14,  de  chan- 
vre 10,  de  laine  peignée  14,  de  laine  cardée 
ôl,  de' soie  15,  des  châles  3,  des  dentelles 
el  broderies  1  I ,  des  bonnelerie  et  lingerie  8, 
des  habillcmenls  des  deux  sexes  24,  de  la 
joaillerie  8,  des  armes  10,  des  objets  de 
campement  5,  des  produits  de  l'exploitation 
des  mines  185,  des  forêts  85,  de  la  chasse 
et  cueillettes  27,  des  produits  agricoles  non 
alimentaires  175,  des  produits  chimiques  et 
pharmaceutiques  57,  des  cuirs  13,  dans  le 
groupe  des  arts  usuels  117,  dans  la  classe 
des  produits  agricoles  farineux  et  autres 
207,  dans  celle  des  corps  gras  1 09,  dans 
celle  des  viandes  et  poissons  12,  dans  les 
lé^umes  et  fruits  183,  dans  les  condiments 
et  sucreries  100,  dans  les  boissons  ferinen- 
tées3l3,  dans  les  spécimens  d'exjjloilalion 
agricole  4,  dans  les  classes  du  matériel  de 
renseignement  125,  dans  celles  des  bibiio- 
ihéques  1  'i,  el  dans  les  dernières  classes  du 
dixième  groupe  9  exposants. 

Mais  il  faut  remarquer  que  beaucoup  de 
ces  esposanls  sont  des  êtres  colleclils,  uijiin- 


lamienlos,  délégaiions  provinciales,  instiliits 
agronomiques  et  autres,  associations  philan- 
thropiques ou  économiques,  administrations 
centrales,  établissements  de  l'État,  fonderies, 
musées,  sociétés,  elc. 

Nous  n'avons  pas  à  apprécier  ici  la  valeur 
des  envois,  soit  colleclifs,  soit  individuels. 
Nous  pouvons  dire  cependant,  d'une  manière 
générale,  qu'ils  se  distinguent,  comme  on 
V  ient  de  le  voir,  d'abord  par  une  giande  va- 
riété, puisqu'ils  figurent  dans  presque  toutes 
les  classes,  ensuite  par  un  caractère  sui  t/e- 
ncris  des  plus  imporUmls.  L'Espagne  appa- 
raît ici  ce  qu'elle  est  en  réalité,  un  pays  de 
production  :  ses  mines,  ses  bois,  ses  céréales, 
ses  huile.s,  ses  vins  lui  assurent  toujours  un 
rang  élevé.  Elle  continue  à  avoir,  dans  les 
laines,  une  place  hors  ligne,  el  elle  lutte  sans 
trop  de  désavantage  dans  les  bcaux-arls  et 
dans  l'enseignement.  Ses  armes,  ses  produits 
pharmuccutiqnes,  ses  poteries,  sa  confiserie 
conlinuent  à  avoir  la  supériorité  que  leur  ont 
donnée  dès  le  commencemenl  les  Iraditions 
arabes. 

Mais,  ce  qui  fait  connaître  l'Espagne  sous 
un  jour  nouveau,  c'est  la  colleclivité  des  eflorls 
(\ue  nous  signalions  pour  une  foule  d'envois. 
On  s'imagine  volontiers  ITîspagnol  vivant  re- 
irancbé  dans  un  isolement  superbe,  travaillant 
seul  dans  une  orgueilleuse  personnalité.  Rien 
n'est  plus  faux.  Les  associations  commencent 
à  couvrir  la  surface  de  l'Espagne,  et  les  délé- 
ua'ions  des  provinces,  les  inslituls,  les  so- 
ciétés économiques,  les  ayuntainientos  se 
montrent  partout  pressant  et  stimulant  le 
zèle,  marquant  les  choix,  dirigeant  les  expo- 
sants. La  main  de  la  communaulé  ne  se 
montre  pas  seulement  à  Seville,  à  Burgos, 
mais  jusque  dans  les  plus  petits  bourgs  et 
villages.  Les  [lopulations  répondent  à  l'elVort 
de  celte  main  puissante,  et  toutes  les  pro- 
vinces de  l  Espagnc,  toutes  ses  industries  et 
celles  de  ses  colonies  sont  représentées. 

L'Espagne  ne  disposant  que  de  1708  mètres 
dans  le  Palais,  a  diî  penser  à  avoir,  elle  aussi, 
des  annexes  dans  le  Parc.  L'abondance  de  ses 
produits  coloniaux  et  agricoles  lui  en  faisait 
une  sorle  de  loi. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  Commission 
espagnole,  comme  la  plupart  des  aulres  com- 
missions, a  songé  à  remplir  ce  but  en  oITraul 
en  même  temps  à  l'examen  le  spécimen  d'un 
édifice  architectural  devant  lequel  on  jnit 
s'écrier  en  passant  :  Voilà  l'Espagne!...  Elle 
avait  le  choix  parmi  la  foule  de  monuments 
de  caractère  que  l'on  va  visiter  dans  la  Pé- 
ninsule. 

Elle  s'est  arrêtée  à  l'hôtel  de  CasliUanos,  si 
connu  dco  touristes  qui  ont  visité  Salaman- 
que,  chère  à  Gil  Blas.  Elle  ne  pouvait  mieux 
choisir.  Jamais  construction  ne  fut  plus  sé- 
vère, plus  hautaine,  plus  arrêtée  dans  ses 
lignes.  On  voit  que  ceux  qui  habitent  celle 
demeure  ne  transigent  pas.  Ils  ne  sont  étran- 
gers ni  aux  arts,  ni  a  l'élégance;  le  corps  du 
milieu  esl  alerte  et  svelle,  ses  colonneltes 
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clianlentau  Ijesoin.  Mais  les  ailes  sont  liau- 
lies,  presque  sombres.  Les  portes  ont  une 
soliJilé  infranchissable,  et  chacun  regarde  à 
idcux  fois  avant  de  s'y  engager.  Qui  sait  si 
elles  ne  vont  pas  se  refermer  et  si  derrière  ce 
fer  si  bien  ouvragé  ne  sont  pas  les  ministres 
de  Philippe  II  ou  les  inquisiteurs?  Comment 
I s'enfuir  Je  là?  les  jours  sont  rares  et  élevés,  ] 
les  ouvertures  avares.  Mais  quelle  majesté 
dans  tout  l'ensemble!  Voilà  bien  les  châteaux 
1  auxquels  conviennent  les  peintures  sévères  ; 
de  Vclasquez;  et  lorsque  l'illustre  chevalier  ' 
tle  la  .Manche  pouvait  songer  que  sa  Dulcinée 
était  séparée  de  lui  par  de  tels  murs,  on  con-  ' 


çoit  qu'il  ne  fût  pas  bien  sûr  de  la  posséder. 
Avec  ces  barreaux,  les  duègnes  vont  de  soi  et 
les  sérénades  sont  évidemment  le  seul  moyen 
de  faire  parvenir  à  celle  qu'on  aime  un  écho 
de  son  cœur.  Le  monument  aide  à  compren- 
dre une  société  qui  n'est  plus. 

Progrès  ou  transformation  des  temps, 
comme  on  voudra,  1  hôtel  espagnol  ne  con- 
tiendra pas  de  marquis  se  couvrant  devant  le 
roi,  et  le  rival  d'Hernani  ne  s'ycaehera  dans 
aucune  armoire.  L'Espagne  va  y  loger  les 
spécimens  des  productions  des  colonies  qui 
lui  restent.  Ces  colonies  sont  encore  consi- 
dérables. Voici  les  lies  Philippines,  les  Ma- 


riannes,  les  Carolines  en  Asie;  voici  Ceula, 
Penon  de  Vêlez,  Molilla,  Annobon  et  les  di- 
vines Canaries  dans  les  parages  d'Afrique;  et 
enfin  Cuba  avec  ses  inépuisables  richesses 
havanesques  ,  Porto-Rico,  Mona,  Culebra, 
Vicque,  Marguerite,  Los  Roques  et  d'autres 
encore  que  nous  oublions  en  Amérique.  On 
voit  que  la  collection  en  vaudra  la  peine! 

Au-dessous  des  salles  où  elle  sera  exposée 
la  Commission  a  ménagé  un  salon  de  récep- 
tion, un  salon  de  repos  pour  le  roi  et  quel- 
ques autres  pièces.  Elle  a  de  plus  une  an- 
nexe purement  agricoleplaeée derrière  l'hôtel 
et  une  orgaleria  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
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avec  le  café  de  la  Puerta  del  Sol,  situé  dans 
les  flancs  du  palais  comme  les  autres  cafés 
nationaux.  Cette  orgaleria  versera  des  flots 
d'une  boisson  rafraîchissante,  chère  aux  go- 
siers (le  la  Péninsule.  Le  Français  boit  une 
grande  partie  des  vins  qu'il  produit.  Plus 
sobre,  l'Espagnol  se  réserve  l'eau,  les  aman- 
des, les  fruits. 

De  l'Espagne  en  Portugal,  il  n'y  a  que  la 
frontière,  frontière  difficile,  si  difficile  que 
les  visiteurs  prennent  souvent  la  voie  de  mer 
pour  aller  plus  vite.  .Mais  à  l'Exposition  uni- 
verselle tout  le  monde  se  louche  la  main. 

Vous  admirez  le  fier  hôtel  espagnol,  re- 
eardez  un  peu  à  votre  droite.  Ce  liàliincnl 


alluiquerquien ,  —  pardonnez  cet  horrible 
néologisme,  —  est  l'annexe  portugaise.  Vous 
sentez  ici  du  premier  regard  l'alliance  des 
arls  de  l'extrême  Orient  et  de  l'Occident.  La 
découverte  des  Indes,  la  fréquentation  des 
pays  musulmans  ont  déjà  influé  sur  cette 
conception.  Elle  est  galante,  hardie,  aventu- 
reuse comme  le  génie  portugais;  elle  ne  res- 
semble à  aucune  autre.  Ce  que  l'on  appelle 
le  style  Manoëlesque  est  là  dans  toute  sa  pu- 
reté, (juel  ne  serait  pas  son  effet,  si  l'édifice 
avait  toute  la  grandeur  qu'il  devrait  avoir! 

Ce  roi  Emmanuel  méritavraiment  son  nom 
de  forluné.  11  l'ut  presque  contemporain  de 
noire  Françjis  1",  puisipi'il  régna  de  l  'i'J.)  à 


1  a'2  1  cl  imprégna,  de  son  génie  à  la  fois  sage 
et  magnifique,  toute  la  renaissance  portu- 
gaise. Il  n'y  a  pas,  sous  lui,  en  Portugal,  (|ue 
les  Vasco  de  Gama,  les  Cabrai,  les  Albuqucr  • 
que,  les  Corte-Real.  Les  savants,  les  poëlef, 
les  peintres,  les  architectes,  illustrent  la  na- 
tion, alors  grande  par  excellence,  celle  (|ui 
recule  à  l'Orient  les  bornes  du  monde. 

Quel  tableau  que  ce  règne! 

La  Commission  portugaise,  pour  rappeler 
la  gloire  de  son  pays,  ne  pouvait  être  mieux 
inspirée  qu'en  empruntant  une  page  archi- 
tecturale à  une  pareille  époque.  11  y  a  du  na- 
bab dans  ces  formes  si  élégamment  renflées. 
L'or  doit  ruisseler  dans  ces  apparlemenls  que 
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baigne  ia  lumière.  La  vie,  le  commerce,  les 
conceptions  liardies,  floivenl  s'y  donner  ren- 
dez-vous, et  l'on  te  prend  à  voir,  en  pensée, 
les  illustres  aventuriers  portugiis  gravir  les 
perrons,  tenant  à  la  main  leurs  toques  dia- 
mantées  et  heurtant  aux  degrés  leurs  épées 
renferméesdans  des  fourreaux  ctincelants  de 
pierreries. 

Le  Portugal,  lui  aussi,  n'a  plus  qu'une 
très-l'aihle  partie  de  ses  colonies.  .Mais  ce  qui 
lui  reste  est  d'une  originalité  sans  pareille; 
c'est  Madère,  la  terre  (les  Guanches,  c'est 
Porlo-Sanio,  ce  sont  les  îles  du  Cap- Vert,  ce 
sont  les  noirs  établissements  du  Congo,  d'An- 
gola de  la  Sénégambie,  c'est  Mozambique,  ce 
sont  les  îles  Saint-Tliomé  et  du  Prince;  c'est 
encore,  en  .\sie,  Goa,  jadis  si  superbe,  c'est 
Diù,  c'est  .Macao  la  Chinoise,  et  par  delà, 
en  Océanie,  Sabrao,  Snlor  et  Timor.  De  telles 
perles  valaient  bien  la  peine  qu'on  mit  en 
lumière  leur  mérite. 

Les  produclions  de  ces  colonies  sont  eu 
effet  aussi  variées  que  nombreuses.  Le  Por- 
tugal, habilué  déjà  aux  Expositions,  a  su 
choisir  habilement  les  spécimens.  .\  la  der- 
nière exposition  de  Porto,  en  18G6,  il  y  avait 
391  I  exposants  venus  de  tous  les  points  du 
globe.  Le  Puriugala  envoyé  chez  nous,  par 
réciprocité,  102li  exposants.  Ils  sont  répan- 
dus, comme  ceux  de  l'Espagne,  dans  presque 
toutes  les  classes.  C'est  dans  le  cinquième 
groupe  qu'ils  aflluent  surtout.  Là  aussi  les 
associations  ont  donné  sur  toute  laligne.  Les 
commissions  que  l'on  appelle  districtales,  les 
commissions  nommées  fdiates,  les  compa- 
gnies, les  administrations,  les  chambres 
municipales,  et  au-dessus  le  Conseil  descolo- 
nies, ont  dirigé,  activé  les  envois.  Les  échan- 
tillons des  boisd'Angola,  de  Mozambique,  de 
Thomé,de  Timor,  proviennent  de  ce  Conseil. 
Les  directions  des  travaux  publies,  comme 
celle  de  Santarem  et  d'autres,  se  sont  dis- 
tinguées. L'exposition  du  matériel  de  navi- 
gation montrera  que  les  Portugais  ne  renon- 
cent pas  à  cultiver  l'art  de  diriger  et  de 
sauver  les  vaisseaux.  Les  poteries  de  Coïm- 
hre  et  une  quantité  d'autres  objets  de  l'in- 
dustrie portugaise  sotitiendront  leur  renom- 
mée populaire.  Il  n'y  a  pas  moins  de  r.Ti 
exposants  dans  la  classe  des  céréales,  de  :!tl 
dans  celle  des  corps  gras,  de  75  dans  celle 
lies  légumes,  de  21  dans  celle  des  condi-' 
menis,  de  i'2'S  dans  celle  des  boissons  1er- 
mentées,  et  cela  sans  compter  les  produits 
coloniaux.  C'est  une  exposition  agricole  et 
viticole  hors  ligne.  Les  maïs,  le  riz,  les  sor- 
gho, les  cafés,  le  cajanus  indien,  lepbaseolus, 
pour  ne  pas  prononcer  le  mot  pros.iïque  de 
haricot,  le  manioc,  le  cacao,  la  cimnelle  do 
Goa,  le  safran,  les  épiées,  notamment  le  poi- 
vre, s'étaleront  avec  niagnilicenee  dans  le 
palais  .Manoëlien. 

Nous  avons  montré  dans  la  multiplicité  des 
envois  du  Portugal  lamain  des  commissions, 
des  associations  et  des  direttions;  il  faut  y 
voir  aussi  l'impulsion  puissante   d'un  roi 


connu  par  son  amour  des  arts  et  du  progrès. 
La  Commission  portugaise  a  montré  d'ailleurs 
beaucoup  de  goi'it  dans  ses  installations  inté- 
rieures, que  l'on  p.nit  classer  parmi  les  in- 
stallations originales.  Les  envois  de  peinture 
et  de  sculpture  témoignent  aussi  des  en- 
couragements donnes  aux  aris.  Dans  quel- 
ques-unes des  toiles  exposées,  comme  dans 
quehjues-unes  des  toiles  espagnoles,  nous 
relrouvons  le  génie  national.  Les  exposants 
sont  cependant  peu  nombreux.  Nous  ne 
comptons  que  vingt-trois  peintres  et  vingl- 
cinq  seulplcurs  ou  graveurs  :  sous  ce  rapport, 
l'exposition  de  Porto  était  beaucoup  [ilus 
riche  en  nombre. 

Mais  le  Portugal,  dans  toute  son  histoire, 
a  toujours  prouvé  qu'il  n'était  pas  besoin 
d'être  un  peuple  nombreux  pourêtre  un  grand 
peuple.  Quoique  petit,  il  a  trouvé  moyen  de 
semer  par  le  monde  des  essaims  considéra- 
bles. Tel  est  le  Brésil.  Jlais  l'espace  nous 
force  à  le  réserver. 

Léon  Plke. 


VI 

Le  temple  de  Xochicalco. 

Ce  monument,  tel  qu'il  est  reproduit  avec 
ses  formes  sévères  et  primitives,  avec  ses 
faces  couvertes  de  bas-reliefs  hiéroglyphi- 
ques, n'est  point  un  édifice  de  fantaisie, 
mais  bien  la  restitution  fidèle  d'un  monu- 
ment qu'on  trouve  à  environ  25  lieues  sud- 
est  de  Mexico,  et  qui  aété déjà  vaguementdé- 
critpar  le  Père  Alzate,  parM.M.  dellumboldt, 
Nebel,  le  colonel  Dupais,  etc.,  avant  que 
M.  Léon  .Méhédin,  le  savant  et  ingénieux 
explorateur,  nous  l'eût  restitué  par  le  mou- 
lage, tel  que  nous  le  voyons  au  Champ  de 
Mars. 

Il  existait  donc  une  vie  sociale  et  un  art 
au  Mexique,  avant  que  les  Européens  y  eus- 
sent mis  le  pied  ! 

Les  contemporains  de  la  conquête  nous 
avaient  déjà  raconté  quelque  chose  des  sa- 
crifices atroces  qu'on  célébrait  dans  les  tem- 
ples, de  ces  holocaustes  humains  dont 
avaient  soif  les  diviniiés  indigènes  du  Nou- 
veau .Monde.  Faut-il  rappeler  le  déchaîne- 
ment des  Espagnols  contre  ces  autels,  sans 
cesse  allérés  de  sang,  où  les  compagnons  de 
Fernand  Cortès  étaient  égorgés  misérable- 
ment par  cenlaines!  Ces  temples  redoutables, 
dont  tous  les  narrateurs  parlent  avec  hor- 
reur et  dans  un  desquels  un  officier  espa- 
gnol compta  jusqu'à  soixante  mille  crânes, 
disposés  en  motifs  de  décoration,  ne  repré- 
sentaient à  notre  imaginalion  aucune  forme 
tangible,  avant  que  M.  Léon  Méhédin  eîit 
élevé  le  monument  du  (.lhamp  de  Mars. 
Rien  n'y  manque  cette  fois,  ni  les  crânes 
rangés  sous  l'aieliitrave ,   ni  les  biérogiy 


plies  bizarres,  ni  le  rideau  éblouissant 
brodé  de  plumes  et  qui  ferme  l'entrée  du 
temple. 

Si  l'on  soulève  ce  rideau,  apparaît  la  pierre 
des  sacrifices  sur  laquelle  cinq  prêtres  force- 
nés égorgeaient  savamment  les  victimes  dont 
le  cœur  ensanglanté  était  offert  en  holocauste 
au  soleil. 

Devant  ce  billot,  rendu  aussi  fidèlement 
que  possible  d'après  les  descriptions  du  Père 
Sabagun,  Preseott  et  autres,  se  dresse  la  sta- 
tue colossale  retrouvée  à  Téotihuacan  et  que 
M.  Méhédin  pense  être  la  statue  du  soleil, 
puis  une  autre  statue  moulée  au  musée  de 
Mexico  et  appelée  Téotjaomiipii^  véritable  vam- 
pire altéré  de  sang  humain;  enfin,  les  cuves 
en  pierre  où  l'on  recueillait  les  cœurs  réser- 
vés à  la  communion  des  grands  piètres.  Le 
cadavre  était  rejeté,  comnie  chose  vile,  en 
bas  des  degrés  du  temple,  pour  servir  aux 
festins  de  cannibale  dont  tout  le  monde  a 
entendu  parler. 

-\ux  abords  du  temple,  on  voit  un  mono- 
lithe de  la  plus  haute  importance,  reproduit 
en  plâtre  d'après  lis  moules  faits  sur  place  : 
c'est  le  grand  zodiaque  de  Tenolchtitian,  qui 
présente  une  stiperficie  quatre  fois  égale  à 
celle  du  zodiaque  de  Dendorah,  et  offre  de 
hauts-reliefs  d'une  grande  perl'ection. 

Une  statue  de  femme  mexicaine,  habile- 
ment rendue  par  M.  Soldi,  met  sons  les  yeux 
du  visiteur  un  tableau  de  ces  temps  éloignés; 
flic  est  couchée  au  bord  d'une  fontaine,  rê- 
vant à  son  enfant  endormi  dans  un  berceau 
aérien.  A  côlé  de  la  femme  anti(|uc  sont  les 
hommes  du  Mexi(|ue  moderne,  qui  gardent 
lemusée  dans  leur  brillant  costume  nationul, 
zarapé  sur  l'épaule  et  pantalon  guilloché, 
ouvert  par  le  bas. 

L'étage  supérieur,  ayant  été  trouvé  presque 
détruit,  a  pu  cependant  être  eslampé  pierre 
par  pierre  et  reconstitué  ainsi  sans  aucune 
possibilité  d'erreur,  grâce  aux  débris  retrou- 
vés intacts  et  en  grande  quantité  dans  les 
fouilles  de  l'éboulement. 

Quatre  modifications,  essentielles  à  noter, 
ont  été  introduites  dans  la  reproduction  au 
Champ  de  Mars  du  temple  de  Xochicalco  ; 
r  le  grand  escalier,  très-roide  dans  le  mo- 
nument original,  a  été  établi  sur  une  pente 
plus  douce,  afin  d'en  rendre  l'accès  plus 
facile  aux  visiteurs;  2" la  terrasse  sur  laquelle 
le  temple  repose,  et  qui  forme  terre-plein  ma- 
çonné à  Xochicalco,  est  restée  vide  ici  sous 
son  enveloppe  de  charpente,  et  a  été  utilisée 
pour  une  exposition,  où  M.  Méhédin  a  réuni 
tous  les  objets  par  lui  iapportés  de  ses  mis- 
sions scientifiques  en  Crimée,  en  Egypte,  en 
Italie  et  au  .Mexique;  ;i°  dans  le  temple  lui- 
même,  des  vitraux,  peints  d'après  des  manu- 
ser.ts  du  temps,  forment  anachronisme  pour 
obtenir  des  efl'ets  de  lumière  dont  on  aurait 
pu  se  passer  sous  un  soleil  plus  éclatant; 
4°  enfin,  les  parois  intérieures  du  salon  sont 
tapissées  de  moulages  égyptiens  rap|)ortés 
de  Thèbes  en  18(10. 
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Toute  cette  curieuse  collection  porte  sur 
.  un  ccusson  le  titre  suivant  :  dissions  scien- 
I  tifiques  et  arli.ilirjues  de  Léon  Méhédin  dans  les 
deux  Dinndrx. 

Pourquoi  le  temple  de  Xocliilcalco  est-il 
I  l'exposition  particulière  de  SI.  Jleliéilin  et 
mon  celle  de  la  commission  scientifique  du 
;  Mexique?  Pourquoi  y  a-t-il  là  des  tourni- 
(  quets,  au  lieu  d'entrées  gratuites? 

C'est  que  les  fonds  ont  manqué,  je  ne  sais 
I  pour  quelle  cause,  et  que  M.  Duruy,  ministre 
(  de  l'instruction  publique,  qui  avait  eu  l'heu- 
I  reuse  initiative  de  l'envoi  d'une  comniis- 
!  sion  scientifique  au  Mexique,  n'a  pas  ob- 
1  tenu  l'argent  nécessaire  pour  faire,  des 
I  résultats  obtenus  par  cette  commission, 
I  l'objet  d'une  grande  exposition  au  Champ 

I  de  .Mars. 

Tout  cela  est  fâcheux.  Il  est  regrettable  que 
'.  M.  Mébédin  ait  dû  faire  cette  exposition  à 

II  ses  frais,  et  prélever,  par  conséquent,  un 
il  péage  pour  s'indemniser. 

Si  M.  Duruy,  qui  montre  un  zèle  si  infati- 
,  gable  pour  les  entreprises  de  l'intelligence  et 
"  qui  avait  organisé  la  commission  scientifique 
!  du  Mexique,  avait  pu  prendre  l'exposition 
mexicaine  du  Champ  de  Mars  au  compte  du 
minisière  de  l'instruction  publique,  l'es- 
pace ne  lui  aurait  pas  été  sans  doute  mar- 
chandé comme  à  un  simple  concessionnaire; 
et,  à  côté  de  la  précieuse  collection  de  M.  Mé 
hédin,  nous  aurions  eu  celle  de  ses  compa- 
gnons explorateurs,  de  M.  Edmond  Gui'le- 
min  pour  la  minéralogie,  de  M.  Beaueourt 
pour  la  zoologie,  de  MM.  Polfus,  de  Mont- 
serrat et  Pavie  pour  la  géologie,  de  JI.  liour- 
geuud  pour  la  botanique,  et  enfin  de  tous 
les  autres  membres  de  cette  mission  qui  ont 
recueilli  au  .Mexique  les  matériaux  les  plus 
complets  et  des  collections  considérables  en 
tout  genre. 

\  quoi  tiennent  les  destinées!  Voici  des 
hommes  dévoués  à  la  science,  qui  partent 
comme  des  abeilles  pour  recueillir  au  loin 
le  miel  des  pays  inconnus  :  ils  reviennent 
chargés  de  butin,  trouvent  à  leur  retour  une 
occasion  unique  pour  faire  connaître  au 

monde  ce  qu'ils  ont  recueilli  et  butiné   La 

'  place  manque,  et  l'argent  aussi;  et  il  faut 
I  qu'un  ministre  de  l'instruction  publique, 
aussi  pauvre  qu'intelligent,  trouve  dans  son 
propre  jardin  un  coin  pour  y  faire  une 
exposition  réduite  qui  console  un  peu  les 
explorateurs.  Supposez  pourtant  qu'il  y 
ait  dans  la  conmiission  mexicaine  des 
hommes  de  même  trempe  que  les  savants 
illustres  qui  composaient  la  commission 
cgypiieunel  Qu'en  saurons-nous? 

tjuoi  qu'il  en  soit,  et  tel  qu'il  est,  le  temjile 
de  .\ochicalco  est  fait  pour  attirer  l'attention 
lies  savants  et  des  curieux.  C'est  autre  chose 
(jLie  tout  ce  que  l'on  connaît;  et  il  reste  dans 
la  mémoire  comme  un  spectacle  étrange  et 
bizarre,  et  comme  la  rt'vélation  d'un  monde 
disparu. 

F.  DlCUING. 


VIII 

La  Seine  et  l'Exposition  universelle. 

Quand  la  grande  ville  se  met  en  fête  pour 
souhaiter  la  bienvenue  à  ses  hôtes,  la  com- 
pagne toujours  fidèle  du  vieux  Paris  devait 
aussi  tenir  à  honneur  de  se  montrer  hospita- 
lière, —  se  parer  de  ses  plus  beaux  atours  et 
leur  faire  bon  accueil. 

En  ces  jours  de  solennité,  la  Seine,  grâce 
à  l'actif  concours  de  la  société  des  régates  et 
de  son  înfatigableprésidentM.  lienoît-Champy 
si  bien  secondé  par  M.  A.  Fleuret  et  M.  G. 
Viard,  ne  faillira  à  aucun  de  ses  devoirs,  et, 
puisqu'il  faut  employer  les  termes  un  peu 
sévères  en  usage  â  I  Exposition,  les  classes 
49,  CG  et  60  bis  installées  en  partie  sur  la 
berge  du  fleuve  sont  venues  se  prêter  un  fra- 
lernel  concours,  pour  donner  un  nouvel 
attrait  au  grandiose  spectacle  que  présente  te 
Champ  de  .Mars  ou  plutôt  la  cité  nouvelle,  la 
Ville  de  fer  s'élevant  au  milieu  des  fleurs  et 
de  la  verdure,  et  faisant  flotter  dans  Us  airs 
les  handero'es  et  les  bannières  du  tournoi 
pacifique,  les  pavillons  de  tous  les  peuples 
de  l'univers. 

Si,  du  haut  de  l'escalier  immense  qui  s'é- 
tend sur  les  pentes  doucement  inclinées,  où 
se  dressait  il  y  a  quelques  jours  â  peine  la 
colline  abrupte  du  Trocadéro,  le  regard  s'a- 
baisse vers  le  Palais  de  l'Exposition,  il  est 
tout  d'abord  arrêté  par  les  élégantes  cons- 
tructions qui  bordent  la  rive,  des  deux  côtés 
du  pont  d'Iéna.  Là  se  trouvent  déjà  installés, 
non  loin  du  restaurant  où  les  promeneurs  fa- 
tigués viendront,  en  réparant  leurs  forces, 
chercher  le  frais  de  l'eau,  les  instruments  de 
pêche  et  les  appareils  pour  respirer  et  tra- 
vailler sous  l'eau  de  la  classe  -V.),  —  le  ma- 
tériel de  navigation  et  de  sauvetage  de  la 
classe  (iO,  —  les  colossales  machines  des  vais- 
seaux le  Marengn  et  le  Friedland,  des  grues 
énormes,  d'autres  chaudières  et  d'autres  ma- 
chines d'une  force  qui  se  compte  par  mil- 
liers de  chevaux,  et  que  l'établissement  im- 
périal d'Indret,  les  forges  et  chantiers  de 
la  Méditerranée,  les  forges  et  chantiers  de 
l'Océan,  les  Fraissinet,  les  Berendorf,  et 
de  l'autre  côté  du  port,  sur  la  même  rive, 
les  constructeurs  anglais  semblent  vouloir 
montrer  aux  habitants  de  la  terre  ferme, 
comme  un  gage  de  confiance  et  de  sécu- 
rité, si  jamais  un  destin  fatal  les  condamnait 
à  traverser  la  mer,  pendant  (|ue  non  loin 
de  là  les  bateaux  et  les  engins  de  la  so- 
ciété de  sauvetage  rappellent  les  périls  de  la 
tempèle  et  les  naufrages.  Auprès  de  la  cale 
de  débarquement,  contre  le  pont  en  acier,  on 
voit  une  tourelle  en  fer  que  surmonte  un  feu 
déport,  et,  dans  laSeine,  en  face  d'un  gracieux 
pavillon  en  bois  renfermant  les  modèles  et 
les  produits  divers,  les  bouées  du  bassin  ré- 
serve de  la  navigation  de  plaisance,  cette 


classe  GG  bis  qui  sera  le  mouvement  et  la  vie, 
l'élégance  et  la  gaieté  du  fleuve. 

Pour  la  première  fois,  en  effet,  le.s7wr/  nau- 
tique prend  parmi  nous  la  place  qui  lui  est  due 
et  qu'il  a  su  conquérir  par  les  progrès  de  tous 
genres  dont  il  est  l'origine  et  la  source  de- 
puis quelques  années.  —  .\liment  d'une 
industrie  importante,  le  ydchting,  puisque 
nous  avons  dû  commencer  par  emprunter  à 
r.\ngleterre  le  terme  même  qui  la  désigne, 
tout  en  répandant  l'habilude  des  exercices 
physiques,  fait  pénétrer  dans  les  classes  aisées 
le  goût  de  la  navigation;  et  agent  indirect  mais 
actif,  attire  l'attention  des  capitalistes  de  nos 
villes  de  l'intérieur  vers  les  placements  et  les 
all'aires  maritimes  —  'iG9G  bateaux  inscrits 
dans  les  circonscriptions  maritimes —  TuTG 
amateurs  ou  matelots  classés  — plus  de  huit 
mille  embarcations  de  plaisance  sur  les  ri- 
vières, témoignent  assez  de  l'importance  ac- 
quise par  ce  qu'il  est  permis  d'appeler  l'insti- 
tution nouvelle  qui  a  su  mériter  le  patronage 
si  flatteur  et  si  précieux  de  S.  M.  l'Impéra- 
trice.— En  daignant  s'inscrire  au  nombre  des 
exposants  et  envoyer  un  caïc  et  une  gondole, 
que  l'on  admirera  dans  quelques  jours  sous 
une  tenle  élégante  dressée  en  avant  du  pa- 
villon central,  S.  M.  l'Impératrice  a  donné 
un  témoignage  de  sa  haute  bienveillance 
et  montré  tout  l'intérêt  qu'elle  prenait  à 
l'œuvre  accomplie  par  la  société  de  navi- 
gation. 

Les  inventions  utiles,  les  curieux  résultats 
obtenus,  les  produits  même  recueillis  par  des 
embarcations  de  plaisance  dans  des  explora- 
tions lointaines,  comme  celles  du  capitaine 
Girard  remontant  en  Afrique  le  Niger,  sur 
son  sloop  de  vingt-huit  tonneaux,  le  Joseph- 
Léon,  formeront  l'objet  d'une  étude  spéciale, 
et  nous  parlerons  également  des  expériences 
comparées  de  sauvetage  avec  les  engins  de 
tous  les  pays,  que  doit  poursuivre  une  com- 
mission, présidée  par  M.  Benoit-Champy,  à 
laquelle  ont  été  adjoints  des  ingénieurs  et  des 
ofliciers  des  minisières  de  la  guerre  et  de  la 
marine;  mais  maintenant  le  port  à  flot,  et 
les  luttes,  l'animation  et  le  spectacle  que  va 
présenter  la  Seine,  nous  réclament.  Laissons 
donc  de  côté  les  hangars  des  bateaux  à  sec, 
les  gracieux  et  charmants  spécimens  d'archi- 
tecture navale  qu'ils  renl'erment,  les  caïcs  du 
sultan  et  de  S.  A.  le  prince  .Mustapha,  qui 
seront  là  dans  toutes  leurs  splendeurs,  et 
descendons  au  port  réservé  par  ces  étroits 
sentiers  taillés  le  long  des  talus  couverts 
de  fleurs.  Déjà  les  eaux  reprennent  leur  ni- 
veau accoutumé  et  vont  permettre  â  la  flot- 
tille à  voile  et  à  vapeur  de  s'amarrer  sur 
les  bouées.  —  Le  canot  à  vapeur  la  Momite, 
appartenant  au  prince  Napoléon,  son  cotre 
de  plaisance  à  voiles  f  liperi'ier,  seront  là  au 
premier  rang,  en  tète  de  sept  ou  huit  bateaux 
à  vapeur  ou  yachts  étrangers,  auprès  des 
chaloupes  hollandaises  de  la  Société  royale 
du  sport  nautique  de  la  Meuse  à  Liège,  non 
loin  de  h  Sin-'tc,  charmante gocletle  à  M.  La- 
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fond  de  Rouen  ;  de  l' Kpreiiiv,  sloop  de  plai- 
sance à  51.  I.aliure  du  Havre;  de  l'Alrkainc, 
à  M.  Liinguille,  et  de  bien  d'autres  encore  au 
milieu  desquelles  passeront  ot  repasseront 
les  mille  embarcations  de  toutes  formes  et 
de  toutea  grandeurs  :  yoles,  baleinières, 
gigs,  outreiggers,  skiff  dépassant  à  peine  le 
bord  de  l'eau,  élancés  et  rapides,  qui  volent 
sous  l'impulsion  d'un  seul  rameur  ;  péris- 
soirs^  pirogues,  canots  de  toutes  races  et  de 


tous  pays,  depuis  le  modeste  bateau  de  fa- 
mille, rendu  insubmersible  avec  des  boiles 
à  air  qui  permettent  d'y  mener  les  enfants 
sans  crainte  d'accidents,  jusqu'à  la  pirogue 
du  sauvage  que  la  moindre  oscillation  l'ait 
cbavirer.  Ce  sera  donc  le  spectacle  aquatique 
du  monde  entier,  et,  pour  le  rendre  plus  vi- 
vant encore,  les  bateau-^  à  vapeur,  chargés  de 
passagers,  les  Mouches,  élégantes  et  rapides, 
courront  d'une  extrémité  de  Paris  à  l'autre; 


de  lierey  au  pont  d'Iéna  et  à  liillancourt.  Par 
les  belles  soirées  du  printemps  ou  les  chau- 
des heures  des  nuits  d'été,  il  sera  délicieux 
de  se  laisser  voler  sur  le  fleuve  inondé  do 
lumières  ;  de  faire  ainsi  un  voyage  de  décou- 
verte dans  Paris  ou  par  un  brûlant  après- 
midi,  assis  à  l'ombre  d'une  tente  épaisse, 
d'assister  sans  fatigue  à  cette  fébrile  activité 
et  au  spectacle  nouveau  que  présenteront  les 
cnux  jusqu'ici  si  tranquilles  de  la  Si'ine.  A 
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coup  sur,  pour  les  Parisiens  eux-mêmes,  ce 
ne  sera  jioint  une  des  moins  curieuses  sur- 
prises que  préparent  les  sijlendeurs  de  l'Ex- 
position de  1 81)7. 

A  cerlains  jours,  le  lleuve  prendra  un  as- 
pect plus  animé  encore  Au  mois  de  mai 

les  lutteurs  à  voiles  seront  convoqués  dans 
des  régates  internationales,  —  d'autres  ré- 
gates à  l'aviron,  auxquelles  tous  les  pays 
prendront  part,  auront  aussi  lieu  à  divers  in- 
tervalles, et  des  fêtes  merveilleuses  doivent 
être  données  pendant  les  belles  soirées  d'été. 


Puisqu'il  en  est  ainsi,  laissons-nous  donc 
doucement  aller  au  cours  de  l'eau.  C'est  le 
parti  le  plus  sage  ;  abandonnons-nous  en 
toute  confiance  à  la  direction  de  M.  Benoît- 
Chanipy,  l'intelligent  et  actif  président  de  la 
Société  des  régates  et  de  la  classe  CG  bis  qui 
nous  ménage  bien  des  étonnements  et  plus 
d'un  spectacle,  dont  le  Paris  d'autrefois  ne 
se  doutait  guère.  —  Déjà  l'on  s'entretient 
d'une  réunion  nautique  en  l'honneur  de 
S.  51.  l'impéralriee.  Le  jour  uù  ces  embarca- 
tions viendraient  prendre  possession  de  leur 


tente  magnifique,  tous  les  yachts  à  voiles  et 
à  vapeur,  la  Ilottille  entière,  les  embarca- 
tions et  les  canots  de  tous  genres,  pavoises 
et  en  lête,  défileraient  un  à  un,  saluant 
l'auauste  Souveraine,  dont  l'esprit  actif  et 
énergique  s'occupe  avec  passion  de  toutes 
les  œuvres  qui  peuvent ,  sous  quelque 
forme  que  ce  soit,  contribuer  à  la  gran- 
deur et  à  la  gloire  de  l'Empereur  et  de  la 
France. 

Comte  de  Castellane. 
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I 

Les  phares  électriques 

L'électi'ieitû,  je  l'ai  déjà  dU  dans  ce  livre, 
est  une  puissance  à  peine  révélée  et  non  en- 
core soumise,  et  qui  est  destinée,  non-seule- 
ment à  nous  donner  la  lumière  et  la  trans- 
mission instantanée  des  signes,  mais  encore 
à  nous  sei'vir  de  moteur,  à  la  place  de  la 
houille  appauvrie  mais  déjà  secourue  pai' 
l'air  comprimé.  Tout  ce  qui  est  expériences 
d'électricité  intéresse  au  plus  liaut  point  la 
curiosité  publique;  car  on  sent  que  c'est  là 
que  doit  surtout  s'exercer  aujourd'hui  lo 
génie  des  découvertes. 

Jusqu'ici,  nous,  citadins,  nous  n'avons 
guère  vu  la  lumière  électrique  que  dans  des 
décors  d'opéra,  où  son  enqiloi  est  horné  à 
représenter  des  effets  de  clair  de  lune  ou 
d'apothéose.  Nous  la  verrons  au  Champ  de 
Mars  chargée  d'illuminer  tout  le  bassin  de  la 
Seine,  avec  des  projections  qui  seraient  visi- 
bles en  mer  à  plus  de  W  kilomètres. 

Les  phares  cicciriqiies  français  sont  instal- 
lés dans  ce  bâtiment  décoré  à  l'antique  que 
l'on  trouve  dans  le  quartier  anglais,  près  de 
la  grande  porte  d'iéna,  et  que  notre  dessin 
représente  lidèlement. 

La  lumière  électrique  est  une  découverte 
moderne,  et  son  application  à  l'éclairage  des 
phares  est  toute  récente.  Il  n'y  a  guère  qu'une 
trentaine  d'années  que  l'on  étudia  les  moyens 
de  rendre  continus  les  effets  lumineux  élec- 
triques; plusieurs  appareils  furent  imaginés, 
et,  en  1848,  on  commença  à  l'atelier  central 
des  phares,  à  Paris,  les  expériences  pratiques 
sur  ce  nouvel  agent.  Ces  essais,  tentés  avec 
des  piles,  donnèrent  d'excellents  résultats, 
quant  à  l'intensité  lumineuse;  mais  les  in- 
convénients provenant  de  ces  sources  d'élec- 
tricité firent  conclure  que  la  lumière  obtenue 
n'était  pas  applicable  aux  phares.  Au  com- 
mencement de  1860,  un  système  nouveau, 
basé  sur  les  courants  d'induction  décou- 
verts par  Faraday ,  fut  essayé  ;  les  expé- 
riences se  poursuivirent,  et  les  résultats 
furent  assez  satisfaisants  pour  que  l'applica- 
tion, à  litre  provisoire,  à  un  phare  de  pre- 
mier ordre  de  la  Manche,  en  fi'it  ordonnée  à 
la  fin  de  18(13.  On  choisit  pour  lieu  d'expé- 
rimentation un  des  points  les  plus  fréquentés 
de  notre  littoral,  le  cap  de  la  Hève,  près  du 
Havre,  qui  est  signalé  par  deux  phares  de 


premier  ordre  à  feu  fixe,  éloignés  l'un  de 
l'autre  d'à  peu  près  100  mètres.  Le  phare 
sud  fut  éclairé  à  la  lumière  électrique,  et  le 
phare  nord  resta  éclairé  à  l'huile  de  colza 
comme  par  le  passé.  Les  observations  de 
près  de  deux  années  montrèrent,  sous  le 
rapport  de  la  portée,  la  grande  supériorité 
du  phare  sud  sur  le  phare  nord  :  car,  quel 
qu'ait  été  l'état  de  transparence  de  l'atmo- 
sphère, les  marins  aperçurent  toujours  le  feu 
électrique  avant  le  feu  à  l'huile.  La  pratique 
avait  donc  justifié  les  espérances  inspirées 
par  l'éclairage  électrique;  et  le  1"  novembre 
1865,  ce  nouveau  système  fut  appliqué  d'une 
façon  définitive  aux  deux  phares  de  la  Hève. 

L'organisation  des  phares  électriques  de 
l'Exposition  est  la  même  que  celle  des  phares 
de  la  Hève. 

Les  machines  destinées  à  la  production  du 
courant  électrique  sont  les  machines  ma- 
gnéto-électriques de  la  compagnie  l'Alliance, 
conçues  par  Noblet  et  perfectionnées  par 
Joseph  Van  Malderen  ;  —  elles  sont  mises  en 
mouvement  par  une  locomobile ,  système 
Uouffee  aîné,  de  la  force  nominale  de  six  che- 
vaux. 

Les  courants  développés  par  les  machines 
luagnéto-électriques  et  qui  sont  dus  à  la  ro- 
tation rapide  des  bobines  de  fils  métalliques 
entre  les  pôles  de  puissants  aimants,  sont 
conduits  dans  un  régulateur  qui  porte  les 
deux  charbons  à  la  pointe  desquels  se  pro- 
duit la  lumière;  ce  régulateur  a  pour  objet 
de  rapprocher  convenablement  les  charbons 
à  mesure  qu'ils  se  consument.  Deux  de  ces 
régulateurs  sont  exposés  :  l'un,  le  plus  ex- 
périmenté, est  de  M.  Serrin  ;  le  second  est  de 
M.  Foucault;  dans  les  deux,  c'est  la  puissance 
d'un  électro-aimant  qui  est  utilisée  pour  ar- 
rêter soit  un  motnemcnt  d'horlogerie,  soit 
un  système  oscillant  qui  rapproche  les  char- 
bons. 

L'intensité  fournie  par  une  machine  ma- 
gnéto-électrique peut  être  évaluée  en  moyenne 
à  201)  becs  de  Carcel.  L'intensité  d'une  lampe 
Carcel  consommant  40  grammes  d'huile  de 
colza  à  l'heure  équivaut  à  80  lois  celle  d'une 
bougie  brûlant  10  graiumes  par  heure  (l'in- 
tensité d'une  lampe  de  1"  ordre  à  huile  de 
colza  n'est  que  de  2;i  becs).  Cette  intensité  si 
grande  de  la  flamme  électrique  est  obtenue 
sous  un  volume  très-restrcint  qui  est  huit  fois 
moindre  que  celui  d'une  ilamme  de  lampe 
à  4  mètres  de  1"  ordre.  De  là,  on  conçoit 
qu'on  a  pu  diminuer  Je  beaucoup  les  dimen- 
sions des  appareils  optiques  propres  à  l'émis- 
sion des  rayons.  En  effet,  aux  énormes  len- 
tilles de  1  m.  84  de  diamètre  on  a  substitué 
des  lentilles  de  0  m.  .'ÎO  de  diamètre. 

Les  deux  appareils,  installés  l'un  au-dessus 
de  l'autre  dans  une  petite  lanterne  en  saillie 
appliquée  contre  l'une  des  faces  de  la  tour 
octogonale  du  bâtiment  des  phares  électri- 
ques de  l'Exposition,  sont  :  le  premier,  un  ' 
appareil  pour  feu  scintillant  dont  les  éclats  | 
se  succèdent  de  2  secondes  en  2  secondes,  et 


le  deuxièine,  un  appareil  pour  feu  fixe  varié 
par  des  éclats  de  minute  en  minute. —  Ces 
appareils,  exécutés  par  M.  Sautter,  sont  les 
premiers  feux  électriques  qui  aient  été  pra- 
tiqués, 

La  question  de  dépenses  est  intéressante 
à  connaître,  et  nous  allons  donner  quelques 
chiffres  comparatifs  de  l'éclairage  à  l'huile  et 
de  Féclairage  électrique.  Ils  se  rapportent  à 
des  feux  fixes,  les  seuls  constatés  aujourd'hui 
par  la  lumière  électrique. 

Les  frais  de  premier  établissement  du  ma- 
tériel d'un  feu  à  l'huile  peuvent  être  évalués 
à  47  000  fr.,  ceux  du  feu  électrique  ne  sont 
que  de  42  500  fr. 

Les  dépenses  annuelles  d'entretien  sont 
approximativement  pour  l'éclairage  à  l'huile 
de  7860  fr.  et  pour  l'éclairage  électrique  de 
10130  fr.  Le  nombre  d'heures  d'allumage 
utile  à  la  navigation  étant  de  39tl0  par  an, 
on  peut  déduire  de  ces  chiffres  le  prix  par 
heure  de  l'unité  de  lumière  envoyée  à  l'hori- 
zon. Pour  un  phare  à  feu  alimenté  à  l'huile, 
dont  l'intensité  est  de  630  becs  de  Carcel,  il 
est  de  0  c.  32;  et  pour  un  feu  électrique,  dont 
l'intensité  est 'de  ô-'iOO  becs  carcel,  il  est  de 
0  c.  047,  d'oLi  ilressortquel'unitédelumière 
coûte  près  de  7  fois  moins,  quand  on  em- 
ploie les  machines  magnéto-électriques  que 
quand  on  a  recours  à  l'huile. 

Il  serait  inexact  de  conclure  du  mérite 
d'un  phare  d'après  son  intensité  :  —  son 
utilité  réelle  est  dans  sa  portée;  et  c'est  alors 
qu'on  fait  intervenir  cet  clément  d'apprécia- 
tion que  les  avantages  de  Féclairage  électrique 
se  réduisent  beaucoup.  On  sait  surtout  quand 
l'opacité  de  Fair  devient  plus  grande,  que 
pour  un  accroissement  notable  d'intensité  lu- 
mineuse, la  portée  n'est  augmentée  que  dans 
une  bien  faible  proportion.  Par  un  temps 
clair  la  portée  d'un  phare  électrique  donnant 
5400  becs  est  approximativement  de  28  milles 
marins'  (celle  d'un  phare  à  l'huile  donnant 
G30  becs  est  de  20  milles);  par  un  temps  bru- 
meux, cette  portée  n'est  plus  que  de  13  milles 
(celle  d'un  phare  à  l'huile  serait  de  1 0  milles), 
c'est-à-dire  qu'alors  l'augmentation  de  por- 
tée, donnée  par  la  lumière  électrique,  n'est 
que  de  33  pour  1  00. 

Quelque  réduit  que  soit  cet  avantage  en 
comparaison  de  ce  que  partiît  promettre  l'in- 
tensité considénable  de  la  lumière  électrique, 
le  nouveau  mode  d'éclairage  n'en  est  pas 
moins  d'une  grande  iiuportancc,  comme  tout 
ce  qui  tend  à  accroître  la  sécurité  de  la  tiavi- 
gation. 

C  est  surtout  pour  les  temps  brumeux  que 
se  recommandent  les  feux  électriques  ;  ('t, 
comme  il  est  nécessaire  pour  assurer  la  sé  ■ 
curité  de  l'éclairage  d'avoir  un  double  jeu  de 
machines,  on  possède  la  faculté  de  doubler 
pendant  la  brume  les  intensités  des  appaicils 
en  faisant  fonctionner  enscndjie  les  deux 
machines  magnéto-électriques. 
—  Ij'éclairage  électrique  va  certainement 
l.  Le  niille  marin  vaut  en  nombre  ront'  1872  mcLre.s. 
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se  développer  sur  notre  littoral  maritime: 
mais  ce  qui  s'opposera  à  son  extension , 
quant  à  présent,  c'est  qu'il  n'est  pas  appli- 
cable économiquement  aux  feux  de  faible 
portée,  qui  sont  les  plus  nombreux,  et,  qu'à 
cause  des  chances  d'accidents  que  présentent 
les  machines  employées,  il  ne  peut  être  uti- 
lisé sur  des  points  isolés  où  les  ressources 
manquent  et  où  les  communications  ne  sont 
pas  assurées. 

L'ancien  éclairage  à  l'huile  a  pour  lui  le 
mérite  de  la  sécurité  qui  manque  encore  un 
peu  à  l'éclairage  électrique;  mais  le  temps 
lui  apportera  certainement  ce  complément 
précieux,  et  l'application  de  la  découverte  de 
Faraday  marquera  un  progrès  dans  l'éclairage 
maritime,  comme  l'invention  des  réflecteurs 
paraboliques  (Teulère,  1783)  et  celle  des 
phares  lenticulaires  (Fresnel,  1811)}.  —  Les 
auteurs  du  projet  des  phares  électriques  de 
l'Exposition  sont  les  ingénieurs  à  qui  revient 
l'honneur  de  l'innovation  du  nouveau  sys- 
tème d'éclairage:  ce  sont  M51.  Reynaud,  ins- 
pecteur général,  et  Allard,  ingénieur  en  chef 
des  ponts  et  chaussées. 

M.  Colin,  qui  a  pris  une  part  active  à  l'éta- 
blissement des  phares  électriques  de  la  Ilève, 
a  été  aussi  le  conducteur  des  travaux  au 
Champ  de  .Mars. 

F.  Dlcuing. 


II 

La  statue  de  Guillaume  I". 


Le  voilà  bien,  Guillaume  l",  par  la  grâce 
de  Dieu,  roi  de  Prusse,  et  par  droit  de  con- 
quête empereur  d'Allemagne.  Comme  l'ar- 
tiste s'est  patriotiquement  inspiré  de  son 
suji!t,  et  quelle  o-uvre  magistrale!  Voilà  bien 
le  roi  Guillaume,  sur  son  grand  cheval  de 
bataille,  avec  sa  mine  altière  et  même  un 
peu  provoquante,  sa  moustache  grise  et  hé- 
rissée, son  front  plissé  et  jauni  sous  la  pres- 
sion constante  du  casque!  Pieux  et  batailleur, 
on  dirait  un  Montluc  couronné.  Il  est  de  la 
trempe  de  ces  anciens  chevaliers  qui  allaient 
à  la  croisade.  Il  ne  nous  aime  pas,  le  roi 
Guillaume,  pas  même  à  la  façon  dont  nous 
aimait  son  aïeul  Frédéric  II;  et  c'est  dom- 
mage; car  nous  lui  donnerionii  en  sympathie 
ce  que  nous  ne  pouvons  lui  refuser  en  admi- 
ration. Il  se  figure  personnifier  la  patrie  alle- 
mande; mais  c'est  plutôt  la  patrie  allemande 
qu'il  cherche  à  incarner  en  lui,  avec  une 
telle  loi  dans  la  mission  qu'il  se  donne,  que 
les  hommes  d'aujourd'hui  doivent  le  consi- 
dérer comme  un  aïeul,  réveillé  de  son  som- 
meil séculaire. 

Ah!  je  donnerais  beaucoup  pourvoir  le 
roi  Guillaume  sans  son  eas(iue;  car  on  le 


sait  plein  d'humanité  et  de  bonhomie.  11  1 
est  pieux  et  exemplaire  dans  sa  vie  ;  mais  je 
voudrais  lui  voir  faire  le  signe  de  la  croix 
sur  autre  chose  que  son  épée.  Cette  statue 
entraînante  que  j'ai  sous  les  yeux  m'interdit 
tout  espoir.  L'homme  qu'elle  représente  est 
sorti  tout  armé  du  cerveau  de  Fartiste. 
Comme  Barberousse,  le  voilà  qui  s'élance 
de  sa  grotte  enchantée  !  et  le  cheval  qui  a  le 
pied  levé  sur  l'annexe  de  la  Belgique,  ne  res- 
semble-t-il  pas  à  la  garnison  de  Luxembourg 
faisant  étape  vers  Bruxelles?  Et  pourquoi 
pas  vers  Anvers?  Ne  faut-il  pas  aussi  des 
ports  à  la  patrie  allemande,  comme  il  lui  faut 
des  forteresses  ? 

C'est  un  homme  d'un  autre  siècle  que  le 
roi  Guillaume.  Il  a  les  vertus  hautes  et  les 
préjugés  tenaces.  La  liberté  ne  le  gêne  pas, 
tant  qu'elle  ne  touche  pas  à  son  droit  di- 
vin, à  ses  prérogatives  royales.  Mais  alors,  il 
devient  intraitable.  C'est  sa  foi,  plutôt  que 
sa  volonté,  qu'il  oppose  à  la  loi;  et  toute 
convention  qui  n'a  pas  l'onction  céleste,  est 
pour  lui  chose  temporaire  et  périssable. 
«Ah!  misérable  carcasse,  disait  Montluc, 
frémissant  sous  l'ivresse  des  batailles;  mi- 
sérable carcasse  qui  trembles,  si  tu  savais 
à  quels  dangers  je  vais  t'exposer!  » 

Et  Montluc  s'élançait,  suivi  de  ses  hommes 
d'armes.  Et  la  boucherie  était  rude;  et  les 
plaines  ravagées  suaient  le  sang. 

Qu'importe  aux  hommes  de  foi  robuste  ce 
que  leur  mission  prétendue  coûte  à  l'huma- 
nité! Ils  vont,  emportés  par  le  coursier  de 
l'Apocalypse;  et  le  sol  tremble  longtemps 
après  qu'ils  ont  passé. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  fasse  ici  de  la  po- 
litique! je  n'en  ai  ni  la  volonté  ni  le  droit. 
Mais  l'œuvre  puissante  de  l'artiste  me  trouble 
malgré  moi  Fesprit  ;  et  comme  le  roi  Guil- 
laume marquera  peut-être  dans  l'histoire  de 
l'Exposition  de  18G7  plus  que  beaucoup  de 
gens  ne  le  souhaitent,  qu'il  me  soit  permis 
d'exquisser  sa  vie  en  traits  rapides. 

Guillaume  1"  est  monté  sur  le  trône  le 
2  janvier  1 SG1 .  Il  succédait  à  son  frère  aîné, 
Frédéric-Guillaume  IV,  qui,  atteint  d'une 
maladie  incurable,  lui  avait  déjà  abandonné 
la  régence  du  royaume  de  Prusse,  depuis 
le  TS  octobre  1 857,  avec  le  titre  de  prince- 
régent.  Autant  Guillaume  est  devenu  roi 
dominateur,  autant  il  avait  été  sujet  soumis 
et  dévoué. 

Né  le  22  mars  1 797,  il  avait  fait  ses  pre- 
mières armes  contre  nous  en  1813  et  1815. 
C'est  probablement  de  ses  premières  impres- 
sions que  sont  nées  ses  préjugés  germani- 
ques. Jusqu'en  1840,  sa  vie  n'appartient  pas 
à  l'histoire,  mais  seulement  à  l'almanach  de 
Gotha.  11  eut  de  son  mariage  deux  enfants, 
dont  une  fille.  Son  fils,  le  prince  Frédéric- 
Charles,  né  en  1831,  qui  est  devenu  l'espoir 
et  qui  est  déjà  la  gloire  de  FAUemagne, 
épousa,  en  1857,  la  fille  aînée  de  la  reine 
d'Angleterre. 

A  partir  de  IS'iO,  le  roi  Guillaume  siège 


dans  les  diètes  et  se  mêle  à  la  politique.  Il  de- 
vient bientôt  le  chef  du  parti  féodal,  comme 
qui  dirait  le  volontaire  de  la  Sainte-Alliance. 
Il  s'occupait,  en  même  temps  que  de  politi- 
que, de  Forganisation  militaire,  lorsque  la 
tempête  de  1 848  éclata.  Il  se  réfugia  quelque 
temps  en  Angleterre,  jusqu'à  ce  que  Forage 
fut  un  peu  calmé.  Nous  le  retrouvons,  quel- 
que temps  après,  gouverneur  de  Coblentz. 
En  1849,  il  commandait  la  fameuse  expédi- 
tion de  Bade,  où  les  soldats  prussiens  firent 
contre  les  insurges  le  premier  essai  du  fusil 
à  aiguille,  dont  personne  ne  s'émut,  pas 
même  les  Badois,  abattus  sous  le  nombre. 

La  guerre  de  Crimée  éclate.  11  n'a  pas  tenu 
au  prince  Guillaume  que  la  Prusse  ne  fût 
mêlée  aux  événements  de  cette  époque.  Peu 
lui  importait  que  ce  fût  pour  ou  contre  la 
Russie;  mais,  la  vérité  nous  oblige  à  dire 
qu'il  penchait  du  côté  de  l'Angleterre  et  de  la 
France.  Ce  qui  le  poussait  à  l'action,  c'était 
surtout  le  sentiment  que  la  Prusse,  puissance 
militaire,  n'eût  participé  à  aucune  guerre 
depuis  1815.  Gouverneur  de  Maycnce,  et 
n'ayant  rien  de  mieux  à  faire,  il  s'affilia  aux 
loges  maçonniques  prussiennes,  dont  il  de- 
vint président.  C'est  là  qu'il  prit  ce  caractère 
à  la  fois  mystique  et  guerroyant  qui  le  dis- 
tingue. 

Sa  régence  de  quatre  années  l'avait  pré- 
paré au  trône.  Le  roi  allait  pouvoir  réaliser  ce 
que  le  régent  avait  rêvé  ou  préparé. 

Ce  n'est  pas  l'ambition  qui  est  au  fond  de 
ce  cœur  royal,  c'est  le  sentiment,  pour  ainsi 
dire  impersonnel,  et  par  conséquent  aveugle, 
d'une  mission  à  remplir. 

Écoutez-le  parler  lui-même ,  avec  cette 
bonne  foi  que  donnent  les  croyances  exal- 
tées :  II  Les  événements  de  1 8CC,  écrit-il,  ont 
été  visiblement  providentiels,  au  point  que 
même  un  incrédule  doit  devenir  croyant.  Il 
m'a  fallu  me  résigner  à  contre-cœur  à  la 
guerre,  qui  serait  restée  un  duel,  si  la  plus 
grande  partie  de  l'Allemagne  n'avait  été  frap- 
pée d'aveuglement  et  n'avait  pas  fait  de  ce 
duel  une  guerre  fratricide. 

a  Un  grand  nombre  a  profondément  expié 
cet  aveuglement.  Je  dois  convenir  moi-même 
que  les  circonstances  ont  été  plus  puissantes 
que  moi,  plus  puissantes  que  mon  cœur  et 
mon  caractère  ne  le  désiraient.  Mais  quand  la 
Providence  se  mêle  si  puissamment  des  affaires 
et  parle  si  haut ,  toute  autre  considération 
doit  se  taire.  Que  ma  tâche  de  faire  mûrir  la 
récolte  sanglante  soit,  comme  l'œuvre  ac- 
complie par  l'épée,  bénie  de  Dieu!  » 

Tout  l'homme  est  là!  Cette  exaltation,  qui 
prend  de  bonne  foi  la  Providence  pour  com- 
plice, doit  finir  par  gagner  les  esprits,  fût-ce 
en  sens  contraire,  comme  le  roi  Guillaume  en 
fit  l'expérience  en  juin  18GI,  à  Bade,  où  un 
jeune  exalté,  Becker,  attenta  à  sa  personne 
royale,  peut-être  en  ressentiment  de  l'expé- 
dition de  1849,  et  au  nom  d'une  foi  con- 
traire. 

Après  Duppel  et  Sadowa,  le  roi  Guillaume 
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est  pour  quelques-uns  l'empereur  anabap- 
tiste prédit  par  les  Illuminés.  Et  la  Hollande 
n'est  pas  bien  rassurée  derrière  ses  di- 
gues. 

Toutes  les  pompes  féodales  furent  prodi- 
guées à  son  couronnement  à  Kœnigsberg,  le 
1 8  octobre  1 86 1 . 

La  statue  du  roi  Guillaume  n'est  pas  faite 
pour  être  vue  de  plain-pied  :  elle  demande 


les  hauts  lieux.  C'est  au  pont  de  Cologne 
qu'elle  est  destinée.  Oe  là,  elle  aura  l'air  de 
dominer  le  coursduRhin,  du  Rhin  allemand, 
comme  ils  disent. 

Boule,  libre  et  superbe,  entre  tes  larges  rives, 
Rhin,  Nil  de  l'Occideat,  coupe  dos  nations  ! 

Le  22  mars  dernier,  la  statue  du  roi  Guil- 
laume est  apparue,  le  casque  ceint  d'une  cou- 


l'onne  de  laurier.  Nul  no  savait  si  c'était  une 
profanation  ou  un  hommage.  C'était  un  aclo 
patriotique  :  les  exposants  prussiens  célé- 
braient ainsi  la  fête  de  leur  roi.  L'intention 
était  touchante;  l'effet  était  ridicule.  Deux 
jours  après,  la  couronne  de  laurier  disparais- 
sait :  la  manifestation  était  faite! 

Fr.  DucL'isc. 


EGLISE  ROUMAINE. 


-M.  Baiidi'v,  .ircliilccli;.  Dcssni  de  M.  i.aiicelijL 


m 

L'église  roumaine. 

Le  monument  qui  s'élève  dans  le  Parc, 
entre  la  mosquée  de  Brousse  et  le  temple 
mexicain,  est  le  diminutif  d'une  cathédrale 
roumaine.  Ces  trois  coupoles  surbaissées, 
qui  seront  peintes  comme  celles  du  trophée 
de  la  nef  des  machines,  nous  représentent 
une  architecture  qui  n'est  plus  Byzance  et 
qui  n'est  pas  encore  Moscou.  On  sait  que  les 
Roumains  relèvent  du  culte  grec-uni.  Étran- 
ges destinées  des  peuples!  leurs  croyances 
sont  le  plus  souvent  ce  que  les  font  les  évé- 
nements. Pourquoi  les  Roumains  ont-ils  pen- 


ché vers  l'Église  grecque,  pendant  qu'ils  con- 
servaient dans  l'usage  les  traditions  de  la 
langue  latine,  qu'ils  parlent  encore  aujour- 
d'hui comme  par  un  don  naturel'?  Pourquoi 
des  Roumains  schismatiques,  entre  la  Po- 
logne catholique  et  la  Turquie  mécréante? 
Pourquoi  le  Danube,  qui  n'a  pas  servi  de 
frontière  en  amont,  du  coté  de  Pesth,  a-t-il 
rompu  l'unité  des  croyances  en  aval,  du  côté 
de  Bucharest? 

Ce  serait  une  thèse  plus  historique  encore 
que  théologique  à  développer,  et  dont  la 
place  n'est  pas  ici.  Prenons  l'église  rou- 
maine pour  ce  qu'elle  est,  une  transition 
entre  l'art  byzantin  et  l'art  oriental.  Il  man- 
que à  cette  triple  coupole  une  aiguille  à  ai- 
mant comme  au  temple  de  la  IMecque.  En- 


core une  fois,  il  y  a  de  la  mosquée  et  du 
Kremlin  dans  cette  architecture,  mi-partie 
importée,  mi-partie  imposée;  c'est  un  art  mi- 
toyen, si  je  puis  ainsi  parler,  qui  cherche 
son  milieu  et  ne  le  trouve  pas,  comme  le  pays 
qu'il  représente. 

Ah!  le  milieu!  c'est  là  ce  qui  décide  le 
plus  souvent  de  la  vie  d'un  peuple  et  de  la 
destinée  des  individus.  Telle  manière  d'être, 
qu'on  croit  inhérente  à  l'esprit  d'un  homme 
ou  d'un  pays,  dépend  de  la  position  qu'il  oc- 
cupe ou  de  la  latitude  où  il  se  meut. 

Que  vous  semble  de  l'église  roumaine  du 
Champ  de  Mars"?  C'est  curieux  à  voir  comme 
spécimen;  mais  vous  aurez  beau  en  étendre 
les  proportions,  cela  ne  sera  jamais  grand, 
Fr.  DucuiNG. 
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IV 

Les  Installations  Égyptiennes. 

Son  Altesse  Ismaïl  Paclia,  vice-roi  d'É- 
gyple,  a  répondu  à  l'appel  de  la  France  avec 
une  munificence  tout  orientale.  L'Exposition 
égyptienne  ne  laisse  rien  à  désirer.  Sous  le 
double  rapport  de 
l'idée  dans  laquelle 

elle  a  été  conçue  et    < 

de  la  manière  dont        j-^-      _  _ 
elle  a  été  exécutée, 
elle  est  l'une  des  plus 
réussies. 

M.  Cliarles  Edmond 
avait  été  délégué  par 
la  Commission  Im- 
périale auprès  de  S. 
.A.  le  vice-roi.  Il  re- 
çut de  ce  souverain 
l'accueille  plusbien- 
veillant  et  l'assu- 
rance que  rien  ne 
si'rait  épargné  pour 
que  l'Egypte  figurât 
dignement  à  l'Expo- 
sition universelle  de 
Paris. 

Le  choix  des  per- 
honuages  désignés 
pour  former  la  Com- 
mission chargée  d'or- 
ganiser l'Exposition 
égyptienne,  donne 
la  mesure  de  l'im- 
porlance  que  S.  A.  le 
\icc-roi  y  attachait 
cl  fut,  tout  d'abord, 
iinegarantiede  grand 
succès. 

La  commission  eut 
pour  président  Son 
lixcellence  Nubar- 
l'acha,  ministre  des 
affaires  étrangères, 
et  |iour  memljros  : 

.M.  Ch.  Edmond. 

M.  Mariette  Bey. 

M.  le  colonel  iMirthcr  licy. 

M.  Figari  Bey. 

M.  Gastinelli,  professeur. 

Et  M.  Vidal,  secrétaire. 

Tout  le  monde  à  Paris  connaît  M.  Charles 
i;dn)oud,  esprit  élevé,  historien,  archéologue, 
auteur  distingué  et  bibliothécaire  du  Sénat. 

.M.  .Mariette  est  le  célèbre  égyplologue  au- 
(|uel  le  monde  savant  doit  la  découverte,  la 
classification  et  l'explication  des  plus  beaux 
monuments  de  l'antiquité  égyptienne. 

("onscrvateur  du  musée  de  Boulac,  il  s"est 
chargé  plus  spécialement  de  la  partie  liisto- 
rifjue  de  l'exposition. 

M.  le  colonel  .Mircher  est  le  directeur  de  la 


Mission  militaire  française  en  Egypte  :  à  ce 
titre,  la  portion  scientifique  et  géographique 
lui  est  échue  en  partage. 

M.  Figari,  savant  naturaliste  et  collection- 
neur passionné,  inspecteur  général  des  ser- 
vices pharmaceutiques  d'Egypte,  et  M.  Gasti- 
nelli, professeur  de  physique  et  de  chimie  aux 
écoles  vice-royales,  furent  plus  spécialement 
chargés  de  l'exposition  des  produits  géologi- 
ques, agricoles  et  industi'iels. 


LE  It'Ji  DE  i'IlLSbh.  —  SUluu  uu  .u.  Uiaku 


On  était  en  droit  de  tout  espérer  d'une 
pareille  commission,  à  la  disposition  de 
laquelle  des  subsides  furent  mis  avec  la 
générosité  proverbiale  des  souverains  égyp- 
tiens. 

Ces  dispositions  de  bon  augure  furent  bien- 
tôt connues. 

Les  savants  en  furent  enchantés  à  cause 
des  merveilles  archéologiques  nouvelles  qu'ils 
allaient  avoir  sous  les  yeux. 

Le  public  toutentier  se  promit  un  vif  plai- 
sir à  connaître  mieux  ce  pays  d'Egypte  dont 
le  prestige  est  si  grand  à  cause  des  faits  histo- 
riques et  sacrés  dont  il  a  été  le  théâtre  depuis 
l'antiquité  la  plus  reculée,  et  à  cause  de  son 
importance  actuelle  au  point  de  vue  des  arts, 


de  l'agriculture,  du  commerce,  de  l'industrie 
et  de  la  politique. 

Son  nom  éveille  dans  l'esprit  de  tous, 
grands  ou  petits,  riches  ou  pauvres,  savants 
ou  ignorants,  une  émotion  et  une  curiosité 
toutes  particulières.  C'est  pour  ainsi  dire  une 
seconde  patrie  imaginaire  pour  toute  notre 
race  sémitique. 

N'est-ce  pas  en  Egypte  qu'elle  a  pris  son 
premier  essor'?  N'est-ce  pas  encore  en  Egypte 
que  l'on  découvre 
tous  les  jours  les 
traces  de  la  plus  an- 
cienne civilisation 
connue'? 

Les  prêtres  égyp- 
tiens excellaient  de- 
puis les  temps  les 
plus  reculés  dans  les 
sciences  et  dans  les 
arts. 

Ils  furent  les  ini- 
tiateurs et  les  maî- 
tres des  Grecs  et  des 
Romains ,  dont  les 
œuvres  mutilées  ont 
servi  de  point  de  dé- 
part à  la  renaissance 
des  temps  modernes 
et  à  la  civilisation 
actuelle. 

C'est  de  Ramsès 
que  Moïse  [lartit  avec 
une  poignée  d'hom- 
mes pour  conquérir 
la  liberté  et  le  droit 
de  pratiquer  ou- 
vertement le  culte 
rationnel  de  l'Uni- 
théisme,  dont  les  prê- 
treset  les  grands  vou- 
laient avoir  seuls  le 
consolant  privilège. 

C'est  encore  en 
Egypte  qu'eut  lieu 
l'un  des  plus  grands 
désastres  que  l'hu- 
manité ait  subi. 

Pendant  les  luttes 
célèbres  de  l'Église 
chrétienne  de  Constanlinople  et  de  lîome,  le 
Patriarche  de  Memphis  en  lutte  lui-même 
avec  le  Patriarche  d'.ilcxandrie,  ne  trouva 
rien  de  mieux  que  d'appeler  à  son  aide  le 
lieutenant  du  Calife  Omar,  qui  était  en  Syrie 
à  la  tète  de  son  armée. 

.Vmron  répondit  à  son  appel,  il  entra  à  Pe- 
luze,  à  Memphis,  dont  les  portes  lui  furent 
ouvertes,  s'empara  de  l'Egypte  tout  entière 
et  vint  à  Alexandrie  où  il  ordonna  la  destruc- 
tion de  la  célèbre  bibliothèque,  engloutissant 
ainsi  toute  la  civilisation  des  temps  antiques 
qui  ne  sera  jamais  retrouvée  entièrement. 

Dans  l'histoire  sacrée  comme  dans  l'his- 
toire profane,  les  hommes  dont  l'huinanilé 
conservera  éternellement  la  mémoire,  ont 
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tous  accompli  en  Egypte  quelques  grands 
actes  de  leur  vie  :  Moïse,  Jésus-Christ,  Ma- 
homet, Alexandre  le  Grand,  Jules  César,  An- 
toine, Pompée,  saint  Louis,  Napoléon,  y  ont 
laissé  des  traces  de  leur  passage. 

L'Égyple  est  un  pays  essentiellement  agri- 
cole, on  le  sait.  Sa  terre,  fertilisée  par  les 
inondations,  ou  plutôt  par  les  irrigations  bien- 
faisantes du  Nil,  a  été  do  tout  temps  appelée 
à  venir  en  aide  aux  autres  contrées  pendant 
les  années  de  disette. 

Dans  la  terrible  crise  cotonniérc  que  la 
guerre  d'Amérique  a  occasionnée,  c'est  en- 
core en  Egypte  que  les  manufacturiers  au.\ 
abois  ont  trouvé  les  premiers  cléments  de  leur 
industrie.  , 

L'Egypte  sert  de  trait  d'union  entre  la  ci- 
vilisation européenne  et  celle  moins  connue 
des  pays  de  l'extrême  Orient. 

Elle  est  le  centre  naturel  des  échanges  de 
leurs  riches  produits,  si  varii's. 

Elle  est  le  point  de  mire  des  grands 
iutérêls  politiques  qui  s'agitent  dans  le 
monde. 

Il  est  donc  tout  naturel  que  l'Egypte  ait  le 
privilège  de  nous  ]1assionner  plus  qu'aucune 
autre  contrée.  Aussi  l'enthousiasme  l'ut  grand 
lorsqu'on  sut  à  Paris  dans  quelles  proportions 
elle  devait  ligurer  à  l'Exposition. 

La  t.ommission  Impériale  fut  la  première 
à  connaître  la  bonne  nouvelle,  et  elle  s'em- 
pressa de  mettre  à  la  disposition  des  commis- 
saires égyptiens  un  magnifique  terrain  et  un 
ravon  du  Palais. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  remar- 
quables installations  qui  ont  été  faites  pour 
recevoir  les  trésors  anciens  et  les  produits 
modernes,  i|ui  seront,  plus  tard,  les  uns  et 
les  autres,  l'objet  d'une  nouvelle  étude. 

L'Exposition  de  S.  A.  le  vice-roi  d'Egypte 
se  divise  en  deux  parties  très-distinctes  qui 
présentent  l'une  et  l'autre  un  très-grand  in- 
térêt pour  les  curieux,  les  savants,  les  négo- 
ciants ou  les  industriels  de  tous  les  pays. 

Dans  le  Palais,  le  rayon  ou  secteur  égyp- 
tien est  en  face  de  l'Exposition  ottomane.  Il 
renferme  tous  les  pruduils  des  industries 
mijderncs. 

L'orneineulation  adoptée  pour  son  instal- 
lation est  dans  leslyle  hiéroglyphique,  dont  le 
caractère  tout  particulier  ne  ressemble  à  au- 
cun autre. 

On  a  très-bien  fait  de  choisir  cette  dé- 
coration uniforme  qui  dislingue  le  rayon 
de  l'Égypto  de  tous  les  rayons  voisins.  Leurs 
ornements,  en  style  arabe  ou  indien,  ont  entre 
eux  un  certain  air  do  famille  qui  peut  ame- 
ner quelque  confusion  dans  l'esprit  de  la 
partie  la  moins  éclairée  du  public,  La  pré- 
sence des  hiéroglyphes  qui  ornent  l'installa- 
lion  égyptienne  ne  laissera  aucun  doute  sur 
l'origine  des  produits  exposés. 

.\  l'extrémité  du  secteur  et  dans  le  centre 
même  de  la  grande  galerie  des  machines, 
on  a  élevé  un  beau  portique  dans  le  même 
style. 


Sous  ce  portique  des  panoplies  d'armes 
anciennes  et  modernes,  quelques  spécimens 
de  canons  et  d'objets  de  campement  mili- 
taires, et  quelques  autres  objets  précieux  sont 
offerts  à  la  curiosité  des  visiteurs. 

Sur  la  terrasse  à  laquelle  on  accède  par  le 
grand  viaduc  circulaire  suspendu,  on  a  place 
la  représentation  fidèle  du  bœuf  Apis,  sym- 
bole sacré  de  l'antique  adoration  des  Pha- 
r.ions,  un  dromadaire  caparaçonné  d'un  etîet 
Irès-original  et  quelques  vitrines  contenant 
divers  objets  curieux  sur  lesquels  nous  au- 
rons l'occasion  de  revenir. 

Dans  le  jardin,  le  quartier  égyptien  forme 
la  partie  vraiment  importante  de  l'Exposition 
de  S.  A.  le  vice-roi. 

Il  est  en  même  temps  l'une  des  plus  remar- 
ipiables  entre  toutes  les  belles  installations 
i|ui  ont  été  faites  dans  le  Parc. 

,1  VRDIN. —  SALEMLIK. —  SALLE  nES  PLANS.  —  PETnE 
MAISON.  —  TEMPLE  DE  PHILOE.  —  OKEL. 

Jardin. 

Lejardin  de  S.  A.  est  situé  à  droite  en  entrant 
par  le  pont  d'Iéna.  On  le  remarque  immédia- 
tement par  la  nouveauté  de  ses  édifices,  par 
leurs  couleurs  séduisantes  et  par  leur  carac- 
tère qui,  même  de  fort  loin,  s'accuse  avec  un 
très-grand  aspect.  Il  se  compose  de  quatre 
constructions  qui  n'ont  aucun  rapport  entre 
elles  ;  elles  sont  relices  par  un  joli  parterre  lé- 
gèrement mouvementé  et  élégamment  garni 
d'arbustes  et  de  fleurs.  Chacune  de  ces  cons- 
tructions est  étudiée  avec  un  soin  extrême. 
Elles  représentent  fidèlement  les  monuments 
réels  qui  leur  ont  servi  de  modèle,  l'époque, 
l'archilecture,  et  la  [diysionomie  des  habita- 
tions dont  elles  sont  les  très-remarquables 
spécimens. 

Un  riche  pavillon  dans  le  goiit  moderne 
rappelle  la  plus  belle  époque  de  l'architec- 
ture arabe  des  Califes. 

Un  temple  antique,  précédé  d'une  porte 
triomphale  et  d'une  allée  de  Sphinx  en  granit. 

Un  Okala  ou  grande  maison  moderne  des 
habitants  aisés,  nécociants  ou  industriels  des 
villes  de  la  haute  et  moyenne  Egypte. 

Enfin,  une  modeste  maison  égyptienne 
renfermant  le  logement  des  gens  de  service, 
une  cuisine  et  des  écuries,  en  usai;e  dans  les 
communs  des  grandes  habitations  égyp- 
tiennes. 

Ouatre  constructions  qui  nous  initient  ii 
tout  ce  que  le  pays  renferme  de  plus  intéres- 
sant :  l'antiquité,  le  luxe  moderne,  les  habi- 
tudes de  la  classe  aisée  et  le  logement  des 
gens  de  service.  On  peut  dire  que  l'Egypte 
tout  entière  a  été  apportée  sous  nos  yeux, 
grâce  il  la  royale  pensée  qui  a  ordonné  ces 
travaux.  Le  pavillon  de  l'isthme  de  Suez,  ac- 
costé à  ces  installations,  complète  dignement 
I  une  des  parties  les  plus  intéressantes  do 
1  notre  spicndide  Exposition  universelle. 


Salemlik. 

Le  Salemlik  de  S.  A.  le  vice-roi  d'Égypte 
a  été  préparé  par  la  Commission  égyptienne 
dans  l'espoir  que  Son  Altesse  viendrait  cet 
été  à  Paris,  afin  qu'elle  pût  s'y  reposer  de  ses 
visites  à  l'Exposition  et  y  recevoir  les  per- 
sonnes qui  auront  l'honneur  d'être  admises 
auprès  d'elle. 

Cet  espoir  sera  réalisé.  On  annonce  coniuic 
très-positif  le  prochain  voyage  de  S.  A.  le 
vice-roi  d'Égypte.  Il  sera  probablement  ici 
pendant  le  mois  de  mai.  C'est  le  moment  le 
plus  brillant  de  Paris,  et  si,  comme  on  le  dit, 
plusieurs  tètes  couronnées  se  donnent  ren- 
dez-vous il  l'Exposition  universelle  pour  la 
même  époque,  cela  nous  promet  un  prin- 
temps à  nul  autre  pareil. 

Le  vice-roi  d'Égypte  est  un  prince  très- 
jeune  et  très-aimable;  il  a  fait  son  éducation 
à  Paris;  ses  études  ontété  poussées  très-loin, 
puisqu'il  a  suivi  les  cours  de  notre  École  po- 
lytechnique à  titre  d'élève  étranger.  Il  parle 
admirablement  le  français  et  la  plupart  des 
langues  européennes;  il  apprécie  hautement 
nos  arts  et  nos  sciences,  dont  il  propage 
les  bienfaits  dans  le  beau  pays  qu'il  gou- 
verne. 

Son  Altesse  ne  pouvait  laisser  éehap]ier 
cette  occasion  unique  de  voir,  en  un  seul 
point  du  globe,  la  réunion  de  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  intéressant  ou  de  plus  beau  dans  le 
monde.  Elle  y  trouvera  le  bonheur  si  doux  de 
revoir  les  lieux  où  s'écoulèrent  les  plus  belles 
années  de  sa  première  jeunesse,  exempte  des 
soucis  et  des  graves  responsabilités  du  pou- 
voir suprême. 

Le  Salemlik  de  Son  Altesse  est  un  char- 
mant pavillon  surmonté  d'une  coupole  du 
style  arabe  le  plus  pur,  ainsi  que  les  portes 
et  les  ornements  ([ui  ornent  les  plafonds,  les 
chambranles  et  les  frontons. 

Sur  celui  de  la  porte  d'entrée,  dont  le  tra- 
vail est  fort  remarquable,  on  voit  une  belle 
inscription  en  écriture  arabe  empruntée  au 
Koran.  C'est  une  invocation  à  Dieu  qui  si- 
gnifie : 

«  0  vous  qui  ouvrez  les  portes,  ouvrez- 
nous  la  porte  du  Bien.  » 

Cette  inscription  est  mise  fréquemment 
sur  la  demeure  des  Mahoniélans. 

Les  artistes  arabes  n'ont  pas  eu  de  grandes 
ressources  pour  orner  leurs  monuments, 
parce  que  leur  religion  interdit  absolument 
la  reproduction  de  tout  être  vivant.  Cette  in- 
terdiction du  prophète  répondait  à  une  grande 
pensée.  Voulant  ramener  ses  adeptes  à  la 
croyance  la  plus  pure  d'un  Dieu  seul  et 
unique,  et  éviter  que  sous  aucun  prétexte 
l'adoration  des  fidèles  ne  pût  se  détourner  de 
l'Etre  suprême  ni  créer  de  nouvelles  idoles, 
il  proscrivit  la  reproduction  d'aucun  être  vi- 
vant. Il  atteignit  parfaitement  son  but;  car 
rien  ne  peut  donner  unejuste  idée  de  la  sim- 
nlicité  imposante  d'une  mosquée  où,  comme 
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dans  le  cœur  d'un  musulman,  il  n'y  a  qu'un 
seul  objet  de  culte  et  d'adoration,  Allah  ! 

Il  semblerait  au  premier  abord  que  cette 
interdiction  devait  empêcher  le  développe- 
ment du  goût  et  de  l'art  en  général  :  il  n'en 
fut  rien  pourtant.  Les  artistes,  réduits  à  quel- 
ques fleurons  ou  à  quelques  lignes  géométri- 
ques, ont  su  en  tirer  un  parti  merveilleux;  ils 
ont  même  profité  de  la  beauté  de  l'écriture 
arabe  pour  la  faire  figurer  dans  toutes  leurs 
frises,  mêlant  ainsi  le  respect  des  textes  sa- 
crés et  le  charme  de  la  poésie  à  l'effet  de  leurs 
monuments.  Us  ont  imaginé  des  enlacements 
et  des  enchevêtrements  empreints  du  plus 
grand  génie  inventif  et  du  goût  le  plus  raffiné. 
Leurs  œuvres  font  l'admiration  de  nos  pein- 
tres d'ornements  et  leur  servent  souvent  de 
modèle.  Quoi  de  plus  beau  que  les  dessins  et 
les  sculptures  de  l'Alhambra! 

Cet  art,  au  jourd'hui  très-dégénéré,  est  resté 
le  patrimoine  de  quelques  ouvriers  arabes 
qui  ne  sont  pas  dépourvus  d'un  certain  ta- 
lent. Nous  avons  vu  sous  nos  yeux  des  ar- 
tistes tunisiens,  découpeurs  déplâtre,  tra- 
vailler dans  le  parc  du  palais  du  bey  de  Tunis 
avec  une  grande  habileté. 

Parloutoii  la  religion  musulmane  a  étendu 
son  empire,  les  meubles,  les  étoffes,  les  pein- 
tures, les  tapis,  les  châles,  les  armes,  les 
harnachements,  tout  en  un  mot  obéit  à  la 
même  loi  qui  interdit  la  reproduction  de  tout 
être  vivant,  et  l'on  doit  reconnaître  que  dans 
l'arl  de  grouper  les  enlacements  et  d'harmo- 
niser les  couleurs,  les  artistes  orientaux  n'ont 
pas  été  dépassés.  Les  magnifiques  échantil- 
lons de  l'Exposition  sont  là  pour  l'attester. 

Les  ornementations  du  Salcmlik  du  vice- 
roi  d'Egypte ,  sculptées  par  les  artistes  fran- 
çais de  la  maison  Bernard  et  Mallet,  sont  des 
spécimens  fort  remarquables  de  cet  art  par- 
ticulier qu'ils  ont  reproduit  dans  un  très- 
beau  style. 

Par  une  délicate  attention  de  la  Commission 
égyptienne,  l'intérieur  du  Salemlik  rappelle 
la  chambre  dans  laquelle  Son  .\Itesso  est  née. 
Rien  ne  pouvait  donner  une  idée  plus  exacte 
de  la  vie  orientale  actuelle.  Les  meubles,  les 
tentures,  les  sculptures  et  peintures  du  pla- 
fond, le  parquet  de  marbre,  la  fontaine  éta- 
blie au  milieu  dans  une  vasque  peu  pro- 
l'unde,  les  deux  gracieuses  terrasses  qui 
donnent  accès  sur  le  jardin  et  les  riches  acces- 
soires reunis  dans  ce  pavillon  sont  une  image 
fidèle  du  luxe  oriental,  tel  qu'il  existe  aujour- 
d'Iiui.  .\utour  de  la  pièce  princijiale,  éclairée 
par  un  joli  dôme  et  par  les  larges  fenêtres 
des  balcons,  régnent  quatre  cabinets  dans 
lesquels  S.  .\.  pourra  se  retirer  pour  travailler 
ou  pour  se  reposer.  Les  portes  qui  ferment  ce 
pavillon  sont  faites  au  Caire  par  des  artistes 
arabes;  elles sontornces  de  serrurericset  d'ap- 
pliques en  métal  découpé,  véritablement  an- 
cicrmes;  les  bois  seuls  ont  été  refaits  mais  co- 
piés exactement.  Les  murs  extérieurs  sont 
peints  de  grandes  bandes  blanches  et  bleues 
à  la  mode  orientale. 


Salle  des  Plans.  —  Petite  Maison. 

A  côté  du  Salemlik  et  faisant  partie  du 
même  corps  de  bâtisse,  on  a  construit  une 
grande  salle  dans  le  même  style  ;  elle  e^t  pré- 
cédée d'un  perron  de  quelques  marches,  c'est 
la  salle  de  l'exposition  scientifique;  très-Sobre 
d'ornements,  elle  est  éclairée  par  un  ciel  ou- 
vert. La  Commission  égyptienne  a  eu  l'excel- 
lente id^e  d'y  exposer  le  plan  en  relief  de  la 
partie  la  plus  fertile  et  la  plus  accessible  de 
l'Egypte. 

Une  grande  table  placée  au  milieu  de  la 
pièce  représente  le  cours  du  Nil,  depuis  Me- 
lawi,  ville  située  dans  la  moyenne  Egypte 
jusqu'à  la  mer  Méditerranée.  On  suit  le  beau 
fleuve  dans  tous  ses  méandres  ;  et  l'on  com- 
prend, en  voyant  combien  la  fertilité  est  rap- 
prochée de  ses  bords  ou  de  ceux  de  ses  canaux, 
que  c'est  à  lui  seul  que  l'Egypte  doit  toute  sa 
richesse  agricole.  Chaque  année  la  crue  pé- 
riodique du  fleuve  permetd'irriguercertaines 
portions  du  pays  où  le  limon  fertilisant  déposé 
par  les  eaux  bienfaisantes  transforme  en  ter- 
reau productif  les  sables  arides  du  désert. 

Aussi  il  faut  voir  avec  quelle  patiente  atten- 
tion les  moindres  circonstances  des  mouve- 
ments de  ce  fleuve  étrange  ont  été  observées 
par  les  habitants  de  ses  bords  heureux  depuis 
la  plus  haute  antiquité.  On  n'a  pas  pénétré 
les  causes  véritables  de  son  régime,  on  ne  sait 
pas  positivement  quelle  est  l'origine  des  ma- 
tières organiques  fertilisantes  dont  la  chimie 
constate  la  présence  dans  son  limon,  mais  avec 
cette  assurance  qui  résulte  d'une  observation 
patiemment  poursuivie  pendant  des  centaines 
de  siècles,  on  connaît  exactement  le  jour  et 
l'heure  à  laquelle  la  crue  commence,  et  celui 
où  elle  décroît.  On  en  surveille  la  marche  avec 
une  anxiété  dont  rien  ne  peut  donner  une 
idée;  car  rinsuflisance  on  l'excès  de  la  eruedu 
Nil  apportent  la  disette  ou  la  dévastation, 
tout  comme  la  crue  largement  régulière 
répand  l'abondance  d'un  bout  à  l'autre  du 
pays. 

J'ai  été  témoin  l'année  passée,  au  Caire, 
du  spectacle  le  plus  émouvant  qui  se  puisse 
imaginer.  Depuis  quelques  jours  le  fleuve 
était  arrivé  à  la  hauteur  d'une  grande  crue, 
la  décroissance  devait  commencer  quelques 
jours  après.  Dans  les  rues  du  vieux  Caire  la 
circulation  était  interceptée,  les  boutiques  de 
Boulac,  les  caves,  les  magasins  étaient  inon- 
dés, quelques  maisons  mal  fondées  avaient 
coulé,  mais  tout  allait  pour  le  mieux,  toutes 
les  physionomies  rayonnaient  de  joie,  l'abon- 
dance était  acquise,  et  rien  ne  faisait  pré- 
sager qu'elle  fût  menacée.  Tout  à  coup  et  dans 
une  seule  nuit,  le  Nilomètro  accuse  une 
augmentation  de  plusieurs  kirats,  assez  pour 
rendre  le  danger  imminent  partout.  11  sullira 
qu'une  des  grandes  digues  soit  entamée 
pour  qu'une  contrée  entière  soit  ravagée. 
Il  sullira  que  le  niveau  s'élève  encore  de 
(juelques  kirats,  pour  que  l  ou  ne  puisse  pas 


conserver  le  moindre  espoir  de  sauver  les 
digues,  et  alors  tout  est  perdu. 

Il  restait  encore,  avant  la  date  bien  connue 
de  la  décroissance ,  trois  grands  jours  pen- 
dant lesquels  le  fleuve  pouvait  rester  station- 
naire  ou  varier  faiblement  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre.  C'est  à  ce  moment-là  que  le 
spectacle  était  grand.  Depuis  le  sommet  jus- 
qu'à la  base  de  la  société,  il  n'y  avait  qu'un 
seul  objet  de  préoccupation,  le  Nil. 

Le  fleuve  immense,  rapide  et  menaçant, 
était  magnifique  à  voir.  Partout  où  son  cours 
n'était  pas  endigué,  il  avait  envahi  les  terres 
a  perte  de  vue  sans  causer  aucun  dommage, 
parce  que  l'eau  s'était  répandue  sans  vio- 
lence et  sans  affouiUements.  Mais  sur  les 
digues  la  population  tout  entière,  hommes 
valides,  vieillards,  femmes  et  enfants,  con- 
templait avec  résignation  cette  terrible  masse 
d'eau,  rapide  comme  un  torrent,  et  chacun 
apportait  un  brin  de  roseau  ou  quelques 
paniers  de  terre  pour  renforcer  et  soutenir  les 
points  qui  paraissaient  les  plus  dangereux. 

L'eau  était  tout  au  bord,  et  il  aurait  suffi 
d'une  rigole  grande  comme  la  main  pour  que 
le  fleuve  s'y  précipitât  en  ruinant  tout  sur  son 
passage  sur  des  espaces  de  plusieurs  lieues 
carrées. 

Cet  état  dura  trois  jours  qui  durent  paraî- 
tre trois  siècles  à  ceux  qui  étaient  directement 
menacés.  L'émotion  générale  avait  gagné  les 
Européens  comme  les  autres  ;  et  lorsque  la 
journée  assignée  à  la  décroissance  fut  arrivée 
sans  accident  grave,  tout  le  monde  se  sentit 
heureux  et  soulagé  d'une  grande  inquiétude. 
Tout  comme  en  France  après  les  inondations, 
on  ne  parlait  plus  en  Egypte  que  de  Canaux 
et  de  liogaz  à  préparer  pour  conjurer  à  l'a- 
venir le  retour  de  semblables  terreurs.  Y 
pense-t-on  encore  ?  je  l'espère. 

Rien  n'est  plus  intéressant  que  ce  beau 
plan,  où  l'on  conçoit  à  première  vue  l'éco- 
nomie si  compliquée  des  irrigations  égyp- 
tiennes, ce  que  l'on  nomme  à  tort  l'inonda- 
tion du  Nil. 

Le  fleuve  est  divisé  par  sa  nature  en  trois 
grandes  branches ,  et  par  les  travaux  de 
l'homme  en  un  nombre  infini  de  canaux  qui 
vont  aussi  loin  que  possible  porter  l'arrosage 
bienfaisant. 

De  Melawi  jusqu'au  Caire,  l'irrigation  n'est 
pas  étendue  à  cause  des  montagnes  qui  res- 
serrent la  vallée  :  aussi  la  ligne  cultivable 
est-elle  restreinte  àquelques  kilomètres,  sou- 
vent à  quelques  centaines  de  mètres  seule- 
ment. Mais  à  partir  du  Caire,  des  ramifica- 
tions innombrables  s'étendent  dans  tous  les 
sens  en  prenant  leiu'  point  de  départ  sur  l'une 
des  grandes  branches  naturelles  du  fleuve  ou 
sur  l'un  des  grands  canaux  que  les  souve- 
rains d'Egypte  ont  créés  ou  entretenus,  de- 
puis l'antiquité  la  plus  reculée  jusqu'à  nos 
jours. 

Par  un  effet  assez  bizarre,  les  ramificalious 
du  fleuve  et  l'agriculture  qu'elles  développent 
autour  d'elles  donnent  à  la  confisuralion  de 
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l'Égypte  une  physionomie  toute  particulière; 
on  dirait  un  grand  palmier  dont  la  tige  tor- 
tueuse et  élancée  supporte  un  superbe  pana- 
che, ou  encore,  avec  un  peu  plus  d'ima- 
gination, une  belle  fleur  de  lotus,  la  fleur 
symbolique  et  sacrée  de  l'antique  religion 
égyptienne.  Est-ce  une  coïncidence  ou  cette 
fleur  était-elle  un  véritable  symbole  de  la 
patrie?  Qui  peut  le  savoir? 

Ce  plan  magnifique  et  très-exact  a  été 
dressé  sous  la  direction  de  M.  le  colonel 
Mircher  liey  par  un  jeune  artiste  français, 
M.  Karl  Schroeder,  élève  de  l'école  TurgoL  et 
attaché  depuis  longtemps  au  ministère  de  la 
guerre  pour  de  semblabfcs  travaux. 

A  côté  du  plan  général  on  exposera  deux 
plans  en  relief  de  la  ville  d'Alexandrie.  L'un 
représente  la  grande  ville  telle  qu'elle  était 
à  l'époque  de  sa  splendeur  sous  le  règne 
de  Cléopâtre,  l'autre  telle  qu'elle  est  aujour- 
d'hui. Ces  plans  ont  clé  dressés  sous  la  di- 
rection du  savant  Mohamed  13ey. 

Les  murs  de  cette  salle  sont  tapissés  de 
caries  et  de  dessins  de  la  haute  et  de  la  basse 
Egypte  :  cartes  géologiques  de  M.  Figary  liey; 
caries  hydrauliques  de  M.  Linan  Bcy;  cartes 
topographiques  de  M.  Mohamed  Bey;  dessins 
d'architecture  de  M.  E,  Schmilz;  photogra- 
phies do  M.  Désiré. 

On  aura  donc  dans  celte  salle  la  représen- 
tation, à  la  fois' savante  et  hisloritjue,  de  la 
terre  d'Égypte. 

Derrière  la  gracieuse  construction  que 
nous  venons  de  décrire,  on  aperçoit  une  pe- 
tite maison  carrée  avec  une  aile  en  prolon- 
gement. C'est  le  spécimen  d'une  petite  habita- 
tion destinée  au  logement  des  serviteurs,  aux 
cuisines  et  aux  écuries,  dans  une  grande 
maison  égyptienne.  Tout  y  est  fidèlement  re- 
tracé et  donne  une  idée  exacte  des  arrange- 
ments adoptés  dans  les  usages  ordinaires  de 
la  vie.  Ajoutons  que  lorsqu'il  fait  trop  chaud, 
tout  le  monde,  maîtres  et  serviteurs,  installe 
ses  couchettes  sur  les  terrasses  plates  et  dort 
merveilleusement  à  la  belle  étoile,  en  ayant 
seulement  soin  de  s'envelopper  la  tête  pour 
éviter  de  prendre  un  coup  d'air  sur  les  yeux. 

Les  animaux  sont  mis  au  piquet  en  plein 
air;  et  dans  la  haute  Egypte,  où  la  chaleur 
est  encore  plus  forte,  on  fait  des  lits  à  clai- 
revoie,  comme  on  en  verra  quelques  spé- 
cimens. Ils  sont  faits  en  lanière  de  peau 
de  buffle,  croisés  en  large  canevas;  c'est 
seulement  sur  ces  lits  qu'on  peut  prendre 
un  peu  de  repos;  au  lieu  de  coussin,  on  em- 
ploie des  espèces  de  chevets  en  bois,  qui 
étaient  connus  dans  la  plus  haute  antiquité. 

Petit  Temple  de  Philoé. 

En  avant  du  tem[ile  on  aperçoit  une  porte 
monumentale  ornée  du  globe  ailé,  à  chacun 
de  ses  entablements  supérieurs.  Elle  repro- 
duit fidèlement,  dans  des  proportions  ré- 
duites, l'une  des  portes  deThèbes,  la  Ville  aux 


Cent  Portes,  où  se  retrouvent  aujourd'hui  les 
ruines  les  plus  considérables  de  l'Egypte  et 
d'où  fut  extraite  l'obélisque  qui  orne  la  place 
de  la  Concorde.  Derrière  la  porte,  une  allée 
de  sphinx  en  granit  moulés  sur  l'original  et 
obtenus  par  un  procédé  tout  nouveau  de 
ciment  plastique  du  à  M.  Chevaillier,  donne 
une  idée  de  ce  que  devaient  être  ces  majes- 
tueuses avenues  dont  on  a  retrouvé  les 
ruines. 

Celle  qui  existait  à  Thi  ou  Thèbes  avait 
plus  de  2000  mètres  dé  long.  Elle  n'était 
point  située  en  arrière  de  la  porte,  mais  en 
avant.  L'espace  compris  entre  la  porte  de 
l'enceinte  et  les  marches  du  temple  était 
orné  d'arbres  magnifiques. 

L'emplacement  n'a  pas  permis  à  la  Com- 
mission égyptienne  de  reproduire  cette  dispo- 
sition. Celle  qu'elle  a  adoptée  donne  pourtant 
une  idée  de  ces  splendides  monuments  de 
l'antiquité. 

Ce  temple  est  une  élude  d'archéologie  égyp- 
tienne, plutôt  que  la  reproduction  d'un  édi- 
fice donné.  Cependant,  comme  plan,  comme 
disposition  générale,  comme  harmonie  de 
proportions,  sinon  comme  détails  de  sculp- 
ture, il  reproduit  le  Kiosque  de  l'kiloé  d'assez 
près  pour  qu'on  puisse  l'appeler  avec  une 
suffisante  exactitude  une  imitation  de  ce  cé- 
lèbre monument. 

Un  vestibule  extérieur,  formé  par  des  co- 
lonnes magnifiques,  règne  tout  autour  du 
sanctuaire,  dans  lequel  seront  placées  quel- 
ques-unes des  merveilles  du  Musée  de 
Boulac. 

Les  colonnes  de  ce  temple  sont  fidèlement 
reproduites.  Elles  représentent  des  tiges  de 
lotus  dont  les  chapiteaux  très-composés  rap- 
pellent la  fleur,  avec  des  recherches  et  des 
complications  de  forme  et  de  couleur  qui 
attestent  un  art  des  plus  avancés. 

Dans  l'épanouissement  de  ce  premier  cha- 
piteau, une  figure  à  quatre  faces  forme  un 
second  chaijiteau  d'un  effet  extrêmement  ori- 
ginal, c'est  la  tête  de  la  déesse  Athor  qui  pré- 
sidait à  la  joie,  au  bonheur,  femme  ou  sœur  de 
Phlah;  elle  fait  partie  de  la  trinilé  égyptienne. 
Elle  est  répétée  quatre  fois  sur  chaque  co- 
lonne, coiffée  d'une  pièce  d'étoffe  roulée  en 
boudin  autour  de  la  figure  qu'elle  encadre 
complètement  en  ne  laissant  passer  que  deux 
oreilles  de  vaches,  qui  rappellent  l'une  des 
formes  sous  laquelle  la  déesse  est  le  plus 
souvent  représentée  dans  les  temples.  Sur  ces 
têtes  un  troisième  chapiteau  orné  d'un  tout 
petit  serpent  symbolique  supporte  les  lignes 
de  l'entablement,  sur  lequel  il  fait  une  légère 
saillie. 

Les  colonnes  sont  noyées  jusqu'à  la  hau- 
teur du  chapiteau  dans  un  mur  qui  forme  la 
[iremière  enceinte  du  monument  sacré. 

La  forme  générale  légèrement  pyramidale, 
donne  à  l'ensemble  de  cette  construction  un 
caractère  simple,  solide  et  grandiose,  dont 
il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé. 

Tous  les  murs  extérieurs  du  temple,  tous 


les  murs  intérieurs  du  couloir  et  du  sanc- 
tuaire même  sont  recouverts  de  peintures  hié- 
roglyphiques admirables.  Elles  sont  pour  la 
plupart  appliquées  sur  des  bas-reliefs  à  la 
manière  égyptienne,  faisant  une  faible  sail- 
lie sur  un  fond  creux.  Toutes  les  inscrip- 
tions, cartouches  ou  figures  qui  sont  ainsi 
faites  ont  été  moulées  sur  nature  sous  la 
haute  et  habile  direction  de  M.  Mariette 
Bey ,  le  grand  égyptologue ,  dont  les  dé- 
couvertes élargissent  tous  les  jours  le  do- 
maine de  l'archéologie  et  de  l'histoire  du 
monde.  Les  autres  figures,  qui  sont  seule- 
ment peintes  sans  relief  ni  incise,  ont  été  cal- 
quées avec  le  plus  grand  soin  sous  ses  yeux. 

Rien  n'est  donc  plus  fidèle  que  ces  mysté- 
rieuses figures  qui  retracent  la  plupart  des 
faits  et  gestes  religieux,  militaires,  indus- 
triels et  gymnastiques  de  ces  peuples  si  an- 
ciens. 

Les  peintures'  des  murs  extérieurs  sont 
faites  sur  les  surmoulés  de  l'époque  ptolé- 
maïque  contemporaine  de  la  république  ro- 
maine. Tous  les  sujets  sont  religieux,  symbo- 
liques et  mystérieux;  des  personnages  royaux 
offrent  des  fleurs  de  lotus  artistiquement 
groupées  en  palmes  élancées,  ou  des  croix 
ansées,  signe  de  bonheur,  oa  des  bijoux  aux 
brillantes  couleurs  ou  d'autres  offrandes  à 
des  divinités  symboliques  dans  les  poses 
hiératiques  les  plus  nobles  et  les  plus  im- 
posantes qu'on  puisse  imaginer  :  des  petits 
cartouches  habilement  distribués  en  matière 
d'ornement  indiquent  le  nom  du  souverain 
ou  du  personnage  qui  accomplit  son  ofTrande. 

Les  murs  du  couloir  sont  aussi  recouverts 
de  peintures.  Celles  qui  sont  appliquées 
contre  le  temple  même  sont  peintes  d'après 
les  calques  originaux;  celles  qui  ornent  le 
mur  du  côté  des  colonnes  sont  appliquées 
sur  des  surmoulés. 

Ici  ce  sont  les  peintures  des  monuments 
de  l'époque  pharaonique ,  contemporaine 
de  Moïse,  qui  ont  été  reproduites.  Comme 
dans  les  autres,  les  sujets  sont  purement 
religieux  ;  cependant  le  caractère  en  est 
plus  élevé,  moins  recherché  et  plus  exta- 
tique. On  sent  qu'à  l'époque  de  ces  créa- 
tions, l'art  et  la  foi  brillaient  également.  Sur 
les  murs  qui  encadrent  la  porte  d'entrée  du 
sanctuaire  ou  Naos,  on  a  reproduit  deux  ad- 
mirables stèles  qui  représe.itent  d'un  côté  le 
départ  d'une  expédition  lointaine,  avec  ses 
guerriers  armés  de  haches,  ses  moyens  de 
transport,  ses  barques  chargées  de  toute 
sorte  de  colis. 

De  l'autre  côté,  la  reine  reçoit  le  général  à 
son  retour:  les  barques  qui  sont  figurées  sont 
des  bâtiments  de  plaisance  et  de  guerre  qui 
ont  amené  la  reine  au-devant  de  l'expédition. 
L'armée  traîne  à  sa  suite  son  butin  et  ses 
prisonniers. 

On  pourrait  rester  indéfiniment  à  contcni- 
jiler  ces  peintures  :  on  y  découvre  toujours 
quelque  détail  surprenant',  et  dans  toutes  un 
sentiment  élevé  de  l'art  de  peindre  traduit 
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avec  une  connaissance  inouïe  du  dessin, 
quelquefois  fidèlement  observé,  d'autres 
Fois  volontairement  transgressé  pour  obéir 
1  des  conventions  mystiques  dont  nous  ne 
pouvons  saisir  le  sens.  Pénétrons  dans  le 
sanctuaire  ou  Naos. 

Ici  toute  l'ornementation  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité  connue. 

En  face  de  l'entrée  et  sur  le  milieu  des 
murs  de  chaque  face,  on  a  figuré  des  portes 
an  albâtre  oriental  d'une  forme  singulière 
et  d  un  travail  compliqué.  Les  plafonds,  les 
chambranles  et  les  piliers  qui  supportent  le 
ciel  ouvert  sont  ornés  en  style  prismatique 
dont  la  fieur  du  lotus  est  le  principe.  Mais 
on  reste  confondu  en  voyant  quel  art  ralfiné 
1  présidé  à  ces  ornemcntatioiis.  Les  enlace- 
ments des  traits  compliqués  et  des  couleurs 
variées  attestent  une  science  profonde, 
exempte  de  toute  naïveté  ou  de  toute  simpli- 
cité voisine  de  l'ignorance:  c'est  incroyable! 

.\u  milieu  de  ces  ornements,  deux  noms 
sont  incessamment  répétés  dans  deux  car- 
touches, semblables  pourlant.  Ce  sont  les 
noms  de  Ti  et  de  Phtah-hotep,  l'onctionnaires 
de  Mempliis,  au  tombeau  desquels  appar- 
tiennent presque  tous  les  sujets  reproduits 
sur  les  stèles.  Ici,  rien  n'est  symbolique  on 
religieux.  Ce  sont  d'admirables  reproductions 
tles  scènes  de  la  vie  humaine  de  cette 
époque.  Pèche,  chasse,  arts  et  métiers,  ani- 
maux de  toute  sorte,  oiseaux,  poissons, 
boeufs,  chevaux,  chiens,  ânes  admirable- 
ment étudiés,  avec  un  sentiment  profond  de 
l'art  el  une  grande  conscience;  les  moindres 
détails,  des  jeux  gymnastiques,  tours  de 
force,  bateaux,  filets,  y  sont  fidèlement  re- 
traces; enfin  c'est  une  reju'oduction  complète 
de  la  vie  des  Egyptiens  de  l'antiquité  la 
plus  reculée. 

On  ne  se  lasse  pas  de  regarder  ces  admi- 
rables stèles.  Elles  sont  authentiques,  puis- 
qu'elles sont  surmoulées  sur  les  monuments 
mêmes  et  peinles  sous  les  yeux  de  M.  Ma- 
riette liey  par  un  peintre  d'histoire,  dont 
nous  enregistrons  le  nom  avec  le  plus  grand 
plaisir,  pour  rendre  hommage  au  zèle  éclairé 
avec  lequel  il  a  dirigé  la  foule  des  jeunes 
artistes  de  talent  qu'il  a  employés  à  exécu- 
ter ces  remarquables  peintures. 

y],  liin,  peintre  d'histoire,  grand  prix  do 
Rome  et  plusieurs  fois  médaillé,  a  accompli 
un  très-beau  travail  sur  les  murs  intérieurs 
et  extérieurs  du  temple  de  Pliiloé;  quel  dom- 
mage (|ue  tout  cela  doive  durer  si  peu  ! 

Okala. 

Un  peu  plus  loin  et  en  descendant  vers  la 
porto  SulTren,  on  aperçoit  une  grande  maison 
égyptienne.  C'est  une  habitation  comme  il  en 
existe  plusieurs  au  Caire  et  surtout  à  .\ssouan 
dans  la  haute  ICgvpte,  où  la  grande  chaleur 
est  jilns  supportable  dans  les  cours  intérieu- 
res que  dans  les  rues. 


L'aspect  général  de  cette  maison  est  gran- 
diose quoique  fort  simple.  Ces  grands  bâti- 
ments sont  combinés  de  manière  à  ce  que  les 
hommes  puissent  facilement  vivre  en  com- 
mun, se  rendre  des  visites  de  politesse  et 
d'affaires,  vendre,  acheter,  échanger  leurs 
marchandises  et  leurs  idées,  se  réunir  les  uns 
ches  les  autres  sans  cependant  laisser  en 
au''une  façon  pénétrer  qui  que  ce  soit 
dans  la  vie  intime  intérieure,  celle  que  l'on 
passe  avec  la  plus  belle  moitié  du  genre 
humain. 

C'est  dans  la  boutique,  ou  le  divan,  ou  la 
première  cour  des  habitations  que  les  rap- 
ports des  hommes  ont  librement  lieu  :  des 
étages  supérieurs  sont  occupés  par  les  ha- 
rems, refuge  de  la  famille  où  le  père  seul  peut 
pénétrer.  Toutes  les  fenêtres  de  cette  partie 
des  habitations  sont  garnies  de  moucharabies 
ou  jalousies  resserrées  à  travers  lesquelles 
il  est  impossible  de  rien  saisir  de  la  phy- 
sionomie des  lemmes  et  des  jeunes  filles 
qui  viennent,  à  visage  découvert,  respirer 
un  peu  d'air  frais  derrière  ces  mailles  de 
bois  si  rapprochées. 

11  y  aurait  des  volumes  à  écrire  sur  l'état 
moral  et  physique  des  femmes  orientales  : 
mais  tout  ce  que  l'on  peut  dire  à  ce  sujet 
doit  manquer  d'exactitude  par  la  raison  bien 
simple  que  les  observations sontextrêmement 
difficiles.  L'impénétrabilité  de  la  vie  musul- 
mane intime  et  l'ignorance  absolue  dans  la- 
quelle nous  sommes  en  Europe  des  senti- 
ments de  la  femme  arabe,  sont  telles  qu'il  faut 
mettre  en  quarantaine  les  récits  des  voya- 
geurs à  ce  sujet. 

On  raconte  une  foule  de  chroniques  qui 
sont  pleines  de  péripéties  très-dramatiques  et 
qui  finissent  ordinairement  très-mal  pour 
les  étrangers  trop  curieux  ou  pour  les  l'emuics 
trop  romanesques.  C'est  le  seul  côté  par  le- 
quel les  mœurs  orientales  ont  conservé  eu 
Egypte  quelque  chose  de  sévère  :  hors  de  là 
je  ne  connais  pas  de  peuple  avec  lequel  les 
rapports  ordinaires  aient  plus  de  charme  et 
de  douceur. 

La  maison  arahede  l'Exposition  représente 
un  okala.  C'est  ainsi  qu'on  nomme  les  cours 
intérieures  dans  lesquelles  sont  réunis  plu- 
sieurs boutiques  ou  magasins. 

J'en  ai  vu  au  Caire  de  beaucoup  plus 
grandes  que  celle-ci,  j'en  ai  vu  aussi  de  plus 
petites.  En  général,  ce  sont  des  négociants, 
ou  marchands,  ou  fabricants  du  même  genre 
qui  occupent  toutes  les  boutiques  d'une  même 
okala  ou  okel,  qui  prend  alors  le  nom  de 
l'industrie  qui  s'y  est  réfugiée. 

Il  y  a  au  Caire  l'okel  des  bijoutiers,  des 
marchands  de  tapis,  des  tailleurs,  des  dro- 
guistes et  souvent  plusieurs  okels  pour  la 
mènic  industrie  qui  sont  plus  ou  moins  rap- 
prochés les  uns  des  autres,  mais  en  général 
dans  le  même  (|uartier. 

Ici ,  pour  donner  une  idée  de  la  manière 
très-originale  cl  puelquefois  très-naïve  dont 
s'exercent  les  industries  cgypiicnnts,  ou  a 


réuni  dans  la  même  okala  plusieurs  mar- 
chands ou  fabricants  dont  les  articles  n'ont 
pas  de  rapport  entre  eux.  Cela  n'arrive  pres- 
quejamais  en  Egypte. 

Ordinairement  la  porte  principale  de  l'o- 
kel donne  asile  à  une  toute  petite  échoppe 
de  caouaggi,  c'est-à-dire  marchand  de  café 
chaud,  qui  a  l'œil  constamment  fixé  sur  son 
domaine;  dès  qu'un  client  est  accueilli  avec 
une  certaine  grâce  par  un  des  marchands 
de  l'okel  et  qu'il  s'assied  sur  la  devanture  de 
sa  boutique,  le  caouaggi  arrive  avec  ses  pe- 
tites tasses  de  café  chaud.  Il  est  en  compte 
avec  tous  les  négociants  de  l'okel,  et  vous 
feriez  quelque  chose  de  déplaisant  soit  en 
refusant,  soit  en  voulant  payer  le  café.  On 
est  très-vite  au  courant  de  ces  petits  usages 
qui  ont  en  Orient  plus  d'importance  qu'on  ne 
pense. 

En  avant  de  l'okala,  on  a  pratiqué  un  grand 
café  arabe  tel  qu'il  en  existe  quelques-uns  au 
Caire  et  dans  les  aulres  villes  d'Egypte.  Le  café 
se  prend  partout  en  Orient  :  mais  dans  ces 
établissements  on  va  surtout  pour  fumer  le 
narghillé,  jouer  aux  dames  ou  aux  échecs,  en- 
tendre pérorer  quelque  beau  diseur  ou  re- 
trouver quelques  amis.  Ces  établissements 
sont  rarement  ouverts  le  soir;  car  vers 
la  tombée  de  la  nuit  chacun  rentre  dans  sa 
famille  et  se  dérobe  à  toutes  ses  relations  jus- 
qu'au lendemain  matin. 

Ici  les  étages  supérieurs  de  l'okala  ont  été 
disposés  pour  recevoir  quelques  objets  cu- 
rieux. Une  salle,  entre  autres,  renfermera  une 
collection  anthropologique  du  plus  haut  inté- 
rêt pour  les  savants  :  elle  contient  quatre 

cent  vingt-trois  crânes,  dont  quelques-uns  re- 
montent à  une  grande  antiquité,  et  six  momies 
de  la  plus  belle  conservation.  Mais  c'est  peu 
réjouissant  pour  ceux  qui  n'ont  pas  dirigé 
leurs  études  dans  cette  direction. 

Une  autre  salle  sera  réservée  pour  les  tra- 
vaux de  la  Commission  égyptienne.  Honneur 
àelle,  ceux  qu'elle  a  faits  jusqu'à  cejoursont 
au-dessus  de  tous  les  éloges. 

Rendons  aussi  justice  à  l'habile  architecte 
qui  a  surveillé  et  exécuté  tous  ces  travaux 
si  difficiles,  si  délicats.  M.  ].  Drevet,  ar- 
chitecte do  la  Commission  vice-royale  égyp- 
tienne, a  acquis  des  titres  incontestables 
par  la  réussite  complète  de  son  œuvre. 

La  Commission  égyptienne,  par  un  senti- 
ment plein  dégoût,  a  voulu  rendre  hommage 
à  l'illustre  savant  dont  la  France  est  si  fière. 

Elle  a  placé  entre  le  temple  de  Philoé  et 
l'okel  la  statue  de  Champollion. 

Le  céièbre  académicien  est  représenté  dans 
l'attitude  méditative  qu'il  dut  avoir  souvent 
en  présence  de  la  Pierre  de  Rosette  décou- 
verte en  179!)  par  la  première  expédition 
française  en  Egypte.  Celte  inscription,  au- 
jourd'hui à  Londres,  relate  les  faits  histo- 
riques do  la  minorité  de  Ptoléméc  V,  qui 
régnait  193  ans  avant  Jésus-Christ.  Us  sont 
consignés  en  trois  langues  :  hiéroglyphes, 
égyptien  vulgaire  et  grec. 
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C'est  à  l'aide  fie  l'inscription  de  Rosette 
que  Champoliion  trouva,  le  premier,  la  clef 
des  hiéroglyphes,  que  les  savants  archéolo- 
i^ues  lisent  couramment  aujourd'hui;  ils  les 
prononcent  môme.  On  se  rend  un  peu  moins 
facilement  compte  des  données  sur  lesquelles 
on  a  basé  la  découverte  de  l'euphonie  hicro- 
ylyphiqne.  Il  est  probable  qu'elle  laisserait 
ipjcique  chose  à  désirer  aux  oreilles  délicates 
d'un  de  ces  hruns  personnages,  retracés  si 
fidèlement  sur  les  murs  du  temple  que  nous 
venons  de  voir;  mais,  ctda  n'en  est  pas 
moins  fort  ingénieux.  H.  Maiuni. 


modèle,  signalons  celte  propreté  remarquable 
des  Hollandais,  pi'opreté  sans  laquelle,  dans 
un  climat  pour  le  moins  aussi  brumeux  que 
celui  de  Londres,  les  maladies  les  plus  terri- 
bles ne  tarderaient  pas  à  exercer  de  cruels 
ravages  parmi  les  populations. 

Le  drapeau  hollandais ,  qui  flotte  au 
sommet  du  toit  de  chaume ,  nous  invite 
à  promener  d'abord  nos  regards  à  l'exté- 
rieur. 

Ici  pas  de  luxe,  mais  une  propreté  telle- 
ment coquette  qu'elle  fait  presque  paraître 
luxueuses  les  choses  les  plus  simples. 


V 

La  Ferme  liollandaise. 

Ce  titre  seul  indique  tout  un  monde  de 
travaux,  d'idées,  d'industries  réunies. 

C'est  surtout  dans  la  mélairieqae  le  carac- 
tère hollandais  s'est  bien  manifesté.  Là  ré- 
gnent, avec  la  propreté,  le  bien-être  et  le 
confortable,  l'intelligence,  l'ordre  et  l'acti- 
vité, ces  trois  précieuses  qualités  qui  ont  su 


I^a  métairie  se  compose  de  deux  maison- 
nettes de  bois  peint  en  jaune  et  imitant,  sur 
certaines  façades,  les  constructions  de  pier- 
res; les  colonnes  de  chaque  angle  sont  badi- 
geonnées en  blanc;  et  ce  contraste  de  cou- 
leurs ne  manque  pas  d'originalité. 

Aux  fenêtres  comme  aux  portes,  pas  d'or- 
nement, pas  de  sculptures.  La  simplicité  est 
la  maîtresse  du  logis,  si  la  propreté  en  est 
l'hôte  assidu. 

Une  seule  cheminée  s'élève  au-dessus  de 
chaque  aile  de  ce  bâtiment.  Chacune  de  ces 
deux  cheminées  est  surmontée  d'une  girouette 


faire  des  habitants  de  ce  petit  coin  de  terre, 
qu'on  nomme  la  Néerlandc,  un  peuple  à  la 
fois  grand  par  l'industrie  et  par  l'agriculture. 

Parlons  surtout  de  cette  dernière  branche 
qui  rentre  plus  particulièrement  dans  notre 
domaine  aujourd'hui,  et  qui  nous  intéresse 
d'autant  plus  que  les  difficultés  à  vaincre  ont 
été  plus  considérables. 

Certes,  ce  sont  nos  maîtres  en  agriculture, 
ceux  qui,  du  sol  le  plus  ingrat  du  monde, 
ont  pu  faire  ces  fertiles  plaines  dont  les  Pays- 
Bas  sont  fiers  à  juste  titre. 

IVIais  avant  de  les  suivre  dans  leur  ferme- 


représentant  l'une  un  cheval,  l'autre  un 
bœuf,  ces  deux  animaux  si  utiles,  pour  ne 
pas  dire  indispensables,  à  la  prospérité  de 
l'agriculture  dans  les  Pays-Bas. 

Enfin,  après  avoir  jeté  un  dernier  coup 
d'œil  sur  les  arbres  qui  entourent  la  ferme  et 
sur  la  meule  à  foin  qui  se  trouve  à  côté,  frap- 
pons ;  et  d'aimables  fermières,  vives  et  aler- 
tes, viendront  nous  ouvrir  sans  nous  faire 
longtemps  attendre. 

Commençons,  si  vous  le  voulez,  bien,  par 
la  salle  de  la  machine  à  fromage.  Elle  mé- 
rite bien  quelque  attention  de  notre  part,  car 
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le  fromage  entre  pour  une  grande  part  dans 
le  commerce  hollandais. 

C'est  une  salle  bien  simple,  dont  les  murs 
sont  en  bois  comme  le  reste  de  la  maison.  Le 
plancLer  est  en  brique.  D'un  côté  une  pompe 
avec  une  auge,  de  l'autre,  la  machine  au 
I  fromage  qui,  pour  tout  dire  en  un  mot,  ne 
diffère  guère  des  autres  engins  destinés  au 
même  usage. 

A  côté  se  trouve  la  grande  étable  pour  les 
vaches.  Ces  citoyennes  ne  sont,  ma  foi,  pas 
à  plaindre;  et  il  y  a  tel  vagabond  des  bar- 
rières de  Paris  qui  serait  bien  fier  d'avoir 
une  si  belle  chambre  à  coucher. 

Plus  loin  une  autre  étable,  celle  des  mes- 


sieurs dont  les  jambons  fumés  ornent  nos 
festins  les  jours  de  fêle. 

Cette  dernière  étable  est  contiguë  à  une 
écurie  capable  de  contenir  deux  chevaux  et 
par  laquelle  on  monte  au  grenier. 

Mais  laissons  de  côté  les  salons  des  ani- 
maux domestiques  pour  pénétrer  dans  celui 
des  maîtres. 

C'est  une  salle  assez  grande,  bien  décorée, 
où  l'on  passe  des  plaisirs  de  la  villégiature  à 
ceux  de  la  conversation. 

Si  vous  voulez  continuer  à  nous  suivre, 
chers  lecteurs,  dans  nos  pérégrinations,  nous 
vous  mènerons  vers  un  fourneau. 

Oh!  ce  n'est  pas  un  haut  fourneau  que 


celui-là  :  il  n'a  pas  l'orgueilleuse  prestance 
de  la  haute  cheminée  des  usines.  Il  est  plus 
simple,  plus  modeste,  et  cependant  bien  plus 
utile  :  c'est  le  fourneau  à  pain. 

"Visitons  enfin  la  dernière  salle  du  rez-de- 
chaussée. 

Elle  n'a  rien  de  remarquable  en  elle- 
même;  son  plancher  est  des  plus  simples; 
faut-il  le  dire?...  Eh  bien!  il  n'y  en  a 
pas.  C'est  là  qu'un  paisible  cheval  frison, 
—  probablement  borgne ,  —  tourne  du 
matin  au  soir  autour  d'un  poteau  mobile 
qui,  par  suite  d'engrenages  en  bois,  com- 
munique avec  le  tonneau  où  le  beurre  se  sé- 
pare du  lait. 


FEH.ME  HOLLANDAISE.  —  Dessin  de  M.  Ali.x  de  Bar.  M.  Meelzlaar,  architecte.. 


Le  tonneau  en  question  est  au  moins  aussi 
important  chez  ces  braves  gens-là,  que  la 
cuve  au  raisin  en  Bourgogne.  Jugez! 

Cette  salle  communique  avec  un  endroit 
qu'on  prendrait  volontiers  pour  un  poulailler, 
si  ce  n'élait  un  grand  espace  laissé  entre  les 
grillages  de  bois. 

Lu,  les  fermières  lavent  leurs  usten- 
siles, leurs  seaux,  leurs  boîtes  à  lait  et  leur 
donnent  ce  vernis  de  propreté  que  vous 
savez. 

Mais  du  reste,  si  vous  doutez,  lecteur  in- 
créJidc,  descendez  avec  nous  à  la  cave.  Faites 
attention,  par  exemple  :  car  l'escalier  hollan- 
dais n'a  qu'une  seule  propriété  infaillible, 


c'est  de  rompre  les  reins  à  celui  qui  le  des- 
cend ou  le  monte  sans  prendre  les  précau- 
tions les  plus  grandes. 

Aussi  les  Hollandais  sont-ils  des  gens  pru- 
dents, très-prudents. 

Nous  y  voilà. 

Commençons  d'abord  par  les  boîtes  à  lait  : 
elles  étincellent  de  mille  feux  dorés  et  reflè- 
tent à  profusion  la  faible  lueur  que  laisse 
pénétrer  le  soupirail. 

.\u  lieu  d'être,  comme  chez  nous,  en  fer- 
blanc  (et  quel  blanc!),  les  boites  à  lait  des 
Hollandais  sont  en  laiton,  ce  qui  ne  les  rend 
cerlainemeut  pas  plus  laides  que  les  nôtres, 
bien  au  contraire  :  seulement  elles  sont  en- 


tretenues, polies  et  nettoyées  beaucoup  mieux 
que  les  nôtres. 

Çà  et  là,  des  produits  hollandais,  étagés 
sur  des  rayons;  des  petits  tonneaux  de  beurre, 
des  fromages,  etc.;  puis,  des  seaux  en  bois 
cerclés  de  cuivre;  et,  si  vous  êtes  bien  curieu  ; 
de  savoir  ce  que  c'est  que  cette  branche  d  t 
bois  terminée  par  deux  chaînes  de  cuivre,  h- 
châtelaine  de  céans  vous  l'expliquera  facile- 
ment, pas  en  français  bien  entendu.  C'est  un 
joug  à  lait.  La  laitière,  qui  va  porter  le  ma- 
tin sa  marchandise  dans  les  villes,  passe  son 
cou  au  milieu  du  demi-cercle  formé  par  le 
bois  du  joug,  et  elle  accroche  ses  boîtes  aux 
crochets  qui  terminent  chaque  chaîne.  Cela 
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vous  étonne,  bons  Parisiens;  mais  nous  ne 
sommes  pas  à  Paris. 

Les  laitières  se  suivent  et...  grâce  pour  lo 
reste. 

Avant  de  quitter  la  cave,  regardez  donc 
dans  ce  petit  coin,  là-bas,  cette  boule  soli- 
taire qui  »  l'nir  de  bien  s'enouyer.  C'est  un 
fromage  fal.ii(|i.é  à  Schiedam,  Schiedam!... 
la  ville  des  bons  fromages,  le  Neufchâtel, 
mais  en  même  temps  et  furlout  le  Cognac  des 
Pays-Bas.  Quel  bon  genièvre!...  Goûtez-en 
plutôt  et  vous  verrez. 

Mais  je  crois  que  pour  aujourd'hui  nous 
pouvons  arrêter  notre  promenade.  Nous  avons 
tout  vu  dans  la  ferme,  et  il  ne  nous  reste 
plus  qu'à  remercier  du  plus  profond  de  notre 
cœur  l'aimable  fermière  qui,  à  défaut  de  con- 
naissance de  notre  langue,  possède  cette  grâce 
hospitalière  qu'on  rencontre  presque  toujours 
dans  les  métairies  néerlandaises. 

Avant  de  quitter  la  section  des  Pays-Bas, 
disons  un  mot  de  la  fabrique  à  tailler  le  dia- 
mant. Cet  établissement  est  fort  curieux  et 
mérite  d'être  bien  visité. 

Un  mot  encore  sur  l'école  hollandaise  dont 
les  toiles  sont  exposées  dans  un  bâtiment 
voisin  de  la  ferme.  Il  y  a  là  d'assez  jolies 
choses,  il  y  en  a  aussi  d'assez  laides.  C'est 
comme  ])artoul.  Mais  nous  ne  voulons  pas 
terminer  sans  féliciter  M.  G.  Simons  sur  sa 
toile.  Agar  et  hmaël  est  une  o>uvre  qui  as- 
sure d'avance  à  son  auteur  un  succès  certain. 

Alfred  ,l.u,. 


YI 

Une  taillerie  de  diamants. 


L'Exposition  de  1867  nous  fournira  l'oc- 
casion de  donner  quelques  détails  d'une  na- 
ture toute  particulière  sur  l'exploitation  et  la 
manipulation  de  cette  pierre  précieuse  dont 
le  nom  seul  étincelle  de  toutes  les  convoitises 
du  luxe,  et  réveille  dans  l'imagination  les 
contes  fantastiques  des  Mille  et  une  Nuits. 

Nous  devrons  donc  nous  borner  aujour- 
d'hui à  donner  à  l'occasion  de  la  taillerie  de 
diamant  dont  notre  gravure  représente  l'ex- 
térieur, quelques  particularités  intéressantes 
sur  cet  élément  si  rare  et  si  apprécié  de  notre 
joaillerie  moderne. 

Les  savants  qui  sont  habitués  à  dire  le 
nom  des  choses,  ont  simplement  trouvé  dans 
le  diamant  du  charbon  cristallisé. 

Cette  manière  d'envisager  froidement  ce 
foyer  de  rayons  lumineux  que  l'homme  at- 
tache à  ses  plus  pompeux  ornements,  tout  en 
étant  parfaitement  exacte,  n'en  est  pas 
moins  infiniment  peu  poétique,  et  nous  re- 
jette bien  loin  du  point  de  vue  de  Palin 
un  autre  savant  aussi),  qui  voulait  que  le  dia- 


mant fût  une  eoncrélion  de  la  matière  bimi- 
rteuse,  de  même  que  le  charbon  n'était  pour 
lui  que  du  [eu  fixé. 

A  l'état  brut,  le  diamant  est  ordinairement 
rugueujç  à  sa  surface  et  faiblement  Irans- 
l'icidc. 

Longtemps,  on  ne  put  connaître  sa  valeur 
réelle.  A  l'époque  de  Pline,  elle  n'était  que 
récemment  appréciée,  c'est  du  moins  ce  que 
l'on  peut  conclure  de  la  manière  dont  il 
s'exprime  à  ce  sujet. 

Toutefois  certains  diamants,  même  à  l'état 
naturel,  présentaient  un  éclat  si  vif  que  l'at- 
tention fut  attirée  sur  eux,  et  que  les  dames, 
comme  les  grands  seigneurs,  natures  facile- 
ment captivées  par  ce  qui  brille,  s'en  firent 
des  ornements  et  des  marques  de  distinction. 
Au  quatorzième  siècle,  le  roi  de  Portugal  en 
possédait  un  presque  aussi  gros  qu'un  œuf 
et  le  portait  fièrement  tout  brut  et  tout  in- 
forme à  son  chapeau  les  jours  de  grande  fête. 

Ce  fut  seulement  vers  la  fin  de  1470,  que 
se  manifesta  l'importante  découverte  qui  con- 
siste à  tailler  le  diamant,  à  le  polir  et  à  lui 
donner  ces  facettes  qui  le  rendent  si  magni- 
fique. 

Comme  toutes  les  inventions,  celle-ci  a  sa 
légende. 

Voici  ce  que  l'on  rapporte  à  ce  sujet  : 
Le  comte  de  Charolais,  qui  devint  plus  tard 
le  farouche  Charles  le  Téméraire ,  avait  un 
penchant  très-prononcé  pour  les  pierres  pré- 
cieuses, et  en  possédait  une  assez  jolie  col- 
lection. 

Un  diamant  d'une  grosseur  remarquable 
était  surtout  l'objet  de  sa  prédilection. 

Ce  diamant  qui  n'est  autre  que  le  Saney, 
dont  le  nom  est  devenu  célèbre,  était  sans 
forme  et  presque  sans  éclat. 

Le  prince,  qui  se  trouvait  alors  à  la  Cour 
de  son  père  Philippe  le  Bon,  à  Bruges,  fit  faire 
un  grand  nombre  d'essais,  pour  donner  à  son 
précieux  joyau  tout  l'éclat  qu'il  pouvait  con- 
tenir, lorsqu'un  jeune  homme,  un  joaillier, 
dont  les  descendants  exercèrent  la  même 
profession  à  Paris  sous  Henri  III,  nommé 
Louis  de  Berquen,  vint  à  supposer  que, 
puisque  l'acier  le  plus  dur  était  impuissant  à 
entamer  le  diamant,  il  pourrait  essayer  comme 
derrière  ressource  d'opposer  à  la  pierre  re- 
vêche,  le  frottement  et  la  dureté  de  la  pierre 
elle-même. 

Il  tente  l'essai;  l'essai  réussit.  L'art  de 
tailler  le  diamant  était  trouvé. 

Ébloui  de  son  succès,  Louis  de  Berquen  le 
communiqua  à  Charles,  et  obtint  la  faveur  de 
tailler  son  gros  diamant,  qui,  comm.e  je  l'ai 
dit,  devait  s'appeler  le  Sancy.  Un  nouveau 
succès,  succès  éclatant  cette  fois,  couronna 
son  travail,  et  lui  valut  une  récompense  de 
trois  mille  ducats. 

Louis  de  Berquen  conserva  d'abord  son 
secret  et  devint  en  peu  de  temps  immensé- 
ment riche. 

La  chronique  s'empara  à  son  tour  du  jeune 
et  célèbre  joaillier  et  le  dépeignit  pauvre. 


amoureux  de  la  fille  d'un  riche  bijoutier  qui, 
avare  et  orgueilleux,  ne  voulait  (tout  comme 
au  dix-neuvième  siècle)  donner  sa  fille  en 
mariage  qu'à  un  homme  qui  eût  de  l'or. 

Louis  de  Berquen  aurait  dans  ce  butdirigc 
ses  recherches  sur  le  secret  de  tailler  le  dia- 
mant, ayant  souvent  entendu  dire  au  père  de 
celle  qu'il  aimait,  que  celui-là  deviendrait 
opulent  qui  découvrirait  cet  art  difficile.  Tous 
ses  efforts  avaient  d'abord  échoué.  Il  apprit 
enfin  à  un  certain  moment  que  sa  fiancée 
allait  être  donnée  à  un  autre.  Cette  nouvelle 
le  surprit  au  milieu  de  ses  travaux,  et,  en 
colère,  il  aurait  violemment  froissé  entre  ses 
mains  deux  diamants  sur  lesquels  il  tentait 
ses  expériences.  Une  petite  poussière  s'é- 
chappa; les  diamants  conservèrent  les  traces 
du  frottement  violent  qu'il  leur  avait  fait 
subir  et  il  put  s'écrier  comme  Archimède  : 
Eurêka  ! 

Le  Sancy  a  eu  bien  des  péripéties. 

Trouvé  par  un  soldat  sur  le  cadavre  de 
Charles  le  Téméraire  tué  à  Nancy  en  jan- 
\ier  I/i77,  il  fut  vendu  moyennant  un  écu  à 
un  curé,  aussi  ignorant  que  le  soldat. 

Un  marchand  l'acheta  trois  ducats  au  curé, 
et  le  revendit  douze  au  duc  de  Florence. 
De  là  il  passa  aux  mains  du  roi  de  Portugal, 
don  Antonio,  lequel  s'en  défit  en  France  oii  il 
s'était  réfugié. 

Nicolas  de  Harlay,  sieur  de  Sancy,  le  paya 
7U000  fr.,  et  depuis  cette  époque  le  noin 
de  Sancy  resta  attaché  au  précieux  diamant. 

Henri  III,  gêné  dans  ses  finances,  tenta  de 
le  vendre  aux  Suisses,  par  l'intermédiaire 
d'un  fidèle  serviteur,  qui  attaqué  par  des  vo- 
leurs avala  le  diamant  et  expira  sans  se 
laisser  dépouiller.  On  retrouva  le  diamant 
dans  le  corps  de  ce  courageux  et  fidèle  do- 
mestique. 

Ce  fut  alors  que  Henri  III  mit  le  Sancy  en 
gage  chez  les  juifs  de  la  ville  de  i\Ietz.  Ici  on 
perd  la  trace  de  ses  aventures  et  on  ne  le 
retrouve  que  sous  Louis  XIV  qui  l'acheta 
600  000  fr.  :  il  le  portait  à  sa  couronne  le  jour 
de  son  sacre.  Le  Sancy  resta  en  possession  de 
la  maison  de  France  jusqu'àLouis  XVIII,  puis 
il  disparut  encore;  et  il  s'est  trouvé  en  1830 
appartenir  au  prince  de  la  Paix. 

Depuis  Louis  de  Berquen  l'art  de  tailler  le 
diamant  a  fait  d'immenses  progrès,  et  ainsi 
que  nous  le  disions  plus  haut  nous  aurons 
l'occasion  de  revenir  sur  les  procédés  et  les 
mécanismes  employés  de  nos  jours. 

En  thèse  générale,  voici  la  manière  dont  ou 
opère  : 

On  commence  par  le  dégrossir  en  frottani 
deux  diamants  bruts  l'un  contre  l'autre,  il 
s'en  détache  une  poudre  très-fine  que  l'on 
recueille  avec  le  plus  grand  soin. 

L'ébauche  de  la  forme  ainsi  donnée,  on  h 
scelle  à  l'étain  dans  une  coquille  en  cuivrt 
maintenue  elle-même  dans  une  tenaille  cr 
acier.  On  soumet  ensuite  le  diamant  ains 
monté  à  un  frottement  circulaire,  dû  à  ur 
mouvement  de  rotation  très-rapide  imprimt 
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à  une  plate-forme  en  acier  doux  sur  laquelle 
on  a  préalablement  répandu  de  la  poussière 
de  diamant  et  de  l'iiuile  d'olive. 

L'usure  se  produit  sur  chacune  des  faces 
présentées  à  la  plate-forme;  et  on  arrive  enfin 
à  tailler  et  polir  complètement  la  pierre  pré- 
cieuse. 

Les  gisements  de  diamant  sont  rares,  d'une 
exploitation  extrêiBement  difficile  et  par 
conséquent  coîiteuse.  Les  principaux  se  trou- 
vent aux  Indes,  dans  le  Dokan,  et  particuliè- 
rement dans  les  vallées  du  Pannar  et  de  la 
k'richna,  à  l'île  Bornéo,  au  Brésil,  et  enfin 
depuis  1829  en  Sibérie. 

Le  diamant  est  en  général  disséminé  et  en 
petite  quantité  :  fréquemment  il  se  trouve  en- 
veloppé d'une  pellicule  terreuse  assez  adhé- 
rente qui  nécessite  un  lavage,  et  c'est  seu- 
lement après  ce  lavage  que  l'on  peut  plus 
facilement  le  reconnaître. 

La  quantité  de  diamants  fournie  annuelle- 
ment au  commerce  par  le  Brésil  ne  s'élève 
pas  à  plus  deO  à  7  kilogrammes  environ,  en 
volume  deux  litres.  Cette  quantité  qui  est 
presque  la  représentation  totale  des  mouve- 
ments commerciaux  du  diamant  nécessite 
une  somme  annuelle  de  plus  d'un  million  de 
frais  d'exploitation. 

Les  diamants  reconnus  défectueux  se  von- 
dentencore  1 50  fr.  le  gramme  ou  1 2  fr.  envi- 
ron le  karat  qui  équivaut  à  21 2  milligrammes. 

.lusqu'à  50  milligrammes,  le  chiffre  que 
nous  venons  d'indiquer  croît  uniformément; 
m.ais  au-dessus  la  proportion  est  bien  plus 
considérable;  car  un  diamant  brut  pesant  un 
gramme,  soit  environ  cinq  karats,  vaut  mille 
francs,  et  un  diamant  taillé  du  mémo  poids 
arrive  à  3500  fr. 

Donnons,  en  terminant,  la  nomenclature 
des  diamants  les  plus  célèbres  par  leur  gros- 
seur et  leur  façonnage. 

Les  voici  par  ordre  de  poids  : 

Celui  d'.Agrah,  pesant  environ  *133  gr. 

Celui  du  rajah  de  Maltan,  à  Bornéo.  ...  78 
Celui  de  l'ancien  empereur  du  Mogol.  .  .  63 

Celui  de  l'empereur  de  Russie   41 

Celui  de  l'empereur  d'Autriche   29  53 

Celui  du  roi  de  France,  appelé  le  Higent.    29  89 

Un  simple  calcul  peut  établir  le  chiffre  des 
sommes  fabuleuses  atteintes  par  ces  pré- 
cieuses pierres,  qui,  par  leur  valeur  même, 
sont  à  l'abri  du  vol  ;  quoi  qu'il  en  soit, 
si  la  progression  du  luxe  et  des  transac- 
tions conunerciales  suit  toujours  la  même 
marche  ascensionnelle,  il  ne  serait  pas  sur- 
prenant que  le  diamant  devînt  la  haute  mon- 
naie de  l'avenir,  surtout  depuis  que  la  gra- 
vure sur  cette  pierre  précieuse  a  été  rendue 
possible  par  Claude  Briagucs.  Les  fortunes 
seraient  alors  plus  facilement  transportables; 
cl  si,  comme  le  dit  Lessing,  «  une  goutte  de 
rosée  au  soleil  est  aussi  belle  et  coûte  moins 
cher,  "  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  est  im- 
possible d'cmmagasinerla  rosée  et  le  rayon  de 
soleil  qui  la  l'ait  reluire,  tandis  qu'on  peut  tou- 
jours emmagasiner  le  diamant.    A.  Chirac. 


CHRONIQUE. 

On  nous  demande  à  la  fin  de  chacune  de 
nos  livraisons  une  chronique  qui  tienne  les 
lecteurs  au  courant  des  faits  de  l'Exposiiion. 
Pourquoi  ne  marquerions-nous  pas,  en  effet, 
les  scènes  et  les  actes  do  ce  grand  drame  in- 
dustriel, qui  se  déroulera  au  sein  de  péripéties 
imprévues? 

Y  aura-t-il  une  trêve  de  Dieu  pendant  ce 
jubilé  des  peuples  ?  C'est  la  question  qu'on 
s'adresse  dans  ce  moment,  18  avril,  et  sur 
laquelle  les  réponses  varient. 

Cependant,  le  jury  international  a  formé 
ses  bureaux,  et  rendu  ses  verdicts  qui  vont 
être  déférés  aux  juges  de  groupe  par  les 
rapporteurs  de  classe.  Quelques  vitrines  sont 
encore  vides  ;  mais  si  l'on  attendait  les  retar- 
dataires, quand  finirait-on  ?  Ne  faut-il  pas, 
d'ailleurs,  donner  aux  graveurs  le  temps  de 
frapper  les  médailles  des  récompenses?  Il  est 
vrai  qu'on  pourrait  donner  aux  raiiporteurs 
le  pas  sur  les  graveurs,  sans  beaucoup  d'in- 
convénients. Combien  y  a-t-il  de  décorés  qui 
portent  le  ruban  avant  d'avoir  reçu  leur  di- 
plôme? On  pourrait  faire  de  même  pour  les 
récompensés  :  donner  le  titre  d'abord,  en 
attendant  la  médaille. 

Une  autre  réclamation  se  produit:  c'est  à 
propos  des  moyens  de  transport.  Le  Palais 
ferme  à  six  heures;  et  le  Parc  n'est  pas  en- 
core illuminé;  de  telle  sorte  que  tout  le 
monde  cherche  à  quitter  le  Champ  de  Mars  à 
la  fois.  Les  voitures  de  place  manquent,  les 
abords  étant  partout  occupés  par  les  véhi- 
cules privés  ou  retenus  d'avance. 

Il  est  vrai  que  le  public  a  le  chemin  de  fei', 
et  les  bateaux  à  vapeur,  les  Mouches,  qui  ont 
commencé  leur  service.  Mais  le  chemin 
de  fer  ne  part  que  toutes  les  heures,  ce 
qui  est  un  tort;  et  il  est  bien  lent,  à  cause 
du  détour  et  des  stations  à  desservir.  Quant 
au.x  bateaux  à  vapeur,  le  public  ne  s'est  pas 
encore  hahitué  à  leur  service;  mais  il  y  vien- 
dra avec  les  beaux  jours. 

Les  omnibus  devraient  bien  aussi  modi- 
fier leur  itinéraire.  Ils  mettent  bien  le  mol 
l-^xpoxilion  sur  leur  écusson  ;  mais  ils  feraient 
mieux  d'arriver  au  Champ  de  Mars  que 
d'annoncer  qu'ils  y  aboutissent. 

Le  Parc  n'a  pas  encore  illuminé,  avons- 
nous  dit  :  cependant  les  expériences  du  gaz 
ont  été  faites  et  ont  réussi.  C'est  merveille  de 
voir  l'effet  que  font,  sous  leur  globe  de  verre 
laiteux,  les  lampadaires  proligués  sur  tout 
le  pourtour  extérieur  du  Palais. 

Les  restaurants  ne  désemplissent  pas,  sur- 
tout le  malin;  et  l'absence  de  voitures  fait 
même  prendre  à  beaucoup  de  visiteurs  l'ha- 
bitude de  dîner  au  Champ  de  -Mars.  Que 
sera-ce  dans  un  mois  ! 

Le  café  maure  du  Palais  de  Tunis  a  un 
succès  de  surprise.  On  y  boit  le  moka  dans 


son  marc  :  on  y  entend  le  rebek  et  le  tam- 
bourin accompagnant  des  chants  monotones  ; 
et  une  vraie  Tunisienne,  dans  son  costume 
indigène,  y  reçoit  les  offrandes  des  consom- 
mateurs. 

Les  blondes  filles  d'Albion  font  aussi  en 
partie  le  succès  des  buffets  anglais. 

Quant  aux  buffets  russes,  italiens  ou  clii- 
nois,  les  nouveautés  dont  ils  nous  gratifient 
ne  rachètent  aucunement  l'exagération  de 
leurs  prix. 

Nous  sommes  bien  aises  que  les  étrangers 
fassent  ressortir  par  leur  propre  exemple  la 
modération  des  prix  français. 

Rieu-nepeut  rendre,  du  reste,  l'animation 
qui  règne  sous  le  promenoir  du  Palais  à 
toutes  les  heures  du  jour. 

Tout  l'état-major  des  puissances  exposantes 
est  déjà  à  Paris,  le  gros  de  l'armée  va  suivre. 
Nous  constatons  avec  plaisir  le  sympathique 
accueil  qui  a  été  fait  au  roi  des  Belges. 

Le  jardin  réservé  verdit  et  se  peuple  :  c'est 
le  moment  qu'attendait  notre  collaborateur 
Edmond  About  pour  en  parler.  On  y  a  déjà 
fait  une  distribution  de  prix,  à  peu  près  iné- 
dile. On  renouvellera  les  fleurs  et  les  récom- 
penses. 

IMème  tel  qu'il  est,  en  attendant  ce  qu'il 
deviendra,  le  Palais  exige  bien  une  semaine 
pour  être  convenablement  exploré.  Les  œuvres 
d'art  s'y  mêlent  partout  aux  produits  mdus- 
triels,  ce  qui  est  une  ressource  iné])uisable 
pour  nos  dessinateurs  et  pour  nous-niême. 

Il  faudra  encore  allonger  le  catalogue,  déjà 
interminable  :  on  a  fait  le  compte,  dit-on,  de 
plus  de  40  000  exposants  :  c'est  prodigieux. 

Quoique  toutes  les  vitrines  ne  soient  pas  oc- 
cupées, il  n'y  a  pourtant  pas  de  pays  qui  n'ait 
un  excédant  de  colis  en  destination.  Ces  colis 
excédants  n'ont  certes  pas  été  importés  chez 
nous  pour  retourner  au  lieu  de  provenance. 
Les  exposants  étrangers  espèrent  donc  vendre 
sur  les  échantillons  du  Palais.  Il  en  pourra 
résulter  de  grandes  affaires,  si  les  circon- 
stances s'y  prêtent. 

Le  Cercle  et  le  Tliéâlre  préparent  leur  ou- 
verture, attendant  que  le  gaz  soit  définitive- 
ment installé  et  que  les  tièdes  soirées  du  mois 
de  mai  retiennent  les  visiteurs  au  Champ 
de  Mars.  On  mange  partout  dans  le  Parc,  le 
matin.  C'est  une  véritable  roiistisserie,  comme 
disait  Rabelais  dans  son  vieux  langage  ex- 
pressif. 

Le  Cercle  prépare  une  grande  fête  d'inau- 
guration. Quant  au  théâtre ,  il  a  servi  dans 
ces  derniers  temps  de  refuge  aux  ballots 
qui  attendaient  dans  le  Palais  leurs  vitrines 
absentes.  Du  reste,  on  semble  avoir  rnis  en 
réquisition  tous  les  établissements  du  Parc 
pour  les  colis  en  retard.  Le  derrière  de  la 
Ferme  hollandaise  en  est  encore  tout  bondé. 

Un  intérêt  tout  particulier  retient  le  publie 
devant  la  statue  du  roi  de  Prusse  de  .M.  Drakc. 
Le  mérite  de  l'œuvre  n'est  pas  la  seule  cause 
de  cette  curiosité. 

Dans  un  ordre  d'attraction  bien  différent. 
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la  foule  se  porte  vers  les  Derniers  jours  de  Na- 
poléon dans  la  section  italienne  des  Beaux- 
Arts.  Nous  reproduirons  par  le  dessin  celte 
œuvre  importante,  dont  un  maître  entretien- 
dra nos  lecteurs. 

Nos  expositions  de  céramique  et  de  cris- 
taux excitent  l'admiration  générale.  Rien 
ailleurs  n'est  comparable  à  ces  magnifi- 
cences. 

Le  Dot  des  curieux  nous  pousse  jusqu'à  la 
grande  nef  du  travail,  vers  la  section  où  sont 
les  machines  mues  par  la  main  de  l'homme, 
tout  proche  du  trophée  de  l'Algérie,  C'est 


là  surtout  que  se  révèle  le  génie  industriel 
de  la  France.  '\'oulez-vous  un  portefeuille, 
un  chapeau,  des  bottines  ?  Cela  est  fait  à 
l'instant ,  par  mille  combinaisons  ingé- 
nieuses de  métier;  nous  parlerons  de  ce  tra- 
vail de  fées. 

Ces  bourgeois  intelligents  de  Paris  dont  la 
fortune  rapide  est  l'honneur  de  notre  état  dé- 
mocratique, ils  ont  tous  commencé  par  ce 
travail  manuel  qui  a  semé  par  le  monde  tant 
de  merveilles  de  goût  et  de  luxe. 

Et  dire  que  nous  envions  à  l'Angleterre 
la  loi  qui  conserve  la  même  industrie  dans  la 


même  famille,  de  génération  en  génération! 
Supposez  pourtant  qu'un  de  ces  ouvriers,  qui 
vous  fabrique  un  chapeau  dans  cinq  minutes, 
fasse  souche  après  avoir  fait  fortune.  Ses  en- 
fants feront  le  même  chapeau  pendant  des 
siècles;  et  voilà  comment  le  génie  indus- 
triel s'atrophiera.  Ne  vaut-il  pas  mieux  que 
cet  ouvrier  laisse  la  place  à  d'autres,  qui 
s'enrichiront  à  leur  tour  par  des  combinai- 
sons nouvelles  ?  C'est  précisément  là  le  carac- 
tère et  la  nécessité  de  l'industrie  parisienne; 
et  c'est  ce  qui  fait  qu'elle  est  la  plus  belle  du 
monde. 


TAILLKRIE  DE  DIAMANTS  de  M.  il.-E.  Coslei',  d'Amsterdam.  —  Dessin  de  M.  Alix  de  Bar. 


Mais,  à  propos  de  la  nef  des  mai'hincs  et 
des  surprises  qu'elle  prodigue  aux  prome- 
neurs, ne  serait-il  pas  vraiment  convenable 
d'y  ménager  des  stations  de  repos?  La  plate- 
forme, qui  occupe  la  partie  médiane  de  la 
nef,  a  1 200  mètres  de  circuit.  Il  y  a  32  ta- 
lons de  garage,  où  l'on  peut  bien  se  retirer 
pour  laisser  passer  les  promeneurs  plus  pres- 
sés, mais  où  l'on  ne  peut  trouver  un  siège 
pour  s'asseoir.  Il  faut  être  Spartiate  pour  af- 
fronter une  telle  fatigue  ambulatoire  :  et  le 
monde  d'aujourd'hui  est  un  peu  sybarite. 
Signaler  cet  inconvénient  à  la  Commission 


Impériale,  c'est  l'obliger  à  le  faire  dispa- 
raître. 

Nous  avons  une  belle  exposition  d'armes 
de  luxe.  Mais  nous  ne  savons  comment  il  se 
fait  qu'on  ait  exposé  si  peu  de  fusils  à  ai- 
guille, la  Prusse  surtout.  M.  le  comte  de 
Castellane,  qui  n'a  pas  oublié,  dans  les  con- 
sulats, ses  brillants  souvenirs  de  chasseur 
d'Afrique,  nous  donnera  les  secrets  de  toute 
cette  mousqueterie. 

Que  dire  encore?  Les  fêles  du  canotage  se 
préparent  dans  le  bassin  d'iéna,  et  les  ba- 
teaux à  vapeur  vont  prolonger  leur  service 


jusf|u'à  lîillancourt,  où  l'on  installe  la  plus 
belle  exposition  agricole  qu'on  ait  jamais 
vue. 

Prétondre  que  les  Anglais  ne  sont  pas  un  peu 
dépités  que  le  Champ  de  Mars  présente  plus 
d'attraits  que  Sydenham,  ce  serait  beaucoup 
s'avancer.  Mais,  dans  tous  les  cas,  leur  dépit 
ne  les  empêche  pas  de  profiter  largement  de 
l'hospitalité  qu'ils  critiquent.  J'en  atteste 
.M.  Cole,  leur  commissaire  royal. 

Si  le  lecleur  se  plaîi  à  cette  causerie  de  la 
fin,  nous  la  renouvellerons;  car  le  sujet  e.'^t 
inépuisable.  F.  I). 
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SOMMAIRK  DE  LA  5'  LIVRAISON. 

Le  Jardin  réservr,  par  M.  Edmond  About.  —  Chroiiiqur, 
par  M.  F.  Ducuiiig. 


LE 

JARDIN  RÉSERVÉ 

l'AR 

M.    EDMOND  ABOUT. 

A\an:-propos.  —  1.  L'ensenible.  —  II.  Les  Pîanli's.  — 
m.  Les  Serres.  —  IV.  La  Cascade.  —  V.  Les  Aqua- 
riums. —  VI.  Les  Kiosques,  les  Ponts  et  les  Gnlleb-. 
—  VII.  Le  Palais  des  Colibris  —  VIII.  La  Volière.  — 
IX.  Les  Bouquets.  —  X.  Les  P  ans  —  Xî.  Le  Repos  de 
l'Impératrice. 


AVANT-PROPOS. 

Nous  sommes  loin  du  temps  où  Molière 
écrivait  en  tête  d'une  de  ses  comédies  : 

«  Le  ilieâtre  représente  un  lieu  cliatnpêlre 
t![  néanmoins  agré;ible.  » 

Les  sites  les  plus  ('ham[)ôtres  sont  h'S  plus 
aiircables  aux  yeux  des  citadins  de  nos  jnurs. 
D.ins  les  plus  illustres  années  de  ce  dix- 
ai^plième  siècle  qu'on  appelle  grand  par  ha- 
bitude ou  plulôl  |tar  ignorance,  la  campagne 
mal  cultivée,  misérablement  peuplée,  n'otl'rail 
|ias  un  spectacle  aimable  ni  rassurant.  Le 
voyageur,  durement  cahoté  sur  les  roules, 
voyait  avec  dégoût  les  paysans,  ces  animaux 
noirs  et  courbés  dont  parle  la  Bruyère  ;  il 
craignait  à  bon  droit  la  rencontre  des  voleurs 
ou  des  soldats  en  maraude.  Les  paysages  les 
pins  pittoresques  l'invitaient  à  serrer  son  ar- 
j^ent  ou  à  -hercher  ses  armes  ;  chaque  buis- 
son pouvait  cacher  un  malfaiteur.  \j\  sécurité 
n'existait  qu'à  la  ville,  entre  deux  rangées  de 
maisons.  1^,  seulement,  l'homme  se  senlail 
chez  lui  et  maître  de  la  lerre;  il  était  sûr  d"y 
trouver  des  abris,  des  aliments  et,  au  besoin, 
main-forte. 

Celte  préoccupation  peut  seule  vous  expli- 
([uer  l'architecture  des  parcs  et  des  jardins  de 
ce  lemps-là.  Architecture  est  le  vrai  mot.  Le 
Nôtre,  vu  d  ici,  est  le  IVére  iégilime  de  Man~ 
sard.  Ce  qu'on  cherche  avant  tout  dans  les 
parterres  et  dans  les  parcs  du  Grand  Rui,  c'est 
nn  sol  parlailement  uni,  des  avenues  larges  cl 
droites  où  l'on  puisse  marcher  noblement, 
sans  fatigue  el  en  toute  sécurité.  Les  arbres 
sont  soumis  à  un  éniondage  rccti ligne;  on  leur 
impose  à  l'occasion  des  formes  bizarres;  on 
infligea  la  nature  dumplée  une  sorte  de  joug, 
on  la  marque  du  sceau  de  la  volonté  humaine. 
Quelques  plantations  de  cette  époque  ont  été 
pieusement  conservées  à  Versailles  où  vous 


pouvez  les  aller  voir.  Elles  vous  paraissent 
plus  singulières  qu'agréables.  Pourquoi  ? 
Parce  que  nos  goûts  ont  changé  avec  les  con- 
ditions ordinaires  de  la  vie  humaine. 

Ce  n'est  plut  la  sécurité  qui  manque  aux 
Français  de  notre  temps  ;  elle  abonde  partout, 
partout  on  trouve  des  routes  droites  et  nettes, 
savamment  aplanies,  parfaitement  entrete- 
nues, bordées  d'hôtelleries  confortables.  La 
main  de  l'homme  s'est  empreinte  sur  toute  la 
surface  de  noire  sol.  Mais  dans  les  villes  où  le 
besoin  de  produire  et  d'échanger  nous  parque 
et  nous  entasse,  nous  éprouvons  au  bout  d'un 
certain  temps  la  nostalgie  de  la  nature.  On 
peut  vivre  au  troisième  étage  d'une  maison, 
entre  deux  tranches  parallèles,  habitées  par 
d'autres  hommes  dont  les  uns  ont  les  pieds 
sur  notre  lêie  et  les  autres  la  lête  sous  nos  ^ 
pieds.  Les  poumons  s'acclimatent, s'il  lefaut, 
à  cet  air  altéré  par  la  respiration  de  -deux 
millions  d'hommes  ;  les  yeux  se  résignent  à 
ne  voir  que  des  horizons  de  pierre  de  taille 
et  des  paysages  de  cheminées.  Il  faut  vivre 
d'abord,  et  c'est  en  ville  que  nous  gagnons  le 
plus  commodément  notre  vie  ;  on  se  fait  donc 
une  raison.  Mais  quelque  chose  réclame  en 
nous  ;  nous  sentons  confusément  que  le  corps 
et  l'esprit  s'étioleraient  bientôt,  loin  des 
champs  et  de  la  douce  verdure. 

Tous  ceux  qui  ne  sont  pas  esclaves  d'un 
njétier  font  désormais  deux  part?  de  l'année  ; 
ils  vont  passer  six  mois,  et  souvent  plus  à  la 
campagne.  Quelques  riches,  dans  Paris  même, 
se  donnent  le  luxe  d'un  Jardin  ;  j'en  sais  à 
qui  ce  plaisir  innocent  coûte  aujourd'hui  plus 
de  cent  mille  francs  par  an.  Un  hectare  vaut 
juste  deux  millions  dans  lesquartiersdéserts 
et  retirés  où  la  terre  se  vend  deux  cents  francs' 
le  mètre.  Pour  les  fortunes  moyennes,  il  y  a 
les  Chainp--Élysées  et  le  bois  de  Boulogne,  ce 
parc  unique  dans  le  monde.  Pour  les  victimes 
enchaînées  au  labeur  quotidien,  on  fait  par- 
tout des  squares. 

Le  style  qui  prévaut  décidément,  c'est  l'i- 
mitation delà  nature  agreste.  Nos  artistes  en 
parcs  et  en  jardins  de  plaisance  s'appliquent 
à  créer  les  mouvements  de  terrains,  comme 
autrefois  le  Nôtre  à  les  aplanir.  Nous  semons 
des  rochers,  nous  faisons  serpenter  les  ruis- 
seaux, nouscontournons  les  ailées;  tout  notre 
effort  s'adonne  à  multiplier  l'imprévu,  parce 
que  l'imprévu  est  aujourd'hui  sans  danger^ 
etqu'il  répond  à  un  besoin  mal  satisfaitdans 
l'existence  des  villes.  Noussemonsla  couleur 
verte  à  profusion  :  pelouses,  massifs,  corbeilles 
de  beaux  feuillages  :  c'est  que  le  vert,  entre 
toutes  les  couleurs,  a  le  doux  privilège  de 
reposer  les  yeux  et  de  détendre  tes  nerfs. 

Vous  en  éprouverez  la  salutaire  influence 
à  l'Exposition,  si,  après  une  course  de  deux 
lieures  dans  le  palais  detule,  quand  vous  aurez 
l'esprit  ahuri,  les  oreilles  bourdonnantes, 
les  yeux  éblouis  et  tout  le  système  nerveux 
surexcité,  vous  consacrez  un  entr'acle  de 
trois  quarts  d'heure  aux  merveilles  dujardin 
réservé. 


I 

L'ensemble. 

Il  faut  avoir  connu  le  Champ  de  Mars  du 
temps  que  l'Empereur  y  passait  des  revues, 
pour  apprécier  le  miracle  qui  s'est  fait  dans 
ce  petit  coin.  Figurez-vous  une  étendue  de 
macadam  naturel,  fangeux  en  hiver,  pou- 
dreux en  été,  et  calculez  ce  qu'il  a  fallu  de 
temps,  de  travail  etd'argent,  pour  opérer  une 
telle  transformation.  Or  le  temps  manquait; 
quant  à  l'argent,  la  Commission  !  m  péri  aie,  qui 
nedédaigneni  les  grandes  ni  les  petites  écono- 
mies, nese souciait  pas  d'enterrer  des  millions 
dans  un  jardin  qui  doit  vivre  six  mois.  Etpour- 
tant  le  sol  s'est  transformé, les  vallées  se  sont 
creusées,  les  collines  se  sont  élevées,  Peau 
court  dans  les  ruisseaux  et  se  repose  dans  le 
lac;  plus  de  quarante  constructions,  dont 
quelques-unes  sont  des  chefs-d'œuvre,  sont 
sorties  de  terre  à  la  fois  ;  les  plantes  les  plus 
belles  et  les  plus  précieuses  du  monde  sont 
accourues  pour  former  des  groupes  harmo- 
nieux. De  grands  vieux  arbres,  et  entre  autres 
un  platane  et  un  marroimier  gigantesques, 
ont  voyagé  sans  accident  jusqu'ici. 

L'auteur  de  cette  féerie  est  un  homme  très- 
ntodesteet  très-doux,  comme  Ions  les  talents 
supérieurs.  Il  ^e  nomme  M.  Barillet,  el  il  est 
legrand  chef  des  plantations  do  la  ville.  M  Al- 
phand,  ingénieur  en  chef,  avait,  comme  il 
convient,  la  direction  de  l  ensemble,  mais  cet 
illustre  président  de  la  Commission  consulta- 
tive n'a  guère  eu  qu'à  sanctionner  les  plans  de 
M.  Barillet. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  fût  possible  de  mieux 
faireelà  meilleur  marché.  M.  Barillet  a  réuni 
les  divers  exposants  dont  l'industrie  s'exerce 
sur  le  sol  des  jardins,  les  constructeurs  de 
serres,  les  fabricants  de  kiosques,  les  faiseurs 
de  ponts  rustiques,  les  horticulteurs,  pépinié- 
ristes, etc.,  etc.  ;  et  il  s'est  entendu  avec  cha- 
cun d'eux  pour  les  faire  contribuer  à  la  dé- 
coration de  son  œuvre.  Sauf  le  terrassement 
et  quelques  menus  délaits,  tout  est  exposition 
dans  le  jardin  réservé.  Le  lit  de  lave  fusible 
qui  s'étend  au  fond  du  lac  et  de  la  rivière  est 
l'exposition  d'un  industriel  français;  la  grille 
qui  ferme  le  jardin  est  l'exposition  collective 
de  plusieurs  usines  métallurgiques;  chaque 
corbeille  de  fleurs  est  l'œuvre  et  la  propriéié 
d  un  exposant. 

Cliacun  trouve  son  compte  à  cette  ingé- 
nieuse combinaison.  La  dépense  se  répartit 
sur  les  intéressés;  les  ouvrages  divers  se  font 
valoir  l'un  l'autre;  le  jardin  embellit  les  cha- 
lets et  les  volières  qui  font  1  ornement  du 
jardin;  les  diverses  industries  qui  s'étaient 
donné  rendez-vous  comme  dans  un  tournoi, 
coopèrent  fraternellement  à  l'œuvre  commune 
et  se  fondent  pour  ainsi  dire  dans  une  vaste 
solidarité.  Le  jardin  tout  entier  est  le  résultai 
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d  une  association  entredes  travailleurs  en  tous 
j^enres,  qui  prêtent  leurs  produits  en  public 
et  se  payent  en  publicité,  ^ans  préjudicd  des 
auti-es  récompenses. 

Mais  il  fallait  que  M.  Barillet  eiit  la  téte so- 
lide pour  que  la  pression  de  tracas  si  mulii- 
ples  el  si  divers  ne  l'ait  pas  l'ait  éclater.  Le 
jardin  est  ouvert  depuis  tanlotun  mois;  et  l'on 
rencontre  encore  à  chaque  pas  îles  gens  qui 
se  demandent  : 

«  Savez-vousoù  est  M.  Barillet?  J'ai  besoin 
de  lui  parler  tout  de  suite. 

—  Et  moi  aussi,  je  le  cliei'cbe,  parbleu!  » 

Tout  le  monde  le  chej'cbe  et  tout  le  monde 
le  trouve,  et  il  est  impossilile  de  trouver  un 
liomme  [dus  patient,  plus  obligeant,  plus 
infatigable,  plus  dévoué  à  cette  œuvre  i]]i- 
possible  (|ui.  dans buit  jours,  sera  conduite  à 
bonne  lin. 

Son  bureau,  toujours  ouvert,  est  occupé 
par  cinq  employés  d'une  rare  complaisance; 
tant  il  est  vrai  que  le  séjour  des  jardins  adou- 
cit les  mœurs  de  l  liomme  en  deteijdant  se» 
nerl's  !  lis  se  nonimeut,  par  ordre  biérarcbi- 
que,  MM.  Lavialle,  Quénat,  Lemicliez,  VîoUtt 
et  Morel. 


Les  plantes. 


Pas  plus  tard  qu'bier  malin,  tandis  que 
j'admirais  un  lot  de  conifères  (pins,  sa- 
]iins,  etc.)  cx])0sé  par  M.  Deseine  de  Bougi- 
val,  un  jeune  bomme  très-bien  mis  s'arrêta 
derrière  moi  et  dit  à  sa  com[)3gne  : 

«  Des  arbres  dans  une  exposition  de  l'indus- 
trie, pourquoi  ça  ?  Qu'est-ce  qu'il  y  a  de  com- 
mun entre  les  plantes  et  l'industrie'?  Quand 
par  liasard  une  fleur  a  du  chic,  c'est  le  bon 
Dieu  qu'il  faudrait  décorer;  je  me  le  de- 
mande. )i 

La  discrélion  m'mlerdisait  de  répondre  à 
ce  joli  petit  bomme;  mais  comme  il  n'est 
peut-être  pas  seul  de  son  avis,  je  vais  dire  ce 
qu'il  y  a  de  commun  entre  les  plantes  et 
l'industrie. 

La  nature  n'a  donné  à  chaque  [lays  qu'un 
petit  nombre  de  pl.mles.  Nos  arbres,  nos 
légumes,  nos  fleurs,  les  ipialre-vingt-din- 
neuf  centièmes  de  la  flore  franijaise  repré- 
sentent des  imporl»tion.i  anciennes  ou  ri- 
cenles.  Je  ne  suis  pas  certain  que  Lurullua 
ait  apporté  à  Rome  les  premiers  noyaux  de 
cerise,  mai,^  tout  le  monde  sait  comment  l'a- 
cacia vulgaire  et  le  marronnier  d'Inde  sont 
arrivés  chez  niru»;  si  nous  nous  étions  levés 
plus  matin,  nous  aurions  assisté  à  l'impor- 
tation do  dolilia  et  du  camellia  par  Dabi  et 
Camelli.  Or,  l'imporlation  n'est-elle  pas  de 
l'itiduslrie? 

-Autre  affaire.  L'ouvrier  qui  d'un  coup  de 
balancier  transforme  une  rondelle  de  cuivre 
en  boulon  de  chasse  l'ail  acte  d'industrie.  El 


le  jardinier  qui  transforme  une  églanline  des 
haies  en  rose  du  général  Jacqueminot? 

La  pêche,  à  son  pays  natal,  n'avait  guère 
que  la  peau  sur  les  os,  quoiqu'elle  y  fut  sans 
doute  cultivée  de  longue  date.  L'iuduslriedes 
jardiniers  de  Montreud  en  a  fait  le  beau  fruil 
savoureux  que  vous  savez.  Est-ce  de  l'in- 
dustrie ou  non  ? 

Les  jirocédés  qui  d'une  lleur  simple  en 
lont  une  double.  les  manœuvres  ingénieuses 
qui  multiplient  à  l'infini  les  variétés  des 
tleurs  et  des  fruits,  sont  de  l'industrie  au  pre- 
mier chef  et  même  la  plus  utile  et  la  plu» 
aimable  des  indnsirits. 

Mais  le  seul  fait  de  transformer  une  graine 
eiolique  en  un  bel  arbre  vigoureux  cumme 
le  wellingtonia,  sans  autres  auxiliaires  que 
le  soleil,  la  terre  et  l'eau,  n'esl-il  pas  aussi 
remarquable  que  la  transformation  d'un  ki- 
logramme de  laine  en  babit  à  queue  de 
morue? 

Donc  nos  horliculteurs  sont  des  indus- 
triels de  la  classe  la  plus  distinguée  el  la 
plus  méritante. 

Je  dis  nos —  je  me  trompe,  il  faut  dire 
les  horliculleurs.  Le  temps  n'est  plus,  mal- 
heureusement, où  nous  étions  en  ceci  les 
premiers  du  monde.  Est-ce  parce  que  nos 
colonies  lointaines  se  sont  réduites  à  presque 
rien?  Ou  que  l'esprit  d'aventure  est  moins 
vif  chez  nous  que  chez  d'autres?  Ou  que  les 
encouragements  sont  moins  larges?  11  est 
Irop  positif  que  la  Belgique,  la  Hollande, 
r.Mlemagne  et  surtout  l'jVngleterre  nous  dé- 
passent dans  l'imporlation  des  végétaux 
exotique». 

Si  par  hasard  vous  remarquez  dans  un 
coin,  trois  ou  quatre  collections  de  petits 
arbres  verts  chélifs,  délicats,  souffreteux  en 
apparence,  ne  les  méprisez  [las  :  ce  sont  îles 
p  antes  inédiles,  d'importation  nouvelle,  et 
intioduites  en  Europe  par  les  .\nglais.  Qui 
sait  si  l'un  de  ces  avortons  n'a  pas  un  avenir 
immense  ? 

Noire  culture  est  bel  le,  ingénieuse,  savante; 
mais  elle  n'est  plus  hors  ligne  comme  au 
siècle  dernier  ;  il  s'en  laiit  qu'elle  rachète  la 
pauvreté  de  nos  importations. 

Est-ce  à  dire  que  nous  manquions  d'horti- 
culteurs éminents?  Non  certes:  nous  n'avons 
pas  rétrogradé,  nous  avons  même  marché 
d'un  bon  uas;  mais  nos  concurrents  galo- 
paient derrière  nous,  et  nous  nous  sommes 
laissé  rejoindre.  Absolument,  nous  sommes 
en  progrès.  Relativement  aux  peuples  voisins, 
il  est  facile  de  conslaier  que  nous  aurions  ]iu 
garder  un  peu  mieux  notre  dislance. 

.Mais  les  réflexions  mélancoliques  ne  sont 
pas  de  saison  dans  un  lieu  si  riant  el  si  beau. 

Outre  M.  Deseine  de  Bougival,  M.M.Croux, 
Moreau,  Defresuc  et  Oudin  ont  exposé  de 
belles  collections  de  conifères.  Les  bnux  de 
VI.  .Saunier,  les  rhododendrums  de  MM.  Mor- 
tel et  Cauchois  sont  également  remarquables. 
■M.  Louis  Leroy  a  enroye  d'.Angers  un  groupe 
de  magnolias  splendides;  .M.  Denis  du  Var 


a  donné  geue-'eusenicutaujardiu  ses  dalLiers, 
ses  palmiers  nains,  ses  agacés,  et  les  gigan- 
tesques cere/M  (cactus  cierges)  qui  s'adossent 
aux  deux  aquariums.  Tout  c-Ia  est  né  et  élevé 
aux  îles  d'Hyères.  Il  faut  ciler  encore  une 
cnrlieille  d'araucaria  imbricala  et  quelques 
beaux  araucaria  excelsa. 

(>omme  sujets  isolés,  nous  avons  l'abies 
pinsapo  de  M.  Cochet,  l'abie.s  normannian.i 
de  -M.  Krelage,  le  pinsapo  de  M.  Oudin,  le 
thuya  gigantea  et  le  welUiigtonia,  on  sci^noia^ 
aa  eucalyptus  liii'SX.  Cochet,  les  deux  derniers 
hors  ligne. 

-A  propos  de  wellingtoiiia  gigantea,  je  de- 
mande la  parole.  Nus  économistes  et  nos  poli- 
tiques vont  profiter  de  l'Exposition  pour 
inviter  tous  les  Européens  a  s'entendre  une 
bonne  fois  sur  les  monnaies,  les  poids  et  les 
Uiesures.  Je  voudrais  que  les  botanistes  atti- 
rés en  foule  au  Champ  de  Mars  s'entendissenl 
un  peu,  par  la  même  occasion,  sur  la  nu- 
nienclalure  des  plantes.  On  leur  donne  des 
noms  latins,  parce  que  le  latin  est  |iour 
le^  esprits  cultivés  une  langue  universelle. 
Atais  à  quoi  bon  parler  latin,  si  les  .Américains 
appelleni  séquoia  ce  que  l'Anglais  nomme 
wellingtonia  et  le  Français  eucalyptus  ?  Je 
pourrais  vous  citer  quelques  centaines  de 
plantes  dont  chacune,  en  latin,  est  alfublée 
de  trois  ou  quatre  noms  différents.  Accor- 
dons-nous, que  diable  !  La  nomenclature  la- 
tine a  mille  inconvénients  et  un  seul  avantage 
qui  va  se  perdant  de  jour  en  jour  Si  l'on  ne 
veut  pas  s'entendre  et  dœmer  à  chaque  plante 
une  dénomination  unique,  nous  aurons  tout 
profit  à  reprendre  les  vieux  iiums  populaires, 
familiers,  pilloresques  :  gueule  de  loup,  pied 
d'alouette,  oreilled'ours  ! 

C'est  Al.  Lecbevalier,  conducteur  des  gros- 
.ses  plantations,  qui  a  transporté  ici  le  grand 
platane.  L'arbre  esi  aussi  remarquable  par 
ses  formes  que  par  sa  grandeur  ;  assurément 
-Xerxèi  lui  donnerait  le  collier  d'or.  Un  élo- 
cpient  orateur,  qui  porte  lui-même  un  nom 
d'arbre,  nous  a  dit  récemment  dans  un  dis- 
cours pilein  d'âme,  que  les  rois  de  Perse 
avaient  l'habitude  de  décorer  les  vétérans  du 
régne  végélal.  Permettez-moi  de  réformer 
celte  inlerprétation  ingénieuse  mais  erronée 
de  l'hisloire.  Xerxès  était  un  grand  eul'aiit, 
un  sultan  blasé  el  un  fou.  Lu  platane  jeune  et 
bien  fait  se  rencontre  sur  sou  passage  :  le 
roi  de  Perse  en  devient  amoureux;  il  l'em- 
brasse, il  lui  donne  des  bijoux,  il  le  traiie 
comme  une  maîtresse.  Le  cœur  humain  était 
sujet  à  des  aberrations  en  tout  genre  chez  les 
Perses,  et  chez  les  Grecs  aussi  :  le  caprice  de 
Xerxès  pour  un  arbre  a  été  signalé  par  les 
historiens,  parce  qu'il  dépassait  un  peu  la 
mesure.  Les  Crées  n»  nous  ont  pas  conte  telle 
anecdote  pour  nous  faire  estimer  leur  en- 
nemi ;  au  contraire. 

Pardon  de  ladigression  ;  je  n'en  ferai  plus. 
.\l.  I-echevalier,  déjà  nommé,  est  l'auteur 
d'un  jardin  fruitier  que  je  vous  recommande. 
Vous  y  verrez  les  plus  beaux  spécimens  d'un 
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ai  t  admirable  :  c'est  l'arLioricullure 
(le  précision.  Le  jardinier  conduit  la 
sève  à  travers  les  branches  comme 
un  fondeur  habile  dirige  la  coulée 
du  métal;  il  peut  fixer  à  l'avance 
1,1  place  exacte  011  se  moulera  cba- 
(]ue  Iruit. 

111 


J'en  ai  compté  quatorze,  et  je  ne 
suis  pas  sùr  de  n'en  avoir  point  ou- 
blié quelques-unes.    Il  y  en  a  de 
toutes  les  grandeurs  et  de  toutes  les 
l'ormes,  serres  chaudes,  serres  tem- 
pérées, jardins  d'hiver,  serres  fran-      :  . 
çaises,  serres  hollandaises,  serres  ' 
rustiques,  serres  adossées,  serres  à 
deux  versants,  avec  ou  sans  pavillon 
central.  On  se  contenterait  à  moins, 
et  pourtant  il  m'en  manque  deux  que      r  ■ 
je  regrette. 

Je  voudrais  voir  ici  au  moins  un 
spécimen  de  serre  à  double  enve-  g; 
loppe.  L'invention  existe,  je  ne  sais  ^ 
où  :  elle   me  parait   excellente  en  ^ 
tliéorie,  et  j'étais  curieux  d'en  étu- 
dier  la  pratique.  Vous  savez  que 

dans  les  pays  l'roids,  et  même  à  Paris  dans  1  le  combustiljle  eu  posant  des  doubles 
certains  hôtels  exposés  au  nord,  on  épargne  |  ires.  La  couelic  d'air  enfermée  entre 
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châssis  vitrés  est  comme  un  matelas 
transparent  qui  retient  la  chaleur 
dans  les  chambres  et  ne  lui  permet 
pas  de  se  perdre.  Ce  système  appli- 
qué aux  serres  chaudes  ou  tempé- 
rées met  autour  des  plantes  un  four- 
neau invisible,  impalpable,  aérien, 
qui  laisse  enlrer  les  rayons  du  soleil 
et  ne  laisse  plus  échapper  la  chaleur 
acquise. 

L'autre  appareil  qui  manque  ici 
est  la  serre  portative  qu'.Mphonse 
Karr  a  inventée  au  bénéllce  de  nos 
orangers.  L'honorable  et  spirituel 
jardinier  qui  règne  à  Nice,  n'est  pas 
admirateur  des  orangers  en  caisse  : 
il  a  cent  fois  raison.  Rien  n'est  plus 
misérable  et  plus  laid  que  la  trans- 
formation d'un  si  bel  arbre  en  jou- 
jou de  Nuremberg.  Ajoutez  que  le 
poids  des  caisses  et  la  difliculié  du 
transport  nous  condamnent  à  limiter 
ia  croissance  des  orangers  ]>ar  un 
rmondage  féroce.  N'y  aurait-il  pas 
grand  profit,  dans  l'état  actuel  de  , 
notre  industrie,  à  transporter  les 
serres  et  à  laisser  les  orangers  en 
place?  Une  serre  bien  consiruile,  en 
Vue  de  cette  opération,  se  monte  et 
se  démonte  en  trois  jours.  SuDuosez 
que  l'on  mette  en  pleine  terre  les 
orangers  des  'l'uileries;  qu'au  lieu  de  les 
ranger  comme  des  factionnaires  végétaux, 
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le  long  d'une  allée,  on  les  réiinisseen  groupe; 
qu'au  lieu  He  les  tailler  jusqu'au  vif,  on  leur 
permette  de  croître  à  l'aise.  Quel  admirable 
bosquet  n'aurail-ori  pas?  Aux  premiers  l'roids, 
les  mêmes  ouvriers  qui  voiturent  les  caisses 
vers  l'orangerie,  apporteraient  l'orangerie  en 
détail  et  la  construiraient  autuur  des  arbres. 
Quand  la  toiture  deviendrait  trop  basse,  on 
rélèverait  par  un  systèoie  analogue  à  lu 
liausse  des  ruches.  Mais  c'est  a»Bez  parler  de 
ce  qui  manque;  je  reviens  à  ce  qui  est. 

La  serre  de  M.  Dormois  est  un  véritable 
monument  de  ter  et  de  verre;  un  palais  aérien 
d'une  audace  inouïe  jusqu'à  ce  Jour.  On  y 
transplanterait  tous  les  paUniers  d'une  oasis, 
qu'ils  y  végéteraient  à  l'aise  Pour  le  mo- 
ment il  n'y  pousse  guère  que  des  maçons, 
des  vitriers,  et  antres  productions  de  la  civi- 
lisation parisienne;  mais  tout  vientà  point  ii 
qui  sait  attendre.  J'ai  déjà  aperçu,  à  travers 
les  vitrages,  un  dattier  et  un  paltnier  nain; 
patience!  Nous  en  verrons  bien  d'autres.  Il  ne 
faut  qu'un  peu  d'imagination  pour  s»  repré- 
senter les  merveilles  qui  vont  foisonner  sous 
ce  ilôme.  Élevez  au  superlatif  la  grande 
serre,  si  bien  décorée,  du  jardin  d'acclimalii. 
tion. 

Jl.  Dormois  a  construit  ce  noble  et  bril- 
lant édifiée;  M.  Célart  l'a  vitré;  MM.  Cerhe- 
laud  et  Gervais  se  fout  fort  île  le  cliuulTer, 
Bans  la  saison  qui  vient,  leur  besogne  sera 
facile  :  mais  si  nous  étions  en  décembre,  il 
faudrait  voir.  Qui  «ait  si  l'expérience  ne  se 
fera  pas  l'hiver  prochain?  Car  il  est  difficile  et 
douloureux  de  supposer  qu'on  oit  construit 
tant  de  belles  olioses  pour  les  jeter  bas  dans 
six  mois. 

En  avant  de  la  serre  luonumentale,  M.  Ho- 
clicreau  a  eunstruil  im  vestibule  immense 
qu'on  appelle  salon  d  honneur.  La  grande 
serre  et  le  salon  géant  qui  la  précède  servi- 
ront à  l'exposition  successive  des  collec- 
tions qui  viendront  disputer  les  prix. 

Ce  dèlilé  do  plantes  en  pots  ou  en  caisses 
a  commencé  il  y  a  quinze  jours;  il  durera 
toute  la  ^ai^o^.  Les  récompenses  à  donnei' 
sont  iimombrables  :  ou  a  pris  soin  d'echelou- 
ner  les  concours.  Déjà  le  tlonileur  a  publie 
une  longue  liste  de  médailles,  nous  avons 
déjà  vu  un  concours  de  légumes  et  de  fruits 
conservés,  un  concours  de  primeurs  où  le.-i 
raisins,  les  cerises  ot  les  fraises  de  18(i7 
vous  mettaient  l'eau  à  la  bouche.  Les  pi'ime- 
vèrcs  de  Chine,  les  cyclamens,  les  azalées, 
les  cinéraires,  les  ericas,  les  rosiers  forcés, 
les  cainejlias,  les  broméliacées,  lesagavés,  les 
orchidées  et  vingt  autres  familles  éblouis- 
santes ou  curieuses  sont  logées  pour  l'instant 
dans  les  diverses  serresdujardin.  Avanthuli 
jours,  vous  verrez  lleurir  une  collection  d'aza- 
lées anglaises,  admirahlemeniconduiles,  tail- 
lées en  cône,  et  qui,  do  la  base  au  sommet, 
seront  tout  fleur.  J'aime  à  croire  qu'il  n'y  en 
aura  pas  de  doubles.  C'est  un  faux  goiit  qui  a 
conduit  certains  jardiniers  à  doubler  la  fleur 
.les  azalées,  comme  celle  îles  péiunias  et  des 


volubilis,  dont  le  principal  mérite  est  dans 
une  délicatesse  transparente  et  hèle. 

La  serre  hollandaise  de  M.  Thiry,  le  long 
de  l'avenue  de  l'Ecole  ruilitaire,  renferme  en 
ce  moment  une  bien  belle  collection  de  cactus 
Je  la  recommande  à  vos  études.  Les  cactus 
ne  sont  pas  élégants  comme  les  lataniers  ou 
le»  draca-nas:  on  dirait  des  bobos  de  la  na- 
ture. Mais  cette  variété  dans  l'horrible  a  son 
charme,  et  d'ailleurs  les  cactus  les  plus  laids 
donnent  souvent  des  llcurs  exquises.  L'hor- 
ticulture a  t'ait  un  tour  de  force  invraisem- 
blable en  greffant  les  uns  sur  les  autres  ces 
tronçons  de  chair  verilâtre.  Sur  le  cierge, 
qui  est  riistii|ue  entre  tous,  on  fait  croître  les 
variétés  les  plus  rares  et  les  plus  délicates. 
Le  cierge  (cereus)  remplit  ici  le  même  rôle  que 
le  camellia  simple  dans  la  fabrication  des  ca- 
mellias  précieux.  Les  boutures  se  font  avec 
le  camellia  sim[)le,  qui  reprend  bien,  et  l'on 
y  grelTe  un  œil  pris  sur  un  sujet  rare. 

Dans  le  jardin  d'hiver  con.slruit  par 
-M.  Ilerbaiimoiit,  on  n'a  pas  fini  d'admirer 
une  collection  ilecamellias  très-remarqualiles. 
J'y  ai  deviné,  sous  une  épaisse  envelojjpe  de 
toile,  un  pandanus,  le  [dus  beau  peut-être 
qui  existe  en  prance. 

Chaque  jour  renouvellera  le  mobilier  do 
ces  maisons  de  verre,  et  la  curiosité  des  ama- 
teurs sera  tenue  eu  haleine  jusqu'à  la  Pin  de 
la  saison. 

IV 

La  Cascade. 

Nul  n'est  tenu  d'aimer  les  cascades;  et  les 
rochers  artificiels  ne  plaisent  pas  à  tout  le 
monde. 

Ces  réserves  dûment  élablies,  j'ose  avouer 
mou  faible  pour  l'eau  qui  tombe  au  milieu 
des  rochers  vrais  ou  faux.  Ce  mouvement 
continu  et  pourtant  varié  anime  les  jardins 
et  leur  donne  un  air  de  vie;  la  vapeur  d'un 
ruisseau  qui  se  pulvérise  en  tombant  répand 
dans  l'air  une  fraîcheur  vitible  et  tangible,  ht 
puis,  connaissez- vous  rien  de  plus  doux,  de 
plus  discret  et  de  plus  harmonieux  que  cette 
chanson  des  petites  cascades?  Les  chansons 
du  thé,àtre  moderne  et  ses  cascades  de  gonl 
douteux  me  charment  beaucoup  moins, 
quant  à  moi. 

Les  rochers  ont  été  confectionnés  (c'est  le 
mut)  par  M.  Combaz.  Ils  ont  des  formes  va- 
riées, agréables  et  assez  rustiques.  Ou  les  a 
savaiumenl  émaiUés  d'arbustes  verts.  L'eau 
tombe  dans  un  petit  lac  où  les  carpes  de 
Fontainebleau  doivent  emménager  la  semaine 
prochaine.  Ces  bonnes  vieilles  s'y  griseront 
le  premier  jour:  elles  boiront  une  eau  fouet- 
tée par  le  mouvement  et  si  richement  oxy- 
génée que  des  truites  de  torrent  s'en  accom- 
luoderaient. 

J'ai  vu  des  charpentiers  construire  un  petit 
radeau  que  les  Cliinois  déguiseront  en  île 


flottante..  Si  l'expérience  réussit,  tous  les 
propriétaires  d'étangs  se  donneront  le  luxe 
d'une  île  llotlanleavant  six  mois,  et  le  moin- 
die  bourgetiis  He  Rueil  lancera  sur  sa  mare 
une  Délos  de  poihe. 

La  profondeur  du  lac  (puisqu'on  l'appelle 
ainsi^  n'est  pas  partout  la  môme.  Vous  re- 
marquerez vers  le  milieu  un  long  banc  de 
bitume,  qui  s'étend  sous  l'eau  de  bout  en 
bout.  Cet  écueil  sous-marin  (pendant  que 
nous  y  sommes)  est  dans  l'axe  de  l'École  mi- 
litaire. 11.  vous  représente  un  egout  qu'il  était 
impossible  de  détruire,  mais  que  M.  lîarillet 
a  rabaissé  par  un  tour  de  force  très-méri- 
toire, dont  personne  ne  lui  saura  gré,  car  le 
public  n'en  devinera  rien. 


V 

Les  Aquariums. 

Restons  dans  l'eau,  si  vous  le  voulez  bien. 
Il  y  a  deux  aquariums  dans  le  jardin  réservé. 

Pourquoi  dans  le  jardin  plutôt  qoe  dans 
le  Parc  'i*  Je  crois  que  l'organisateur  de  ces 
belles  choses  n'a  pas  dressé  son  plan  sans  un 
brin  de  philoso[ibie,  et  que  son  idée  est 
celle-ci  : 

Il  est  boii,  il  est  beau  de  cultiver  la  terre, 
mais  le  jourarrivc  à  grands  pas  où  cela  ne  suf- 
fira plus.  Toute  culture  est  un  emprunt  l'ait  au 
sol;  or  il  est  impossible  à  l'emprunteur  le 
plus  consciencieux  de  lui  rendre  l'équivalent 
de  ce  qu'il  en  a  reçu.  L'homme  ne  crée  ni  ne 
détruit  rien,  mais  il  transforme  en  mouve- 
ment, en  chaleur,  en  électricité,  en  pensée,  le 
pain,  la  viande  et  le  vin  que  la  terre  lui  a  prê- 
tés, et  rien  de  tout  cela  ne  retourne  à  la  terre. 
Nous  lui  rendons  au  jour  le  jour  un  son  d'en- 
grais liquides  et  solides,  nous  eût-elle  prêté 
vingt  francs.  Cet  engrais  même  est  perdu 
neuf  fois  sur  dix  ;  au  lieu  de  l'employer  à 
féconder  les  champs,  nous  en  infectons  les 
rivières,  par  l'entremise  des  égouts.  Les 
cours  d'eau  naturels  et  artificiels  charrient 
incessamment  à  la  mer  les  molécules  les  plus 
substantielles  de  la  terre.  Chaque  goutte  qui 
s'écoule  vers  le  grand  réservoir  de  l'Ocea.. 
nous  apfiauvrit  de  quelque  chose.  La  mer 
nous  donne  peu,  nous  lui  rendons  beaucou;). 
Elle  ne  nous  envoie  sur  l'aile  des  nuages 
que  de  l'eau  distillée;  nous  lui  renvoyons 
de  l'eau  grasse,  engraissée  aux  Irais  de  la 
terre. 

La  mer,  qui  est  deux  l'ois  plus  étendue 
que  la  terre  ferme,  est  devenue  avec  le  temps 
un  immense  réservoir  d'engrais.  Elle  est 
rii'he  de  tout  ce  que  nous  perdons  :  le  temps 
approche  où  nous  sentirons  la  nécessité  de 
compter  avec  elle.  On  connaît  son  inépui- 
sable lécondité;  on  entrevoit  à  travers  ses 
profondeurs  les  plus  sombres  le  fourmille- 
ment infini  des  organismes  qui  pullulent  en 
elle;  on  sait  (|u'elle  a  de  quoi  restituer  au 
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centuple  les  éléments  de  vie  qu'elle  nous 
doit  :  nous  la  cultiverons  à  son  tour,  et  nous 
trouverons  dans  son  sein  la  solution  d'un 
(terrible  problème. 

Car  il  serait  inutile  de  nous  leurrer  plus 
(longtemps  :  la  culture  du  sol,  pour  celui  qui 
l'envisage  d'un  peu  haut,  représenteun  cercle 
vicieux.  Cultiver,  c'est  épuiser.  Les  Anglais 
iqui  sont  aujourd'hui  les  premiers  cultiva- 
teurs du  monde,  ne  maintiennent  la  fertilité 
Ide  leur  sol  qu'en  dépouillant  les  continents 
:et  les  îles.  Plus  la  culture  accroît  la  perfection 
ildeses  moyens,  plus  elle  coiite  à  la  terre.  Les 
ilabours  profonds  nous  donnent  plus,  parce 
0 qu'ils  prennent  davantage  à  la  vieille  nour- 
rice. Le  pivot  pénétrant  de  la  luzerne  est 
■comme  une  sangsue  végétale  qui  va  chercher 
isa  vie  aux  sources  intimes  que  les  racines  du 
:  blé  n'atteignaient  pas.  La  pomme  de  terre  est 
.un  groin  de  porc  qui  dévore  tout  à  la  ronde; 
la  betterave  fait  mieux,  et  pis  encore,  c'est 
[Une  trompe  d'éléphant.  Ainsi  les  nouveautés 
les  plus  heureuses  en  apparence  soulagent  la 
misère  de  trois  ou  quatre  générations  en  ac- 
:  célérant  la  ruine  de  la  terre.  Et  l'on  s'élonrie 
:un  beau  matin  de  voir  la  vigne  malade,  la 
poujme  de  terre  malade,  le  mûrier  malade  ! 
1  11  n'y  a  pas  tant  de  malades  que  vous  croyez, 
I  il  n'y  en  a  qu'un  :  le  sol.  ■ 

C'est  donc  une  pensée  philosophique  qui  a 
placé  les  aquariums  au  milieu  des  miracles 
de  notre  culture  :  le  remède  est  à  côté  du 
mal. 

A  les  examiner  en  détail,  les  deux  con- 
structions dont  il  s'agit  sont  fort  intéressantes, 
mais  l'aquarium  d'eau  de  mer  laisse  à  désirer. 
Les  stalactites  qui  le  décorent  seraient  bien 
mieux  placés  à  l'aquarium  d'eau  douce.  Les 
vitrages  qui  le  couvrent  amoncellent  une 
telle  somme  de  chaleur  au  dedans  que  les 
poissons  cuiront  sur  place,  j'en  ai  peur;  si 
l'événement  me  donne  tort,  tant  mieux  !  A 
part,  ces  deux  défauts,  dont  l'un  est  capital, 
la  construction  est  belle  et  ingénieuse.  Les 
visiteurs  pourront  étudier  les  poissons  sous 
toutes  les  coutures  :  on  les  verra  d'en  haut, 
d'en  bas,  de  face  et  de  profil.  Une  crypte  attend 
les  homards  amis  du  mystère;  une  petite 
rotonde  vitrée  doit  initier  les  Parisiens  au 
parquage  des  huîtres.  La  construction,  di- 
rigée par  M.  Guérard,  ingénieur,  n'est  pas 
encore  achevée,  mais  elle  ne  tardera  pas. 
L'eau  de  mer  est  en  Seine,  dans  deux  ci- 
ternes mobiles.  L'entretien  de  l'aquarium 
est  confié  à  un  homme  très  -  compétent , 
M.  de  Daix. 

En  eau  douce,  la  construction  est  achevée, 
l'eau  coule,  quelques-un»  des  poissons  ont 
emménagé  au  terme.  Là,  le  succès  n'est  pas 
douteux  :  vous  avez»,  dès  à  présent,  un  char- 
mant spectacle. 

Le  constructeur,  M.  lîétencourt,  est  un  beau 
type  d'inventeur.  Je  l'ai  découvert  au  fond 
d'une  casaque  crottée  et  d'un  vieux  suroit 
de  marin  :  il  mettait  la  main  à  la  pâte,  et 
jusqu'au  coude.  Sous  cette  enveloppe  danu- 


bienne, j'ai  vu  poindre  deux  yeux  brillants 
d'intelligence;  en  cinq  minutes  de  conver- 
sation, je  pénétrais  plus  loin,  et  je  décou- 
vris un  chimiste  et  un  géomèiretrès-capable. 
.M.  Bélencourt  a  des  idées  à  lui,  un  système 
de  construction  parfaitenjent  original ,  et  qui 
a  fait  ses  preuves  à  Boulogne  d'abord,  puis 
(vous  en  jugerez  vous-même)  au  jardin 
réservé.  11  construit,  en  ciment  Portland  mé- 
langé, des  voûtes  sans  clef,  plus  solides  que  si 
elles  en  avaient  une.  Si  mon  dire  vous  semble 
incongru,  regardez  au-dessus  de  votte  tête 
quand  vous  irez  voir  les  poissons. 

C'est  .\L  Gassies ,  naturaliste  fort  connu 
et  conchyliologiste  de  première  force,  qui 
s'est  chargé  de  peupler  ces  eaux  douces 
Ses  aménagements  sont  irréprochables  et 
concourent  d'ailleurs  à  un  effet  des  plus  heu- 
reux. 

Dans  les  bacs  de  cristal,  lierméli^iuement 
clos  par  une  méthode  propre  à  M.  Bélen-- 
court,  on  vous  montre  ou  l'on  vous  montrera 
toute  la  faune  des  rivières  d'Europe.  Non- 
seulement  nos  carpes,  nos  brochets,  nos  an- 
guilles, nos  cyprins  et  tout  le  commun  des 
martyrs,  mais  des  raretés  comme  le  silure 
et  des  invraisemblances  comme  le  prolée, 
ce  poisson  des  grottes  de  Carinthie  qui  naît 
sans  yeux  parce  qu'il  n'en  a  pas  besoin.  Au- 
près des  écrevisses  que  nous  connaissons 
tous,  vous  verrez  des  crabes,  de  vrais  crabes 
qui  n'ont  jamais  vécu  dans  l'eau  salée.  Cette 
variété  foisonne  dans  les  rizières  de  Lombar- 
die.  M.Gassies  n'a  oublié  ni  les  tortues  d'eau 
douce,  ni  ces  prodigieux  axolotls  du  Mexi- 
que, qui  donnent  une  telle  tablature  aux  pro- 
fesseurs du  Muséum.  On  m'a  montré,  au 
milieu  des  poissons  rouges,  un  animal  fort 
curieux  qui  paraît  être  un  métis  de  carpe  et 
de  tanche.  Pourquoi  pas'?  Nous  avons  bien 
oblenu  à  Huiiingue  des  métis  de  truite  et  de 
saumon.  Dans  tous  les  cas,  ce  problème  posé 
par  M.  Carbonnier,  l'excellent  pisciculteur 
du  quai  de  l'École,  mérite  un  sérieux  exa- 
men. 

Un  ruisseau  coule  au  milieu  de  l'aqua- 
rium d'eau  douce  ;  on  y  mettra  des  truites 
et  des  saumons  qui  morjteront  par  une 
échelle  jusqu'à  la  voûte  de  l'édifice.  Tout  le 
monde  a  entendu  parler  des  échelles  à  sau- 
mons, mais  j'imagine  que  peu  de  Parisiens 
ont  eu  l'occasion  d'en  voir  une. 

Encore  un  mot,  avant  de  regagner  la  terre 
ferme.  Sur  les  deux  aquariums  on  a  placé 
un  ou  plusieurs  globes  de  verre  argenté.  Ces 
miroirs  grotesques  sont-ils  de  bon  goût '?  Fal- 
lait-il les  admettre?  .le  crois  que  non.  Mais 
en  revanche  je  voudrais  bien  qu'un  faïencier 
ou  un  fabricant  de  porcelaine  fabriquât  une 
sphère  terrestre  à  mettre  dans  les  jardins. 
Les  mappe-mundes  sont  inintelligibles  pour 
la  plupart  des  enfants  :  une  sphère  de  0°',50 
de  diamètre  leur  apprendrait  plus  de  géogra- 
phie en  deux  heures  de  récréation  que  les 
cartes  plaies  et  les  livres  idem  qu'on  leur 
donne. 


VI 

Les  Kiosques,  les  Ponts  et  les  Grilles. 

Quand  je  cherche  à  calculer  approximati- 
vement le  poids  eu  fer  qui  est  entré  dans  ce 
jardin  J'arrive  à  desmilliuns  'le  kilogrammes. 
Mais  c'est  par  rétlexion  qu'un  y  pense.  Cetic 
of'^ie  de  ferraille  nVst  pas  partout  enivrante, 
mais  elle  n'a  rien  qui  choque  les  yeux. 

Les  grilles  sont  généralement  belles.  J'ai- 
merais mieux  qu'il  n'y  en  eût  point  et  que 
le  péage  secondaire  tut  supprimé,  mais  la 
Commission  n'enteuii  pa-^  de  celte  oreille  : 
elle  a  même  alTermé  les  chaises  du  jardin. 
En  sorte  que  s'il  vous  plaît  de  vous  asseoir 
au  milieu  des  arbres,  vous  avez  dix  centinn  s 
à  donner  pour  la  chaise  et  cinquante  poul- 
ies arbres.  C'est  une  cascade  d'inhospitalité, 
et'la  moins  heureuse  de  toutes,  mais  je  laisse 
aux  étrangers  le  plaisir  de  critiquer  nos  pe- 
titesses. 

La  grande  grille  de  cour  il'honneur,  signée 
Barbezat,  me  paraît  être  ia  pièce  majeure. 
C'est  un  morceau  qui  fait  honneur  à  la  fer- 
ronnerie fram^aise.  La  grille  de  i\L  Roy,  vient 
après,  par  ordre  de  mérite.  Celle  de  M.  Gan- 
dillot,  moins  artistique,  a  l'avantage  de  coû- 
ter moins  cher  :  elle  est  en  fer  creux. 
goûte  infiniment  le  travail  de  M.  Maury,  ce 
jour  ménagé  dans  la  clôture  pour  permettie 
au  public  de  voir  eraUs  le  beau  jardin.  M'est 
avis  qu'il  serait  juste  et  bon  d'ouvrir  partout 
de  semblables  échappées  en  faveur  des  hon- 
nêtes gens  qui  n'ont  pas  un  franc  dans  leur 
poche.  La  cherté  qui  résulte  de  l'Exposition 
se  fait  sentir  aux  pauvres  comme  aux  riches  : 
c'est  bien  le  moins  qu'ils  se  dédommagent 
un  peu  par  les  yeux. 

Le  plus  beau  kiosque  en  fer  forgé  paraît 
être  celui  de  M.  Grahsin  Balédans;  celui  de 
M.  Tronchon  est  joli,  d'un  travai4  délicat 
mais  d'un  style  indécis  et  d'une  couleur  ma- 
lencontreuse. Jamais,  au  grand  jamais,  ce 
bleu  ne  s'enlèvera  bien  sur  un  fond  vert.  Le 
pavillon  de  M.  Carré^  ia  volière  de  M.  Thiry 
jeune  et  ses  deux  kiosques  sont  des  ouvrages 
d'un  mérite  inconlestable,  et  le  kiosque  en 
fer  rustique  pour  la  vente  des  bouquets  ne 
s'annonce  pas  mal.  Mais  s'il  faut  absolument 
dire  ce  que  j'en  pense,  le  plus  beau  kiosque 
en  fer  forgé  ne  dit  rien  à  mes  yeux  ni  à 
mou  cœur.  Dans  les  choses  de  pur  agré- 
ment, tous  mes  instincts  résistent  au  plus 
rébibtant  des  métaux.  Que  l'on  forge  les  clû- 
tures  et  les  grilles  d'entrée,  rien  de  mieux  ; 
il  s'agit  de  défendre  une  propriété.  Que  les 
chaises  et  les  bancs  du  jardm  soient  en  fer 
plus  ou  moins  élastique;  il  le  faut,  car  la 
pluie  corromprait  toute  autre  matière.  Md\> 
un  kiosque  est  un  lieu  de  repos  qui  duit  sa- 
tisfaire a  deux  conditions  :  il  faut  qu'on  \ 
soit  bien,  et  que  la  construction  décore  le 
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paysage.  Or,  le  fer  n'est  pas  seulement 
froid ,  dur,  anguleux  ,  inconfortable  par 
essence;  il  ne  peut  donner  que  des  li- 
gnes grêles  qui  haclient  le  paysage  comme 
chair  à  pâté,  sans  offrir  un  seul  plan  où  le 
regard  se  pose.  J'ad- 
mets les  ponts  de 
fer,  même  dans  un 
jardin,  et  les  para- 
pets de  fer  aussi,  car 
on  ne  saurait  être 
tropprudent;  je  n'ad- 
mets pas  que  le  fer 
se  déguise  en  Lois, 
et  surtout  en  bois 
rustique.  Chaque  ma- 
tière a  son  utilité 
propre  et  sa  beauté 
particulière  ;  le  fer 
peint  en  bois  m'a 
toujours  semblé 
aussi  ridicule  que  le 
bois  peint  en  fer. 

Quant  aux  ponts 
et  aux  kiosques  de 
ciment,  coûtent -ils 
sensiblement  moins 
cher  que  le  bois? 
Durent-ils  beaucoup 
plus  longtemps?  Si 
oui,  nous  les  recom- 
manderons aux  pro- 
priétaires gênés  ou 
économes;  si  non,  on 
s'en  tiendra  à  ce 
charmant  petit  repo- 
soir  de  vrai  bois, 
vraiment  rustique, 
qui  fait  honneur  au 
goût  de  l'exposant, 
M.  Tricotel. 


VII 

Le  pavillon  des  Coli- 
bris. 


Le  pavillon  des 
Colibris  est  un  kios- 
que vitré  de  belles 
et  fortes  glaces.  La 
forme  en  paraît  as- 
sez agréable,  mais  la 
coupole  en  verres  de 
couleur  rouge,  est 
peut-être  d'un  goût 
trop  allemand.  Quant 
au.\  holes  de  celle 
volière,  on  les  at- 
tend encore,   et  je 

lais  (soit  dit  entre  nous)  des  vœux  pour 
qu'ils  ne  viennent  jamais.  Vous  est-il  jamais 
arrivé,  en  fermant  une  fenêtre,  d'emprison- 
ner par  mégarde  un  oiseau  du  jardin  ?  C'est 
un  drame  qui  fait  mal  à  voir.  Le  pauvre  pe- 


tit animal  se  jette  tête  baissée  dans  le  vitrage. 
.Abusé  par  la  transparence  du  verre,  il  croit 
se  rendre  libre,  il  se  beurte  et  il  tombe  étour- 
di, quelquefois  mort,  avant  que  vous  ayez  pu 
lui  rendre  la  clef  des  cbamps. 


Je  n'ai  pas  la  prétention  d'épuiser  la  liste 
des  curiosités  et  des  beautés  éparses  dans 
l'enceinte.  A  quoi  bon'?  Fussé-je  complet 
aujourd'hui,  je  ne  léserais  plus  demain.  Tous 
les  jours  on  achève  une  chose  et  l'on  en  com- 


INÏliHIEUH 


Voilà  pourquoi  je  souhaite  que  les  co- 
libris attendus  et  promis  n'arrivent  pas. 
Les  glaces  de  M.  Chamouillet  sont  d'une 
si  belle  eau  que  l'on  dirait  de  l'air  en 
tranches. 


menée  une  autre;  ce  lieu,  pour  emprunter 
une  locution  platonique,  est  dans  un  perpé- 
tuel devenir.  Nous  n'avons  encore  rien  dit  de 
la  galerie  des  fruits  et  des  légumes,  fort  bien 
comprise  par  M.  Tronchon,  ni  de  la  galerie 
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de  l'industrie  horticole,  très-in»énieusement 
disposée  par  M.  Arneither;  ni  du  diorama  Jleis- 
sonnier  et  Marville,  où  l'on  doit  vous  montrer 
les  plus  belles  plantes  exotiques  sous  leur 
forme,  leur  çfrandenr  et  leur  couleur  natu- 


tres  :  le  grand  salon  d'honneur,  le  pavillon 
de  l'orchestre,  le  bureau  de  M.  Barillet. 
Tout  cela  est  d'un  goût  charmant,  d'une 
grande  légèreté  et  d'une  dépense  très-suppor- 
tahle. 


ANDE  SERRE. 

relie  :  ni  de  la  galerie  des  plans  de  jardin  (moins 
lieureuse)  ;  ni  du  joli  café  Gousset,  un  bijou. 
Rien  de  plus  frais,  de  plus  riant,  de  plus 
champf'tre  à  la  dernière  mode  de  Paris.  L'ar- 
chitecte, M.  Ilochereau,  en  a  fait  bien  d'au- 


Vlll 

La  Volière. 
Elle  est  jolie  et  d'un  travail  délicat;  c'est 


un  vrai  kiosque  à  logerdes  oiseaux,  elle  pour- 
rait instruire  utilement  tous  les  serruriers , 
car  elle  offre  à  leurs  yeux  en  même  temps 
qu'à  leur  raisonnement  la  seule  application 
logique  du  kiosque.  Dans  une  cage  de  fer  ou- 
vré, mettez  des  oi- 
seaux tant  qu'il  vous 
plaira;  mais  pour 
Dieu  !  gardez  -  vous 
.l'y  enfermer  un  seul 
•  moment  la  personne 
humaine,  elle  n'v 
serait  pas  bien  et  n'v 
ferait  pas  bien.  C'est 
entendu. 

Quels  oiseaux  va- 
t-on  mettre  ici? 

Les  organisateurs 
sont  gens  de  goût; 
je  nedoute  pasqu'ils 
ne  nous  montrent 
une  collection  bril- 
lante et  variée;  mais 
n'y  aurait -il  pas 
mieux  à  faire  ? 

Puisque  les  cir- 
constances ont  per- 
mis que  le  Champ  de 
Mars  devint  pour  un 
temps  le  rendez-vous 
du  genre  humain,  il 
faut  faire  tourner  au 
plus  grand  profit  de 
la  communauté  cette 
rare  occasion,  qui 
.sera  peut-être  la  der- 
nière! Instruisons- 
nous  les  uns  les  au- 
tres, si  nous  pou- 
vons ! 

Sur  un  certain 
nombre  de  points, 
les  peuples  les  plus 
civilisés  sont  plus 
ignorants  et  plus 
])arbares  que  les  Ca- 
raïbes. Dans  cette 
France  que  nous  ai- 
mons et  que  nous 
saurons  défendre  au 
besoin  ,  l'éducation 
publique  offre  encore 
des  lacunes  désolan- 
tes. Tous  les  jours, 
à  lacampagneet  dans 
les  villes,  il  se  com- 
met des  millions  de 
petits  forfaits,  cri- 
mes de  lèse-nature, 
dont  notre  ignorance 
est  la  cause. 
L'homme  est  un  singulier  soldat  :  il  passe 
une  moitié  de  sa  vie  à  lutter  contre  les  divers 
fléaux  qui  sont  ses  ennemis  naturels,  et  le 
reste  du  temps  à  tirer  sur  les  alliés  que  la 
nature  lui  donne.  Ce  n'tst  pas  méchanceté 
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pure,  parti  pris  de  faire  le  mal  pour  le  mal  ; 
non  :  c'est  simplement  qu'il  ne  sait  pas! 

Nos  paysans  qui  se  croient  éclairés  cruci- 
fient des  chouettes  et  des  chauves-souris  sur 
la  porte  de  leurs  granges  ;  c'est  pour  l'exem- 
ple, disent-ils;  le  supplice  public  de  quehjues 
scélérats  à  poil  ou  à  plumes  doit  foi'cément 
intimider  les  autres  ! 

Tandis  que  ces  cadavres  innocents  se  pu- 
tréfient au  profit  des  mouches  charbonneuses, 
les  souris  mangent  lé  grain  de  l'ingénieux 
paysan  ;  les  moucherons  lui  piquent  les  mains 
et  la  figure.  Eh  !  bonhomme  !  tu  n'as  que  ce 
que  tu  mérites.  En  immolant  les  alliés,  tu 
t'es  livré,  corps  et  biens,  à  tes  ennemis.  Si 
ces  chauves-souris  élaientvivantes,  elles  hap- 
peraient les  moucherons  qui  t'incouimodent; 
si  tu  n'avais  pas  assassiné  cette  pauvre 
chouelte,  elle  purgerait  ton  grenier  de  ron- 
geurs qui  le  pillent.  Un  cultivateur  altentit' a 
suivi  patiemment  les  allées  et  venues  d'une 
chouette,  sa  voisine  :  il  l'a  vue,  en  vingt-un 
jours,  rapporter  cent  dix  rongeurs  à  son  nid. 
Que  t'en  semble?  Comprends-tu  maintenant 
le  sens  intime  du  mot  chat-huant?  Les  chats 
à  quatre  pieds  que  tu  nouiris  te  rendent-ils 
autant  de  services  qu'un  chat-huant  qui  se 
nourrit  lui-même? 

Voici  comment  je  peuplerais  une  volière 
instructive.  J'y  logerais  tous  les  oiseaux  utiles 
à  l'homme,  et  j'inscrirais  sur  chaque  com- 
partiment les  services  que  chaque  espèce 
peut  nous  rendre.  J'inviterais  le  public  aux 
repas  quotidiens,  car  l'homme  est  ainsi  fait, 
qu'il  s'instruit  surlout  par  les  yeux.  Je  mon- 
trerais aux  gens  du  Nord  et  du  Midi,  de  l'O- 
rient et  de  l'Occident  que  la  chouette,  si 
st.upidcment  décriée,  vit  aux  dépens  des 
souris; 

Que  le  corbeau  et  la  pie  mangent  les  vers 
blancs  du  hanneton; 

Que  le  coucou,  ce  polisson  ailé,  a  cepen- 
dant un  mérite.  Il  attaque,  lui  seul,  les 
grosses  chenilles  venimeuses  qui  font  peur  à 
tous  les  autres  oiseaux  ; 

Que  l  étourneau  vit  d'escargots  et  de  sau- 
terelles. —  Avis  aux  cultivateurs  d'Afrique; 

Que  la  grive  dévore  les  gros  vers  mous  et 
les  limaces  ; 

Que  le  merle  perce  à  coups  de  bec  les  co- 
quilles des  gros  limaçons  et  la  carapace  des 
cerfs-volants  les  plus  terribles; 

Que  le  bruant  avale  les  guêpes  comme  des 
pilules; 

Que  le  moineau  dîne  et  déjeune  de  hanne- 
tons au  printemps; 

Que  la  huppe  dévore  les  horribles  cour- 
tilières; 

Que  le  pivert  ne  frappe  pas  du  bec  contre 
les  arbres  pour  les  détruire,  mais  pour  y 
chercher  les  cossus  et  les  scolytes  qui  les  dé- 
truisent. 

Je  voudrais  non  -  seulement  enseigner, 
mais  prouver  au  public  cosmopolite  réuni 
pour  quelques  mois  sous  notre  main,  que  le 
rouge-gorge  se  nourrit  de  moucherons  et  de 


tipules,  le  roitelet  de  vers  et  de  cousins,  le 
loriot  de  sauterelles,  le  linot  de  pyrales,  le 
grimpereau  de  cloportes,  la  fauvette  de  puce- 
rons, le  bouvreuil  d'œslres  et  de  chenilles 
proces-sionnaires ,  le  bec-croisé  de  cloportes 
et  de  cantharides,  le  bec-figue  de  criquets  , 
la  bergeronnelte  de  charançons. 

Il  y  a  des  livres  là-dessus;  j'en  connais  no- 
tamment un  fort  joli,  tout  à  fait  élémentaire, 
publié  à  Nancy  par  M.  Victor  Henrion,  insti- 
tuteur. Mais,  tout  le  monde  ne  lit  pas,  hélas! 
Et  d'ailleurs  tout  le  monde  ne  sait  pas  le 
français,  tandis  que  tous  les  hommes,  sans 
exception,  comprennent  celte  langue  univer- 
selle qu'on  nomme  Vexemple. 

Connaissez-vous  un  enseignement  plus 
pittoresque  que  celui-ci?  Dans  une  cage  élé- 
gante et  vaste,  on  logerait  un  couple  de 
tourterelles.  On  placerait  à  leur  portée  deux 
petites  mangeoires  d'égale  contenance,  dont 
l'une  serait  remplie  des  graines  que  nous 
mangeons  nous-mêmes,  et  l'autre  des  semen- 
ces inutiles  ou  nuisibles  qui  étoulîent  nos  ré- 
colteset  empoisonnent  nos  champs.  Le  public 
verrait  par  ses  yeux  que  les  petites  tourte- 
relles préfèrent  la  mauvaise  graine  à  la 
bonne,  et  qu'elles  se  nourrissent  bien  plutôt 
a  notre  profit  qu'à  nos  dépens. 

Un  peu  plus  loin,  deux  char Jonnerets  pas- 
seraient leur  journée  à  dévorer  la  graine  de 
chardon  ,  cette  implacable  ennemie  de  nos 
cultures. 

11  me  semble  que  la  volière  ainsi  comprise 
n'offrirait  pas  un  intérêt  moins  vif  que  la 
galerie  du  travail  manuel,  et  que  les  hommes 
sortiraient  de  là  un  peu  mnins  ignorants,  et 
parlant  un  peu  meilleurs.  Et  que  les  Proven- 
çaux et  les  lialiens,  en  retournant  dans  leur 
pays,  perdraient  l'habitude  de  fricoter  des 
rossignols.  Et  que  les  confiseui's  de  Paris  ne 
vendraient  plus  aux  Pâques  prochaines  des 
fauvettes,  des  bergeronnettes  et  des  char- 
donnerets tués  et  empaillés  sur  des  bonbons 
dans  un  nid. 

11  serait  bon  d'écrire  encore  au  sommet  de 
la  volière:  «  Tous  ces  prisonniers  seront  re- 
mis en  liberté  quand  l'Exposition  sera  finie.  » 
Victor  Hugo  a  dit  un  mot  de  trop  dans  ces 
beaux  vers  connus  du  monde  entier  : 

Seigneur,  pr<Saervez-moi,  préservez  ceux  que  j'aioie 
Préserve!  mes  amis  et  mes  enoemis  même  * 

Dans  le  mal  triomphants. 
De  voir  jamais.  Seigneur,  la  ruche  sans  abeilles, 
La  cage  sam  oiseaux,  l'éié  s  .us  llaurs  vermeilles, 

La  maison  sans  enfants. 

Je  me  consolerais  de  voir  la  cage  sans  oi- 
seaux en  pensant  que  les  oiseaux  sont  sans 
cage. 

.Mais  puisque  j'ai  commencé  une  sorte  de 
plaidoirie  en  faveur  des  martyrs  que  le  paysan 
massacre  aveuglément,  laissi?z-moi  m  éton- 
ner que  ce  jardin  si  utile,  si  instructif  et  si 
complet  n'ait  pas  un  petit  coin  pour  deux 
pauvres  amis  de  l'homme:  la  taupe  et  le  cra- 
paud. 

La  taupe  est  notre  allié  le  plus  utile  contre  ! 


l'odieux  hanneton  qui  nous  mange  plus  de 
cent  millions,  année  commune. 

Le  moineau  ne  s'attaque  qu'à  l'insecte  par- 
fait, qui  vit  peu  de  jours,  et  détruit  seule- 
ment les  feuilles  et  les  lleurs. 

C'est  à  l'état  de  larve  ou  de  ver  blanc  que 
le  hanneton  commet  ses  plus  grands  crimes 
Il  mine  le  sous-sol  en  tout  sens,  et  tue  les 
plantes  par  la  racine.  On  a  vu  des  jardins 
périr,  des  forêts  se  dépeupler  par  le  travail 
invisible  du  ver  blauc. 

Les  corbeaux,  les  corneilles,  les  pies  qui 
vont  sautillant  derrière  le  laboureur,  saisis- 
sent tous  les  vers  blancs  que  la  charrue  a  dé- 
couverts; mais  ces  respectables  oiseaux  ne 
peuvent  les  chercher  sous  terre.  La  taupe, 
qui  a  le  sous-sol  pour  milieu  naturel  et  qui 
s'y  meut  avec  auttint  d'aisance  que  le  poisson 
dans  l'eau;  la  taupe,  dirigée  par  un  odorat 
qui  supplée  pour  elle  à  la  vue,  est  un  insa- 
tiable destructeur.  Elle  est  le  fléau  d'un  fléau; 
ce  qui  devrait  nous  la  rendre  chère.  Elle  a 
d'autres  mérites  encore;  elle  draine  les  sols 
les  plus  imperméables,  elle  amène  à  la  sur- 
face, sous  forme  de  taupinières,  des  quantités 
de  terrain  ameubli,  divisé,  qu'un  simple 
ràtelage  éparpille  utilement  sur  les  prairies. 
Le  paysan,  le  jardinier  ne  voient  rien,  sinon 
que  la  taupedérange  quelques  semis, accidente 
la  surface  unie  d  une  pelouse  ou  d'un  pré, 
dévie  quelques  irigations.  Il  lui  font  payer  par 
la  mort  ces  fautes  vénielles,  sans  comprendre 
qu'elle  les  a  rachetées  au  centuple.  Un  stupide 
et  obstiné  préjugé  l'accuse  de  dévorer  les  ra- 
cines, quoiqu'elle  soit  deci,-lément,  manifes- 
tement, exclusivement  carnassière,  ce  qui 
serait  facile  à  démontrer. 

Creusez  dans  un  coin  du  jardin  réservé 
une  cuve  maçonnée  d'un  mètre  cube;  enfer- 
rnez  y  une  taupe,  jetez-y  autour  d'elle  tous 
les  matin»  une  provision  de  fruits,  de  fleurs, 
d'herbes  et  de  racines  diverses  avec  un  cent 
de  vers  blancs  :  le  public  verra  par  ses  yeux 
que  tous  les  végétaux  seront  intacts  à  la  fin 
de  la  journée  et  que  tous  les  vers  blancs  se- 
ront détruits. 

Pendant  que  vous  y  êtes  et  que  le  sentiment 
du  bien  vous  talonne,  enfermez  un  crapaud, 
un  gros  crapaud,  laid,  diiïormc,  dégoiitant, 
pustuleux,  fait  pour  inspirer  le  dégoût  à  tous 
les  hommes  (et  c'est  le  grand  nombre)  qui 
s'arrêlent  à  la  surface  des  choses. 

Jetez  autour  de  lui  des  insectes,  des  larves, 
des  limaces.  Nous  le  verrons  à  l'œuvre;  les 
plus  ignares  et  les  plus  têius  d'entre  nous 
seront  contraints  d'avouer  que  le  pauvn^ 
animal,  si  indignement  traité  partout  oij  il 
se  montre,  est  un  utile  et  précieux  destruc- 
teur. Peut-être  enfin  comprendront-ils  h; 
langage  élotiuent  de  ses  beaux  yeux  si  clairs, 
si  fins,  si  doux,  qui  semblent  dire  :  «  L.i 
laideur  n'est  pourtant  pas  un  crime.  Laissez 
vivre  un  pauvre  déshérité  qui  n'est  au  mondi: 
que  pour  vous  servir  !  » 

El,  comme  cette  Exposition  de  1867,  mal- 
gré les  monstruosités  de  la  politique  et  hs 
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horreurs  imminentes  de  la  guerre,  doit  atti- 
rer à  Paris  un  certain  nombre  de  pasteurs 
d'hommes,  j'imagine  que  plus  d'un  gouver- 
nant, après  avoir  vu,  provoquera  des  luis 
protectrices  en  faveur  de  la  taupe  et  du  cra- 
paud. 

Déjà  les  peuples  s'accordent  presque  una- 
nimeuient  à  respecter  les  saintes  hirondelles; 
déjà  la  Piusse  inflige  une  contribution  de 
30  fr.  par  an  au  dilettante  qui  détient  uti 
rossignol  en  cage;  déjà  tous  nos  préfets  pu- 
I  blient  des  arrêtés  mal  obéis,  mais  formels,  au 
I  profil  des  petits  oiseaux  :  mais  il  y  a  plus  et 
I  mieux  à  faire. 

Je  ne  me  repais  pas  d'illusions,  je  sais  qu'il 
y  aura  toujours  parmi  les  hommes  des  tempé- 
raments cruels  et  nuisibles,  rebelles  non-seu- 
lement à  l'éducation  maisàla  contrainte.  N  a- 
t-on  pas  vu  le  fils  d'un  profe.-seur  du  muséum 
se  lever  avant  le  jour  pour  fusiller  les  rossi- 
gnols du  Jardin  des  plantes'?  Mais  un  ensei- 
gnement pratique  comme  celui  que  j'ose  con- 
seiller ici  ne  serait  certe  pas  perdu  pour  tout 
le  monde.  A  coup  sûr  il  offrirait  un  intérêt 
plus  vif  que  le  petit  bassin  de  plantes  métal- 
liques qui  jettent  l'eau  par  les  feuilles  et  les 
fleurs. 

IX 

Les  Bouquets. 

Dans  un  kiosque  construit  par  jacque- 
min,  iMIle  Lion  doit  exposer  et  vendre  des 
bou(iuels  deilenrs  naturelles. 

Je  n'y  vois  aucun  mal,  maisj'imaginequ'on 
pourrait  faire  ntieux. 

Paris  est  assurément  la  ville  d'Europe  où 
l'on  vend  le  plus  de  bouquets,  et  où  cet 
aimable  commerce  rapporte  les  plus  gros 
bénéfices.  Paris  est  peu'-être  aussi,  grâce  au 
goût  parisien,  la  ville  où  l'on  rencontre  les 
bouquets  les  mieux  faits  et  les  plus  artisti- 
ques. Nice  et  Gênes,  ces  pays  privilégies  du 
ciel,  nous  envoient  des  lleurs  magnifiques, 
mais  entassées,  pressées  en  cercles  concen- 
triques, dans  un  style  qui  violente  et  attriste 
la  nature.  Serrer  énormément  de  violettes  et 
de  caineliias  dans  un  étroit  espace,  c'est  prou- 
ver qu'on  est  riche  et  non  pas  qu'on  a  du 
i;oùt.  Les  lleuristes  de  Paris,  les  Lachaume, 
les  Bernard  et  vingt  autres,  font  mieux;  ils 
savent  aérer  leurs  bouquets  et  leurs  corbeilles 
de  table,  donner  aux  fleurs  agglomérées  un  air 
d'aisance  qui  réjouit  les  yeux.  C'est  par  là  que 
nous  avons  une  école  parisienne. 

J'aurais  voulu  que  cette  école  put  étaler 
concurremment  ses  produits  au  Champ  do 
.Mars,  disputer  les  récompentes,  et  instruire 
par  l'exemple  ces  pauvres  lleuristes  des  mar- 
chés, qui  sont  la  bonne  volonté  même,  mais 
qui  n'ont  pas  fait  un  progrès  di-puis  vingt 
ans. 

Il  faudrait  enseigner  à  ces  braves  femmes 


qu'on  peut  faire  un  bouquet  charmant  avec  la 
moitié  des  fleurs  qu'elles  étouffent  dans  un 
bouquet  plus  que  médiocre.  Tout  le  monde  y 
gagnerait,  les  marchandes  d'abord,  puis  Us 
consommateurs  du  peuple  et  de  la  petite, 
bourgeoisie  qui  s'approvisionnent  presque 
tous  au  niarclié. 


x 

Les  Plans. 

Le  pavillon  tel  quel  de  M.  Duvillers  peul 
rendre  de  grands  services,  si  l'un  sait  en  tirer 
parti. 

L'art  de  dessiner  les  jardins  est  très- 
avancé  dans  quelques  villes,  et  partout  ail- 
leurs dans  l'entance.  Après  avoir  abandonné 
le  vieux  style  aux  jardins  de  curé,  les  bour- 
geois de  province  et  de  banlieue  se  sont  jeté> 
à  corps  peidii  dans  des  routes  inconnues, 
j'en  sais  beaucoup  qui  ont  la  prétention  de 
faire  leurs  plans  eux-mêmes,  et  quels  plans! 

La  grande  école  des  plantations  munici- 
pales l'ait  tous  les  jours  des  merveilles,  mais 
à  prix  fou  :  c'est  Paris  qui  paye.  Et  Paris  est 
si  riche,  si  riche!  On  peut  dire  sans  hyperbole 
qu'il  ne  connaît  pas  le  chiffre  de  sa  fortune, 
car  toutes  les  mesures  sont  prises  pour  lui 
cacher  son  avoir  et  son  débit. 

Pour  les  simple»  particuliers,  qui  comptent 
la  dépense,  la  maison  Vilmorin  a  publié  un  bon 
livre  orné  de  quelques  plans  biens  faits,  mais 
c'est  peu.  Il  faudrait  qu  un  puissant  éditeur 
d'architecture,  comme  ^L  Morel  de  la  rue  des 
Beaux-arts,  se  mît  en  têie  de  graver  une  cen- 
taine de  planches,  graduées  selon  les  prix  et 
selon  l'étendue  des  terrains.  Un  jardin  de  cin(| 
cents  mètres  cariés,  comme  on  en  fait  beau- 
coup à  Paris  et  dans  la  banlieue,  serait  par- 
faitement ridicule  s'il  copiait  le  parc  des 
Buttes  Chaumont.  Le  plan  du  square  Vinli- 
mille  ne  le  serait  pas  moins  s'il  vous  plaisait 
de  l  étaler  sur  un  hectare.  Il  y  a  un  enseigne- 
ment à  créer  pnur  les  moyennes  et  petites 
bourses,  peut-être  même  pour  les  grandes; 
et  si  quelque  homme  d'esprit  profilait  de  cette 
occasion  pour  entreprendre  la  chose,  je  lui 
prédis  hardiment  qu'il  ne  s'y  ruiiicraii  pas. 

XI 

Le  Repos  de  l'Impératrice. 

J'ai  gardé  pour  la  fin  la  perle  de  cette  Expo- 
sition. Ce  petit  p-iviUon,  si  simple  et  si  mo- 
deste en  apparence,  est  une  œuvre  aussi 
capitale  dans  son  genre  que  la  serre  de 
M.  Dormois. 


La  gravure  ne  vous  en  montre  que  les  de- 
hors, et  pour  cause  •  l'intérieur  ne  sera  pas 
visible,  c'est-à-dire  achevé,  avant  les  pre- 
miers jouis  de  mai.  Quelqu'un  l'a  vu  pour- 
tant. Sans  cela,  comment  en  parlerais-je? 

Ce  pavillon  qui  deviendra  lout  naturelle- 
ment histoiique,  a  déjà  une  histoire  avant 
d'être  fini. 

Le  plus  artiste  des  tapissiers  parisiens, 
M.  Henri  Penon,  avait  inutilement  cherché, 
dans  le  palais  de  tôle>  vingt-cinq  mètres 
carrés  pour  y  faire  une  chambre  ou  un  salon. 
Ën  désespoir  de  cause,  et  fermement  décidé 
à  exposer  n'importe  où ,  il  demanda  la  per- 
mission de  construire  dans  le  Parc.  La  Com- 
mission lui  ofTrit  une  place  au  milieu  du 
jardin  réservé.  On  était  à  la  fin  d'octobre;  il 
fallait  se  hâter  pour  arriver  à  l'heure,  et 
même  pour  arriver  en  retard. 

M.  Penon  se  mit  en  campagne  :  il  trouva 
un  jeune  architecte  de  grand  talent,  JI.  De- 
mimuid,  inspecteur  des  travaux  de  la  Ville, 
qui,  pour  la  gloire,  fit  les  plans  de  la  con- 
struction, dirigea  les  travaux,  et  réunit 
douze  entrepreneurs  de  bonne  volonté  qui 
convinrent  d'exposer  en  commun  les  divers 
produits  de  leur  industrie.  .M.  Monljoye  fit 
la  maçonnerie,  M.  Blancheton  la  charpenle, 
M.  Poupart  la  couverture  et  la  plomberie, 
M.  Gilbert  la  menuiserie,  M.  Ducros  la  ser- 
rurerie, M.  .Murgey  la  sculpture,  il.  Luce  la 
peinture,  M.  Chamouillet  la  miroiterie: 
M.\l.  Muller,  Jean  et  Rey  se  partagèrent  les 
ornements  de  céramique  nue  ou  émaillée; 
.M.  Prudhomme  se  chargea  de  la  quincaillerie, 
des  bronzes  et  des  stores.  Le  pavillon,  vu  du 
dehors,  est  donc  l'exposiiion  collective  de 
douze  artistes  ou  industriels,  sans  compter 
l'architecte.  L'ensemble  de  leur  travail  est 
fort  heureux,  et  le  détail  m'en  paraît  irré- 
prochable. 

L'architecte  s'est  proposé  de  faire  une  con- 
struction polychrome  qui,  par  l'éclat  et  la  va- 
riété des  couleurs,  pût  égayer  l'aspect  sévère 
d'un  jiarc,  et  qui  pourtant  lut  assez  solide  pour 
résister  aux  intempéries  des  saisons  et  durer 
à  l'inlini  sous  un  climat  destructeur  comme 
est  le  nôtre.  Ces  deux  principes  ont  présidé 
au  choix  des  matériaux. 

Le  pavillon  est  de  forme  octogonale,  assis 
sur  le  bord  d'un  chemin.  On  y  arrive  par  un 
perron  de  trois  marches.  Grâce  à  la  pente  du 
sol,  on  a  pu  mettre  à  rextréuiité  opposée  un 
balcon  en  saillie  qui  l'ait  face  au  petit  lac.  Les 
quatre  grandes  baies  qui  éclairent  l'intérieur 
sont  comme  autant  de  cadres  qui  embrassent 
les  plus  jolis  paysages  du  jardin 

Le  soubassement  en  meulière  apparente 
surmontée  d'un  bandeau  de  pierre  dure,  sup- 
porte l'ossature  en  pierre  de  taille  dont  les 
assises  réglées  correspondent  aux  hauteurs 
des  briques  qui  remplissent  les  pans  coupés. 
Ces  briques  émaillées  ont  trois  tons,  bleu,  vert 
et  jaune.  Les  cliàmbraiiles  des  baies  sont  or- 
nées dans  chaque  assise  des  pieds-droits  et 
dans  chaque  claveau  de  l'arc  par  des  rosaces 
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en  terre  ciiite revêtues  d'un  émail  turquoise; 
une  petite  moulure  de  pierre  encadre  chaque 
rosace.  Les  tympans  de  faïence  artistique  dé- 
tachent leurs  ornements  délicats  sur  un  fond 
bleu.  La  frise  qui  fait  le  tour  du  pavillon  porte 
une  décoration  tres-riche  étalée  sur  un 
j;iune  éclatant.  Le  chéneau  de  terre  cuite  ro- 
sée suspend  au-dessus  de  chaque  baie  un 
médaillon  de  faïence  où  la  lettre  E,  enlacée 
de  uiyrtes,  s'étale  sur  champ  d'azur.  Les  mé- 
daillons sont  surmontés  de  la  couronne  im- 
périale. 

La  charpente  du  dôme  est  en  chêne,  re- 
couverte en  plomb  et  ardoise.  Une  grande 
i;orge  partant  du  chéneau  dégage  le  membron 
qui  reçoit  à  chaque  angle  un  a'gle  supportant 
{les arêtiers  ornés.  Le  membron,  dans  sa  par- 
lie  inférieure,  est  chargé  de  guirlandes  qui  se 
suivent,  soutenues  pardes  rosaces  avec  rubans 
lloltants.  Le  couronnement  (car  tous  les  édi- 
lices  sont  couronnés  dans  ce  paradis  terres- 
tre), le  couronnement  se  termine  par  une 
pomme  de  pin  soutenue  sur  une  base  avec 
volute  aux  angles  et  godrons  à  la  partie  infé- 
rieure. De  là  sortent  des  lambrequins  qui 
tombent  sur  chaaue  face  de  la  couverture. 
Les  ardoises  sont  taillées  en  écailles  de  ser- 
pent. 

Les  balcons  sont  en  fer  forgé  et  tôle  rejïous- 
sée  ;  celui  qui  regarde  le  lac  est  d'une  exécu- 
tion mai^nifique. 

Pardonnez-moi  la  minutie  un  peu  techni- 
que de  cette  description.  J'insiste  sur  les 
détails  parce  qu'ils  méritent  d'être  étudiés 
l'un  après  l'antre;  mais  quand  vous  vous 
mettrez  en  face  du  pavillon,  vous  verrez 
qu'ils  se  fondent  tous  dans  un  ensemble  har- 
monieux et  siiuple.  Ce  petit  édifice,  dont 
l'intérieur  mesure  bel  et  bien  cinquante  mè- 
tres superficiels,  vous  paraîtra  aussi  parfaite- 
ment fait,  aussi  naturellement  venu  que  s'il 
n'avait  coûté  nul  elTortà  personne.  En  quatre 
mots,  vous  croiriez  qu'il  a  poussé  là  ;  c'est 
le  plus  grand  éloge  qu'on  puisse  décerner  à 
l'architecte,  M.  Demimuid. 

Quant  à  l'intérieur,  M.  Henri  Penon  l'avait 
réservé  pour  lui  seuL  11  s'est  donné  la  tâche 
d'y  déployer  tous  ses  moyens,  d'y  étaler 
toutes  ses  ressources,  d'enfermer  dans  un 
espace  relativement  étroit  toutes  les  élégances 
et  les  délicatesses  de  l'industrie  artistique  où 
il  est  maître. 

Voici  le  rapide  exposé  du  problème  qu'il  a 
résolu.  Étantdtinnée  unefemmedu  plus  haut 
rang  qui  cons  rve  au  milieu  des  splendeurs 
le  goût  des  plaisirs  champêtres,  créer  pour 
elle,  dans  son  parc,  une  installation  aussi 
confortable  que  celle  des  palais;  l'entourer 
des  formes  agréables  et  des  belles  couleurs 
dont  ses  yeux  ont  l'habitude,  et  pourtant  faire 
en  sorte  que  dans  ce  milieu  délicieux  tout  lui 
parle  de  la  campagne  et  rien  de  la  cour  ou  de 
la  ville;  exécuter  autour  d'elle  une  sorte  de 
symphonie  p.-storale  où  pas  une  idée  mon- 
daine ne  vienne  détonner. 

Ce  point  de  départ,  qui  est  excellent,  a 


conduit  M.  Penon  à  une  conception  très-ori- 
ginale. 11  s'est  dit  :  Je  veux  faire  un  intérieur 
de  salon  qui  soit  un  poëme  rustique  écrit  en 
bois  naturel  et  en  étoffe  peinte  ou  teinte.  Pas 
plus  d'or  que  sur  la  main;  je  me  trompe  :  il  y 
en  a  un  peu  au  milieu  du  tapis,  sous  les  pieds 
de  la  noble  et  belle  propriétaiie. 

Le  poëme  n'est  autre  chose  qu'une  aurore. 
Il  implique  forcément  l'emploi  des  teintes 
dégradées.  Il  faut  que  tout  l'intérieur,  ciel, 
tapis  et  tentures,  exprime  les  effets  riants  et 
doux  de  la  lumière  naissante.  Le  jour  n'est  pas 
censé  venir  par  les  fenêtres,  mais  par  quatre 
grands  panneaux  de  satin  où  la  peinture  se 
détache  sur  un  fond  de  teinture  dégradée  qui 
exprime  l'intensité  croissante  du  soleil  le- 
vant. 

L'intérieur  est  octogone,  comme  on  sait. 
Quatre  côtés  sont  pris  par  les  quatre  fenêtres 
dont  deux  s'ouvrent  en  portes;  il  restait  donc 
en  tout  quatre  faces  à  décorer.  Chacune 
d'elles  se  découpe  verticalement  en  trois 
panneaux,  un  grand  et  deux  petits.  J^e  tout 
est  relié  par  une  boiserie  de  sycomore  na- 
turel, sculpté  dans  la  masse. 

Les  quatre  grands  sujets,  peints  sur  satin 
dégradé,  représentent  : 

1"  Le  réveil  de  l'homme; 

2"  I^es  oiseaux; 

3"  Les  autres  animaux; 

4"  Les  fleurs. 

Dans  l'hypothèse  adoptée  par  l'artiste,  le 
maximum  de  la  lumière  ne  doit  arriver  qu'au 
milieu  de  la  pièce.  Il  indique  cet  effet  sur  un 
tapis  rustique,  semé  de  branches  de  chêne  et 
de  marronnier.  A  la  circonférence,  le  fond 
est  violet  demi-Ion;  il  s'éclaircit  par  degrés 
jusqu'au  centre  où  l'or  éclate  dans  une  rosace 
de  feuilles  et  de  fleurs. 

Les  boiseries,  les  rideaux,  les  meubles,  le 
lustre,  tout  est  Heur,  feuillage  ou  fruit.  Les 
fleurs  peintes  se  groupent  dans  des  encadre- 
ments de  fleurs  sculptées;  tout  ce  que  la  na- 
ture champêtre  fournit  de  plus  gracieux  et  de 
plus  tendre  est  venu  s'entasser  dans  ce  réduit 
adorable;  on  est  comme  enivré  de  beautés 
naturelles  :  une  tasse  de  lait  par  là-dessus, 
et  la  tête  vous  tournerait! 

Le  meuble  est  d'un  grand  goût  de  simpli- 
cité voulue.  Dans  le  premier  panneau,  la 
chaise  longue  avec  son  guéridon,  son  miroir 
à  main  et  son  tabouret:  tout  en  bois  naturel 
et  en  broderies  de  fleurs  champêtres.  Les 
panneaux  2  et  4,  pour  sacrifier  quelque 
chose  aux  faux  dieux  de  la  symétrie,  sont 
remplis  par  une  bergère  et  deux  chaises 
légères;  le  troisième  contient  l'installation 
de  la  musique  :  harpe,  chaise  et  pupitre  de 
bois  peint,  vert  jaune  et  bleu,  d'un  effet  na- 
cré. La  table  de  la  harpe  est  couverte  de 
peintures  en  camaïeu  violeté,  rose  et  blanc. 
Elles  représentent  :  dans  le  bas,  la  mère  in- 
diquant l'harmonie  à  son  enfant;  les  amants 
enivrés  d'harmonie;  plus  haut,  des  groupes 
d'enfants  qui  s'étagCTt  en  jouant  de  divers 
instruments. 


A  droite  et  à  gauche,  devant  les  fenêtres, 
des  jardinières  de  bois  sculpté  à  base  de 
marbre:  dauphins,  roseaux  et  coquilles.  De- 
vant le  balcon,  un  petit  bureau  de  bois  na- 
turel et  un  pupitre  à  écrire.  Ce  pupitre  seul 
mériterait  une  page  de  commentaire  :  il  est 
tout  pétillant  d'intentions  charmantes.  Sur  le 
couvercle,  un  amour,  les  yeux  bandes,  écarte 
des  jeunes  filles  curieuses.  Au  bas,  on  voit 
.Argus  expiant  son  indiscrétion. 

Hais  je  ne  sais  moi-même  s'il  m'est  permis 
de  déflorer  par  une  description  prématui-ée 
ce  petit  coin  merveilleux  qui  ne  sera  pas  ex- 
jtosé  avant  huit  jours. 

C'estM.  Henri  Penon  qui  a  conçu,  esquissé, 
dessiné,  fait  exécuter  cet  ensemble  et  tous  ces 
détails.  L'exécution  appartient  par  moitié  à 
son  assuciéj  qui  est  son  frère.  Ces  jeunes  gens 
ont  sous  la  main  toute  une  école  de  peintres 
décorateurs  dont  l'aîné  est  à  peine  âgé  de 
vingt-cinq  ans.  Ils  ont  fait,  font  et  feront  des 
élèves.  L'art  si  fiançais  et  si  parisien  de  la 
tapisserie  devra  beaucoup  à  leur  initiative  et 
à  leur  e,xemple.  Ils  ne  sont  pas  riches,  ils 
commencent,  et  les  voilà  qui  fournissent  une 
quote-part  exorbitante  dans  un  travail 
collectif  qui  doit  durer  six  mois  et  coûte 
20t)  DOt)  francs  pour  le  moins. 

M.  Henri  Penon  a-t-il,  comme  il  le  croit, 
inventé  un  nouveau  style  de  décoration?  Je 
n'ose  me  prononcer  là-dessus.  11  doit  beau- 
coup aux  artistes  du  temps  de  Louis  XVI, 
quoiqu'il  se  fasse  un  point  d'honneur  de  ne 
leur  rien  emprunter. 

Ce  qui  lui  appartient  incontestablement , 
c'est  le  sentiment  du  beau  ,  la  rage  de  bien 
l'aire,  et  un  certain  mépris  des  obstacles  qui 
;i  produit  dans  le  courant  de  cet  hiver  un  ré- 
sultat vraiment  curieux. 

Je  vous  ai  dit  que  les  principaux  sujets  de 
sa  décoration  intérieure  sont  peints  sur  satin 
dégradé.  Mais  les  teintes  dégradées  ne  s'ob- 
lenaient  jusqu'ici  que  par  le  tissage  ou  par 
l'impression;  belles  par  le  tissage,  médiocres 
par  l'impression  lorsqu'elle  les  donne. 

M.  Penon  n'avait  pas  le  temps  de  faire  mon- 
ter un  métier  pour  lui  seul  dans  la  grande 
fabrique  lyonnaise,  et  l'étoffe  qu'il  lui  fallait 
ne  se  trouve  pas  toute  faite.  Il  décida  de  tein- 
dre son  satin,  mais  jamais  au  grand  jamais 
un  teinturier  n'avait  su  dégrader  les  couleurs. 
Les  plus  habiles  de  Paris,  consultés  l'un  après 
l'autre,  déclarèrent  la  chose  impossible,  et 
pourtant  M.  Penon  ne  se  décourageait  pas.  Il 
finit  par  tomber  sur  un  brave  homme  qui 
s'excusa  d'abord  comme  les  autres,  puis  but 
un  coup  de  trop  et  rencontra  au  fond  de  son 
verre  la  solution  tant  cherchée.  Ivre  de  joie 
et  d'antre  chose,  l'inventeur  accourut  un  beau 
soir  en  criant  comme  Archimède  :  «  J'ai 
trouvé!  »  Il  avait  employé  la  teinture  à 98  de- 
grés au  lieu  de  15;  qu'avait-il  fait  encore?  Je 
ne  sais,  mais  on  pourra  désormais  teindre  en 
cuve  des  étoffes  couleur  de  matin. 

Edmond  About. 
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CHRONIQUE. 

Il  nie  faut,  après  le  brillant  travail  de 
M.  Edmond  About  sur  les  merveilles  du  jardin 
réservé,  travail  trop  court  pour  le  charme 
qu  il  possède  et  pour  la  place  qu'il  occupe, 
compléter  la  livraison  par  les  menus  faits  de 
l'Exposition.  Rude  tâche!  Mais  nos  colonnes 
sont  exigeantci,  et  je  dois  les  alimenter.  La 
nécessité  me  servira  d'excuse. 

Que  c'est  beau,  les  fleurs,  la  verdure  et  les 
eaux  qui  tombent  en  cascades  ou  s'élancent 
en  gerbes,  dont  le  soleil  nuance  de  toutes  les 
couleurs  du  prisme  les  aigrettes  d'argent,  et 
les  belles  plantes,  grandes  comme  des  arbres, 
que  .M.  Lancelot  a  dessinées  si  poétiquement! 
que  c'est  beau,  même  ces  vieilles  carpes  tout 
étonnées  de  nager  dans  de  nouveaux  bassins  ! 
et  que  je  m'arrêterais  volontiers  à  admirer 
leurs  ébats!  Pensent- elles  au  brochet  glouton, 
né  pour  leur  tribulation  et  leur  tourment  ? 

Nous  avons  vu  passer  le  fameux  canon 
prussien  :  il  est  énorme  :  c'est  le  molosse  des 
forteresses  du  Rhin.  Savez-vous  combien  il 
pèse"?  58000  kilogrammes,  à  l'eslimation . 
de  notre  brave  ami  M.  Moréno-Henriques, 
oui  1  cinquante-huit  tonnes.  Et  dire  qu'il  a 
sufû  de  trente-cinq  bons  ouvriers  français 
pour  manutentionner  cet  énorme  engin  ! 

Ne  pouvant  pas  supposer  que  les  Prussiens 
aient  exposé  ce  spécimen  de  leur  ar  tillerie  de 
plare  pour  nous  faire  peur,  je  me  demande 
quelle  peut  être  l'utilité  industrielle  d'une 
pareille  exhibition.  Je  me  le  demande  et  ne 
puis  me  répondre. 

Les  vignes  des  coteaux  du  Rhin  donnent 
pourtant  d'assez  beaux  produits  que  la  Moselle 
leur  envie.  N'y  avait-il  pas  aussi  les  charbons 
métallurgiques  des  bassins  de  la  Ruhr,  et  ces 
beaux  draps  prussiens,  presque  aussi  beaux 
■  que  les  draps  unis  de  r.\ulriche,  qui  nous 
paraissent  être  sans  pareils  au  monde?  N'y 
avait-il  pas  aussi  ces  bières  fameuses  qui 
auraient  pu  disputer  le  prix  aux  bières  de 
Strasbourg'? 

Je  voudrais  vous  parler  du  jury  des  vins. 
J'ai  l'honneur  de  connaître  quelques-uns  de 
ces  honorables  experts,  qui  ont  daigné  m'ad- 
met tre  par  rencontre  à  leurs  dégustations. 
Et  comme  je  les  sais  les  gens  les  plus  scru- 
puleux et  les  plus  consciencieux  de  la  terre, 
je  les  plains  sincèrement. 

Toute  la  gamme  des  vins  du  monde  en- 
tier leur  a  passé  sous  le  nez  et  sur  les  lèvres  : 
je  les  plains. 

Ils  ont  dû  lâter  à  tous  les  échantillons  dans 
ime  classe  qui  compte  les  exposants  par  mil- 
liers :  je  les  plains. 

Ils  ont  dû  comparer  aussi,  verre  en  main, 
le  blond  Cliàleau-Yquem  au  Johanisbcrg,  qui 
semble  s'être  assimilé  la  couleur  vcrdàtre  du 
verre  de  Bohême;  ils  ont  couru  les  vignes  de 
la  vallée  de  l'Èbre  et  du  mont  Hyméte,  où  le 
vin  sent  la  résine;  ils  ont  même  fouillé  les 


sables  du  Bosphore  pour  y  découvrir  la  vigne 
turque.  G  prodige!  ils  ont  découvert  le  vin 
turc.  0  Jurés  consciencieux,  je  vous  plains  et 
vous  admire.  Mais  vous  aviez  du  moins  une 
consolation  au  sein  de  vos  laborieuses  expé- 
riences :  c'était  l'attente  d'un  déjeuner  au 
vin  de  Bordeaux,  où  vos  consolateurs  étaient 
les  bienvenus. 

Et  ce  n'étaient  pas  seulement  les  vins  de 
toute  région  et  de  tout  ordre,  rouges  et 
blancs,  troubles  ou  limpides,  qui  sollicitaient 
la  dégustation  :  c'étaient  aussi  les  eaux-de- 
vie  et  les  liqueurs,  et  les  spiritueux  de  toute 
condition.  Et  non-seulement  les  esprits,  mais 
aussi  les  bières  et  toutes  les  boissons  l'er- 
mentées.  Evohé!  Evohé  !  gloire  au  jury  des 
vins,  qui  a  pu  terminer  la  dégustation  uni- 
verselle, sans  succomber  sous  le  poids  de  sa 
fâche. 

Ce  gros  canon  nous  a  gâté  la  fête,  non  pas 
qu'il  nous  ail  fait,  grand';  cur,  mais  parce 
qu'il  nous  est  arrivé  au  milieu  des  giboulées 
de  mars  qu'avril  continue. 

Et  quelles  giboulées!  c'est  à  désespérer 
vraiment  des  beaux  jours  et  destemps  sereins 
et  des  soleils  sans  nuage. 

Figurez-vous  qu'on  préparait  de  grandes 
réjouissances  au  Champ  de  Mars  pour  le  jour 
de  Pâques,  de  Pâques  fleuries,  commeondit. 
Mais  comme  on  n'était  pas  sûr  à  midi  du 
temps  qu'il  ferait  le  soir,  on  n'avait  pas  trop 
osé  annoncer  la  fête  aux  innombrables  visi- 
teurs que  l  Expositiofi  avait  attirés.  Bien  en 
prit  aux  ordonnateurs;  et  leur  discrétion 
n'était  pas  inopportune.  De  même  que  les 
nuages  gris  passaient  sur  le  ciel  bleu  le  ma- 
lin, comme  lors  de  l'arrivée  du  canon  prus- 
sien, de  même  les  nuages  noirs  passèrent  sur 
le  ciel  gris  dans  la  soirée.  'Tout  fut  contre- 
niandé,  feux  du  Bengale,  lanternes  chinoises 
et  autres  pyrotechnies ,  excepté  pourtant  le 
Pavillon  des  cloches  qui  s'obstiua  à  lancer 
dans  l'air  attristé  ses  carillons  joyeux,  et  le 
café  tunisien  qui  continua  à  tambouriner  ses 
chants  composés  à  la  gloire  du  désert. 

Cependant,  quelques  milliers  de  curieux 
qui  s'étaient  attardés  dans  les  restaurants  du 
promenoir,  dans  l'espérance  qu'il  y  aurait 
quelque  chose,  finirent  par  se  convaincre 
qu'il  n'y  aurait  rien,  lorsqu'ils  virent  le 
phare  lui-même  oublier  d'allumer  sa  lan- 
terne. 

Ni  le  café  tunisien  ni  le  Pavillon  des 
cloches  n'étaient  un  attrait  suffisant  pour 
faire  oublier  les  heures,  d'autant  que  le  son 
des  cloches,  si  joyeux  en  plein  soleil,  est 
toujours  triste  la  nuit,  malgré  les  airs  de 
romance  qu'on  tire  de  ce  clavier  d'airain. 

.Aux  abords  du  Champ  de  Mars  la  soli- 
tude était  profonde;  et  le  vent  et  la  pluie 
fouettaient  les  attardés.  La  fête  de  Pâques 
finissait  en  retraite  de  Moscou.  Les  attardés 
jurèr'cnt  peut-être  de  n'y  plus  revenir;  le  len- 
demain, lundi,  la  foule  était  plus  grande. 

Ouvrons  ici,  s'il  vous  plaît,  une  paren- 
thèse d'économie  domestique.  C'est  la  grande 


question  des  pourboires  que  je  vais  traiter,  à 
propos  des  voitures;  et  je  ne  cache  pas  que 
je  suis  à  cet  égard  de  l'avis  des  ouvriers  coif- 
feurs qui  ont  si  dignement  soulevé  la  ques- 
tion. 

l)onne-t-on  des  pourboires  à  l'étranger  '! 
11  faut  croire  que  non  ;  car  les  étrangers  n'en 
donnent  guère  à  Paris,  ce  dont  les  cochers  se 
plaignent.  Il  est  vrai  que  les  étrangers  croi- 
raient déroger  s'ils  se  conduisaient  en  France 
comme  ils  se  conduisent  dans  leur  pays.  Le 
droit  qu'il  s'arroge  au  pourboire  ne  devrait 
pas  dispenser  le  cocher  français  d'être  poli. 
Quand  je  demande  à  un  cocher  s'il  est  libre, 
quelle  nécessité  le  pousse  à  me  donner  ren- 
dez-vous au  Palais-Royal,  quand  je  suis  à  la 
porte  Rapp?  Les  plus  civils  se  contentent  de 
ne  pas  me  répondre,  tout  en  me  dévisageant 
de  cet  air  supérieur  qui  n'appartient  qu'à 
cette  institution.  Un  pauvre  malheureux  qui 
se  morfond  depuis  une  heure  à  la  porte  Rapp, 
est  bien  excusable  pourtant  d'oser  faire  â 
un  cocher  français  une  question,  même  in- 
discrète. 

J'avais  bien  imaginé  une  solution  à  la- 
quelle tout  le  monde  gagnerait;  mais  c'est 
peut-être  pour  cela  qu'elle  n'a  aucune  chance 
d'aboutir.  Ce  serait  de  hausser  le  tarif  des 
voitures,  à  la  condition  de  nous  délivrer  du 
pourboire  des  cochers.  L'industrie  des  voi- 
tures est  devenue  libre,  et  tout  le  monde  ap- 
plaudirait à  l'héroïque  résolution  de  3IM.  les 
entrepreneurs  s'ils  daignaient,  à  cette  condi- 
tion, hausser  le  tarif  de  leurs  véhicules. 

Quand  j'entre  dans  un  restaurant,  je  ne 
sais  plus  quelle  somme  offrir  au  garçon  qui 
consent  à  me  servir.  Car  je  sais  qu'il  paye  sa 
place  ;  et  il  peut  trouver  que  je  ne  contribue 
que  très-imparfaitement  à  l'indemniser  de 
ses  frais  de  charge.  Car,  il  a  des  frais  de 
charge,  le  garçon  de  café,  comme  s'il  était 
un  agent  de  change.  Il  est  quelqu'un  enfin  ; 
et  je  suis  si  peu  de  chose!  Il  a  le  droit  de  me 
traiter  comme  son  client  soumis  ;  et  je  dois 
prendre  garde  de  ne  pas  lui  manquer  de 
déféi'ence,  et  de  ne  pas  l'insulter  par  une 
contribution  trop  minime. 

Le  pourboire  est  donc  devenu  une  insti- 
tution sociale,  un  fond  de  commerce  coté  sur 
la  place.  A  qui  attribuer  pourtant  le  mérite 
d'avoir  greffé  sur  notr-e  tronc  social  cette 
nouvelle  branche  d'exploitation  commerciale'? 
Croyez-vous  qu  un  garçon  de  restaurant,  un 
honnête  citoyen  au  demeurant,  soit  bien 
flatté  de  recevoir  ce  que  je  lui  donne  par  une 
sorte  de  contrainte?  Si  je  me  permettais  de 
lui  poser  cette  interrogation,  il  me  répondrait 
avec  une  juste  fierté  :  «  .Mais  je  paye  pour  vous 
servir,  monsieur.  » 

Ah!  voilà!  il  paye.  Et  qui  paye-t-il?  Le 
restaurateur  ou  le  cafetier  qui  m'exploite  et 
qui  l'exploite  aussi  à  mes  dépens. 

Eh  bien  !  je  ne  vois  encore  qu'une  manière 
de  débarrasser  le  tronc  social  de  cette  branche 
parasite;  c'est  de  dire  à  MM.  les  préposés  à 
l'alimentation  publique  :  i<  Faites-moi  payer 
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ce  que  vous  voudrez,  puisque  je  suis  à  votre 
merci  :  mais,  au  nom  du  ciel,  payez  vos  gar- 
çons, et  délivrez-moi  du  pourboire.  Eux  et 
moi,  vous  en  remercierons  ensemble.  » 

J'avais  cru  que  le  Champ  de  Mars  serait  un 
lieu  de  refuge  où  nous  serions  aiïranchis 
de  celle  dime  servile.  Point!  L'intéressante 
branche  de  commerce  des  pourboires  y  fleurit, 
avant  les  lilas  du  printemps.  On  a  donc  juré, 
en  face  des  étrangers,  de  faire  passer  notre 
jiays  pour  un  peuple  de  quémandeurs?  Soyons 
Français,  que  diable!  Et  puisque  la  Commis- 
sion impériale  a  dû  prendre  des  concession- 


naires, ne  pouvait-elle  insérer  une  clause  à 
ce  sujet  dans  leurs  cahiers  de  charges? 

C'est  notre  faute  aussi;  nous  avons  déjà 
gâté  les  garçons  étrangers  du  Champ  de  Mars  : 
nous  leur  avons  inoculé  par  nos  libéralités 
idiotes  le  vice  de  la  quémande. 

Passe  encore  pour  les  garçons  de  café  et  de 
restaurant,,  puisqu'ils  payent  leurs  places. 
Mais  MJL  les  cochers  ont-ils  payé  pour  exi- 
ger la  dime  du  pourboire?  S'ils  ne  sont  pas 
assez  rétribués  par  leurs  patrons,  qu'on 
hausse  le  prix  des  voitures  pour  qu'ils  trou- 
vent dans  leur  état  une  rémunération  suffi- 


sante ;  mais  pour  Dieu  !  qu'on  leur  interdise 
le  pourboire,  et  ils  deviendront  peut-être 
polis.  Et  ils  ne  me  renverront  plus  de  la  porte 
Rapp  au  Palais-Royal  à  la  quête  d'une  voiture 
vide,  me  prenant  sans  doute  pour  un  étran- 
ger, ignorant  des  usages  français. 

11  est  vrai  que  tout  n'est  pas  impolitesse  et 
mauvaise  humeur  dans  leur  fait.  11  leur  est 
interdit  de  stationner  à  la  porte  Rapp ,  la 
plus  voisine  de  Paris,  si  bien  qu'ils  y  arrivent, 
mais  n'y  peuvent  rester  ni  en  repartir  chargés. 

La  porte  Rapp  est  réservée  aux  voitures 
de  maître.  Les  étrangers,  qui  ignorent  cela, 
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se  fatiguent  à  chercher  une  voiture  dans  ce 
stationnement  encombré  de  voitures  vides, 
et  s'indignent  de  n'en  pas  trouver  de  dispo- 
nibles. 

C'est  évidemment  là  une  chose  à  réformer, 
je  ne  sauiais  trop  le  redire  pour  le  salut  de 
la  plus  admirable  Exposition  qu'il  soit  possible 
d'imaginer,  et  qui  sera  visitéepar  des  millions 
de  visiteurs,  si  on  ne  la  fait  pas  iuacces- 
tiljlc. 

La  pi'cmière  majesté  à  conlenler,  c'est  le 
public;  et  la  première  satisfaction  à  lui  don- 
ner, ce  serait  de  réserver  l'avenue  Suffren 


aux  voitures  privées,  et  la  jjorle  Rapp  aux 
voilures  publiques,  même  les  omnibus,  s'ils 
veulent  bien  consentir  à  traverser  la  Seine. 

Les  aliords  !  c'est  la  grosse  affaire.  Il  arrive 
déjà  au  Champ  de  Mars,  malgré  le  temps 
contraire,  plus  de  monde  qu'on  n'en  peut 
raniejier.  Les  étrangers  sont  déjà  venus,  avec 
les  hirondelles.  11  serait  vraiment  temps  de 
songer  au  mois  de  mai ,  où  il  suffira  de  la 
vue  du  canon  prussien  pour  attirer  les  curieux 
par  cent  mille. 

Le  chemin  de  fer  ne  part  que  toutes  les 
heures  ;  et  il  retarde  de  vingt-cinq  minutes 


l'arrivée  de  quinze  cents  voyageurs  a  la  gare 
Saint-Lazare,  pour  en  déposer  une  quaran- 
taine entre  toutes  les  stations  intermédiaires. 
Les  Mouches  ne  sont  qu'au  nombre  de  six 
sur  la  Seine;  et  il  en  faudrait  plus  de  cin- 
quante pour  absorber  le  monde  qu'elles 
attirent.  Quant  aux  omnibus,  je  l'ai  déjà  dit, 
ils  ne  daignent  pas  traverser  la  Seine,  quoi- 
qu'ils mettent  bravement  sur  leurs  parois  : 
Exposition;  et  les  autres  voitures  publiques 
n'ont  pas  suffisamment  la  liberté  des  ap- 
proches. 

F.  Ducuiwo. 
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Le  service  des  Eaux  au  Champ  de  Mars. 

Savez-voiis  ce  que  représente  ce  dessin  que 
i'iirtiste  a  mélancoliquement  intitulé  :  Lrs 
//urnes,  où  l'on  voit  une  tour  croulanto  assise 
sur  des  rochers  couverts  de  ronces  et  de  cy- 
ihises,  et  d'où  s'épanchent  des  cascades  atti- 
l  ées  par  un  lac  qui  reç  nt  leur  trihut? 

L'ingéaieur  se  cache  là  derrière  lepMntre. 
Cela  vous  représente  le  Château-d'eau  du 
(^hamp  de  Mars.  C'est  de  cetle  tour  en  niines 
que  partent  les  conduites  d'eau  qui  alimen- 
tent et  la  cascade  et  les  générateurs  altérés,  qui 
lor-nent  sentinelles  autour  du  Palais. 

Tîi'ifardez  à  I  intérieur  de  la  tour,  vous  y 
verrez  un  réservoir  en  tôle  de  quatre  mètres 
de  diamètre  sur  cinq  mètres  de  hauteur.  Ce 
réservoir  est  alimenté  lui-même  par  des  pom- 
pes puissantes  situées  dans  deux  liang:irs  de 
rliaque  côté  du  pasisage  pratiqué  sous  le  quai 
d'Orsay,  (^es  pompes  sont  au  nombredc  cinq, 
deux  dans  le  hangar  en  amont,  trois  dans  le 
hangar  en  aval.  Chacune  d  élies  mériterait  un 
examen  spécial;  car  chacune  est  régie  par  un 
système  dilVérent.  Mais  cela  nous  éloignerait 
du  but  que  nous  voulons  atteindre,  et  qui  est 
d'expliquer  dans  son  ensemble  le  service  très- 
compliqué  de  la  distribution  des  eaux  dans 
le  Cbami)  de  Mars. 

Au  moyen  du  conduites  d i verses,  e^îs  poni[)es 
Mspirenl  l'eau  de  la  Seine,  pour  l'envoyer, 
l'une  dans  le  lac  placé  sous  le  phare,  les  au- 
tres dans  le  réservoir  du  Châleau-d'eau  dont 
nous  avons  pailé.  Elles  sont  secondées  dans 
cet  office  ])ar  les  puissantes  machines  du  Fried- 
luiid,  construilci  dans  les  chantiers  d'Indret 
et  exposées  sous  le  hangar  des  machines  de 
la  marine  française.  Les  machines  dn  Fried- 
/aHi/ donnent  un  secours  gratuit,  pendant  cer- 
taines heures  du  Jour,  aux  pompes  aspirantes 
i|ui,  elles,  se  l'ont  payer  un  centime  parinélre 
ciihe  d'eau  élevé. 

De  crainte  que  le  service  ainsi  organisé  ne 
sullise  pas,  et  pour  parer  aux  accidents,  on  a 
r.iit  doux  appels  de  prise  d'eau  dans  les  con- 
duites de  la  ville,  l'un  sur  l'avenue  de  La 
liourdonnaye,  l'autre  sur  l'avenue  de  Lamolte- 
l'iijuet. 


Vous  croyez  que  c'est  là  tout  ce  que  l'on  a 
exécuté  pour  le  service  des  eaux  dans  le  Champ 
de  Mars  ?  Détrompez-vous.  Nous  n'avons  en- 
core parlé  que  de  ce  qu'on  nomme  le  service 
bas.  Les  conduites  commandées  pour  le  Châ- 
leau-d'eau ne  sont  soumises  qu'à  la  faible 
pression  de  8'°  00 ,  c'est-à-dire  de  moins 
d'uneatmosphère,  et  nepeuvent  desservir  que 
les  parties  peu  élevées  du  Palais  et  du  Parc. 

Parlons  donc  du  seri-ice  haut,  auquel  la 
conduite principaledu  service  ba.s  sereliedans 
la  direction  du  Palais  dont  elle  fait  le  tour 
par  la  galerie  circulaire  d'aérage,  pour  l'ali- 
mentation de  tous  les  moteurs  et  de  tous  les 
besoins  du  Palais. 

Ce  qu'on  nomme  le  service  haut  comprend 
l'ensemble  des  canalisations  alimentées  par 
tm  réservoir  spécial,  construit  sur  le  sommet 
du  Trocadéro,, à  trente-cinq  mètres  au-dessus 
(lu  niveau  du  sol  du  Champ  de  Mars.  Cette 
hauteur  coriesptmd  à  une  pression  de  plus  de 
ir-oisatmosphèr'es.  Le  réservoir  du  Trocadéro, 
situé  lout  proche  du  nouveau  boulevard  Ma- 
hikoff,  a  une  capacité  de  4  000  mèa-cs  cubes. 
Il  est  lui  même  alimenté  par  des  machines 
élévafoires  de  la  puissance  de  vingt-cinq  che- 
vaux, inslallecs  sur  la  berge  de  la  rive  gauche 
de  la  Seine,  en  aval  immédiat  du  pont  d'Iéna. 
Mais,  par  précaution  contre  les  accidents  Cjui 
|iourraienl  arrêter  le  fonctionnemenL  des  ma- 
chines élévatoires,  l'on  a  eu  soin  de  se  mé- 
nager une  prise  d'eau  directement  sur  les 
conduites  delà  ville,  comme  on  l'a  fait  aussi 
pour  le  service  bas. 

Une  conduite  d'eau  forcée  part  de  l'usine, 
suit  un  canal  pratiipié  dans  l'entablement 
même  du  pont  d'Iéna,  monte  au  réservoir  du 
Trocadéro,  d'où  l'eau  emmagasinée  redescend 
vers  le  Champ  de  Mars  par  une  autre  con- 
duite ménagée  sous  le  Irotloii'  du  pont. 

C'est  par  celte  canalisation  qu'on  alimente 
les  jets  d'eau  du  Palais  et  du  Parc,  et  les  bou- 
ches d'incendie  et  d'arrosage.  Descendant 
vers  le  Champ  de  Mars  par  le  pont  d'Iéna, 
elle  traverse  le  Palais  dans  toute  sa  longueur 
avec  un  diamètre  de  0'°,  35.  A  son  point  de 
rencontre  avec  le  grand  boulevard  circulaire 
du  Parc,  elle  s'embranche  dans  une  conduite 
de  0"'  '2'),  qui  suit  tout  le  pourlourde  l'allée. 

A  son  passage  dans  le  jardin  central  du 
Palais,  elle  se  subdivise  encore  en  conduites 
do  0'",I00  de  diamètre,  qui  rayonnent  dans 
tous  les  sens  pour  alimenter  les  jets  d'eau  et 
les  nondjreuses  bouches  d'incendie  ménagées 
dans  l'intrrieur  des  galeries,  puis  les  bou- 
ches d'arrosage  distribuées  dans  le  Parc. 

Les  bouches  d'arrosage,  c'est  le  superllu  ; 
mais  le  nécessaire,  c'étaient  les  bouches  d'in- 
cendie pour  préserver  les  immenses  richesses 
contenues  dans  ce  palais  des  merveilles.  On 
en  a  mis  à  la  rencontre  de  toutes  les  allées 
circulaires  avec  les  coupes  rayonnantes;  on 
en  a  placé  aussi  extérieurement  sous  le  pro- 
menoir couvert  et  même  dans  les  prolonge- 
ments des  rues  rayonnantes  vers  le  Parc,  alin 
de  faciliter  lejeu  des  pompes  en  cas  d'accident. 


Est-ce  que  jamais  on  avait  pris  de  telles 
précautions  et  emmagasiné  de  telles  ressour- 
ces dans  aucune  exposition  précédente'?  Cas- 
cades, lacs,  jets  d'eau,  bouches  d'arrosage  et 
d'incendie,  alimentation  de  plus  de  deux  cents 
constructions  dans  le  Parc;  jamais  rien  de 
semblable  n'avait  été  ni  prévu,  ni  même 
imaginé.  Soulevez  les  trappes  du  plancher 
de  la  galerie  des  machines,  vous  trouvez 
dessous  une  véritable  nappe  d'eau.  C'est 
merveilleux!  N'y  aurait-il  que  cela,  la  créa- 
tion du- Champ  de  Mars  dépasserait  tout  ce 
qu'on  a  vu. 

Comme  pour  la  canalisation  de  la  ville  de 
Paris,  toutes  les  conduites  d'eau  au  Champ  de 
Mars  sont  en  fonte  et  posées  sur  des  joints 
dits  à  bague,  scellés  au  plomb,  ce  qui  offre 
l  immense  avantage  de  pouvoir  remplacer  les 
tuyau-s  détéiiorés,  sans  être  obligé  aux  lon- 
g'ues  solutions  de  continuité,  comme  cela  ar- 
rive avec  les  t.iyaux  à  emboUemenl. 

La  pose  de  ces  innombrables  conduites  a 
présenté  des  difficultés  que  le  public  ne  soup- 
çonne guère.  Longuement  étudié  et  métho- 
diquement préparé  par  M.  l'ingénieur  Four- 
nié,  le  travail  a  dû  être  entrepris  dans  une 
saison  très-mauvaise  et  pluvieuse.  Il  a  fallu 
beaucoup  d'habileté  et  d'expérience  aux  en- 
trepreneurs pour  exécuter  les  travaux  au  mi- 
lieu des  embarras  des  constructions  du  Palais 
et  du  Parc,  dans  des  terres  fi-aîcheinent  rap- 
portées et  incessamment  détrempées  par  la 
pluie. 

C'est  M.  Mounot,  chef  de  section,  qui  a 
dirigé  les  travaux  au  compte  de  la  Commis- 
sion impériale  :  la  dépense  n'a  pas  dépassé 
■iOOOOO  francs.  C'est  pourquoi  l'eau  a  pu 
être  livrée  aux  particuliers  au  prix  de  dix 
centimes  le  mètre  cube;  c'est-à-dire  meilleur 
marché  qu'à  la  ville,  et  sans  minimum  de 
consommation  imposé. 

La  difficulté  hiplus  réelle aété  le  rel'ouille- 
meiit  sous  le  trottoir  du  pont  d'Iéna  pour  le 
double  passage  de  la  conduite  de  0"',  35  qui 
monte  au  Trocadéro  et  en  redescend.  M.  Vau- 
dray,  ingénieur  en  chef  de  la  navigation  de 
la  Seine,  a  prêté  son  actif  et  intelligent  con- 
cours à  ce  travail. 

Nous  parlerons  une  autre  fois  du  service 
d'eau  filtrée.  Le  filtrage  se  fait  instantanément 
dans  une  conduite  de  0"',I00  qui  sulllt  à  tous 
les  besoins  d'eau  potable  du  Palais  et  du  Parc, 
et  à  l'alimentation  des  aquariums. 

La  même  exploration  que  nous  avons  en- 
treprise pour  le  service  des  eaux,  nous  de- 
vrions la  recommencer  pour  le  service  du  gaz. 
Chaque  chose  vienctra  à  son  heure;  la  route 
est  longue  devant  nous. 

Il  est  bon  d'édilier  le  public  sur  tout  ce 
qu'on  l'ait  au  Champ  de  Mars  pour  son  agré- 
ment ou  sa  satisfaction.  Cette  divulgation 
servira  de  paratonnerre  à  son  ingratitude, 
aussi  bien  en  dedans  qu'au  delà  de  nos  fron- 
tières. La  justice  a  la  marche  lente  et  le  pied 
boiteux;  mais  elle  arrive  pourtant. 

Fr.  DutuiMG. 
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Les  installations  russes  à  l'Exposition 
universelle. 

La  Russie,  si  l'on  en  croit  les  géograplics, 
occupe  sur  la  terre  quatorze  mille  kilonnètres 
de  l'est  à  l'ouesl  ;  —  cinq  mille  six  cents  du 
nord  au  sud  ;  —  dix-sept  mille  diagonale- 
ment  du  sud-ouest  au  nord-est.  —  Ses  fron- 
tières touchent  à  la  Prusse  et  à  l'Amérique  du 
Nord.  La  Cliine  et  l'Autriche,  la  Turquie  et 
la  Perse  sont  ses  Yoisines,  et  ces  étendues 
immenses,  soumises  à  la  volonté  toute-puis- 
sante de  l'Empereur,  comptent  près  de  quatre- 
vingts  millions  d'hahilants. 

A  l'Exposition,  la  Suède  et  l'Italie  limitent 
'son  territoire  de  six  mille  mètres,  et  treize 
cent  quatre-vingt-douze  exposants  la  repré- 
sentent. —  Le  monde  entier,  il  est  vrai,  en 
se  donnant  rendez-vous  au  Champ  de  Mars, 
s'est  contenté  de  cent  cinquante  mille  mètres 
carrés,  et  l'homme  est  tellement  petit  quand 
il  se  mesure  avec  les  grandeurs  de  la  nature, 
que  créer  un  abri  de  cette  dimension  coiitre 
la  pluie  et  le  soleil  et  parvenir  à  rassembler 
en  ce  lieu  tous  les  produits  de  l'univers,  est 
regardé  à  jui-te  titre  comme  une  œuvre  pro- 
digieuse qui  frafpe  d'ctonnement  :  la  réali- 
sation du  rêve  de  ia  tour' de  Babel.  —  Le 
regard,  cette  fois,  est  devenu  l'instrument 
de  la  langue  universelle. 

Lorsque  l'on  voit  en  effet  ces  témoignages 
si  divers  de  l'intelligence  et  du  travail  et 
que  l'on  contemple  ces  personniticutioi>s  de 
la  vie,  et  pour  ainsi  dire,  de  l'âme  de  chaque 
peuple,  la  pensée  se  réveille,  une  émotion 
nouvelle  s'empare  de  notre  esprit,  une  se- 
cousse intérieure  donne  passage  à  je  ne  sais 
quel  fluide  qui  nous  fait  comprendre  ceux 
dont  nous  regardons  les  œuvres,  et  nous 
rapproche  ou  nous  éloigne  par  un  double 
courant  semhlahie  aux  mouvements  de  l'é- 
lectricité, auquel  on  s'abandonne  sans  même 
essayer  de  lui  donner  un  nom.  —  Demandez 
plutnt  à  la  foule  qui  se  presse  à  l'Exposition 
russe. 

Le  caractère  tout  particulier  de  l'aichi- 
tccture,  l'originalité  de  l'installation  et  des 
arrangements  qui  convient  si  bien  à  cet 
empire,  placé  entre  l'Europe  et  l'Asie 
comme  le  lien  nouveau  des  deux  mondes,  la 
varicté  des  productions,  l'extrême  civilisation 
et  l'extrême  barbarie,  une  sorte  d'étrangctè 
sauvage,  l'Orient  avec  tous  ses  étonneinents, 
les  arts  avec  une  saveur  toute  particulière,  et 
les  produits  de  la  terre  et  des  troupeaux, 
rassemblés  comme  au  temps  des  patriarches, 
attirent  et  retiennent  tour  à  tour.  On  trouve 
là  mêlés  et  réunis  l'or  et  les  pierres  précieuses 
ariachecs  à  ces  fleuves  et  à  ces  moutagnes 
qui  prennent  par  leur  éloigneuient  une  sorte 
de  caractère  fantastique ,  les  pelleteries 
cl  les  fourrures  du  Nord ,  les  soies  du 


Midi,  les  céramiques  du  Caucase  et  les  po- 
teries des  Tariares  de  la  Crimée,  des  bro- 
cards aux  brillants  reflets  et  ces  coton- 
nades d'un  rouge  éclatant,  ces  Ku'.nnatrh  si 
recherchés  par  les  paysans,  les  draps  que  le 
commerce  emporte  à  travers  les  déserts  jus 
qu'en  Chine,  marché  ordinaire  de  ces  manu- 
fictures  spéciales;  les  cierges  du  monastère 
de  Kief,  couverts  d'or  et  d'ornements. 
D'autres  monastères  en  grand  nombre  les  fa- 
briquent également;  et  brûlés  dévotement 
devant  l'image  protectrice  du  foyer  domes- 
tique, ils  témoignent  de  la  foi  étrange  et  vio- 
lente de  ce  peuple. —  Les  préparations  faites 
avec  la  corne-  de  rennes  dans  le  gouverne- 
ment d'Arkangel  et  les  lamproies  séchées 
employées  pour  l'éclairage  à  Bakou  dans  le 
Caucase;  les  meubles  merveilleux  en  pierre 
duie  et  les  richesses  d'orfèvrerie  d'un  goût 
si  original  tout  auprès  de  la  hache  du  Kirgiz 
envoyé  par  Djanghyr,  sultan  Kirghiz  du 
district  de  Kopotinie.  —  Puis  tous  ces  mi- 
nerais, ces  buis,  ces  cuirs,  ces  chanvies,  ces 
laine*;  les  grains  de  toute  sortes  :  le  fro- 
ment, l'orge,  l'avoine,  le  sarrasin,  le  millet, 
le  riz,  le  ina'is,  tous  ces  produits  de  la  terre 
(|u"en  nos  aimées  de  soull'rauce  et  de  disette 
les  négociants  de  Marseille  font  arriver  de 
Russie,  les  machines  agricoles,  les  résines  et 
les  corilages,  les  ouvrages  de  l'er,  et  d'acier, - 
ces  canons  et  ces  modèles  de  navires  cuii'assés 
tout  à  côté  d'une  colonne,  la  plus  curieuse, 
peiit-êlre,  car  elle  est  composée  uniquement 
avec  les  ustensiles  en  bois  ou  en  nattes  que 
les  paysans  fabriquent  eux-mêmes,  pro- 
voquent une  curiosité  attentive  et  donnent 
lieu  de  la  part  des  nombreux  visiteuis,  et 
surtout  des  Français,  aux  témoignages  d'une 
vive  syuqiathie. 

Tout  le  monde,  au  reste,  rend  hommage  à 
la  méthode,  au  bongoûi,  au  sentiment  artis- 
tique qui  a  présidé  à  l'arrangement  des  pro- 
duits et  à  l'èlégancedesconstructions.  Il  y  a  là 
un  grand  honneur  pour  la  Commission  russe 
présidée  par  Sou  .\ltesse  le  duc  de  Leuch- 
lenberg,  et  MM.  Boutoïski,  Thaï,  Grigo- 
rovileh  et  Tcherniaef,  membres  de  cette 
Commission  se  sont  dignement  acquittés  du 
mandat  qui  leur  avait  été  conlîé.  A  l'excep- 
tion de  la  colonnade  et  des  arceaux  en  bois 
de  sapin  qui  bordent  le  grand  pas-age  com- 
mun à  l'Italie  et  à  la  Russie,  colonnade  exé- 
cutée à  Paris  par  les  soins  et  sous  la  direction 
de  M.  Benard,  toutes  les  installations  de  la 
section  rus=e,  armoires,  vitriues,  étagères, 
tables  en  sapin  d'une  forme  si  coquette  et  si 
variée  viennent  de  Pétersbourg,  où  Charles 
lîriggen  les  a  établies,  et  ont  été  montées  à 
l^aris  par  des  ouvriers  russes. 

La  Russie  est  donc  bien  chez  elle  au  Palais 
de  l'Exjiosition,  et  son  œuvre  lui  appartient 
tout  enlière.  Elle  peut  ajuste  titre  en  récla- 
mer le  mérite,  car,  il  est  dil'Iicile  de  choisir 
une  disposition  plus  heureuse, qui,  en  faisant 
mieux  ressortir  l'ensemble  des  produits  laisse 
l'air  et  le  jour  arriver  à  jjrofusion  sur  ceux 


qui  par  leur  nature  élégante  réclamaient  un 
niilieu  spécial,  une  sorte  de  salon  où  ils  se 
relèveni  les  uns  les  autres. 

Plus  loin  les  arceaux  cessent,  et  les  grandes 
vitrines  établiesdans  le  même  style,  sonlgar- 
nies  de  magnifiques  étofl'eH  d'or  et  de  soie, 
pour  faire  place  ensuite  en  approchant  vers 
la  nef  des  machines  à  une  muraille  de  cuirs 
aux  couleurs  variées. 

Nous  ne  nous  proposons  pas  d'étudier  au- 
lourd'hui  l'Exposition  russe  et  de  résumer 
les  enseignements  qu'elle  renferme.  —  .'\u 
milieu  de  ces  glorifications  de  la  vie  pra- 
tique, ou  a  parfois  une  satisfaction  extrême 
à  s'abandonner  au  plaisir  que  donne  la  vue, 
sans  songer  aux  résultats  sérieux.  —  (Vfst 
un  appât  sans  doute,  une  illusion  peut-être, 
car  dans  le  siècle  où  nous  sommes,  au 
milieu  de  la  vie  enfiévrée  à  laquelle  notre  gé- 
nération est  condamnée,  nul  ne  peut  long- 
temps se  soustraire  à  Wttile.  Pour  .exister 
nous  devons  en  porterie  poids,  et  bien  vite  il 
nous  faut  y  revenir.  —  A  l'Exposition  russe 
la  moisson  sera  abondante,  et  il  importe  de 
se  rendre  comftte  des  grandeurs  et  des  fai- 
blesses, des  instructions  et  des  avertissements 
réunis  dans  cet  étroit  espace,  qui  semble 
s'être  fait  si  coquet  et  si  charmant  alin  de 
mieux  nous  captiver  et  nous  séduire.  Suivons 
donc  rapidement  la  grande  voie  qui  mène 
à  la  porte  SulTren,  en  parlant  du  jardin  cen- 
tral, et  indiquons,  les  princijiaux  objets  que  le 
visiieur  rencontrera  sur  ses  pas. 

Dans  la  salle  consacrée  aux  beaux-ait», 
se  trouvent  réunies  des  œuvres  dignes  d  at- 
tention, et  desbronzesde  Liebericli  d'unbeau 
travail;  mais  dès  le  premier  moment  vous 
pénétrez  dans  un  monde  étrange.  On  est  loin 
lies  impressions  de  l'Occident  et  l'esprit  doit 
s'y  accoutumer.  La  salle  si  curieuse  consacrée 
à  l'histoire  du  travail,  en  iiqus  rappelant 
le  point  de  dépait  et  la  marche  suivie  est 
d'un  grand  intérêt  pour  discerner  les  ten- 
dances et  les  résultats  obtenus.  Tout  auprès 
se  trouve  celle  qui  contient  les  dessins  de 
l'école  technique  de  .Moscou,  la  seule  école 
prolissionnelle  de  la  Russie,  et  les  statuettes 
représentant  les  costumes  des  difl'érenies  pro- 
vinces de  cet  empire  où  I  on  parle  trente 
langues  différentes,  des  réductions  de  divers 
modèles  d'animaux  et  des  ecliantitlons  de 
papier».  Des  photographies  garnissent  le  cou- 
loir qui  sépare  cette  pièce  de  la  grande  salle, 
renfermant  les  ouvrages  deslinés  certaine- 
ment à  fixer  le  plus  l'attention  des  oisifs  et 
l'intérêt  des  gens  de  goût. 

Si  l  ou  jette  un  coup  d'œil  sur  cette  salle  à 
travers  les  arceaux  de  bois  si  originaux  qui  la 
ferment  du  cùté  du  grand  passage  conduisant 
à  la  porte  Sufl'ren,  eu  apercevant  la  magni- 
fique mosaïque  exécutée  par  Michel  Cb:ui- 
liewski  à  l'établissement  impérial  de  Saiiit- 
Pétersbou.'g  d  après  les  originaux  du  profes- 
seur Neir,  ou  essayera  aussitôt  de  pénétrer 
dans  cette  pièce  aux  consoles  et  aux  vitrines 
élégantes  qui  renferme  de  véritables  chefs- 
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d'œuvres  d'orfèvrerie  de  Sasikoff,  les  pierres 
précieuses  et  les  produits  spéciaux,  les 
émaux  pour  les  mosaïques,  composées  par 
Léopold  Bonafède,  et  les  armoires  en  lapis- 
lazuli  et  la  table  en  mosaïque  florentine  pro- 
venant de  la  manufacture  impériale  de  Pélhe- 
roff,  dirigée  par  M.  Tafimovitch,  et  quand  vous 
serez  fatigués  devoir  et  d'admirer,  les  armes 
les  tapis ,  les  vêtements  et  les  broderies 
merveilleuses  du  Caucase  et  de  la  Géorgie, 
viendront  ranimer  votre  attention.  De  l'autre 
coté,  vous  trouverez  des  guerriers  couverts 
de  leurs  vêtements  nationaux  et  les  costumes 
de  peaux  des  indigènes  de  la  Sibérie  en- 
voyées par  M.  SidoroFf;  vous  vous  en  jrez 


ainsi  d'étonnement  en  étonnement,  de  curio- 
sité en  curiosité,  toujours  soutenu  par  l'in- 
connu, traversant  tous  ces  produits  de  mille 
sortes,  côtoyant  le  bloc  de  malachite  de 
21  76  kilos,  une  fortune  provenant  des  mines 
de  M.  Paul  Demidolf,  vous  arrêtant  à  coup 
sur  un  instant  devant  l'assemblage  si  gra- 
cieux des  vases  en  bois  de  Sibéiie,  ren- 
fermant les  grains  et  les  gerbes  de  l'Em- 
pire, et  admirant  toutes  ces  productions 
que  nous  avons  à  peine  indiquées,  sans  pou- 
voir dire  assez  à  quel  point  le  classement, 
la  clarté  et  le  goût  avec  lequel  le  moindre 
objet  est  disposé,  font  honneur  aux  orga- 
nisateurs de  l'exposition  russe,  et  rendent 


facile  l'examen  et  les  recherches  du  visiteur. 
—  Soutenu  ainsi  et  porté  par  votre  curio- 
sité, vous  arriverez  sans  peine  jusqu'aux 
frontières,  où  le  restaurant  russe  vous  invite 
à  la  halte. 

L'installation  a  toute  la  couleur  locale  que 
le  plus  difficile  doit  rechercher.  —  Les  gar- 
çons sont  revêtus  de  la  chemise  de  soie  en 
usage  à  IMoscou  et  une  femme  russe  en  cos- 
tume national  préside  à  la  distribution  des 
mets  spéciaux  qu'on  y  trouve.  Après  avoir 
traversé  le  territoire  russe,  nous  aurons  à 
coup  sûr  grand  plaisir  à  vivre,  ne  serait-ce 
(|u'un  moment,  de  la  vie  de  ceux  dont  les 
travaux  et  les  produits  ont  éveillé  notre  cu- 


IKSTAI.LATlOiN  RUSSE. 


riosité  et  notre  intérêt.  Demandons  à  la  belle 
Russe  une  tasse  de  ce  thé  parfumé  que  les 
caravanes  ont  apporté  directement  de  la 
Chine,  et  puisque  la  table,  dit  un  vieux  dic- 
ton, est  l'entremetteuse  de  l'amitié,  laissons- 
nous  aller  à  toutes  ces  joies  et  aux  surprises 
singulières  que  nous  ménagent  les  mets  en 
honneur  à  Moscou  et  ci  Pétersbourg.  [>es 
Russes  et  les  Français  sont  faits  pour  s'en- 
tendre, et  la  guerre  de  Crimée  semble  avoir 
retrempé  dans  une  mutuelle  estime  leur 
union,  que  cette  noble  et  pacifique  lutte  des 
arts  et  de  l'industrie  viendra  resserrer  en- 
core. 

CoMTK  ni:  (^ASTELr.^Ni;. 


III 

La  Maison  norvégienne. 

Près  de  la  maison  de  Gustave  Wasa,  expo- 
sée par  la  Suède,  la  Norvège,  dans  la  partie 
du  parc  qui  lui  est  réservée,  nous  offre  un 
spécimen  de  ses  maisons,  dont  la  construc- 
tion complètement  en  bois  et  d'une  forme 
gracieuse,  séduit  et  fixe  l'attention.  En  voyant 
le  modèle  exposé,  il  ne  faudrait  pas  croire 
que  toutes  les  maisons  en  iNorvége  sont  aussi 


luxueuses,  car  beaucoup  sont  loin  de  l'égaler 
en  élégance  et  en  confort. 

Quoique  par  ses  forêts  la  Norvège  produise 
beaucoup  de  bois  très-recherchés  pour  la 
construction,  il  est  facile  dese  rendre  compte, 
par  la  quantité  qu'il  a  fallu  employer  et 
malgré  son  bon  marché  primitif,  que  la  con- 
struction de  la  maison  norvégienne  est  encore 
d'un  prix  assez  élevé  pour  ne  pas  être  à  la 
portée  de  toutes  les  classes. 

En  Norvège,  généralement  chacun  habite 
sa  propre  maison  ;  elle  est  plus  ou  moins  im- 
portante, selon  la  fortune  de  celui  qui  l'a 
fait  construire  :  aussi  en  existe-t-il  beau- 
coup qui  ont  dû  rester  dans  des  limites  plus 
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restreintes,  mais  toutes  parfaitement  con- 
struites pour  les  rendre  impénétrables  à 
l'air.  La  maison  norvégienne,  tout  en  nous 
donnant  le  style  exact  des  construc- 
tions de  bois,  sert  d'annexé  aux 
produits  qui  n'ont  pu  trouver  place 
dans  le  palais  et  qui  sont  encore  assez 
nombreux. 

C'est  ainsi  que  là  nous  retrouvons 
du  matériel  de  pêcbe  ,  des  engins, 
des  échantillons  réduits  à  de  petites 
dimensions  d'habitations  de  diffé- 
rents genres  de  construction ,  mais 
dans  lesquelles  le  bois  est  toujours 
largement  employé.  Un  certain  sen- 
timent qui  anime  les  familles  nor- 
végiennes, les  fait  vivre  isolées 
et  c'est  ainsi  que  leurs  habilations 
sont  assez  distancées  les  unes  des 
autres. 

Chaque  famille  vit  isolément,  cl 
selon  son  importance  possède  plu- 
sieurs maisons  en  bois,  et  c'est  leur 
réunion  qu'on  désigne  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  gaurd ,  c'est-à-dire 
maison  décomposée. 

Dans  l'une  de  ces  maisons  cou- 
chera toute  la  famille,  souvent  nom- 
breuse ;  dans  une  autre ,  où  se 
trouveront  réunies  quelquefois  la 
cuisine  et  la  salle  à  manger,  tous 
les  membres,  à  des  heures  détermi- 
nées, se  réunissent  pour  prendre 
leur  repas  en  commun. 

Puis  d'autres  constructions  tou- 
jours en  bois,  servent  ensuite  comme 
grenier,  magasin,  où  les  ustensiles  de  pê- 
che sont  apprêtés  ou  réparés,  et  les  pois- 
sons préparés,  afin  d'être  ensuite  expédiés 
aux  nouveaux  pays  qui 
les  recherchent  pourleur  -  ^ 

alimentation  ou  pour 
une  nouvelle  réexporta- 
lion.  Ainsi  donc  le  vil- 
lage est  la  réunion  des 
familles,  le  gaard  est  es- 
sentiellement la  famille 
réunie  ,  coopérant  en 
commun  à  l'œuvre  col- 
lective. 

Si  les  travaux  exté- 
rieurs ne  peuvent  les  oc- 
cuper que  peu  de  jours, 
c'est  dans  ces  maisons 
de  bois  que  les  paysans 
norvégiens  s'occupent  à 
ces  petits  objets  en  bois 
sculptés,  si  recherchés 
poui-  la  finesse  du  dessin 
et  le  goût  particulier  qui 
le  caractérise,  et  qu  ils 
fabriquent  pour  diverses 
industi-ies  spéciales. 

Par  la  maison  de  Gustave  Wasa  et  la  mai 
son  norvégienne,  la  section  suédoise  et  nur 
M-gieniie,  nous  aura  fourni  deux  modèle: 


qui  véritablement  nous  auront  complète- 
ment initiés  au  mode  de  construction  usité 
dans  ces  pavs, 


Norvège  depuis  nos  dernières  expositions,  ils 
constateront  avec  nous,  que  ces  deux  pavs 
ont  réalisé  des  progrès  sérieux.  Du  reste,  les 
encouragements  donnés  aux  arts  et 
à  l'industrie  en  Suède  et  en  Norvège 
ne  sauraient  êtie  plus  nombreux,  et 
dans  de  telles  conditions  avec  des 
richesses  qui  leur  sont  propres,  ces 
deux  pays  inériteront  toujours  d'être 
signalés. 

Léon  RïCHÉ. 


La 


IV 

Maison  des  Mineurs 
de  Blanzy. 


MAISON  NORVÉGIENNE.  —  Dessin  de  M.  A.  de  Bar. 

En  sachant  gré  aux  hommes  intelligents 
qui  en  ont  eu  la  pensée,  nous  sommes  heu- 
reux de  pouvoir  constater  qu'ils  ont  non- 


seulement  éclairé  l'opinion,  mai,-;  qu'ils  l'ont 
amplement  satisfaite. 

Pour  ceux  qui  auront  suivi  la  Suéde  el  la 


La  Compagnie  des  houillères  de 
Blanzy  expose  dans  le  Parc  une  mai- 
son de'  mineurs.  La  porte,  par  la- 
quelle on  entre,  donne  accès,  —  à 
droite,  dans  une  assez  vaste  pièce 
où  sont  réunis  les  échantillons,  les 
lampes  de  mine  et  les  divers  instru- 
ments d'exploitation;  — à  gauche, 
sont  deux  pièces  plus  petites,  desti- 
nées à  la  famille  et  au  ménage.  Il  n'y 
a  pas  de  sortie  sur  le  derrière  de  la 
maison. 

Les  mines  de  Blanzy  donnent 
par  an  5  5(10  000  kilogrammes  de  houille, 
comme  une  inscription  alGchée  aur  les  mui's 
nous  l'apprend;  l'inscription  nous  fait  sa- 
voir aussi  qu'il  y  a  à 
Blanzy  (579  maisons  con- 
struites pour  les  m  ineurs, 
dont  99  édifiées  par  les 
ouvriers  eux-mêmes.  ^ 
quel  prix?  C'est  ce  que 
l'inscription  a  oublié  de 
nous  dire.  Et  les  ha- 
bitations élevées  par  les 
ouvriers  ressemblent- 
elles  à  celle  que  nous 
voyons  au  Champ  de 
Mars?  C  est  ce  dont  je 
doute;  car,  elle  repré- 
sente des  frais  de  con- 
struction relativement 
consid_érables. 

Nous  aurons  occasion 
de  revenir  sur  les  mai- 
sons ouvrières,  à  propos 
de  la  maison  de  Jlul- 
liouse  et  de  celle  des 
ouvriers  de  Paris,  qui 
s'élèvent  à  côté  de  la 
maison  des  mineurs  de  Blanzy,  dont  nous 
(li>n  non  s  aujourd'hui  l'image. 

It.  Dlclixo. 
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V 

Nouvelle  porte  de  la  citadelle  d'Anvers. 

A  quelques  pas  de  la  statue  équestre  ilu 
roi  Léopnld  1",  se  dresse  dans  la  partie  belge 
du  Parc  une  porte  en  pierres  de  taille  cou- 
ronnée dedeuxj^ifîantesqnes  figures  de  brorze 
Cette  porte,  basse,  massive,  n'est  pas  un  arc 
de  triomphe,  mais  bien  plutôt  une  poterne. 
On  sent  que,,_poiir  qu'elle  ait  son  véritable 
caractère,  il  ne  lui  manque  qu'un  pont-levis, 
ag;raf6  à  ses  flancs  par  de  robustes  chaînes. 
Les  sombres  géants  assis  sur  chacun  de  ses 
piliers,  à  demi  couchés  sur  son  cintre,  sont 
deux  sentinelles  au  repos,  deux  Gaulois  de 
l'an  57  avant  Jésus-Christ,  au  temps  des 
grandes  luttes  de  la  Belgique  contre  César  et 
ses  légionnaires.  Le  torse  nu,  la  chevelure  au 
vent,  inculte  et  épaisse  comme  une  crinière, 
l'épieu  à  la  main,  la  haclie  do  pierre  au  côlé, 
ces  compagnons  d'Induliouiar  et  d'Ambiorix 
nous  représentent  bien  ces  iiuerriers  barbares 
qui  avaient  coutume  de  se  dépouiller  avant 
de  se  lancer  dans  la  mêlée;  ne  gardant  qu< 
le  casque  et  le  glaive,  ils  fondaient  sur  les 
cohortes  ennemies  la  tète  la  première,  trouatil 
les  lignes  la  où  ils  tombaient,  et  secouant 
dans  l'action,  comme  des  grappes  de  pyg- 
mées,  ces  enragés  petits  soldats  romains  qui 
ne  leur  venaient  pas  à  l'épaule. 

Ce  n'est  pus  la  porte  de  lîercbeni.  cunstruitt 
et  inaugurée  par  Charles-Quint,  ni  la  vieille 
porte  de  lîurget  bout  sur  le  fronton  de  laquelle 
est  gravée  en  mémoire  île  la  camisade  du 
duc  d'.\lençon  la  devise  :  AiLcilii/m  suis  Dcus, 
ni  même  la  porte  de  l'Escaut  que  dessina 
Rubens  et  qu'Artus  Quellin  lut  chargé  d'exé- 
cuter. Ou  ne  peut  évoquer  en  l'honneur  de  ce 
monument  ni  le  souvenir  du  duc  d'Albe,  non 
plus  que  celid  de  Louis  XIV  ou  même  de  Napo 
léon.  Elle  n'a  pas  encore  d'histoire,  car  elle  l'ail 
partie  de  cette  nouvelle  ligne  de  fortifications 
que  le  gouvernement  belge  a  cru  nécessaire 
d'élever,  à  grands  frais,  pour  compléter  les 
travaux  de  défense  de  la  ville  d'Anvers,  le 
dernierrempart,  diton,  de  la  nationalité  belge. 
Cette  porte  fut  inaugurée  l'année  derrdère. 
Les  deux  statues  colossales  qiii  la  surmontent 
sont  dues  à  lieux  artistes  belges  qui  ont  dej,'i 
fait  leurs  preuves,  MM.  .\rniand  Cattier  el 
-V.  Bouré. 

La  première  enceinte  d'.\nvers,  remonte 
au  quatorzième  siècle.  Plusieurs  lois  déman- 
telée pendant  les  luttes  du  moyen  âge,  elle 
fut  reconstruite  en  I.'>V2,  d'aprè.i  les  plans 
de  l'ingénieur  italien  Dunato  Pellizuuli.  En 
LKIT,  le  duc  d'.VIbe  fit  élever  une  citadelle 
formidable  au  sud  de  la  place,  bien  plirtôt, 
on  ne  tarda  pas  à  s'en  convaincre,  pour  tenir 
eu  respect  les  bourgeois  d'Anvers  que  pour 
les  protéger  contre  les  attaques  du  dehors. 
Ce  fut  le  début  de  la  terreur  espagnole  dans 
les  Flandres.  Là  siégea  leconseil  des  troubles. 


ce  tribunal  de  sang,  que  le  digne  lieutenant  de 
Philippe  II  avait  chargé  de  pacifier  les  niasses. 
Et  tandis  qu'à  Bruxelles  les  comtes  d'Egmont 
et  de  Horn,  montaient  sur  l'échafaud,  à  An- 
vers, le  bourgmestre  Antoine  Van  Strale 
payait  de  sa  tête  s.m  dévouement  aux  liber- 
tés natiotiales. 

Ce  n'était  pas  assez  de  cette  citadelle  inso- 
lente qui  braquait  ses  canons  sur  la  ville, 
le  duc  d'Albe,  pour  compléter  son  œuvre 
fit  ériger  sur  la  place  d'armes  un  groupe 
de  bronze  où  il  était  représenté  foulant  aux 
pieds  un  corps  à  deux  têtes  qui  personni- 
fiait la  noblesse  et  le  peuple  flamands.  On 
patienta  encore  jusqu'en  1.577,  et  quand 
se  leva  enfin  le  jour  de  la  revanche,  tout  le 
peuple  d'Anvers,  d'un  même  élan,  comme 
une  vague  gigantesque  à  laquelle  rien  ne 
résiste,  se  rua  sur  la  citadelle,  et  les  pot  tes 
tombèrent  devant  son  effort.  Alors  de  tous 
ces  cerveaux  enfiévrés  la  même  pensée  jail- 
lit :  Il  Rasons  la  citadelle!  d  et  tous,  avec  un 
sauvage  plaisir  de  représailles,  s'attaquèrent 
à  ces  pierres,  à  ces  créneaux,  à  ces  donjons 
qui  les  avaient  si  longtemps  fait  trembler. 
Jeunes  gens  et  vieillarils,  gentilshommes  et 
maiolois  du  poit,  les  femmes  et  jus(|u'aux 
enfants  même,  qui  de  sa  pioche,  qui  de  sou 
poignard,  quelques-uns  armés  de  leurs  ongles 
seulement,  les  \  odà  jour  et  nu  il  sans  répit,  sans 
relâche,  travaillant  à  détruire  leur  ennemie,  et 
bientôt  il  ne  resta  plus  de  la  citadelle  qu'une 
place  vide  et  ses  sanglants  souvenirs. 

Lorsi|ueNapoléon  fit  d'.\nvers  le  chef  lieu 
du  département  des  Ueux-Nèthes,  il  sentait 
que  le  gouvernement  biitannitpie  était  le 
cuuur  de  toutes  les  coalitions  C'était  à  Ijondres 
qu'il  fallaitfrapper.  Aussi  comptait-il  qu'An- 
vers, selon  son  expression  pittoresque,  serait 
dans  sa  main  comme  un  (listolet  cliari:é  vi- 
sant l'Angleterre  au  cœur.  «  J'ai  parcouru 
votre  ville,  disait-il,  au  bourgmestre,  elle 
ne  présente  partout  que  des  dicombres  et 
des  luines,  et  ressemble  à  peine  à  une 
cité  d'Europe.  J'ai  cru  ce  matin  nie  trouver' 
dans  une  ville  d'.\frique.  Tout  est  à  faire... 
Ports,  quais,  bassins...  »  Et  tout  se  fit.  Les 
travaux  furent  menés  avec  une  célérité  pro- 
digieuse. Cinq  cents  forçats,  expédiés  du  bagne 
de  lîiest,  furent  employés  à  construire  des 
quais  gigantcstpies,  d'immenses  bassins,  à 
relever  les  fortifications  el  la  citadelle,  à  pré- 
parer de  vastes  chantiers  pour  la  construction 
des  bâtiments  de  guerre.  En  1814,  Anvers 
était  déjà  devenu  le  premier  port  militaire 
de  l'Empire.  Cinquante  vaisseaux  do  ligne 
étaient  sortis  de  ses  chantiers, et  la  ville  ren- 
fermait pour  plus  de  trois  cents  millions  de 
matériaux  de  construclion  et  de  munitions 
de  guerre. 

La  citadelle  restée  en  IS."!!)  aux  mains  des 
Hollandais,  lors  de  la  séparation  des  Provinces- 
Unies  leur  permit  de  bombarder  et  de  biûler 
en  partie  la  ville,  au  secours  de  laquelle  ac- 
courait l'armée  française  commandée  par  le 
maréchal  (iérard.  l  e  souvenir  rie  ce  désastre 


avait  fait  décréter  la  démolition  des  fortifi- 
cations et  de  la  citadelle.  Mais  en  dépii  des 
réclamations  de  la  municipalité  d'Anvers,  ce 
décret  ne  fut  pasexécuté.  On  sait,  toutau  con- 
traire, que  des  millions  furent  votés  il  y  a 
quelques  années  par  le  parlement  belge,  pour 
augmenter  autour  d'Anvers  les  travaux  de 
défense;  ethuitautres  citadelles,  uneenceinie 
continue  de  dix  kilomètres,  une  immense 
forleresseau  nord  de  la  place,  ont  été  ajoutées 
aux  anciennes  fortifications. 

Et  cependant  le  con  eil  provincial,  le  con- 
seil communal  et  la  Chambre  de  commerce 
d'Anvers,  persuadés  qu'une  neutralité  reli- 
gieusement observée  vaut  mieux  pour  la 
Belgique  que  des  bastions  et  des  fusils  à  ai- 
guille, ne  se  lassent  pas,  chaque  année,  de 
réclamer  par  voie  de  pétiiion  conire  ces  tra- 
vaux fortifiés  qui,  disent-ils,  «  menacent  la 
ville  et  ses  établisscinents  maritimes.  » 

.Auguste  l*(tiTEVi:v. 


V[ 

Les  maisons  américaines  à  l'Exposition. 

Parmi  toutes  les  splendeurs,  qui  se  déroii- 
leiilaiix  rcijards,  dans  le  parc  de  TExposilion 
universelle,  palais  rj^yptiens,  demeures  chi- 
noises, paiïodes  hindoues,  le  public  passe  à 
peu  près  indifférent  devanl  deu\  constructions 
inachevées,  dont  la  simple  achitecture  n'at- 
li  16  passes  regards  ciblouis.  Ces  tleux construc- 
tions méritent  cependant  qu'un  observateur 
et  un  philosophe  s'arrèlent  pour  tes  consi- 
dérer, lilles  ne  présentent  à  l'œil  ni  dorure, 
ni  dentelles  de  pierre,  ni  arabesques  capri- 
cifuses,  ni  majestueuses  colonnes,  ni  sphinx 
de  granit,  toutes  ces  splendeurs  du  passé; 
elles  n'offrent  pas  non  plus  la  symétrie  mo- 
notone des  bâtiments  européens  du  dix-neu- 
vième siècle;  ce  sont  d'iiumbles  cabanes, 
dont  la  p;randeur  est  toute  morale;  car,  au 
niiliou  de  tontes  ces  richesses  qui  sont  mortes, 
trltes  symbolisenl  la  naissance  d'un  avenir. 

L'une  est  une  niairon  d'habitation  de  colons 
ainéi-icains;  l'autre  ctt  une  école,  américaine 
ans?  i. 

Voici  à  peu  près  comment  se  colonisent  les 
Klats-Unis  : 

Dans  les  rêvions  immenses,  encore  inlnihi- 
tées,  la  terre  se  donne  gratuitement.  Il  sullil 
à  l'émigrant  de  payer  au  }j;ouvernement  un 
droit  d'enregistrement  de  dix  dollars.  lAbiyen- 
nant  celte  faible  somme,  la  loi  le  reconnaît  à 
jamais  posseî^si  nr  du  leiTain  qui  lui  convient. 
Il  [>art.  Sun  intérêt  est  d'avoir  une  nombreuse 
famille;  car  la  naLuie,  on  le  sait,  fuit  de  la 
famille  une  richesse.  Notre  civilisation  seule 
en  fait  une  ruine.  Lâ-bas,  les  enfants  sont 
des  bras,  ici  ce  sont  des  bouches. 

Eu  quebiue  endroit  (pi'il  aille,  I  cmigranl 
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est  sur  d'un  bon  accueil.  Ses  voisins  onl 
salué  sa  venue  avec  enlhousiasme.  Autre  dif- 
férence. Là-bas,  l'arrivée  d'un  étranger  est 
un  secours  pour  la  colonie.  Plus  on  sera,  plus 
on  prospérera.  IJès  qu'on  sera  vingt,  il  se 
percera  des  routes;  dés  qu'on  sera  cent,  il 
viendra  un  chemin  de  fer.  Les  maisons  de- 
viendront village,  le  village  deviendra  ville, 
les  produits  se  vendront,  ce  sera  la  richesse. 
Aussi,  pauvre  ou  riche,  l'émigrant  est  égale- 
ment acclamé. 

Qu'importe,  en  effet,  qu'il  soit  pauvre?  Dès 
qu'il  arrive,  son  premier  soin  est  de  prévenir 
ses  voisins.  On  a  sur  celle  terre  des  voisins  de 
soixante  lieues.  Nul  ne  manque  à  l'appel.  Un 
jour  est  fixé  pour  que  la  maison  du  nouveau 
citoyen  soit  l  âlie.  En  attendant,  celui-/;!  et 
ses  proches  ont  abattu  des  arbres;  ils  les  ont 
équarris;  ils  en  ont  l'ait  des  poutres  brutes; 
ils  ont  pratiqué  des  échancrures,  pour  qu'elles 
puisst-nt  s'emboîter  les  unes  dans  les  autres. 
Un  matin,  tous  les  travailleurs  arrivei-t. 
L'émigrant  a  fait  connaître  sa  position  de  for- 
tune; s'il  le  peut,  il  prépare  un  repas  pour 
tous  les  braves  gens  qui  accourent;  s'il  n'a 
inen,  il  n'en  vient  pas  un  de  moins.  Seulement 
chacun  apporte  avec  lui  ses  provisions;  et, 
cliosecharmante,  ces  provisions  sont  toujours 
excessives,  si  bien  que  des  restes,  comme  du 
festin  de  Jésus-Christ,  le  nouveau  propriélaite 
vit  quelquefois  un  mois. 

Dès  que  tous  les  hommes  sont  réunis,  le 
travail  est  vite  accompli.  Des  troncs  supei- 
posés,  on  forme  une  maison  carrée.  Les  iii- 
tei'stices  sont  boueliés  avec  une  sorte  de 
ciment,  fait  de  paille  hachée  et  de  terre  pé- 
trie. Remplir  ces  interstices,  cela  s'appelle 
bnuzirjwr,  et  c'est  le  dernier  travail.  La  toi- 
ture se  compose  de  petites  planchettes  dé- 
coupées dans  des  carrés  de  chêne  et  solide- 
ment ajustées.  Les  fenêtres  sont,eIémentaii-es, 
une  scie  en  fait  tous  les  frais.  On  coupe  oii 
l'on  veut,  deux  poutres;  cela  produit  un  trou. 
On  agit  de  même  pour  la  porte,  qui  ne  se 
ferme  jamais. 

.\  ce  propos,  une  réllexion.  Quand  nu 
colon  quitte  son  habitation  pour  aller  au  tni- 
vail,  il  pose  une  simple  planche  devant  la 
porte,  pour  empêcher  les  bêtes  d'entrer.  Il 
ne  craint  pas  les  hommes  Point  de  voleurs 
dans  ces  pays.  Pourquoi  voler?  Tout  passant 
n'a  qu'à  demander  ce  dont  il  a  besoin.  A-t-il 
faim,  on  lui  donne  à  manger;  a-t-il  soif,  on 
lui  donne  à  boire;  veut-il  un  abri,  le  voici. 
C'est  pourquoi  le  vol  est  puni  de  mort.  Le 
voleur  n'a  pas  d'excuse. 

Revenons  .à  la  maison. 

Elle  varie  évidemment  selon  le  climat. 
Plus  élevée  et  ornée  d'une  galerie  dans  le  Sud, 
afin  qu'on  puisse  respirer,  et  se  préserver 
des  inondations  et  des  serpents;  mieux  close 
et  plus  solide  dans  le  Nord,  afin  de  tenir  tête 
au  froid  et  au  vent.  On  la  nomme  log-lmuse. 
L'intérieur  forme  une  seule  pièce.  Un  parc 
reçoit  les  animaux  domestiques.  Le  plus  sou- 
vent d'ailleurs  les  bestiaux  errent  en  liberté. 


et  ne  coûtent  rien  à  nourrir.  On  se  contente  de 
marquer  les  bœufs  et  les  chevaux,  et,  quand 
on  en  a  besoin,  on  va  à  leur  recherche. 

Cela,  c'est  la  maison  primitive.  Celle  qui 
est  à  l'Exposition  est  une  maison  de  second 
degré.  Lorsque  cette  maison  existe,  il  y  a  déjà 
un  village. 

Le  colou  s'établit  ainsi  :  autour  de  sa  mai- 
son est  un  espace  libre  qu'il  entoure  de  palissa- 
des. Cet  espace  est  surtout  destiné  à  arrêter  les 
incendies  très-fréquents  des  prairies.  Un  des 
pi'emiers  soins  du  colon  a  été  de  se  procttrer 
un  cochon.  Le  cochon  est  l'animal  indispen- 
i-a?lih',  car  il  a  en  Amérique  une  utilité  de  plus 
qu'ici.  Il  mange  ou  ^ue  les  serpents.  Ceux-ci 
ne  peuvent  rien  sur  sa  rude  enveloppe;  d'ail- 
Leurs  le  lard  qui  l'entoure  le  préserve  du 
venin.  Rien  de  curieux  comme  de  voir  les  eu- 
fatits  jouer  avec  ces  cochons.  Souvent,  dans 
le  Sud,  on  aperçoit  un  petit  nègre,  de  deux 
ou  trois  ans,  tapi  dans  un  coin,  ou  entrée  des 
brandies;  il  guette  le  cochon,  auquel  il  a  pré- 
paré quelque  friandise.  Dès  que  celui-ci  est  à 
portée,  dès  qu'il  s'est  approché  et  baissé,  l'en- 
fant prend  son  élan  et  lui  saule  sur  le  dos. 
L'animal  effrayé  part  au  triple  galop;  mais 
le  petit  nègre  n'a  pas  peur,  il  le  tient  par  les 
oreilles,  il  s'y  cramponne  et  ne  fait  qu'un 
avec  le  porc.  Joyeux,  éperdu,  enchanté,  il  va 
ainsi,  jusqu'à  ce  que  la  bête  réussisse  à  le 
désarçonner. 

Le  colon  commence  aussitôt  à  défricher. 
.\ous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  de  son 
exploitation,  S'il  est  laborieux  et  intelligent, 
il  ne  tarde  pas  à  recueillir  le  fruit  de  sa  peine. 
La  première  année  le  fait  vivre;  la  seconde 
lui  permet  de  se  bâtir  une  maison,  que  j'ap- 
pelle de  second  degré. 

Cette  maison  est  plus  confortable,  les  plan- 
ches s'y  unissent  aux  briques.  On  y  compte 
plusieurs  pièces.  J'en  ai  vu  une,  où  il  y  avait 
trois  chambres,  une  cuisine,  une  sorte  de 
hangar,  et  un  énorme  espace,  autour  duquel 
étaient  rangés  tous  les  lits,  et  au  mdicu  du- 
quel trênait  une  table  gigantesque. 

C'est  alors  qu'apparaissent  dans  le  Sud 
les  litgis  élégants,  avec  galerie  circulaire, 
tentes,  rideaux  et  le  reste.  La  famille  se  tient 
presque  toujours  sur  cette  galerie.  Les  piiiei  s 
qui  soutiennent  la  mai.^on  sont  quelquefois 
en  l'er,  mais  plus  souvent  en  briques. 

Dans  la  tr<iisième  année,  le  colon  réalise 
déjà  des  économies.  Quelques  années  encore, 
et  il  sera  riche. 

Assistons  maintenant  à  îa  formation  du 
village,  ou,  pour  mieux  dire,  de  la  ville.  Une 
ville  est  vite  faite  aux  États  Unis.  Ce  qui  la 
constitue,  c'est  l'école.  Dè<  que  plusieurs 
maisons  se  trouvent  réunies  dans  un  certain 
rayon,  immédiatement  s'elève  une  école,  .l'ai 
vu  des  exemples  singuliers  de  celte  rapidité 
d'institution.  J'ai  été  un  de  ceux  qui  ont  jiHé 
les  fondations  rie  la  capitale  du  Kansas, 
Topeka.  A  Topeka,  dès  l'origine,  il  y  avait 
une  école,  un  temple,  un  é[iicier,  une  impri- 
merie et....  un  habitant —  En  tout  cinq 


maisons.  L'habitant  unii|ue  était-il  marie 
Avait-il  des  enfants?  Je  l'ignore.  La  première 
idée  avait  été  d'envoyer  un  maître  d'école; 
l'église  avait  suivi  ;  puis  le  journal. 

Rien  n'était  plus  amusant  que  de  consi- 
dérer la  manière  dont  se  faisait  ce  journal. 
Il  avait  un  rédacteur,  qui  aidait  lui-même  à 
la  composition  typographique,  le  maître  d'é- 
cole était  compositeur;  le  pasteur  était  com- 
positeur; l'épicier  aidait  lui-même  en  quel- 
que chose.  En  un  mot,  la  ville  entière  se 
réunissait  pour  fabriquer  son  journal.  Après 
quoi,  chacun  le  lisait  à  tête  reposée.  Et  puis, 
il  y  avait  l'habiiant,  semblable  au  Léandre 
des  Plaideurs,  et  qui  pouvait  dire  aussi  :  Moi, 
je  suis  l'Assemblée-  (Ju'arriva-t-il  ?  Bientôt 
un  courrier  passa,  les  routes  se  firent,  on 
annonça  le  journal  ;  peu  à  peu  la  ville  devint 
capitale  de  1  État  du  Kansas. 

Donc  tel  est  l'ordre  de  la  cité  :  le  colon, 
puis  le  inaîtie  d'école,  puis  le  pasteur,  puis 
l'épicier,  puis  le  journal.  Les  citoyens  vien- 
nent par  surcroit. 

Admirable  pays,  superbe  par  sa  confiance 
en  l'avenir   6e  n'est  pas  celui-là,  qui  at- 
tendrait pour  faire  une  chose  que  les  esprits 
y  fussent  préparés....  Agir  d'abord,  et  puis 
les  esprits  viennent  pour  comprenilre  :  là 
est  toute  la  force  des  États-Unis  d'Amérique. 

L'épicier,  dans  les  nouveaux  États  de 
l'Ouest,  vend  tout  ce  qu'il  est  possible  de 
vendre,  depuis  les  pains  à  cacheter  jusqu'aux 
redingotes,  depuis  la  viande  salée  jusqu'aux 
armoires,  Sun  magasin  est  un  bazar.  En 
féalité,  ce  n'est  pas  un  marchand;  c'est  le 
marchand. 

La  maison,  qui  est  à  l'Exposition  est, 
comme  nous  l'avons  dit,  une  maison  de  se- 
cond degré.  Encore  est-ce  une  maison  du  Sud  ; 
le  Nord  ne  construit  pas  ainsi.  Un  troisième 
degré  donne  la  grande  plantation,  la  demeure 
du  riche,  soit  qu'il  possède  dans  une  ville, 
soit  qu'il  cultive  dans  la  plaine.  Cette  der- 
nière demeure  contient  naturellement  tout  le 
confortable  d  Europe,  car,  dans  toutes  les 
régions,  l'argent  égalise  les  situations. 

Ces  quelques  lignes  indiquent  suffisam- 
ment  comment  se  forment  les  colonies  nou- 
velles dans  les  États-Unis.  Ce  point  de  vue 
est  général;  selon  les  latitudes,  s'établissent 
des  divergences.  Mais  partout  indistincte- 
ment, on  retrouve  la  même  volonté,  la  même 
énergie,  et  par  conséquent,  le  même  succès. 

Comme  nous  le  ili^ions  en  commençant, 
cette  exhibition  à  l'Exposition  universelle 
mérite  d'attirer  l'altention.  Elle  apprendra  à 
tous  ceux  qui  souffrent  comment  des  hommes 
bien  portants  et  actifs  peuvent  aujourd'hui 
profiler  de  l'état  du  monde,  et  comment  des 
familles  entières,  sans  ressources  et  sans 
espérances,  savent  trouver,  dans  un  des  plus 
beaux  pays  de  la  terre,  la  vie  assurée,  la  li- 
berté, et  le  bonheur.  Il  ne  faut  pour  cela  ni 
vertus  étranges,  ni  fortunes  exceptionnelles; 
il  sullil  de  l'espoir  et  de  la  volonté. 

.-\.  Mallsi-ine. 
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Le  Pavillon  des  cloches. 

Ce  pavillon  des  cloches,  qui  remplit  loiil  le 
quart   iVançais   de  ses 
vibrations  joyeuses,  est 
une  des  lirandes  curiosi-  -  • 

lés  du  Champ  de  Mars. 
Suivons  la  foule  qui  se  "  i 

porte  de  ce  côté,  et  exé- 
cutons nos  variations  sur 
le  motif  des  cloches. 

l>'artdescarillons  date 
de  loin.  Il  fut,  il  y  a  déjà 
li>ngtemps,  perl'eclionné 
par  un  fondeur  de  clo- 
ches d'Alost  ,  nommé 
liarthélemy  Koeck,  qui 
le  répandit  dans  toulcs 
les  Flandres  et  fit  dans 
s(Hi  l'Iat  ime  grande  for- 
lune.  L'art  des  carillons 
consiste  à  unir  les  sons  de 
[ilusicurs  cloches  de  tim- 
lires  différents  dans  une 
combinaison  soit  d'har- 
monie, soit  de  mélodie. 

Le  seul  carillon  que 
les  Parisiens  aient  connu  était  à  la  Samari- 
taine; ils  l'ont  détruit.  Il  n'est  donc  pas 


étonnant  qu'ils  se  portent  avec  curiosité 
vers  le  carillon  perfectionné  du  Champ  de 
Mars,  comme  vers  une  chose  inconnue  et 
qui  frapjie  par  ses  effets  presque  magi- 
ques. 

X  vrai  dite,  les  carillons  n'ont  uuère  jamais 


MAISON  AMÉRICAINE. 


dépassé  la  région  des  Flandres,  où  ils  abon- 
dent, et  de  quelques  parties  de  l'Allemagne 


du  Nord,  où  la  science  des  sonneries  est 
moins  perfectionnée. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  du  caril- 
lon de  Dunkerque;  mais  qui  donc  est  allé 
l'entendre'?  Le  carillon  d'Anvers  est  composé 
de  quatre-vingt-dix-neuf  cloches.  Ceux  qui 
sont  allés  voir  à  Anvers 
le  café  des  marins ,  la 
I    ,     M  :  Descente  de  croix  et  le 

,1  Jardin  botanique,  igno- 

rent probablement  ce 
que  c'est  que  son  caril- 
lon. Encore  aujourd'hui, 
(jand  soutiendrait  un 
siège  pour  défendre  ses 
cloches,  plus  lière  qu'une 
autre  ville  des  Flandres 
qui  s'est  laissé  enlever 
les  siennes  par  Dijon. 

Il  y  a  dans  le  son  des 
cloches  ,  surtout  lors- 
f[u'il  est  combiné  pour 
un  effet  musical,  quel- 
([ue  chose  de  suave  et 
de  grandiose  qui  saisit 
l'imagination  autant  que 
l'oreille.  Cette  musique 
qui  semble  tomber  des 
nues,  comme  une  manne 
sonore,  s'empare  de  l'âme 
de  tout  un  peuple;  elle  vibre  dans  tous  les 
cœurs  à  la  fois,  même  dans  le  cœur  du 


l'OliTK  D'ANVKUS. 


■  Dessin  de  .M,  A.  de  liar. 
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prisonnier  au  fond  de  son  cachot.  Elle  est 
comme  le  pain  de  \'\e  dont  le  priëte  a  dit  ■. 

«  Chacun  en  a  sa  part,  et  lous  l'ont  tout  enliser,  o 

Je  m'explique  donc  très-bien  l'aniour  des 
Flamands  pour  leurs  cloches  qui  sont  la  voi\ 
de  rallégresse  ou  de  la  douleur  pour  tout  un 
peuple:  ce  que  je  m'explique  moins,  c'est  que 
celte  passion  des  Flamands  n'ait  jamais  été 
partagée  par  nous. 

(c  C'est  une  sotte  musique  que  celle  des 
cloches,  »  dit  J.  J.  Rousseau  dans  lariicle 
Carillon  île  son  Dictinniiciire  tie  Miitàtiue.  Je 
crains  bien  que  le  grand  écrivain  n'ait  écrit 
cela  a\ecses  nerfs.  Rien  n'est  plus  insuppor- 
table, en  effet,  que  le  monotone  et  long 
hourdonueuient  des  cloches  ébraidces  au  ha- 
sard. Dans  les  villes  de  la  Savoie  et  de  la 
Suisse,  d'où  venait  J.  J.  Rousseau,  à  toute 
heure  on  sonne  les  cloches.  Faire  sonner  les 
cloches  est  un  luxe  que  tout  particulier  se 
donne  au  moindre  événement  qui  survient 
dans  sa  vie  privée,  heureux  ou  malheureux. 
Combien  de  baignturs  le  son  perpétuel  des 
cloches  agitées  n'a-t-il  pas  chassés  d'Aix  en 
Savoie!  G  est  par  le  souvenir  que  j'en  ai 
gardé  moi-même,  queje  m'explique  la  phrase 
agacée  du  philosophe  mélomane  de  Geuc\e. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  le  bourdonnement 
confus  des  cloches  nous  renfle  injuste  enveis 
un  carillon  bien  ordonné. 

A|iprochons-nous  donc,  sans  appréhension 
de  nerfs,  du  pavillon  des  cloches  du  Champ  do 
de  Mars,  et  oublions  les  grosses  rumeurs  que 
font  les  cloches  prussiennes  sous  la  nef  des 
machines,  et  qui  ont  empêché  plus  d'une  fois 
les  membres  du  jury  de  s'entendre  pendant 
leur  tournée  de  classes.  Oublions  également 
les  cloches  autrichiennes  qu'on  semble  avoir 
posées  tout  exprès  au  bord  d'une  allée  ahn 
que  chaque  promeneur  espiègle  puisse  les 
mettre  en  branle  en  passant,  ce  qui  finira 
par  faire  déserter  t{)ut  à  fait  le  quart  alle- 
mand. 

Ce  qui  nous  frappe  tout  d'abord  dans  le 
pavillon  do  M.  Bollée,  c'est  le  peu  de  diflé- 
rence  dans  le  calibre  des  cloches  qui  com- 
posent le  carillon.  Il  y  a  4.'i  cloches  formant 
quatre  octaves  pleines.  Dans  les  règles  posées 
jusqu'ici  au  fondeur,  les  mesures  de  chaque 
cloche  sont  déterminées  sur  la  théorie  d.s 
cordes,  d'après  laquelle  toutes  les  octaves 
ascendantes  sont  réduites,  comme  mesures, 
à  la  moitié  des  hases  de  l'octave  précédente. 
Ainsi,  voyons  ce  qu'aurait  produit  dans  le 
cas  présent  la  diéorie  des  cordes  app'i- 
quée  aux  vibrations  :  —  Étant  donnée  pour 
base  une  pnmière  cloche  de  I  m.  50  de 
diamètre,  la  plus  petite,  arrivant  après 
quatre  octaves  d'intervalle,  n'aurait  que 
(•  m.  08,5,  et  ne  pèserait  pins  que  800  gr., 
c'est-à-dire  qu'elle  serait  réduite  à  peu  près 
à  la  grosseur  d'une  sonnette  de  table. 

La  grar.de  dirhculté  pour  les  fondeurs, 
en  suivant  les  anciennes  bases,  était  de  don- 
ner à  tout  un  jeu  de  cloches  une  égalité  rela- 


tive d'intensité  sonore,  de  faire  entendre,  par 
exemple,  les  petites  cloches  à  l'égal  des 
grandes.  Il  n'était  guère  possible  d'arriver  à 
celte  unité  relative  de  diapason  que  pour 
l'étendue  d'une  octave. 

Il  a  donc  fallu,  pour  obtenir  quatre  octaves 
harmoniques  sans  une  tr-op  grande  dispropor- 
tions de  calibre,  modifier  l'ancienne  théorie 
et  calculer  les  vibrations  sur  utie  base  nou- 
velle. 

L'accord  des  timbi-es  est  ajusté  au  moyen 
d'instrumefits  cotupteurs  de  vibrations  ;  le 
nombre  de  vibrations  de  ehaïue  timbre 
est  ca'culé  au  moyen  d'une  progression  par 
quotient,  et  de  façon  à  donner  à  tous  les 
demi-tons  des  intervalles  absolument  égaux. 

En  corn  binant  les  vibrations  sur  ces  données 
nouvelles,  le  foiuleur  du  caj'illon  du  Champ 
de  .Mars,  est  parvenu  à  donner  à  sa  plus  petite 
chiche  un  poids  de'seize  kilogrammes,  au  lieu 
de  SOO  grammes  que  cette  cloche  aurait  pesé 
avec  l'ancien  système.  Cela  fait  que  les  43 
clotdies  concourent  au  uième  diapason,,  sans 
dilTérence  bien  sensible  dans  l'intensité  so- 
nore de  chacune. 

Je  pourrais  vous  dire  exactement  le  nom- 
bre de  vibrations  de  chaque  touche  de  ce 
clavier  mrtaliiquc.  Mais  à  quoi  bon'?  serais-je 
bien  sur  d'cxplii|uer  clairement  au  lecteur,ce 
qiu!  je  ne  suis  pas  bien  sûr  d'avoir  parfaite- 
ment compris  moi-môme?  Nos  dessinateurs 
nous  mettent  à  une  cruelle  épreuve.  Suivant 
le  caprice  de  leur  crayon,  nous  sommes  obli- 
gés de  faire  k  leur  suite  le  tour  du  monde, 
ou  bien  le  tour  de  la  science  et  de  l'industi  ie. 
Qu'ils  aillent  cepcnilant  !  Ils  ne  nous  lasseront 
pas^. 

Etablir  la  sonnerie  îles  cloches  sur  une 
plus  parfaite  proportionnalité  de  vibrations, 
c'était  l'important.  Mais  il  fallait  de  [dus, 
trouver  un  système  i!e  frappement,  qui  per- 
mît de  pointer  sur  le  cylindre,  avec  une  plus 
grande  proiTiptitude ,  toute  musique  écrite 
pour  instruments  de  percussion  :  car,  qu'il 
s'agisse  de  toucher  du  piano,  de  l'orgue  ou  du 
carillon,  le  système  de  pointage  est  le  même. 
Le  cylindre,  qu'une  machine  armée  d'une 
double  roue-compteur  fait  mouvoir,  est  muni 
de  Iruus  où  l'on  fixe  les  cames  qui  correspon- 
dent aux  marieaux,  cl  dont  la  position  est 
déterminée  avec  précision  sur  le  cylindre. 
Pour  former  un  air  sur  le  cylindre,  l'opé  a- 
tion  se  réduit  donc  à  savoir  lire  la  musique, 
et  à  fixer  les  cames  dans  les  trous  du  cy- 
lindre, suivant  les  règles  de  l'écriture  musi- 
cale. Celte  opération  est  très  rapide  et  d'une 
assez  grande  facilité  à  l'usage.  Le  cylindre  est 
disposé  de  façon  à  recevoir,  soit  un  grand 
air  ou  une  quantilé  de  petits  airs,  a  volonté  : 
car,  il  porte  une  roue  de  compte  qui  permet 
de  faire  les  arrêts  partout  où  ils  sont  néces- 
saires. 

Ce  perfectionnement  apporté  au  jeu  des 
cloches,  intéresse  surtout  les  carillonneurs. 
On  ne  se  figure  pas  à  quel  exercice  violent 
devaient  se  livrer  autrefois  les  malheureux 


condamnés  à  cet  art.  Les  pieds  et  les  mains 
n'étaient  pas  de  trop  à  la  fois,  —  les  mains 
pour  les  cloches  aiguCs,  les  pieds  pour  les 
cloches  basses.  Les  touches  étaient  de  grosses 
chevilles,  que  le  jeu  des  muscles,  dans  tout 
son  développement,  suffisait  à  peine  à  ame- 
ner à  percussion. 

Dans  les  anciens  carillons  des  Flandres, 
munis  de  mécaniques,  il  faut  des  frais  assez 
considérables  et  beaucoup  de  temps,  pour 
changer  le  pointage  du  cylindre,  ce  qui  fait 
que  les  bons  Flamands  se  sont  habitués  à 
entendre  le  même  air  pimdant  plusieurs 
années  sur  leurs  carillons  compliqués.  Cela 
n'a  pas  peu  contribué  peut-être  à  tourner 
leur  humeur  à  l'apaisement  et  à  la  résigna- 
tion. Je  propose  donc  à  l'Académie  Je  Gand, 
l'ancienne  ville  révolutionnaire,  de  mettre 
au  concours  la  question  suivante  :  «  Quelle 
a  élé  l'intluence  des  carillons  sur  l'esprit 
public  dans  les  Flandres?  » 

Si  cette  question  avait  élé  éclaipcie  acadé- 
miquement,  la  difficulté  que  j'ai  trouvée  à 
vous  expliquer  lo  carillon  au  Champde  Mars, 
aurait  clé  en  partie  surmontée  pour  moi. 

Ce  carillon  a  été  commandé  pour  la  cathé- 
drale de  BidTalo,  aux  États  Unis.  Je  suppose 
que  les  fonds  ont  été  réunis  par  souscription 
pulilique.  Il  n'y  a  que  la  suuscripiion de  tous 
qui  puisse  imposer  une  jouissance  ou  "une 
servitude,  commune  à  tous. 

Nous  félicitons  la  ville  de  Buffain,  fameuse 
par  ses  salaisons,  de  son  goût  municipal 
pour  la  musique  des  cloches,  d'autant  plus 
sincère'ment que  cela  nous  [)rocure  un  article 
d'exportation  de  plus. 

Si  les  Parisiens  reprennent  le  goiît  .des 
cai  illons,  ils  n'ont  qu'à  rétablir  celui  de  la 
Samaritaine,  d'après  le  nouveau  système. 

Fr.  DiicuiNO, 


■  VIII 

Le  Restaurant  des  ouvriers. 

En  186'!?,  une  heureuse  pensée  fit  envoyer 
à  1  Exposition  de  Londres  quelques  délégués 
des  ouvriers  de  Paris  et  de  Lyon,  nommés  au 
sulîrage  de  leurs  camarades.  A  peine  connut- 
on  le  programme  de  l  Exposition  de  1867, 
où  tout  un  groupe,  le-groupe  X,  était  chargé 
d'étudier  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'améliora- 
tion matérielle,  morale  et  intellectuelle  de  la 
population,  que  les  ouvriers  de  toute  l'Eu- 
rope songèrent  à  profiler  de  cette  occasion 
solennelle  pour  venir  étudier  sur  [dace  les 
questions  sociales  qui  les  intéressaient  au 
premier  chef. 

Déjà  la  réunion  dos  bureaux  du  10"  groupe 
avait  réuni  les  éléments  de  l'enquête  du  travail 
dans  les  principaux  établissements  industriels 
de  1  Europe,  œuvre  à  laquelle  l'auteur  de  ces 
lignes  se  félicite  d'avoir  contribué,  lorsqu'un 
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décret  nomma  un  liant  jury  spécial  pour  le 
nouvel  ordre  des  récompenses,  et  qu'un  ar- 
rêté ministériel  convoqua  une  Commission 
d'fJicouraj;ement  pour  les  études  des  ouvriers. 

Celle  Commission,  présidée  par  l'iionoroble 
M.  Deviiitk,  fut  cliargée  de  convoquer  les 
ouvriers  de  toute  la  France  à  l'élection  de 
leurs  délégués  à  l'Exposition,  et  de  pourvoir 
à  leur  loiîBuient  et  à  leur  nourriture  dans  les 
meilleures  conditions  possibles,  en  même 
temps  que  d  aider  dans  leurs  études  les  délé- 
gués qui  auraient  recours  à  ses  bons  orilces. 
Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  cette  Com  ■ 
mission  nommée  adiuinistrativement,  c'est 
qu'elle  a  éié  prise  en  dehors  du  personni'l 
administratif,  et  qu'elle  est  uniquement  com- 
posée d'industriels  notables  et  de  quelques 
journalistes. 

Le  restaurant  que  l'on  voit  représenté  dans 
un  de  nos  dessins  est  une  création  du  la  Com- 
mission d'encouragement.  Il  a,  paralléltment 
à  l'avenue  Lamotlie-l'iquet,  cent  mètres  de  l'a 
rade,  formant  une  longue  galerie  de  sept  mè- 
tres de  large,  dans  laquelle  huit  cenis  con- 
sommateurs peuvent  trouver  place  à  la  fois. 
Du  côté  du  Cliamp  de  .Mars,  on  a  juxtaposé  ii 
cette  galerie,  vraiment  monumentale,  unero- 
toiiile,  sous  laquelle  sont  situées  les  cuisines 
et  les  caves  du  restaurant. 

('e  vasie  établissement  peut  servir  huit  mille 
repas  par  jour,  au  prix  moyen  de  I  fr. 
vin  conquis.  Je  ne  crois  pas  qu'une  seule 
plainle  se  soit  élevée  justpi'ii-i  sur  la  nourri- 
ture qu'un  y  disiribue  à  ce  prix  l'rduit,  lant 
il  est  vrai  que  la  loi  des  grands  nombres 
exerce  sa  bienraisaule  et  miraculeuse  puis 
sunce,  ici  comme  ailleurs. 

L'agglomérai  ion  des  inliniment  pelils,  qui 
arrive  à  l'aire  sortir,  du  sein  des  eaux,  des 
bancs,  des  îles  et  des  continents,  crée  ici  l'a- 
bondance dans  le  bon  marché,  au  sein  d'une 
ville  où  la  marée  des  prix  monte  sans  cesse. 

Ce  n'est  pas  seulement  un  restaurant  om- 
nibus que  la  Co-nmission  ireiicouragemenl  a 
fondé,  c'est  aussi  une  vaste  consiruction  où 
I  'JOtl  lils  trouveront  place,  au  seuil  même 
de  lapm-te  Rapp.  Si  les  voyageurs  du  salaire 
abondeni,  comme  c'est  à  croire,  la  sollicitude 
de  la  (Commission  d'encouragement  leur  a 
ménagé  des  couverts  pour  ,t  00(1  lits.  Elle  leur 
a  ménagé  aussi  lies  professeurs  émiiieuts  dans 
chaque  spéeialilé  ijui  conduiront  les  délégué» 
à  travers  les  classes  de  l'Exposition,  aiitai.t 
vaut  dire  à  Iravers  le  monde,  leur  faisant  des 
eonlerences  démonstratives  et  ambulatoires. 

•  j\b  !  quel  bien  lui  peut  faire,  en  voulant  le 
bit  n  !  Ni'lre  clu  r  el  honore  président,  M.  De- 
viiu  k,  doit  le  savoir,  liiiqui  résume  le  mieux 
dans  s:i  belle  àme  les  veitus  de  la  bourgeoi- 
sie inteiligeute,  et  les  généreux  et  libres 
inslincls  de  la  ilémocratieen  quête  du  progrès. 

Je  désire  que  ceci  soit  un  témoignage 
durable  pour  le  bien  qu'il  a  l'ail  et  qu'il  pour- 
suit sans  jamai»  se  lasser,  autant  que  pour 
le  respectueux  dévouement  que  je  lui  porte. 

Fr.  DicuiNc. 


IX 

L'Exposition  de  Billancourt. 

L'île  de  Billancourt  dont  nous  donnons  au- 
jourd'hui l'aspect  général  avait  élé  primitive- 
ment destinée  par  la  Commission  impériale 
àservir  de  champ  d'expérience  aux  machines 
agricoles  exposées  au  Champ  de  Mars. 

Dans  la  suite,  en  présence  des  réclama- 
lions  d'un  grand  nombre  de  constructeurs  de 
machines  et  d'éleveurs  d'animaux,  qui,  vu 
l'exigu'tté  de  l'espace  réservé  aux  classes  de 
l'agriculture  n'avaient  pu  être  admis  dans  le 
Champ  de  Mars,  il  fut  décidé  qu'une  annexe 
agricole  serait  établie  dans  l'île  de  Billan- 
court. Cette  décision  fut  accueillie  avec  em- 
pressement par  le  public,  et,  ainsi  que  l'on 
pourra  en  juger  par  cette  courte  description, 
le  nombre  et  la  nature  des  demandes  permi- 
rent d'y  établir  une  exposition  d'agriculture 
complète. 

L'île  de  Billancourt,  d'une  contenance 
d'enriron  2H  heelares,  est  située  à  un  kilo 
mètre  et  demi  en  aval  de  Pans,  dans  une 
situation  charmant^,  et,  pour  la  beauté  de  sou 
site,  elle  peut  lutter  avantageusement  avec 
Saint-Cloud,  Saint-Germain,  Bougival,  qui 
sont  pendant  l'été  le  rende/.-vous  de  la  po- 
pnlaliou  de  Paris.  Ses  abonls  sont  des  plus 
faciles,  car  elle  est  traversée  par  une  route  et 
reliée  à  la  terre  ferme  par  deux  ponts  d'une 
construction  reiiiarqiiable. 

L'exposition  agricide  est  donc  divisée  en 
deux  parties  par  la  route  dont  nous  venons 
de  parler;  mais  on  peut  facilement  commu- 
uiiiner  de  l'une  à  l'au  re  par  des  passages 
ipii  ont  été  réservés  siuis  les  pouls. 

En  entrant  par  la  porte  principale,  on  esl 
frappé  au  premier  abord  par  l'aspeet  du 
champ  d'expérience,  vaste  surface  entière- 
ment libre,  destinée  aux  essais  des  machines 
agricoles,  et  ({ui  est  mise  à  la  disposition  des 
exposants  afin  qu'ils  puissent  faire  foiicliou- 
iier  leurs  instruments  devant  le  public.  Cel 
endroit  de  l'île  sera  donc  ordinairement  ani- 
mé par  les  attelages  qui  metirunt  en  mouve- 
ment les  charrues,  herses,  rouleaux,  semoirs 
et  autres  engins  qui  donnent  à  la  terre  toutes 
les  façons  qu'elle  peut  ciger.  Celte  parlie  (le 
l'exposition  offrira  le  plus  grand  intérêt  pour 
les  acheleiirs  sérieux  qui  désirent  voir  fonc- 
tionner un  instrument  avant  d'en  faire  l'ac- 
quisition, et  pour  le  public  ordinaire  qui  ne 
demande  qu'à  se  rendre  conqitedes  proccd. 
agricoles;  ce  sera  l'a|iplicatioii  d'une  idée  qui 
avait  été  souvent  luise  eu  avant;  mais  qui 
n'avait  pu  être  réalisée  jusqu'ici  dans  le.-> 
expositions  de  celle  nature. 

.\vant  d'arriver  au  champ  d'expérience 
et  en  suivant  la  roule  qui  fait  le  toui"  de  celle 
partie  de  l'île  dans  laquelle  nous  nous  trou- 
vons, nous  avons  à  gauche  une  exposition 
d'arboriculture;  les  arbustes  qui  la  compo- 
I  sent  ont  élé  disposés  en  massifs  au  milieu 


d'un  jardin  qui  va  jusqu'à  la  Seine,  qui  est 
fort  bien  dessiné  et  qui  renferme  une  remar- 
quable collection  de  statues  et  de  vases  en 
fonie  propres  à  l'ornemenlation  des  parcs. 

A  droite  une  exposition  de  viticulture  ren- 
ferme des  spécimens  des  différents  procédés 
de  culture  de  la  vigne  dans  les  principaux 
centres  de  production  du  vin.  A  ciMé,  et  tout 
près  de  l  endroit  où  ils  doivent  fonclionner, 
se  irouve  rangée  une  vaste  collection  des  in- 
struments qui  sont  surtout  destinés  à  la  pré- 
paration du  sol;  enfin,  en  approchant  de 
l'exlrèmiié  de  l'île,  nous  trouvonsunî  surface 
de  terrain  consacrée  à  une  exp.isition  de  cul- 
tures types;  ce  sont  de  petits  champs  culti- 
vés suivant  les  méthodes  les  plus  perfection- 
nées. Cette  exposition  ne  pourra  être  appréciée 
que  par  les  personnes  expertes  en  ces  ma- 
tières; mais  les  noms  de  MM.  Decrombecque, 
Vallerand,  Harry,  Brigon,  Vilmorin,  etc., 
qui  ont  entrepris  là  une  démonstration  pra- 
tique de  leurs  sysièmes  répondent  de  l'inté- 
rêt qui  s'y  attachera. 

Avant  de  quitter  l'endroit  dont  nous  ve- 
nons de  faire  la  description,  nous  devons  au 
moins  mentionner  les  intéressants  procédés 
de  culture  du  houblon,  du  tabac,  qui  y  sont 
insiallés,  les  nombreux  systèmes  de  clôture, 
quelques  installaticms  d  appareils  hydrauli- 
ques, qui  <mt  élé  placés  au  bord  de  l'eau. 

Passons  maintenant  devant  une  construc- 
tion rustique  qui  sert  de  bureau,  et  arrivons 
en  prenant  la  passerelle  ménagée  sous  la 
route  dans  la  partié  de  l'île  qui  est  située 
en  amont  du  pont.  Bien  qu'elle  soit  beaucoup 
plus  petite  que  la  précédente,  elle  offre  cepen- 
dant un  inlérêt  beaucoup  plus  considérable, 
puisqu'elle  renferme  presque  toutes  tes  ma- 
chines agricoles,  et  les  élables  dans  lesquelles 
ont  lieu  les  expositions  d'animaux. 

On  peut  dire  qu'en  cet  endroit  sont  réunis 
tous  les  instruments  qui,  dans  les  différentes 
régions,  peuvent  servir  à  la  culture  du  sol  el 
Il  l'exploitation  de  ses  produits.  —  Sauf  une 
petite  portion  de  terrain  réservée  à  une  expo- 
sition d'arboriculture  fruitière,  et  à  l'exception 
de  celui  qui  est  réservé  aux  allées,  le  sol  esl 
entièrement  couvert  d'insiruments.  Les  uns, 
qui  n'ont  pas  à  craindre  les  intempéries,  et 
qui  sont  surtout  destinés  à  manœuvrer  dans 
les  champs,  sont  rangés  en  plein  air;  les 
autres,  qui  doivent  servir  à  la  préparation 
des  aliments  du  bétail,  au  battage  des 
grains,  etc.,  et  qui  fonctionnent  ordinaire- 
ment dans  les  fermes,  sont  disposés  sous  des 
hangars  d'une  consiruction  el'^ganteet  légère. 
Cette  partie  de  l'Exposition  est  des  plus  com- 
plètes et  renferme  des  inslruments  admira- 
rables.  Les  exposants  anglais,  rpii  occupent 
une  superficie  considérab'e,  ont  amené  la  les 
puissantes  machines  dont  l'agriculture  an- 
glaise a  pour  ainsi  dire  seule  su  tirer  parti 
jusqù'à  ce  jour,  et,  dans  ce  nombre,  il  faut 
citer  les  charrues  à  vapeur  de  Fowler  et  de 
Howard,  les  machines  à  battre  de  Ransomes, 
de  Clayton,  etc. 
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En  i^énéral,  les  fabricants  ani^lais  se  font 
remarquer  par  la  précision  et  le  soin  qu'ils 
mettent  dans  l'exécution  de  leurs  machines 
et  dans  les  détails  de  leur  fabrication.  Leurs 
machines  sont  polies,  peintes,  vernies,  elles 
ont  un  aspect  coquet  qui  réjouit  l'œil,  et  que 
l'on  ne  retrouve  pas  dans  les  machines  de 
fabrication  française,  qui  offrent  une  appa- 
rence plus  grande  de  rusticité. 

Notre  but  n'est  pas  d'indiquer  la  supério- 
rité des  unes  ou  des  autres,  nous  devons 
cependant  dire  en  faveur  des  exposants  fran- 
çais, qu'ayant  amené  leurs  machines  dans  le 
but  de  les  faire  fonctionner,  ils  n'ont  pas  cru 
devoir  les  décorer  comme  s'ds  avaient  dù  les 


exposer  en  étagères  ou  en  trophées  comme 
cela  a  lieu  généralement  dans  les  expositions. 
En  somme,  à  côté  des  expositions  anglaises 
de  MM.  Howard  Clayton  et  Shultleworih , 
Fowler,  Garett,  Ransomes,  etc.,  les  exposi- 
tions françaises  de  M.M.  Pinet,  Peltier,  Gérard, 
Protte,  Paulvé,  Millot,  etc.,  font  très-bonne 
figure. 

L'exposition  de  viticulture,  dont  nous 
avons  parlé  tout  à  l'heure,  est  complétée  par 
une  exposition  de  charrues,  de  herses  vigne- 
ronne, et  en  général  de  tous  les  instruments 
destinés  à  cultiver  la  vigne. 

Un  grand  nombre  de  pressoii's  de  différents 
modèles  rangés  à  l'extrémité  du  premier  han- 


gar forment  un  ensemble  intéressant  et  mon- 
trent les  difl'érents  procédés  d'extraction  du 
vin  ;  on  peut  donc  dire  que  la  viticulture, 
l'une  des  branches  les  plus  importantes  de  l'a- 
griculture française  est  ici  représentée  dans 
tous  ses  détails. 

Par  le  fait  même  de  sa  situation  dans  une 
île,  l'Exposition  devait  offrir  des  emplace- 
ments commodes  pour  l'établissement  des 
machines  hydrauliques  et  propres  à  leur  per- 
mettre de  fonctionner  facilement.  Une  vaste 
plate-forte  sur  là  berge  du  grand  bras  de  la 
Seine  est  couverte  de  norias,  de  pompes  d'ir- 
rigation, de  pompes  à  purin  et  en  général 
de  machines  qui  offrent  un  caractère  spécia- 
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lement  agricole.  M.  Thiébaut,  dont  le  nom  est 
célèbre  comme  fabricant  de  pompes,  se  fait 
remarquer  en  cet  endroit  par  l'importance 
de  son  exposition. 

Si  les  frais  d'établissement  n'avaient  été 
aussi  considérables,  ou  si  comme  compensa- 
tion l'administration  avait  pu  dégrever  des 
droits  ordinaires,  les  alcools,  bières  et  autres 
produits  qui  auraient  été  fabriqués  dans  l'en- 
ceinte de  l'exposition,  un  certain  nombre  de 
constructeurs  eussent  volontiers  établi  des 
spécimens  d'usines  agricoles,  tellesque  bras- 
series, distilleries,  sucreries,  moulins  à  huile, 
etc.,  que  l'on  établit  aujourd'hui  en  si  grand 
nombre  dans  les  fermes  même  de  médiocre 
importance.  C'est  en  effet  mairitenantuneom- 


idément  presque  indispensable  de  toute  ex- 
ploitations agricole  bien  dirigée,  puisque  en 
commençant  par  tirer  parti  de  la  farine,  de  la 
betterave,  des  graines  oléagineuses,  et  en-gé- 
néral des  matières  alimentaires  destinées  à 
nourrir  les  animaux,  on  arrive  à  produire  la 
viande  à  meilleur  marché.  Il  est  donc  fâcheux 
que  l'on  n'ait  pas  pu  réunir  dans  l'exposition 
agricole,  tous  les  spécimens  de  ces  industries 
SI  utiles,  et  que  cette  partie  qui  eût  été  si  in- 
téressante se  borne  à  une  féculerie  et  à  une 
distdierie  pour  petites  exploitations. 

Au  bout  de  l'exposition  et  sur  le  bord  de 
l'eau  s'élèvent  quatre  jolis  bâtiments  d'une 
construction  rustique  et  d'un  effet  pittores- 
que; ils  ont  un  air  champêtre  qui  s'adapte 


parfaitement  au  caractère  de  l'exposition.  Ils 
sont  bien  aérés,  un  grand  nombre  de  portes 
y  ont  été  ménagées,  les  dégagements  y  sont 
faciles,  ils  renferment  chacun  cinquante  stal- 
les environ  ;  enfin  ils  peuvent  être  donnés 
comme  des  modèles  d'étables  pour  les  con- 
cours agricoles  ;  c'est  l'opinion  que  l'Empereur 
a  émise  lorsqu'il  les  a  vues  pour  la  première 
fois.  C'est  là  que  se  tiennent  les  expositions 
d'animaux  qui  doivent  se  continuer  jusqu'au 
mois  d'octobre. 

C'est  là  que  pendant  six  mois  vont  se  suc- 
céder les  plus  beaux  échantillons  de  nos  dif- 
férentes espèces  d'animaux  domestiques.  Les 
races  bovines  laitières  ou  de  travail,  les  races 
ovines  à  viande  ou  à  laine,  les  chevaux  de 
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luxe  et  de  travail,  les  animaux  de  basse-cour, 
les  chiens,  etc.,  etc.,  y  trouveront  place  tour 
à  tour. 

Chaque  exposition  durera  dix  à  douze  jours 
et  sera  terminée  par  la  vente  d'un  certain 
nombre  des  animaux  exposés. 

Ainsi  donc,  cultures,  instruments,  ani- 
maux, c'est-à-dire  tout  ce  qui  constitue 
l'agriculture,  est  plus  ou  moins  largement 
représenté  à  Billancourt  ;  c'est  un  ensemble 
complet  où  tout  le  monde  peut  s'instruire  et 
où  les  plus  savants  peuvent  apprendre.  Cette 
annexe  de  l'Exposition  universelle  sera  certai- 
nement très-appréciéo  lorsque  viendront  les 
chaleurs,  lorsque  l'on  éprouvera  le  besoin 


de  quitter  la  poussière  du  macadam  et  le 
rayonnement  de  l'asphalte  pour  la  verdure, 
l'ombre  et  la  fraîcheur  de  l'eau  que  l'on  est 
habitué  à  trouver  aux  environs  de  Paris  ;  à  ce 
point  de  vue  l'exposition  agricole  de  Billan- 
court aura  une  supériorité  sur  tous  les  en- 
droits où  le  public  a  l'habitude  de  se  diriger, 
puisqu'à  l'attrait  d'une  exposition  intéres- 
sante, utile  à  connaître  et  dont  la  composition 
se  renouvellera  en  partie  chaque  quinzaine, 
elle  aura  l'avantage  d'offrir  tous  les  genres 
d'établissements  que  le  public  recherche , 
comme  indispensables  au  succès  d'une  partie 
déplaisir.  Aussi  nous  ne  serions  pas  complet 
dans  notre  description,  si  nous  ne  parlions 


des  restaurants  qui  sont  presque  achevés  et 
dont  un  notamment,  déjà  ouvert  au  public, 
offre  de  sa  terrasse  une  des  plus  belles  vues 
qui  se  puissent  imaginer;  l'œil  embrasse 
d'un  côté  l'ensemble  de  Paris  avec  le  magni- 
fique pont  du  Point-du-Jour  au  premier  plan, 
et  de  l'autre  côté,  le  bois  de  Boulogne,  les 
coteaux  du  Bas-Meudon,  de  Sèvres,  deSaint- 
Cloud  sur  lesquels  se  détachent  les  magni- 
fiques villas  qui  y  sont  construites,  la  lanterne 
de  Diogène,  les  palais  de  Saint-Cloud  etc.,  et 
enfin  tout  le  cours  de  la  Seine  continuellement 
sillonnée  de  nombreuses  embarcations. 

La  route  qui  traverse  File  est  bordée  de 
deux  rangées  de  boutiques  où  l'on  vendra 
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tout  ce  qui  peut  être  utile  et  amusant  et  où 
seront  établis  les  jeux  de  toutes  sortes  qui 
sont  un  des  éléments  du  succès  des  fêtes 
champêtres.  Un  grand  nombre  d'autres  pe- 
tites boutiques  éparses  le  long  des  chemins 
principaux  contribueront  à  jeter  de  la  gaieté 
dans  toutes  les  parties  de  l'exposition.  Enfin, 
presque  tous  les  dimanches,  des  régates 
auront  lieu  devant  les  berges,  qui  seront 
alors  certainement  trop  petites  pour  contenir 
le  nombre  des  curieux  qu'amène  ce  spec- 
tacle, qui  a  de  jour  en  jour  et  à  un  plus  haut 
degré  le  don  d'intéresser  le  public  parisien. 

Nous  devons  en  dernier  lieu  signaler  l'in- 
stallation d'un  atelier  photographique  qui 
donnera  aux  exposants  la  faculté  de  faire  re- 


produire leurs  instruments  ou  leurs  ani- 
maux. 

11  n'est  pas  inutile,  avant  de  terminer,  d'in- 
diquer à  nos  lecteurs  quels  sont  les  moyens 
de  se  rendre  à  Billancourt,  c'est  le  meilleur 
service  que  nous  puissions  leur  rendre;  car 
on  est  toujours  embarrassé  à  ce  sujet  quand 
on  n'a  pas  l'habitude  de  se  rendre  sur  un 
point.  Le  moyen  le  plus  commode,  est  de 
prendre  le  chemin  de  fer  de  ceinture  qui 
part  chaque  demi -heure  et  dont  la  station 
du  Point-du-Jour  est  à  une  distance  d'environ 
1500  mètres  de  l'exposition.  Bientôt  même, 
il  se  rendra,  par  un  embranchement  que  l'on 
termine  en  ce  moment,  jusqu'à  l'exposition 
elle-même.  La  station  de  .Meudon  qui  domine 


I  ile  de  Billancourt  est  un  second  moyen  d'y 
accéder  par  les  voies  ferrées.  Il  y  a  ensuite 
les  bateaux  à  vapeur  qui  partent  toutes;  les 
heures  du  Champ  de  Mars,  et  qui  feront  un 
service  plus  fréquent  quand  la  saison  amè- 
nera à  Billancourt  un  plus  grand  nombre 
de  visiteurs.  11  y  a  enfin  les  omnibus  améri- 
cains de  Sèvres  et  de  Saint-Cloud  qui  déposent 
les  voyageurs  à  environ  'lOO  mètres  de  l'île. 
Ces  différents  moyens  de  communication  sont 
plus  que  suffisants  pour  repondre  à  toutes  les 
exigences,  et  l'empressement  du  public  à  se 
rendre  à  l'exposition  agricole  justifiera  le  sur- 
nom que  l'on  adonné  à  Billancourt,  de  mai- 
son de  campagne  de  l'Exposition. 

Nous  n'avons  voulu  donner  aujourd'hui 
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qu'une  idée  générale  de  l'exposition  agricole; 
nous  comptons  en  donner  un  jour  une  des- 
cription détaillée,  et  une  livraison  spéciale 
sera  consacrée  à  l'e.xamen  des  instruments  el 
des  animaux  qui  auront  obtenu  les  princi- 
pales récomj)enses. 

A.  L. 


X 

Le  pont  du  quai  d'Orsay. 

Un  vallonnement  qui  part  de  l'allée  circu- 
laire du  pliare,  et  va  atleindi  e  la  herpe  de  la 
Seine,  met  en  communication  le  Parc  de 
l'Exposition  universelle  avec  les  quais  d'ar- 
rivaiics  des  bateaux  à  vapeur. 

Comme  rien  n'est  inutile  dans  une  Expo- 
sition, on  a  eu  soin  de  faire  servir  le  pont 
qui  permet  de  ne  pas  inlerrompre  la  circula- 
tion sur  le  quai  d'Orsay  à  l'exhibition  spé- 
ciale d'un  système  nou\eau. 

Nous  sommes  bien  loin  aujourd'hui  des 
passerelles  primitives  faites  d'un  tronc  d'ai  bre 
jeté  sur  une  rivière;  et  si  la  construction  des 
])onts  a  fait  dans  ce  dernier  temps,  soit  au 
])oint  de  vue  mécanique,  soit  au  point  de 
vuede  l'économie,  d'immenses  progrès, c'est 
à  la  multiplication  de  voies  ferrées  que  nous 
en  devons  la  réalisation. 

Les  charges  les  plus  lourdes,  les  arches 
les  plus  hardies,  les  distances  les  jjlus 
grandes,  sont  supporlces,  jetées,  franchies, 
avec  une  aisance  qui  étonne  notre  esprit  pour 
peu  que  l'observation  et  le  calcul  nous  fassent 
méditer  un  moment  sur  les  difficultés  à  vain- 
cre ]>es  enjambées  gigantesques  de  ces  arcs 
métalliques  jetés  sur  l'espace,  avec  une  har- 
diesse qui  ne  doit  en  rien  exclure  la  solidité, 
forment  tout  un  poëme  scientiûque  dont  la 
solution  a|)partient  aux  ingénieurs  et  aux 
conslructeurs. 

Ou  ne  saurait  se  l'aire  une  idée  des  pré- 
cautions et  de  la  prudence  qui  président  aux 
expériences,  auxquelles  est  souuùs  un  pont 
nouvellement  construit. 

Quand  le  pont  du  quai  d'Orsay  a  été  ter- 
miné, les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées, 
MM.  Bufl'ct  et  Foulard  avec  le  concours  de 
M.  Cheysson,  ont  présidé  eux-mêmes  aux 
expériences  suivantes  :  Une  première  charge 
de  500  kilogrammes  par  mètre  carré  du  ta- 
bber  formant  la  surface  du  pont  a  été  im- 
posée; elle  constituait  un  poids  total  de 
200  000  kilogrammes. 

Les  calculs  faisaient  prévoir  un  fléchisse- 
ment régulier  et  a|)précié  d'avance,  l'expé- 
rience a  justifié  les  prévisions. 

Après  cette  première  épreuve,  on  a  fait 
passer  sur  le  pont  deux  voitures  à  un  seul 
essieu,  portant  une  charge  de  12  000  kilo- 
grammes et  attelées  de  cinq  chevaux. 


Aucune  déformation  ne  s'est  produite.  Le 
ponta  été  franchi  de  front,  en  sens  contraire, 
en  travers  et  en  ligne  droite,  par  ce  mêiue 
allelage,  et  les  trente  appareils  placés  pour 
mesurer  les  abaissements  et  les  relèvements 
n'ont  pas  indiqué  sur  chacun  des  ])oiuls 
(diservés  unevariatiun  supérieure  a  sept  mil- 
liinolres. 

Tout  était  favorable  à  la  solidité,  et  dés  ce 
moment  le  pont  fut  livré  à  la  circulation  des 
voitures  d>'  toutes  charges  et  de  tout  attelage. 

Os  genres  d'expériences  ont  quelque 
chose  de  solennel,  ipiaud  on  pense  que  de 
leurs  déducli.ms  dépend  la  vie  d'un  certain 
nombre  d'hommes  qui  franchiront  ce  pas- 
sage journellement  encombré,  et  on  ne  ])eut 
s'empêcher  d'admirer  sans  réserve,  l'intelli- 
gente sollicitude  qui  veille  au  nom  de  la 
suience  à  la  sécurité  des  voies  publiques. 

Ce  n'est  pas  tout  que  de  construire  un 
jiont  dans  les  conditions  de  permanence  et 
lie  solidité  désirable;  la  multip'ication  de 
voies  de  transport,  et  les  dépenses  énormes 
dont  elles  chargent  les  budgets  des  compa- 
gnie-, des  villes,  des  Etats,  récl  imaieut  une 
solution  économique  d'une  importance  in- 
discutable. 

Ici  nous  entrons  dans  le  détail  des  mérites 
spéciaux  du  pont  exposé. 

La  fiinte  et  le  fer  avaient  été  jusqu'à  présent 
employés  presque  seuls,  soit  eu  concours  avec 
la  pierre,  soit  en  concours  avec  le  bois  pour 
construire  les  ponts  destinés  à  ditlërents 
usages. 

Un  métal  nouveau  est  ici  appliqué  pour  la 
première  l'ois;  c'est  l'acier  de  liessmer. 

L'emploi  de  ce  métal  présente  un  coeffi- 
cient de  sécurité  plus  élevé  que  celui  du  fer 
et  de  la  fonte.  En  effet,  le  rapport  entre  les 
charges  de  rupture  de  ces  deux  métaux  est 
comme  six  est  à  dix  ;  les  ouvrages  à  longue 
portée  deviennent  dès  lors  possibles  et  la  ré- 
duction ou  la  suppression  des  points  d'appui 
au  milieu  des  obstaclesà  franchir  réalise  déjà 
une  notable  économie. 

La  portée  du  pont  exposé  est  de  25  mètres 
sur  une  largeur  de  21  luètres  entre  garde- 
corps. 

Tous  les  arcs  de  ferme  sont  en  métal  de 
liessmer;  le  pont  lui-mêmeest  composé  dans 
le  type  en  are  avec  des  tympans  en  treillis, 
dont  les  avantages  sont  considérables  au  point 
de  vue  de  la  construction. 

Ils  fournissent  la  possibilité  de  répartir 
avec  une  égalité  proportionnelle  et  mathéma- 
tique la  charge  due  au  tablier  sur  tons  les 
points  des  arcs  de  portée.  Il  n'est  pas  besoin 
d'être  ingénieur  pour  comprendre  que  le 
poids  d'une  charge,  concentré  par  un  vice 
de  construction  sur  un  point  (juelconque,  pré- 
sente un  danger  sérieux,  tandis  qu'une  ré- 
partition sur  tous  les  points  de  soutènement 
diminue  d'autant  le  poids  général  et  divise 
les  effets  de  fléchissement. 

En  mécanique  comme  en  politique,  la 
devise  adoptée  par  Catherine  de  Russie  est 


vraie  :  Diuide  ut  impcra  :  Divise  si  lu  veux 
vaincre. 

Simplifier  les  éléments  de  construction,  el 
ramener  les  charges  sur  une  portée  d'une  so- 
lidiié  éprouvée  et  garantie  par  la  nature  du 
métal  lui-même,  en  outre,  obtenir  une  écono- 
mie notable  dans  l'oxécutiou,  tel  est  le  mé- 
rite intrinsèque  du  pont  du  quai  d'Orsay. 

La  science  dans  les  calculs  posilil's  vise 
toujours  plus  à  l'utile  qu'à  l'agréable.  Pour 
nous,  qui  voudrions  que  l'art  fût  fraternelle- 
nieiil  et  en  toute  circonstance  allié  à  la 
science,  nous  avons  examiné  au  point  de  vue 
de  la  forme  ce  pont  dont  les  qualilés  mécani- 
ques nous  sont  maintenant  connues. 

Nous  aurions  peut-être  désiré  que  la  mo- 
notonie de  la  ligne  droite  qui  compose  exclu- 
sivement le  sommet  des  triangles  à  bases 
curvilignes  silués  sur  les  façades  verlicales 
de  droiie  et  de  gauche  du  pont,  fût  un  peu 
rom[)ue  par  quelques  oi-nements,  destinés  à 
rendre  moins  sévère  et  moins  aigu  à  l'œil  son 
asjiect  giuiéral. 

Cependant  les  tympans  à  treillis  sont  moins 
rudes  de  dessin  que  certains  modes  d'ajus- 
t;ige  employés,  fiar  exemple  les  fers  à  T,  et 
finissent  en  somme  par  donner  un  caractère 
presL(ue  original  à  toute  la  construction  elle- 
même.  Enlin,  si  le  eliarme  artistique  n'est 
pas  le  point  dominant  de  çepont  remarquable, 
lions  nous  hâtons  d'ajouter  que  ses  qualilés 
sérieuses  et  pratiques  lui  ont  mérité  toute 
notre  altention  et  que  nous  nous  faisons  un 
devoir  de  les  reconnaître  eu  les  signalant. 

A.  Chiiîac. 


XI 

Une  écurie  de  chameaux. 

Que  nous  veut  celte  écurie  de  chameaux? 
lïsl-ee  que  les  chameaux  ont  un  abriV  Ils 
vivent  en  plein  air,  sous  le  soleil  et  sous  les 
(■toiles,  habitués  à  toutes  les  fatigues,  por- 
tant tous  les  farJeaux,  faisant  provision 
(l'eau  dans  leur  goitre  pour  traverser  les 
j^^rands  déserta  anhydres,  broutant  au  pas- 
sage quelques  pousses  coriaces  de  palmier 
nain,  ou  quelques  touffes  d'alfa  plus  coriaces 
encore. 

Sobre  et  infatigable,  lo  cliameau  fournit 
sans  défaillance  les  plus  longues  courses. 
On  l'a  comparé  à  un  navire  sur  une  mer  de 
sable.  Plus  utilcque  le  mulet,  il  on  a  les  qua- 
lités et  les  défauts.  Comme  bù,  dur  à  la 
marche  et  aux  fardeaux,  il  est  contrariant 
comme  lui.  Il  a  l'air  de  protester  éternelle- 
ment contre  la  domination  de  riiomme.  Il 
obéit  en  lésistant  toujours.  Kst-il  debout?  il 
grogne  pour  se  coucher  :  il  grogne  quand  on 
le  dfîcharge,  aussi  bien  que  quand  on  le 
charge.  Quand  il  a  protesté  à  sa  manière,  sa 
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conscience  est  tranquille,  et  il  s'arme  de  pa- 
tience, sa  grande  vertu  avec  la  sobriété,  pour 
aller  où  son  conducteur  le  guide.' 

Des  écuries!  c'est  bon  pour  les  chevaux, 
CCS  amis  de  I  bomme.  Le  cheval  arabe  vit 
sous  la  tente,  choyé  par  la  famille.  Ses  flancs 
saignent  parfois  sous  l'éperon  aigu  de  son 
cavalier,  brutal  jusque  dans  ses  alTeclions. 
Riais  du  moins  il  a  l'orge  savoureuse  et  les 
souples  couvertures  de  laine  pour  étancher 
les  sueurs  de  ses  longues  courses.  Quant  au 
chameau,  il  n'a  rien  que  les  mauvais  traite- 
ments;'il  est  né.  comme  l'âne  et  le  mulet, 
pour  un  destin  contraire. 

Il  est  vrai  que  la  constante  mauvaise  hu- 
meur du  chameau  est  véritablement  impa- 
tientante et  finit  par  vous  agacer  les  nerfs. 
J'ai  vu,  par  un  soleil  brûlant,  et  à  la  suite 
d'une  longue  marche,  des  condu'leurs,  ini- 
lés  par  ses  grognements  persistants,  ramas- 
ser une  poignée  de  sable  brûlant  et  la  jeter 
avec  fureur  dans  la  gueule  béante  et  bête  de 
ces  pauvres  animaux  exténués.  Rien  ne  m'a 
jamais  plus  indigné  et  révolté.  Mais  que  vou- 
lez-vous'? Les  chameaux  eux-mêmes  proter- 
laient  contre  moi,  quand  je  prenais  leur  parti. 
Il  a  décidément  fallu  le  Champ  deJIars  pour 
améliorer  un  peu  la  sociabilité  de  l'homme  et 
du  chameau. 

On  a  dit  que  les  sons  de  la  musique  avaient 
le  pouvoir  de  calmer  le  chameau  et  de  le 
rendre  obéissant.  Je  ne  nie  pas  que  les  sons 
mélancoliques  du  chalumeau  arabe,  épures 
parle  vent,  n'aient  un  efi'et  doux  et  amollis- 
sant. Mais  la  musique  arabe,  proprement 
dite,  n'a  jamais  calmé  personne,  même  le 
chameau  ;  son  rliythme  monotone,  mais  irré- 
sistible à  la  longue,  (îst  plutôt  l'ait  pour  allu- 
mer les  ivresses  furieuses, 

«  Donne  de  l'orge  et  abuse  »  dit  l'Arabe  en 
parlant  du  cheval.  L'Arabe  abuse  du  cha- 
meau, et  ne  lui  donne  rien. 

11  n'en  est  pas  ainsi  au  Champ  de  Jlars 
et,  pour  l'affection  vengeresse  que  je  porte 
aux  victimes,  je  suis  bien  aise  de  voir  ici  les 
chameaux  prendre  leur  revanche,  en  accapa- 
rant pour  eux  tous  les  honneurs  de  la  récep- 
tion. 

Ne  croyez  pas,  d'ailleurs,  que  le  chameau 
n'ait  pas,  vis-à-vis  de  l'homme,  certaines 
compensations,  même  au  désert  :  la  pre- 
mière, c'est  de  fatiguer  énormément  le  cornac 
qui  le  monte  et  l'opprime.  Rien  n'est  plus 
dur  que  le  trot  d'un  chameau;  il  faut,  pour 
y  résister,  plus  qu'une  habitude,  —  une 
grâce  d'état.  Après  en  avoir  fait  la  rude  mais 
courte  expérience,  je  plaignais  sincèrement 
les  femmes  qu'on  huche  sur  son  dos  dans  une 
aorte  de  baldaquin  fermé,  et  qui  accompa- 
gnent ainsi  dans  les  plus  longues  courses 
leur  maître  et  seigneur,  monté  sur  son  che- 
val. Le  cheval,  en  Afrique,  est  le  privilège 
de  l'homme;  le  chameau,  à  défaut  de  mulet, 
est  assez  bon  pour  porter  la  femme. 

Le  chameau,  proprement  dit,  a  deux 
bosses  :  lorsqu'il  n'en  a  qu'une,  c'est  un 


dromadaire.  Il  y  a  même  deux  sortes  de  dro- 
madaires ,  le  dromadaire  porteur  et  le  dro- 
madaire coureur;  celui-ci  se  nomme  wïo/)(/7'i  : 
on  le  reconnaît  à  son  pelage  blanc.  C'est  de 
cette  dernière  espèce  que  sont  les  bûtes  du 
Champ  de  Mars  et  du  Jardin  d'aecliniata- 
tioi. 

On  a  des  faucons  en  .Algérie;  et  c'est 
même  pour  un  chef  arabe,  comme  c'était 
pour  un  ancien  baron  chrétien,  un  luxe  au- 
quel il  tient  beaucoup.  Slais  on  n'y  connaît 
pas  le  pigeon  messager,  dont  les  Chinois  ont 
fait  un  télégramme  vivant.  A  défaut  de  pi- 
geon, on  se  sert  du  viahari  pour  les  messages. 
.4-t-on  un  ordre  ou  un  secret  d'importance 
à  transmettre  à  longue  distance,  ou  même 
une  confidence  amoureuse  :  vite  un  messa- 
ger à  dos  de  chameau!  Le  mahari  part  de 
son  trot  infernal,  et  ne  s'arrête  plus  qu'il  ne 
soit  arrivé  à  la  fin  de  sa  course,  quelquefois 
à  cinquante  lieues  de  son  point  dedéfiart.  Je 
vous  laisse  à  penser  dans  quel  état  revient 
celui  qui  le  monte  ! 

C'est  ainsi  que  les  chameaux  se  vengent 
des  services  qu'on  les  oblige  à  rendre.  En  un 
mot,  ils  sont  toujours  intraitables;  mais  ils 
deviennent  tout  à  fait  indisciplinables  au 
temps  de  leurs  amours. 

Je  me  figure,  je  ne  sais  pourquoi,  que  les 
maliari  du  Champ  de  RIars,  regretteront  tou- 
jours le  pays  natal ,  s'ils  ne  peuvent  plus 
martyriser  ou  faire  enrager  leurs  conduc- 
teurs. Du  reste,  en  pleine  civilisation,  comme 
dans  le  Sahara,  ils  continueront  à  prolester 
contre  la  domination  de  l'bomme. 

Fr.  DucuiNc. 


CHRONIQUE. 

Cette  fois,  le  ciel  est  plus  implacable  que 
les  hommes.  —  La  paix  inespérée  est  ap- 
parue :  le  soleil  attendu  s'obstine  à  se  ca- 
cher; et  le  ciel  attristé  verse  des  torrents  de 
pluie. 

Ah!  il  en  était  autrement  à  Auslerlitz,  et 
c'était  l'hiver.  Nous  sommes  au  printemps, 
au  contraire;  et  les  giboulées  gouvernent, 
changeant  toutes  les  allées  en  ruisseaux  dé- 
bordés. 

Donc,  la  douée  Astrée,  déesse  du  bon  ac- 
cord, nous  apparaît  sans  l'arc-en-ciel,  qui 
l'annonce,  et  sans  le  soleil  qui  la  suit.  Ac- 
cueillons-la pourtant;  etqu'elle  soit  mille  fois 
la  bienvenue  !  Nous  parlions  du  soleil  d'Aus- 
terlitz  tout  à  l'heure  :  le  soleil  qui  luira  sur 
nous,  en  1867,  si  tant  est  qu'il  daigne  luire 
enfin,  sera  mille  fois  plus  beau  et  mieux  ac- 
clamé par  l'humanité,  affranchie  de  tout  re- 
mords et  aussi  de  toute  inquiétude. 

Le  Jardin  réservé,  si  bien  décrit  par  M.  Ed- 


mond About  et  aussi  par  le  poétique  crayon 
de  M.  Lancelot,  n'attendait  que  le  gracieux 
signal  de  S.  M.  l'Impératrice  pour  se  mettre 
en  fête  et  en  liesse.  L'inauguration  devait  se 
faire  dimanche,  28  avril  :  le  temps  l'a  con- 
tremandée,  comme  il  avait  contreniandé  la 
fête  de  Pâques.  Le  kiosque  des  musiciens,  tout 
paré,  avait  déjà  reçu  les  exécutants,  comme 
un  buisson  en  fleurs  reçoit  les  oiseaux  babil- 
lards :  que  la  musique  des  Guides  me  par- 
donne cette  comparaison  tout  à  fait  dé- 
placée. 

Du  reste,  dés  que  le  soleil  plus  clément  n'y 
fera  plus  obstacle,  il  y  aura  des  orchestres  par- 
tout au  Champ  de  Mars  ;  il  y  en  aura  au  jardin 
central  dans  les  heures  du  jour,  à  la  gi'ande 
avenue  d  léna  le  soir;  il  y  en  aura  même  au- 
près de  l'écurie  des  chameaux  pour  essayer 
l'effet  de  la  musique  française  sur  ces  ani- 
maux réputés  mélomanes;  il  y  en  aura  dans 
la  galerie  des  machines,  où  les  orgues  feront 
double  office. 

A  ce  propos,  ne  pourrait-on  pas  imposer 
(|uelques  intervalles  de  silence  aux  grosses 
cloches  prussiennes  qui  envahissent  la  grande 
nef  de  leurs  ondes  sonores,  et  empêchent  le 
plus  souvent  les  jurés  de  s'entendre  dans  les 
classes  qu'ils  parcourent. 

Est-ce  que  les  Anglais  ont  juré  aussi  d'é- 
terniser dans  leur  quart  du  Champ  de  Jlars 
l'échafaudage  disgracieux  de  leur  phare,  com- 
mence par  le  faîte  comme  pour  réaliser  le 
rêve  impossible  de  l'île  des  Architectes'? 

Parlons,  malgré  le  temps  intraitable,  du 
commerce  des  fleurs. 

Voyez  ces  plates-bandes  de  tulipes  et  de  ja- 
cinthes, qui  se  transfurineront  successive- 
ment en  plates-bandes  d'orchydées  ou  de  re- 
noncules, ou  de  pieds  d'alouette,  suivant  la 
saison;  elles  sont  abritées  par  des  parasols 
de  toile  multicolore  qui  font  le  plus  bel  effet 
d'ensemble  entre  les  allées,  les  lacs  et  les  mas- 
sifs de  verdure  du  jardin  réservé.  Tout  cela 
concourt,  ou  se  vend.  C'est  une  concurrence 
ardente,  et  un  commerce  considérable,  dont 
un  Hollandais  serait  jaloux. 

Les  récompenses  sont  renouvelées  comme 
les  fleurs;  et  les  plants  varient  suivant  la 
spécialité  des  récompenses,  ou  même  selon 
les  besoins  de  la  vente. 

C'est  un  charmant  commerce  que  celui  des 
fleurs;  et  nous  regrettons  que  M.  Alphonse 
Karr,  retiré  à  Nice  comme  un  bourgeois  ho- 
noré, ne  soit  pas  là  pour  vous  en  parler,  après 
M.  Edmond  About. 

,\  l'Exposition  de  Londres,  où  les  fleurs 
étaient  rares,  une  dame  se  serait  crue  désho- 
norée, si  elle  avait  abordé  la  section  des  ma- 
chines sans  un  bouquet  à  la  main.  Le  parfum 
des  fleurs  corrigeait  l'odeur  d'huile  échauffée 
qu'exhalent  los  machines  en  mouvement. 
A  Paris,  où  les  fleurs  abondent,  un  bouquet 
n'est  plus  un  luxe  ;  et  voilà  pourquoi  sans 
doute  la  mode  sera  moins  exigeante. 

Ami  lecteur,  parfois  la  parole  est  d'or, 
quoi  qu'en  dise  le  proverbe  arabe  qui  donne 
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i  sans  balancer  le  pas  au  silence.  La  réforme 

que  nous  avions  demandée  sur  les  moyens 
de  transport  est  faite  en  partie,  et  le  reste 
viendra  par  surcroît.    Oui,   les  omnibus 

Il  ont  daigné   traverser  les  ponts;  et  l'on  a 

bien  voulu  les  admettre  aux  abords  de  la 
porte  Rapp.  Les  omnibus  de  la  ViUelte  (ils 
sont  /i2)  stationnent  désormais  à  l'entrée 
de  l'Exposition,  et  ils  partent  toutes  les  cinq 
minutes.  D'autres  voitures,  plus  vastes  en- 


core, suivent  la  ligne  du  quai  depuis  le  Palais- 
Royal  jusqu'au  pont  d'Iéna.  Qu'on  relègue  à 
la  porte  Suffren  les  voitures  retenues,  pour 
réserver  la  porte  Rapp  aux  voilures  libres, 
et  mes  vœux  seront  comblés. 

Les  Mouches,  qui  volent  sur  la  Seine  au 
nombre  de  six,  sans  jamais  se  reposer,  vont 
être  portées  au  nombre  de  trente. 

De  ce  côté  encore,  tout  sera  pour  le  mieux , 
et  le  télégraphe,  qu'on  avait  installé  pour  l'ap- 


pel des  voitures  libres  autour  du  Champ  de 
Mars,  deviendra  tout  à  fait  inutile.  On  sait 
bien  d'avance  qu'il  n  y  a  jamais  de  voitures 
libres  autour  du  Champ  de  Mars.  Le  télé- 
graphe ne  sera  une  vérité  que  s  il  correspond 
avec  les  stations  de  Paris. 

Et  puisque  nous  en  sommes  aux  change- 
ments que  les  giboulées  persistantes  nous 
commandent,  eu  nous  donnant  le  temps  d'y 
vaquer,  ne  pourrait-on  débarrasser  un  peu  le 
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pioMicnoir  extérieur  des  tables  qui  l'encom- 
brent? Les  établissements  étrangers,  qui 
l'ont  tout  le  nécessaire  pour  s'atîrancliir  de 
nos  usages,  ou  de  notre  réglementation,  si 
l'on  aime  mieux,  ont  envahi  tout  l'espace 
couvert,  de  telle  sorte  que  les  promeneurs, 
à  qui  cet  espace  devrait  être  réservé,  sont 
obligés  de  passer  sur  le  chemin  extérieur, 
lorsqu'il  pleut. 

Que  le  restaurant  prussien  se  permette 
d'envahir  la  voie  publique,  on  peut  se  l'ex- 


pliquer par  une  foule  de  raisons.  Du  reste, 
cela  ne  tire  pas  à  conséquence;  car  ses  clients 
sont  rares.  i\lais  j'ose  me  plaindre  que  les  res- 
taurants bavarois  et  autrichien,  plus  fré- 
quentés, s'autorisent  de  l'exemple  de  leur 
voisin  trop  entreprenant. 

Si  les  restaurants  français  ne  laissaient  pas 
sur  le  promenoir  une  allée  libre  entre  leurs 
deux  rangs  de  tables,  je  trouverais  cet  en- 
vahissement intolérable.  Mais  nous  sommes 
ainsi  faits,  (pie  nous  tolérons  chez  les  autres 


ce  que  nous  ne  tolérerions  pas  vis-à-vis  de 
nous-mêmes.  Un  philosophe,  je  ne  sais  tro]! 
s'il  était  Allemand,  disait  qu'il  était  mal  aise 
de  ranger  tout  le  monde  sous  une  loi  com- 
mune. On  le  voit  bien  au  Cliamp  de  iMars  — 
et  ailleurs. 

C'est  sur  cette  réllexion,  qui  se  prèle  à 
tout,  tant  elle  est  profonde,  que  je  ferme 
cette  tro|)  longue  chronique. 

ïr.  Dlxuikg. 


BUREAUX    D'ABONNEIMENTS  ; 
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SUR  LA  rLATE-FORME. 


Le  Vestibule. 

Pénétrons  dans  le  Palais  par  l'entrée  priii- 
cipali',  située  en  l'ace  du  pont  d'Iéiia. 

I,fi  seuil  franchi,  nous  nous  trouvons  dans 
la  f;alerie  des  macliines  en  niouvement.  dite 
Galerie  du  iramil.  C'est  celle  que  nous  allons 
visiter. 

Il  est  bon  de  prendre  d'alioril  une  idée  i>é- 
nérale  de  ce  qu'elle  renl'cnne.  Pour  cela, 
l'ons  n'avons  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
nous  engager  sur  la  phile-furnie  élevée  qui 
en  occupe  l'axe  et  en  fait  toul  le  tour.  Grâce 
à  ce  promenoir  aérien,  nous  pourrons,  ayant 
arpenté  les  1200  mètres  qu'il  mesure  en  lon- 
gueur, nous  flatter  d'avoir  vu  les  choses  de 
haut. 

Ues  seize  rues  tirées  au  corfeau  qui  partent 
les  unes  du  centre,  les  autres  des  deux  foyers 
du  palais  elliptique  et  partagent  celui-ci  en 
.iniant  de  compartiments,  une  seule,  la  plus 
large,  décorée  du  nom  de  vestibule,  coupe  la 
plate-forme,  sous  laquelle  passent  toutes  les 
autres.  La  rue,  qui  l'interrompt,  est  préci.^^é- 
ment  celle  qui  ahoutit  à  la  porte  par  laquelle 
nous  venons  d'entrer.  Il  en  résulte  que  nous 
av(ms,  à  notre  droite  et  à  notre  gauche,  les 
deux  escaliers  principaux  qui  donnent  accès 
a  la  galerie  supérieure.  Prenons  celui  de 
gauche  ;  c'est  la  que  commence  la  section 
FrusçiisE  qui  occupe  un  peu  moins  de  la 
moitié  des  compartiments  dont  il  vient  d'être 
question  ;  sept  sur  seize.  Les  secteurs,  qui 
les  limitent  et  par-dessus  lesquels  nous  allons 
passer,  portent  naturellement  des  noms  Iran- 
çaia;  ce  sont  successivement  les  rues  d'Al- 
sace, de  Normandie,  de  Flandre,  de  Paris, 
de  Lorraine  et  de  Provence.  Ajirès  celle  der- 
nière, vient  la  rue  des  Pays-Bas  ;  c'est  la  que 
linil  la  section  française.  Cela  dit,  montons. 
Mais  auparavant,  jetons  un  coup  d'œil  sur 
les  trophées  qui  se  dressent  de  chaque  colé 
de  l'escalier. 

Les  Trophées  de  métaux  ouvrés. 

Ils  ont  le  cUarnie  de  la  force  unie  à  la 
grâce.  A  droite,  le  fer,  à  gauche  le  cuivre 
rouge  et  le  laiton. 

De  ce  dernier  côté  sont  deux  nionumen's 
élevés  par  les  maisons  Laveissiere  cl  Lelrange. 

Cette  dernière  a  construit  l'édifice  le  plus 


rapproché  de  l'escalier.  C'est  un  temple  à 
quatre  colonnes  avec  dôme  et  soubassement. 

Les  colonnes  sont  des  tuyaux  de  cuivre  son- 
dés relies  en  faisceau.  Le  fronton  est  une 
grande  pièce  de  chaudronnerie  en  cuivre.  Au 
milieu  de  la  base,  des  clous  en  cuivre,  placés 
de  champ,  dessinent  un  aigle  aux  ailes 
éployées,  et  jusqu'à  la  foudre  qu'il  tient  dans 
ses  serres.  Çà  et  là  sont  dislribnés  sur  ce  so- 
cle, en  manière  d'ornements,  des  clous  en 
dilTérentes  substances:  clousà  ardoises,  clous 
à  doublages,  clous  abordages,  clous  à  river, 
clous  fondus,  clonsfaitsàla mécanique.  Entre 
les  colonnes  repose  une  cuve  en  cuivre  rouge, 
qui  a  2°, 750  de  diamètre  1'°,250  de  profon- 
fleur,  7  millimètres  d'épaisseur  et  qui  pèse 
(iîo  kilogrammes.  Des  rubans  d'acier,  de 
cuivre  et  de  zinc  ornent  le  l'ronlon  de  leurs 
festons.  Enfin,  devant  l'édifice  est  couché  un 
rouleau  de  plomb  laminé,  formé  d'une  feuille 
large  de  2", 90,  longue  de  20, "'20  et  qui  pèse 
3  1 25  kilogrammes. 

L'édifice  de  Mil.  Laveissière  est  une  sorte 
de  pyramide  à  base  carrée  formée  par  la  su- 
prrposition  de  paralji  lipipèdes  de  moins  en 
moins  larges  et  qui,  surmontée  des  pavillonsde 
tous  les  pays  qui  emploient  les  produits  de 
celle  maison,  va  presque  toucher  à  la  voûte 
de  celle  galerie. 

Ces  parallélipipèdes  sont,  comme  les  co- 
lotmes  lie  M.  Lelrange,  formés  d'un  assem- 
blage de  tuyaux  en  cuivre,  mais  ici  les  tuyaux 
sont  sans  soudure;  ils  ont  été  étirés. 

Aulour  de  cet  édifice  principal,  divers 
échantillons,  groupés  avec  arl,  permelleut 
d'apprécier  les  qualités  propres  à  ce  genre  de 
tuyaux.  L'un  d'eux,  qui  pèse  120  kdogram- 
ines,  est  long  de  4"', 55,  large  de  307  milli- 
mètres et  épais  de  2  millimèlres.  On  en  voit 
qui  ont  été,  celui-ci  aplati,  celui-là.  ployé, 
cet  autre  fendu,  tous  à  froid  el  par  la  presse 
hydraulique;  l'effort  nécessaire  pour  les  dé- 
foi  mer  ou  pour  les  rompre  est  considérable. 
Pour  fendre  l'un,  il  a  fallu  une  pression 
de  250  000  kilogrammes;  50000  kilogram- 
mes de  plus  ont  été  nécessaires  pour  ployer 
l'autre.  11  y  en  a  d'un  diamètre  et  d'une  épais- 
seur considérables  qu'on  a  noués  comme  on 
noue  une  corde,  sans  y  déterminer  de  ger- 
çures. Notons  encore  des  tuyaux  en  plomb  à 
cinq  conduites  intérieures,  et  de  magniliques 
plaques  tubulaires  renforcées  pour  locomo- 
tives. 

Derrière  celte  doiiljle  cx|iosilion  est  celle  de 
de  M.M.  Estivant  frères,  principalement  com- 
fjosée  de  tubes  martelés  sans  soudure,  et 
qui,  à  tous  égards,  soulienl  la  comparaison 
avec  celles  qui  viennent  de  nous  occuper. 

A  droite  de  l'escalier,  et  faisant  pendant 
au  temple  et  â  la  pyramide  de  .MM.  Estivant 
cl  Laveissière,  est  une  sorle  d'arc  de  triomphe, 
édifié  par  les  forges  d'Ars-sur-.Mosel!e,  et  en- 
tièrement formé  de  fers  spéciaux.  Derrière 
celle  porte,  s'appuie,  le  long  du  murdela  gale- 
rie, l'exposition  de  la  Compagnie  des  forges 
de  la  Franche-Comté  qui  figure  assez  bien  un 


autel;  au  milieu  se  dresse  une  plaque  de  tôle 
haitle  de  0'",55,  large  de  2  mèlres  et  pesant 
1200  kilogrammes.  De  chaque  côté,  des  fers 
spéciaux  sont  ]>lacés  debout.  Devant  ceux-ci, 
des  paquets  de  fils  d'acier  et  des  spirales  de 
ressorts  à  sommiers  simulent  des  lustres. 
Des  supports  en  porcelaine  pour  fils  télégra- 
phiques, des  échantillons  de  fonte  brisés, 
|iour  en  montrer  le  grain  brillant  ;  de  jolis 
fers  tordus  et  étamés,  destinés  à  fournir  des 
balanciers  de  pendules;  des  fils  galvanisés, 
un  immense  assortiment  de  clous  de  toutes 
sortes  agrémentent  la  construction,  flanquée 
de  gros  blocs  de  minerais  et  sur  laquelle  cou- 
rent des  guirlandes  de  fils  métalliques  et  de 
chaînes  en  fer. 

Gravissons  maintenant  l'escalier  au-dessus 
duquel  nous  pouvons,  chemin  faisant,  lire 
l'inscription  suivante  : 

SFCTION  FRANÇAISE. 
Galehie  VI.  —  Trm'atix  dcit  arls  usuels. 

Dès  que  nous  sommes  arrivés  sur  la  plaie- 
forme,  nous  avons  le  spectacle  d'une  activité 
prodigieuse,  A  droite  et  à  gauche,  sous  nos 
pieds,  aussi  loin  que  lu  courbure  de  l'ini- 
nicnse  vaisseau  permet  à  la  vue  de  s'étetHlre, 
ce  ne  sont  que  volants  qui  tournent,  cour- 
roies qui  glissent,  arbres  qui  roulent,  ma- 
chines de  toutes  soi-tes  entraînées  dans  un 
m  luvement  circulaire  ou  dans  un  mouve- 
ment de  va-et-vient,  engins  qui  grincent  ou 
qui  grondent;  et  circulant  parmi  ces  choses, 
une  foule  animée  s'enlasse,  se  disperse  et  se 
Vel'orme  sans  cesse.  Ne  nous  laissons  pas 
troubler,  licaucoup  d'objets  entrevus  dans  le 
lointain,  nous  attirent;  résistons  à  cette  sé- 
duclion  :  leur  tour  viendra  Prenons  le  lenijis 
de  voir. 

La  Corderie. 

Ce  que  nous  avons  le  plus  jirès  de  nous, 
ce  sont  de  belles  pyramides  de  cordages  pla- 
cées immédiatement  derrière  les  construc- 
tions métalliques  qui  nous  ont  arrêté  sur  le 
seuil  de  la  section.  Deux  fabricants  d'Angers 
(Mdine-el-Loire)  les  ont  formées  de  leurs 
produits.  L'énorme  dimension  de  la  plupart 
de  ces  câbles  vous  disent  assez  qu'ils  auront 
à  supporter  des  efforts  inouïs;  ils  sont  en 
elTet  destinés  ou  à  la  marine  ou  à  l'exploita- 
tion des  mines.  De  ce  dernier  genre  d'emploi 
nous  aurons  un  peu  plus  loin  un  exemple. 
Les  uns  sont  en  chanvre,  quelques-uns  en 
aloès,  d'autres  en  fils  de  Icr  quelquefois  gal- 
vanisé. Vous  avez  là  divers  types  de  la  ma- 
rine impériale.  Le  succès  des  manœuvres,  la 
vie  des  équipages  dépend  en  partie  de  leur 
solidité.  Parmi  ceux  qui  sont  destinés  au 
sej  vice  des  mines,  je  vous  en  signale  un  en 
fil  de  fer,  à  seclion  décroissante,  qui  a  été 
fabriqué  pour  les  établissements  du  Creusol. 
En  voici  les  dimensions  :  Hausseries  8,  lon- 
gueur 470,  largeur  0,150  réduite  à  0,135, 
jioiiis  4508  kilogrammes. 
Maintenant,  marchons. 
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La  force  motrice. 

Voici  sur  notre  droite  une  belle  machine 
à  vapeur  verliciile,  à  balancier  et  à  conden- 
fation  (système  Wolf),  qui  fonctionne  pour 
le  service  mécanique  de  la  section.  La  vapeur 
lui  est  fournie  par  une  cbaudière  placée  hors 
du  palais,  dans  le  Parc,  et  lui  arrive  au 
moyen  de  tuyaux  souterrains.  Approcbez- 
vous  de  la  balustrade  ;  penchez-vous  un 
peu  :  voyez  le  long  de  la  plate-forme,  cet 
arbre  qui  tourne  constamment  sur  lui-même 
à  raison  de  cent  tours  par  minute.  La  ma- 
chine que  vous  avez  devant  vous  est  exclusi- 
vement employée  à  le  faire  tourner,  et  elle  le 
met  en  mouvement  au  moyen  de  cette  cour- 
roie qu'elle  lui  envoie.  Les  autres  courroies 
que  vous  voyez  son;  employées  à  prendre  sur 
cet  arbre  la  force  nécessaire  pour  faire  tra- 
vailler les  machines  voisines.  Ceci  est  dit 
une  fois  pour  toutes.  Dans  les  compartiments 
suivants  nous  rencontrons  d'autres  machines 
à  vapeur  éiialement  en  activité;  comme  à 
celle  ci,  la  force  leur  est  fournie  par  des  gé- 
nérateurs établis  hors  du  jialais,  dans  des 
bâtiments  spéciaux,  et  comme  celle-ci  encore, 
c'est  par  l'intermédiaire  d'un  arbre  ,  cou- 
rant le  long  de  la  plate-forme,  qu'elles  com- 
muniquent leur  mouvement  aux  mécanismes 
groupés  dans  leur  voisi.nage. 

Les  industries  textiles. 

Nous  passons  au  milien,  ou  du  moins  au 
dessus  des  machines  employées  au  filage  et 
au  tissage,  c'est-à-dire  de  celles  au  moyen 
desquelles  on  fait  avec  une  matière  le\tile 
(minérale,  végétale  ou  animale)  un  fil,  et 
avec  un  111  un  tissu.  Lyon  pour  la  soie, 
liouen  pour  le  coton,  Lille  pour  le  lin  et  le 
chanvre,  Elbeuf  et  Sedan  pour  les  draps, 
l'/Msace  pour  le  coton,  la  laine  cardée,  la 
laine  peignée  et  la  bourre  de  soie,  Troyes 
pour  la  bonneterie,  Paris  pour  toutes  ces 
branches  d'une  mcfiie  industrie,  ont  contri- 
bué à  réunir  le  matériel  que  nous  avons  sous 
les  yeux.  Nous  voyons  les  curieux  se  presser 
autour  de  l'appareil  où  le  cocon  dévidé  donne 
lasoiegrége.  Une  machine  ]]lus  nouvelle  est 
celle  qui  produit  des  fils  de  laine,  noi  par 
filage,  mais  par  feutrage.  Parmi  les  métiers  à 
tisser  nous  avons  plusieurs  exemples  de  la 
substitution  du  papier  au  coton  sur  la  méca- 
nique Jacquart,  mécanique  employée,  per- 
sonne ne  l'ignore,  au  tissage  des  étolTcs  fa- 
çonnées. 

Avant  .lacquart,  les  tissus  à  dessins  se 
faisaient  en  Europe  comme  ils  se  font  encore 
dans  l'Inde. 

Il  fallait  un  liseur,  un  fiieiir  i  l  un  li-sse- 
idnil. 

Auprès  du  métier,  on  plaçait  un  tableau 
divisé  par  deux  séries  de  lignes  en  une  mul- 
titude de  petits  carreaux,  comme  la  table  de 
multiplication  dite  de  Pythagoie.  C'était  le 


modèle  du  tissu  à  exécuter.  Les  lignes  hori- 
zontales répondaient  à  la  chaîne,  les  autres 
à  la  trame;  les  petits  carreaux  figuraient  les 
points  que  les  fils  d'une  étoffe  forment  en  s'en- 
tre-croisant.  Un.  signe  indiquait  s'il  fallait 
élever  ou  abaisser  le  Cl  de  la  chaîne.  Le  li- 
seur devant  le  modèle  commandait  la  ma- 
nœuvre. 

Le  tireur  se  tenait  prêt  à  lever  les  fils  de 
la  chaîne,  et  le  tisseur,  assis  devant  le  mé- 
tier, avait  sous  la  main  les  navettes  chargées 
de  différentes  couleurs  qui  devaient -servir  à 
former  la  trame;  tous  deux  attendaient  les 
ordres  du  liseur. 

Celui-ci,  suivant  de  droite  à  gauche  une 
rangée  de  carreaux,  disait  au  tireur  :  «  Levez 
tel  ou  tel  fil,  »  et  quand  le  tireur  ou  plutôt  la 
tireuse  avait  levé  les  fils  indiqués,  le  liseur 
disait  au  tisserand  :  «  Lanciz  telle  couleur,  » 
et  le  tisserand  lançait  la  navette  chargée  de 
la  couleur  désignée. 

Telle  était  l'enfance  de  cette  industrie  quand 
\int  Jacquart.  Il  conçut  l'idée  de  régler  mé- 
caniquement les  mouvements  d  élévation  et 
irabaissement  des  fils  de  la  chaîne,  et  chargea 
de  ce  soin  des  morceaux  de  carton  attaches 
bout  à  bout,  percés  de  trous  convenablement 
disposés  et  combinés  avec  un  système  d'ai- 
guilles et  de  griffes.  Uncarton  percé  remplace 
les  yeux  du  liseur  et  les  doigts  du  tireur. 

Mais  ces  merveilleux  cartons  dont  le  tou- 
cher est  si  délicat,  dont  l'ôeil  est  si  sur,  ont 
un  inconvénient  :  ils  ont  l'inconvéiiient  d'é- 
tredes  cartons,  c'est  à-dire  d'être  lourds,  em- 
combranlset  dis|)endieux.  On  ne  songeaitpas 
à  le  leur  reprocher,  quand  il  s'agissait  de  leur 
faire  faire  la  besogne  du  tireur  et  du  liseur; 
maintenant  (ju'on  a  l'habitude  de  leurs  qua- 
lités, on  voit  leurs  défauts,  il  faut,  pour  faire 
im  dessin,  autant  de  caitons  qu'il  entre  de 
(ils  de  trauie  dans  ce  dessin;  s'il  en  entre 
.■^)()0  ou  10110,  il  faut  500  ou  1000  cartons; 
aussi  le  carton  de  tel  dessin  fait-il  le  cbarge- 
inentd'une  voiture,  tanilisque  ce  même  des- 
sin pique  dans  du  papier  est  facilement  trans- 
porté par  un  homme.  Ou  estime  que  le 
papier  procurera  au  fabricant  une  économie 
des  11/12'  de  la  dépense  afférente  à  ces  ar- 
ticles; ce  serait  pour  la  France  entière  un 
gain  de  près  de  15  millions.  L'idée  est  déjà 
ancienne.  Sa  mise  en  pratique  a  rencontré  de 
grandes  difficultés.  Le  succès  en  estdù  prin- 
cipalement à  l'initiative  et  à  la  persévérance 
de  M.  Acklin. 

Nous  voyons  forces  machines  pour  bonne- 
terie. Il  en  est  une,  c'est  un  métier  à  bas  qui 
ofi're,  dit-on,  une  application  nouvelle  de  1  é- 
lectricité;  ce  sera  à  examiner.  Nulle  part  peut- 
être  les  progrès  de  la  mécanique  n'ont  produit 
des  résultats  si  saisissants  :  les  premiers  mé- 
tiers pour  bonneterie  étaient  des  métiers  droits, 
ils  marchaient  a  la  main  et  faisaient  5000 
mailles  à  la  minute;  devenus  automatiques, 
ils  en  ont  fait  10  fois  plus.  Les  métiers  cir- 
culaires sont  dix  fois  encore  plus  actifs. 
500  000  mailles  par  minute;  trente  millions 


par  heure;  quelles  tricoteuses!  Ces  gros  chif- 
fres font  penser  à  ceux  qui  expriment  les  dis- 
tances et  les  vitesses  des  corps  célestes. 

M.  Aican. 

Un  regard  à  cette  petite  vitrine  dressée 
contre  le  mur  de  droite,  et  une  pensée  d'es- 
time et  de  sympathie  pour  celui  qui  l'expose. 
C'est  un  de  ceux  à  qui  en  France  l'industrie 
textile  doit  le  plus;  c'eslM.  Alcan,  professeur 
de  filature  et  de  tissage  au  Conservatoire  des 
.\rts  et  Métiers.  En  lui  l'homme  est  au  niveau 
du  savant. 

Fils  d'un  soldat  de  la  République,  employé 
dans  son  enfance  ans  travaux  des  champs, 
plus  lard  apprenti-relieur  à  Nancy,  il  dérobe 
au  sommeil  les  heures  qu'il  consacre  à  l'élude. 
La  Sociclé  des  amis  iln  Iravail  récompense  par 
une  médaille  sa  studieuse  ardeur.  En  18.30, 
il  est  à  Paris  sur  les  barricades.  La  Commis- 
sion des  récompenses  l'appelle  devant  elle  : 
«  Que  pouvons-nous  faire  pour  vous?  — 
Je  ne  vous  demande  que  de  l'instruction.  « 
On  lui  donna  la  croix.  Il  avait  19  ans. 
Bientôt  après  il  passe  avec  succès  son  examen^ 
à  l'École  centrale.  Trois  ans  ])lus  tard,  il  en 
sni  t  avec  le  diplôme  d'ingénieur.  Pour  com- 
pléter ses  études,  il  entreprit  le  tour  de 
Krance,  à  pied,  le  sacS^ur  le  dos.  Fixé  ù  Elbeuf 
il  y  fonda  des  cours  gratuits  pour  les  ouvriers; 
il  se  souvenait  de  ce  (ju'il  avait  clé.  Jîn  même 
temps  il  multipliait  les  découvertes,  s'appli- 
quant  surtout  à  perfectionner  les  ]irocédés  de 
tissage.  La  .Société  d'émulation  de  Rouen,  la 
Société  industrielle  de  Mulhouse,  les  jutys  de 
de  nos  expositions  nationales  lui  décernèrent 
des  récompenses  honorifiques.  En  1845,  il 
fut  nommé  professeur  de  filature  et  de  lissage. 
Trois  ans  après,  le  département  de  l'Eure 
l'envoya  à  l'Assemblée  nationale,  où  il  vola 
ordinairement  avec  la  gauche.  La  législature 
terminée,  il  retourna  à  ses  féconds  travaux. 
La  vitrine  que  voici  contient  les  deux  derniers 
ouvrages  de  M.  Alcan  :  un  Traité  du  travail 
(les  laines  et  un  Traité  complet  de  la  filature 
i/«  fo/on.  Au-dessous  est  placélappareil  connu 
dans  l'industrie  sous  le  nom  à'expérimenla- 
teur  Alcan  et  désigné  par  l'inventeur  sous  le 
nom  de  phroso-dijnumiijUe,  appareil  qui  sert 
à  la  lois  pour  déterminer  l'élasticité  et  la  té- 
nacité des  fils  de  tous  genres,  comme  comp- 
lenr  d'apprêt,  et  pour  constater  l'angle  de 
torsion  le  plus  convenable  dans  tous  les  cas 
(|ui  peuvent  se  présenter. 

La  Pisciculture. 

En  même  temps  que  se  succèdent  les  pei- 
gneuses  à  laine,  les  peigneuses  à  coton,  les 
bancs  à  broches,  les  machines  à  feutrer  les 
fils,  celles  qui  servent  à  fouler  les  draps  et  les 
nouveautés,  celles  qjii  servent  à  les  tondre, 
et  à  les  griller,  les  métiers  à  fabriquer  les 
châles,  à  faire  le  tulle,  à  lacer  les  filets  de 
pêche,  et  ceux  qui  font  la  cheville,  la  passe- 
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nienlerie,  les  tapis  de  cordes,  et  les  appa- 
reils pour  fder,  mouliner  et  tisser  la  soie,  et 
les  mécaniijues  pour  le  piquaj^e  des  cartons, 
et  les  pièces  détacliées  de  métiers  à  filer  et  à 
tisser,  et  les  peignes  et  les  brosses  et  les 
cardes  et  les  plaques  et  rubans  de  cardes  et 
les  chardons  métalliques  ou  naturels;  nous 
voyons  se  dérouler  le  long  des  murs  des  ap- 
pareils et  des  produits  d'un  tout  autre  genre  ; 
ce  sont  ceux  de  la  pisciculture,  industrie  ré- 
cente, créée  par  un  pauvre  et  illettré  pêcheur 
des  Vosges,  par  Joseph  Remy. 

Voyant  nos  cours  d'eau  se  dépeupler  rapi- 
dement, il  conçut  la  pensée  de  porter  rcniëde 
au  mal  et  avec  une  sûreté  de  coup  d'œil,  qui 


eût  fait  honneur  à  un  savant,  il  comprit  que 
la  pisciculture  devait  être  fondée  sur  l'étude 
des  phénomènes  de  la  reproduction. 

C'est  sur  la  truite  que  portèrent  ses  obser- 
vations. Il  constata  qu'elle  fraye  vers  la  mi- 
novembre  et  pendant  la  nuit.  La  femelle  sur 
le  point  de  pondre,  se  frotte  doucement  contre 
le  gravier  du  ruisseau  et  en  égalise  la  surface; 
avec  sa  queue  elle  déplace  les  caillou.K,  dont 
elle  forme  une  petite  digue,  et  dans  l'en- 
ceinte ainsi  faite,  elle  dépose  ses  œufs.  Le 
mâle  approche,  il  s'arrête  au-dessus  de  la 
ponte  :  l'eau  un  instant  troublée,  reprend  sa 
transparence,  puis  la  femelle  recouvre  de 
sahie  et  de  gravier  les  Oîufs  fécondés.  Par  les 


froides  nuits  de  novembre,  couché  dans  les 
hautes  herbes  qui  bordent  la  rive,  après  des 
journées  d'un  travail  improductif,  Remy  as- 
sistait à  ces  mystères. 

Continuant  ses  patientes  observations,  il 
reconnut  que  bien  des  causes  s'opposent  au 
développement  des  œufs.  Tantôt  les  eaux  en 
se  retirant  les  abandonnent  sur  la  grève  où 
ils  meurent  déssecbés;  d'autres  fois,  une  crue 
subite  les  entraîne  et  les  détruit;  le  courant 
du  ruisseau  suffit  même  pour  amener  ce  ré- 
sultat. Enfin  la  gelée  vient  saisir  une  partie 
de  ceux  qui  ont  échappé  à  ces  chances  de 
destruction,  et  très-peu  arrivent  à  maturité. 

Remy  voulut  placer  tous  les  œufs  dans  des 
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e  iconslances  favorables  à  leur  éclosiun.  Il 
los  met  dans  une  caisse  de  bois  percée  d'une 
multitude  de  trous  destinés  à  donner  passage 
a  1  eau,  trop  petits  pour  donner  passage  aux 
œufs  et  dépose  la  boîte  dans  un  courant. 
Déception!  une  partie  des  œufs  vint  seule  à 
bien. 

Pourquoi?  Et  voilà  ce  courageux  observa- 
teur qui  recommence  à  passer  des  nuits  blan- 
•lies  et  froides  sur  le  bord  des  criques.  Une 
l'ois  de  plus  fut  démontrée  la  vérité  de  cette 
[larole  :  «  Cherchez  et  vous  trouverez.  »  Il  vit 
cpi  une  partie  seulement  des  œufs  déposés 
dans  le  lit  du  ruisseausont  fécondés,  et  ilsut 
I  ourquoi  parmi  les  germes  qu'il  avait  entre-  | 


pris  de  protéger  contre  les  chances  de  des- 
iruction,  il  y  en  avait  si  peu  qui  se  dévelop- 
passent. 

Remy  voulut  que  tous  les  œufs  fussent 
fécondés.  Jlais  commentoblenir  du  mile  l'en- 
tier accomplissement  d'un  service  qu'il  ne 
laisait  qu'à  demi  ?  Le  pêcheur  observa,  et  eu 
voyant  la  femelle  se  frotter  contre  le  sable  du 
ruisseau,  il  eut  l'idée  que  cette  pratique  n'a- 
vait pas  seulement  pour  but  d'égaliser  la  sur- 
lace des  graviers,  et  que  le  poisson  y  recourait 
pour  opérer  la  ponte. 

Le  màle  se  livrait  aux  mêmes  manœuvres. 
Hemy  imagine  de  leur  venir  en  aide,  de  provo- 
quer la  sortie  des  œufs  en  exerçant  une  pres- 


.^iun  modérée  sur  le  \eiitre  de  la  femelle,  et 
d'agir  de  même  sur  le  màle.  11  prend  une  fe- 
melle, la  tient  de  la  main  gauche  au-dessus 
d'un  baquet  rempli  d'eau,  passe  doucement 
sa  main  droite  de  haut  en  bas  sur  le  ventre  : 
les  œufs  tombent  comme  le  lait  coulant  du 
pis  d'une  vache.  Il  prend  ensuite  le  màle  et 
répète  l'opération,  puis  il  agite  le  liquide  afin 
que  le  mélange  soit  parfait  :  l'eau  se  trouble 
d'abord,  et  redevient  limpide.  Rientôt  à  la 
couleur  brunâtre  des  œufs  devenus  opaques, 
au  point  noir  qui  apparaît  à  leur  centre, Remy 
reconnaît  qu'ils  sont  tous  fécondés.  La  fécon- 
dation artificielle  était  découverte,  et  cet  ex- 
cellent problème  :  élever  la  production  d'un 
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aliment  s;un  et  ugréuble  au  niveau  (les  be- 
soins, — touchait  à  sa  solution. 

Notre  pêcheur  le  résolut  tout  à  fait.  Il  par- 
vint à  reproduire  les  circoustances  les  plus 
favorables  clans  lesquelles  la  nature  place  les 
œufs  fécondés.  Ici  rien  ne  pouvait  arrêter  un 
observateur  de  celte  trempe.  iMais  il  fallait 
subvenir  à  l'alimenlation  des  jeunes.  Oi', 
Remy  ayant  vu  les  petites  Iruiles  se  nourrir, 
au  moment  de  leur  naissance  de  la  substaui  e 
mucilagineuse  qui  entoure  les  œufs,  pe^^a 
quelej'rai  des  grenouilles  serait  pour  ses  élévei 
un  excellent  régal.  Il  leur  en  procura  donc, 
ou  plulfit  il  chargea  les  grenouilles  elles- 
mêmes  de  leur  en  procurer,  et  A  cet  effet,  il 
en  lâcha  un  certain  nombre  dans  la  piére 
d'eau  habitée  par  les  jeunes  poissons.  Mais 
ceux-ci  grossissant,  uu  aliment  plus  subsiau- 
tiel  leur  devint  nécessaire.  C'est  alors  qu  il 
sema  il  côté  des  truites,  d'antres  espèces  de 
poissons  plus  petites  et  herbivores  qui  s'élèvent 
et  s'entrelienuent  d'elles  mêmes  aux  dépens 
des  végétaux  aquatiques  jusqu'au  moment 
où  elles  servent  d'alimeut  aux  truiles.  Reniy 
avait  apfiliqné  à  son  industrie  l'une  de  ces 
lois  générales  sur  lescpielles  reposent  les  har- 
monies de  la  création.  La  [lisciculture  était 
créée. 

Nous  en  avons  les  produits  et  le  matériel 
sous  les  yeux  :  appareil  pourS'éelosion  des 
œufs,  pour  l'élevage  desalvins,  pourletran^- 
po[  t  des  poissons  (il  se  vend  en  France  cha- 
que année  pour  un  derni-million  de  francs 
de  ces  appareils);  échelles  à  saunions  cuii- 
struites  sur  la  Vienne  au  barrage  de  Chàtel- 
lerault,  parc  tlotlant  pour  le  purquage  des 
uioUusques,  ruches  à  i-epruductiun  où  se  re- 
cueille le  naissain  des  huîtres ,  appareils 
plongeurs  pour  la  récolte  des  "éponges,  des 
coraux  et  des  perles;  produits  du  fameux 
établissement  de  pisciculture  d'iluningue 
conservés  dans  l'alcool,  belle  colleclion  de 
cyprinoïdes,  de  salmunoïdes  et  de  elupéoïdes 
de  l'établissement  de  la  Sarthe,  exposée  par 
le  servLce  hydraulique  de  ce  départenieni, 
plans  d'établissements  de  pisciculture,  celui 
de  la  Breitse  entre  autres.  Tout  près  de  là 
est  le  brillant  étalage  des  fahricanis  d'ob- 
jets de  pèche  et  de  chasse,  non  compris  les 
armes  à  feu,  y  compris  les  pharmacies  de 
poche,  les  boîtes  a  cigares  et  les  miroiis 
électriques  pour  la  chasse  aux  alouettes.  Ja- 
dis tout  se  laisait  à  la  vapeur,  tcutse  l'ait  au- 
jourd'hui à  l'électricité  ;  de  quel  autre  nouvel 
agent  sera-ce  bientôt  le  tour'?  La  vente  de 
ces  accessoires  produit  annuellement  une 
somme  ronde  de  3  à  4  millions  de  francs. 
Uu  exposant  plein  de  prévenance  nous  oll'je 
un  système  automatique  de  chasse  et  de  pè- 
che ;  automatique  vous  entendez  !  tout  comme 
la  mécanique  Jacqnart.  Dans  cet  ingénieux 
système  de  chasse  et  de  pêche,  le  pêcheur  et 
le  chasseur  sont  suppi  imés  exactement  comme 
lelin'ar  delacselW  liseur  dans  la  fabiicatiuu 
des  étoffes  façonnées;  quel  progrès!  et  oii  l'aii- 
tuuiatisnie  va-t-il  se  nicher! 


Souricière. 

Il  est  assurément  mieux  à  sa  place  dans 
ce  ijiéye  /lerpélue!  que  signale  à  votre  atten- 
tion un  rat  albinos  qui  ne  se  lasse  pas  d'y 
tomber.  Ce  rat  einpaillé  figure  à  lui  seul, 
comme  dans  un  défilé  du  Cirque,  toute  I  ar- 
mée de  rongeurs  qui  doit  tomber  dans  le 
même  panneau.  I*  piège  en  effet  estdit/«'/- 
Ijéliiel  parce  qu'il  est  toujours  tendu,  l'animal 
qui  s'y  prend  le  dressant  par  le  fait  même  de 
sa  capture.  Ce  petit  engin  a  été  'présenlé 
tout  récemment  à  la  Société  d'encuiiragerneut 
et  on  y  disait  que  sa  fabrication  emploie  'ill 
ouvriers  et  une  machine  ii  vapeur  de  0  che- 
vaux. Qui  veut  l'aire  fortune  par  l'iiivenliiin 
a  souvent  plus  de  chance  dy  parvenir  au 
moyen  d'un  bimhelot  d'usage  courant,  que 
d'une  de  ces  ambitieuses  machines  qui  ten- 
dent à  révolutionner  toute  une  branche  du 
travail. 

L'Impression. 

Au  matériel  cl  aux  prui'édés  de  la  filature 
ont  succedéceux  delà  leintureet  de  l'impres- 
sion en  tous  genres.  C'est  à  l'aide  de  ces 
beaux  rouleaux  en  cuivre  (pi  on  imprime  les 
étoîTes  ;  ceux-ci  sei-\ent  à  l'impression  des 
timbres-poste,  et  voici  1rs  machines  à  l'aide 
desquelles  on  grave  tous  ces  cylindres:  les 
uns  ;i  la  molette,  d'autres  par  guillocliage, 
d'autres  au  pantographe,  etc.,  caries  [irocé- 
ilés  sont  variés.  Cette  élégante  peti'.e  machine, 
qui  a  plutôt  l'air  d'uni  appareil  de  physiipie 
que  d'un  oulil  industriel  reproduit  sur  qua- 
tre planches  d'acier  et  à  qualre  échelles  dif- 
férentes la  planche  gravée  qu'on  lui  a  donnée 
pour  modèle;  elle  a  l'électricité  pour  moteur. 
Ici  senties  machines  qui  servent  à  l'impressiuu 
lies  papiers  peints,  belle  industrie  qui  a  réalisé 
bien  des  prugiès;  là,  celles  qui  servent  à 
l'im|iression  par  excellence  :  impression  ty- 
pographique, impression  en  taille  douce,  im- 
pression litliographique. 

Parmi  les  preiiiiers,  est  le  i-ompnsUfiir  de 
.M.  Flamni.  ijui  reptise  sur  un  piim  ipe  tout 
nouveau  ;  les  derniers  nous  mi/nlient  la 
solution,  si  longtemps  cherchée,  du  tirage 
mécanique  des  |iierres  lithographiques:  celle 
solution  a  mis  l'invenlion  de  Senefelder  en 
mesure  de  lutter,  pour  le  bon  marché  des 
produits,  avec  celle  de  l'immortel  Gutenberg. 
Ceci  est  la  machine  qui  imprime  les  billets 
de  chemins  de  fer;  là,  sont  les  instruments 
aiijourd  hui  aduplés  par  le  commerce  et  par 
l'iiiduslriv pour  le  timbrage  et  le  numérotage 
autouiati(|ue,  des  registres,  des  actions,  des 
factures,  deslettris,  etc...  Voici  enfin  la  ma- 
chine beaucoup  plus  récente  à  laide  de  la- 
i|uelle  chacun  peut,  séance  tenante,  faiie  im- 
primer sa  carte  de  visite  ;  invenliuu  qui  peut 
rendre  de  vérilahles  services  dans  un  inomeiit 
de  piesse,  mais  dont  les  produits  ne  sauraient 
lutter,  pour  l'élégance,  avec  ceux  de  la  gra- 
vure. 


'rypogra|)hie  et  papeterie  sont  sœurs.  (7est 
ici  que  vous  pourrez  étudier  le  matériel  de 
la  fabrication  du  papier.  Le  papier  une  fois 
fait,  c'est  à  l'aide  de  ces  nombreux  appareils 
qu'on  le  façonne,  qu'on  l'apprêle,  qu'on  le 
gaufre,  qu'on  le  règle,  qu'on  le  plie  et  qu'on 
le  coupe,  et  il  y  a  là  un  puissant  couteau  qui 
descendant  obliquement,  tranche  à  la  biis 
plusieurs  rames  superposées,  aussi  netteinen! 
et  aussi  aisément  que  le  fil  d'archal  de  la  frui- 
tière coupe  une  motte  de  beui  rc. 

Les  Arts  chimiques. 

La  scène  change,  et  c'est  maintenant  le 
matéi'iel  des  arts  chimiques  que  nous  avons 
devant  nous.  Le  laboratoire  d'essais,  les  l'a- 
briques  de  savons,  de  bougies,  decaoulchoiic, 
d'essences  et  vernis,  de  produits  chiiniqiiis 
et  do  produits  pharmaceutiques,  les  usines  à 
gaz,  les  manufactures  de  tabac,  les  blanchis- 
series, les  verreries,  la  tannerie  et  la  galvano- 
plastie mit  apporte  là  leurs  machines,  appa- 
reils et  ustensiles,  du  moins  ceux  ipii  ne 
nécessitent  pas  l'emploi  direct  du  feu,  car 
((uant  aux  autres  ils  ont  dû  par  mesure  de 
sécurité  et  d'hygiène  être  relégués  soit  ilaiis 
le  Parc  sous  l  ahri  de  pavillons  isolés,  suit 
sur  la  berge  dans  un  pavillon  où  vous  verre/ 
à  l'heure,  les  plus  hautes  températures  ipie 
la  science  ait  pu  produire  et  I  industrie  uti- 
liser. 

A  droite,  appuyée  au  mur  de  la  galerie, 
vous  avez  l'exposition  du  gaz  portatif,  illdll^- 
Irie  iriléressante  qui  a  su  se  maintenir,  malgi  e 
la  concurrence  de  son  puissant  rival  le  ga/. 
courant.  Tout  auprès,  une  vitrine  qui  jioiir  l.i 
richesse  vaut  celle  d'un  orfèvre,  exhibe  d'ail 
rnirubles  ustensiles  en  [ilatine,  entre  autres 
deux  énormes  alambics,  du  magnésium  sous 
forme  de  fils  et  de  rubans  destinés  à  produire 
par  leur  cumhusiion,  celte  éblouissante  lii- 
iiiièie,  ausri  pure  que  le  jour,  qui  est  uur 
des  plus  récentes  conquêtes  de  la  science  et 
qui,  selon  toute  afqiarcnce,  entrera  dans  la 
pratique  diimeslique  avant  la  lumière  élec- 
trique. .\  côté  encore,  les  prodiiils  des  niaiiu- 
factures  de  caoutchouc  disposés  en  un  lahleaii 
immeiiae,  \ous  montrent  tout  ce  tpi'iui  s. m 
faire  aujourd'hui,  d'une  substance  dont  ou  a 
a[)pris  si  récemment  à  tirer  parti,  et  qui  iiii.- 
tilisée  dans  notre  enfance  est  déjà  de  celle.-, 
dont  on  ne  saurait  plus  se  passer. 

.\  droite,  en  l'ace  par  conséipient,  sont 
exposés  les  appareils  en  lerie  ciiilc.  Aupiè.-- 
d'eux  est  un  ingénieux  appareil  de  galvano- 
plastie qui  de  lui-même  interrompt  le  cou- 
rant électrique,  dès  que  le  métal  déposé  siu 
les  pièces  eu  fubricaliun  a  atteint  l'épaisseui 
et  le  poids  qu'on  veut  lui  donner. 

An  milieu  de  la  g:vlerie  de  puissants  sont 
llels  de  l'orge  attirent  notre  attention  par  leur- 
lOnlleinents;  une  feuille  de  papier  apjji-ochi  ! 
de  leuf  buncbe  est  emportée  conuiie  uu  pi-u- 
jeclile  par  le  souflle  qui  s'en  èchap[ie  :  expi'- 
rience  souvent  répétée  par  l'exposant.  Ce. 
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cuves  métalliques  oercées  d'une  Uiultitjde  de 
petits  trous  et  p^cées  à  l'intérieur  de  cuves 
pleines  sont  des  essamises;  animées  d  un 
rapide   mouvement  de  rotation,  elles  o)U 
bientôt  débarrassé  de  son  humidité  le  linge 
mouillé  qu'on  place  dans  leur  intérieur.  — 
.Cette  longue  machine,  si  elle  sort  de  son  repos, 
ce  que  j'espère,  vous  fera  assister  aux  nom- 
breuses et  mtéressantes  opérations  qui  trans- 
forment le  suif  en  cet  humble  et  précieux 
produit  :  la  chandelle.  — Ceci  est  une  ma- 
chine qui  sert  à  extraire  (les  tournures  de 
cuivre  la  limaille  de  fer  qui  s'y  trouve  mêlée  : 
une  simple  roue  verticale,   au-dessus  un 
tamis.  La  jante  de  la  roue  est  lorniee  d'un 
certain  nombre  d'éleclro-aimants,  du  iamis 
la  tournure  s'écoule  sur  la  roue.  Celle-ci  dans 
son  mouvement  descendant  abandonne  la 
limaille  de  cuivre  qui  tombe  dans  un  coni- 
parliment  spécial  et  dans  l'autre  pariie  de 
son  mouvement,  se  laisse  dépouiller  par  le 
frottement  d'une  brosse  plus  forte  que  l'al- 
traction  magnétique,  de  la  limaille  de  ter  qui 
s'amasse  dans  un  autre  compartiment. —  Non 
loin  de  là  est  le  matériel  d  un  nouveau  mode 
de  blanchiment  des  lils,  fibres  et  tissus  d'ori- 
gine végétale  et  animale  par  les  permanga- 
nates; cette  industrie  toute  nouvelle  et  pleine 
d'avenir  a  pour  créateurs  les  célèbres  verriers 
de  Metz  :  M.NL  Tessié  Du  .Motay  et  Maréchal. 
—  Vous  ne  pouvez  manquer  (Je  nous  informer 
de  la  destinatmn  de  ces  grands  appareils  en 
cuivre  et  d'un  si  beau  poli,  qui  s'élèvent 
presque  à  mi-hauleur  de  la  galerie;  ils  .-er- 
vent  a  la  distillation  et  à  la  rectiCcalion  des 
alcools  qu'ils  permettent  d'opérer  sur  place  : 
ce  qui  est  d'un  grand  prix  pour  l'indusirie 
agricole. 

Eu  cet  endroit,  nous  voyons,  pour  la  pre- 
mière fois,  la  plate-lorme  sur  laquelle  nous 
cheminons,  s'élargir  pour  former  sur  nolie 
droite  un  large  palier  de  forme  carrée;  ce 
premier  palier  est  occupé  par  de  grandes  et 
belles  machines  de  sucrerie,  parmi  lesquelles 
nous  distinguons  un  moulin  à  cannes  à  trois 
cylindres,  muni  de  sou  moteur  et  (le  sa 
transmission. 


Le  Monteur  hydraulique. 

Maintenant  nous  passons  sous  une  con- 
struction immense  qui  sera  un  des  attraits  de 
celle  galerie,  puisqu'elle  permettra  aux  cu- 
rieux de  monter,  je  me  trompe,  de  se  faire 
monter  sur  le  palais  pour  y  jouir  de  la  vue 
du  Champ  de  .Mars,  des  collines  de  Saiiii- 
Cloud  et  de  .Meiidon,  du  cours  de  la  Seine  et 
de  toute  une  partie  de  Paris.  C'est  \'as(eiisni:\ 
ou  |ilus  simplement  le  monteur  liydraiiliipie 
Edoux. 

Ces  deux  bâtis,  ou  comme  on  dit  en  ternies 
du  métier,  ces  deux  sapines,  formées  cha- 
cune de  quatre  colonnes  de  fonte,  et  qui  se 
dressent,  celle-ci  sur  la  droite,  celle-là  sur 
lu  gauche  de  la  plate-forme  où  nous  sommes, 
et  s'élèvent  ensemble  jusqu'à  !a  voûte,  rè- 


glent respectivement  les  mouvements  de  l'un 
et  de  l'autre  plateau  qui  ont  pris  à  notre 
intention  la  forme  de  kiosques  élégants. 
A  tour  de  rôle,  celui  qui  est  en  bas  rei^oit 
les  curieux  au  nombre  d'une  dizaine,  et  celui 
qui  esten  haut  les  ramène  au  pointdedépart. 
En  quelques  secondes,  tans  fatigue  et  sans 
secousscr,  nous  avons  fait  cette  ascension. 
N'est-ce  point  charmant'?  .Après  avoir  goûté 
de  ce  commode  moyeu,  combien  de  gens 
vont  rêver  à  la  suppietsion  des  escaliers! 

La  Mécanique  agricole. 

Cet  ascenseur,  une  fois  derrière  nous, 
une  plate-forme,  située  sur  noire  gauche, 
nous  montre  de  belles  machines  agricoles. 
Des  locomobiles,.  des  semoirs  à  cheval,  des 
moissonneuses.  Lavajjeur  et  la  grande  méca- 
nique introduites  dans  le  travail  des  champs, 
quelle  innovation  immeiisel  elle  s'est  tout 
entière  accomplie  de  notre  temps. 

Je  ne  laisserai  pas  échapper  cette  occasion 
de  revendiquer,  pour  nos  ancêtres  les  Gaulois, 
la  priorité  des  machines  à  moissonner.  Un 
texte  de  Pulladius,  écrivain  du  cinquième 
siècle,  prouve  que  cette  priorité  leur  appar- 
tient Un  dessin  qui  iraduit  fidèlement  le 
texte  en  question,  nous  montre  une  petite 
voiture  formée  d'une  caisse  ouveite  par  le 
haut  et  montée  sur  deux  roues.  Cette  voiture 
est  poussée  par  un  bœuf  attaché  à  l'arrière 
par  son  joug  entre  deux  courts  brancards,  la 
tête  tournée  vers  la  caisse.  A  la  suile  iln 
bœuf  un  Gaulois  tenant  de  chaque  main  un 
levier  plus  long  que  ces  brancards,  fait  variiT 
à  son  gré  l'inclinaison  de  la  caisse  qui  à  cet 
effet  est  montée  à  charnière  sur  le  train.  Les 
quaire  cotés  de  cette  caisse  s'inclinent  de- 
hors, et  celui  de  devant,  moins  élevé  que  les 
autres,  est  muni  à  son  bord  supérieur  d'une 
rangée  de  dent»  en  fer  qui,  à  leur  extrémité, 
se  recourbent  en  arrière  dans  un  plan  hori- 
zontal; 

Telle  était  la  machine.  Son  fonctionnement 
se  comprend.  Sous  l'impulsion  du  bœuf  la 
moissonneuse  pénétrait  dans  les  champs,  le 
bouvier  réglant  l'inclinaison  de  la  caisse  sur 
la  hauteur  du  blé;  d'abord  les  épis  s'enga- 
geaient entre  les  dents,  puis,  le  charconli- 
iiuantde  s'avancer,  ils  se  tassaient  dans  la 
concavité  des  crochets,  et  finalement  détachés 
de  la  paille,  ils  tombaient  et  s'amoncelaient 
dans  la  voiture. 

Palladius  nous  apprend  que  celte  machine 
étiiiten  usage  dans  la  partie  des  Gaules  ((ui 
se  trouve  en  plaine.  >■  Elle  économise,  disait- 
il,  le  travail  des  hommes,  et  par  son  moyen 
lin  seul  bœuf  en  peut  faire  toute  la  moisson. 
En  quelques  heures,  par  quelques  allées  et 
venues  la  moisson  est  terminée.  » 

yu'on  me  pardonne  cette  archéologie,  je 
reconnais  d'ailleurs  i|ue  si  nous  avions  quel- 
que chose  à  demander  à  nos  premiers  pères 
d'héroii|ue  et  philosophique  mémoire,  ce  ne 
serait  pas  de  nous  mettre  sur  la  voie  de  per- 


fectionnements mécaniques  ;  ce  qu'il  faudrait 
prendre  d'eux,  c'est  leur  indomplable  esprit 
de  liberté,  c'est  ce  sentiment  si  profond  et  si 
clair  de  l'immortalité  et  de  la  perfectibilité 
éternelle  qui  leur  inspirait  ce  mépris  souve- 
rain de  la  mon,  dont  les  Grecs  et  les  Romains 
s'étonnaient. 

Le  Génie  civil. 

Tout  en  devisant  du  passé  nous  sommes 
parvenus  au  milieu  de  la  classe  (15,  consa- 
crée au  génie  civil,  aux  travaux  publics  et  à 
l'agriculture.  Ici  sont  les  matériaux  de  con- 
struction :  pierres  naturelles  et  pierres  arti- 
ficielles dont  la  fabrication  a  réalisé  tant  de 
progrès;  là,  sont  les  ouvrages  en  zinc,  en 
plomb,  en  cuivre,  dont  plusieurs  ont  des  di- 
rneusionsconsidérables;  de  ce  côté,  la  ferron- 
nerie et  la  serrurerie,  ailleurs  les  appareils  que 
l'areliileete  et  l'ingénieur  civil  emploient 
dan6.1eurs  travaux.  Ce  qui  est  dun  intéiêt 
plus  général,  ce  sont  les  spécimens  de  ces 
travaux  eux-mêmes;  vous  prendrez  plaisir  à 
contempler  du  hai;t  de  la  plaie-fonne,  ces 
nombreux  modèles  de  viaducs,  aqueducs, 
égouts,  ponts  fixes,  ponts  tournants,  jetées, 
phares,  etc.. 

Sur  la  plate-forme  nous  rencontions  ces 
admirables  appareils  lenticulaires  que  notre 
gravure repréoente,  et  qui  exposés  par  le  ser- 
vice des  phares  et  balises,  ont  é'.é  construits 
par  .M.  Henri  Lepaute  En  bas  nous  en  ven  ez 
qui  sont  éclaires  par  la  lumière  électriijue 
au  moyen  de  la  machine  magnéto-électrique 
de  la  compagnie  l'MUaiicc,  actionnée  par  une 
machine  à  va|)eur.  Tout  près  de  nous  est  un 
immense  assortiment  de  coffres-forts  ;  il  y  en 
a  de  tous  les  systèmes:  fussent-ils  bouriés 
de  billets  de  baii([ue,  ils  ne  payeraient  pas  les 
merveilles  que  ce  palais  renferme. 

La  Télégraphie. 

Des  fils  métalliques  tendus  au-dessus  de 
la  plate-l'orme  nous  avertissent  que  nous  en- 
trons dans  le  compartiment  occupé  par  la 
télégraphie  électrique.  Du  point  élevé  que 
nous  occupons  je  ne  puis  que  vous  signaler 
les  appareils  employés  par  l'administration 
française;  l'appareil  automatique  de  .Morse, 
les  appareils  imprimeurs,  le  pantélégraphe 
Caselli,  etc.  On  sait  qu'aujourd'hui  le  télé- 
graphe ne  se  borne  pluj^  à  transmettre  la 
pensée  et  qu'il  se  charge  aussi  de  transporter 
l'écriture;  la  science,  à  force  d'espni,  a  réalisé 
la  grossière  imagination  de  ce  brave  homme 
qui  accrochant  une  lettre  à  un  fil  télégraphi- 
que, croyait  que  la  missive  allait  être  élec- 
triquement portée  à  destination. 

L'Architecture  navale. 

Tout  près  de  là  sont  de  grandes  et  pré- 
cieuses \  itriiies,  exposées  par  la  Société  des 
forges  et  chantiers  de  la  Méditerranée  et  par 
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la  marine  impériale,  vitrines  dont  vous  exa-  ]  exécutés  à  l'échelle  de  trois  centimètres  par  1  types  de  navires.  Toutes  les  inn- 
minerez  le  contenu  avec  curiosité.  On  y  trouve  I  mètre,  de  parfaits  modèles  des  principaux  |  cemment  réalisées  en  architeclu 
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sortes  de  batteries  llottanteset  de  ^ardes-cûles 
cuirassés  et  des  chaloupes  à  vapeur,  et  de 
Iraritiporls,  et  de  transports-écuries  et  le  lype 
r.i/ibtisraih,  le  Ivpe  Arrot/aiil,  le  type  hélicr  et 
le  lyjie  Cher  avie  ou  sans  jeu  de  mots. 

Les  Chemins  de  fer. 

Maintenant,  c'est  le  matériel  des  eliemins 
de  1er,  matériel  fixe  et  matériel  roulant.  Que 
le  progrès  ait  passé  paria  aussi,  personne 
n'en  sera  surpris.  Les  locomolives  ont  t^a^né 
en  puisî=ance.  La  houille  s'est  substituée  au 
coke.  Les  voilures  de  voyageurs  sont  dovo- 
nueiplus  confortables.  Enliri,  on  a  l'ait  quel- 
ques elTorts  pour  que  les  voyageurs  ne  soient 
pasvolêsou  assassinésdans  unwnjion comme 
dans  un  bois.  Cette  locomotive,  dont  la  elie- 
minée  est  couchée  hurizontuleinent,  et  que 
ninnlre  notre  dessin,  c'est  le  Tifaiiy  locomo- 
tive arliculée  à  dix  roues  accou|)lées  avec  faux 
espieux  et  biriUe  évidée.  Cette  disposition  us- 
sure  l'égalité  des  mouvements  de  rotation  de 
tous  les  essieux,  quels  que  soient  les  rayons 
dt.'s  courbes  parcourues.  C'est,  dit-on,  la 
vinj^liènie  (|ue  M.  G.  Goiiiti  livre  sur  ce  nui- 
dèlc  à  la  Compagnie  du  Nord. 

Mines  et  Métallurgie. 

Ici,  nous  passons  sous  une  sorte  de  luuntd 
sur  lequel  s Vlève  un  orgue  monumental  des 
elaldisseuients  Meiklin-Schulze,  et  tout  de 
suiteaprès,  nous  nous  trouvons  au  milieu  du 
matériel  des  mines  et  de  la  melalluri:ie,  des 
engins  de  sondage,  des  appareils  d'exlrdC- 
tion,  de  ceux  qui  serveutàla  pré[)arution  mé- 
canique des  minerais  ou  à  l'aggloméraiion 
des  combustibles,  de  l'outillage  em(doyé 
dalis  les  forges  au  martelage  et  au  laminage  : 
instruments  qu'on  ne  croirait  pouvoir  êlie 
employés  que  par  des  oré-itures  surhumaines, 
par  des  géants  de  la  taille  de  ceux  auxi|uel^, 
dans  1  âge  d'innocence  de  l'anatoinie,  ou 
rapportait  les  ossements  fossiles  d'éléphants. 

Tout  de  suite,  derrière  la  locomotive  If 
TlUtii^  nous  avons  une  machine  pour  l'extrac- 
tion de  la  houille  (on  la  voit  dans  la  ligure) 
qui  est  de  deux  cents  chevaux  :  entre  deux 
cylindres  verticaux  est  un  tambour  immense 
sur  lequel  s  enronle  le  câble  qui,  glissant  sur 
les  poulies  que  porte  la  cage  d'extraction 
placée  un  peu  plus  loin,  remonte  du  fond  du 
puits  les  bennes  pleines  de'  charbon,  (.'est 
l'installation  de  la  quatrième  fosse  de  la  Com- 
pagnie de  Bctbune,  et  nous  voyons  ici  un 
emploi  des  énormes  cordages  qui,  au  début 
de  cette  promenade,  avaient  attiré  notre  at- 
tention. A  notre  droite  est  un  modèle  en  bois 
de  l'un  des  laminoirs  qu'emploient  les  forges 
de  la  Loire  et  du  Midi  :  la  table  a  3  mètres 
300  de  long;  le  diamètre  du  cylindre  est  de 
1  mètre.  A  côté  est  un  tronçon  de  cuvelagc 
pour  puits  forcé  soriant  des  fonderies  d'Au- 
berives,  et  dont  la  dimension  est  telle  que, 
couolie,  il  atteint  presque  ù  la  plate-forme.  A 


côlé  encore  est  une  prodigieuse  cisaille  dont 
la  force  s'em[)loie  à  couper  les  cornières.  Un 
instant  les  chefs-d'œuvre  de  la  carrosserie 
reposent  nos  regards;  mais  presque  aussitôt 
nous  nous  trouvons  transportés  au  milieu  des 
machines  et  appareils  de  la  mécanique  géné- 
rale, des  macbines  à  vapeur,  des  machin'is  à 
gaz,  des  récepteurs  hydrauliques  et  des  ma- 
chines hydrauliques  élévatoires,  de  celles  qui 
servent  à  la  manœuvre  des  fardeaux,  des 
compteurs  et  des  enregistreurs,  bientôt  sui- 
vies des  admirables  machines-outils  qui  ser- 
vent au  travail  du  bois.  Et  par  une  peule 
insensible,  après  avoir  mesuré  du  regard  l'ou- 
tillage le  plus  puissant  qu'ait  réalisé  l'indus- 
trie humaine,  nous  arrivons  aux  petits  métiers 
manuels  qui  forment  la  dernière  étape  de  la 
section  françaiseetdont  nous  nous  occuperons 
dans  le  prochain  iirlicle  avant  de  passer  aux 
sections  étrangères. 

\'iCToR  MKUNir.n. 


it 

De  Suéde  en  Belgique. 

Pour  se  rendre  dans  le  royaume  de  Belgi- 
que eu  quitlant  la  Suède,  une  demi-heure 
sullil  au  visiteur  affairé  de  l'Kxposilion  uni- 
verselle qui  suit,  sans  trop  s'attarder  devaut 
les  mille  curiosités  semées  sur  sa  roule,  la 
plate-foririe  établie  dans  la  grande  galerie, 
au-dessus  des  luatliines. —  Laissant  derrière 
lui  les  lilels  immenses  que  la  Norvège  a  sus- 
piMidiis  eomme  le  tiopliée  digne  de  ces  ï'ra- 
vailleurs  ik  la  im-r,  pêcheurs  et  matelots,  ro- 
buste population  dont  elle  est  lîèieàjuste  titre; 
le  vaillant  Danemark  et  la  Grèce  aux  poéti- 
c|ues  mirages,  il  passera  sous  les  arceaux  de 
la  construction  élégante  rehaussée  des  armes 
de  la  maison  de  Bragance  que  représente 
notre  dessin.  Après  avoir  admiré  les  marbres 
brillants  du  Portugal,  les  curieuses  machines 
envoyées  par  l'Espagne  pour  èvider  le  bois, 
les  plans  en  relief  des  travaux  exécutés  par 
ses  ingénieurs,  peut-être  peii  soucieux  des 
machines,  et  du  nombre  de  ces  piolanes 
qui  s'intéressent  surtout  à  l'elTort  direct  de 
l'homme  sur  la  matière,  il  s'arrêtera  pour 
regarderies  ouvriers  esfiagnols,  dont  l'adresse 
particulière  attire  de  nombreux  curieux.  En 
quelipies  secondes',  leurs  mains  agiles  fa- 
çonnent les  pièces  de  liège  et  les  transforment 
avec  une  retnarquable  habileté. 

De  l'autre  cote,  on  rencontre  la  Suisse, 
l'Allemagne  du  Nord  et  l'Allemagne  du  Sud, 
et  cette  Prusse  devenue  si  impatiente. 

Avec  la  Suisse  reparaît  l'activité  de  la 
grande  industrie  :  les  métiers  à  tisser  pour 
quatre  navettes,  les  ourdisseurs  de  Gas- 
pard Honegger  de  Zurich,  les  moulinages  île 
soie  de  Wegmann  et  Cie  de  Baden,  et  la  ma- 
chine à  broder  de  Jacob  llitter  de  Wintei'- 


thur,  iMaiiitenant  les  métiers  marchent  seuls. 
Les  aiguilles  sont  poussées  [lar  une  main  de 
fer  qui  s'assouplit  et  se  fait  plus  légère  (pie  la 
main  d'une  ouvrière  habile,  et  en  quelques 
secondes,  avec  une  rapidité  qui  tient  du  pro- 
dige, l'on  voit  les  fleurs  gonller  la  toile  et 
apparaître  aux  yeux  étonnés;  mais  heureu- 
sement l'outil,  quelque  bien  dressé  qu'il  soit, 
n'est  point  encore  le  maître  souverain,  et 
dans  les  prairies  abruptes  des  Alpes, -la 
faucheuse  mécanique  ne  pourra  jamais  pé- 
nétrer. Aussi  deux  pyramides,  couvertes  de 
faux  de  toutes  grandeurs,  prouvent  l'im- 
portance de  cette  fabrication  et  rappellent, 
même  au  milieu  du  bruit  des  engrenages  et 
du  frémissement  des  métiers,  que  ce  beau 
pays  si  ardent  au  travail  n'est  pas  voué  tout 
entier  aux  labeurs  de  la  fabrique. 

L'Autriche  est  voisine  de  la  Suisse,  et  eu 
passant  sa  frontière,  on  rencontre  de  suite 
des  armes.  Pièces  de  campagne,  pièces  de 
montagne,  canons,  aduts,  machines  de 
guerre,  porte-fusées,  appareils  de  toutes 
sortes  destinés  aux  armées  en  mouvement, 
porte-lumières  pour  transmettre  les  signaux 
de  nuit;  télégraphe  eleciriquede  campagne  et 
son  chariot,  torpilles  destinées  à  êtic  immer- 
gées dans  la  mer  et  à  faire  sauter  le  naviie 
imprudent  qui  s'a[>proclierait  trop  près  d'un 
fort  ou  des  remjiarts  d'umj  batterie  de  côte, 
une  inslallation  batailleuse,  pleine  d'origi- 
nalité, à  coté  des  voitures  élégantes  et  légères 
faliriquées  à  Vienne,  tout  auprès  de  lourdes 
locomotives  qui  francliisi-ent  les  rampes  du 
Simmering  et  portent  les  produits  de  cet 
industrieux  pays  au  port  d'emharquemenl, 
à  Trieste,  d'où  les  bateaux  à  vapeur  du  Lloyd, 
dont  les  modèles  se  trouvent  dans  la  même 
galerie,  les  chargeront  pour  les  débarquer 
dans  toutes  les  échelles  du  Levant,  d'Alexan- 
drie à  Trébisonde. 

Jetons  en  continuant  notre  roule,  un  regai  il 
sur  cette  grande  [iierre  lithographique  expé- 
diée de  Bavière.  Le  Wurtemberg  et  le  grand- 
duché  de  Baden  ont  aussi  bon  nombre  île 
machines  dignes  d'attention,  des  matières 
premières  remarquables  et  des  produits  agri- 
coles qui  mériteraient  d'être  examinés,  mais 
la  Prusse  est  proche,  et  vous  le  savez,  la 
Prusse  est,  en  ce  moment,  le  tion  du  jour,  la 
grande  allraetion.  —  Les  produits  qu'elle'ex- 
pose  justilient  au  reste  celle  curiosité,  et  prou- 
vent une  puissance  de  pioilucliun  remar- 
(|uable. 

Les  industries  appelées  à  prendre  place 
dans  la  grande  galerie  y  sont  dignement  re- 
présentées. Voi  tu  reset  carrosserie  aile  mandes, 
locomotives  et  matériel  de  chemins  de  fer,  câ- 
bles et  appareils  électriques,  métiers  à  tisser 
la  laine,  le  colon  et  la  soie,  machines  à  cou- 
dre de  Schmidtet  (;omp.,  ingénieuse  machine 
à  air  et  à  gaz  de  Otto  de  Cologne,  donnant  à 
la  petite  industrie  une  force  molrice  à  domi- 
cile par  la  combustion  de  l'hydrogène  ou  de 
l'hydrogène  carboné  (gaz  d'éclairage),  dont 
l'iiillammation  a  lieu  sans  l'emploi  de  l'élec- 
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tricilc;  — appareil  ileNean  d'Aix-la-Cliapclle, 
avec  lequel  un  enfant  fabrique  quarante  mille 
têtes  d'cpin^'les  par  jour  et,  aux  pieds  (le  ce 
portique,  aux  armes  et  aux  drapeaux  prus- 
siens, que  représente  notre  gravure  :  sur  un 
espace  réservé  entre  les  deux  escaliers,  les 
aci,  rs  de  la  célèbre  fabrique  de  Frédéric 
Krupp  à  Essen. 

Les  [iruduits  de  la  paix  ei  ceux  destinés  à 
la  guerre  s'y  trouvent  rassemblés:  —  liiiL'iit 
coli.ssal  d'acier  fondu  pesant  quarante  mille 
kilogramme»  qui,  après  avoir  brillé  à  l'expii- 
siliou  se  transformera  sous  l'action  d'unniar- 
teau  pilon  du  poids  de  cimiuante  mille  kdo- 
gramnies  en  arbre  de  coucbe  pour  un  grand 
bâlimeot  iransiitlantiqne  :   -   loues  de  wa- 
gons et  roues  motrices  de  !ocomoti\e,  res- 
sorts, rails  et  bandages  d'acier,  tole  en  acier 
fondu,  cornières  et,  —  ce  qui  étonne  le  plus  et 
attire  tous  les  regards  ;  —  pièces  de  canons 
eu  acier  de  toules  grandeurs  et  de  toules 
formes.  Elles  sont  là  au  nombre  de  sept, 
depuis  la  petite  pièie  de  montagne  en  acier 
fondu  du  poids  de  quatre-vingt-dix-sept  ki- 
logrammts  et  demi,  le  canon  de  six,  ilu  pouls 
de  quatre  cent  trente  kilogrammes,  jus(|u'aux 
cantms  pesant  douze  mille  et  ciniiuanle  mille 
kilogrammes,  lançant  des  projectiles  de  cent 
cinquante  et  de  cinq  cent  cinquante  kilo- 
grammes avec  une  cbarge  de  vingt  kilogram- 
mes et  cinquante  à  cimiuanle-cinq  kilogram- 
mes de  poudre  et  coûtant,  par  coup  tiré  buit 
cents  francs  pour  le  canon  de  douze  tonnes, 
et  ijuatre  mille  francs  pour  celui  de  cinquanie, 
ce  qui  est,  l'on  en  conviendra,  une  assez  jolie 
somme,  il  est  vrai  que  la  pièce  avec  sou  af- 
l'ùl  revient  à  la  bagatelle  de  cinc]  ceiitquatre- 
viiigt  mille  deux  cent  cinquante  francs.  Quant 
aux  autres  canons,  leur  prix  varie  de  quatre 
mille  à  cinquaule-cinq  et  cent  vingt  mille 
fi-ancs. 

Cette  espèce  de  musée  des  espérances  de 
la  mort,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  et  la 
l'abricalion  de  ces  monstres  nouveaux,  à  la 
mode  aujounl'liui,  et  qui  jouent  un  nile  im- 
|iortant  dans  le  registre  des  profils  cl  perles 
d'une  nation,  car  ils  conlribuci.t  à  relever 
ou  à  diminuer  la  confiance  ou  la  sécurité,  — 
mérileiil,  et  seront  plus  tard,  de  noire  part, 
l'objet  d'une  étude  spéciale,  lorsque  nous 
passerons  eu  revue  les  spécimens  nombreux 
envoyés  de  tous  les  pays  à  la  pacifique  Expo- 
sition, mais,  dès  aujourd'hui,  nous  devons 
signaler  d'une  façon  particulière  à  l'attention 
publique  ce  Léviatlian  de  l'artillerie,  auquel 
on  a  travaillé  jour  et  nuit  pendant  seize  mois, 
et  |iuiir  lequel  il  a  fallu  établir  un  wagon  spé- 
cial, en  fer  et  acier,  monté  sur  douze  roues, 
du  poids  de  vingt-lrois  tonnes,  alin  de  pou- 
voir l'amener  à  Paris.  —  Les  hommes  Sj.é- 
ciaux  émettent  des  doute»,  avec  la  fabrication 
actuelle,  sur  la  re»islance  de  ces  pièces  énorim-s 
en  acier,  lorsqu'elles  seront  soumises  à  un  tir 
prolongé,  elcelle  ci  n'a  paséiecprouvee  ;  mais 
ce  ilernier  point e»t  précisfmeiit,  par  suile  des 
re»u  tatsanléiieuisobienusà  ru»ine  d'Essen, 


l'objet  de  vives  discussions,  et  il  y  a  là,  en 
tout  cas,  comme  production  métallurgique, 
en  laissant  même  de  côté  les  questions  qui 
se  ratlacbent  à  la  science  proprement  dite 
de  l'arlilleur  et  aux  formes  spéciales  adoptées 
par  M.  Krupp  dans  les  différentes  parties  de 
ces  engins  de  guerre,  un  fait  d'une  impor- 
tance incontestable.  L'usine  capable  de  four- 
nir d'une  façon  régulière  une  production 
spéciale  qui,  tout  en  n'étant  que  les  deux  cin- 
quièmes environ  de  la  production  d'ensemble, 
ne  s'est  pas  élevée  a  moins  de  trois  mille  cinq 
cents  canons,  d'une  valeur  de  vingt-cinq 
millions  deux  cent  cinquante  mille  franc», 
et  qui  exécute  actuellement  pour  le  compie 
des  gouvernements  européens  et  des  autres 
parties  du  monde,  deux  mille  deux  cents  ca- 
nons, d'une  valeur  de  quinze  millions,  dont 
les  dix-neuf  vingtièmes  sont  rayés,  se  cliai- 
geaiit  par  la  culasse,  du  calibre  de  quatre 
jusqu'à  celui  de  trois  cents,  et  un  peut 
nombre  de  six  cents  et  de  mille,  doit  possé- 
der un  outillage  et  une  organisation  bien 
remarquable  pour  pouvoir  sufllre  à  une  pro- 
duction courante  aussi  considéralile. 

11  y  a  quarante  ans,  M.  Frédéric  Krupp, 
poursuivant  les  essais  infructueux  de  son 
père,  commençait  modestement  ses  travaux 
avçc  deux  ouvriers.  Aujourd'hui  il  est  le  seul 
propriétaire  d'un  établissement  qui  couvre 
une  superficie  de  deux  cent  quatre  liectiires 
dont  cinquante-deux  couverts  de  toiture, 
ayant  pouP-soii  service  particulier  des  che- 
mins de  1er  d'un  développement  de  vingl- 
liuit  kilomèires,  et  six  locomotives  toujours 
en  mouvement.  Bâtiments,  approvisionne- 
ments et  outillage  valent  cinquante  millions, 
et  il  voit  chaque  année  l'urne  obliiiée  d'ae- 
croitie  ses  moyens  de  production  dans  une 
proportion  qui  varie  d'un  sixième  à  un  tiers. 
Dix  mille  ouvriers  sont  employés  régulière- 
ment :  huit  mille  à  la  fabrique  el  deux  inille 
aux  mines  de  charbon  et  de  fer,  el  dans  les 
hauts  fourneau.x  et  fonderies  sur  le  Rhin  >  t 
dans  le  Nassau,  qui  fourni»sent  les  fontes  spé- 
ciales que  l'on  Iranshirme  en  acier  à  Essen. 
Car,  il  ne  faut  point  l'oublier,  la  production 
de  iM.  Krupp  es!  uniquement  celle  de  l'acier 
de  diverses  qualités  selon  l'usage  auquel  il 
est  disliné,  cest-à-diie  ilu  métal  le  plus  dif- 
ficile à  obienir  homogène,  le  plus  dur  el  le 
plus  résistant,  et  que  l'on  est  parvenu  cepen- 
dant à  couler  par  masse  de  trente-sept  mille 
kilogrammes,  et  à  façonner  ensuite  sous  les 
efforts  prodigieux  de  ces  marteaux  pilons  à 
vapeur,  dont  le  pins  considérable,  celui  de 
cinquante  tonnes,  conte  a  lui  seul  deux  mil- 
liims  quatre  cent  mille  Iranes  et  liavaille  le 
jour  et  la  nuit  pour  ne  point  perdre  un  seul 
moment  l'inlérèt  de  l'immense  capital  em- 
ployé à  sa  construction.  Faut  il  aus»i  (larler 
des  cent  inille  creu.sels  d'une  capacité  de 
vingt,  trente  et  quarante  kilogramme»  cha- 
que, ne  servant  qu'une  l'ois,  demandant  deux 
mois  entiers  pour  sécher,  et  destinées  à  ob- 
t,  nir  une  température  égale  pour  la  iiialière 


en  fusion  qui  se  déversera  ensuite  dans  des 
moules  variant  dé  soixante  kilogrammes  à 
trente-sept  mille.  Ce  jour-là,  dans  la  salle 
des  grandes  coulées,  douze  cents  creusets 
viennent  prendre  place  par  quatre,  par  huit 
et  par  douz-,  dans  des  fours  ingénieusemeni 
distribués,  et  bientôt  le  fleuve  de  feu  com- 
mence à  couler,  sous  la  direction  des  contre- 
maîires  et  des  ingénieurs.  M.  Turgan,  dans 
son  beau  litre  des  grandes  usines,  a  donne 
une  description  d'Essen,  pleine  d'intérêt  et 
de  faits  curieux  coulirmés  par  tous  les  rensei- 
gnements qu'il  nous  a  été  possible  de  re- 
cueillir à  d'autres  sources  très-aulorisees. 

L'année  dernière,  l'usine  d'Essen  voyait 
sa  production,  s  élever  à  soixante-deux  mil- 
lions et  demi  de  kilog.  d'acier  fondu,  el  la 
petite  ville  qui  touche  à  ses  inuiaiUes  triplait 
en  moins  de  dix  ans  le  chiffre  de  sa  popula- 
tion. Rarement  plus  grande  fortune  indus- 
trielle est  venue  récompenser  le  courage,  la 
science,  l'esprit  d'ordre  et  d  organisation 
soutenu  par  une  \olonté  énergique  et  une 
persévérance  que  rien  ne  peut  lasser.  Il  y  a 
là  pour  nos  usines  d'utiles  enseignemems 
qui  ne  seront  certainement  pas  (lerdus.  L.i 
métallurgie  française  soutient  au  reste  di- 
!»nement  son  rang  à  l  Exposition  et  les  pro- 
duits aciéreux  de  .V1.\L  Petin  et  Gaudet  aux- 
(]uels  la  marine  française  doit  les  plaques  si 
remarquables  qui  révêteut  la  plupart  de  no» 
bâtiments  cuirassés,  obtiennent  des  éloges 
mériles,  mais  leur  outillage  et  leurs  moyens 
de  production  sont  loin  d'être  aii»si  considéra- 
bles. L'acier  est  a|ipidé  à  remplir  un  rùle 
chaque  jour  |ilus  important  dans  l  indnsirie 
moderne.   Qu'ils  redoublent  donc  d'elVorl» 
pour  lutter  contre  la  concurrence  élrangoie 
el  nous  assurer  ce  grand  et  fécond  instru- 
ment du  travail. 

Dieu  vous  garde  pouriaiit,  lorsque  vous 
contemplez  l'exposition  Krupp  du  liant  de  la 
balustrade  et  que  votre  regard  suit  !a  longue 
rue  Prussienne  qui  s'élend  sous  la  garde  du 
canon  Leeidiliaii,  d'être  hrusi|uement  réveille 
|iar  l'ébranlement  de»  cloches  monstrueusi  s 
suspendues  à  l'extrémité  de  1»  galerie  aupré» 
de  l  allee  qui  sépare  la  Belgique  et  la  Prusse, 
.il  vous  ferait  fuir  aus»itol  et  vous  perdriez  le 
coup  d'œil  original  que  présente  cette  partie 
de  la  nef.  Il  y  a  là  uiie»érie  de  ijôme»,  de  cou- 
poles, de  hulTels  d'orgue  et  de  machines  dont 
les  lignes  s'eiichevètieiil  à  souluil  pour  le 
plaisir  des  yeux. 

Sur  ladroite  de  grands  vitraux  peints  adou- 
cissent l'éclat  de  la  lumière  et  la  galerie  de 
gauche  présente  une  physionomie  des  plu» 
originales. 

Non  loin  cle  ces  pierres  de  sel,  dont  les 
blocs  rassemblés  forment  un  envoûtement  »i 
singulier,  et  au  centre  même  du  passage, 
se  dresse  le  mouvement  de  la  pruJuclion  mi- 
nière de  la  Prusse,  des  cubes  de  cuivre  dont 
la  grandeur  représente  d'une  façon  saisistaiite 
la  q.ianlilé  d'or  éiiuivalenle  à  la  valeur  mo- 
nétaire de  ces  richesses  arrachées  par  le  Ira- 
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vail  et  l'industrie  aux  entrailles  de  la  terre. 
—  Chaque  année  le  labeur  de  l'homme  rend 
le  sillon  plus  productif.  De  1835  à  1844,  la 
eomme  retirée  est  de  25900000.  —  De 
1845  à  1854,  46700000.  —  De  1855  à 
18C4,  12,3600000.  —  En  1865  elle  atteint 
180750000  francs. 

Elle  sera  cette  année  plus  considérable  en- 
core, si  rien  ne  vient  troubler  la  campagne 
pacifique  du  travail  et  de  l'industrie  si  bril- 
lamment commencée  et  remplacer  l'activité 
léconde  par  l'effort  stérile.  —  Souhaitons  à  la 
Prusse  et  à  la  France  des  jours  tranquilles; 
qu'une  noble  émulation  les  anime  dans  ces 
nobles  conquêtes  du  bien-être  et  du  pro- 
grès moral,  et  qu'à  la  fm  de  cette  année 
1  867,  troublée  déjà  par  des  questions  si  vio- 
lentes, nous  puissions  constater  une  fois  de 
plus  la  prospérité  de  ce  grand  pajs,  voir  son 
industrie  acquérir  de  nouveaux  développe- 
ments, ses  habitants  s'enrichir,  et  l'usine  ^ 
d'Essen  tripler  sa  fabrication  pacifique,  mais 
vendre  un  peu  moins  de  canons,  de  boulets 
et  d'en^rins  de  i^ucrre. 

Comte  de  Castella?je. 


Tunis  et  le  Maroc. 

Sur  la  côte  d'Afrique,  l'Alf^érie  sépare  le 
:Maroc  de  Tunis.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans 
les  trophées  de  la  f;alerie  des  machines.  Notre 
ami,  le  docteur  Warnier,  a  feit  mettre  de  côté 
le  trophée  de  l'Algérie,  pour  s'en  servir  dans 
une  livraison  spéciale.  Nous  avons  laissé  pas- 
ser devant  nous,  dans  l'ordre  des  trophées, 
M.  le  comte  de  Castcllane  vous  parlant  de. la 
grande  usine  de  Krupp,  la  vraie  gloire  de  la 
Prusse,  et  des  trophées  confondus  qui  fiou- 
rent  dans  un  autre  de  nos  dessins;  nous  rat- 
trapons ainsi  le  Maroc  et  Tunis,  dans  la  ga- 
lerie si  caractéristique  des  machines. 

Le  Maroc  et  Tunis  représentent  cette  bran- 
che intéressante  de  la  civilisation  musulmane 
t\m  commence  au  golfe  de  Kadès  et  finit  au 
Sahara.  Kassemblées  en  un  sol  présentant  sur 
une  vaste  surface  les  mêmes  conditions  géo- 
logiques, en  lutte  avec  les  mêmes  races  tout 
le  long  des  chaînes  de  l'Atlas,  les  populations 
arabes  prirent  dans  ces  contrées  un  caractcie 
spécial.  Confondus  avec  une  foule  d'éléments 
étrangers,  les  nomades  des  sables  se  firent 
en  quelque  sorte  les  nomades  de  la  mer. 
Surmontant  l'aversion  traditionnelle  des 
peuples  sémitiques  pour  les  vastes  étendues 
d'eau,  ils  couvrirent  la  .Méditerranée  de  leurs 
flottes,  menacèrent  tous  les  rivages,  et  entas- 
sèrent dans  leurs  ciladelles  des  richesses 
arrachées  à  toutes  les  marines.  Lorsqu'au 
prix  d'immenses  sacrifices  les  nations  oc- 
cidentales eurent  arrêté  l'invasion  turque 


qui  menaçait  l'Europe  au  seizième  siècle, 
comme  l'invasion  arabe  l'avait  compromise 
au  septième,  les  grands  vassaux  de  la  Perse 
continuèrent  pour  leur  compte  et  au  profit 
de  leur  insatiable  avarice,  la  guerre  à  ou- 
trance que  la  métropole  avait  peine  à  sou- 
tenir. De  ce  contact  violent  avec  les  civilisa- 
tions diverses,  de  ce  despotisme  en  continuelle 
contradiction  avec  le  vagabondage  maritime, 
naquit  une  culture  particulière,  une  société 
distincte  dontilétaitimpossibledene  pas  tenir 


VIRGILE.  -  Statue  de  M.  Gabriel  Thomas. 

compte  dans  l'exposilion  ethnographique  qui 
figure  dans  le  Cliamp  de  Mars.  A  ce  propos, 
nous  croyons  même  devoir  présenter  une 
observation  :  Tunis  et  le  Maroc,  comme  on 
s'en  convaincra  en  examinant  leurs  trophées 
élevés  côte  à  côte,  présentent  dans  le  mode 
d'habitation  des  dilîérences  très-tranchées. 
Tunis  élevée  sur  les  ruines  de  l'ancienne 
Cartilage,  pourvue  d'un  havre  célèbre  depuis 
toute  antiquité,  devenue  en  outre  pendant 
une  certaine  période,  par  suite  de  la  fon- 
dation de  Knirouan,  le  siège  du  pouvoir 


politique  ou  religieux  dans  l'ancienne  Mau- 
ritanie, montre  dans  son  architecture  un  ca- 
ractère plus  monumental,  et  en  quelque  sorte 
plus  stable,  que  celui  de  son  État  rival,  le 
Maroc.  Celui-ci  en  effet,  en  relations  plus  di- 
rectes avec  le  centre  de  l'Afrique,  dénué  de 
rades  sûres,  a  surtout  adopté  l'asile  tempo- 
raire du  nomade;  et  le  style  de  ses  palais 
et  de  ses  maisons  a  gardé  comme  un  re- 
flet de  la  tente  dans  ses  formes  écrasées. 
Entre  les  deux  existait  l'ancienne  architec- 
ture algérienne,  l'ensemble  des  monumenls 
transmis  par  la  vieille  Rome,  importés  par  la 
grande  invasion  sarrasine  du  septième  siècle 
et  modifiés  par  un  contact  continuel  avec  les 
civilisations  européennes. 

Ayant  déjà  parlé  de  T'unis,  nous  insistons 
ici  plus  particulièrement  sur  le  Maroc,  quoi- 
qu'il soit  moins  objectivement  représenté  que 
Tunis  au  Champ  de  Mars.  En  effet,  le  Maroc, 
quoique  occupant  dans  le  globe  une  surface 
plus  étendue  que  la  France,  nous  est  aussi 
inconnu,  même  depuis  la  bataille  d'Isly,  que 
les  contrées  les  plus  ignorées. 

L'empereur  du  Slaroc ,  comme  nous  l'ap- 
pelons, ou  plutôtl'Émir-al-Mumenin  (leprincc 
des  croyants)'  passait  pour  un  des  souve- 
rains les  plus  ennemis  de  la  civilisation 
européenne.  Enfermé  dans  son  magnifique 
palais  qui  peut  rivaliser  avec  ce  que  la  Chine 
a  de  plus  vaste  en  ce  genre,  entouré  par  sa 
fidèle  garde  nègre,  il  défiait  toutes  les  tenta- 
tives que  pouvait  faire  l'esprit  européen  pour 
s'introduire  dans  l'asile  du  maliométisme 
pourchassé  soit  du  coté  du  nord,  soit  du  côté 
de  l'est. 

Mais  les  temps  sont  bien  changés  ;  et  le  bruit 
du  canon  chrétien  a  mis  en  fuite  bien  des 
préjugés  tenaces.  Aujourd'hui  le  prince  des 
croyants  ne  dédaigne  pas  de  prendre  part  au 
grand  concours  international  et  d'exposer  un 
spécimen  de  sa  demeure  de  chasse  ou  de 
voyage,  pour  montrer  l'art  et  l'industrie  du 
Maroc. 

Nous  aurions  voulu  quel'élitedes  fameuses 
troupes  noires  recrutées  dans  le  Soudan  ei 
nommées  les  Abid-Bokhâri,  du  nom  de  leur 
organisateur  Sicii- Bokliâri,  Sûl  représentée 
dans  l'exposition  marocaine.  Ces  soldats 
veillent  sur  les  jours  du  sultan,  et  com- 
posent la  garnison  des  principales  villes. 
C'est  aussi  paimi  eux  que  sont  choisis  les 
nombreux  bourreaux  qu'emploie  la  justice 
niarocaine.  Us  sont  enveloppés  de  grands 
burnous  blancs  qui  recouvrent  leur  che- 
mise brodée  :  leurs  jambes  sont  garnies  de 
guêtres  bleues,  leur  tête  est  couverte  d'un 
fez  pointu  rouge  autour  duquel,  en  le  lais- 
sant dépasser,  s'enroule  le  turban;  assis 
sur  de  grandes  selles  turques  rouges,  leur 
long  fusil  croisé  devant  eux  ,  ces  ganles  ont 
une  tenue  qui  s'impose  au  regard.  Un  sabre, 
une  poire  à  poudre  qu'ils  portent  sur  le  dos 

1.  Le  sultan  du  Maroc  porte  en  outre  ie  titre  de  7f/ir//- 
l'at-allak-fi-chalkihi ,  c'est-à-dire  lieutenant  de  Dieu  sur 
la  tcrie. 
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complèteot  leur  armement;  les  fusils  ont  une 
crosse  très-large  garnie  de  cuivre  ouvragé, 
et  la  housse  en  cuir  rouge  est  suspendue  à  la 
selle. 

En  quittant  la  section  marocaine  on  voit 
le  trophée  de  Tunis  s'élever  devant  soi.  C'est 
à  coup  sur  un  charmant  spécimen  de  l'art 
décoratif  arabe,  si  compliqué  en  apparence, 
si  simple  en  réalité  et  d'un  effet  si  prestigieux. 

Voilà  pour  aujourd'hui  où  s'arrête  notre 
promenade  sur  la  plate-forme  de  la  galerie  des 
machines.  Avec  des  compagnons  de  voyage 


aussi  agréables  et  aussi  bien  renseignés  que 
ALM.  Victor  Meunier  et  le  comte  de  Castellane, 
nous  n'avons  pas  trop  grande  crainte  d'avoir 
ennuyé  nos  lecteurs.  Se  sont-ils  aperçus 
seulement  du  tour  du  monde  qu'ils  viennent 
de  faire'?  On  a  beau  prendre  un  sujet  quel- 
conque dépendant  de  l'Exposition  universelle 
de  1867,  c'est  toujours  une  échappée  de  vue 
qui  s'ouvre  sur  l'univers  tout  entier.  Souhai- 
tons seulement  que,  dans  nos  études,  l'at- 
trait soit  égal  à  l'enseignement. 

F.  DUCKING. 


IV 

Chalet  de  M.  le  Commissaire  général. 

L'habitera-t-il  jamais,  M.  le  Play,  ce  chàlet 
si  finement  construit  et  découpé  que  la  Com- 
mission Impériale  a  mis  à  sa  disposition  '! 
J'en  doute,  pour  ma  part,  quoiquelademeure 
soit  bien  attrayante.  M.  le  Commissaire  gé- 
néral, qui  a  eu  tant  de  traverses  et  d'injus- 
tices d'opinion  à  surmonter,  ne  consentira 


SALLE  DES  CONFLUENCES.  —  Architecte  :  M.  Allai'd. 


imais  à  se  séparer  de  ses  dévoués  coUabora- 
:urs,  de  ses  chefs  de  service,  si  âpres  au 
avail,  il  le  sait  bien  et  nous  le  savons  tous, 
royez-vous  qu'il  fut  bien  facile,  en  effet,  de 
)ntentcr  près  de  -'i3  000  exposants,  sans 
)mpter  les  commissaires  étrangers  et  nos 
lers  journalistes  français,  deux  sortes  de 
ms  peu  maniables,  pour  le  dire  en  passant 
sans  autre  intention  que  de  faire  ressortir 
zèle  patient  et  les  bons  offices  des  coadju- 
urs  de  .M.  Le  Play':*  Disons,  pour  en  finir, 
le  -\I.  le  Commissaire  général  a  mené  cette 
imense  machinerie  de  l'Exposition  univer- 
11e  de  1807  avec  moins  de  quarante  em- 


ployés. Oui,  voilà  tout  l'état-major  de  ce 
général  qui  a  commandé  la  plus  grande  ar- 
mée industrielle  qu'on  ait  jamais  vue,  etqu'on 
verra  jamais. 

Je  n'ai,  pour  ma  part,  ni  à  me  louer  ni  à 
me  plaindre  de  M.  le  Play,  mais  il  trouvera 
toujoursen  moi  un  homme  qui  lui  rendra  jus- 
tice, parce  qu'en  toute  circonstance  je  l'ai 
trouvé  juste,  ce  qui  commande  toujours  l'es- 
time, sinon  la  sympathie. 

Il  est  donc  probable  que  le  chalet  de  M.  le 
Commissaire  général  sera  plus  visité  qu'ha- 
bité. Il  sera  visité,  dans  tous  les  cas;  il  [en 
vaut  la  peine,  ne  serait-ce  que  comme  diffi- 


cultés résolues  de  travail  mécanique  appliqué 
aux  constructions. 

("ette  fois,  ce  sont  |des  entrepreneurs  de 
menuiserie,  MM.  Iluret  et  fils,  qui  ont  été  à 
la  fois  charpentiers  et  architectes.  Le  principe 
de  la  conslruclion  est  le  bois,  auquel  les  bé- 
tons de  MM.  Coignet  ont  servi  d'imbrication. 
Figurez-vous  que,  pour  faire  l'ossature  de 
l'édifice,  on  a  transporté  des  arbres  entiers, 
tels  qu'ils  sortaient  de  la  forêt,  et  qui  ont  été 
livrés  successivement  aux  machines,  engru- 
mes,  scies  circulaires  et  sans  fin,  toupies, 
machines  à  raboter,  à  mortaiser,  à  découper, 
que  sais-je  encore'!'  si  bien  qu'on  est  arrivé, 


1  10 
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pans  avoir,  [jour  ainsi  dire,  recours  à  la  main 
(le  l'iiomme,  à  édifier  une  construction  se 
irionlaut  et  se  dénionlanl  à  volonté. 

A  quoi  bon  décrire  ce  clialet?  Tout  le 
monde  peut  le  voir,  et  notre  dessin  le  montre. 
I.e  corps  principal,  à  deux  étages,  est  établi 
sur  un  soubassement.  A  l'un  des  angles,  s'é- 
lève un  campanile  à  qualre  étages  servant 
d'observatoire.  Le  rez-de-cliaussée  de  ce  cam- 
panile communique  aux  diverses  parties  de 
riiabilation. 

Le  premier  étage  du  corps  principal  est  oc- 
cupé par  une  grande  salle  en  l'nrme  de  nel, 
qui  est  censée  devoir  servir  aux  réunions  de 
la  Commission  impériale,  si  j'en  crois  la 
grande  table  à  tapis  vert  qui  s'y  trouve.  Tou- 
tes les  pièces,  aussi  bien  que  le  grand  salon, 
sont  commandées  par  des  vesliliales  et  des 
galeries  servant  d'accès. 

Ces  dispositions,  aussi  simples  que  com- 
modes, donnent  à  l'ensemble  de  la  conslruc- 
tion  un  aspect  original  et  agréable  à  l'œil. 

Le  campanile,  avec  le  pignon  de  la  face 
jirincipale,  présente  une  ordonnance  toute 
jiarlieuirère.  Dans  la  partie  supérieure  du 
pignon  est  une  grande  baie  qui  éclaii'e  le  sa- 
lon du  premier  étage  dans  toute  sa  largeur. 
Le  toit  se-  ]irolonge  en  encorbellement  au- 
dessus  de  la  baie  c|u'il  abrite. 

Une  scierie  mécanique,  mue  par  deux  ma- 
cliines  à  vapeur  de  la  l'nrce  de  cinquante  cbe- 
vaux  et  un  |)crsonncl  de  cinq  cents  ouvriers, 
mettent  à  même  MJI.  Iluret  et  fils  d'édifier 
des  maisons  d'habitation  dans  le  genre  du 
cbalel  de  51.  le  Commissaire  général,  à  des 
conditions  de  rapidité  et  d'économie  qu  on 
n'avait  pas  abordées  jusqu'ici. 

Pour  les  aménagements  intérieurs,  la  dé- 
coration et  l'ameublemen!,  MM.  Huret  et  lils 
ont  eu  de  nombreux  collaborateurs  dont  nous 
aurons  occasion  de  parler  plus  tard  dans  la 
revue  des  classes. 

Fr.  DfCuiNG. 


Y 

Virgile. 


Une  statue  de  Virgile,  vraiment  digne  de 
cet  incomparable  poêle,  commande  le  goût 
suprême  et  le  sentiment  de  toutes  les  décences 
de  l'inspirati'.n  et  de  l'art.  Il  convient  que 
le  portrait  de  I  bomme  rappelle  l'œuvre,  et 
l'œuvre  de  Virgile  est  restée  à  travers  les  iiges 
comme  un  de  ces  types  de  la  perfection  au- 
delà  desquels  on  n'ose  rien  soupçonner  ou 
rêver.  Virgile  est  le  Raphaël  de  la  poésie, 
Raphaël  est  le  Virgile  de  la  peinture.  Tous  les 
deux  ont  compris,  chacun  à  sa  manière,  mais 
au  même  degré,  les  harmonies  de  la  beauté 
supérieure, el  ils  se  sont  appliqués  à  traduire, 
l'un  par  la  pureté  ineffable  des  lignes  et  des 
contours  où  se  mêlent  et  se  marient  les 
gammes  de  tons  et  de  couleurs;  l'autre  par 


l'accord  mystérieux  des  belles  paroles  el  du 
rliythme  sonore  où  elles  se  groupent  en  chan- 
tant, pendant  qu'elles  éveillent  du  même 
coup,  dans  l'esprit  attentif,  mille  perspectives 
et  mille  tableaux. 

Eh  bien!  M.  Gabriel  Thomas  a  exposé  une 
statue  de  Virgile  qui  répond  victorieusement, 
selon  moi,  à  tout  ce  qu'une  critique  sévère 
avait  le  droit  de  demander  et  d'attendre  d'un 
artiste  qui  ose  toucher  à  un  pareil  sujet.  Cela 
est  décent,  sobre  et  vrai  ;  cela  est  ingénieux 
et  charmant. 

Viigile,  tel  que  l'a  compris  et  exprimé  le 
sculpteur,  est  un  beau  jeune  homme  indjcrbe 
el  qui  nous  donne,  dès  le  premier  coup  d'œil, 
le  souvenir  de  ce  divin  Raphaël,  son  frère 
]iarle  génie.  Un  historien  aditde  Virgile  qu'il 
avait  une  lête  de  vierge  ou  déjeune  lille.  Ici, 
le  visage  est  allongé,  sans  rien  d'efféminé 
pourtant,  mais  avec  une  délicatesse  et  une 
élégance  qui  n'ôlent  rien  au  caractère  aussi 
fier  que  doux  de  la  bouche  et  du  regard. 

Les  cheveux,  coupés  courts  eu  avaut  et  ra- 
menés sur  le  front  et  sur  les  tempes,  sont 
entourés  d'une  couronne  de  laurier  qui  leur 
sied  comme  une  parure  naturelle.  Le  poète 
d'ailleurs  est  pensif,  non  pas  triste,  et  légère- 
menl  détourné  d'un  manuscrit  qu'il  tient  à 
demi  déroulé  dans  sa  main  gauche,  il  semble 
i  i  outer,  cliereber  peut-être. 

La  main  droite ,  qui  n'a  point  déposé  le 
burin  dont  elle  se  servait  tout  à  l'heure,  re- 
levé et  retient  les  plis  du  vêtement  qui,  de 
l'épaule  aux  pieds,  tombent  avec  une  grâce 
réelle,  tans  prétention  et  sans  effort.  Ce  n'est 
pas  un  mince  mérite  d'avoir  su  draper  si 
simplement  et  si  gracieusement  à  la  fois  une 
statue  d'homme  et  de  Romain.  Les  pieds  aux 
fines  attaches  sont  chaussés  du  colhurue  an 
ti(pie. 

Un  rayon  du  génievirgilien,  —  l'inspiration 
probablement  de  l'aitiste,  —  anime  et  en 
queli|ue  sorte  fait  parler  cette  belle  statue.  La 
Muse  a  ]>assé  par  là. 

Quelle  heureuse  et  féconde  idée  que  d'ap- 
pliquer son  talent,  comme  l'a  voulu  faire 
M.  Gabriel  Thomas,  à  retrouver  dans  les 
quelques  détails  qui  nous  ont  été  transmis 
par  les  contemporains  du  grand  siècle  d'Au- 
guste, et  à  restituer  les  traits  d'un  poète  ad- 
mirable, dont  la  destinée,  toute  de  bonheur 
et  de  gloire,  a  été  certainement  unique  ici-bas. 

Doué  d'un  génie  plein  de  séduction,  les 
chaînes  d'or  tombaient  de  ses  lèvres,  comme 
des  lèvres  du  dieu,  et,  lui  aussi,  il  charmait, 
il  enlaçait,  il  captivait  les  esprits  et  les  cœurs. 
Point  de  rivalité  qu'il  ne  désarmât;  point 
d'envie,  point  de  haine.  Horace  l'acclamait 
avec  une  tendre  émotion  et  disait  ;  «  Il  est  la 
moitié  de  ma  vie.  »  Mécènes,  un  premier 
ministre,  s'honorait  de  ses  vers  et  de  son 
amicale  louange,  et  Auguste  lui-même,  si  fa- 
irùlier  avec  Horace,  nous  paraît  à  distance 
avoir  éprouvé  pour  Virgile  un  sentiment  de 
respectueuse  et  sympathique  déférence.  Il 
sentait  qu'il  y  avait  sans  doute,  en  ce  jeune 


homme  harmonieux,  une  puissance  Sjecrèter 
et  inusitée,  quelque  chose  de  céleste  et  dec 
royal  qui  s'imposait  non-seulement  à  lui,  , 
mais  à  la  Ville  et  à  l'Empu'e,  mais  au  ])ré- • 
sent  et  à  l'avenir. 

Virgile,  on  n'a  cessé  de  le  ilire,  a  été  l'Ho-  ■ 
mère  de  Rome,  un  Homère  moins  haut  peut- - 
être  quele  premier,  d'une  éloquence  moins  in-  ■ 
dépendante  et  moins  nère,niais  plus  humain,  , 
—  le  fruit  exquis  de  la  civilisati(m  ancionnec 
qui  finissait  et  l'immortelle  fleur  d'une  civi- 
lisation nouvelle  qui  allait  commencer  pourr 
le  monde.  On  a  remarqué  souvent,  en  effet, , 
comme  un  crépuscule  du  matin,  comme  less 


l'ayons  avant-coureurs 


la  lumière  duu 


christianisme,  certains  passages  de  Virgile  oùù 
[lerce  la  vue  de  cet  idéal  que  l'Olympe  et  sess 
dieux  étaient  désormais  impuissants  à  réali-- 
ser.  Il  semble  que  ces  vers  aient  les  blan-i 
ëheurs  et  les  luélodies  d'une  aurore  de  ])rin- 
temps.  Bref,  s'il  fallait  s'en  fier  à  une  opi-i 
iiion  que  nous  ne  prendrons  même  point  lai 
peine  de  discuter,  il  y  aurait  eu  au  moins  uni 
demi-prophète  dansce  poète  correct  etcbaste,; 
et  de  là  vient  que  Dante,  qui  ne  connut  et 
ne  pratiqua  jamais  les  douceurs  d'âme  virgi-ii 
lieniies,  devait  naturellement  être  amené  ài 
prendre  l'auteur  de  \'Èiiéi{le  pour  son  maîtrCfî 
son  guide  et  son  initiateur  aux  mystères!: 
d'une  autre  vie. 

Virgile  est  l'ami  de  la  paix,  du  calme  et; 
de  la  facile  joie.  Il  aime  les  prairies,  les  ar-r 
hres  ombieux,  les  bergers  ei  les  troupeaux; 
il  se  plaîtaus  fermes  industrieuses  et  se  pro-j 
mène  en  contemplateur  studieux  le  long  des' 
ruches  bourdonnantes.  Tliéocriteet  Moscliusi 
lui  ont  appris  toutes  les  (diaiisons  des  Miisea- 
de  la  Sicile.  Il  sait  de  même  l'art  de  creusets 
les  sillons  et  d'y  faire  germer  les  moissonsi 
joyeuses  et  blondissantes.  Tous  les  spectacle!' 
(le  la  terre  el  du  ciel,  tous  les  dons  de  lal 
nature  l'animent,  le  réveillent,  le  funt  clian-i 
ter,  et  jamais  une  voix  plus  pure  n'a  célébré 
les  bouviers,  les  laboureurs  et  les  bergers. 

Mais  Virgile  est  aussi  le  poëte  de  la  putrie.( 
dont  il  a  recueilli  les  légendes,  les  traditions,; 
les  souvenirs,  les  histoires  héroïques  et  les 
contas  naïfs.  11  prend  tous  ces  récits  dij 
passé,  il  les  soumet  aux  liens  d'une  savante 
unité  et  leur  donne  une  forme  impérissable  ; 
la  lèvre  rustique  qui  disait  hier  Amaryllii 
ou  Galatée,dira  aujourd'hui  d'un  mâle  el  vi- 
goureux accent  les  fatigues  de  la  lutt^:  et  les 
euivrements  de  la  victoire,  Pergame  détriiiti 
et  Rome  fond(>e.  Toutefois  la  note  émue  e 
compatissante,  toujours  chère  et  présente  i 
(.'e  cœur  sensible  et  attendri,  revient  par  mo 
merits  et  ne  laisse  pas  de  se  glisser  dans  h 
chant  le  plus  guerrier  et  le  plus  épique. 

Là  est  une  des  plus  délicieuses  originalité: 
du  génie  de  Virgile,  son  cliaime  poétique  e 
humain  le  plus  vif. 

J'ai  maintes  fois  pensé  que  l'œuvre  et- 1 
génie  d'un  grand  bomme  désignent  d'avanc 
jusqu'à  la  matière  même  d'où  sa  statue  oi 
son  monument  seront  tirés.  On  ne  conçoi 
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Ui  statue  (le  Danle  que  coulée  dans  le  bronze. 
Il  est  de  même  impossible  de  se  figurer  la 
statue  de  Virgile  autrement  que  taillée  d'un 
ciseau  liabile  et  soigneux  dans  un  bloc  de  ce 
jiiarhre  du  Pausilippe,  qu'il  a  cliantéjadis,  ou 
liiut  au  moins  dans  un  marbre  qui  lui  res- 
semble par  la  pureté  sans  tache  et  l'immuable 
éclat. 

Octave  Lacroix. 


VI 

La  Salle  des  conférences. 

L'architecte  qui  a  construit  la  Salle  des 
conférences  a  dij  laisser  dans  sa  conception 
générale  une  large  place  à  l'imprévu. —  La 
science  en  est  à  ce  point  arrivée  de  nos  jours 
qu'il  faut  de  sa  part  s'attendre  à  tous  les  pro- 
diges. 

La  disposition  d'ensemble  de  l'édifice  est 
comprise  dans  un  style  simple  et  sévère;  le 
grand  arc  qui  domine  toute  porte  |)ar  laquelle 
iloit  avoir  accès  notre  grande  souveraine  du 
(lix-neuvième  siècle,  la  science,  laisse  com- 
prendre que  là  estl'asile  des  grandes  concep- 
tions et  des  grands  prodiges.  Deux  rotondes 
termces  s'avancent  sur  la  façade,  semblables 
à  deux  bras  tendus  vers  le  passant  pour  l'in- 
vilerà  pénétrer  dans  le  temple  du  génie  hu- 
main. 

L'intérieur  de  la  salle  est  orné  avec  goi"it, 
et  symbolise  les  diverses  gloires  de  la  France. 
Des  gradins  sont  disposés  en  pente  douce  et 
ménagée  habilement  de  façon  à  ne  gêner  la 
vue  de  personne. 

L'acoustique  est  également  étudiée  avec 
conscience. 

L'éclairage  qui  empruntera ,  selon  les 
heures,  aux  vitraux  leur  couleur  chatoyante 
et  leur  effet  si  doux  à  l'œil,  au  gaz,  au  ma- 
gnésium, à  l'électricité,  leurs  engins  et  leurs 
matières  premières,  complétera  par  ses  nou- 
veautés le  caractère  de  ce  monument,  véri- 
table et  dernière  expression  du  progrès  de 
notre  époque. 

La  chaire  du  conférencier  sera  placée  de 
façon  à  pouvoir  favoriser  les  démonstrations 
laites  sur  l'image  projetée,  et  dont  la  place 
est  toute  prévue  dans  ce  grand  panneau  qui 
^'étale  en  face  du  jtublic,  et  qui  le  sépare  du 
laboratoire  dtfsliné  à  préparer  le  mécanisme 
<lcs  merveilles  qu'on  lui  expli(|uera. 

Des  dégagements  sont  ménagés  en  nom- 
bre sul'lisant,  l  aéralion  est  très-bien  com- 
prise, et  nous  ne  pouvons  même  achever 
(tetle  description  qu'en  félicitant  I  •architecte, 
M.  .\llard,  du  talent  qu'il  a  dl^^loyé  dans 
.celte  construction,  tant  au  point  de  vue  ar- 
chitectural qu'au  point  de  vue  scientifique. 

.Maintenant  à  l'a'uvre,  messieurs  les  con- 
férenciers, un  large  programme  vous  est 
tracé  :  le  point  de  vue  historique  et  le  point 
<le  \ue  technique  vous  ouvrent  une  carrière 
bien  belle  a  parcourir. 


Savoir  comment  sont  sorties  du  néant  ces 
inventions  qui  étonnent  notre  imagination, 
connaître  leurs  auteurs,  apprendre  quels 
obstacles  étaient  amoncelés,  et  comment  Ja 
persévérance  aidée  du  génie  a  pu  les  renver- 
ser; apprécier  ensuite  l'utilité  de  ces  mêmes 
découvertes  et  en  voir  jaillir  sous  les  yeux 
les  étincelanles  déductions;  voilà  la  noble 
tâche  qui  vous  est  confiée,  et  nous  sommes 
assuré  d'avance  que  vous  serez  à  la  hauteur 
de  votre  mission. 

A.  Chirac. 


CHIIONIQUIÎ. 

L''  Crrat-Easlet'H  est,  comme  vous  le  savez, 
le  roi  de  l'Oijéan  :  il  a  accompli  un  prodic^c 
liien  autrement  fabuleux  que  celui  des  Ar- 
iionautes,  allant  à  la  conquête  de  la  toison 
d  or  :  il  a  fixé  le  câble  transatlantique.  Nep- 
tune, dieu  jaloux,  ne  peut  pas  pardonner 
au  ]'ival  qui  le  détrône.  Le  navire  géant,  sous 
le  poids  de  celte  colère  olympienne,  semble 
voué  aux  aventures  sans  ternie.  Il  est  même 
exposé  au  roulis,  comme  un  simple  inorlel, 
ce  qui  ne  l  a  pas  empêché  d'arriver  à  son  but, 
et  de  débarquer  eu  fin  de  conqïte  quelques 
milliers  d'Américains  sur  nos  côtes.  Si  les 
débarqués  nous  tendent  la  main,  nous  la  ser- 
rerons avec  cordialité. 

Le  CrpQl'EasIern,  qui  n'est  pas  venu  pour 
se  faire  voir,  va  repartir  pour  aller  prendre 
de  nouveaux  passagers.  Que  le  courroux  de 
Neptune  lui  soit  léger,  et  que  les  floLs  domp- 
tés nous  le  ramènent! 

Je  voudrais  bien,  comme  on  dit,  travailler 
en  ce  moment  pour  le  roi  de  Prusse.  Qu'il 
vienne  avec  la  paix  et  le  soleil,  ainsi  qu'avec 
son  frère  de  Russie,  comme  on  rannouce.  Il 
sera  aussi  bien  venu  que  le  Greal-Eastern,  — 
à  son  retour. 

C  est  singulier  comme  l'humeur  change 
avec  la  paix  et  le  soleil  !  Je  ne  suis  plus  altéré 
de  l'eau  du  Rhin,  je  vous  le  jure  ;  et  les  Prus- 
siens sont  m'es  amis,  à  l'épreuve  à  tout  ve- 
nant, —  sabre  de  bois  ! 

I^a  seule  chose  que  je  redoute  désormais 
pour  le  succès  de  l'Exposition,  que  chacun 
Consent  à  trouver  merveilleuse,  c'est  la  ques- 
tion des  transports. 

On  a  déjà  fait  bien  des  choses  que  mes 
humbles  vœux  avaient  sollicitées.  On  a  mis 
de.-  sièges  sur  lu  plate-forme  de  la  nef  des 
machines.  Les  omnibus  ont  consenti  à  passer 
les  ])outs;  \c&  Mouches  ont  quintuplé  Icurser- 
vice.  Quant  au  chemin  de  fer,  il  est  comme 
saint  Sylvestre,  il  arri\e  toujours  le  dernier. 

Le  chemin  de  fer,  en  partant  deux  fois  par 
heure  du  Champ  de  .Mars,  depuis  six  heures  du 
soir  jusqu'à  minuit,  ne  pourrait  guère  rame- 
ner que  dix  mille  visiteurs.  Les  Mouches,  en 
partant  dix  fois  par  heure,  ne  pourraient  guère 
écouler  hors  du  Champ  de  Mars,  à  partir  de 
six  heures  du  soir,  que  sept  mille  visiteurs 
I  jusqu'à  minuit,  à  130  personnes  par  départ. 


Comment  arriverons-nous  à  l'extradition 
{|uotidienne  de  cinquante  mille  insurgés  du 
Champ  de  IMars?  —  Dimanche  dernier,  la  po- 
pulation envahissante  a  certainement  dépassé 
cent  raille  âmes,  et  la  recette  a  atteint 
(Vi  000  fr. 

De  voitures  disponibles  autour  du  (-hamp 
de  Mars,  il  n'en  faut  pas  parler,  malgré  le 
service  télégraphique,  parfaitement  inutile, 
qu'on  a  installé  pour  l'appel  des  voitures 
avoisinantes. 

Je  suppose,  à  la  quantité  de  provinciaux 
qui  envahissent  Paris,  —  car  il  y  a  à  Paris 
pluâ  de  provinciaux  que  d'étrangers,  —  je 
suppose,  dis-je,  que  les  Villes  de  département 
n'ont  plus  besoin  de  voitures.  Je  m'étais 
laissé  dire  également  que  la  Ville  de  Paris  pou- 
vait obliger  la  Compagnie  des  omnibus  à 
approvisionner  la  capitale  du  nombre  de  voi- 
tures nécessaire  à  sa  circulation.  Ce  cahier  de 
charges  me  semblerait  sans  doute  fort  rigou- 
reux, si'l  n'était  invoqué  que  pour  la  cir- 
constance. Aussi  avais-je  pensé  que,  si  la 
Compagnie  des  omnibus  pouvait  louer  à  cer- 
taines villes  de  département  la  quantité  de 
voitures  attelées,  inutiles  momentanément  au 
service  desdites  villes,  ce  serait  peut-être  là 
un  compromis  qui  sauverait  bien  des  choses. 

Ce  n  est  point  par  badinage  que  je  hasarde 
ce  conseil. 

Car,  enfin,  il  serait  bien  temps  de  songer 
à  ces  malheureux  concessionnaires  qui  ne 
peuvent  rentrer  dans  leurs  dépenses  que  par 
les  récréations  du  suir  au  Champ  de  Mars.  Or, 
les  visiteurs,  tant  qu'ils  ne  seront  pas  sûrs  de 
pouvoir  repartir  à  toute  heure,  ne  consenti- 
ront jamais  à  passer  la  soirée  hors  de  Paris. 
Us  aimeraient  mieux  ne  pas  aller  au  Champ 
de  Mars,  s'ils  n'étaient  pas  sûrs  d'en  pouvoir 
revenir. 

Voilà  pourtant  où  ils  en  sont  encore  au- 
jûurd  hui;  et  c  est  déjà  un  miracle  de  l'Expo- 
sition qu'elle  attire  et  retienne  tant  de  monde, 
avec  cette  incerlitude  du  retour. 

Que  le  Phare  allume  sa  lanterne,  que  le 
Parc  illumine,  que  les  appareils  électriques 
essayent  leurs  projections,  aux  accompagne- 
ments joyeux  du  Pavillon  des  cloches,  que 
les  artificiers  même  y  ajoutent  leurs  irradia- 
tions; —  sous  cette  prodigalité  de  lumières, 
je  ne  verrai  que  des  âmes  en  peine  cherchant 
une  issue,  et  ne  la  trouvant  pas. 

Passe  encore  pour  le  Théâtre  international. 
Ce  théâtre  n'a  que  1200  places;  mais  la  scène 
e>t  plus  vaste  que  la  salle,  ce  qui  me  donne- 
rait à  penser  qu'on  y  prépare  de  grandes  ma- 
chineries, et  des  pièces  aristophanesques  qui 
demandent  presque  autant  de  mise  en  scène 
que  des  opéras  et  des  féeries. 

Le  théâtre  du  Champ  de  Mars,  qui  va  ou- 
vrir ses  portes  au  public,  a  déjà  son  réper- 
toire tout  prêt,  et  tous  ses  artistes  engagés. 
Parmi  les  pièces  dont  les  répétitions  sont 
achevées,  on  cite  deux  opéras-comique?,  le 
Gdiile-Ch'isse  et  la  Noce  bretonne.  Les  ar- 
tistes les  plus  renommés  d'Europe  passeront 
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successivement  sur  cette  scène,  assez  vaste 
pour  donner  asile  même  aux  larges  décors  du 
Grand-Opéra.  Naturellement,  il  y  aura  un 
corps  de  ballet  :  on  le  dit  même  fort  brillant. 

Quelques  représentations  de  gala  suffiront 
pour  assurer  la  fortune  du  Théâtre  interna- 
tional. Si  l'on  est  sûrd'y  rencontrer  quelques 
princes  en  mission  et  quelques  notabilités,  les 
plus  grands  artistes  se  feront  inscrire  pour 
jouer,  et  le  public  curieux  se  pressera  aux 


portes.  C'est  donc  au  Théâtre  international 
que  l'insuffisance  des  moyens  de  transport 
nuira  le  moins;  car  il  aura  pour  hôtes  habi- 
tuels le  monde  de  la  fashion. 

liais  on  ne  trouvera  pour  les  autres  spec- 
tacles du  soir  que  des  spectateurs  inquiets  de 
leur  retour. 

Le  théâtre  chinois  a  déjà  inauguré  ses  soi- 
rées qu'on  dit  fort  curieuses.  Mais  comment 
Its  spectateurs  attardés  du  théâtre  chinois 


sont-ils  revenus  à  Paris,  c'est  ce  que  j'ignore. 
Il  est  vrai  que  le  théâtre  cliiiiois  se  trouve  tout 
proche  du  chemin  de  fer  :  pourquoi  ne  dis- 
tribuerait-on pas  à  ses  habitués  des  billets  de 
train  spécial? 

On  a  inauguré  les  concerts  du  jour,  — 
non  du  soir  —  à  la  salle  Suffren.  La  sai- 
son, déjà  ardente,  permettrait  d'inaugurer  les 
cafés-concertSj  les  viusicaux  qu'on  a  con- 
cédés. 


THÉÂTRE  INTElliNATlONAI..  -  Concessionnaire  :  M,  Rejnier.  —  Administrateiir  :  M.  Paer.  —Arcliitecte  :  M.  Martin. 


une  partie  de  l'exposition  mal  abritée  de  la 
grande  serre. 

Les  jurés  ont  a  peu  près  terminé  leur  tra- 
vail ;  les  banquets  internationaux  du  jury  ont 
déjà  commencé.  Et  nous  souhaitons  pour  toutes 
sortesde  raisons  qu'ils  se  multiplient.  Le  bon 
accord  des  peuples  tient  plus  qu'on  ne  pense, 
dirait  51.  Prud'homme,  aux  toasts  de  cordia- 
lité portés  par  leurs  représentants. 

Fr.  DucoiNG. 

BUREAUX;  D'ABONNEMENTS  ; 

IRATIGK,  BUE  EE  RICHELIEU,  106.  -  EEKItl,  ÉDITEUR.  GALERIE  DU  PALAIS-ROVAL.  —  AU  CHAMP  DE  MARS,  BUREAU  DES  CATALOGUES. 


iridis,  c  est  toujours  la  même  questmn  : 
comment  revenir  le  soir  du  Champ  de 
Mars  ? 

La  haute  lanterne  du  Phare  de  Roche- 
Douvres  a  été  allumée;  les  phares  électriques 
ont  essayé  leurs  projections,  avec  un  plein 
succès  ;  enfin,  quelques  concessionnaires  au- 
dacieux ont  illuminé,  la  brasserie  autrichienne 
entre  autres. 

Un  concours  fort  brillant  a  eu  lieu,  le  A 


rnai,  dans  la  grande  serre  du  jardin  réservé. 
C'étaient  les  Azaléas  de  Londres  et  de  Garid 
qui  étaient  en  concurrence.  Je  crois  bien  que 
ce  sont  les  jardiniers  de  Gand  qui  l'ont  em- 
porté. On  n'imagine  pas  à  quel  développe- 
ment régulier  de  branches  et  à  quelle  splen- 
deur de  floraison  on  a  conduit  cette  plante, 
originaire  de  l'Inde.  Walheureuseuient,  l'Aza- 
lée ne  vient  qu'en  serre  ;  et  il  a  suffi  d'un 
coup  de  soleil  pour  mettre  hors  de  concours 
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L'ISTIUIE  DE  SUEZ 

AU    CHAMP    DE  MARS 

PAR  M.   PAUL  MERRUAU 

La  Compagnie  du  canal  de  Suez,  en  pre- 
Tiant  part  à  l'Exposition  universelle  de  1 8GT, 
s'est  proposé  de  donner  la  représentation,  en 
quelque  sorte  palpable,  des  travaux  qu'elle 
exécute  et  du  pays  où  ces  travaux  s'accom- 
plissent. C'est  le  complément  de  très-nom- 
lireuses  publications.  Elles  parlaientà  l'esprit. 
L'Exposition  parleauxyeux.  Elle  a  l'avantage 
de  faire  comprendre  vite  et  facilement  ce  que 
les  écrits  les  plus  clairs  ne  permettent  d'ap- 
précier qi^'avec  un  certain  effort  d'imagina- 
tion. 

Dans  cet  ordre  d'idées  ,  la  Compagnie  a 
concentré  en  trois  classes  d'objets  dilTcrents 
les  recherches  et  les  études  à  faire  pour  at- 
teindre son  but. 

Premièrement:  Représentation  du  pays  où 
les  travaux  s'accomplissent,  au  moyen  d'un 
plan  en  relief; 

Secondement:  Exposition  des  travaux  qui 
s'exécutent,  par  les  modèles  des  principaux 
instruments  employés  pour  creuser  le  canal; 

Troisièmement:  Ëebantillons  du  sol  de 
l'isthme  sur  le  parcours  du  canal  de  Suez,  et 
produits  naturels  divers. 

Avant  tout,  une  question  importante  à  dû 
être  résolue.  Les  objets  contenus  dans  les 
trois  catégories  précédentes  indiquaient  la 
iia'ure  et  l'aspect  du  terrain,  ainsi  que  les 
moyens  adoptés  pour  la  construction  du 
canal,  mais  ils  ne  donnaient  pas  de  notions 
.■suffisantes  sur  l'état  actuel  d'avancement  de 
I  entreprise.  Or,  U  fallait  prévenir  une  objec- 
tion qui  se  serait  présentée  à  l'esprit  du  spec- 
tateur, lequel  n'aurait  pas  manqué  de  dire  : 
«  Je  vois  bien  le  sol  que  vous  creusez,  je  vois 
les  moyens  que  vous  employez  pour  ce  tra- 
vail, mais  il  reste  à  me  montrer  les  progrès 
que  vous  avez  faits,  de  telle  sorte  que  je  jiuisse 
calculer  l'époque  oii  l'œuvre  sera  achevée.  » 

La  Compagnie  a  prévu  cette  question  et 
elle  y  a  repondu  en  exposant  un  Panorama, 
du  canal  de  Suez  dans  l'état  oii  il  se  trouvait 
au  mois  d'avril  1807.  Pour  porter  dans  tous 
les  esprits  la  conviction  de  l'exactitude  de 
cette  peinture,  elle  a  exposé  les  photogra- 


phies d'après  lesquelles  on  l'a  faite  dans  les 
atcliersde  M.M.  Rubéet  Chaperon,  décorateurs 
de  l'opéra.  Donc  aux  trois  classes  d'objets 
déjà  désignés,  et  comprenant  l'ensemble  des 
travaux  par  lesquels  sera  complétée  l'entre- 
prise du  percement  de  l'isthme  de  Suez,  il 
faut  ajouter:  Un  Panorama,  avec  pièces  jus- 
tificatives, qui  représente  les  résultats  déjà 
obtenus  et  l'état  actuel  du  canal. 

Nous  suivrons  dans  nos  explications,  le 
classement  que  nous  venons  d'indiquer. 

Plan  en  relief. 

Ce  plan  a  été  disposé  comme  une  carte  de 
géographie,  qu'on  pend  à  la  muraille.  En 
l'accostant  par  la  porte  d'entrée,  on  voit  la 
Méditerranée  en  haut  du  tableau;  et  il  semble 
qu'on  arrive  de  l'Inde  et  qu'on  va  pénétrer 
dans  le  canal  par  la  mer  Rouge  et  la  ville  de 
Suez.  Mais  comme  nous  sommes  en  Europe, 
abordons  le  canal  par  Port-Saïd,  par  la  Médi- 
terranée, et  tournons  autour  de  la  balustrade, 
pour  nous  placer  au  nord,  au  risque  de  lire 
à  l'envers  les  inscriptions  écrites  sur  le  plan, 
ce  qui  nous  initiera  à  un  art  que  les  typo- 
graphes possèdent  et  exercent  avec  une  dex- 
térité particulière. 

Donc  voici  d'abord  une  double  digue  dont 
le  but  est  d  assurer  aux  navires,  entre  ses 
deux  murailles,  un  abri  et  des  fonds  de  10 
mètres.  La  digue  de  l'ouest  aura  trois  mille 
mèlres,  et  elle  est  déjà  parvenue  à  plus  de 
moitié  de  ce  développement;  celle  de  1  Est  ne 
s'étendra  pas  si  loin,  sa  mission  proteclive 
est  en  effet  moins  importante,  car  les  vents 
soufflent  rarement  de  l'est  sur  cette  Jilage. 
Une  étendue  de  dil-huit  cents  mètres  lui  suf- 
liradonc.  On  la  construit  en  ce  moment,  et 
les  travaux  sont  poussés  avec  l'activité  né- 
cessaire pour  que  cette  double  défense  de  port 
soit  acheiéeàla  fin  de  l'année  [irochaine. 
Toute  une  llolte  de  navires  marchands  tiendra 
comiiiodenient  entre  ces  deux  bras  gigan- 
tesques. 

Les  ]iierres  sont  rares  dans  l'isthme.  Aussi 
les  assises  de  ces  digues  ont-elles  été  com- 
mencées avec  les  pioduits  d'une  carrière  si- 
tuée au  delà  d'Akxandiie.  L'exploitation  de 
celte  carrière  ne  donnait  que  des  résultats 
insuffisants;  les  frais  de  transport  étaient 
énormes.  La  construction  avançait  peu  et 
coi'itait  très-cher.  On  a  donc  renoncé  a  l'em- 
ploi des  pierres  naturelles.  Plusieurs  travaux 
hydrauliques  très-importants  dans  nos  ports 
de  France  ayant  été  heureusement  exécutés 
au  moyen  de  blocs  artificiels,  la  Compagnie 
de  Suez  s'est  adressée  aux  entrepreneurs  de 
ces  travaux,  et  ils  se  sont  charges  des  digues 
de  Port-Saïd.  Les  blocs  sont  formés  de  sable 
et  de  chaux  du  Iheil.  On  pétrit  le  sable. et  la 
chaux.  On  laisse  sécher  ce  mélange  dans  des 
moules.  Deux  mois  suffisent  sous  les  rayons 
du  soleil  égyptien  pour  durcir  les  blocs  aux- 
quels leur  immersion  dans  la  mer  donne  une 


nouvelle  consistance.  Chaque  bloc  pèse 
25  000  kilogrammes.  Des  grues  à  vapeur, 
avec  leurs  grands  leviers  de  bois  et  de  fer 
les  enlèvent  et  les  posent  à  la  place  où  ils 
doivent  figurer  sur  l'un  des  talus  des  digues, 
avec  la  même  facilité  qu'un  maç3n  pose  une 
brique  creuse  sur  un  mur.  L'intervalle  des 
blocs  artificiels  est  rempli  avec  de  la  pier- 
raille et,  sous  l'action  de  la  mer,  le  fout 
forme  bientôt  une  masse  compacte  et  solide. 

Les  jetées,  à  leur  racine  sur  la  plage,  ont 
entre  elles  un  espace  de  1400  mètres  qui 
va  se  rétrécissant  jusqu'à  400  mètres  d'ou- 
verture entre  les  musoirs,  à  l'extrémité  en 
mer.  Le  triangle  couvre  une  énorme  super- 
ficie de  mer  tranquille  où  peuvent  être  re- 
misés les  navires  par  centaines  en  attendant 
leur  tour  de  passage  à  travers  l'isthme. 

La  construction  des  jetées  comporte  l'em- 
ploi de  250  000  mèlres  cubes  de  blocs.  On 
en  avait  immergé  plus  de  1 1 0  000  mètres  à 
la  fin  du  mois  de  mars.  Il  en  restait  alors 
l'iOOUO  à  jeter  dans  la  mer.  Le  travail 
avance  donc  régulièrement  et  laisse  la  Com- 
pagnie en  pleine  stcurilé. 

Le  long  de  la  jetée  ouest,  un  chenal  de 
100  mètres  de  large  a  été  creusé  à  la  profon- 
deur de  6  à  7  mèlres,  et  dès  aojourd'hui  les 
grands  navires  des  Messageries  impériales 
peuvent  y  mouiller.  Aussi,  à  la  fin  du  mois 
de  mai,  ces  bâtiments  à  l'aller  et  au  retour 
de  Syrie  l'ont  escale  à  Porl-.Saïd. 

Entrons  dans  le  port.  C'est  un  vaste  paral- 
lélogramme de  terrains  encadrant  une  surface 
d'eau  de  30  hectares.  A  l'ouest,  ce  grand 
bassin  a  quatre  profondes  dentelures  qui 
forment  autant  de  bastins  secondaires.  11  y 
a  le  bassin  do  Commerce  de  4  hectares; 
Le  bassin  de  l'Ar.-enal  de  3  lieelares;  le 
bassin  du  Four-à-Chaux  de  5  hectares;  le 
bassin  de  la  Marine  de  3  hectares  La  super- 
ficie totale  de  ce  port  dépasse  donc  51  hec- 
tares. Dirons-nous  qu'il  n'est  pas  achevé  et 
que  les  dragues  s'y  croisent  en  creusant  de 
profonds  sillons  qui  s'élargissent  succestive- 
ineut  jusqu'au  nivellement  complet  du  fond 
de  tous  les  bassins?  Nous  pouvons,  je  crois, 
nous  épargner  ce  soin,  en  représentant  par 
deux  chilfres  la  somme  de  travail  fait  et  la 
quantité  restant  à  l'aire.  Il  reste  à  enlever 
'2  732  000  mètres  de  déblais'  pour  creuser  le 
port  et  les  bassins  de  Port-Saïd  à  toute  pro- 
fondeur. On  emploie  huit  dragues  à  cette 
opération.  Le  produit  de  chacun  de  ces  en- 
gins, à  raison  de  1200  mèlies  cubes  par 
jour,  est  tel  que  le  travail  sera  terminé  dans 
le  délai  de  dix  à  onze  mois. 

Faut-il  parler  de  la  ville  même  que  la  Com- 
pagnie a  nommée  Porl-Saïd'i'  C'est  la  pre- 
mière étape  de  la  civilisation  dans  ce  pays. 
Il  y  a  bien  peu  d'années,  lorsque  M.  de 
Lesseps  et  ses  premiers  compagnons  firent 
un  voyage  d'exploration  dans  le  désert  de 
Suez,  où  nul  être  humain  ne  vivait  à  de- 
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meure»  où  le  Bédouin  seul  lançait  sa  mon- 
ture dans  Tespace  sans  chemins,  à  la  piste 
des  caravanes;  le  terrain  qu'occupe  en  ce 
moment  Port-Saïd,  aux  dix  mille  habitants, 
était  couvert  par  les  eaux  du  lac  Menzaleh. 
Un  simple  bourrelet  de  tarre,  un  ruban  de 
sable,  large  de  2U0  mètres  indiquait  les  con- 
tours de  la  plagie.  Faible  rempart,  bal  lu  et 
envahi  tantôt  par  les  flots  soulevés  de  la 
Méditerranée,  tantôt  par  les  eaux  du  lac.  Il 
n'y  croissait  pas  une  tige  d'arbre,  pas  une 
touffe  d'herbe,  et  c'est  à  peine  si  l'on  pouvait 
concevoir  que  celte  étroite  langue  de  terre 
pilt  offrir  un  refuge  aux  oiseaux  de  mer. 

C'est  là  pourtant  que  lut  donné  le  pre- 
mier coup  de  pioche  qui  devait  creuser  un 
passage  à  la  navigation  à  travers  l'isthme. 

Autour  de  celte  tranchée  hardiment  ou- 
verte, s'élevèrent  des  habitations  bien  modes- 
tes d'abord  et  bien  dépourvues  de  tout  ce  qui 
constitue  le  confortable,  mais  pleines  de  cou- 
rage, de  foi  et  d'espérance.  Peu  à  peu  la 
bande  de  terrain  s'élargit.  Le  produit  des 
fouilles  du  canal  servit ii  fonder,  dans  les  ma- 
rais, le  terrain  de  la  ville.  Les  déblais  furent 
employés  aux  remblais;  le  sol  s'éleva  peu  à 
peu  sur  les  eaux.  Le  lac  fut  refoulé.  Puis  on 
vit  surgir  de  jolis  chalets  en  bois,  expédiés 
de  France.  Quelques  édifices  en  maçonnerie 
furent  érigés  parliculièrenient  pour  servir 
d'ateliers  et  abriter  l'outdlage  qui  semblait,  à 
cette  origine,  plus  précieux  que  les  hommes 
mêmes.  Car  leur  courage  ne  s'usait  pas  et  ils 
retrempaient,  au  contraire,  dans  les  priva- 
tions et  les  épreuves  de  tout  genre,  l'acier  de 
leur  cœur.  Mais  la  matière  inerte,  il  était 
difficile  de  la  remplacer;  on  y  songeait  donc 
avant  tout.  On  l'abritait,  on  la  ménageait, 
on  la  soignait  avec  la  plus  grande  sollicitude. 
C'est  elle  qui  eut  les  meilleurs  enclos,  les 
terrains  les  plus  secs,  les  couvertures  les  plus 
impénétrables.  Mais  déjà  une  ligne  de  con- 
struclions  pittoresques  s'étendait  en  façade 
sur  la  mer.  Les  chalets  des  chefs,  les  maisons 
des  employés,  l'hôlel  des  voyageurs,  quel- 
ques échoppes  proprement  ornées  bordaient 
le  rivage  à  l'ouest  de  la  digue  occidentale, 
derrière  un  phare  élevé  pour  éclairer  la  route 
des  navires  et  pour  révéler,  dans  la  nuit, 
l'existence  de  la  nouvelle  cité,  sortie  des 
eaux.  Enfin,  un  bâtiment  bien  humble  sans 
doute,  mais  consolant  à  voir,  prit  place  au 
milieu  des  habitations  et  des  usines  :  chapelle, 
école,  hôpital,  celte  construction  fut  l'âme  de 
la  ville,  et  conslala  l'esprit  d'une  société  chré- 
tienne sur  cette  terre  abandonnée  jusqu'alors 
au  fatalisme. 

La  présence  des  employés  et  des  ouvriers 
aiguillonna  la  spéculation  indigène.  Lesden- 
rées  fraîches  furent  apporlées  de  l'inlérieur, 
il  y  eut  un  marché,  mal  fourni  d'abord,  et 
bien  insulïlsant  pour  alimenter  les  menus 
des  journaux  de  Paris,  mais  où  des  estomacs 
tenus  en  santé  par  la  sobriété  et  le  travail, 
trouvaient  deja  une  agréable  et  hygiénique 
variété  d'ahments.  Les  gourbis  de  ces  four- 


nisseurs peu  difficiles  sur  la  qualité,  la  dis- 
tribution, le  mobilier,  et  faut-il  le  dire  aussi, 
la  propreté  du  logement,  s'étendirent  en  lon- 
gues rues  bien  alignées  d'après  les  tracés 
des  ingénieurs,  derrière  la  façade  des  con- 
structions aristocratiques  de  la  plage.  Puis, 
toute  cette  population  se  répandit  en  dehors, 
s'occupant  de  mille  soins  divers  ou  se  livrant 
à  la  médisance,  qui  fleurit  au  désert  parmi 
les  Arabes,  tout  comme  dans  les  villages  de 
notre  bonne  France. 

C'est  ainsi  que  fut  fondée  la  première  ville 
de  l'isthme.  Tel  est  l'aspect  qu'elle  offrit  dès 
son  origine.  Aujourd'hui  Porl-Said  est  une 
charmante  cité,  moitié  industrielle,  moitié 
pittoresque.  Le  site  en  est  charmant  ;  car  l'as- 
pect de  la  mer  est  toujours  nouveau  et  la  vue 
du  lac  et  des  chalets  est  réjouie  par  une  mul- 
titude d'îles  vertes  et  par  les  grandes  voiles 
des  nombreux  bateaux  pêcheurs  qui  exploi- 
tent le  lac,  dont  le  produit  est  affermé  au  prix 
d'un  demi-million. 

L'histoire  de  Port-Said  est  l'hisloire  de 
toutes  les  villes  et  chantiers  de  l'isthme.  On 
peut  se  faire  une  juste  idée  de  la  rapidilé  de 
leur  fondation  et  des  conditions  de  leur  crois- 
sance par  la  descriplion  précédente.  Au  sur- 
plus, les  principaux  cenires  de  population 
dans  l'isthme  :  Port-Saïd  et  Timsab  sont  fidè- 
lement représentés  sur  les  plans  spéciaux 
consacrés  à  ces  deux  villes.  Nous  y  ren- 
voyons le  lecteur. 

Le  canal,  au  sortir  du  port,  traverse  les 
lacs  Mensaleh.  Autrefois  ces  marais  étaient 
des  plaines,  cultivées  et  douées  decette  fécon- 
dilé  égyptienne,  que  l'antiquité  célébrait  et 
qui  faisait  vivre  Rome.  Une  branche  du  Nil, 
la  branche  Tanitique,  contenue  dans  son  lit, 
et  ses  canaux  latéraux  jusqu'à  la  mer,  baignait 
les  murs  de  villes  royales,  aujourd'hui  dis- 
parues sous  les  eaux.  Le  fleuve,  devenu  mor- 
tel dans  ses  débordements,  portait  la  vie  et 
la  fertilité,  alors  que  l'industrie  humaine  le 
maintenait  entre  ses  bords.  Il  arrosait  ce  qu'il 
noie.  Les  dynasties  ont  été  déplacées  par  les 
révolutions  et  les  conquêtes.  La  guerre  et  les 
discordes  civiles  ont  fait  dans  celle  belle  par- 
tie de  l'Egypte  leur  ouvrage  de  destruction. 
Quelques  briques,  des  débris  de  poteries,  de 
rares  statues  et  slaluelles  qu'on  porte  au 
musée  du  Caire,  à  Boulac,  sont  aujourd  hui 
les  seuls  vesliges  de  races  disparues.  L'eau 
morne  et  dormante  couvre  leurs  demeures 
comme  d'un  linceul.  Aussi  loin  que  la  vue 
s'étende  à  l'est,  à  l'ouest  et  vers  le  sud  en 
parlant  de  Port-Saïd,  on  n'aperçoit  que  la 
surlace  liquide  percée  çà  et  là  de  cônes  de 
verdure,  qui  furent  des  mamelons  en  terre 
ferme  et  qui  sont  aujourd'hui  des  îlols 
déserts. 

Le  marais  s'étend  à  une  très-grande  dis- 
tance à  droite  vers  la  branche  de  Rosette 
et  la  ville  de  Damietle,  célèbre  par  les 
infortunes  de  Louis  IX,  le  saint  el  insensé 
chef  de  la  septième  croisade.  A  gauche  il  se 
propage  dans  le  déserl  et  s'éteint  au  milieu 


des  sables.  Enfin  il  occupe  vers  le  sud  la 
moitié  de  l'espace  qui  sépare  les  deux  mers. 

Embarqués  sur  le  bateau  de  la  poste,  excel- 
lente chaloupe  à  vapeur,  dont  le  service  jour- 
nalier se  fait  avec  régularité,  nous  pouvons 
nous  représenter  par  la  pensée  la  configura- 
tion générale  de  l  islhme  sur  la  ligne  de  notre 
navigHtion,  c'est-à-dire  entre  Po-i  Saïd  etSuez. 
C  est  une  dépression  de  terrain  où  des  deux 
côiés  la  mer  s'avançait  autrefois.  Les  eaux  de 
la  Méditerranée  tendaient  à  joindre  celles  de 
la  mer  Rouge.  Il  est  permis  de  supposer  que 
les  premières  entraient  jusque  dans  les  lacs 
liallah,  tandis  que  les  secondes,  ainsi  qu'on 
l'aJmet  généralement,  atteignaient  l'extré- 
mité septentrionale  des  lacs  amers. 

Une  barrière  empêchait  leur  réunion.  C'é- 
tait une  double  élévation  de  terrain,  contenant 
un  bassin  d'eau  douce  peuplé  de  crocodiles  : 
le  lac  Tinisah.  Ces  deux  hauleurs  nommées 
El-Guisr  et  Sérapéum  ont  été  ouvertes  par 
la  Compagnie  de  Suez  et  laissent  passer  au- 
jourd'hui le  canal.  Le  plateau  d'EI  Guisr  est  le 
plus  élevé.  Il  a  vingt  mètres  au-dessus  de  l'eau 
et  c'est  lui  qui  fermait  le  passage  du  coté  de  la 
Méditerranée.  Sérapéum  n'a  que  huit  mélies 
d  élévation;  mais  la  masse  en  était  infran- 
chissable pour  les  eaux  de  la  mer  Rouge. 
El  Guisr  a  été  percé,  en  grande  partie,  par  les 
Fellahs  égyptiens.  Sérapéum  est  fouillé  par 
des  dragues;  elles  tranchées  qui  le  traversent 
seront  bienlôi  abaissées  jusqu'au  niveau  du 
canal. 

En  résumé,  le  canal  de  Port-Saïd  au  plateau 
d'Ei-Guisr,  traverse  les  grands  lacs  Menzaieh, 
puis  les  lacs  liallah,  a-ijourd'hui  sans  eau.  II 
passe  à  travers  El-Guisr,  rencontre  le  lac 
Timsah,  puis  le  Sérapéum,  autre  seuil  qu'il 
franchit  pour  arriver  sur  le  versant  qui  re- 
garde la  mer  Rouge  dans  les  grands  lacs 
amers  et  dans  la  plaine  de  Suez. 

La  ville  principale,  le  siège  de  l'adminis- 
tration de  la  Compagnie  est  au  point  central, 
à  Timsah,  entre  El-Guisr  et  le  Sérapéum.  On 
l'apyelle  Ismaïlia  d'après  le  nom  du  vice-roi 
d'Egypte,  de  même  que  P.irt-Saïd  a  été  olacèe 
sous  le  patronage  du  nom  de  son  prédéces- 
seur, Mohamed-Saïd- Pacha,  qui  d'accord  avec 
M  Ferdinand  de  Lesseps,  a  fondé  la  Compa- 
gnie du  canal. 

Ismaïlia  est  plus  vaste  el  pluséléganle  que 
la  cité  maritime  située  dans  la  Méditerranée, 
à  l'entrée  du  canal.  Port-Sa'id est  plus  spécia- 
lement le  centre  des  ateliers  de  la  Compagnie. 
On  y  monte  et  on  y  répare  les  dragues,  les 
bateaux  de  transport  et  les  engins  de  toute 
sorte.  On  y  reçoit  les  cargaisons  des  navires 
pour  les  ejpédier  et  les  dl^t^buer  dans 
1  isthme.  C'est  le  centre  des  opérations  du 
transit  des  marchandises  qui,  venant  de  la 
.>Iédilerranée,  sont  Iran-portees  dans  le  port 
de  Suez  à  deslinalion  de  l'extrême  Orient. 
Les  compagnies  de  grande  navination  à  va- 
peur :  la  compagnie  russe  d'Odessa,  la  com- 
pagnie des  .Messageries  impériales  el  des  pa- 
quebots de  Marseille  y  envoient  leurs  navires. 
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Aussi  l'on  y  Yoit  un  mouvement  de  passa- 
gers, de  commerçants,  de  marins  et  d'ou- 
vriers qui  lui  donne  une  physionomie  tout 
originale.  A  Isma'i'lia  réside  l'aristocratie  de 
la  plume.  On  y  voit  la  demeure  de  l'ingé- 
nieur, directeur  général  des  travaux.  Tous 
les  bureaux  sont  groupés  autour  de  lui.  C  est 
là  qu'est  sittié  le  chalet  très-modeste  du  pré- 
sident de  la  Compagnie.  On  dirait  que  c'est 
sa  résidence,  s'il  séjournait  quelque  part  pen- 
dant les  mois  de  sa  présence  en  Egypte.  Il 
est  partout  et  nulle  part  dans  l'isthme.  Quand 
on  veut  le  rencontrer  à  coup  sijr,  il  faut  aller 
là  où  se  révèle  quelque  danger;  là  oii  il  y  a 
des  défaillances  à  relever,  des  malades  à  ra- 


nimer, des  dévouements  à  encourager.  Sa 
présence  est  inappréciable  pour  soutenir  le 
moral  des  ouvriers  dans  les  chantiers  isolés, 
où  quelques  centaines  d'hommes  vivent  grou- 
pés comme  des  naufragés  sur  un  rocher,  dans 
un  océan  de  sable.  Quand  on  le  sait  en 
Egypte,  l'émulation  est  plus  grande,  le  désir 
de  se  distinguer  est  plus  vif.  On  veut  bien 
l'aire  pour  obtenir  son  approbation.  Il  est  po- 
pulaire et  respecté,  familier  avec  dignité,  et 
d'une  fermeté  douce  qui  commande  et  ne 
s'est  jamais  vu  refuser  l'obéissance 

Les  entrepreneurs  du  canal  de  Suez,  des 
hommes  d'un  mérite  éprouvé ,  MM.  Borel, 
et  Lavalley  avaient  également  placé  à  Is- 


mailia  le  siège  de  leur  administration  qu'ils 
viennent  de  déplacer  en  partie  pour  la  com- 
modité du  service. 

Le  gouvernement  du  vice-roi  est  repré- 
senté à  Ismailia  par  un  fonctionnaire  égyp- 
tien. Il  habite  le  plus  bel  édifice  de  la  ville, 
érigé  d'après  les  plans  d'un  ancien  ingénieur 
de  la  Compagnie,  aujourd'hui  directeur  des 
ponts  et  chaussées  au  service  égyptien, 
M.  Sciama  Bey. 

J'ai  vu,  il  y  a  bien  peu  d'années,  le  lac 
Timsah.  C'était  un  bassin  sans  eau,  où  crois- 
saient quelques  touffes  de  jonc  brûlées  par  le 
soleil,  sur  une  vaseséchée  et  fendue.  Aujour- 
d'hui, le  l-jc  Timsah  présente  le  riant  aspect 


PLAN  EN  RELIEF  DU  CANAL  ET  MODELli  DES  TRAVAUX. 


iiij  M.  Lancelot. 


d'une  vaste  nappe  d'eau.  J'ai  vu  l'emplace- 
ment qu'occupe  Ismailia.  C'était  un  mamelon 
de  sable,  aussi  nu  et  stérile  qu'il  est  possible 
de  l'imaginer.  Aujourd'hui,  ce  mamelon  est 
couvert  de  riants  édifices  et  de  jardins.  L'eau 
douce  y  circule,  envoyée  jusqu'à  Port-Saïd, 
c'est-à-dire  à  quatre-vingts  kilomètres,  par 
une  double  conduite  forcée  et  une  double 
machine  à  vapeur  pourvue  de  pompes  éléva- 
trices.  Il  y  a  deux  mois,  un  navire  autrichien 
—  c'était  le  premier  qui  franchissait  le  canal 
lie  Port-Saïd  à  Suez,  et,  par  hasard,  il  s'ap- 
pelait le  Primo,  —  fit  escale  à  Ismailia.  L'é- 
quipage descendit  à  terre  et  put  y  réunir  d'é- 
normes bouquets ,  tant  les  fleurs  y  sont 
aujourd'hui  nombreuses.  Deux  jours  après. 


il  entrait  à  Suez  tout  orné  de  guirlandes  fraî- 
ches en  fleurs  naturelles. 

Voilà  ce  que  devient  le  désert  sous  la  main 
industrielle  de  la  Compagnie  de  Suez,  et 
avec  l'aide  des  deux  principes  fécondants  de 
l'Egypte  :  l'eau  et  le  soleil. 

Timsah  est  situé  au  point  de  rencontre  du 
canal  maritime  et  du  canal  d'eau  douce. 
Voyez  sur  le  plan  en  relief  ce  cap  de  verdure 
qui,  partant  des  bords  du  Nil,  s'avance  à  tra- 
,  vers  les  sables  dans  la  direction  et  vers  le 
1  centre  de  l'isthme.  C'est  la  vallée  de  Gessen 
de  la  Bible.  Là,  Jacob  et  ses  fils,  appelés  par 
Joseph,  furent  établis  surla  terre  des  «  pâtu- 
rages.» C'estde  là  que  partit  la  grande  émigra- 
I  tion  des  Juifs  dirigée  par  Moïse.  Son  itiné- 


laire,  raconté  dans  les  Écritures,  se  peut 
encore  suivre  aujourd'hui,  étape  par  étape. 

La  Compagnie  a  creusé  dans  cette  vallée 
le  lit  d'un  cours  d'eau,  qu'elle  a  embranché 
sur  une  des  ramifications  du  Nil,  laquelle 
porte  encore  le  nom  de  Moës ,  en  sou- 
venir du  légi  ateur  des  Hébreux  qui  y  fut 
exposé. 

C'est  ce  qu'on  appelle  le  canal  d'eau 
douce,  qui  court  d'abord  en  droite  ligue  sur 
Timsah  et  c]ui,  parvenu  à  cette  hauteur,  tourne 
au  sud  et  descend  parallèlement  au  canal  ma- 
ritime jusqu'à  Suez,  où  il  se  jette  dans  la  mer. 
lin  passant,  il  arrose  et  alimente  Ismailia. 
Sa  largeur  est  de  quinze  mètres  environ  sur 
deux  de  profondeur. 
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C'est  par  cette  voie  que  la  Compagnie  a 
fait  parvenir  pendant  !ongtem[_.sdans  l'isthme 
les  approvisionnements,  le  matériel  et  les 
voyageurs.  L'eau  qu'elle  y  puise,  abreuve  les 
chantiers  et  la  populalion.  Le  canal  sert  enfin  à 
la  navigation  en  transit  dt  s  marchandises  qui 
sont  chargées,  soit  à  Suez,  soit  à  Port-Saïd  et 
qui  passent  par  des  écluses  du  canal  d>au 
douce  dans  le  canal  maritime,  ou  du  canal 
maritime  dans  le  canal  d'eau  douce,  en  atten- 
dant que  la  voie  maritime  soit  ouverte  ei 
libre  d'une  mer  à  l'autre. 

La  partie  du  canal  maritime  qui  s'étend 
d'ismaïlia  à  Suez,  est  occupée  en  majeure 
partie  par  un  bassin  d'une  grande  étendue  et 
dont  la  profondeur  va  jusqu'à  10  mètres.  Ou 
le  remplira,  en  y  versant  a  la  fois  les  eaux  de 
la  Méditerranée  etcellesde  lajner  Rouge,  dès 
que  les  travaux  d'accès  auront  été  terminés 
au  nord  et  au  sud.  A  ces  deux  extrémités, 
en  elîet,  le  terrain  est  parsemé  de  roches  dont 
l'exlraction  exige  des  frais  et  des  soins  parli- 
cnliers. 

Il  est  d'autant  moins  douteux  que  la  mer 
Rouge  ait  pénétré  dans  ceslacs,  à  une  époque 
reculée,  que  les  lacs  amers,  à  une  profondeur 
de  plusieurs  mètres,  sont  couverts  de  dépôts 
satins.  Un  spécimen  de  cette  substance,  taillé 
en  forme  de  colonne,  a  été  ])lacé  à  l'entrée  de 
l'Exposition  de  Suez.  Il  ne  représente  qu'im- 
parfaitement l'épaisseur  de  la  couche  t-aline. 
Celle-ci  est  d'ailleurs  recouverte  en  plu- 
sieurs endroits  d'une  vase  à  moitié  dessé- 
chée, où  il  est  dangereux  de  s'engager.  Plu- 
sieurs agents  de  Ja  Compagnie  ont  été  bien 
près  d'y  être  engloutis.  L'un  d'eux  y  est 
resté  noyé  jusqu'à  mi-corps  pendant  [ilus 
de  vin  l-quatre  heures,  se  soutenant  à  peine 
sur  des  planches  jusqu'au  moment  où  il  l'ut 
secouru. 

Les  lacs  amers  qui  doivent  contenir  plu» 
de  !)U0  millions  de  mètres  d'eau  formeront, 
a-t-on  dit,  une  mer  intérieure,  où  les  navires 
seraient  exposés  à  l'action  des  vents  et  a 
l'agitation  des  flots.  La  Compagnie  ferait  au 
besoin  les  travaux  nécessaires  pour  assurer 
la  sécurité  de  la  navigaîiorr;  mais  il  est  plus 
que  douteux  que  de  telles  précautions  ne  puis- 
sent être  évitées.  En  attendant,  il  a  été  re- 
connu que  la  grande  masse  d'eau  contenue 
dans  ces  lacs  ferait  équilibre  aux  marées 
de  la  mer  Rouge  d'un  côté,  et  aux  courants 
produits  de  l'autr»  côté  dans  le  canal  par  les 
vents  du  nord-est  qui  soufflent  une  pailie  de 
l'année.  Cette  heureuse  disposition  de  la  na- 
ture a  [icrmis  d'éviter  la  construction  d'éclu- 
ses qui  auraient  gêné  la  navigation  dans  le 
canal  maritime.  Le  canal  de  Suez,  large 
de  cent  mètres  à  la  ligne  d  eau  ,  be  déve- 
loppera librement  comme  un  bosphore,  ou 
si  l'on  veut  ,  suivant  la  comparaisdn  de 
M.  Slephenson,  comme  un  fossé,  un  vaste 
fossé  par  exemple,  puisque  son  excavation 
aura  exigé  l'enlèvement  de  soixante  millions 
à  soixante-dix  millions  de  mètres  cubes  de 
tt-rre. 


Modèles  de  Machines. 

Jamais  jusqu'à  ce  jour  on  n'avait  ouï  par- 
ler de  terrassements  aussi  considérables  à  exé- 
cuter à  cinq  cents  lieues  de  l'Europe,  dans 
un  pays  complètement  désert.  Dernièrement 
tout  Paris  est  resté  en  contemplation  devant 
les  travaux  qui  avaient  pour  but  l'extraction 
de  quatre  millions  de  mètres  de  terres  au  Tro- 
cadéro,  en  face  le  Champ  de  Mars.  Qu'est-ce 
pourtant  que  ces  quatre  mi  llionsconi  parés  aux 
soixante-dix  millions  du  canal  de  Suez? 

On  sait  que,  dans  l'origine,  la  Compagnie 
avait  compté  sur  le  travail  des  indigènes  pour 
enlever  cette  énorme  quantité  de  terre.  Le 
terrassier  égyptien  est  un  ouvrier  expéditif. 
Il  n'a  presque  pas  besoin  d'outils.  Avec  ses 
mains  il  creuse  la  terre;  il  en  remplit  des 
paniers  qu'on  porte  sur  la  tète  jusqu'à  l'en- 
droit où  le  contenu  doit  être  déveraé  pour  for- 
mer ce  qu'on  appelle  le  «  cavalier,  »  mais  ce 
qu'il  est  plus  clair  de  nommer  la  «  banquette. 
Ce  procéJé  d'extraction  et  de  transport  des 
déblais  n'est  rapide  qu'autant  que  les  ouvriers 
sont  très-nombreux;  et  dans  tout  autre  pays 
que  l'Égypte,  la  dépense  serait  exorbitante. 
Mais  sur  l'ancienne  terre  des  Pharaons,  où  il 
est  d'un  usage  immémorial  de  l'aire  payeraux 
populations  une  partie  de  l'impôt  en  travail, 
l'emploi  des  hommes  aux  grands  travaux  pu- 
blics n'a  rien  qui  {misse  blesser  la  philanthro- 
pie sincère.  La  Compagnie,  d'accord  avec 
Moliamed-Saïd-Paclia,  avait  cru  faire  œuvre 
d'humanité  et  améliorer  le  sort  des  Fellahs 
en  les  appliquant  à  un  travail  salarié,  alors 
qu'ils  peuvent  être  employés  légalement  à 
un  travail  gratuit. 

Les  indigènes  furent  donc  utilisés  dans  le 
principe  à  la  construction  des  digues  en 
terre  longitudinales  du  canal  dans  le  lac 
Jlcnzaleh  ;  ils  furent  appelés  à  creuser  le  canal 
d'eau  douce,  puis  on  les  réunit  au  nombre  di; 
vingt  mille  sur  le  plateau  de  l'EI-Guisr,  et  ils 
y  pratiquèrent  un  passage  pour  le  canal  ma- 
ritime. 

On  en  était  là,  quand  la  Compagnie,  à  la 
suite  d'un  débat  retentissant  et  d'un  haut  ar- 
bitrage, se  vit  privée,  moyennant  une  cer- 
taine compensation,  de  cet  clément  de  travail. 

Les  opérations  commencées  furent  donc 
immédiatement  suspendues  :  il  fallait  improvi- 
ser de  nouveaux  moyens  d'exécution  ;  substi- 
tuer la  mécanique  à  l'homme.  La  Compagnie 
s'ellorça  de  su[iporter  avec  fermeté  et  résolu- 
tion cette  nouvelle  épreuve.  Il  était  écrit 
qu'el  e  aurait  àen  surmonter  de  tous  genres  : 
ohsiacles  delà  nature,  rivalités  de  la  politique, 
jalousie  des  hommes,  hoslililés  des  envieux, 
haine  des  impuissants,  aniinosité  particulière 
de  ces  hommes  diserts  qu  olTusque  tout  ce  qui 
s  élève  et  que  gène  jusqu'à  l'ombre  des  popu- 
larités les  plus  justes. 

La  Coinp;ignie  s'adjoignit  des  entrepreneurs 
dont  l'expérience  et  l'habileté  étaient  établies 
par  de   précédents  travaux.  Voyons  quels 


étaient  les  principaux  éléments  du  problème! 

La  transformation  exigée  par  la  politique 
devait  être  opérée  dans  les  conditions  sui- 
vantes; 

La  Compagnie  avait  pris  possession  du 
désert.  Elle  y  était  installée.  Le  canal  d'eau 
douce  portait  au  centre  de  l'isthme  les  appro- 
visionnements, le  matériel  et  l'eau  pntable. 
Les  travaux  proprement  dits  du  canal  mari- 
time se  bornaient  à  peu  près  aux  terrasse- 
ments, commencés  à  la  main  par  les  Fellahs. 
Quelques  dragues  de  moyenne  force  étaient, 
il  est  vrai,  employées  soit  à  remblayer  le  ma- 
rais autour  de  Port-Saïd,  soit  à  approfondir 
le  chenal  ouvert  dans  le  lac  Menzaleh,  mais 
le  nombre  et  la  force  de  ces  engins  étaient 
insulTisanls.  D'autres  dragues  plus  puissantes 
avaient  été  c(nnmandées  :  mais  ces  mesures 
prises  par  la  Compngnie,  en  vue  d'une  com- 
binaison du  travail  à  bras  d'homme  avec  le 
travail  des  machines,  ne  répondaient  plus 
aux  besoins  créés  par  le  nouvel  ordre  de 
choses.  Une  tranché-^  profondede  deux  mètres 
environ  et  d'inégale  largeur  était  ouverte  de 
Port  Saïd  au  lac  Timsah.  On  t  avait  protégée 
par  des  berges  qui  commençaient  ù  prendre 
de  laconsistance.  Du  côtéde  Suez,  on  n'avaii. 
encore  donné  d'impulsion  vigoureuse  à  aucun 
travail;  la  crête  du  Sérapéum  était  à  peine 
enlevée.  C'est  dans  celte  partie  surtout  que  la 
Compjjgnie  comptait  employer  les  indigènes; 
et  si  cUtdvaitcontinuéà  obtenir  les  escouades 
d'ouvriers  que  lui  procurait  auparavant  le 
gouvernement  égyptien,  nul  doute  que  vers 
Suez  surtout  l'enlèvement  des  terres  à  la 
brouette  et  au  panier  n'eût  été  conduit  avec 
une  grande  activité. 

Dans  cette  situation,  la  première  chosts  à 
faire  était  évidemment  de  commander  des 
dragues  d  une  grande  puissance  et  de  les 
commanderen  grand  nombre.  Mais  comment 
tu  combiner  les  organes  I 

Ce  n'est  pas  tout  que  de  faire  tourner,  au 
moyen  de  la  vapeur,  un  chapelet  de  godets 
qui  creusent  le  sol  sous  l'eau  et  enlèvent  la 
terre.  Il  faut  verser  le  contenu  de  ces  godets 
et  le  porter  quelque  part  :  travail  long,  qui, 
selon  les  moyens  employés,  peut  devenir 
tellement  dispendieux  qu'il  rende  impossible 
l'opéradun  même. 

L'enlèvement  ordinaire  des  terres  draguées 
se  l'ait  de  la  manière  la  plus  simple  ; 

Les  déblais  sont  versés  dans  des  caisses 
placées  sur  des  bateaux  qui  accostent  la 
drague.  Lorsque  ces  caisses  sont  pleines, 
le  bateau  s'éloigne  et  va  les  porter  le  long  dt; 
la  berge.  Là  sont  installées  des  grues  qui  sai  ■ 
sissent  les  caisses,  les  élèvent,  tournent  sur 
elles-mêmes  et  peuvent  verser  ainsi  les  dé- 
blais à  une  distance  de  quelques  mètres  dans 
des  wagons  de  chemins  de  fer. 

Ce  procédé  très-simple  est  impraticable 
lorsqu'il  s'agit  d'opérer  sur  des  masses  très- 
considérables  de  déblais.  Les  frais  de  trans- 
port deviennent  exorbitants.  Par  une  diffé- 
rence de  prix,  qui  paraît  peu  importante  sur 
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chaque  mètre  cube  de  déblais,  lelévation  de 
la  dépense  tolale  atteint  bien  vile  une  cen- 
taine de  millions,  quand  cette  différence 
s'applique  à  une  entreprise  qui  nécessite 
l'enlèvement  de  soixante  millions  de  cubes 
de  terre. 

En  outre  la  durée  de  l'opération  dépasse- 
rait toutes  les  bornes;  et  toutes  les  Compa- 
gnies, si  riches  qu'on  les  suppose,  seraient,  à  la 
longue,  épuisées  par  les  frais  généraux.  Avec 
cette  méthode,  il  eût  été  impossible  de  pré- 
voir le  terme  des  travaux  du  canal. 

On  comprit  alors  la  nécessité  de  construire 
des  appareils  nouveaux,  appropriés  i  un  tra- 
vail d'une  importance  exceptionnelle,  dont 
on  n'avait  pu  prévoir  jusqu'alors  les  exigen- 
ces, et  qui  entraînait  l'emploi  de  moyens 
inusités. 

Un  couloir,  qu'on  avait  adapté  dès  le  prin- 
cipe aux  petites  dragues,  alors  qu'elles  dra- 
guaient conire  les  berges,  donna  l'idée  d  un 
long  couloir  que  nous  allons  décrire  et  dont 
on  peut  voir  le  modèle  sur  le  bout  de  canal 
représenté  à  l'exposilion  de  la  Compagnie. 

Pour  verser  les  déblais  sur  le  bord,  notam- 
ment dans  les  bassins  de  Port-Saïd,  on  avait 
imaginé  de  placer  sous  les  godets  dts  dra- 
gues une  rigole  en  bois  ou  en  tôle,  laquelle, 
recevant  les  déblais,  les  laissait  couler  à  terre. 
L'inclinaison  de  cette  rigole  suffisait  pour 
l'entraînement  naturel  des  vases  ou  des  sa- 
bles enlevés  par  les  dragues.  Mais  cette  incli- 
naison ne  pouvait  élre  maintenue  qu'à  la 
condition  que  les  dragues  restassent  près  du 
rivage  où  l'on  jetait  leur  produit.  Eu  reculant 
ces  appareils  pour  creuser  le  canal,  à  son 
centre  par  exemple,  c'est-à-dire  à  cinquante 
mètres  du  bord  de  l'eau,  on  rendait  le  cou- 
loir inutile.  On  pouvait,  en  elîet,  l'allonger, 
mais  alors  il  n'avait  plus  de  pente.  Les  dé- 
blais, que  la  drague  y  eîlt  versés,  en  auraient 
encombré  l'orilice  et  ne  seraient  pas  parve- 
nus jusqu'à  terre.  Or,  en  supposant  qu'on 
draguât  au  milieu  du  canal,  ce  n'était  pas 
seulement  cinquante  mètres,  ou  la  moitié  de 
la  largeur  totalede  ce  canal,  qu'il  fallait  don- 
ner au  couloir,  mais  dix  ou  vingt  mètres  de 
plus;  car  il  ne  suffisait  pas  qu'on  porlàt  les 
déblais  sur  le  bord  de  l'eau,  il  fallait  les  jeter 
beaucoup  plus  loin,  eh  prévision  des  élargis 
sements  futurs  et,  surtout,  pour  éviter  des 
éboulements  partiels  de  la  banquette  dans  le 
canal  même. 

La  solution  de  ce  problème  a  été  Irouvée. 
\  voir  le  modèle,  cette  solution  paraît  toute 
simple.  Cela  prouve  seulement  qu'elle  est 
bonne.  Mais,  comme  tant  de  choses  simples, 
elle  s'est  fait  chercher  longtemps. 

On  a  commencé  |jar  élever  aussi  haut  que 
posfible  le  bâtis  de  la  drague  au  sommet  du- 
quel montent  et  tournent  les  seaux,  après 
leur  sortie  de  l'eau.  Pour  éviter  que  ce  bâtis, 
fort  lourd,  et  qui  déplaçait  le  centre  de  gra- 
vité, n'entraînât  la  coque  de  la  drague  et  ne 
lu  fit  chavirer,  on  l'a  renforcé  au  moyen 
d'une  charpente  en  fer,  disposée  sur  les  entés. 


A  la  hauteur  oi!i  les  godets  versent  les  dé- 
blais qu'ils  ont  apportés  du  fond,  le  couloir 
est  placé.  Il  a,  dans  certains  cas,  jusqu'à 
70  mètres  de  long.  Qu'on  se  représente  une 
immense  colonne  de  fer  et  de  tôle  qu'on  au- 
rait coupée  du  haut  en  bas  et  dont  la  moitié 
serait  couchée  de  manière  à  former  un  pont 
partant  de  la  drague  et  arrivant  à  terre. 

Ce  pont  aqueduc  est  supporté,  entre  la 
drague  et  la  terre  par  un  solide  appui  qui 
repose  sur  un  chaland,  autrement  dit  un 
bateau  plat.  Mais  il  ne  touche  pas  la  berge. 
On  le  maintient  au  contraire  à  trois  mètres 
au-dessus  du  sol,  afin  que  les  déhlais  puis- 
sent tomber  commodément  à  terre,  lors- 
qu'ils ont  roulé  du  haut  du  couloir  jusqu'à 
son  embouchure. 

Restait  à  surmonter  la  difficulté  princi- 
pale ;  le  défaut  d'inclinaison  du  couloir  dont 
la  pente  était  nécessairement  peu  sensible  à 
cause  de  sa  longueur  et  du  peu  d'élévation  de 
son  point  d'attache  et  de  départ.  Comment 
parviendrait-on  à  entraîner  les  déblais  jus- 
qu'au bout  de  cette  rigole? 

On  avait  fait  plus  d'un  essai  sur  des  cou- 
loirs moins  longs.  On  avait,  par  exemple, 
placé  sur  les  côtés  des  hommes  munis  de 
perches  et  de  râteaux;  ils  poussaient  les  dé- 
blais qui  s'arrêtaient  en  route  et  dégageaient 
la  rigole.  Mais  appliqué  à  d'énormes  appa- 
reils, ce  moyen  était  aussi  insignifiant  que 
coûteux.  La  besogne  était  bien  au-dessus  de 
la  force  des  bras,  et  les  résultats  étaient 
unis. 

Quelqu'un  remarqua  que  les  seaux,  en  se 
renversant  pour  vider  les  déhlais  dans  les 
coitloirs,  laissaient  couler  une  certaine  quan- 
tité d'eau  qu'ils  avaient  apportée,  mêlée  aux 
débris  solides.  Cette  eau  descendait  en 
minces  filets  qui  s'introduisant  dans  les 
monceaux  de  terre  et  de  sable,  réunis  dans 
le  couloir,  les  délayait,  les  desagrégeait  et 
finalement  en  entraînait  une  partie.  Ce  fut 
un  trait  de  lumière. 

Entretenir  dans  le  couloir  un  courant  d'eau 
ni  trop  fort  ni  trop  faible,  car,  trop  fort,  il  au- 
rait passé  par-dessus  les  bords,  et  trop  faible 
il  eûl  été  absorbé  par  les  terres  amoncelées, 
—  tel  était  le  remède  applicable  à  l'insuffi- 
sance d'inclinaison  du  couloir. 

On  plaça  des  pompes  sur  les  dragues.  La 
vapeur  y  donna  le  mouvement,  et  l'eau  coula 
constamment  dans  la  rigole  aérienne,  entraî- 
nant avec  elle  les  produits  solides  du  dragage 
par  l'action  de  son  courant  et  par  sa  force 
dissolvante. 

Le  grand  couloir  est  la  machine  fonda- 
mentale du  percement  de  l'islkme.  Le  canal 
a  cent  soixante  kilomètres  de  Port-Saïd  àSuez. 
Plus  de  cent  seront  creusés  au  moyen  du 
If  long  couloir  «  avec  une  facilité  et  une  éco- 
nomie qu'il  eût  été  impossible  de  prévoir.  La 
Compagnie  a  pu  opposer  victorieusement  cette 
invention  à  ceux  de  ses  détracteurs  qui  avaient 
spéculé  sur  la  retraite  des  ouvriers  indigènes, 
pour  empêcher  la  construction  du  canal. 


Dans  tout  l'espace  compris  entre  Port-Saïd 
et  le  plateau  d'El-Guisr  à  travers  les  lacs 
Menzaleb  et  Ballah,  et,  au  besoin,  dans  la 
plaine  de  Suez  ;  dans  tous  les  endroits  où  les 
bords  du  canal  n'ont  pas  d'élévation  particu- 
lière, le  long  couloir  fonctionne  à  merveille. 

Un  grand  nombre  de  dragues  échelonnées 
dans  tout  le  parcours  du  canal  sont  pourvues 
de  cet  instrument.  Il  fallait  en  fabriquer  un 
autre  pour  verser  les  déblais  sur  les  berges 
plus  élevées  que  les  dragues  même,  dans  les 
parties  du  canal  où  la  pente  du  long  couloir 
eût  été  nécessairement  en  sens  inverse  de  ce 
qu'elle  doit  être,  c'est  à  dire  inclinant  de  la 
ber;ie  à  la  drague. 

Tournons  autour  de  la  table  figurant  le 
Rnnl  lie  canal  et  arrêtons-nous  devant  un 
châssis  en  fer  qui  est  placé  sur  cette  table 
près  des  portes  d'un  Panorama. 

Ce  n'est  rien.  C  est  une  machine  qui  semble 
vue  au  microscope.  C'est  un  modèle  dans  le 
genre  de  ceux  qu'on  fabrique  pour  amuser 
les  enfants.  Eh  bien!  s'il  était  possible,  au 
sortir  de  l'Exposition,  d'entrer  dans  les  ate- 
liers des  forges  et  chatitiers  de  la  Méditer- 
ranée, on  y  verrait  un  de  ces  appareils  qni 
sont  de  véritables  monuments,  qui  ont  la 
hauteur  et  l'ampleur  d'une  maison  de  Paris. 

C'est  ce  qu'on  appelle  les  élévateurs,  et 
nous  allons  en  décrire  sommairement  le  mt-- 
canisme. 

.Mais  qu'on  rn;us  permette  d'abord  d'expli- 
quer pourquoi  la  Compagnie,  au  lieu  d'ex- 
poser ces  petits  inoilèles,  n'a  pas  tout  simple- 
ment apporté  au  Champ  de  Mars  les  appa- 
reils mêmes  qui,  par  leur  masse,  auraient 
frappé  peut-être  plus  vivement  le  spectateur. 

C'est,  parce  que  ces  appareils  sont  tons 
utilisés  en  Égypte  et  qu'il  n'appartient  pas 
à  la  Compagnie  d'en  disposer,  puisque  leur 
livraison  aux  entrepreneurs  est  une  condi- 
tion du  contrat  de  ces  derniers.  C'est  parce 
que  la  réunion  à  Paris  d'une  drague  pourvue 
de  son  long  couloir,  d'un  élévateur,  d'un  ex- 
cavateur à  sec  et  de  deux  bateaux  porteurs 
comprendrait  l'immobilisation  d'un  capital 
de  plus  de  deux  millions,  sans  compter  les 
dépenses  de  transport  et  la  perte  du  travail  de 
ces  instruments  pendant  une  année.  C'est 
enfin,  parce  que  pour  les  représenter  en  acti- 
vité sur  un  caijal  proportionné  à  leur  masse, 
il  eût  fallu  que  la  Commission  impériale  pût 
réserver  au  canal  de  Suez  tout  un  côté  du 
Champ  de  Mars  et  que  la  Compagnie  dépensât 
en  frais  d  installation  peut-être  un  million. 

Cette  explication  donnée,  passons  à  l'ap- 
pareil élévateur. 

Il  consiste  en  deux  poutres  de  fer  inclinées 
de  bas  en  haut  jusqu'à  une  élévation  de 
14  mètres.  Entre  ces  deux  supports  tourne 
une  chaîne  sans  fin,  mue  par  la  vapeur,  et 
sur  la  chaîne  un  chariot  qui,  parvenu  au  som- 
met, se  renverse  et  répand  les  déblais  qu'il 
porte. 

Ces  déblais  sont  contenus  dans  des  caisses 
qu'on  charge  sur  le  chariot  quand  il  redes- 
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cend  à  vide,  et  suivant  le  mouvement  de  la 
chaîne  sans  fin.  Il  y  a  dix-huit  élévateurs  de 
cette  espèce. 

Ainsi,  les  terres  étant  transportées  sur  le 
rivage,  tantôt  au  moyen  des  longs  couloirs, 
quand  le  sol  est  plus  bas  que  la  drague,  tan- 
tôt par  les  élévateurs,  quand  le  sol  est  plus 
élevé  que  l'appareil  dragueur,  il  ne  restait 
plus  qu'à  pourvoir  à  ce  même  transport  des 
produits  du  dragage  dans  les  parties  du 
canal  où  ils  ne  doivent  pas  être  déposés  sur 
la  berge.  On  a  construit  dans  ce  but  des  ba- 
teaux-porteurs. Les  uns  vont  à  la  mer;  ils 
sont  construits  de  manière  à  s'y  maintenir. 
Les  deux  ponts  sont  placés  l'un  à  l'avant, 
l'autre  à  l'arrière  du  bâtiment;  ils  servent  à 
l'équipage  et  à  la  manœuvre.  Le  centre  du 
navire  est  réservé  tout  entier  à  la  réceplion 
des  déblais.  Il  est  séparé,  par  une  cloison,  en 
deux  cavités  qui  descendent  jusqu'au  fond 
du  bateau-porteur,  et  qu'on  emplit  des  pro- 
duits du  dragage.  Quand  ces  réceptacles 
sont  pleins,  on  conduit  le  bateau-porteur  en 
mer,  et  la  vapeur  qui  fait  mouvoir  l'hélice 
sert  en  même  temps  à  détendre  une  chaîne 
qui  tient  les  portes,  trappes  ou  clapets  de 
fond,  comme  le  lecteur  voudra  les  appeler. 
Un  s'ouvrant,  ces  portes  laissent  tomber  les 
déblais  contenus  dans  les  cavités  du  bateau, 
qui  s'emplit  d'eau  par  le  même  procédé,  et 
revient  par  ce  lest,  dont  on  se  débarrasse 
facilement,  prendre  place  sous  les  dragues 
pour  y  recevoir  un  nouveau  chargement  de 
terres,  de  vases,  de  sable  et  d'eau. 

D'autres  bateaux  de  même  espèce  et  qui 
ont  la  même  attribution,  sont  destinés  à  fonc- 
tionner exclusivement  dans  les  canaux.  Au 
lieu  de  portes  île  fond,  ils  ont  des  portes  laté- 
rales; ils  sont  larges  et  plats  comme  il  con- 
vient à  des  bateaux  de  rivière,  au  lieu  de 
s'amincir  graduellement  jusqu'à  la  quille, 
comme  les  bateaux  de  mer. 

Tels  sont  les  divers  modèles  que  la  Com- 
pagnie a  rassemblés  sur  le  canal  figuré  à 
l'Exposition.  Ils  comprennent  les  diverses 
méthodes  qu'elle  a  adoplées  pour  le  creuse- 
ment du  canal  et  le  transport  des  déblais.  Ces 
mécanismes,  qui  pour  la  plupart  présentent 
des  innovations  importantes,  sont  ingénieux, 
économii|ues  et  surtout  pralii/ues,  pour  nous 
servir  d'une  expression  (]u'on  emploie  volon- 
tiers dans  les  fabriques  et  les  usines.  La 
science  du  dragage  était  encore  dans  l'enfance 
au  moment  où  le  canal  de  Suez  a  été  com- 
mencé. Jamais  les  dragues  n'avaient  été  em- 
ployées à  des  terrassements  aussi  considéra- 
bles. La  nécessité,  mère  de  l'industrie,  c'est 
à  l'Exposition  surtout  que  cette  métaphore 
ancienne  est  applicable,  a  bien  inspiré  la 
Compagnie  et  ses  entrepreneurs.  Désormais 
on  ne  craindra  plus  d'extraire,  sous  l'eau,  la 
plus  grande  quanlité  déterre.  Ou  a  sous  les 
yeux  l'un  des  plus  grands  exemples  de  ce  que 
peut  faire  le  génie  de  l'homme  et  la  persévé- 
rance des  caractères,  sous  ce  rapport.  On 
avait  privé  la  Compagnie  du  concours  des 


ouvriers  ;  elle  y  substitue  le  travail  méca- 
nique. Il  n'existait  pas  de  machines  propor- 
tionnées au  travail  qu'elle  avait  à  faire,  elle 
en  crée.  Elle  leur  donne  une  force  inconnue, 
des  organes  nouveaux.  Elle  élève  la  matière 
à  la  hauteur  de  l'entreprise  commencée.  En 
même  temps  elle  peuple  un  désert.  Elle  con- 
struit des  villes  ;  elle  introduit  la  circulation, 
l'industrie  dans  l'isthme;  elleypropage  l'in- 
struction et  la  morale;  elle  y  distribue  le 
pain  de  la  parole  avec  le  pain  de  chaque  jour 
à  des  milliers  d'hommes.  Dira-t-on  qu  elle 
n'a  pas  bien  méritédu  pays,  et  devant  ses  en- 
nemis acharnés,  le  jour  où  son  entreprise  sera 
terminée,  pourrait-elle  être  taxée  justement 
de  trop  d'orgueil,  si  elle  répondait  comme  le 
général  romain  eu  montant  au  Capilole? 

Mais  jetons  un  coup  d'œil  sur  la  partie  de 
l'Exposition  qui  est  consacrée  au  système  de 
touage  adopté  pour  le  transport  provisoire 
des  niarcbandises  d'une  merà  l'autre,  en  pas- 
sant par  le  canal  d'eau  douce. 

Voici  le  loueur,  qu'on  appelle  le  toueur 
Bouquié,  du  nom  de  celui  qui  inventa  ce  sys- 
tème. Voici  quelques  fragments  de  la  chaîne 
immergée  par  laquelle  ce  toueur  se  haie , 
en  traînant  à  sa  suite  des  chalands  chargés 
ensemble  de  mille  tonneaux  de  marchan- 
dises. Deux  mots  à  ce  sujet  : 

L'état  d  avancement  des  travaux  dans  la 
partie  du  canal  qui  va  de  Port-Saïd  à  Isma'ilia 
et  la  complète  consiruction  du  canal  d'eau 
douce  qui,  venant  de  Zagazig,  rejoint  le  ca- 
nal maritime  à  Ismaïlia  pour  descendre  en- 
suite directement  à  Suez,  a  permis  à  la  Com- 
pagnie d'installer  un  service  régulier  de 
transit  des  niarcbandises  vt  des  passagers 
d'une  mer  à  l'autre. 

De  nombreux  chalands  destinés  à  recevoir 
les  chargements  ont  été  expédiés  à  Port-Saïd 
et  mouillés  dans  les  canaux. 

Un  double  système  de  traction  a  été  adopté. 

Dans  le  canal  maritime,  et  provisoirement, 
six  bateaux  à  vapeur  remorqueront  les  cha- 
lands chargés  de  Port-Saïd  à  Isma'ilia,  et  vice 
versa. 

Dans  le  canal  d'eau  douce,  un  système  de 
touage  a  été  installé.  Six  toueurs  font  ce  ser- 
vice. 

Les  remorqueurs  à  deux  hélices,  construits 
suivant  les  formes  ordinaires,  mesurent  20 
mètres  de  longueur  et  4  mètres  de  largeur. 
Ils  sont  munis  chacun  de  deux  machines  in- 
dépendantes de  plus  de  1 0U  chevaux  de  force. 

Le  système  de  touage  qui  fonctionne  sur  le 
canal  Saint-Martin  à  Paris  et  dont  M.  Bouquié 
est  l'inventeur,  a  été  adopté  comme  étant  à  la 
fois  le  plus  simple  et  le  mieux  approprié  aux 
conditions  du  transit  dans  l'isthme. 

Ces  toueurs  mesurent  20  mètres  de  lon- 
gueur sur  3  mètres  50  de  largeur  et  sont 
munis  chacun  d'une  machine  de  18  chevaux 
de  force. 

La  chaîne  sur  laquelle  s'opère  la  traction 
dans  le  système  adopté  est  entraînée  sur  une 
poulie  à  empreintes,  cha(|ue  maillon  venant 


s'adapter  exactement  dans  l'empreinte  de  la 
roue  motrice.  Cette  roue  est  placée  sur  l'un 
des  côtés  du  toueur,  ce  qui  permet  de  prendre 
ou  de  quitter  la  chaîne  avec  la  plus  grande 
facilité,  soit  en  la  retirant  de  l'eau  et  la  posant 
sur  la  poulie,  ou  en  la  rejetant  dans  le  canal, 
soit,  lorsqu'un  second  toueur  est  bord  à  bord 
avec  le  premier,  en  prenant  la  chaîne  sur  sa 
poulie  ou  en  l'y  posant. 

Ce  système  a  sur  le  système  de  touage  or- 
dinaire, qui  consiste  dans  l'emploi  de  treuils 
placés  au  centre  des  toueurs,  l'avantage  d'une 
plus  grande  légèreté,  d'une  plus  grande  sim 
plicité  d'organes  et  enfin  d'une  extrême  faci- 
lité de  manœuvre  pour  la  mise  en  marche  et 
l'arrêt  ou  pour  le  croisement  de  deux  toueurs 
marchant  en  sens  inverse  sur  une  même 
chaîne. 

Le  transit  des  marchandises  et  des  passa- 
gers, d'une  mer  à  l'autre,  est  dès  maintenaiit 
organisé  de  manière  à  transporter  à  travers 
l'isthme  jusqu'à  1000  tonnes  par  jour.  La 
Compagnie  du  canal  de  Suez  a  ainsi  inauguré 
sa  période  d'exploitation,  sans  apporter  la 
moindre  entrave  à  l'achèvement  des  travaux 
confiés  à  ses  entrepreneurs. 

Échantillons  du  sol  et  produits  naturels. 

Nous  avons  peu  de  choses  à  dire  à  ce  sujet. 
Ces  échantillons,  qu'a  recueillis  en  Egypte 
M.  Laurent  Degoussée;  ces  spécimens  et 
produits  naturels  collectionnés  dans  l'isthme 
par  le  docleur  Con.panyo  et  le  capitaine 
Beaudoin,  sont  inléressauts  à  plus  d'un  titre; 
mais  nous  sortirions  de  notre  sujet,  et  nous 
pourrions  être  à  bon  droit  taxés  d'incompé- 
tence, si  nous  cherchions  à  disserter  sur  les 
sciences  naturelles  dans  lesquelles  noire 
ignorance  est  malheureusement  grande. 

La  collection  du  docteur  Companyo  ap- 
partient au  musée  de  Perpignan,  et  l'opinion 
générale  lui  est  très-favorable.  On  y  trouve 
des  curiosités  qui  méritent  d'être  vues  et 
dont  l'explication  est  donnée  par  les  éli- 
quettes. 

Quant  aux  collections  géologiques  de 
M.  L.  Degoussée,  elles  ont  été  faites  avec  un 
grand  soin.  Cette  étude  n'a  certes  pas  élé 
indilTerente  aux  ingénieurs  qui  avaient  à  se 
rendre  compte  de  la  nature  du  sol  avant  de 
combiner  les  moyens  de  l'attaquer.  C'est, 
d'ailleurs,  un  nouveau  chapitre  ajouté  à 
l'histoire  de  la  constitution  du  globe  et,  à  ce 
titre,  il  doit  avoir  un  grand  attrait  pour  tous 
ceux  qui  aspirent  à  la  gloire  des  Humboldt  et 
des  Élie  de  Beaumont. 

Panorama. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  d'un  Panorama,  il  faut 
le  voir.  Nous  l'avons  vu  chez  ceux  qui  l'ont 
peint  d'après  les  destins  de  l'architecte  de  la 
compagnie,  .M.  Chapon.  Dès  qu'il  sera  posé, 
ce  qui  ne  tardera  pas,  il  produira,  nous  le 
croyons,  d'autant  plus  d'effet  que  les  merveil- 
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leux  aspects  qu'il  présente  sont  d'une  exac- 
titude incontestable.  On  peut  donc  voir  le 
canal  et  l'ittlinie  sans  faire  le  voyage. 
MM.  R  il'éel  Cliaperon  ont  l'intuition  du  so- 
leil d  Orient.  Impossible  de  faire  nn  tableau 
plus  merveilleux  et  plus  vrai. 

Paul  Meuruau. 


Il 

La  rue  de  Norwége. 

Ce  n'était  vraiment  pas  la  peine  de  venir 
déjeuner  chez  un  Iractir  (restaurateur)  russe, 
pour  ne  trf)uver  à  boire  que  du  vin  de  France, 
comme  à  Saint-Pétersbourg,  nous  disait  der- 
nièrement le  général  ***  avec  lequel  nous 
venions  de  prendre  une  légère  cdllalion  au 
restaurant  moscovite.  Passe  encore  de  payer 
dix  fois  leur  valeur  le  caviar  et  le  cach'  que 
nous  venons  de  manger,  mais  pas  un  verre 
de  kwass'  ou  de  kislichi'  pour  apaiser  notre 
801 1,  pas  un  verre  d'bydromel  pour  nous 
rafraîchir!  Cela  manque  tout  à  ait  de  cou- 
leur locale  ! 

—  Calmez-vous,  général,  nous  reviendrons 
un  autre  jour,  et  peut-être.... 

—  Ils  n'en  auront  pas  davantage,  le  mou- 
ffik  me  l'a  dit  en  se  frottant  les  mains,  car  il 
préfère  votre  cognac  au  kwass.  Où  allons- 
nous,  grand  Dieu  ! 

L'aimable  vieillard  que  l'avais  eu  l'heu- 
reuse chance  de  rencontrer  à  l'Exposilion,  me 
servait  d  interprète  dans  la  contrée  hyperbo- 
réenne  que  nous  parcourions  ensemble  en  ce 
moment;  bien  qu'il  ait  gagné  tous  ses  grades 
sous  les  drapeaux  français,  il  est  Danois  d'o- 
rigine et  parle  couramment,  en  cette  qualité, 
toutes  les  langues  qui  ont  une  parenté  avec 
le  slave,  sans  compter  un  nombre  infini 
d'autres.  Je  le  soupçonne  d'être  en  train  d'in- 
venter une  langue  universelle  à  l'usage  des 
exposants  et  de  leurs  visiteurs. 

Le  voyant  sérieusement  préoccupé  de  sa 
déconvenue,  et  désirant  le  ramènera  la  spi- 
rituelle gaieté  qui  lui  est  habituelle,  je  me 
récriai  sur  la  douceur  de  l'idiome  russe,  sur 
le  charmant  visage  de  la  paysanne  avec  la- 
quelle il  avait  assez  longtemps  causé,  et  sur 
l'élégance  de  son  gracieux  costume  national, 
sans  doute  parfailement  exact. 

—  A  peu  près,  nous  répondit  le  général, 
car  jamais  cri.slifini/,a\  quelle  que  puisse 
être  la  blancheur  de  sa  peau,  ne  porterait 
manches  si  courtes  et  gorgeretle  si  décolletée. 
Non,  non  :  la  mousseline  bouffante  descen- 
drait jusqu'à  son  coude,  et  le  poignet  de  toile 
qui   relient  la  t^lemise  s'agraferait  sur  sa 

1.  Sorie  de  soupe  au  {îruau  d'avoine. 

2.  lîoissoD  ai|;releUe  faite  avec  de  l'eau  jetée  scr 
le  levain,  qui  cuùie  en  Itussie  un  centime  la  buuleille. 

.3.  Boisson  acidulée  faite  avec  de  l'épine-viaette. 
'i.  Paysanne. 


poitrine  à  la  même  hauteur  que  celui  des 
vierges  de  Raphaël. 

Tout  en  devisant  nous  entrions  dans  la  rue 
de  Norvège. 

—  Ah  !  cette  fois,  du  moins,  voilà  de  véri- 
tables costumes  nationaux,  s'écria  le  général 
tout  joyeux.  Oui,  ce  sont  bien  là  de  braves 
paysans  Dalécarliens,  simples,  francs,  nul- 
lement maniérés  et  que  n'a  point  gâtés  un 
contact  trop  fréquent  avec  notre  prétendue 
civilisation  moderne.  C'est  plaisir  de  les  voir 
na'ivement  occupés  de  leurs  propres  atTaires, 
sans  s'inquiéler  du  bruit  et  de  l'agitation  qui 
régnent  autour  d'eux.  Il  faut  pourlant  que  je 
leur  parle,  c'est  chose  si  rare  pour  moi  d'en 
tendre  ma  langue  maternelle.  Et  frappant  sur 
l'cpaule  du  Dal  carlien  : 

—  Eh  bien  I  mon  brave,  que  vous  semble 
de  ce  grand  Paris?...  Comment  vous  y  trou- 
vez-vous ? 

L'homme  du  Nord  gardait  un  silence  obs- 
tiné. 

—  Scail-il  sourd,  se  demanda  le  général 
en  venant  se  placer  à  la  portée  de  son  regard. 

Puis,  poussant  une  exclamation  de  sur- 
prise : 

—  Comment,  s'écria-l-il,  ce  n'est  pas  là 
un  homme  en  chair  et  en  os,  ni  celui-ci;  ni 
cet  autre,  ni  celte  femme,  ni  ce  njarinot!... 

Et  il  allait  de  l'un  à  l'autre  des  groupes  du 
curii'ux  salon  de  Curtius  qui  occupe  la  rue 
de  la  Norwége. 

Dire  de  quelles  matières  sont  formées  les 
figures  danoises,  suédoises  et  norvégiennes 
qu'on  y  rencontre  nous  serait  impossible  : 
ce  n'est  pas  de  la  cire,  ce  n'est  pas  du  plâtre, 
ce  n'est  pas  de  la  pierre,  c'est  une  composi- 
tion inconnue  pour  nous,  qui  se  prête  mer- 
veilleusement à  la  représentation  du  corps 
humain.  La  chair  est  vivante,  la  coloration 
naturelle,  le  sang  circule  véritablement  sous 
la  peau,  les  mains  des  femmes  sont  fines  et 
délicates;  ce  qui  est  admirable  surtout,  c'est 
l'expression  de  lous  ces  visages,  de  tous  ces 
regards.  Certes,  ce  ne  sont  point  là  des  sta- 
tues, ce  sont  des  êtres  vivants. 

Cette  étrange  et  mystérieuse  population 
nous  fit  éprouver  une  sensation  d'elonnement 
indéfinissable  qui,  la  nuit,  se  serait  peut-être 
changée  en  terreur. 

L'homme  auquel  venait  de  s  adresser  le 
général,  est  un  vieux  paysan  norvégien,  de 
la  province  de  Tellemarken,  assis  la  canne  à 
la  main.  Il  est  vêtu  d'une  redingote  grise, 
d'une  culotte  de  même  couleur  et  d'un  ample 
gilet  bleu  à  Ileurs;  il  a  pour  chaussure  une 
paire  de  grandes  buttes,  et  sa  tête  est  coiffée 
d'un  bonnet  fourré,  à  fond  de  drap  rouge, 
dans  le  genre  de  celui  que  porlciit  les  Tclier- 
kesses. 

La  paysanne  avec  laquelle  il  semble  con- 
verser porte  un  bonnet  blanc  gaufré;  sou 
corsage  rouge,  bordé  de  vert  et  alourdi  de 
liroderies,  laisse  voir  sa  chemisette  blanche 
etson  collierde  verroteriesà  plusieurs  rangs. 
Sur  sa  jupe  noire,  brodée  de  vert,  s'étale  un 


tablier  blanc,  et  des  guêtres  noires  envelop- 
pent ses  jambes  chaussées  de  bas  blancs. 

Auprès  d'eux,  un  jeune  fiancé  de  la  même 
province  offre  une  rose  à  sa  promise  dont  il 
presse  la  main,  il  a  pour  coiffure  une  calotte 
rouge  et  noire,  son  gilet  est  rouge,  sa  veste 
grise  ;  sa  culotte  noire  est  étoilèe  de  ffeurs  et 
tousies  boutons  de  son  costume sontd'argent, 
ainsi  que  les  boucles  de  ses  souliers.  Les 
nœuds  de  ses  jarretières  noir  et  or  retombent 
sur  ses  bas  blancs. 

La  jeune  fille,  parée  de  nombreux  bijoux 
en  or,  porte  sur  sa  chemise  blanche  un  mou- 
choir de  couleur  comme  celui  de  nos  paysan- 
nes; uné  ceinture  rouge  serre  autour  de  sa 
taillesajupe  noire,  brodée  d'or,  d'argent  et 
de  fleurs,  ses  bas  sont  noirs  et  ses  ^ouliers 
ornés  de  boucles  d'argentcomme  ceux  de  son 
fiancé.  11  paraît  que  l'artiste  de  ces  figures 
extraordinaires  a  donné  à  celle  du  jeune 
homme  tous  les  traits  du  fameux  Ouli-Eiland . 
Permettez-moi  de  vous  faire  connaître  en  pas- 
sant ce  singulier  personnage. 

Si  la  froide  Norwége  n'a  ni  orangers,  ni 
citronniers,  elle  peut  lutter  avec  1  Italie  eu 
Tait  de  brigandages;  elle  a  ses  Fra-Diavolo. 
Le  plus  célèbre  d'entre  eux,  il  y  a  quelques  an- 
nées, s'appelait  Ouli-Eiland.  C'était  un  grand 
garçon,  aux  cheveux  blonds  bouclés,  à  l'œil 
mélancolique  et  doux.  11  n'affectait  pas  l  i 
poésie  avenlureusedeson  confrèredeCalabre, 
il  ne  visait  nullement  aux  honneurs  de  l'opéra- 
comique;  il  ne  pensait  qu'à  l'utile. 

S'il  eût  rencontré  dans  ses  montagnes  une 
lady  sentimentale,  il  ne  lui  eût  demandé  que 
ses  diamants.  Quand  il  avaitdevant  lui  quel- 
ques économies,  il  se  reposait.  La  faim  seule 
le  fai.sait  sortir  de  son  far  nienle,  mais  il  dé- 
ploy.iit  alors  une  incroyable  audace.  11  entrait 
en  plein  jour  dans  les  villes  où  l'on  mettait 
sa  tête  à  prix,  etcomme  il  aimait  à  être  au  cou- 
rant des  nouvelles,  il  allait  lire  son  signale- 
ment à  la  porte  des  prisons.  11  passait  volon- 
tiers ses  loisirs  à  se  faire  arrêter,  enfermer  et 
juger.  Cette  occupation  jetait  de  la  variété  et  de 
la  fantaisie  dans  son  existence  :  w  Le  pauvre 
gouverneur  !  disait-il  en  souriant,  !e  lende- 
main de  son  entrée  en  pri.-on,  comme  il  sera 
fâché  d  apprendre  que  je  l'ai  encore  quitté  I  » 
Et  bientôt,  en  effet,  les  verrous  tombaient,  les 
grilbs  tombaient  d'elles-mêmes  devant  ce 
mauvais  prisonnier. 

Uujour  le  gouverneur  crut  avoir  fait  mer- 
veille. Il  avait  inventé  un  fauleuil  élastique 
qui  devait  être  exposé  dans  la  rue  de  .\or\vége. 
Quand  un  prisonnier  y  était  assis,  le  dossier 
llexible  suivait  la  cambrure  des  reins,  les 
bras  souples  et  forts  du  siège  perfide  enla- 
çaient le  patient  dans  une  invincible  étreinte, 
se  rivant  au  sol  par  des  pieds  de  fer.  C'était 
un  chef-d'œuvre  mécanique  dont  le  gouver- 
neur était  très-fier. 

Ouli-Eiland  entendit  parler  de  cette  inven- 
tion; il  s'empressa  de  se  l'aire  arrêter  pour 
satisfaire  sa  curiosité.  Le  gouverneur  lui 
montra  le  fauteuil  d'un  air  goguenard  ;  le 
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brigand  tourna  auloiir,  comme  le  renard  au- 
tour dupiéi;e  où  il  doit  laisser  sa  queue,  mais 
il  secoua  la  lêle  et  dit  d'un  air  naïf: 
■<  ^'rai!  je  ne  comprends  pas.  — 
(;'est  pourtant  bien  simple.  Vois!  » 
s'écria  le  i;ouverneur  impatienté. 
Ce  disant,  il  s'assit  avec  l'entliou- 
siasme  de  l'artiste  qui  veut  expli- 
quer son  œuvre,  et  il  fut  aussitôt 
saisi  et  emprisonné  par  les  bras 
de  l'ingénieux  fauteuil.  «  Mainte- 
nant, je  comprends,  dit  Eiland,  en 
lui  jelaiit  sa  vesle  sur  la  lêle.  Vous 
éles  uu  liomnie  de  génie,  mou 
inaîhT,  et  je  ne  veux  pas  être  le 
(k'j  nicr  à  propager  votre  gloire.  » 
Cinq  minutes  après,  il  courait  la 
camiiagne. 

Au  bout  de  quelques  jours,  il  fut 
surpris  par  la  faim,  ce  qui  lui  fil 
Liire  de  si  sérieuses  réflexions,  qu'il 
alla  demander  lui-même  la  somme 
promise  à  celui  qui  le  livrerait.  Le 
retour  du  voleur  au  bercail  prit  les 
proportions  d'un  événement  poli- 
tique. Le  gouverneur  le  manda  aus- 
si lot,  et  lui  dit  d'un  air  plus  narquois 
ipie  jamais:  »  Eiland,  celle  fois  te 
\oilà  bien  pris  et  tu  ne  sortiras  plus 
de  mes  mains.  J'ai  trouvé  un  gardien 
vif;ilant  et  fidèle;  il  ne  te  quittera 
pas  d'nne  seconde;  tu  ne  pourras 
pas  faire  un  pas  sans  lui.  Et  je  t'en 
avertis,  c'est  le  plus  fin  matois  delaNorwége 

—  C'est  donc  vous,  Excellence! 


—  Non,  c'est  le  fameux 
Le  brisand  recula  d'un 


Ouli-Eiland.  » 
pas;  il  avait  peur 


ÈUK.  —  Ualticarlif;.  CusLuiilt;  d'iiiv 

de  se  trop  bien  garder: 
reprit  le  gouverneur,  je  te 


sur  parole.  Oui,  tu  vas  me  donner  ta  parole 
de  voleur  de  ne  pas  t  enfuir  et  je  donnerai 
l'ordre  de  te  laisser  libre —  dans 
ta  prison.  Au  reste,  pain  et  bière  à 
discrétion  !  »  Eiland  accepta,  mais 
buit  jours  après  il  se  senlit  trisie  à 
en  mourir  et  reprit  sa  parole.  .Mors 
le  gouverneur  fil  construire  une 
grande  cage  en  troncs  de  sapin  qui 
manque  aussi  à  l'Exposition  nor- 
vvégienne;  chaque  barreau,  dès  qu'on 
l'ébranlail,  mettait  en  jeu  le  ressort 
d'une  sonnette  qui  carillonnait  à 
réveiller  un  sourd.  On  mit  laçage 
dans  une  maison  de  pierre  bâtie 
exprès  ;  ou  plaça  des  sentinelles  au- 
tour de  la  maison  et  on  logea  Ouli- 
Eiland  dans  la  cage.  Ces  précau- 
tions, qui  pourraient  sembler  mi- 
nutieuses, furent  inutiles.  Au  bout 
de  six  semaines  l'adroit  voleur  s'était 
évadé,  et  le  peuple  s'en  réjouissait, 
car  notre  homme  n'avait  jamais 
versé  le  sanc,  et  il  partageait  sou- 
vent avec  le  pauvre  l'impôt  qu'il  pré- 
levait sur  les  riches.  Une  Norwé-- 
gienne  de  beaucoup  d'esprit  dit  un 
jour,  en  plein  salon,  au  général  qui 
me  servait  de  cieeron«,  que  Ouli- 
Eiland  ne  s'était  fait  brigand  que 
faute  d'avoir  pu  être  un  héros. 

Puisque  nous  parlions  d'un 
fiancé  norwègien,  disons  que  rien 
ic  C'est  mon  idée,  I  n'est  plus  curieux  qu'un  mariage  dans  ce 
nomme  prisonnier  |  froid  pays.  Pendant  toute  la  durée  des  fêles, 


■  l'aruibsc  de  Leksand. 


]NOHWÉGE.  —  Huiiimc  tiu  Uulbiand&daleii.  Femiiiu  de  Haidaiiger. 


SUÈDE.  —  Sudermanie-  —  Paroisse  de  Winf^aker. 
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la  nouvelle  mariée  reste  parée  de  tous  ses 
alours  et  même  de  sa  couronne.  Le  dernier 
jour,  lorsqu'il  est  l'heure  de  se  séparer,  elle 
touche  un  ressort  qui  détache  son  diadème 
virginal  et  fait  tomher  ses  cheveux  détachés 
sur  ses  épaules.  Alors  elle  danse  avec  son 
époux  ;  puis  tout  d'un  coup  lamusique  se  tait 
et  chacun  se  retire  en  silence  sans  saluer 
persoime. 

Non  loin  du  beau  fiancé  qui  ressemble  si 
étonnamment  au  voleur  Ouli-Eiland,  semble 
rêver  mélancoliquement  un  homme  du  Gul- 
trandsladt,  dont  le  vê- 
tement noir,  bordé  de 
vert,  forme  tout  à  la 
fois  pantalon  et  gilet.  Sa 
veste  grise,  bordée  de 
noir ,  est  si  courte 
qu'elle  ne  descend  guère 
qu'à  la  hauteur  des 
omoplates;  les  boulons 
qui  l'ornent  sont  d'or 
et  d'argent;  son  cha- 
peau, bas  de  forme,  est 
garni  de  deux  galons , 
l'un  vert  et  l'autre  en 
argent.  Sa  main  est 
appuyée  sur  l'épaule 
d'une  femme  de  Har- 
danger,  dont  la  robe 
noire,  ouverte  sur  la 
poitrine,  est  rayée  par 
le  bas  de  bandes  rouges 
et  vertes;  les  parements 
des  manches  sont  verts  ; 
la  ceinture  rouge  étin- 
celle de  plaques  d'or,  et 
une  broche  d'argent  at- 
tache l'immense  col  de 
loile  qui  rappelle  celui 
des  muscadins  du  Direc- 
toire ;  cette  toilette  est 
complétée  par  une  paire 
de  bas  bleus.  Les  habi- 
tants de  Hardanger  sont 
peut-être  les  plus  gais  de 
toute  laNorwége;  leur 
musique  et  leurs  danses 
les  ont  rendus  célèbres; 
leurs  violons,  courts 
i  l  larges ,  produisent 
dos  vibrations  étranges. 

C'est  de  laDalécarlie  surtout  que  sont  tirés 
les  costumes  suédois,  qui  n'olfrent  pas  de 
grandes  différences  avec  ceux  de  la  Norwége  ; 
les  femmes  dalécarliennes  aiment  également 
les  couleurs  vives  et  tranchées,  goût  qui  n'est 
point  particulier,  comme  le  prétendent  cer- 
tains observateurs  profonds,  aux  contrées 
méridionales,  mais  qui  doit,  au  contraire, 
être  dans  la  nature,  puisque  les  enfants  et  les 
sauvages  le  partagent  avec  les  paysans. 

Quant  aux  paysans  de  cette  contrée,  ils 
portent  en  général  de  longues  houppelandes 
brunes  ou  blanches,  parfois  doublées  de  four- 
rure. 


Ce  qui  nous  a  le  plus  frappé  dans  le  groupe 
de  cinq  personnages  dalécarliens  que  nous 
avons  admiré,  c'est  surtout  l'expression  des 
figures  qui  le  composent. 

Il  s'agit  d'une  demande  en  mariage. 

Le  père,  assis  et  la  main  passée  autour  de 
la  taille  d'une  petite  fille,  évidemment  la 
sienne,  prépare  d'un  air  grave  et  réfléchi  la 
réponse  qu'attend  avec  anxiété  et  le  chapeau 
à  la  main,  dans  l'attitude  la  plus  respec- 
tueuse, un  jeune  homme  dont  la  figure  est 
franche  et  ouverte.  Une  jeune  fille,  debout, 


KlÛ.soUr.  A  liLilà  DliCuUl'l-:,  de  M.  J,  .Millet. 

ainsi  que  lui,  se  tient  un  peu  en  arrière,  sans 
quitter  la  main  du  brave,  garçon  qu'elle 
presse  affectueusement  comme  pour  soutenir 
son  courage  ;  et  la  mère,  affectueusement  ap- 
puyée sur  l'épaule  de  son  mari,  semble  lui 
dire  :  Donne  donc  ton  consentement,  ce  gar- 
çon est  si  gentil,  il  aime  tant  notre  fille,  il  la 
rendra  si  heureuse. 

Un  autre  groupe  suédois,  formé  de  trois 
individus  de  la  paroisse  de  Wingakeren,  a 
également  fixé  longtemps  notre  attention. 

Deux  jeunes  filles  de  la  province  de  Suder- 
manie  portant  des  robes  très-montantes, 
l'une  blanche  et  l'autre  rouge,  cITeuillenl. 


une  marguerite  dont  elles  attendent  curieuse- 
ment l'arrêt.  Un  jeune  homme,  dont  l'habit 
blanc  est  doublé  de  rouge,  placé  derrière 
elles  sans  qu'elles  s'en  doul,ent,  les  regarde 
avec  amour  et  les  écoute  d'une  oredle  atten- 
tive. 

Rien  de  plus  jeune,  de  plus  gracieux,  de 
plus  frais,  que  ces  trois  visages  où  brillent  la 
naïveté  et  l'innocence,  où  se  devinent  les 
premières  émotions  de  l'amour  qui  s'ignore, 
et  les  battements  si  doux  des  cœurs  qui 
s'enivrent  du  charme  mystérieux  sans  le  dé- 
finir. En  regardant  ces 
trois  enfants,  on  pense 
involontairement  à  la 
charmante  idylle  du 
poète  Finnois  Runeberg: 
i  Amour. 

«  La  mère,  en  colère, 
dit  à  sa  fille  :  Enfant,  j'ai 
voulu  te  mettre  eu  garde 
contre  l'amour,  et  mes 
avis  ont  été  inutiles.  — 
Pardonne-moi,  ô  ma 
mère  !  répond  la  jeune 
fille.  J'ai  tâché  de  le  fuir, 
et  il  entraitdans mamai- 
son  avec  chaque  rayon 
de  soleil.  Si  je  sortais  du 
logis,  j'entendais  son 
soupir  dans  chaque  suut- 
11e  de  vent;  et  si  je  fer- 
niaisles  yeux  et  les  oreil- 
les, il  se  glissait  au  fond 
de  mon  cœur.  » 

Nous  n'avons  pas  la 
prétention  de  citer  l'un 
après  l'autre  chacun  des 
personnages  que  nous 
avons  regardés  avec  tant 
d'intérêt,  et  de  détailler 
minutieusement  chaque 
pièce  de  leur  costume. 
Nous  ignorons  absolu- 
ment le  nom  de  l'artiste 
qui  a  su  rendre  si  fidèle- 
ment le  type  de  ces  peu- 
ples du  Nord,  et  l'ex- 
pression  habituelle  de 
leur  physionomie  douce 
et  rêveuse,  dont  le  calme 
apparent  cache  parfois, 
ainsi  que  l'a  dit  un  de  leurs  poètes,  des 
tempêtes  non  moins  terribles  que  celles  qui 
grondent  au  fond  de  la  mer  la  plus  riante  à 
la  surface. 

Ce  sont  bien  là  ces  visages  aux  traits 
assez  réguliers,  mais  auxquels  manque  le 
pur  contour  des  têtes  réellement  belles.  La 
face  affecte  une  forme  presque  carrée,  et 
d'ordinaire  elle  est  si  froide  au  repos  qu'on 
la  dirait  taillée  dans  le  granit,  n'était  la 
blancheur  de  la  peau,  la  fraîcheur  des  joues, 
le  brillant  carmin  des  lèvres.  Mais  comme 
son  animation  devient  communicative  lors- 
qu'on a  le  bonheur  de  rencontrer  quelques- 
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uns  de  ces  Scandinaves  qui  vous  étonnent 
par  la  prodigieuse  variété  de  leur  instruction  ; 
elle  est  en  effet  d'autant  plus  solide  et  de 
bon  aloi,  qu'ils  l'ont  acquise  dans  la  solitude 
pour  leur  propre  jouissance  et  non  pour  en 
faire  un  vaniteux  étalage.  Tous  ceux  que 
nous  avons  personnellement  connus,  par- 
laient avec  une  grande  facililé,  et  même  avec 
beaucoup  d'élégance,  plusieurs  langues,  sur- 
tout le  français.  Mais,  hélas  !  tous  nos  Scan- 
dinaves de  la  rue  de  Norwége  étaient  des 
muels  ! 

Tout  à  coup  !  ô  surprise  !  ô  terreur  !  un  de 
ces  muets,  vêtu  à  la  française,  nous  ne  sa- 
vions pourquoi,  et  assis  devant  un  bureau, 
remue  la  tête,  se  détire  les  bras,  et  se  tourne 
en  bfiillant  de  notre  côté. 

C'était  un  des  employés  de  l'Exposition 
que  nous  avions  pris  pour  un  automate,  nos 
yeux  étant  liabiiués  depuis  une  heure  à 
prendre  des  automates  pour  des  hommes. 

Emmanuel  Gonzalès. 


Le  Kiosque  à  bois  découpé. 


Ce  sont  les  Chinois  qui  ont  les  premiers 
appliqué  le  bois  découpé  à  l'ornemenlation 
des  édifices.  Ils  ont  été  imités  par  les  Russes, 
et  sans  connaître  les  travaux  des  uns  ni  des 
autres,  les  paysans  suisses  ont  innové  dans 
ce  genre  de  décoration.  En  France,  où  il  a  été 
importé  depuis  qnel(]ues  années,  il  a  pro- 
duit des  œuvres  reinarquables  ;  mais  rien, 
nous  le  croyons,  de  plus  élégant  que  le 
kiosque  dont  nous  donnons  la  lidèle  repro- 
duction. 

Ce  kiosque  est  octogone,  d'aichitecture 
mauresque,  exhaussé  sur  une  plate-forme 
à  laquelle  on  monte  par  un  perron  de  plu- 
sieurs marches,  et  entouré  d'un  porti  |ue 
couvert,  d'une  largeur  de  1  mètre  20  cen- 
linièlres,  soutenu  par  de  sveltes  colon- 
nettes.  On  croirait  voir  un  de  ces  pavillons 
qui  abondent  dans  les  paysages  orientaux,  et 
dont  parlent  tant  les  contes  arabes. 

La  couverlure,  en  zinc  estampé,  a  été  four- 
nie par  JI.  Gugnon.  Les  jalousies  et  les  chaî- 
nettes sont  en  fer.  Le  reste  du  kiosque,  qui 
a  6  mèires  50  centimèlres  de  diamètre,  soit 
42  mètres  carrés  de  superficie,  est  entière- 
ment construit  en  bois  de  chêne,  sapin  et 
peuplier.  C'est  une  œuvre  de  menuiserie  ar- 
tistique, et  il  offre  l'avantage  de  pouvoir  être 
démonté,  remonté,  déplacé,  replacé  sans 
dilTicullé  aucune.  Par  des  procédés  particu- 
liers, l'auteur  découpe  le  bois,  le  creuse,  y 
trace  des  arabesques,  l'agrémente  des  dessins 
les  plus  variés,  des  dentelures  les  plus  déli- 


cates. Les  kiosques  qu'il  exécute  sont  émi- 
nemment propres  à  figurer  dans  les  parcs, 
en  perspective  à  l'extrémité  d'une  allée,  sur- 
tout si  des  vases  de  fleurs  sont  disposés  sur 
la  balustrade  de  la  vérandah. 

Placé  à  peu  de  distance  de  la  grande  cas- 
cade, dont  on  entend  le  bruissement,  entouré 
de  plantes  rares  et  d'omhrages,  le  kiosque 
dont  nous  nous  occupons  produit  le  plus  gra- 
cieux elîet. 

Les  vases,  coupes,  potiches,  qui  contri- 
buent à  l'embellir,  sortent  de  la  maison 
E.  Paris,  médaillée  des  expositions  de  1849, 
1852  et  1855  ;  ils  sont  en  tôle  et  fonte  de 
fer  émaillées  et  décorées.  Quelques-uns  ont 
des  fonds  d'or  ou  de  platine  appliqués  sur 
émail. 

La  spécialité  de  M.  Paris  est  d'éniailler  les 
métaux,  de  les  revêtir  d'un  fondant  adhérent 
et  bien  g  acé,  de  les  préserver  de  l'oxydation. 
11  y  appliiue  ensuite  des  couleurs,  par  un 
procédé  qui  lui  appartient,  et  obtient  ainsi 
des  imitalions  de  faïences  solides,  durables, 
d'un  prix  peu  élevé,  sur  lesquels  le  soleil, 
l'humidité,  la  gelée  n'ont  aucune  espèce  d'ac- 
tion. 

A  son  exposition  du  kiosque  figuie  une 
coupe  en  doublé  rouge,  à  laquelle  sont  sou- 
dés un  pied  et  deux  anses.  Qu'entre-t-il  dans 
la  composition  de  cet  objet  d'art?  Un  certain 
assemblage  de  couleurs,  et  de  la  pâte  de  riz 
associée  à  un  verre  transparent. 

Tout  auprès  est  une  suspension  en  pâte  de 
riz  verte,  doublée  d'émail  à  l'intérieur,  avec 
un  boulon  en  verre  taillé. 

Nous  remarquons  encore  une  boule  d'éclai- 
rage d'une  composition  opaline  particulière, 
destinée  à  remplacer  les  globes  en  verre  dé- 
poli. La  lumière  qui  passe  à  travers  cette 
boule  est  pour  ainsi  dire  tamisée,  et  se  répar- 
tit sur  toute  la  surface.  Le  foyer  ceniral  dis- 
paraît, ce  qui  rendra  précieux,  pour  l'éclai- 
rage électrique,  les  globes  que  M.  E.  Paris 
a  qualifiés  de  globes  en  émail  Ils  sont  déjà, 
par  la  recommandation  de  M.  Alphand , 
adoptés  pour  les  places  et  squares  de  la  ca- 
pitale. 

A  côté  du  perron  du  kiosque  sont  les 
doubles  des  mosa'i'ques  et  émaux  qu'a  exé- 
cutés M.  Paris,  sur  les  cartons  de  'Visconti, 
pour  le  tombeau  de  Napoléon  1''. 

Ce  fut  M.  Paris,  père,  qui,  en  1844,  ex- 
posa le  premier  des  émaux  sur  tùle  ;  il  les 
avait  façonnés  en  bijoux,  mais  depuis  cette 
époque,  son  fils  en  a  trouvé  d'innombrables 
et  curieuses  applications;  plaques  de  rues  et 
numéros  de  maisons,  tuyaux,  plaques  de 
doublage  pour  navires  cuirassés,  etc.  La 
principale  cheminée  de  la  prison  .Mazas  est 
en  tôle  émaillée.  La  fahrique  de  M.  Paris  a 
fourni  l'émail  de  180000  mètres  do  tuyaux 
en  tôle  rivée,  posés  à  Lisbonne,  en  1850, 
pour  la  compagnie  du  gaz.  Les  tuyaux  du 
palais  du  Louvre,  les  réflecteurs  des  théâtres 
du  Châtelet  et  de  la  Gaîté,  sont  en  tôle 
émaillée. 


Une  troisième  industrie  occupe  encore  le 
kiosque  Millet.  MM.  Langenhagen  et  Hepp  de 
Strasbourg  ont  installé  à  l'intérieur  une  fa- 
brique en  miniature  de  panamas,  de  cha- 
peaux de  baleine  et  d'écorce  de  palmier.  Ce 
petit  salon  a  3  mètres  sur  .3,  on  y  entre  par 
deux  portes,  il  est  éclairé  par  six  croisées  gar- 
nies de  vitraux  de  couleur,  gravés  ou  mous- 
seline, exécutés  par  M.  Grades, 

Il  est  à  noter  que  ces  charmantes  construc- 
tions, quoique  ayant  tout  le  luxe  et  le  comfort 
désirables,  poiJrraient  être  livrées  à  un  prix 
relativement  modique. 

ÉsilLE  DE  LA  BÉDOLLIÈKE. 


CHRONIQUE. 

L'événement  de  la  semaine  a  été,  sans 
contredit,  le  banquet  du  10"  groupe.  Cet  évé- 
nement, je  ne  crains  pas  de  le  dire,  marche 
de  pair,  comme  importance,  avec  la  signa- 
ture du  traité  de  Londres,  relatif  au  Luxem- 
bourg.—  La  conciliation  est  à  l'ordre  du  jour 
dans  les  faits  et  dans  les  idées;  et,  décidé- 
ment, l'Exposition  de  1 807  prévaudra  contre 
la  politique,  sa  redoutable  rivale. 

Le  10' groupe,  qu'est-ce  que  cela 'f  vont 
dire  quelques  sceptiques.  Qu'est-ce  que  les 
objets  spécialement  destinés  à  l'amélioration 
matérielle  et  morale  de  la  population  'i*  N'a- 
t-on  pas  voulu  désigner  sous  cette  pompeuse 
appellation  les  objets  qui  n'ont  pu  trouver 
place  dans  les  autres  groupes,  ceux  qu'on 
désigne  vulgairement  par  le  nom  de  produits 
à  quatre  sous? 

Eh!  oui,  ce  sont  les  produits  à  quatre  sous, 
ceux  qu'on  nomme  en  .Angleterre  les  produits 
million,  parce  que  l'industrie  est  obligée  d'en 
fabriquer  des  quantités  infinies  pour  retrou- 
ver ses  frais  généraux.  Les  produits  à  quatre 
sous  !  C'est  la  loi  des  grands  nombres  appli- 
quéeà  l'industrie.  Désormais,  tout  labricant, 
s'il  veut  rester  le  premier,  toute  industrie, 
si  elle  ne  veut  abdiquer  la  fortune  ei  la  gloire 
du  pays  qu'elle  représente,  doivent  produire 
les  plus  grandes  quantités  ù  l'usage  du  plus 
grand  nombre.  Telle  est  la  théorie  des  pro- 
duits à  quatre  sous,  que  le  10"  groupe  est 
chargé  d'appliquer  et  de  faire  prévaloir  dans 
le  monde. 

C'est  au  nom  des  produits  à  quatre  sous 
que  les  bureaux  des  Comités  d'admission  du 
10"  groupe  se  sont  réunis  en  permanence  de- 
puis deux  ans  pour  faire  une  enquête  sur  les 
conditions  de  la  main-d'œuvre  dans  tous  les 
pays  producteurs  du  globe,  et  qu'ils  ont  ré- 
sumé les  données  de  cette  enquête  importante 
dans  un  livre  qui  restera  comme  un  docu- 
ment significatif,  sous  le  titre  de  :  Enquête  du 
du  10"  groupe.  Catalogue  analytique  des  actes 
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et  des  instiUtlions,  fondées  au  profit  du  travail^ 
tant  par  les  gouvernements  et  les  chefs  d'indus- 
trie, que  par  les  ouvriers  eux-mêmes. 

C'est  au  nom  des  produits  à  quatre  sous, 
qu'une  Commission  d'eneouraj^ement  pour 
les  études  des  ouvriers,  dont  j'ai  déjà  parlé, 
a  été  instituée  au  sein  de  l'Exposition  de 
1867.  Et  nous  laisserons  aux  délégués 
qu'elle  a  accueillis,  le  soin  de  dire  comment 
elle  a  travaillé  au  rapprochement  des  classes 
de  la  société. 

C'est  au  nom  des  produits  à  quatre  soUs, 
que  des  établissements  qui  n'avaient  jamais 
trouvé  place  dans  une  Exposition,  ont  surgi 
au  Champ  de  Mars  :  ici,  les  maisons  ou- 
vrières, là,  les  chefs-d'œuvre  des  compajinons 
et  des  ouvriers  chefs  de  métier,  plus  toutes 
ces  petites  machines  si  ingénieuses,  qui  font 
la  joie  et  l'orgueil  de  tous  les  visiteurs,  et 
d'où  les  objets  instantanément  fabriqués, 
jaillissent  comme  sous  la  main  des  fées.  C'est 
l'industrie,  véritablement  démocratisée  celle 
l'ois,  qui  s'essaye  aux  merveilles  qu'elle  nous 
promet  pourl'avenir.  Ailleurs,  c'est  la  crèche 
Sainte-Marie,  ce  terop'e  de  Jésus,  où  les  pe- 
tits enfants  au  maillot  trouvent  l'accueil  ma- 
ternel et  une  miséricorde  intarissable.  Plus 
loin,  voici  les  sociétés  internationales  de  se- 
cours aux  blessés  militaires,  avec  le  drapeau 
blanc  à  croix  rouge,  ce  nouveau  lubarum  qui 
semble  dire  aux  a|iôtres  de  la  paix  :  «  Vous 
vaincrez  sous  ce  signe,  x 

Jufqu'où  ne  s'étend  pas  le  domaine  du 
10°"  groupe?  C'est  une  nation  parmi  les  na- 
tions, et  une  nation  sans  frontières,  dont  le 
centre  est  partout  et  la  circonférence  nulle 
part. 

Et  les  méthodes  d'enseignement,  et  les 
écoles  professionnelles  dont  les  modèles  et 
les  monographies  sont  exposés!  Produits  à 
quatre  sous  également  I  Plaise  à  Dieu  que 
ces  produits  d'un  nouveau  genre  se  vulgari- 
sent, surtoutàce  prix  !  et  la  paix  régnera  enûn 
sur  la  terre;  et  l'humanité  afi'ranchie  retrou- 
vera son  paradis  perdu. 

Oui!  les  produits  à  quatre  sous  résument 
toute  la  question  sociale  :  c'est  l'application 
de  la  loi  des  grands  nombres  à  la  commune 
satisfaction  de  tous  les  besoins  moraux  et 
matériels. 

EnQn,  c'est  au  nom  des  produits  à  quatre 
sous,  et  de  tout  ce  qu'ils  comportent,  que 
le  10'°*  groupe  a  donné  son  banquet.  Et  il 
fallait  entendi  e  jusqu'à  quel  point  d'éloquence 
cette  question,  si  humble  eu  apparence,  si 
grande  dans  ses  applications  sociales,  a  exalté 
des  hommes,  tels  que  l'illustre  baron  de  Lie- 
big,  ce  maître  de  la  science,  et  M  Emile  Olli- 
vier.  ce  maîire  de  la  parole,  et  M.  .lean  Dollfus, 
cet  homme  de  bien  dont  les  actes  valent  en- 
core mieux  que  les  discours,  et  M.  Altgeld, 
l'ancien  précepteur  du  prince  royal  de  Prusse 
•  et  l'ami  du  roi  Guillaume,  tout  étonné,  lui. 
Prussien,  de  parler  de  la  réconciliation  des 
peuples  au  nom  des  mères  et  des  enfants 
dont  il  a  porté  la  santé  avec  une  eiXusion 


vraiment  touchante.  Voilà  pourtant  les  mi- 
racles que  fait  déjà  le  10'  groupe! 

Parlerai-je  des  autres  orateurs  —  de  M.  De- 
vinck,  le  président  de  la  Commission  d'encou- 
ragé ment,  qui.  pour  gagner  tous  les  cœurs,  n'a 
eu  qu'à  raconter  ce  qui  s'était  passé  la  veille 
avec  les  délégués  d'ouvriers,  avec  une  chaleur 
d'accent  qui  a  rendu  son  discours  irrésistible, 
—  et  de  M.  Jacquemyns,  un  honorable  député 
de  la  Belgique  qui  a  parlé  en  termes  élevés 
de  la  nécessité  d'admettre  le  salaire  à  une 
parlicipaiion  de  bénéfices  avec  le  capital, 
et  de  quelques  antres  orateurs,  tant  étran- 
gers que  Français,  c|ui  ontsoulevé  cette  grosse 
question  de  la  paix  et  de  la  guerre,  sans  sus- 
citer d'autres  orages  que  des  orages  d'ap- 
plaudissements sympathiques  et  formidables 
de  puissance'/  J'aurais  voulu  entendre  aussi, 
je  l'avoue,  M.  le  Docteur  Faucher,  membre  de 
la  Diète  de  Berlin,  qui  a  tant  fait  en  Alle- 
magne pour  la  vulgarisation  des  saines  no- 
tions économiques.  C'est  un  nom  français 
que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  a  trans- 
planté, comme  tant  d'auttes,  de  l'autre  côté 
du  Rhin.  M.  le  Docteur  Faucher  était  présent 
au  banquet;  et  s'il  y  avait  parlé  comme  il 
parle  quelquefois  dans  les  réunions  du  10'"' 
groupe,  tout  le  monde  aurait  battu  des 
mains. 

H.  Jean  Dollfus,  vice-président  du  groupe, 
présidait  le  banquet,  à  côté  de  M.  le  baron  de 
Liebig,  Président  du  groupe  et  représentant 
le  jury  étranger. 

Les  ministres  invités  s'étaient  excusés, 
MM.  Rouher  et  Duruy  par  des  lettres  sympa- 
thiques à  l'œuvie,  lues  parM.  Charles  Robert 
aux  applaudissements  de  l'assemblée. 

Parmi  les  convives,  on  remarquait  M.  le 
baron  de  Liebig,  président  du  groupe,  M.  le 
baron  Shuttelworth,  vice-président,  Allgeld, 
comte  Zicchy,  Johnson,  le  docteur  Faucher, 
Villari,  parmi  les  étrangers;  et  .MM.  Mathieu, 
E.  Ollivier  et  Darimon,  députés  au  corps 
législatif,  le  général  Favé,  aide  de  camp  de 
l'empereur,  Dupuy  de  Lôme,  directeur  au 
ministère  de  la  marine,  Arlès-Dufour  et  De- 
vinck,  vice-présidents  de  groupe,  Berthier, 
de  la  commission  impériale.  Ch.  Robert,  se- 
crétaire général  de  l'instruction  publique,  et 
plusieurs  représentants  de  la  presse,  membres 
du  jury  international. 

Après  la  cérémonie  des  toats,  qui  a  fait 
impression  à  cause  de  son  laconisme  même 
et  de  sa  grande  simplicité,  les  discours  ont 
commencé;  et  j'ai  dit  quels  chauds  élans  de 
sympathie  ont  provoqué  tant  de  nobles  et 
belles  paroles  prononcées  par  lesoraleurs  qui 
se  succédaient. 

Le  dessin  qui  représente  le  banquet  peut 
bien  rendre  l'aspect  de  la  salle  et  de  sa  déco- 
ration, mais  non  donner  une  idée  de  la  cor- 
dialité pleine  d'efi'usions  qui  régnait  entre  les 
membres  français  et  étrangers  du  jury  inter- 
national. C'est  une  soirée  qu'aucun  d'eux 
n'oubliera,  et  qui  restera,  je  l  espère,  dans 
les  fastes  de  1  Exposition  universelle  de  1867, 


pour  sa  signification  à  la  fois  sociale  et  inter- 
nationale. 

Entre  les  drapeaux  réunis  détentes  les  na- 
tions, s'étalait  la  bannière  à  croix  rouge  de 
la  Société  internationale  de  secours  aux  bles- 
sés militaires,  dont  aucune  inscription  ne 
venait  diminuer  1  effet. 

Eu  regard  de  ces  faisceaux,  on  lisait  : 
Commission  d' encouragement  pour  les  études 
des  ouvriers. 

Sur  un  des  côtés  de  la  salle,  étaient  in- 
scrites les  mémorables  paroles  empruntées  à 
l'Empereur  et  qui  semblent  venir  tout  exprès 
pour  donner  une^consécration  souveraine  à 
l'œuvre  du  10"  groupe: 

L'initiative  indiviituelle  s'exerrant  avec  une 
infatigable  ardeur^  dispense  le  gouvernement 
d'être  seul  promoteur  des  forces  vitales  d'une 
nation.  —  Discours  aux  exposants  français, 
en  1863. 

Ne  faisons  pas  naître  de  vaines  espérances  , 
mais  réalisons,  au  profit  de  ceux  qui  travail- 
lent, le  vœu  pliilanthropique  d'une  part  meil- 
leure dam  les  bénéfices,  et  d'un  avenir  plus 
assuré.  — ■  Discours  aux  exposants,  en  1849. 

Aces  paroles  remarquables,  pesant  dans  la 
balance  sociale  plus  que  tous  les  discours, 
était  joint  le  commentaire  suivant  de  M.  le 
minisire  de  l'instruction  publique  : 

Unissons-nous  pour  seconder  le  souverain 
dans  une  des  nobles  tâches  qu'il  s'est  données  : 
la  rédemption  du  peuple  par  l'éducation. 
V.  Duruy. 

* 

Que  vous  dirais-je  pour  terminer  une  chro- 
nique si  solennellement  commencée?  Les 
arbres  et  les  gazons  du  Champ  de  Mars  étaient 
déjà  trop  altérés,  lorsque  le  ciel  est  venu  à 
leur  secours,  à  défaut  des  pompes  d'arro- 
sage. Mais  cette  fois  encore,  la  pluie  a  dé- 
commandé les  fêtes  préparées  du  dimanche 
1 1  mai  :  elle  n'élait  souhaitée  que  par  les  mu- 
siciens, qu'elle  a  dispensés  de  jouer, et  par  hs 
gazons  qu'elle  a  rafraîchis. 

* 

Le  prince  royal  de  Suède,  S.  A.  Oscar,  a 
été  cette  semaine  le  héros  du  Champ  de  Mars 
et  des  environs.  Je  dis  des  environs,  parce 
qu'il  a  commandé  une  charmante  excursion 
nautique  sur  la  Seine,  sur  des  bateaux  de 
plaisance  que  Paris  envie  à  Stockholm.  Quels 
services  rendrait  cette  alerte  flottille  aux  visi- 
teurs du  Champ  de  .Mars,  si  le  prince  Oscar 
de  Suède  voulait  la  mettre  à  leur  disposi- 
tion, surtout  les  dimanches  et  lorsqu'il  pleut  ! 


Reconnaissons  pourtant  que  la  question 
des  transports  a  fait  un  grand  pas,  depuis 
que  noua  l'avons  évoquée. 
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Depuis  qu'on  arrive  de  plus  en  plus  au 
Ciiamp  de  3IarSj  le  relour  devient  de  moins 
en  moins  impossible.  Les  abords  ne  sont 
plus  interdits  aux  cochers,  et  les  tapissières 
secourables  y  viennent  soulager  les  omnibus 
trop  remplis.  On  dit  même  qu'on  est  en  mar- 
ché pour  faire  venir  les  voitures  que  les  pro- 
vinciaux ont  rendues  inutiles  dans  les  villes 


qu'ils  désertent  pour  Paris.  Encore  un  peu, 
et  nous  verrons  les  entrepreneurs  consentir 
à  hausser  le  tarif  de  leurs  véhicules,  sans  sup- 
primer, bien  entendu,  le  pourboire  des  co- 
chers, de  même  que  les  restaurateurs  et  cafés 
ont  consenti  à  hausser  les  tarifs  de  leurs  con- 
sommations, sans  supprimer  le  pourboire 
des  garçons. 


Il  faut  bien  que  tout  progrès  coûte  quelque  ^ 
chose,  et  il  paraît  qu'il  ne  coûte  jamais  trop  i 
cher. 


Le  théâtre  chinois  a  toujours  la  vogue,  en 
attendant  l'ouvertui'e  du  théâtre  internatio- 
nal. En  voyant  combien  le  public  du  Champ  i 


BANQUET  DU  DIXIKME  GROUPE.  —  Dessin  de  M.  Gerlier. 


de  Mars  est  avide  de  distractions  et  d'humeur 
facile,  je  me  ligure  que  des  clowns  anglais 
feraient  lorlune,  s'ils  avaient  l'idée  de 'venir 
nous  gralilier  de  leurs  désopilants  exercices. 

* 

Mus  on  voit  l'Exposition,  plus  on  la  trouve 
admirable,  ensemble  et  détails.  On  a  dit 
qu'elle  ressemblait  à  un  gl  and  bazar.  —  lia- 


zar,  soit  !  mais  un  bazar  de  merveilles,  le 
plus  instructif  et  le  plus  anmsant  à  la  fois, 
et  qui  devient  de  plus  en  plus  la  coqueluche 
de  l'Europe. 

Les  trains  de  plaisir  ont  commencé  ;  ils  ne 
s'arrêteront  plus  d'ici  au  mois  d'octobre,  et 
peut-être  même  survivront-ils,  ainsi  que  l'Ex- 
position, au  mois  d'octobre.  Ainsi  soit-il! 

F.  DucciNG. 


EHR,\TUM. 

Le  nom  du  constructeiir  du  pavillon  de  M.  le 
commissaire  générai  est  M.  Haret  et  fils,  et  non 
M.  Hurel,  comme  nous  l'avons  dit  par  erreur. 
L'ameublement  a  été  coniié  à  M.  Racault,  chef  ac- 
tuel de  l'importante  maison  Kriéger.  Celte  rectitica- 
tion  a  du  reste  été  laite  dans  notre  seconde  édition. 
Il  nous  faut  de  même  rendre  .'i  M.  Dusillion  ce  qui 
n'apparlient  pas  à  jM.  Hochereau.  C'est  M.  Dusil- 
lion, arctiilecle,  et  non  M.  Hochereau,  qui  a  construit 
le  Pavillon-Glacier,  occupé  par  M.  (iousset  dans  le 
Jardin  réservé. 
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EXPOSITION  FORESTIÈRE. 


I 

Rien  de  plus  naturel  qu'une  mère  s'enor- 
gueillisse de  sa  fille;  c'est  au  public  —  le  juge 
de  tous  —  à  lui  faire  comprendre  si  elle  a 
raison.  C'est  pourquoi  nous  disons  que  la 
France  doit  être  fière  de  son  exposition  fores- 
tière, et  sans  vouloir  faire  ici  de  la  science, 
nous  allons  développer  l'impression  du  public 
et  la  faire  partager  à  ceux  que  cette  curieuse 
agglomération  de  produits  a  laissés  froids  et 
inattenlifs.  Il  faut  malheureusement  le  recon- 
naître, quoique  les  bois  et  les  forêts  soient 
représentés  dans  tous  nos  départements, 
nous  ne  sommes  pas —  nous  autres  Français 
—  excepté  dans  quelques  parties  de  l'Iîst  — 
un  peuple  forestier,  11  faut  en  prendre  notre 
parti!...  Si  nous  mettons  à  part  les  gens  du 
métier  même,  le  reste  de  ce  qu'on  appelle  le 
monda  est  profondément  ignorant  des  choses 
les  plus  simples  en  fait  de  bois. 

F]n  voulez-vous  la  preuve?... 

Bestons  ensemble  une  demi-heure  au  mi- 
lieu des  superbes  collections  rassemblées  avec 
tant  de  soins  et  de  peines  par  .MM.  Mathieu  et 
de  Gajllier  :nous  constaterons  que,  à  part  une 
brave  dame  de  campagne  qui  veutabsolumont 
y  acheter  une  paire  de  sabots,  le  reste  des  pro- 
meneurs passe  froid  et  distrait,  jetant  un  re- 
gard hébété  sur  ces  spécimens  magnifiques 
qu'il  n'essaye  même  pas  de  comprendre,  ou 
manifestant  son  ignorance  par  les  réilexions 
les  plus  saugrenues  !... 

II 

•  Tudieu!  c'est  pourtant  quelque  chose,  o 
seigneur  de  Veston-Court  qui  passez  en  badi- 
nant de  votre  stiick,  que  de  penser  que  là, 
tout  près  de  vous,  celte  rondelle  de  pin  Cembrii 
des  Hautes-Alpes,  est  contemporaine  de  saint 
Louis  et  des  Croisades!..,  Elle  a  G30  ans 
au  moins,  cette  rondelle;  et  l'arbre  qui,  à 
■^:iOO  mètres  d'altitude  dans  les  montagnes,  a 
végété  en  paix  cette  longue  suite  d'années,  a 
pu,  dans  sa  jeunesse,  entendre  les  bergers  se 
raconter  les  Croisades  contre  les  .Albigeois, 
les  grandes  guerres  des  comtes  de  Foix  et  de 
Toulouse  et  la  terrible  défaite  de  Mansou- 
rali!.,. 


Il  n'offre  cependant  pas  une  grosseur  re- 
marquable, ce  pauvre  pin,  doyen  des  exposés 
d'aujourd'hui;  il  n'a  que 2  mètres  de  circon- 
férence. Mais  sa  fibre  rose  à  aubier  blanc 
est  dure  comme  le  fer,  et  ses  couches  ligneuses 
—  presque  microscopiques,  tant  elles  sont 
serrées  —  en  font  un  bois  de  premier  ordre. 
Auprès  de  lui  les  échantillons  de  ses  voisins 
de  montagne,  des  mélèzes  magnifiques  qui 
portent  'i  mètres  de  tour,  —  ce  qui  est  déjà 
respectable,  —  sont  faciles  à  reconnaître 
à  leur  écorcc  rouge,  d'un  décimètre  d'épais- 
seur et  divisée  en  chapelets  par  masses  éga- 
les, sur  la  circonférence  de  la  bille. 

Le  roi  des  échantillons  apportés  là  des  qua- 
tre coins  de  la  l'rance,  a  été  fourni  par  la 
vieille  Auvergne.  L'antiquité  de  ce  doyen  des 
anciens  est  relativement  peu  considérable,  il 
n'a  pas  2  siècles  et  demi  (237  ans)l...  C'est 
donc  un  jeune  homme,  —  mais  non  un  Petit- 
Crevé!  —  dans  le  peuple  des  arbres,  un  enfant 
auprès  du  Cembro  des  Hautes-Alpes;  et  ce- 
pendant, en  sa  qualité  de  chêne  blanc  ou  pé- 
(lonculé,  —  et  certainement  défavorisé  de  la 
fortune  qui  l'a  fait  croître  dans  un  terrain 
comme  en  contient  la  Limagne,  un  des  jar- 
dins delà  France,  —  il  porte  6  meires  de  tour; 
c'est-à-dire  que  quatre  personnes  ne  l'entou- 
reraient point  de  leurs  bras  étendus  !  En  exa- 
minant de  près  cette  rondelle  dont  l'homogé- 
néité frappe  les  yeux  les  moins  forestiers, 
nous  y  avons  retrouvé,  à  droite,  la  trace  d'un 
coup  de  marteau  de  balivage  frappé  il  y  a  75 
ans,  et  dont  les  auteurs,  hélas!  ne  comptent 
plus  parmi  les  visiteurs  de  l'Exposition  uni- 
verselle!... Ce  point  de  repère  nous  a  permis 
de  constater  combien,  depuis  cette  époque 
et  environ  depuis  un  siècle,  l'accroissenient 
de  ce  beau  chêne  avait  clé  lent,  mais  cepen- 
dant régulier,  remarque  que  nous  ne  pouvons 
étendre  ici  en  ses  déductions,  mais  qui  con- 
corde avecles  théories  actuelles  de  l'aménage- 
ment forestier. 

III 

Après  avoir  salué  ces  doyens  de  Fâge  et 
du  cube,  donnons  un  coup  d'oeil  aux  grands 
dignitaires  assemblés  autour  d'eux  pour  leur 
faire  un  cortège  d'honneur.  Voici  d'abord 
une  rondelle  de  cliêne  pédoncule  de  l'Adour, 
de  3  m.  50  de  circonférence  à  142  ans,  re- 
marquable par  la  régularité  de  sa  croissance 
et,  dès  lors,  par  ses  qualités  excellentes  pour 
la  marine.  Ces  bois-là  sont  si  rares  chez  nous, 
qu'on  ne  saurait  trop  les  choisir  et  les  meltre 
en  évidence,  quand  ce  ne  serait  que  pour 
prouver  que  nous  possédons  tout  ce  qu'il 
faut  pour  en  faire;  qu'il  ne  faut  que  les 
laisser  pousser.  Ce  serait  déjà  une  consola- 
tion ! 

\  propos,  il  ne  nous  semble  pas  dénué 
d  utilité  de  rassurer  nos  belles  lectrices  sur 
l'excentricité  apparente  de  ce  mot  chêne  pé- 
donculé.  Ici,  cela  prend  un  grand  air  de  chêne 
saeanl;  là-bas,  dans  la  campagne,  au  grand 


air,  c'est  tout  simplement,  mesdames,  le 
chêne  que  vous  ronconti'ez  tous  les  jours,  et 
qui  fournit  à  vos  bébés  les  glands  dont  ils 
font  des  petits  paniers  et  des  cuillers  à  pot. 

A  côté,  voici  les  chênes  Rouvres,  le  Robur, 
la  force!  Ceci  est  dur  comme  l'acier.  Ce  sont 
des  arbres  qui  mettent  350  ans  à  prendre 
GO  centimètres  de  diamètre;  mais  le  grain 
en  est  serré  comme  celui  du  buis,  lourd 
comme  du  plomb,  et  fort,  fort....  comme 
son  nom!...  C'est  l'Allier,  c'est  la  Moselle, 
c'est  le  pays  de  Bitcbe  qui  nous  envoient  ces 
échantillons  remarquables  qu'il  faut  savoir 
attendre,  et  surtout,  pour  jouir  desquels,  il 
ne  faut  pas  être  pressé. 

IV 

Nous  passons  aux  sapins.  Les  Vosges  nous 
en  ont  envoyé  des  rondelles  de  5  mètres  de 
circonférence  :  cela  n'a  rien  de  remarquable 
là-bas;  c'est  une  belle  moyenne,  voilà  tout. 
Mais  on  a  placé  ces  rondelles  de  manière  que 
leur  écorce  fine,  de  1  centimètre  à  peu  près  d'é- 
paisseur, contrastât  fortement  avec  celle  d'une 
rondelle  de  mélèze  dont  l'écorcc  présente  vingt 
fois  au  moins  cette  importance.  A  ce  propos, 
remarquons  la  singulière  influence  que  pro- 
duit la  température  et  par  suite  l'exposition, 
sur  l'épaisseur  de  l'ccorce  des  arbres.  Eu 
somme,  cette  écoree  est  bien  leur  vêtement 
et  ils  font  comme  nous,  mettant  un  fort  man- 
teau quand  il  fait  froid  et  une  vareuse  de 
toile,  ou  un  vêtement  de  soie  pour  affronter 
les  chaleurs  de  l'Exposition!  Du  côté  du 
nord,  —  d'où  venaient,  dans  sa  montagne, 
des  vents  coulis  peu  tempérés,  —  notre  mé- 
lèze s'est  tissé  une  écorce  de  20  centimètres 
d'épaisseur;  mais  vers  le  midi,  une  couche 
de  4  centimètres  luia  parusulVisanle.  K'est-cc 
pas  curieux?  Et  ne  fait-il  pas  bon  s'attacher 
à  étudier  de  grosses  billes  de  mélèzes  si  in- 
telligents? 

Tout  à  côté,  nous  trouvons  des  pins  mari- 
limes  des  Landes  qui  viennent  nous  raconter 
que  les  fameux  déserts  de  sable  de  ce  pays  ne 
sont  que  des  gasconnades,  alors  qu'on  y  voit 
des  arbres  acquérir,  en  100  ans,  3  mètres  de 
tour,  ce  qui  leur  fait  des  couches  annuelles, 
régulières  et  constantes,  de  1  centimètre 
d'épaisseur! ...  Quel  désert,  que  celui  qui  fait 
végéter  de  tels  arbres!  II...  Passons  mainte- 
nant à  la  Haute-Savoie,  —  nu  annexé  récent, 
—  qui  nous  expédie  des  épicéas  avec  leur 
bois  blanc  et  régulier  propre  aux  tables 
d'harmonie  des  instruments.  Au  l'ait,  Fan- 
nexion  a  été  une  bien  bonne  chose,  car  le 
mélèze  et  l'épicea  manquaient  en  gros  échan- 
tillons à  nos  anciennes  forêts;  il  était  temps 
que  les  nouvelles  nous  les  apportassent! 

Et  le  liège?....  Ah!  le  liège  est  un  pré- 
cieux et  trop  rare  habitant  de  nos  forêts  du 
midi.  Le  centre  de  la  salle  des  bois  est  con- 
sacré à  un  trophée  siibèrien  qui  réunit 
les  produits  du  liège  connus  et  inconnus, 
et  contient,  des  provenances  de  la  Gironde 
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(Soustons),  (lu  la  Corse  et  de  l'Algérie, 
certains  échanlillons  de  ce  cliêne  présentant 
une  écorce  peu  épaisse  peut-être  pour  13  ans 
de  croissance  (3  à  4  centimèlresj,  surtout 
si,  comme  cela  paraît  prouvé,  elle  cesse  de 
croître  à  cet  âge,  mais  d'une  remarquable 
finesse.  Le  liège  de  Corse  est  fort  beau;  un 
échantillon  d'écorce  primitive,  laquelle  ne 
sert  à  rien ,  —  c'est  pour  cela  qu'on  l'ap- 
pelle de  VécoTce  mâle  dans  le  pays,  —  venant 
d'Albarello,  présente  plus  de  1!)  centimètres 
d'épaisseur.  Tous  les  bois  de  ces  chênes  sont 
noirs  et  semblent  d'une  dureté  extrême. 

V 

Dès  l'instant  où  nous  voyons  le  bouchage 
de  nos  futures  bouteilles  de  Champagne  assuré, 
il  nous  est  permis  de  dire  quelques  mots 
de  travaux  d'un  autre  ordre.  Levons  la  tête! ... 
encore!...  et  regni'dons  d'abord  la  belle  carte 
forestière  appendue  au  mur,  un  peu  trop 
haut  pour  les  yeux  qui  n'ont  plus  quinze  ans 
et  qui,  par  un  beau  jour  de  notre  été  flam- 
boyant, y  cueillent  dts  coups  de  soleil. 

(^ette  question  de  lunettes  vidée,  nous  au- 
rions une  longue  et  intéressante  étude  à  faire 
pour  nous  rendre  compte  de  l'inégale  répar- 
tition des  massifs  boisés  à  la  surface  de 
notre  pays.  L'immense  carie  forestière  dont 
nous  suivons  des  yeux  les  indications,  est 
combinée  avec  la  carte  géologique  d'Élie  de 
Beaumont,  afin  de  faire  ressortir  les  relations 
qui  existent  entre  la  constitution  géologitiue 
et  minèralogique  du  sol  et  là  répartition  des 
forêts.  Autant  nous  trouvons  ces  dernières 
abondantes  et  drues  sur  la  partie  N.-E.  et 
S.-O.  de  la  France,  autant  elles  sont  rares  et 
et  clairsemées  sur  le  reste  de  sa  surface.  On 
les  voit  suivre  le  grès  rouge,  les  falbuns,  les 
grès,  et  s'éloigner  du  terrain  purement  gra- 
nitique. 

Cette  distribution  acluelle  n'est  cependant 
pas  une  preuve  absolue  de  l'élection  plus  ou 
moins  grande  de  la  population  ligneuse  pour 
tel  ou  tel  terrain,  car  toute  la  Brelagne  qui, 
sur  la  carte  forestière,  se  montre  dégarnie 
de  grands  massifs,  est,  sans  contredit,  l'une 
des  régions  les  plus  boisées  de  la  France. 
Mais  elle  l'est  d'une  façon  toute  différente  des 
parties  de  l'Est.  Chaque  haie,  chaque  champ 
porte  une  abondante  population  ligneuse, 
remarquable  par  sa  croissance  et  sa  vigueur, 
tandis  que  peu  de  terrains,  excepté  quelques 
taillis  de  petite  contenance,  se  couvrent  di' 
bois  en  massif. 

La  Champagne,  avec  ses  craies,  se  montre 
sur  la  carte,  ornée  d'une  ceinture  verte.  Les 
Landes,  à  l'extrémité  opposée,  brillent  par 
leur  abondante  production  forestière  et  for- 
ment l'un  des  plus  imposants  massifs  de 
notre  pays.  Pourquoi  nos  Alpes,  pourquoi 
nos  Pyrénées  ne  présentent-elles  que  massil's 
clairsemés  etdécoupés'?  tandis  (|u'un  sombre 
rideau  de  verdure  devrait  indiquer  que  Dieu 
fit  les  grandes  montagnes  pour  y  créer  le 


dépôt  des  combustibles  dont  l'humanité 
a  besoin  pour  progresser!...  Ah!  si  les 
hommes  avaient  su,  de  bmme  heure,  com- 
prendre celai...  Combien  de  soins,  combien 
de  dépenses  seraient  aujourd'hui  épargnées 
aux  générations  actuelles  et  à  venir! 

VI 

Après  avoir  payé  un  juste  tribut  d'éloges 
aux  efforts  de  l'École  forestière  qui,  par  les 
soins  de  ses  professeurs  et  de  ses  anciens 
élèves,  a  su  réunir  cette  belle  exposition,  nous 
sommes  heureux  d'arriver  à  l'une  des  plus 
curieuses  choses  de  cette  exhibition.  Nous  vou- 
lons parler  d'une  œuvre  non  collective,  mais 
née  des  eflorls  d'un  seul,  de  l'herbier  fores- 
tier de  M.  de  Gayfher.  C'est  la  première  fois, 
—  depuis  un  essai  fort  mal  réussi,  à  notre 
avis,  de  grandes  photographies  de  fleurs  pré- 
tentieuses, et  dans  le  commerce,  —  que  le 
nouvel  art  est  sérieusement  appliqué  à  un  but 
scientifique.  Et  remarquons  qu'il  l'est  par  un 
amateur,  et  non  par  un  homme  de  métier. 
Louanges  donc  au  forestier  de  patience  et  de 
mérite  qui  n'a  pas  craint  d'affronter  les  en- 
nuis de  manipulations  et  de  préparations  mi- 
nutieuses indispensables  pour  rendre  les 
délails  des  fleurs,  des  fruits,  des  feuilles,  du 
port  de  nos  essences  forestières!... 

Ce  qu'il  faut  de  soins  pour  aborder  un  pa- 
reil travail  et  le  mener  à  bien,  nul  ne  le  sait 
que  ceux  qui  en  ont  fait  un  semblable,  et  l'on 
nous  permettra  de  nous  ériger  en  juge,  nous 
qui  n'avons  pas  craint  d'appliquer,  —  même 
pour  la  première  fois,  —  la  photographie 
à  l'étude  des  poissons  marins  et  fluviatiles 
de  la  France,  et  qui  savons  aujourd'hui,  par 
expérience,  ce  que  cette  œuvre  nous  à  coûté. 

Les  épreuves  photographiques  de  M.  de 
Gayffier  remplissent  trois  énormes  volumes 
in-folio,  comprenant  200  planches  et  donnant, 
outre  toute  la  classification  botanique,  autant 
que  possible  la  fleur,  le  fruit,  les  feuilles,  le 
tout  de  grandeur  naturelle,  ce  qui,  entre  pa- 
renthèse, décuple  les  diflicultés.  Nous  avons 
remarqué,  en  outre,  la  douceur  du  modelé 
et  la  finesse  non  exagérée  des  détails.  Parmi 
les  planches  les  plus  remarquables,  il  nous 
faut  citer  :  le  cunc  du  cidre;  le  pignon;  le 
pin  pinicr,  branche;  les  petites /feurs  rfu  sur- 
bier  des  oiseleurs,  etc.,  etc.  Il  faudrait  toutes 
les  dénombrer!.... 

VII 

Après  l'herbier,  les  plantes  vivantes.  C'est 
M.  de  Vibraye  qui  nous  les  fournit.  Mais  il  y 
a  un  monde  entre  celles  de  .M.  de  Gayffier 
et  celles  de  M.  de  Vibraye,  car  les  premières 
sont  celles  de  notre  pays  et  les  secondes  sont 
des  enfants  adoptifs,  acclimatés,  des  terres 
lointaines,  des  contrées  encore  nouvelles. 

Dans  son  domaine  de  Cheverny  (Loir-et- 
Cher),  l'habile  sylviculteur  est  parvenu  à 
faire  fructifier  les  espèces  les  plus  curieuses 


et  les  plus  rares  parmi  les  conifères.  Nous 
trouvons  à  l'Exposition  des  richesses  i  natten- 
dues.  Voici  le  fruit  do  {'Araucaria  aux  feuilles 
aiguës;  du  Pinsapo;  de  la  Sapinette  noire  du 
Canada,  le  pin  rouge  dont  nous  verrous  de 
magnifiques  spécimens  quand  nous  visiterons 
l'exhibition  de  ce  pays;  le  tsugaCanadensis  des 
montagnes  Rocheuses;  le  sapin  Beaumier ;  le 
Ci//)C('s /■«nèirc  venant  de  la  Chine;  les  pins 
reconticohis,  sabiniand,  delà  nouvelle  Albion, 
montant  jusqu'aux  sommets  des  neiges  éter- 
nelles, mais  à  l'état  d'arbustes,  et  nous  mon- 
trant ici  un  cône  à  feuilles  énormes,  ungui- 
culées,  de  la  grosseur  d'une  tête  d'enfant; 
P.  Coulteri,  de  la  Californie,  etc.,  etc.,  ce  der- 
nier laissant  pendre  ses  élégants  panaches 
d'aiguilles  longues  de  40  centimètres,  sur  des 
cônes  de  la  grosseur  et  de  la  forme  d'un 
énorme  ananas. 

VIII 

Nous  en  oublions,  —  et  des  meilleurs  !  — 
pour  arriver  à  l'Exposition  du  docteur  Robert, 
l'infatigableennemi  des  ravageurs  des  arbres 
de  bordure  et  des  fruitiers.  Il  nous  strait  im- 
possible de  suivre  le  savant  docteur  dans 
l'anuts  d'échantillons,  tous  curieux,  dont  il  a 
chargé  sa  table.  Les  amis  de  l'entomologie  et 
les  ennemis  des  insectes  nuisibles  trouveront 
là  ample  matière  à  leurs  travaux.  Voici  la 
galerie  de  la  Sésie  apiforme,  s'introduisant 
dans  le  peuplier  suisseetpoussant  ses  ravages 
au  cœur  de  l'arbre.  Ici  nous  trouvons  les 
ravages  de  la  coquette  ou  zeutcre,  dans  le 
sycomore,  gagnant  le  centre  de  la  tige  par 
une  galerie  superficielle  qui  déchire  l'écoree. 

La  partie  curieuse  des  travaux  du  docteur, 
c'est  celle  dans  laquelle  il  découvre  la  succes- 
sion de  ravageurs,  dont  les  derniers  venus 
s'emparent  des  travaux  des  premiers  occu- 
pants pour  achever  les  dégâts  ;  ainsi  les  sco- 
lytes  se  jettent,  après  les  cossus,  dans  le  pied 
des  ormes,  la  fourmi  fuligineuse  succède  de 
même  au  cossus  dans  le  tronc  d'un  marronn  ier 
vivant,  utilisant  les  galeries  de  ses  prédéces- 
seurs pour  y  établir  ses  magasins.  Ainsi  tou- 
jours et  partoutla  lutte,  la  guerre,  la  mort!... 
Lutte  d'animal  à  animal,  d'animal  à  végétal, 
de  végétal  à  végétal.  Partout  la  lutte,  disons- 
nous,  la  mort!...  C'est  la  vie  de  la  nature!... 
Tout  ne  naît  que  pour  mourir,  et  ne  meurt 
que  pour  renaître  encore,  transformé  par 
cette  grande  force  inconnue,  dont  tous  nous 
cherchons  le  siège,  lorsque  nous  en  étudions 
les  manifestations  ! 

Il  ne  me  reste  plus  qu'une  petite  place 
pour  remarquer  que,  sur  une  des  tables,  ou 
a  réuni  quelques  ouvrages  forestiers,  parmi 
lesquels  je  signale  l'excellent  Guide  du  fores- 
tier, de  M.  B.  de  la  Grye;  les  traites  d'Elu- 
gage,  du  comte  des  Cars,  des  manuels  de 
Cubage  de  M.  Goursaud,  et  la  modeste  Etude 
sur  les  Itacageurs  des  foréls,  de  votre  serviteur, 

H.  DE  Lk  BLlNCnÉRE. 
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II 

GKOUPE  III. 

LE  MOBILIER. 

Meubles  Beurdeley. 

A  côté  des  artistes 
cliercheurs  qui  interro- 
gent leur  propre  génie 
et  lui  demandent  une 
forme  neuve,  un  style 
nouveau,  qui  soient  la 
caractérisation  de  leur 
époque,  nous  devons 
placer  ces  autres  artistes  - 
dont  le  goût  et  la  science 
des  styles  anciens  consti- 
tuentle  principal  mérite, 
et  qui  savent  admirable- 
ment reproduire  dans 
toute  sa  pureté  l'esprit 
des  conceptions  des 
grands  siècles  éteints. 

Le  culte  du  beau  re- 
crute partout  ses  prê- 
tres ^  et  si  les  premiers 
sont  les  poètes  de  l'art, 
les  autres  en  sont  les 
historiens.  Ces  deux 
branches  du  travail  hu- 
main, loin  de  s'exclure, 
se  complètent  mutuelle- 


GROUPK  EN  blU 


■  terre  cuite  de  Pijjalle.  - 
ik""  et  15*  classes,  n°  Tk. 


M.  Beurdelev,  e.vpo 


nient;  avant  de  créer,  il 
faut  connaître  ;  l'histoire 
ne  fut- elle  pas  toujours 
l'inspiratrice  féconde  de 
nos  chefs  -  d'œuvre  les 
plus  admirés  ? 

En  suivant  celte  pro- 
gression toute  logique 
nous  devons  commencer 
notre  revue  des  oeuvres 
exposées  dans  l'enceinte 
de  ce  palais  de  fer  qui 
nous  reporte  à  l'âge  d'or, 
par  l'examen  des  travail- 
leurs consciencieux  qui 
veulent  bien  se  faire  les 
historiens  de  l'art  dans 
les  applications  à  l'ébé- 
nisterie. 

Parmi  eux,  celui  qui  a 
droit  au  premier  rang  est 
sans  contredit  M.  Beur- 
deley. 

Doué  d'un  goût  exquis, 
pénétré  de  la  science  de 
styles  à  un  degré  extrê- 
mement remarquable , 
M.  Beurdeley  nous  oITre 
aujourd'iiui,  parmi  plu- 
sieurs chefs  -  d'ceuvre , 
une  bibliothèque  en 
ébène  composée  dans  le 
style  Louis  XVI  ;  une 
tableincrustéede  nacre  et 
d'argent,  style  Louis  \  VI, 
enfm  un  groupe  coulé 


TABLli  EN  KBKNE  LOUIS  XVI,  -  M.  B.'Uidcley,  clabse;,  ik  el  1^ 
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DtSSliN  DE  LA  TABLE  STYLE  LOUIS  XVI,  de  M.  Beurdeley. 
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en  bronze  d'après  une  terre  cuite  originale 
de  Pigalle;  ces  trois  pièces  principales  de 
l'exposition  de  M.  Beurdeley  sont  interprétées 
très-finement  dans  nos  gravures  par  notre 
habile  dessinateur  M.  Felimann. 

U  semblerait,  d'après  la  nomenclature  des 
objets  saillants  dont  nous  reproduisons  le 
dessin,  que  M.  Beurdeley  a  un  culte  tout  spé- 
cial pour  le  style  Louis  XVI.  Cette  remarque 
ne  comporte  dans  aucun  cas  un  reproche; 
mais  elle  nous  conduit  tout  naturellement  à 
dirige]-  notre  attention  sur  la  manière  dont  les 
artistes  de  ce  siècle  comprenaient  l'ornemen- 
tation. 

Les  splendeurs  majestueuses  du  siècle  de 
Louis  XIV  avaient  déjà  subi  l'influence  de 
l'alîéterie  et  de  la  légèreté  qui  caractérisèrent 
le  siècle  de  Louis  XV.  Les  rocailles  avaient 
régné  en  maîtresses  ;  l'art  italien  dégénéré 
avait  fourni  tout  ce  qu'il  contenait  de  maniéré 
et  de  raffiné  dans  ses  créations.  Enfin  les  der- 
nières années  du  règne  de  Louis  XV  arrivè- 
rent et  se  signalèrent  bientôt  par  un  mouve- 
ment très-énergique  de  réaction  contre  le  goût 
des  rocailles. 

A  cette  époque  de  transition,  un  double 
courant  sembla  eniraîner  les  artistes,  tantôt 
vers  l'étude  des  vieux  maîtres  l'rançaisj  tan- 
li'it,  selon  le  degré  de  patience  qui  animait  les 
travailleurs,  vers  une  sorte  d'interprétation 
nouvelle  des  monuments  de  l'antiquilé. 

C'est  de  ce  double  mouvement  que  sortit 
ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  le  style 
Louis  XVI. 

L'abus  des  rocailles  avait  donc  ranuMié  la 
décoration  intérieure  à  des  données  plus  sim- 
ples et  en  même  temps  plus  rationnelles.  La 
ligne  droite  bit  remise  en  honneur.  La  sobriété 
des  ornementations  inaugura  dès  ce  mo- 
ment une  manière  plus  calme  et,  en  même 
temps,  plus  douce.  Au  lieu  de  ces  silhoueltes 
hérissées  et  tourmentées,  les  meubles  présen- 
tèrent un  dessin  ]dus  sérieux  et  plus  pur;  mais 
le  luxe,  qui  ne  perd  jamais  ses  droits,  joint  à 
ce  courant  que  nous  avonssignalé  vers  l'imi- 
tation des  anciens  artistes, /iou/p  entre  autres, 
ramena  le  goût  des  incrustations  et  des  orne- 
ments de  bronze,  d'or  et  d'argent  appliqués 
sur  les  panneaux  des  meubles  de  cette  époque. 

A  mesure  que  les  années  se  précipitaient 
vers  le  cataeWfme  de  89,  les  .artistes  semblè- 
rent obéir  à  l'impression  que  les  événements 
gravaient  dans  leur  esprit;  aussi  la  sobriété 
dégénéra  insensiblement  en  nudité  et  prépara 
les  styles  de  la  République,  dont  le  mieux 
est  de  ne  pas  |)arler. 

Mais  on  sent  très-bien,  dès  les  dernières 
années  du  règne  de  Louis  XVI,  une  froideur 
naître  dans  les  inspirations  artistiques,  et  on 
est  parfaitement  à  même  dedistingiieraujour- 
d'hui  un  meuble  de  l'époque  ascendante 
d'un  meuble  de  la  période  de  décadence  du 
style  dont  nous  nous  occupons. 

Laissons  de  côté  la  dernière  période.  Les 
meubles  que  M.  Beurdeley  expose  appartien- 
nent au  grand  mouvement  du  dernier  siècle. 


et  nous  offrent  dans  toute  sa  pureté  le  génie 
du  style  à  son  meilleur  moment. 

Un  défaut  qui  était  assez  commun  aux  ar- 
tistes de  cette  période  était  de  traiter  les  dé- 
tails de  leur  composition  comme  des  vignettes 
d'illustration  de  livres. 

Dans  sa  grande  bibliothèque,  M.  Beurdeley 
a  évité  cet  inconvénient  qui  apporte  la  mo- 
notonie. 

Divisée  en  trois  corps  plaqués  d'cbène,  cette 
bibliothèque  est  surmontée  d'un  fronton  qui 
complète  avec  une  harmonie  parfaite  son  as- 
pect général.  Les  bronzes  des  panneaux  dont 
nous  avons  vu  les  cires  sontd  une  finesse  mer- 
veilleuse. Aucun  des  quatre  panneaux  ne  se 
ressemble  la  symétrie  n'en  souffre  pas  et  la 
décoration  y  gagne  en  imprévu  et  en  richesse. 

Le  corps  du  bas  est  orné  de  fines  arabes- 
ques dont  le  dessin  estd'une  grande  fermeté. 
La  ciselure  y  est  admirable,  les  bronzes  dorrs 
nu  mal  iisr  font  valoir  par  une  heureuse  op- 
position de  tons  les  mats  brunis  de  la  do- 
rure. Çà  et  là  on  remarque  également  des 
incrustationsde  malièresprccieuses telles  que 
le  jaspe  et  le  lapis;  enfin,  nous  devons  le 
constater,  nous  n'avons  jamais  vu  depuis  le 
meuble  qui  est  au  musée  des  Souverains  (au 
Louvre)  et  qui  a  appartenu  à  la  reine  Marie- 
Antoinette,  une  œuvre  aussi  importante,  et 
dont  le  stylerappelàt  mieux  celui  de  cette  épo- 
que charmante  où  //(f.sncrdonnaitle  Ion  pour 
la  marqueterie,  et  Gmliere  pour  la  ciselure 
mais  qui  toutes  témoignaient  d'une  opulence 
qui  allait  disparaître  et  jetait  au  loin  son 
dernier  rayon. 

A  côté  de  cette  bibliothèque  si  remarqua- 
ble, M.  Beurdeley  offre  à  nos  regards  une 
table  dont  nous  représentons  le  dessus  et  la 
vue  d'ensemble. 

Ce  meuble  est  plus  siiécialement  le  triom- 
phe de  la  marqueterie  et  de  l'incruslation 
dans  le  même  style  Louis  XVI. 

La  composition  du  dessus  consiste  en  des 
frises  arabesques  mélangées  de  burgot,  de 
nacre  et  d'argent. 

Dans  le  luilieu  s'étalent  des  panneaux  en 
vieux  laque  du  Ja|ion  ;  toutes  les  frises  de  la 
ceinture  sont  en  vieux  laque.  Les  pieds  en 
fornv  àearqiioixmnl  incrustés  de  tigcttes  en 
nacre  de  perle,  ornementés-  de  bronzes  très- 
délicats  et  ciselés  avec  un  art  infini;  tout  cet 
assemblage  est  d'une  richesse  inouïe,  et  in- 
dique bien  que  M.  Beurdeley  est  le  préféré 
des  tètes  couronnées;  car  quels  autres  que  les 
rois  et  les  princes  de  la  finance  pourraient 
avoir  les  moyens  de  satisfaire  les  penchants 
délicats  de  leur  goût  épuré  quand  ils  s'adres- 
sent à  un  homme  tel  que  M.  Beurdeley,  qui 
enfouit  dans  l'exécution  consciencieuse  de 
ses  œuvres  des  sommes  vraiment  effrayantes. 

Il  nous  reste  à  étudier  un  dernier  sujet 
de  gravure  qui  complète  les  objets  les  plus 
saillants  de  l'exposition  de  l'artiste  éruditqui 
nous  occupe  :  c'est  le  groupe  ciselé  en  bronze 
représentant  trois  enfants  se  battant  pour  avoir 
uni-  poule.  L'exécution  en  est  irréprochable; 


c'est  d'après  une  terre  cuite  originale  du 
sculpteur  Pigalle  et  qui  est  !a  propriété  de 
,M.  Beurdeley,  que  ce  groupe  a  été  coulé 
et  ciselé.  Le  sujet  nous  rejette  au  beau  temps 
des  bergeries  de  W'atteau  Pigalle,  qui  vivaità 
la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  avait  conservé  les 
douces  et  gracieuses  tendances  qu'une  longue 
paix  avait  fait  naître  et  que  l'esprit  de  galan- 
terie contribuait  à  perpétuer. 

Tels  sont  les  ])rincipanx  sujets  de  l'œuvre 
de  M.  Beurdeley.  Nous  mentionnerons  encore 
des  vases  en  porphyre  rouge  oriental  montés 
dans  le  style  Louis  XVI  qui  sont  des  objets 
rares  et  précieux;  une  petite  vitrine  récem- 
ment apportée  qui  contient  de  vrais  bijoux 
de  ciselure  evécutés  par  M.  Duron  sur  les 
données  de  M.  Beurdeley.  Mais  nous  aurons 
l'occasion  de  revenir  sur  ce  sujet  pour  M.  Du- 
ron dont  le  mérite  nous  est  connu  de  longue 
date. 

(iontentous-nousde  terminer  cette  étude  en 
nous  félicitant  de  posséder  en  France  un 
homme  d'un  goût  aussi  pur  et  aussi  éclairé 
que  celui  de  M.  Beurdeley;  ses  connaissances 
approfondies  mettent  auprès  de  lui  les  ama- 
teurs et  les  collectionneurs  à  l'abri  de  ces  er- 
reurs si  regrettables  dans  l'arcliéologie  et  qui 
se  traduisent  par  des  sommes  fabuleuses  dé- 
pensées à  tort  pour  un  objet  qui  n'est  nulle- 
ment ce  que  l'on  croit  être.  Ce  que  notre 
savant  collectionneur  nous  donne  est  con- 
sciencieusement désigné,  et  sa  parole  vaut 
im  acte  de  l'état  civil. 

Il  est  fâcheux  d'être  ol)ligé  de  faire  à  notre 
époque  l'éloge  d'une  qualité  qui  devrait  être 
générale;  mais  comment  ne  pas  excuser  notre 
pauvre  siècle  quand  nous  voyons,  ainsi  que 
le  révèle  Phèdre  dans  un  de  ses  apologues, 
que  les  antMcns  fabriquaient  de  fausses  an- 
tiquités, et  que  les  artistes  de  son  temps  ne 
se  faisaient  pas  scrupule  d'ajouter  à  leurs 
statues  de  marbre  le  nom  de  Praxitèle^  et  à 
celles  d'argent  celui  de  lUi/ron! 

A.  (^IIIHAC. 


III 

Le  Jardin  chinois  à  l'Exposition. 

Créera  l'Exposition  une  véritable  habita- 
tion chinoise  dans  toute  sa  réalité  saisissante, 
initier  l'Européen  à  la  civilisation,  à  la  vie 
intérieure  d'un  peuple  encore  peu  connu, 
bien  qu'il  en  ait  été  beaucoup  parlé,  rétablir 
à  Paris,  ce  qui  n'existe  plus  à  Pékin,  tel  est 
le  but  qu'on  s'est  proposé  et  qu'on  a  réalisé 
de  la  façon  la  plus  heureuse  au  Cham|)  de 
Mars. 

Le  programme  de  l'Exposition  était  de 
réunir  dans  une  même  enceinte,  de  fondre 
dans  un  vaste  ensemble  toutes  les  industries, 
toutes  les  civilisations;  l'Empire  chinois  de- 
vait être  représenté  à  ce  concours  universel. 
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Aussi,  dès  le  mois  de  mai  I8C5,  une  invita- 
tion avait-elle  été  adressée  à  la  eourdePékin. 
La  réponse  ne  fut  pas  celle  qu'on  espérait  : 
le  gouvernement  chinois  refusait  de  suivre 
l'exemple  des  autres  peuples  orientaux  qui 
avaient  répondu  avec  tant  d'entliousiasme  à 
l'appel  de  la  France.  C'est  alors  qu'un  homme 
à  qui  la  langue,  les  mœurs  chinoises  sont 
aussi  familières  que  celles  de  son  propre 
pays,  un  artiste,  un  savant  en  même  temps 
qu'un  homme  du  monde,  pourquoi  ne  le 
nommerions-nous  pas,  le  marquis  d'Hervey 
de  Saint-Denis,  proposa  d'organiser  avec  ses 
propres  ressources  une  exposition  chinoise. 
Inutile  de  dire  si  son  offre  fut  acceptée  avec 
empressement. 

Il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre.  Dix-huit 
mois  n'étaient  pas  de  trop  pour  se  procurer 
en  Chine  et  envoyer  en  Europe  les  objets  né- 
cessaireS;  en  même  temps  que  pour  mener  à 
terme  tout  ce  qu'il  y  avait  à  faire  à  Paris. 
Pour  cette  double  tâche  un  double  concours 
était  indispensable.  M.  d'Hervey  de  Saint- 
Denis  s'adjoignit  M.  de  Meritens  qui,  depuis 
quinze  ans,  se  trouvée  à  la  tête  de  l'adminis- 
tration des  douanes  du  Céleste  -  Empire. 
M.  de  Meritens  était  alors  à  Paris  ;  il  repartit 
immédiatement;  et  grâce  à  son  activité,  à  ses 
efforts,  il  est  parvenu  à  réunir  une  collection 
complète,  unique,  des  plus  beaux  produits 
de  l'industrie  chinoise;  il  a  pu  même,  avec 
l'appui  du  prince  Kong,  obtenir  des  objets 
sortant  des  manufactures  impériales  qui, 
chacun  le  sait,  fabriquent  exclusivement.pour 
l'empereur. 

Pendant  ce  temps  on  s'organisait  à  Paris. 
Le  marquis  d'Hervey  de  Saint-Denis  voulait 
produire  quelque  chose  de  remarquable  et  de 
nature  à  frapper  vivement  les  imaginations; 
pour  atteindre  ce  résultat,  il  lui  fallait  impri- 
mer à  son  œuvre  un  cachet  d'authenticité  in- 
discutable. L'histoire  de  cette  installation  est 
trop  intéressante  pour  ne  pas  être  racontée. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  du  palais 
d'été,  bien  que  peu  de  personnes  sachent  ce 
qu'il  était  au  juste.  Un  parc  immense,  grand 
comme  toute  une  ville,  au  milieu  duquel  s'éle- 
vait une  multitude  de  pavillons,  d'architec- 
ture et  de  forme  différentes,  consacrés  à  des 
usages  divers,  c'est  là  ce  qu'on  nommait  le 
palais  d'été.  Depuis  des  siècles,  lesempereurs 
de  la  Chine  en  avaient  fait  leur  résidence  fa- 
vorite; ils  y  avaient  accumulé  des  trésors  de 
toules  sortes  :  manuscrits,  livres,  albums, 
objets  d'art,  bijoux  précieux.  Un  jour,  les 
portes  de  ce  sanctuaire  furent  forcées  :  des 
hommes  armés  se  répandirent  dans  ces  jar- 
dins qu'un  mystère  impénétrable  avait  envi- 
ronnés jusqu'alors  ;  tout  fut  saccagé,  brisé, 
pillé  ;  il  suffit  de  quelques  heures  aux 
flammes  pour  réduire  en  cendres  ces  collec- 
tmns  incomparables,  uniques,  quelesTarta- 
res  eux-mêmes  avaient  respectées. 

Cependant  quel(|ues  épaves  avaient  été  sau- 
vées de  la  destruction.  .Au  nombre  de  ces  ob- 
jets, était  un  album  qui  contenait  la  collec- 


tion complète  des  dessins  et  des  plans  des  di- 
verses installations  du  palais  d'été;  arraché 
aux  flammes  par  le  colonel  Dupin,  il  avait  été 
offert  par  lui  à  la  Bibliothèque  Impériale. 
C'est  à  cette  source  que  le  marquis  d'Hervey 
de  Saint-Denis  alla  puiser,  et  son  choix  se 
fixa  sur  le  kiosque  du  thé,  appelé  ainsi, 
parce  que  l'empereur  s'y  rendait  chaque  jour 
pour  prendre  le  thé.  Le  plan  en  a  été  scru- 
puleusement rélevé  et  reproduit  dans  ses  plus 
minutieux  détails  par  M.  Alfred  Chapon;  et 
Paris  doit  aujourd'hui  à  cet  habile  arcliiteete, 
qui  a  fait  de  si  belles  choses  au  Champ  de 
.Mars  que  son  nom  est  désormais  attaché 
d'une  manière  inséparable  au  souvenir  de 
l'Exposition,  de  posséder  un  édifice  dont  la 
Chine  pleurera  toujours  la  perte. 

Pour  celui  qui  ne  connaît  la  Chine  que  par 
les  décors  de  la  Porte  Saint-Martin  ou  de  l'O- 
péra, l'effet  produit  est  saisissant.  On  se 
sent  empoigné,  si  j'ose  me  servir  de  cette 
expression  :  chaque  détail  possède  un  cachet 
d'originalité  si  puissante,  qu'il  est  impossible 
de  ne  pas  s'écrier  :  Cela  doit  être  vrai.  On 
pénètre  dans  le  jardin  en  passant  sous  un 
portique  en  bois  découpé  jaune  et  rouge;  le 
toit  couvert  en  paille  hachée  d'une  façon 
particulière,  se  relève  en  pointe  aux  extrémi- 
tés. Deux  petites  cabanes  en  bambou  et  en 
paille,  tapissées  de  nattes  de  Chine,  servent  de 
bureaux  de  péage.  Le  jardin  est  planté  d'ar- 
bres et  de  fleurs  rapportés  de  Chine;  il  est 
entretenu  par  deux  vigoureux  gaillards  de  la 
province  de  Tche-Kiang;  c'est  plaisir  de  les 
voir  travailler,  la  natte  enroulée  au  sommet 
de  la  tête;  ils  n'étalent  cet  élégant  appendice 
dans  toute  sa  gloire  que  lorsque  la  besogne 
est  terminée. 

Une  allée  en  pente  conduit  au  pavillon 
principal,  de  forme  rectangulaire  et  couvert 
de  peintures  bizarres  aux  couleurs  éclatantes. 
Il  est  à  supposer  qu'à  Pékin,  chacun  de  ces 
panneaux  était  une  plaque  de  porcelaine.  Le 
toit,  couvert  avec  de  la  paille  hachée,  est  sur- 
monté de  deux  dauphins  gigantesques.  Le 
pavillon  n'a  qu'un  étage;  au  rez-de-chaussée, 
sous  la  marquise,  est  installé  le  bazar  que 
tient  le  négociant  chinois  établi,  rue  Tron- 
chet.  Le  kiosque  est  vitré;  là  sont  réunis 
sous  le  nom  de  musée  chinois,  les  objets  les 
plus  rares,  les  collections  les  plus  précieuses 
exposés  par  différents  amateurs.  Notre  at- 
tention s'est  particulièrement  portée  sur  une 
tabatière  et  une  plaque  gravée  en  jade,  sur  de. 
magnifiques  vases  en  émaux  cloisonnés,  sur 
des  porcelaines  comme  il  n'en  existe  pas  de 
pareilles  au  monde,  objets  sans  prix  puis- 
qu'ils sont  uniques  dans  leurs  différents 
genres.  .Mais  le  bijou  de  cet  écrin  est  une 
boîte  avec  couvercle,  montée  en  or,  incrus- 
tée de  perles  et  de  pierres  précieuses.  Sur  le 
socle  d'or  une  inscription  gravée  en  chinois, 
en  manicbou  et  en  thibélain,  apprend  que 
cette  boîte  a  été  faite,  sur  l'ordre  do  l'empe- 
reur Kicn-Long,  avec  le  crâne  d'un  général 
tartare  que  rempereur  chérissait  tout  parti- 


culièrement et  aux  mânes  duquel  il  n'a  pas 
cru  pouvoir  donner  une  meilleure  preuve  de 
son  affection. 

Au  premier  étage  se  trouvent  le  café  et  le 
restaurant;  comme  au  rez-de-chaussée,  pas 
de  cloisons,  mais  un  vitrage  recouvert  par  de 
charmants  stores  bleus.  Le  cuisinier,  nous  a- 
t-on  assuré,  est  un  véritable  artiste  qui  pos- 
sède des  recettes  précieuses,  surtout  pour  la 
façon  d'apprêter  le  riz.  Mais  rassurez-vous, 
lecteur,  et  n'allez  pas  cioire  qu'aussitôt  que 
vous  aurez  mis  le  pied  dans  ce  jardin  sédui- 
sant, vous  serez  forcé,  si  l'appétit  vous 
presse,  d'avaler  des  mets  inouïs,  accommo- 
dés à  l'huile  de  ricin  ;  car  c'est  un  fait  établi 
en  Europe,  que  les  Chinois  no  peuvent  se 
passer  de  cet  agréable  condiment.  Ceci  est  la 
plus  prodigieuse  mystification  que  je  con- 
naisse et  qui  doit  avoir  été  causée  par  une 
plaisanterie  de  Chinois  facétieux  auquel  il 
aura  semblé  piquant  de  faire  dîner  à  l'huile 
de  ricin  des  Européens  badauds.  En  réalité, 
un  repas  chinois  diffère  d'un  dîner  européen 
plutôt  par  la  manière  de  manger  que  par  la 
nature  des  aliments.  Ainsi,  il  est  de  règle  de 
commencer  par  le  dessert  et  de  finir  par  le 
potage,  de  boire  le  vin  fumant,  de  se  servir  de 
deux  petites  baguettes  en  guise  de  fourehelle 
pour  saisir  les  mets  qu'on  apporte  coupés  à 
l'avance  en  menus  morceaux,  d'employer, 
au  lieu  de  serviettes,  des  petits  carrés  de  pa- 
pier soyeux  dont  on  place  une  provision  à 
côté  de  chaque  convive,  toutes  habitudes  qui 
nous  semblent  fort  bizarres.  Mais  les  Chinois 
estiment  autant  que  nous  la  viande,  les  pois- 
sons, la  volaille,  les  légumes.  Il  est  bien  vrai 
que  de  temps  en  temps  ils  s'offrent  quelques 
friandises,  telles  que  nageoires  de  requin, 
vers  frits,  têtes  de  moineaux  et  nids  d'hiron- 
delles. Mais  ces  plats,  le  dernier  surtout, 
sont  l'ort  chers  et  seulement  accessibles  aux 
bourses  des  mandarins.  D'ailleurs,  les  nids 
qu'on  mange  en  Chine,  ne  ressemblent  en 
rien  à  ceux  qu'on  voit  dans  nos  pays.  Ces 
nids  qu'on  va  chercher  dans  les  îles  de  l'ar- 
chipel Indien,  sont  formés  de  plumes,  de 
débris  d'algues,  de  pailles,  reliés  entre  eux 
par  une  substance  visqueuse,  qu'on  attribue 
aux  éléments  dont  l'hirondelle  de  mer  se 
nourrit  ou  à  une  espèce  de  salive  que  l'oiseau 
tire  de  son  gosier.  A  certaines  époques  on 
s'empare  des  nids  et  on  les  apporte  en  Chine. 
Là  ils  sont  débarrassés  avec  soin  des  algues, 
des  plumes,  des  pailles,  de  telle  sorte,  qu'il  ne 
reste  plus  que  la  matière  visqueuse  qui  s'est 
solidifiée  et  conserve  exactement  la  forme  du 
nid.  On  les  fait  cuire  dans  de  l'eau  avec  cer- 
tains assaisonnements;  les  nids  se  délayent 
en  longs  filaments  et  forment  une  espèce  de 
potage  d'épais  vermicelle,  ^oilâ  l'histoire  de 
ces  fameux  nids  qui  excitent  en  Europe  tant 
de  curiosité. 

Le  pavillon  principal  n'a  pas  d'escalier 
intérieur.  On  monte  au  café  par  un  escalier 
en  bois  jaune  et  noir,  qui  dessert  en  même 
tenijis  un  petit  kiosque  latéral  où  se  trouve 
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installé  le  mutîasin  de  Ibé.  Avis  aux  ama- 
teurs ;  là  se  vendent  les  grands  thés  de 
la  Chine,  qu'on  a  bien  rarement  l'occasion 
de  goûter  en  Europe.  Car,  nous  ne  devons 
pas  nous  le  dissimuler,  nous  buvons  avec 
délice  un  liquide  dont  ne  voudrait  pas  un 
liomme  du  peuple  à  Pékin.  Désirez-vous 
vous  en  convaincre,  lecteur?  Dans  votre  pro- 
chaine visite  à  l'Exposition,  demandez  une 
tasse  de  thé  au  Jardin  chinois.  La  quantité 
de  Ihé  nécessaire  est  mise  au  fond  d'une  ra- 
vissante petite  tasse  en  porcelaine,  et  l'eau 
bouillante  versée  par-dessus.  L'infusion  est 
Irès-parfuniée  et  se  prend  sans  sucre. 

Le  kiosque  affecté  à  la  vente  du  thé  méi'ite 
une  attention  spéciale.  Rien  de  plus  coquet 
et  de  plus  réussi  que  cette  charmante  petite 
habitation.  On  y  découvre  des  détails  inouïs, 
pris  sur  le  fait  :  une  fenêtre,  entre  autres, 
alTectant  la  forme  d'une  feuille,  qui  est  un 
véi'i table  chef-d'œuvre.  Sur  le  toit  s'épanouit, 
en  guise  de  girouette,  un  poisson  rouge  et 
vert,  ornement  fort  apprécié  en  Chine.  En 
un  mot,  c'est  une  reproduction  servile,  mais 
une  reproduction  heureuse,  qui  seule  pouvait 
donner  le  succès.  Il  n'y  a  que  les  Chinois  qui 
possèdent  l'art  de  mettre  en  opposition  ces 
couleurs  hardies,  tranchantes,  et  de  les  fondre 
dans  un  ensemble  plein  d'harmonie.  Si  l'on 
avait  voulu  imaginer,  créer,  on  n'aurait  ja- 
mais produit  qu'une  œuvre  bâtarde  et  gro- 
tesque. 

C'est  au  rez-de-chaussée  du  kiosque  que 
se  trouve  le  débit  du  thé;  derrière  le  Lompioir 
se  tiennent  deux  jeunes  filles  chinoises,  qui 
no  sont  pas  le  moindre  sujet  d'étonnemeut 
dans  cette  exposition  si  fertile  en  surprises 
de  tout  genre.  Des  chinoises  authentiques! 
c'est  là,  assurément,  une  denrée  fort  rare,  et 
qu'il  est  fort  dificile  de  se  procui'er  à  Paris, 
les  lois  du  Céleste-Empire  prohibant  de  la 
manière  la  plus  formelle  l'exportation  des 
femmes.  Aussi,  bien  des  négociations  et  des 
démarches  ont-elles  été  nécessaires  à  M.  de 
Meritens  pour  qu'il  fut  fait  une  exception  en 
sa  faveur.  L'autorisation  obtenue,  toute  diffi- 
culté n'était  pas  levée.  Il  fallait  encore  trou- 
ver des  sujets  qui  consentissent  à  s'expatrier 
et  à  monter  sur  les  grandes  jonques  pour  se 
rendre  dans  le  pays  des  Barbares.  Ce  ne  fut 
qu'après  de  longues  recherches,  et  moyen- 
nant un  prix  fort  élevée,  10  500  francs,  que 
furent  achetées,  dans  la  province  de  Fo-Kien, 
les  deux  jeunes  filles  qu'on  voit  au  Champ  de 
Mars.  Le  choix,  du  reste,  a  été  heureux  :  ces 
jeunes  filles  passaient  dans  leur  pays  pour 
des  types  de  beauté  accomplis  ;  nous  qui 
n'avons  pas  précisément  la  même  manière  de 
voir  en  matière  de  beauté  que  messieurs  les 
Chinois,  nous  les  avons  trouvées  fort  gen- 
tilles :  elles  sont  âgées  de  quatoize  et  seize 
ans,  et  répondent  aux  doux  noms  de  A-Tchoë 
et  A-Naï.  Depuis  leur  arrivée  à  Paris,  elles 
mènent  l'existence  la  plus  extraordinaire, 
passant  leur  journée  à  faire  de  la  musique, 
à  peindre  des  éventails,  surtout  à  jouer  aux 


dominos;  on  sait  que  le  jeu  est  la  passion 
dominante  du  peuple  chinois.  Les  lits  euro- 
péens leur  paraissent  beaucoup  trop  doux, 
elles  en  ont  retiré  les  matelas  pour  s'étendre 
sur  le  bois;  et  c'est  sur  cette  couche  qui  leur 
semble  encore  trop  voluptueuse,  qu'elles  pas- 
sent de  longues  heures,  le  cou  maintenu  par 
un  oreiller  en  bois,  pour  ne  pas  déranger 
l'édifice  immense  de  leur  coiffure. 

A-Tcboë  et  A-Naï  sont  heureuses  et  recon- 
naissantes des  soins  de  toute  sorte  qui  leur 
sont  prodigués.  On  leur  a  installé  à  l'étage 
supérieur  du  kiosque  un  ravissant  petit  bou- 
doir meublé  dans  le  goût  chinois  avec  tout 
le  luxe  imaginable,  et  dans  lequel  elles  vont 
se  reposer  et  prendre  leurs  repas. 

Au  fond  du  jardin  s'élève  le  théâtre  où 
sont  données  chaque  jour,  dans  la  soirée,  des 
représentations  théâtrales  exclusivement  chi- 
noises, 11  nous  est  impossible  de  donner,  dès 
à  présent,  le  programme  de  ce  sing-sotig. 
Nous  pou  von  s  assurer  cependant  qu'on  y  verra 
successivement  des  troupes  de  comédiens,  des 
jongleurs,  des  musiciens.  Le  théâtre  est  spa- 
cieux ;  la  décoration  en  est  fort  heureuse. 
Nous  avons  beaucoup  admiré  le  toit  formé  de 
tuiles  vernies  jaunes  et  vertes  et  surmonté, 
comme  celui  du  pavillon,  de  deux  gigantes- 
ques dauphins.  Les  représentations  se  don- 
nent en  plein  air;  les  spectateurs  sont  assis 
dans  le  jardin  ou  sur  la  plale-l'orme  du  café. 

Tout  a  été  étudié  dans  ce  jardin  avec  un 
soin  et  un  amour  du  détail  infinis.  Les  chai- 
ses eu  huis  de  différentes  couleurs  sont  ac- 
commodées à  la  double  exigence  du  comfort 
européen  et  de  la  décoration  générale.  Les 
lanternes  se  distinguent  par  la  variélé  de 
leurs  formes  et  de  leurs  couleurs,  depuis  la 
lanterne  ronde  recouverte  d'un  simple  tissu 
gommé  appliqué  sur  une  légère  charpente  en 
bois  jusqu'à  la  lanterne  de  verre  ornée  de 
riches  dessins,  de  glands  de  soie  et  de  ban- 
deletles  en  perle.  Des  candélabres  à  gaz  en 
bambou  éclairent  le  théâtre.  Tout  autour  du 
jardin  des  mâts,  dorés  à  leur  extrémité,  sup- 
porlentdes  banderoles  et  d'autres  ornements 
d'une  grande  'éalité. 

On  le  voit,  le  jardin  chinois  est  fait  pour 
attirer  l'attention  des  curieux  et  même  des 
gens  spéciaux.  Il  faut  y  voir  en  eflèt  autre 
chose  qu'un  établissement  puéril,  mais,  ce 
qu'il  est  en  réalité,  la  reproduction  vivante 
d'une  civilisation  qui  nous  est  inconnue  et 
qui  est  pourtant  celle  d'une  ti  grande  partie 
du  genre  humain. 

Raoul  Friuu:itF,. 


IV 

La  culture  du  Thé. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  crayon  de  nos  des- 
siiialeurs  dans  l'interprétation  du  pittoresque 


croquis  représentant  les  cultivateurs  chinois. 
On  peut,  il  est  vrai,  exhiber  au  Champ  de 
Mars  les  instruments  et  les  costumes  des  tra- 
vailleurs du  Céleste-Empire,  mais  l'arbuste 
à  thé  serait  plus  rétif  que  ne  l'a  été  l'empe- 
reur chinois  lui-même,  et  comme  il  ne  se 
complaît  qu'entre  le  25'  et  le  33°  degré  de 
latitude,  dans  les  pays  montueux  et  sur  le 
versant  des  collines  oi'i  l'eau  ne  séjourne  pas, 
nous  devons  avouer  qu'il  eût  rencontré  de 
bien  grands  obstacles  au  Champ  de  Mars. 
Contentons-nous  donc  de  retracer  ici  quelques 
particularités  intéressantes  sur  cette  impor- 
tante branche  des  exportations  chinoises. 

En  Chine,  ilenest  du  thécommeen  France 
du  vin  ;  non-seulement  les  qualités  varient 
d'une  province  à  une  autre,  mais  encore 
de  coteau  à  coteau.  Cette  diversité  avait 
égaré  nos  botanistes  :  longtemps  ils  avaient 
cru  pouvoir  en  induire  qu'il  existait  en  Chine 
plusieurs  sortes  d'arbres  à  thé;  aujourd'hui 
il  est  parfaitement  établi  que  l'espèce  est  uni- 
que et  que  les  fumets  divers,  si  je  puis  me 
servir  de  cette  expression  spéciale  au  vin, 
sont  produits  par  les  sucs  nourriciers  de  ter- 
rains différents.  En  outre,  certains  arômes 
variés  sont  encore  développés  par  l'état  de 
pousse  des  feuilles  recueillies  aussi  bien  que 
par  leur  préparation. 

Le  thé  a  encore  ce  point  de  rapprochement 
avec  la  vigne,  qu'il  est  d'une  crue  lente  et 
longue.  Il  n'atteint  guère  son  développe- 
ment normal  qu'au  bout  de  six  ou  huit  an- 
nées; il  arrive  alors  à  ([uatre  ou  cinq  pieds 
de  hauteur;  néanmoins  dès  la  quatrième  an- 
née on  opère  la  cueillette  ;  à  partir  de  ce  mo- 
ment on  peut  l'cffectuei-deux  fois  par  an  :  au 
printemps  et  à  l'automne,  et  le  produit  de 
celte  première  pousse  est  le  plus  fin  et  le  plus 
estimé. 

Voici  comment  on  parvient  à  conserver 
cette  feuille  précieuse,  et  comment  elle  nous 
arrive  à  l'état  de  petits  cylindres  irréguliers 
et  desséchés.  Après  avoir  trié  avec  le  plus 
grand  soin  lesfeuilles  récollées,  on  les  plonge 
pendant  trente  secondes  environ  dans  de  l'eau 
bouillante;  on  les  retire,  on  les  égoutte,  puis 
on  les  jette  sur  des  plaques  de  fer  grandes  et 
plates  placées  au-dessus  d'un  fourneau  for- 
tement chauffé.  On  imprime  à  ces  feuilles  un 
mouvement  continu,  régulier  et  rapide,  on 
les  retire  d'un  seul  coup  et  on  les  étend  sur 
des  tables  recouvertes  de  nattes.  Ce  premier 
travail  est  celui  d'ouvriers  spéciaux  ;  d'autres 
arrivent  ensuite,  qui  roulent  les  feuilles  avec 
la  paume  de  la  main  pendant  leur  refroidis- 
sement qui  est  secondé,  du  reste,  par  une 
ventilation  provoquée  àl'aide  d'un  gigantesque 
éventail,  tels  que  savent  les  fabriquer  les  Chi- 
nois, et  qui  rafraîchit  constamment  l'atmos- 
phère. 

Les  thés  ordinaires  sont  roulés  en  masse  ; 
mais  les  Ihés  de  première  qualité  sont  roulés 
feuille  par  feuille,  et,  pour  ces  derniers,  on 
ne  saurait  croire  quelles  minutieuses  pré- 
cautions sont  employées  i  la  conservation 
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de  leur  arôme  dans  toute  sa  saveur  primor- 
diale. 

La  Chine  a  aussi  ses  coteaux  célèbres,  son 
Johannisberij  pour  le  thé  qui  sert  de  boisson 
aux  souverains. 

Celui  qui  est  destiné  à  l'empereur  est 
cultivé  sur  un  coteau  spécial  composé  d'ar 
bustes  choisis  et  soij^nés  dans  leur  cueillet'e 
avec  une  méthode  si  minutieuse  qu'elle  va 
jusqu'à  former  un  cérémonial,  un  rite  quasi 
religieux. 

Il  n'est  permis  qu'à  des  adolescents  de  dé- 
tacher les  bourgeons  de  l'arbrisseau  impérial, 
et  encore  faut-il  que  leurs  mains  soient  gar- 
nies de  gants,  de  peur  que  le  contact  de  la 
peau  n'échauffe  la  feuille  odorante;  qu'on 
juge  du  reste  par  ce  début;  aussi,  ce  thé 
n'arrive  pas  jusqu'en  Europe,  et  si  quelques 
caravanes  contrebandières  parviennent  à 
Saint-L'étershourg,  les  caisses  qu'elles  ap- 
portent sont  cotées  jusqu'à  vingt  roubles  la 
livre. 

Nous  ne  ferons  pas  ici  le  dénombrement 
des  qualités  innombrables  des  thés  qui  sont 
dans  le  commerce.  Ils  se  divisent  en  thés 
verts  et  en  thés  noirs,  le  premier  plus  acre  et 
plus  aromatique  que  le  second.  Le  plus 
suave  des  Ihés  verts  est  le  thé  Scliulan,  qui 
n'a  guère  de  rival  que  le  thé  d'il  pouclrc-à-ca- 
voii,  un'peu  moins  rare,  mais  déjà  fort  coû- 
teux. 

Parmi  les  thés  noirs  qui  sont  les  plus  ré- 
pandus^ on  distingue  le  thé  pcV.'o  désigné  en 
France  sous  le  nom  de  t!ié  à  pointes  blan- 
ches, qui  provient  de  jeunes  pousses  héris- 
sées de  duvet;  il  est  plus  suave  et  plus  aro- 
matique que  le  Soiit^lion,  et  moins  irritable 
pour  les  nerfs  de  ceux  qui  n'y  sont  pas  ha- 
bitués. 

On  a  déjà  connaissance  de  la  manière  dont 
les  Chinois  préparent  la  boisson  du  llié;  on 
sait  que  la  petite  soucoupe  qui  se  place  sur 
la  tasse  est  destinée  à  empêcher  les  feuilles 
de  couler  avec  le  liquide  brûlant,  non  profane 
par  le  sucre;  mais  ce  qui  est  très-commode 
pour  les  naturels  de  Pékin  au  nez  épaté  est 
une  difficulté  pour  l'Européen,  dont  le  nez 
est  plus  allongé;  et  il  faut  une  adresse  qui 
peut  s'acquérir  facilement  par  une  longue  pra- 
tique. 

Les  Ijiiuois  ne  se  contentent  |jas  de  boire 
le  ihé,  la  fi-uille  bouillie  ieiu'  s.  rl  aussi  d'ali- 
nu-nt;  et  sans  renouveler  ici  la  croi^arle  en- 
treprise |iar  notre  s[iiriliiel  collahurtiteur , 
M.  Ferrère,  eonti'c  le  piéjngé  (/^\  pi-lils  rliiais 
à  ( huile  df  ricin ,  nous  pouvons  allirnier  que 
la  feuille  de  tlié  ett  lionne  et  nourrissante. 
Un  chimiste  vous  expliqu'  rait  ici  que  le  thé 
contient  :  une  huile  essentielle  aromatique, 
de  la  théine,  suh-tance  très-azotée,  et  de  la 
catéitie;  les  deux  premiers  éléments  étant 
seuls  solub'es  ilaiis  I  eau  chaude,  il  reste  un 
dernier  élemcni  qui  i-^i  le  plus  riche  en  prin- 
cipes azo'és  et,  par  conséquent,  plus  lujur 
rissaul. 

Pour  moi,  au  risqiuMie  terminer  un  peu  gas- 


tronomiquement  une  étude  toute  théorique, 
je  n'hésite  pas  à  déclarer  qu'une  omelette 
aux  feuilles  de  thé  doit  être  une  succulente 
chose.  Pourquoi  ne  pas  tenter  un  essai'?  No-us 
avons  hien  les  beignets  aux  feuilles  d'acacia  ! 

\.  (jiii'.vr.. 


Saxe  royale.  —  Instruction  publique. 

La  Suisse  est  le  berceau  de  la  pédagogie  ; 
mais  l'Allemagne  en  est  la  terre  classique,  le 
vrai  sol  nourricier. 

On  peut  dire,  sans  compliment  ni  épi- 
gramme,  que  tout  .\llemand  recèle  en  lui  le 
germe  d'un  pédagogue. 

L'école  est,  au  delà  du  Rhin,  en  plus  grand 
honneur  qu'en  aucun  autre  pays  du  monde. 
Dans  les  villes,  dans  les  bourgs  et  dans  les 
moindres  districts,  elle  est  considérée  comme 
la  succursale  de  la  famille. 

Le  plus  petit  instituteur  y  est  un  person- 
nage, et  mieux  encore,  une  autorité.  Dans 
l'estime  de  tous  il  est  l'auxiliaire  indispen- 
sable du  pasteur  de  chaque  canton. 

De  la  considération  universellement  atta- 
chée à  leur  titre  et  à  leurs  fonctions,  on  com- 
prend que  les  maîtres  d'école  soient  quelque 
peu  fiers,  mais  s'ils  exagèrent  leur  importance 
par  suite  de  celle  qu'on  leur  attribue  et  qu  on 
leur  accorde,  il  faut  reconnaître  que  tous 
travaillent  constamment  à  se  rendre  de  plus 
en  plus  dignes  de  l'estime  où  on  les  tient. 

La  prospérité  de  leur  école  et  les  progrès 
de  leurs  élèves,  voilà  leur  seule  préoccupa- 
tion, leur  ambition  unique.  Toujours  en 
quête  d'une  méthode  plus  expéditive,  de  pro- 
cédés qui  rendent  le  travail  des  enfants  plus 
facile  et  les  résultats  plus  assurés,  ils  modi- 
fient et  améliorent  sans  cesse  leur  enseigne- 
ment, et  adoptent  avec  autant  d'intelligence 
que  de  zèle  tout  procédé  capable  de  mener 
plus  rapidement  encore  leurs  élèves  au  but 
qu'ils  veulent  leur  faire  atteindre. 

N(nis  ne  rendons  ici  aux  instituteurs  alle- 
mands qu'une  |ustice  méritée  :  si  beaucoup 
d'entre  eux  ne  vivent  qu'à  grand'|ieine  de 
leur  école,  tous  cependant  vivent  uniquement 
etexclusiicmciit  pourelle;  ils  s'y  renrcrmenl, 
ils  s'y  concculi-cnt,  ils  y  ccnsacrcnt  toute 
leiu'  ardeur,  et  dépensint  à  son  |)rollt  tout 
leur  temps  et  toutes  leurs  forces  :  la  considé- 
ration dont  ou  les  entoure  n'est  don  :  ipie  la 
juste  lécirnipense  d'une  vie  laborieuse,  toute 
de  dévoiieineut  et  d'abnégation. 

.Mais  on  comprend  qu'un  maître  ail  une 
Irès-haule  idée  de  l'imp^irtance  de  sa  mission, 
et  (lu'il  s'y  sacrifie,  dans  un  pays  où  l'école 
est  l'objet  de  l'allention  et  de  la  sollicitude 
de  tout  le  monde,  où,  comme  le  dit  M.  liau- 
donin,  dans  son  magnilIqiuM'a[)port  sur  ren- 


seignement en  .-Vllemagne,  les  plus  hauts 
personnages  et  les  plus  grandes  dames  y 
consacrent  leur  temps,  leur  fortune  et  leur 
expérience,  où  les  premiers  écrivains  rédigent 
des  livres  pour  les  plus  petits  enfants,  et  où 
les  poètes  composent,  pour  les  leçons  de 
gymnastique  et  de  chant,  des  vers  que  les 
plus  illustres  compositeurs  ne  dédaignent 
pas  de  mettre  en  musique. 

En- Allemagne,  tout  le  monde  est  convaincu 
que  s'occuper  de  l'instruction  de  la  jeunesse, 
c'est  remplir  undcvoir  personnel  et  travailler 
à  l'avenir  du  pay.^,  et  en  cela  personi.e  ne  se 
trompe:  aussi  le  pays  entier  a-t-il  acclamé 
la  loi  qui  exige  que  tout  enfant  soit  envoyé 
à  l'école  dès  l'âge  de  six  ans,  et  tenu  de  la 
fréquenter  durant  huit  années  consécutives. 

Tous  les  ans,  chaque  pasteur  fait,  dans  sa 
paroisse,  du  haut  de  la  chaire,  le  dénombre- 
ment des  enfants  qui  sont  entrés  dans  leur 
sixième  année,  puis  il  en  remet  la  liste  au 
président  de  la  cummission  de  surveillance 
qui  contraint  toutes  les  familles  de  son  district 
à  se  soumettre  à  l'obligation  scolaire. 

Jamais  aucun  Allemand  n'a  songé  à  voir 
dans  cette  mesure  et  dans  la  loi  qui  rend 
l'enseignement  obligatoire,  une  violation  de 
ses  droits  et  une  atteinte  portée  à  la  liberté 
du  père  de  famille;  et  s'il  en  est  qui  refusent 
de  comprendre  qu'ils  sont  aussi  rigou- 
reusement tenus  de  donner  à  leurs  enfants  la 
nourriture  de  l'esprit  que  celle  du  corps, 
ceux-là  s'exposent  aux  peines  d'amende  et 
même  d'emprisonnement  édictées  par  la  loi. 

Quels  cris  ne  pousserait  pas  un  habitant 
de  Saint-Flour  ou  de  Lauderneau,  si  le  Corps 
législatif,  exagérant  les  nobles  instruc- 
tions de  M.  Duruy,  l'obligeait,  par  une  loi, 
d'envoyer  pendant  huit  années  ses  enfants 
à  l'école,  et  le  déclarait,  en  cas  de  refus,  pav 
sible  d'une  amende  de  10,  20  ou  oO  francs, 
et  pour  le  fait  d'obstination  ou  de  récidive,  de 
quinze  jours  ou  d'un  mois  de  prison! 

Le  bon  peuple  allemand  trouve,  lui,  cela 
fort  jus'e  et  fort  sage,  et  cependant  la  liberté 
ne  lui  est  pas  moins  chère  qu'à  nous,  mais  il 
comprend  qu'il  est  prudentd'en  régler  l'exer- 
cice, quand  elle  peut  porter  atteinte  à  i'inlérct 
de  tous. 

Parmi  tous  les  États  de  l'.Ulemagne,  la 
Saxe  est  un  de  ceux  qui  se  distinguent  le  plus 
par  le  zèle  qu'elle  apporte  à  étendre  son  en- 
seignement et  à  bien  administrer  ses  écoles. 

Quoique  ce  petit  loyaume  ne  compte  que 
2  millions  d'habitants,  il  a  établi  2000  écoles 
élémentaires  où  165  000  garçons  et  167  000 
filles  suivent  les  leçons  de  .'iOOO  profes- 
seurs; il  a  fondé  en  outre  75  écoles  de  per- 
fectionnement ou  de  dimanche,  qui  sont 
fréquentées  par  8000  élèves. 

Voilà  ce  que  la  Saxe  a  fait  pour  le  peuple, 
et  il  est  difficile  à  un  petit  État  de  faire  mieux 
et  plus. 

.Le  royaume  est  divisé  en  un  certain  nomlire 
de  districts  scolaires,  et  toutes  les  villes, 
tous  les  villages,  les  fermes  isolées  et  la 
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moindre  habitation  font  partie  d'un  district 
déterminé. 

Nul  ne  peut  se  soustraire  ni  écliapper  à  la 
loi  :  bon  j^ré,  mal  ç^ré,  il  faut  que  les  enfants 
apprennent  à  lire,  à  écrire  et  à  compter;  on 
ne  trouverait  pas  là  un  seul  garçon  et  une 
seule  jeune  fille  incapable  de  signer  son  acte 
de  mariage;  tandis  qu'une  désolante  sta- 
tistique, dressée  par  ordre  du  ministre  de 
l'Instruction  publique,  nous  signale,  en 
France,  une  foule  de  cantons  où  60  bommes 
et  80  femmes  sur  100  ne  savent  ni  lire  ni 
écrire. 

M.  Duruy  qui,  dans  une  patriotique  inten- 
tion, a  cru  devoir  signaler  un  pareil  mal, 


tifier  le  jugement,  à  étendre  et  à  fortifier  l'in- 
telligence, rien  ne  manque. 

Mais  dans  cette  exposiiion  pédagogique,  ce 
qui  attire  les  regards  et  fixe  particulièrement 
l'attention,  c'est  le  modèle  en  relief  du  gym- 
nase de  Dresde,  de  ses  appareils,  de  ses  in- 
struments divers,  enfin  de  son  complet 
outillage. 

Comme  les  exercices  ne  doivent  pas  être 
plus  interrompus  que  les  autres  études,  et 
qu'on  mène  de  front,  en  Allemagne,  l'éduca- 
tion de  l'esprit  et  celle  du  corps,  il  y  a  là  deux 
gjmnases  en  un  seul,  un  gymnase  à  ciel  ou- 
vert et  un  gymnase  clos,  où  les  professeurs 
donnent  alternativement  leurs  leçons. 

Agrandissez  par  la  pensée  la  réduction  très- 


travaille  de  tous  ses  efforts  à  le  réduire  ;  mais 
combien  de  temps  lui  faudra-t-il  pour  le 
faire  disparaître  et  accomplir  son  œuvre? 
Pourquoi  ne  lui  a-t-il  pas  été  permis  d'y  ap- 
porter le  remède  béroïque  qu'il  avait  pro- 
posé'? Mais  nos  législateurs,  par  un  inexpli- 
cable scrupule,  lui  ont  refusé  leur  concours; 
ils  n'ont  pas  compris  qu'en  ne  voulant  pas 
gêner  l'autorité  paternelle  et  en  craignant  de 
porter  atteinte  à  la  liberté  des  chefs  de  fa- 
mille, ils  décrétaient  implicitement  l'igno- 
rance indéfinie  d'un  million  d'enfants. 
Revenons  à  la  Saxe. 

Dans  une  des  plus  modestes  constructions 
élevées  dans  le  Pare,  près  de  la  porte  d'entrée 


exacte  et  très-fidèle  que  vous  avez  sous  les 
yeux,  et  vous  vous  formerez  une  juste  idée 
de  l'importance  de  ce  grand  et  magnifique 
établissement. 

Ce  n'est  qu'après  1812  que  la  gymnastique 
a  été  introduite  en  Allemagne.  Quelques  pro- 
fesseurs, attirés  en  Suisse  par  la  réputation 
de  Pestalozzi,  l'éludièrent  sous  sa  direction, 
dans  les  jardins  du  château  qu'il  habitait  à 
Yverdun.  Le  côté  pratique  de  la  science  de 
l'illustre  maître  les  charma  ;  initiés  à  son 
esprit  et  à  sa  doctrine,  ils  rapportèrent  en 
Allemagne  tous  les  instruments  qu'il  avait 
imagines.  C'est  de  leur  retour  que  date  la 
création  des  premiers  gymnases  en  Prusse  et 
en  Saxe.  La  gymnastique,  successivement 


de  l'École  mililaire ,  on  a  réuni  et  classé 
tous  les  objets  en  usage  dans  les  diverses  ca- 
tégories des  écoles  du  royaume;  livres  d'in- 
struction religieuse,  méthodes  de  lecture, 
modèles  de  calligraphie,  traités  d'histoire  et 
de  géographie,  de  physique  et  d'histoire  na- 
turelle ,  guide  théorique  et  pratique  de 
gymnastique,  machines  à  calculer,  tableaux, 
cartes,  figures  de  géométrie,  collections  de 
minéraux,  tout  est  là.  Les  traités  didactiques 
exposés,  qui  sont  tous,  les  oeuvres  des  profes- 
seurs et  des  savants  les  plus  distingués  de 
l'Allemagne,  forment  une  véritable  encyclo- 
pédie classique,  aussi  curieuse  que  complète. 
De  ce  qui  peut  servir  à  éclairer  l'esprit,  à  rec- 


adoptée  par  les  divers  établissements  d'in- 
struction publique,  fait  aujourd'hui  partie 
essentielle  de  l'éducation  scolaire,  et  elle  est 
partout  méthodiquement  et  régulièrement  en- 
seignée. 

Cette  science  a,  comme  toutes  les  autres, 
fait  de  rapides  progrès  :  ses  merveilleux  ré- 
sultais en  ont  démontré  l'imporlance  hygié- 
nique; des  médecins  en  ont  l'ait  une  heureuse 
application  aux  lois  de  la  thérapeutique,  et 
l'on  a  successivement  imaginé  des  instru- 
ments propres  à  imprimer  une  action  [)arli- 
culiére  à  chaque  partie  du  corps. 

Aujourd'hui  il  est  même  avéré  pour  tous, 
en  Allemagne,  que  la  gymnastique  ne  con- 
court pas  avec  moins  d'efficacité  à  développer 
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et  à  affermir  les  diverses  facultés  de  l'esprit 
qu'àfortilier  les  organes  du  corps  età  auijmen 
1er  l'énergie  des  propriétés 
vitales. 

C'est  une  vérité  qui,  bien- 
tôt, espérons-le,  n'aura  plus 
de  contradicteur  en  France. 

Prosper  Poitevin. 


lioland,  dit-on,  et  Ogier  le  Danois,  accom- 
pagnent à  piei  le  puissant  monarque. 


VI 

Charlemagne. 

Si  vous  entrez  au  Palais  de 
l'Exposition  universelle  par 
la  porte  La  Bourdonnaye  ou 
la  porte  Rapp,  deux  statues 
équestres,  vraiment  monu- 
mentales et  grandioses,  ap- 
pellent aussitôt  vos  regards. 
,\  gauche,  c'est  don  Pedro 
empereur  du  Brésil  ;  à  droite, 
c'est  l'empereur  et  roi  Cliar- 
lemagne. 

Ces  deux  belles  statues 
sont  l'œuvre  de  M.  Louis 
Hochet. 

Nous  ne  parlerons",  ici  que 
de  Charlemagne,  qui  est  re- 
présenté le  diadème  aufront, 
le  sceptre  à  la  main  et  dans 
Jtout  l'éclat  du  costume  im- 
périal. Tel  il  dut  se  mon- 
trer aux  ambassadeurs  de 
l'empereur  d'Orient  Nice- 
phore,  quand,  éblouis  de 
tant  de  splendeur  et  saisis 
de  crainte,  ils  se  prosternèrent  devant  lui. 

Chevelu  comme  un  [Mérovingien ,  avec 
une  barbe  longue  et  vé- 
nérable et  des  jeux 
sereins  et  profonds  , 
Charlemagne  mêle  à 
son  expression  mâle  et 
guerrière  je  ne  sais 
quelle  majesté  pensive, 
qui  l'ennoblit  encore  et 
la  rehausse.  On  devini' 
l'homme  qui,  ayant  fon- 
dé un  grand  Empire,  se 
préoccupe,  quelle  que 
soit  sa  confiance  dans 
le  présent,  des  événe- 
ments que  recèle  l'ave- 
nir. 

Le  coursier,  magni- 
fiquement enharnaché, 
se  redresse  et  s'avance 
d'wnv.  allure  fiëre.  (]'est 
Uiio  Iiète  illustre  et  di- 
giir  du  cavalier.  .Aux 
ilt  ii\  cùtca  du  monarque 
cl  la  main  posée  sur  une  des  courroies  de 
la  hride,  deux  guerriers,  deux  paladins, 


STATUE  DE  CHARLEMAGNE  ,  par  M,  L.  Hochet. 

L'un  porte  la  double  hache  franque  et  la 
longue  épée;  l'autre  est  armé  de  la  pique  et 
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de  la  dague  gauloise.  A  leurs  types  dilîérents 
et  très-bien  marqués,  l'observateur  attentif 


croit  reconnaître  la  double  race  d'où  est  sorti 
le  peuple  français:  celui-ci  vient  du  nord 
c'est  le  Germain;  celui-là, 
d'un  aspect  moins  martial  et 
plus  fin,  vient  du  midi,  c'est 
le  Gaulois.  Déjà,  dès  Charle- 
magne, ils  se  sont  rappro- 
chés et  comme  fondus  dans 
le  creuset  mystérieux  d'où  a 
jailli  notre  précieuse  et  in- 
destructible unité  nationale. 

Je  livre  au  lecteur  ce  com- 
mentaire. 

L'effet  de  ce  groupe  co- 
lossal est  des  plus  imposants. 
Il  fallait  quelque  cbose 
d'aussi  large  et  d'aussi  com- 
plet, le  statuaire  l'a  senti  à 
merveille,  pour  répondre  à 
l'idée  que  nous  nous  faisons 
de  cette  souveraine  gloire  de 
Charlemagne,  de  Celui  qui, 
après  avoir  vaincu  ou  détruit 
les  Saxons  et  les  Lombards, 
les  Sarrasins  d'Espagne  et 
les  Avares ,  avait  assis  sa 
vaste  domination  de  la  Bal- 
tique à  l'Ébre  et  de  l'océan 
.Atlantique  aux  monts  Kra- 
paks. 

Depuis  le  monde  romain, 
le  soleil  n'a  brillé  sur  rien  de 
plus  grand. 

C  est  pourquoi   rien  ne 
manque  à  Charlemagne,  il 
est  le  héros  épique  par  excel- 
lence. Il  embrasse  la  réalité 
et  l'illusion,  l'histoire  et  la 
légende.  Tous  les  génies  et 
toutes  les  langues  l'ont  acclamé.  Il  vit  dans 
les  poèmes  de  l'.Vllemagne  et  de  l'.Angleterre, 
de  l'Italie  et  de  l'Es- 
])agne.  On  l'a  célébré 
en  flamand  et  en  bas- 
que. 11  a  ainsi  recueilli 
la  première    fleur  de 
toutes  nos  poésies  mo- 
dernes, et,  dans  notre 
y-'-^  histoire  de  France,  il 

apparaît  de  loin  comme 
un  Orient,  comme  le 
portail  lumineux  d'oii 
sortira  toute  la  mo- 
narchie, cette  longue 
succession  à  travers 
les  âges  de  maitres 
divers  et  de  rois.  Lui, 
il  reste  le  véritable  pa- 
triarche du  pouvoir  et 
de  la  royauté. 

Son  œuvre  et  son  gé- 
nie  étonnent  ;    mais  , 
belle    et    rare  aven- 
ture! la  gloire  de  Char- 
lemai;ne  n'a  rien  de  menaçant  ou  de  farouche. 
11  semble  qu'elle  se  soit  imposée  comme  un 
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droit  et  un  devoir  et  que  la  conquêle  im- 
mense ait  été  un  bienfait  pour  toua.  C'était 
le  glaive  rayonnant  de  la  civili;ation,  qui  ne 
soumet  les  foules  que  pour  les  éclairer  et  ne 
les  groupe  en  corps  d'armées  que  pour  les 
laisser  unies  en  corps  de  peuples. 

Charlemagne  fut  donc  un  vrai  roi,  dans 
toute  la  haute  signification  de  ce  mot.  Le  con- 
quérant en  lui  se  doublait  du  législateur,  et, 
dans  un  siècle  à  demi  barbare,  il  encouragea 
les  arts  et  protégea  les  sciences.  Il  s'entourait 
volontiers  de  savants  et  de  grands  esprits  et 
ne  pensait  pas  déchoir  en  s'appliquant  lui- 
même  aux  travaux  de  l'intelligence  et  du 
goût. 

Bon  homme  d'ailleurs,  comme  le  sont 
presque  toujours  les  grands  hommes,  s'il  se 
montrait  sobre  et  très-rangé  dans  la  gestion 
des  affaires  de  sa  maison  otdans  sesdépenses 
personnelles,  il  savait,  au  besoin,  déployer 
tout  l'éclat  nécessaire  à  un  souverain  et  no 
pas  marchander  son  appui  au  mérite  sérieux 
et  modeste. 

Jlais,  comme  il  est  difficile  de  toucher  à 
Charlemagne  sans  toucher  du  même  coup 
aux  romans  de  chevalerie  ou  aux  naïves  tra- 
ditions que  son  règne  a  semées  en  quelque 
sorte  dans  les  esprits  et  qu'il  y  a  fait  fleu- 
rir, laissezrmoi  vous  rappeler  la  gracieuse 
histoire  d'Emma,  la  fille  naturelle  du 
grand  empereur,  et  d'Éginhard  son  secré- 
taire. 

Emma  était  fort  belle,  et,  tout  bellement 
aussi,  Eginhard  se  prit  à  l'aimer.  Après  des 
mois  d'un  silence  cruel  pour  les  deux  amants, 
la  jeune  fille  consentit  à  entendre  les  aveux 
du  jeune  homme,  et  l'admit,  un  soir,  dans  la 
tourelle  qu'elle  habitait,  à  l'un  des  angles  du 
château. 

La  passion  d'Éginhard  était  ardente.  Or, 
pendant  qu'il  l'exprimait  avec  effusion,  la 
neige  tombait  au  dehors. 

11  voulut  enfin  se  retirer.  Comment  faire? 
Il  fallait  traverser  une  grande  cour,  et  la  trace 
de  ses  pieds,  marqués  dans  la  neige,  ne  lais- 
serait pas  de  révéler  le  doux  secret  aux  yeux 
clairvoyants  de  Charlemagne,  Emma  s'offrit 
à  porter  son  amant  sur  ses  épaules,  et  la  peur 
lit  consentir  Eginhard. 

«  L'empereur  qui,  par  un  effet  tout  parii- 
eulicr  de  la  Providence,  dit  la  chronique, 
avait  passé  toute  la  uuit  sans  durmir,  se  leva 
de  grand  matin  et,  regardant  par  la  fenêtre, 
il  vit  sa  fille  tout  accablée  sous  son  cher  far- 
deau. Il  fut  touché  d'adiniralion  et,  en  même 
temps,  ému  de  douleur;  mais  il  prit  le  parti 
de  n'en  rien  laisser  paraître.  » 

Eginhard,  quelque  peu  inquiet  des  suites 
de  sou  intrigue,  voulut  plus  tard  se  reti- 
rer. Le  roi  le  manda  alors  devant  son  Con- 
seil et  raconta  lui-niême  l'aventure.  Tels 
conseillers  opinaient  pour  une  punition 
exemplaire,  tels  autres  pour  un  châtiment 
plus  doux.  Bref,  on  s'en  rapporta  à  la  sa- 
gesse du  roi. 

«  Je  vous  donne  pour  femme,  dit  à  Égin- 


hard  le  bon  roi  Charlemagne,  cette  gentille 
porteuse  qui  vous  chargea  si  bénignement 
sur  son  dos.  » 

Et  prenant  par  la  main  la  jeune  femme 
toute  rougissante,  il  la  remit  lui-même  à  son 
heureux  secrétaire. 

Emma  fut  richementdotée.  —  C  étaitàla  fois 
une  femme  tendre  et  une  forte  femme,  diront 
les  mauvais  plaisants.  Quant  à  moi,  je  trouve 
que  cette  historiette  ou  ce  conte,  comme  on 
voudra  l'appeler,  et  que  Jacob  Cals,  le  grand 
pensionnaire  de  Hollande,  a  orné  jadis  de 
beaux  vers  flamands,  est  aussi  touchant 
qu'ingénieux,  et  qu'il  ne  nuira  jamais  à  cet 
immortel  renom  de  justice  et  de  bonté  qui 
accouqxigne,  le  long  des  siècles,  la  glorieuse 
mémoire  de  Charlemagne. 

OcT.vvii  Lacroix. 


VU 

Sociétés  internationales  de  secours  aux  blessés 
militaires. 

Ils  trasersent  les  champs  de  carnage,  que 
par  euphémisme  on  nomme  les  champs  d'hon- 
neur, où  les  balles  et  les  boulets  inconscients 
atteignent  aussi  bien  ceux  qui  pansent  les 
blessures  que  ceux  qui  les  font.  Lorsqu'ils 
tombent,  ils  sont  tout  à  la  fois  héros  et  mar- 
tyrs ;  car  ils  ne  sont  pas  poussés  dans  la  mêlée 
sanglante  par  les  fureurs  du  combat,  mais 
uniquement  par  les  saintes  ardeurs  de  la  cha- 
rité et  du  dévouement. 

Que  bénies  soient  et  glorifiées  les  sociétés 
internationales  de  secours  aux  blessés  mili- 
taires !  Elles  ont  civilisé  la  guerre,  en  atten- 
dant qu'elles  la  fassent  disparaître.  Un  jour 
viendra,  je  l'espère,  où  le  brassard  blanc  à 
croix  rouge,  ce  signe  révéré  des  apôtres  de  la 
paix,  apaisera  les  armées  en  présence  comme 
on  dit  que  la  goutte  d'huile  calme  les  flots 
soulevés  de  la  mer.  Un  jour  viendra  où  l'on 
mettra  au  ban  de  l'humanité  la  nation  qui 
prendra  pour  dernier  argument  le  coup  de 
canon.  Je  ne  demande  pas  que  celle  qui  tirera 
l'épée,  autrement  que  pour  sa  défense,  périsse 
par  l'épée;  car  il  ne  doit  pas  y  avoir  de  crime 
final  sous  une  loi  rédemptrice  qui  admet  le 
repentir  comme  expiation  :  mais  que,  contre 
celle-là,  l'humanité  se  ligue  sous  la  bannière 
blanche  à  croix  rouge. 

Au  sein  de  nos  plus  grandes  convulsions 
révolutionnaires,  un  simple  ruban  tricolore 
étalé  sur  les  plaines  de  Sambre-et-Meuse,  fit 
respecter  cette  frontière  idéale,  pendant  que 
les  bords  du  Rhin,  cette  frontière  politique, 
étaient  ensanglantés  par  des  luttes  journa- 
lières. Ne  serait-il  pas  possible  d'arriver  à 
quelque  chose  de  semblable  avec  les  insi- 
gnes des  sociétés  internationales  de  secours 


aux  blessés  militaires  ?  Quand  l'humanité  se 
liguera  pour  une  aussi  belle  cause,  elle  sera 
bien  forte  :  étant  invulnérable,  elle  sera  in- 
vincible. 

Quoique  cette  exposition  des  engins  répa- 
rateurs de  la  guerre  soit  bien  modeste  en 
apparence,  on  est  saisi  en  la  parcourant 
comme  d'une  émotion  et  d'un  respect  reli- 
gieux. J'en  appelle  au  témoignage  de  M.  Jean 
Dollfns,  de  le  président  Tîonjean,  et  de  tous 
les  membres  du  10"  groupe  qui  l'ont  visitée 
ensemble.  Toutes  les  nations  y  sont  repré- 
sentées, surtout  la  Prusse.  Voici  les  voitures 
d'ambulances,  et  les  civières  ou  les  cacolets 
pour  transporter  les  blessés  dans  les  chemins 
où  ne  peuvent  passer  les  voitures.  Quelles  in- 
génieuses combinaisons  de  traitement  et  de 
secours  passent  sous  nos  yeux,  gardées  et  dé- 
crites par  les  hommes  mêmes  qu'elles  ont 
rachetés  de  la  mort  !  Ici,  dans  l'exposition 
américaine,  nous  admirons  un  sommier  en 
lanières  de  bois,  vraiment  remarquable  d'uti- 
lité et  de  bon  marché  :  les  Américains  tra- 
vaillent le  bois  comme  personne!  Plus  loin, 
on  nous  montre  des  autographes,  parfaits  de 
netteté,  écrits  au  moyen  de  bras  artificiels. 
Nous  nous  récrions  :  il  faut  bien  se  rendre  à 
l'évidence.  Nous  voyons  des  hommes  sans 
bras  écrire,  et  des  hommes  sans  jambes  mar- 
cher. Au  risque  de  pommetire  une  indiscré- 
tion, dirai-je  que  le  10"  groupe  a  demandé 
une  médaille  d'or  pour  un  modeste  collabo- 
rateur des  sociétés  internationales  de  secours 

aux  blessés  militaires  qui  n'est  même  pas 

exposant.  .Qu'on  non?  pardonne  cette  infrac- 
tion aux  règlements! 

Pour  éviter  toute  erreur,  et  donner  pUis 
d'intérêt  à  ce  travail,  je  transcris  ici  les  notes 
que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  le  commis- 
saire général  de  l'exposition  de  secours  aux 
blessés,  comte  Sérurier. 

«  La  collection  qu'on  a  sous  les  yeux  en  vi- 
sitant l'exposition  de  secours  aux  blessés  se 
compose  déplus  de  1200  objets  appartenant 
à  vingt  pays  différents.  A  côté  de  brancards, 
de  cacolets,  d'installations  de  chemins  de  fer, 
se  trouvent  des  lits  mécaniques,  des  gibernes 
de  chirurgien,  des  sacoches,  un  harnache- 
ment complet  d'infirmier  à  cheval,  des  in- 
struments de  chirurgie,  des  jambes  de  bois, 
des  bras  ardfieiels,  des  tentes,  des  voitures 
de  'transport  pour  les  blessés,  etc.,  des  con- 
serves alimentaires,  des  modèles  de  char- 
pie, etc. 

II.  On  a  eu  soin  de  réunir  aussi  une  collection 
curieuse  de  photographies  et  d  ouvrages  con- 
tenant les  plus  instructifs  et  intéressants  dé- 
tails sur  les  résultats  obtenus  dans  les  guerres 
des  États-Unis  d'Amérique,  de  l'Allemagne 
et  de  ITtalie. 

«  Les  pays,  qui  ont,  sur  l'invitation  de  la 
France,  contribué  à  former  avec  elle  ce  pré- 
cieux musée,  si  uti  e  pour  des  études  com- 
paratives, sont  l'Autriche,  ie  grand-duché  de 
Bade,  la  Bavière,  la  Belgique,  le  Danemark, 
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l'Egypte,  l'Espagne,  les  États-Lnis  d'Améri- 
que, la  Grande-Bretagne,  le  grand-duché  de 
Hesse,  la  Grèce,  l'Italie,  le  grand-duclié  de 
Meckle.nbourg,  le  grand-duché  d'Oldenbourg, 
le  Portugal,  la  Prusse,  la  Russie,  la  Suède  et 
la  Norvège,  la  Suisse. 

<(  Un  drapeau  blanc,  portant  au  centre  une 
croix  rouge,  a  été  adopté  au  Congrès  inter- 
national siégeant  à  Genève.  11  flotte  au-des- 
sua  de  cette  exposition  d'un  caractère  si 
exceptionnel.  A  côté,  sont  rangés  des  canons, 
des  obusiers,  des  pièces  de  siège  et,  à  quel- 
ques pas  plus  loin,  la  remarquable  exposi- 
tion du  Ministère  de  la  guerre  de  France. 
Les  limites  de  cette  notice  ne  permettent 
pas  d'ajouter  d'autres  développements.  Nous 
ne  saurions  la  terminer  cependant,  sans 
dire  que  l'Exposition,  dont  nous  venons  de 
parler,  est  honorée  du  haut  patronage  de 
LL.  MM.  l'Empereur  et  l'Impératrice,  de 
S.  A.  I.  le  Prince  impérial,  de  LL.  MM.  la 
reine  et  le  roi  d'Espagne  et  le  prince  des  As- 
turies,  de  S.  M.  le  roi  de  Suède  et  de  Norvège 
et  de  S.  A.  R.  le  prince  Oscar,  de  S.  M.  la 
reine  de  Prusse,  de  S.  A.  R.  la  grande-du- 
chesse Louise  de  Rade. 

«  L'Empereur,  l'Impératrice,  le  prince  Na- 
poléon, le  prince  royal  de  Suède  ont  visité, 
avec  un  intérêt  particulier  et  dans  un  grand 
détail,  les  diverses  parties  de  cette  importante 
collection. 

«  Le  jury  du  1 0*  groupe  a  voulu  de  son 
côté  rendre  hommage  par  une  visite  solen- 
nelle à  la  grande  idée  de  fraternité  représen- 
tée par  ces  20  Sociétés  groupées  sous  un 
même  drapeau. 

«  Encore  un  mot  avant  de  finir  cette  courte 
et  incomplète  notice. 

«  Des  conférences  vont  avoir  lieu  pour  trai- 
ter toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  la 
convention  internationale  de  18G4.  Nous 
sommes  convaincus  que  de  nombreux  adhé- 
rents viendront  donner  une  grande  solennité 
à  ces  réunions  et  une  grande  autorité  à  ses 
décisions  et  à  ses  vœux.  »  ■ 

Disons,  en  terminant,  comment  s'est  for- 
mée la  Société  internationale  de  secours  aux 
blessés  militaires  de  terre  et  de  mer. 

En  1S5!(,  un  citoyen  de  Genève,  qu'on  est 
heureux  de  nommer,  M.  Henri  Dunant,  pu- 
blia un  récit  touchant  des  soins  dont  il  avait 
été  le  témoin  sur  les  champs  de  bataille  de 
Mageola  et  de  Soiférino.  Cest  de  ce  livre 
que  sortit  l'œuvre  dont  nous  voyons  le  spé- 
cimen au  Champ  de  .Mars,  et  qui  forme,  sui 
vant  l'heureuse  expression  de  M.  le  comte 
Sérurier,  le  véritable  arsenal  de  la  charité 
internationale  au  secours  des  armées. 

Le  '22  août  1805,  à  la  suite  des  conféren- 
ces auxquelles  prirent  part  les  plénipoten- 
tiaires de  seize  gouvernements,  douze  sou- 
verains signèrent  une  convention  pour  la 
neutralisation  des  blessés  tombés  sur  le 
chanij)  de  bataille,  du  personnel  des  hôpi- 
taux et  des  ambulances,  des  infirmiers  vo- 


lontaires et  même  du  matériel  des  services 
sanitaires. 

Aujourd'hui,  vingt  et  un  Etals  sont  liés  fra- 
ternellement entre  eux  par  des  liens  que  ne 
pourraient  briser  même  les  guerres  les  plus 
injustes  et  les  plus  acharnées. 

On  voit  que  la  question  a  marché  :  sa  com- 
plète solution  n'est  qu'une  affaire  de  temps. 

Fr.  Dlicuing. 


CÏÏEONIQUE. 

Je  commence  paroùj'avais  fini  la  dernière 
fois.  —  Décidément,  monde  ou  bazar,  le 
Champ  de  Mars  est  l'endroit  le  plus  amusant 
de  Paris.  On  y  voit  passer  des  hommes  de 
toute  race  et  de  tout  costume;  et  la  variété 
du  spectacle  est  telle  qu'on  n'aura  jamais 
rien  vu  d'analogue  ni  rien  d'approchant. 

Le  jour,  toutes  les  galeries,  à  tous  les  sec- 
teurs, sont  encombrées  de  monde,  surtout  la 
galerie  des  beaux-arts.  Qui  donc  a  prétendu 
que  le  goût  des  arts  s'effaçait'?  Suivez  la  foule  : 
elle  sait  bien  découvrir  les  belles  choses  et 
faire  encombrement  autour  :  elle  sait  oli 
trouver  les  Meissonnier,  malgré  leur  pe- 
tite dimension.  Dans  les  galeries  des  cérami- 
ques et  des  meubles,  les  produits  les  plus 
brillants  ne  peuvent  l'arrêter,  s'ils  n'ont  une 
valeur  d'art.  Elle  fuit  le  bruit  du  piano,  s'il 
est  touché  par  un  maladroit  :  qu'un  artiste 
remue  quelques  touches  du  clavier,  elle  y 
court. 

Mais  il  y  a  dans  toutes  les  galeries  un  tel 
entassement  de  merveilles  que  bien  des  choses 
remarquables  courent  le  risque  de  n'être  pas 
remarquées,  si  les  exposants  dont  c'est  l'œu- 
vre ne  trouvent  pas  un  moyen  d'y  porter 
l'attention.  Sans  doute,  la  distribution  des 
récompenses  viendra  signaler  les  mérites  di- 
vers de  chacun;  mais  elle  ne  donnera  pas  le 
moyen  de  retrouver  les  objets  récompensés 
dans  le  vaste  encombrement  où  ils  se  perdent. 

Ceci  est  un  conseil  bien  désintéressé  que 
je  donne  aux  exposants,  et  dont  je  ne  de- 
mande pas  qu'ils  me  tiennent  compte. 

La  première  fois  qu'on  pénètre  dans  le 
Palais,  on  s'égare  inévitablement  dans  ses 
rues  innombrables  et  qui  n'ont  aucune  orien- 
tation. Les  inscriptions  du  Jardin  central  ne 
sont  pas  un  repère  suffisant.  La  forme  ellip- 
tique du  monument  fait  que  le  visiteur  épuise 
son  attention  à  chercher  son  chemin  et  n'a 
plus  qu'un  regard  préoccupé  pour  les  œuvres 
dont  il  passe  la  revue.  Pour  se  reconnaître 
dans  le  Palais,  il  faut  y  revenir  plusieurs 
fois,  et  se  faire  soi-même  une  orientation 
idéale. 

Mais  sur  cent  mille  visiteurs  qui  traversent 
journellement  le  Palais,  coudjien  ont  le  temps 
de  faire  cette  étude  topographique'.' 


Le  promenoir  extérieur  n'est  pas  seulement 
encombrédeconsommateurs;  il  estégalement 
envahi  par  les  curieux,  cherchant  un  point 
de  repère  à  leur  entrée  ou  à  leur  sortie  du 
Palais,  et  qui  le  plus  souvent  aiment  mieux 
s'oublier  aux  distractions  de  la  promenade 
extérieure  que  risquer  de  se  perdre  dans  les 
circuits  de  l'intérieur. 


Mes  vœux  ont  été  exaucés,  en  grande 
partie  du  moins.  Non-seulement  on  arrive 
au  Champ  de  Mars;  mais  on  en  peut  sortir  à 
toute  heure  sans  chercher  trop  longtemps 
un  véhicule.  Des  voitures  dont  on  croyait 
le  modèle  perdu,  des  tapissières  joyeusement 
pavoisées,  semblent  sortir  d'un  autre  monde, 
en  nous  apportant  un  rajeunissement  de 
vingt  ans. 

Grâce  à  la  tolérance  opportune  de  l'édilité 
parisienne,  je  ne  désespère  pas  de  voir  repa- 
raître le  cnmvu  obsfiné  de  nos  pères. 

Littéralement,  nos  boulevards  et  nos  rues 
sont  encombrés  de  voitures,  mais  de  voitures 
toujours  pleines.  Heureux  qui  peut  faire  ren- 
contre d'une  voiture  vide! 


* 

La  foule  des  étrangers  et  des  provinciaux 
est  déjà  énorme,  et  s'accroit  de  jour  en  jour. 
.4h  !  si  les  Parisiens  se  plaignent  cette  fois, 
c'est  qu'il  est  dans  leur  nature  de  n'être  ja- 
mais satisfaits.  J'ai  connu  des  paysans  au- 
tour de  Paris  qui  ne  pouvaient  pas  pardonner 
aux  citadins,  auxquels  ils  venaient  de  vendre 
des  teriains  à  bâtir  dix  fois  leur  valeur,  le 
renchérissement  que  celte  invasion  urbaine 
occasionnait  dans  le  prix  de  quelques  denrées, 

■A 

Le  prince  de  Galles  a  partagé  avec  le  prince 
royal  de  Suède  les  faveurs  de  Paris,  cette 
semaine.  11  est  d'humeur  fort  mondaine,  le 
prince  de  Galles;  après  avoir  passé  la  nuit  au 
bal  des  Tuileries,  il  va  déjeuner  en  grande 
compagnie  au  Jardin  réservé,  où  la  musique 
des  guides  lui  prodigue  ses  plus  suaves  har- 
monies, et  luiiiiier  au  palais  de  Tunis  où  M.  le 
baron  de  Lesseps  exerce  une  hospitalité  si 
somptueusement  orientale. 

Est-ce  que  le  prince  de  Galles,  si  bien  ac- 
cueilli partout,  n'aurait  pas  pu  faire  houle  à 
la  Commission  britannique  de  laisser  si  long- 
temps en  échafaudage  le  phare  et  le  temple 
indien  qui  l'avoisine?  Est-ce  encore  là  une 
malice  que  M,  le  commissaire  anglais  veut 
jouer  à  la  Commission  impériale? 
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Si  lu  pluie  voulait 
nous  donner  un  jour 
de  répit,  les  soirées 
seraient  splendides 
au  Champ  de  Mars. 
Théâtres,  concerts, 
musicaux,  tout  res- 
plendirait à  la  fois, 
tandis  que  par  ces 
nuits  pluvieuses  la 
lumière  électrique  ne 
t'ait  que  mieux  dé- 
noncer le  ciel  bru- 
meux, et  que  le  phare 
projette  au  loin  ses 
cclats  intermittents, 
plus  intenses  que 
l'explosion  d'une  l'u- 
sée dans  l'air. 


Contentons-nous, 
en  attendant ,  des 
spectacles  du  jour. 
Les  chameliers  ont 
mis  de  côté  le  ha'ick 
qui  préserve  leur  vi- 
sage de  la  poussière 
du  désert.  Ils  ont  ju- 
dicieusement pensé 
qu'ils  n'avaient  pas 
à  prendre  de  telles 
précautions  k  Paris. 
L'édililé  parisienne 
a  tant  horreur  de  la 
poussière,  qu'elle  en 
fait  aussitôt  de  la 
boue,  ce  qui  a  bien 
ses  inconvénients 
avec  le  macadam. 

* 

On  se  fatigue  un 
peu  des  chameaux, 
malgré  leur  mine  bo- 
nasse. Jlais  voici  la 
locomotive  routière  qui  réveille  la  curiosité 
exigeante.  Cette  locomotive,  qu'une  sorte  de 
timonier  fait  manœuvrer  à  volonté,  est  de 


CAFE  HOLLANDAIS.  —  Dessin  de  M.  Gerlier, 

la  force  de  trois  chevaux,  juste  ce  qu'il  faut 
pour  traîner  par  toutes  les  pentes  un  omnibus 
rempli.  Par  ce  temps  où  une  place  dans  un 


omnibus  est  presque 
une  bonne  fortune, ot 
où  les  chevaux  sont 
sur  les  dents,  l'ijiven- 
tion  de  la  locomotive 
routière  n'est  pas  à 
dédaigner.  Mais  il  y 
a  tant  d'autres  inven- 
tions au  (lharnp  de 
Mars  dont  nous  au- 
rons à  parler. 

¥  * 

Je  n'allirmerais 
pas  que  les  Frison- 
nes qui  occupent  le 
café  hollandais  sont 
d'un  cru  bien  néer- 
landais ;  mais ,  en 
tout  cas,  leur  cos- 
tume est  authenti- 
que et  original,  ce 
qui  sullit  à  attirer 
veraelles  les  curieux. 
Leur  coiffure  est 
charmante  :  deux 
plaques  d'or,  au 
milieu  d'un  flot  du 
dentelles,  vont  des 
tempes  se  rejoindre 
sur  la  nuque.  N'est- 
ce  pas  le  prince  de 
Ligne  qui  disait  , 
dans  le  langage  ma- 
niéré et  musqué  de 
la  régence,  que  le 
casque  d'or  ne  met- 
tait pas  les  Frison- 
nes à  l'abri  des 
flèches  de  l'Amour'? 
Dans  tous  les  cas , 
le  café  hollandais 
étant  une  dos  cu- 
riosités du  prome- 
noir, nous  n'avons 
pas  pu  éviter  de  lui 
donner  place  dans 
nos  illustrations.  Un  dessin  de  M.  Gerlier 
nous  le  représente. 

Fr.  DucuiNG. 
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I 

Le  service  du  gaz  au  Champ  de  Mars. 

On  veut  que  je  parle  du  service  du  gaz 
comme  j'ai  parlé  du  service  des  eaux.  Mais 
pour  décrire  le  service  des  eaux,  j'avais  du 
moins  un  prélexle  :  c'était  le  Château  d'eau 
dont  un  de  nos  dessinateurs  m'avait  fourni  le 
dessin.  Pour  le  service  du  gaz,  il  n'y  a  pas 
de  dessin  possible,  à  moins  qu'on  ne  voulût 
figurer  par  le  crayon  les  deux  énormes  comp- 
teurs qui  reçoivent  le  gaz  à  son  arrivée  devant 
la  porte  d'iena^  —  ce  qui  serait  fort  peu  pic- 
tural. 

Il  nous  faut  donc  cette  fois  marcher  sans 
dessin,  et  en  violant  la  loi  que  nous  nous 
sommes  imposée. 

La  distribution  du  gaz  a  été  faite  parallèle- 
ment à  celle  des  eaux,  et  dans  la  même 
tranchée;  ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,  pré- 
sente certains  inconvénients  —  inévitables,  il 
est  vrai,  mais  qu'il  ne  faut  point  cependant 
passer  sous  silence.  Il  peut  fort  bien  arriver 
en  effet  qu'une  conduite  d'eau,  venant  à  se 
briser,  amène  un  tassement  considérable 
dans  les  terres  voisines  de  la  même  tranchée 
par  reffetdel'imbibition,  et  que  ce  tassement 
détermine  la  ruiiture  de  la  conduite  du  gaz, 
L'épargne  de  temps  et  de  travail  qu'on  a 
trouvée  à  mettre  dans  le  même  lit  le  gaz  et 
l'eau  peut  servir  d'excuse,  mais  non  de  jus- 
tification suffisante. 

L'arrivée  du  gaz  au  Champ  de  Mars  se  fait 
au  moyen  d'un  tube  en  fonte,  d'un  diamètre 
plus  considérable  même  que  celui  du  gros 
canon  prussien,  puisqu'il  mesure  50  centi- 
mètres. Cette  conduite  part  des  usines  de  la 
Ville  de  Paris,  et,  passant  sous  le  trottoir 
amont  du  Pont  d'Iéna,  se  divise  pour  se 
rendre  dans  les  doux  énormes  compteurs 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  installés 
dans  un  bâtiment  spécial  prèslagrande  porte 
du  Champ  de  Mars.  Dans  chacun  de  ces  ré- 
cipients, il  y  a  de  quoi  alimenter  5000  becs. 

De  là,  le  gaz  repart  par  des  conduites  de 
35  qui  rayonnent  en  tout  sens  autour  du 
Parc  et  vont  en  diminuant  jusqu'au  diamètre 
de  1 0,  à  mesure  qu'elles  se  prolongent. 

Nous  disons  qu'elles  rayonnent  autour  du 


Parc.  Car  le  gaz  est  absolument  proscrit  du 
Palais,  non  pas  seulement  comme  dangereux 
mais  aussi  comme  inutile.  Pourquoi  aurait- 
on  donné  au  gaz  l'accès  du  Palais,  puisque  le 
Palais  ferme  à  6  heures  du  soir  ?  Par  la  même 
raison  le  Jardin  central,  qui  est  enfermé 
dans  le  Palais,  est  aussi  privé  de  gaz. 

A  propos  du  Jardin  central,  on  avait  d'a- 
bord songé  à  l'abriter  du  soleil  soit  par  un 
velmn  soit  par  des  arbres  à  bouquets.  Arbres 
et  vélum  se  sont  métamorphosés  en  rosiers 
étiques,  qui  ne  donnent  ni  ombre  ni  fraîcheur 
et  des  parfums  à  peine. 

Je  crains  bien  que  cette  économie  d'arbres 
et  de  vélum,  ne  rende  le  Jardin  central  ina- 
bordable pendant  les  ardeurs  de  la  canicule. 

11  serait  encore  temps  d'y  remédier  ;  et  c'est 
pour  cela  que  nous  nous  sommes  permis 
cette  courte  digression. 

Donc,  le  gaz  qui  n'a  pas  comme  l'eau  le 
service  du  Palaisà  desservir,  n'a  pas  non  plus 
le  même  développement  de  canalisation.  La 
canalisation  d'eau  mesure  une  longueur  de 

12  000  mètres.  Celle  du  gaz  ne  mesure  que 
0000  mètres.  Mais  en  revanche  le  gaz  a  plus 
de  branchements  que  l'eau,  parce  qu'il  a  à 
desservir  toutes  les  concessions  du  Parc  in- 
distinctement. Ces  branchements  en  plomb 
rattachés  aux  conduites  mesurent  une  lon- 
gueur de  5000  mèlres. 

Toute  la  canalisation  est  aux  frais  de  la 
Commission  Impériale  :  tous  les  branchements 
sont  aux  frais  des  concessionnaires  ou  expo- 
sants. 

Mais  la  Commission  Impériale,  outre  les 
frais  des  conduites  principales,  a  pris  aussi  à 
sa  charge  : 

GOO  candélabres,  du  modèle  de  ceux  de  la 
ville  de  Paris,  destinés  à  éclairer  le  soir  les 
différentes  allées  du  Parc  ; 

330  lampes  avec  globes  en  verre  dépoli, 
suspendues  fort  ingénieusement  à  la  marquise 
du  promenoir  extérieur  du  palais,  et  formant 
une  guirlande  lumineuse  du  plus  charmant 
effet  ; 

252  girandoles  à  trois  branches,  fixées  aux 
devantures  des  restaurants  et  cafés  qui  occu- 
pent le  promenoir  extérieur; 

Ce  qui  donne  un  total  de  168G  becs  four- 
nis et  entretenus  par  la  Commission  Impé- 
riale, outre  les  frais  d'installation. 

Voilà  une  dépense  que  les  organisateurs  de 
Londres  ne  pouvaient  même  pas  songer  à 
prendre  à  leur  charge,  puisque  la  solitude  se 
faisait  autour  du  Palais  de  cristal  avant  que 
la  nuit  fût  venue. 

Les  concessionnaires  du  Champ  de  Mars 
ont  adopté,  eux,  le  système  d'éclairage  qui 
leur  a  convenu  et  les  dispositions  qui  leur  ont 
paru  les  plus  avantageuses.  Seulement,  l'é- 
clairage intérieur  est  pour  chacun  d'eux  un 
service  obligatoire.  Chacun  a  son  compteur 
spécial.  Le  prix  qui  leur  est  imposé  est  de 
oO  centimes  par  mètre  cube  ;  c'est  le  même 
tarif  que  celui  de  la  ville  de  Paris.  Chaque 
bec  brille  en  moyenne  1 40  litres  à  l'heure, 


ce  qui  représente  une  dépense  d'un  peu  plus 
de  4  centimes  par  heure  et  par  bec. 

Les  compteurs  peuvent  alimenter  10  000 
becs  à  la  fois.  Voyez  quelle  masse  de  com- 
bustion cela  représente  1  Si  l'éclairage  du 
Champ  de  Mars  était  étagé  comme  celui  du 
ïrocadéro,  il  produirait  un  effet  d'ensemble 
encore  plus  magique. 

F.  Ducuing. 


II 

La  maison  de  3000  francs. 
A  M.  Ducuing,  rédacteur  en  chef  de  ^Exposition 
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Mon  cher  ami, 

J'ai  à  peine  le  temps  d'écrire  une  lettre; 
mais  puisqu'il  s'agit  des  logements  d'ou- 
vriers, je  ne  puis  résister  à  votre  appel. 

Il  y  a  maintenant  vingt  ans  qu'un  livre  de 
M,  Villermé,  intitulé  Tableau  de  l'iiat  pliijsiijue 
et  moral  des  ouvriers,  me  tomba  entre  les 
mains.  J'avais  lu  beaucoup  de  dissertations 
et  entendu  beaucoup  de  divagations  sur  ce 
qu'on  appelait  alors  la  question  ouvrière; 
mais  je  compris  dès  les  premières  pages  que 
j'avais  affaire  à  un  homme  qui,  au  lieu  de 
faire  des  théories  sur  les  ouvriers,  était  allé 
les  voir  chez  eux  et  dans  leurs  ateliers  ;  qui 
savait  combien  de  temps  ils  travaillaient,  dans 
quelles  conditions  et  pour  quels  salaires;  où 
ils  prenaient  leurs  repas,  de  quel  prix  ils  les 
payaient;  ce  qu'ils  pouvaient  dépenser  pour 
leur  loyer,  pour  leur  vêtement,  pour  l'entre- 
tien et  l'éducation  de  leur  famille.  Celui-là 
n'avait  reculé  ni  devant  la  fatigue,  ni  devant 
la  réalité;  il  avait  visité  les  greniers,  les 
caves,  les  garnis  et  les  cabarets;  et  il  savait 
aussi  des  secrets  terribles  sur  la  vie  moyenne 
et  la  vie  probable,  car  son  livre  se  termine 
par  des  tables  de  mortalité  qui  en  résument 
tous  les  enseignements. 

Je  ne  connaissais  pas  M.  Villermé;  mais 
je  puis  dire  que  je  partis  à  sa  suite  pour 
faire  mon  Tour  de  France;  et,  l'appétit  venant 
en  mangeant,  je  poussai  mes  excursions  de- 
puis la  Prusse  jusqu'à  l'extrémité  du  Lan- 
cashire,  en  passant  par  la  Hollande.  Ce  que 
j'ai  appris  par  plusieurs  années  de  réflexions 
et  d'observations,  c'est  que  toute  réforme  so- 
ciale doit  être  avant  tout  une  réforme  mo- 
rale; que  la  morale  n'a  pas  d'auxiliaire  plus 
puissant  que  la  vie  de  famille  (en  a-t-elle 
d'autres ■^),  et  que  la  vie  de  famille  est  à  peu 
près  impossible  dans  un  logement  où  l'on  ne 
peut  ni  travailler,  ni  respirer,  ni  se  voir,  ni 
se  séparer,  et  où  l'on  vérifie  à  chaque  mi- 
nute la  justesse  do  cet  axiome  de  J.  J.  Ilous- 
seau  :  que  l'haleine  de  l'homme  est  mortelle 
à  son  semblable. 
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11  n'est  plus  queslion  do  recommencer  les 
descriptions  si  tristement  exactes  de  M.  Vil- 
lermé,  ni  celles  de  M.  Buret,  ni  celles  de 
M.  Blanqui,  l'économiste,  qui  ont  fait  fermer 
et  combler  les  caves  de  Lille,  ni  celles  de 
M.  Louis  Reybaud  et  de  M.  Audiganne,  ni 
les  miennes.  Tout  le  monde  est  convaincu  et 
tout  le  monde  travaille.  Il  y  a  des  maisons 
de  construction  récente  qui  sont  presque 
aussi  célèbres  que  les  greniers  de  Rouen,  les 
caves  de  Lille,  les  courettes  de  Roubaix,  d'A- 
miens etde  Saint-Ouentin.  Laissez-moi  pour- 
tant rappeler  une  fois  de  plus  les  cités  de 
Mulliouse  et  les  noms  de  MM.  Jean  Dollfus, 
Sdiwartz-Huguenin,  Zuber,  Penot,  Bernard, 
MuUer.  Je  voudrais  citer  tous  ceux  qui  ont 
élevé  ces  belles  maisons  dont  vous  voyez  un 
spécimen  à  l'Exposition  universelle,  à  côté  de 
la  mitre.  Je  me  souviens  qu'après  avoir  étu- 
dié le  système  de  Mulhouse,  j'entrepris  de  le 
résumer  dans  ces  deux  propositions,  dont  je 
maintiens  la  complète  exactitude. 

Les  maisons  de  Mulhouse  ne  coûtent  rien 
à  ceux  qui  les  vendent; 

Et  elles  ne  coûtent  rien  à  ceux  qui  les 
achètent. 

Quant  aux  nôtres,  elles  ne  seront  ni  ven- 
dues ni  achetées,  puisque  nous  sommes  une 
société  coopérative.  Nous  vendrons  pour- 
tant un  jour  des  maisons,  je  l'espère  bien, 
car  il  n'est  pas  défendu  à  une  société  coo- 
pérative de  vendre  ù  îles  tiers;  mais  en  ce  mo- 
ment, nous  songeons  surtout  à  bâtir  des 
maisons  pour  nous-mêmes.  Moyennant  2 
francs  par  semaine,  nous  arriverons  avec  le 
temps  à  être  chez  nous,  et  à  n'avoir  plus  de 
terme  à  payer;  et  grâce  à  notre  architecte, 
M.  Stanislas  l'errand,  qui  a  réduit  la  dépense 
à  trois  mille  francs  pour  Paris,  et  tiré  le  meil- 
leur parti  possible  d'un  espace  nécessairement 
restreint,  nous  ne  serons  vraiment  pas  mal 
chez  nous,  et  nous  ne  tarderons  pas  à  être 
affranchis  de  la  redevance  de  2  fr.  par  se- 
maine, et  de  toute  redevance. 

AL  Ferrand  substitue  la  brique  à  la  pierre, 
ce  qui  lui  donne  les  moyens  de  faire  des  murs 
creux,  et  d'envelopper  la  maison  en  toute 
saison  d'une  température  moyenne  de  13 
degrés. 

11  fait  porter  tout  le  poids  des  planchers  et 
des  combles  sur  U  colonnes  en  fonte  creuse, 
qui  reçoivent  les  eaux  pluviales  et  les  déver- 
sent dans  des  gargouilles  également  en  fonte 
chargées  de  les  transporter  loin  do  la  maison. 
II  économise  ainsi  de  l'argent,  puisque  ses 
murs  de  briques  coûtent  A  fr.  10  c.  le  mètre 
superficiel,  tandis  que  le  mur  de  moellons 
coûte  12  fr.;  et  de  l'espace  (ce  qui  est  encore 
économiser  de  l'argent),  puisque  son  mur  oc- 
cupe sur  le  sol  0,13  et  les  murs  de  moellons 
0,50. 

Nous  avons,  pour  nos  trois  mille  francs, 
au  rez-de-chaussée,  une  seule  pièce  preiumt 
jour  sur  les  deux  façades,  avec  un  vestibule, 
qui  peut  au  besoin  être  transformé  en  cuisine  ; 
l'étage  est  composé  de  deux  chambres  à  cou- 


cher indépendantes  l'une  de  l'autre  et  séparées 
par  une  cloi&on  sourde  en  briques  creuses. 
Les  deux  lits  sont  à  une  distance  de  3""  50. 
Au-dessus  est  le  grenier;  on  pourrait,  avec 
un  peu  de  bonne  volonté,  l'appeler  la  cham- 
bre des  garçons.  La  maison  est  pourvue  do 
tous  les  aménagements  nécessaires,  cave , 
évier,  ventilateurs,  etc.  Elle  occupe  une  su- 
perficie de  25  m.  25  cent.;  la  surface  totale 
du  logement  intérieur  est  de  43,05  c.,  le  cube 
d'air  est  de  1 77  m.  489. 

Tout  cela  n'est  pas  somptueux,  vous  le 
devinez  sans  peine;  mais  c'est  gai,  commode, 
salubre.  Le  nid,  en  somme,  est  assez  étroit; 
mais  on  comprend,  sans  trop  d'efforts  d'ima- 
gination, qu'on  y  puisse  placer  le  bonheur. 
Si  vous  prenez  seulement  la  peine  de  relire 
quelques  pages  de  M.  Villermé  avant  d'entrer 
chez  nous,  vous  serez  tenté  de  prendre  la  pe- 
tite maison  de  M.  Stanislas  Ferrand  pour  uu 
palais  ;  et  si  vous  êtes,  comme  je  le  crois,  un 
philosophe  et  un  démocrate,  vous  irez  peut- 
être  jusqu'à  dire  : 

Hoc  eral  in  uûtis  

S'il  en  est  ainsi,  mon  cher  ami,  je  prends 
sur  moi  de  vous  dire,  sans  consulter  mes  col- 
lègues et  associés,  que  nos  listes  ne  sont  pas 
closes. 

Jules  Simo.n. 


III 

Le  Secteur  prussien. 

GALERIE  DES  MATIÈRES  PREMIÈRES.  —  SILÉSIE. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  en  entrant  dans 
les  salles  prussiennes  est  la  bonne  disposi- 
tion des  objets  exposés,  la  façon  pittoresque 
et  pour  ainsi  dire  parlante  dont  les  organi- 
sateurs sont  parvenus  à  mettre  en  relief  la 
magnifique  industrie  minière  et  métallur- 
gique de  la  Prusse,  industrie  qui,  jusqu'à 
présent  n'avait  pas  été  appréciée  à  sa  juste 
et  haute  valeur.  «  La  Prusse  gagne  immen- 
sément dans  l'opinion  de  l'Europe  à  ce  con- 
cours. »  Tel  est  le  dire  général  de  tous  ceux 
qui  étudient  cette  exposition.  L'Allemagne 
est  fière  de  ses  mines  et  elle  a  raison.  A 
l'entrée  de  la  salle,  dans  l'axe  de  l'avenue 
d'Europe,  l'œil  est  attiré  par  des  cubes 
de  laiton  superposés.  Le  plus  élevé  est  le 
fac-similé  d'un  lingot  d'or  valant  25900000 
francs,  ce  qui  est  précisément  en  moyenne 
la  valeur  totale  des  substances  minérales  ex- 
traites chaque  année  des  mines  prussiennes 
entre  1835  et  1844.  Les  lingots  augmentent 
degrosseur  de  dix  ans  en  dix  ans,  et  le  qua- 
trième représentant  le  produit  pécunier  des 
mines  de  Prusse  en  18(35,  vaudrait,  s'il  était 


en  or,  18(175000(1  francs'.  Iles  lignes  noires 
gravées  sur  ces  cubes,  les  divisent  en  tranches 
inégales  qui  indiquent  la  part  de  chaque 
espèce  minière  dans  le  produit  général.  On 
voit  que  la  houille  représente  les  deux  tiers, 
et  tout  le  charbon  minéral,  houille  et  lignite, 
environ  les  trois  quarts  du  capital  conquis 
par  les  mineurs  —  une  vraie  conquête  celle- 
ci  et  non  point  seulement  une  substitution  de 
possesseur  comme  cela  a  lieu  pour  les  con- 
quêtes militaires.  —  Après  les  combustibles 
viennent,  par  ordre  d'importance  financière, 
le  fer,  le  zinc,  le  plomb,  le  cuivre,  les  autres 
métaux  et  les  sels. 

En  effet,  les  sels  forment  à  présent  une 
des  richesses  minérales  de  la  Prusse.  C'est 
dans  les  environs  de  Magdebourg  à  Stassfurth 
principalement,  que  l'on  exploite  le  plus 
puissant  dépôt  salin  qui  existe  en  Europe. 
Avec  les  blocs  de  sel  gemme  envoyés  de 
Stassfurth  on  a  construit  une  grotte  qui  est 
bien  une  des  choses  les  plus  originales  de 
l'exposition.  Le  banc  de  sel  présente  une 
épaisseur  et  une  compacité  telle,  qu'il  a  été 
possible  d'y  tailler  à  la  scie,  tous  les  maté- 
riaux de  la  grotte,  comme  dans  les  carrières 
on  taille  les  pierres  à  bâtir.  Cette  voûte 
blanche  et  demi-transparente,  est  assez  haute 
et  assez  profonde  pour  que  trois  ou  quatre 
personnes  puissent  aisément  y  tenir  deboul, 
et  elle  est  exhaussée  par  trois  marches  qui  la 
précèdent  comme  un  perron.  Sur  ces  gradins, 
faits  chacun  d'un  seul  morceau  de  sel,  ont 
été  disposés  sous  des  globes  les  produits  se- 
condaires des  mines  de  Stassfurth.  La  car- 
nalite,  sel  précieux  que  l'on  dédouble  en 
chlorure  de  potassium,  si  recherché  par  l'in- 
dustrie, et  en  chlorure  de  magnésium  d'où 
s'extrait  le  métal  dont  la  flamme  rivalise  avec 
la  lumière  électrique;  la  polyalite,  sulfate 
multiple  qui  contient  aussi  beaucoup  de  ])o- 
tasse;  la  boracite,  dont  le  nom  indique 
qu'elle  renferme  l'acide  borique  dont  les  em- 
plois  deviennent  de  plus  en  plus  nombreux; 
lakiéserite  qui  est  tout  simplement  le  sel  de 
Sedlitz  ou  d'Epsorn;  et  d'autres  sels  en  /7/', 
mais  la  nomenclature  en  est  déjà  trop  longue. 
En  18(;5  les  mines  de  Stassfurth  ont  produit 
cent  vingt-huit  millions  de  kilogrammes  de 
sel  ordinaire  en  roche  ou  ralTiné,  et  trente- 
six  millions  de  kilogrammes  de  sels  potas- 
siques. 

A  côté  de  leurs  produits  se  trouve  un  plan- 
relief  en  verre  des  mines  de  Stassfurth,  qui 
permet  au  regard  de  plonger  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  terre  et  de  voir  la  succession 
des  couches  qui  s'y  superposent,  depuis  la 
surface  jusqu'au  sel  gemme,  au  beau  milieu 
duquel  sont  creusées  les  galeries  d'exploita- 
tion, à  un  demi-kilomètre  au-dessous  du  sol. 
Cet  ingénieux  modèle  est  à  Féchelle  de  un 
huit  centième. 

La  (Trotte  de  sel  est  flanquée  de  deux  py- 

1.  L'Australie  produit  par  an,  en  or  véritable,  à 
peu  [)n';s  h-  doiiMe  de  la  vatextr  en  or  de^;  combusti- 
bles fossiles,  sel.s  et  rainerais  de  la  Prusse. 
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ramides  qui  représentent  la  quan- 
tité de  houille  produite  par  la 
Prusse  à  dix  ans  d'intervalle  en 
1855611865.  Chacune  d'elles  est 
formée  de  sept  dés  de  charbon  de 
terre,  nombre  égal  à  celui  des 
ùassins  houillers  prussiens. 

La  proportion  des  échantillons 
exposés,  à  la  masse  du  combus- 
tible extrait  est  celle  d'un  cen- 
timètre cube  pour  huit  tonnes  et 
demie  de  houille.  Le  plus  gros 
bloc  correspond  au  bassin  houiller 
de  la  Westphalie,  le  plus  important 
de  l'Allemugne;  et  le  plus  petit 
aux  mines  de  iMinden.  En  1855  la 
production  totale  a  été  de  8 1 07  850 
tonnes;  en  1865,  elle  avait  plus 
que  doublé  et  était  de  18  592  000 
tonnes.  La  France  produit  à  peine 
le  deux  tiers  de  cette  quantité. 

Les  houillères  rhénanes  alimen- 
tent principalement  ces  aciéries, 
ces  forges,  ces  fonderies,  sur  les- 
quelles M.  de  Castellane  donnait 
l'autre  jour  de  si  intéressants 
détails  ;  cela  nous  dispensera 
d'insister  sur  les  magnifiques 
échantillons  d'acier  et  de  fer  pud- 
dlés,  fondus,  forgés,  tordus,  ou- 
vrés qui  sont  les  perles  de  l'ex- 
position prussienne.  Mais  nous  admirerons  1  dullarz, 
la  collection  métallurgique  des  célèbres  mines  |  l'homme 


ces  mines  où  le  travail  séculaire  de 
a  excavé  des  montagnes  entières,  où 


les  puits  les  plus  profonds  s'en- 
foncent verticalement  à  près  de 
mille  mètres  sous  terre,  où  Ton  a 
creusé  en  tunnel  un  canal  portant 
bateau  sur  une  partie  de  la  lon- 
gueur qui  atteint  six  lieues ,  le 
double  du  tunnel  du  mont  Ce- 
nis. 

Il  est  facile  de  suivre  tous  les 
détails  de  la  fabrication  du  cuivre. 
Ici  nousvoyons  d'abord  le  minerai 
pierreux,  dans  lequel  brillent  des 
veines  de  pyrites  cuivreuses.  Au 
milieu  de  ces  matières  abondantes 
ou  trouve  quelques  espèces  rares, 
composées  de  soufre,  d'antimoine 
et  d'arsenic  ,  fleurs  minérales  à 
l'aspect  soyeux  et  velouté,  aux 
nuances  éclatantes  ,  passant  du 
jaune  vif  au  rouge  écarlato  par 
l'orangé  le  plus  pur.  La  pyrite  de 
cuivre  est  d'abord  grillée  à  l'air 
ce  qui  a  pour  résultat  de  la  dé- 
pouiller de  la  plus  grande  partie 
du  soufre  qu'elle  contient  et  qui 
se  brûle.  On  fond  le  minerai,  on 
le  grille  à  nouveau  six  à  huit  fois, 
puis  on  le  refond. Le  cuivre  obtenu 
ainsi  est  noir,  il  contient  de  l'ar- 
gent-, pour  séparer  ce  métal  on 
allie  du  plomb  au  cuivre,  on 
liaufTe,  le  plomb  coule  et  entraîne  l'ar- 
jent.  Le  cuivre  purifié  deux  fois  ^  encore 
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forme  des  disques  bulleux  d'un  beau  rouge 
nommés  rosettes. 

Les  rosettes  de  cuivre  sont  empilées  en  face 
des  écliantillons  de  minerai,  et  auprès  d'elles 
se  voient  tous  les  autres  produits  des  sulfures 
exploités  :  cristaux  de  vitriol  bleu,  saumons  de 
plomb,  canons  de  soufre,  gâteau  d'ariient  et 
poudre  d'or.  Enfin,  l'exposition  est  complétée 
par  une  énorme  cuve  hémisphérique  et  une 
grande  lame  fabriquées  avec  le  cuivre  du  Harz. 

Une  colonnade  en  zinc  réhaussé  de  cuivre, 
exposée  par  la  Silésie,  un  gigantesque  rou- 


leau de  lôledeplomb,  des  tuyaux  de  même  mé- 
tal de  diamètre  décroissant,  enroulés  comme 
des  serpents,  frappent  encore  les  regards 
dans  cette  salle. 

Les  suivantes  sont  consacrées  aux  produits 
chimiques.  Les  plus  remarquables  échantil- 
lons sont  ceux  des  couleurs  extraites  de  la 
houille.  Il  est  merveilleux  de  voir  ce  charbon 
noirâtre  que  nous  venons  d'étudier ,  donner 
naissance  à  ces  nuances  éclatantes  qui  em- 
brassent toute  la  gamme  du  prisme.  Chose 
singulière,  plusieurs  de  ces  couleurs  qui 


donnent  aux  étoffes  a  plus  riche  teinte  pour- 
pre ou  bleue  brillent  par  elles-mêmes  d'une 
couleur  vert  doré,  qui  ne  se  retrouve  que  sur 
la  cuirasse  des  scarabées 

Des  choses  rares  comme  le  carbonate  de 
lithine,  se  présentent  en  quantité,  au  milieu 
de  ces  produits  chimiques,  et  des  choses  in- 
trouvables, presque  inconnues  des  chimistes 
eux-mêmes,  comme  les  composés  d'erbium, 
peuvent  y  être  notées. 

Élevons-nous  en  passant  contre  les  expres- 
sions monstrueuses  adoptées  par  les  nomencla- 


SILESIE.  —  MATIÈRES  PREMIERES. 


leurs.  Nous  avons  remarqué  des  noms  tels  que 
earbotriiiht'tujUriaminey  '2'2  lettres  !  De  sem- 
blables mots  équivalent  à  une  phrase  entière. 

Parmi  les  industries  nouvelles  révélées  par 
cette  exposition,  on  peut  citer  celle  de  l'ex- 
traction du  soufre  existant  dans  les  résidus 
de  la  fabrication  de  la  soude  qui  jusqu'à  pré- 
sent ne  servaient  qu'à  empoisonner  les  ter- 
rains où  on  les  déposait. 

Il  y  a  encore  deux  salles  consacrées  aux 
cuirs  et  aux  laines,  mais  une  forte  odeur  de 
tan  en  repousse  les  curieux,  et  nous  nous  gar- 
derons bien  d'y  introduire  les  lecteursi 


Nous  préférons,  au  risque  de  les  faire  péchei' 
par  envie,  les  conduire  jusqu'aux  waggons  du 
chemin  de  fer  de  Halle  à  Cassel. 

On  ne  peut  imaginer  rien  de  plus  confor- 
table que  ces  voitures  au  plafond  doré,  aux 
canapés  de  velours  avec  coussinets  de  soie 
blanche.  Les  secondes  elles-mêmes  sont 
transformées  en  salons  auxquels  ne  font  dé- 
faut ni  les  glaces  ni  le  guéridon  central.  .Mais 
la  plus  précieuse  annexe  de  ces  waggons  est 
un  elosel  où,  grâce  à  une  table  à  toilette  avec 
robinet  d'argent,  les  voyageurs  peuvent  se 
débarrasser  de  celte  odieuse  suie  dont  on  est 


barbouillé  après  une  heure  de  voyage  en 
chemin  de  fer.  11  nous  semble  impossible  que 
nos  com[)agnies  ne  s'empressent  pas  d'adopter 
un  aussi  excellent  système  de  voilures. 

Celle  communion  des  nations  qui  permet  à 
chaque  peuple  d'empi'unter  à  ses  voisins  ce 
qu'ils  font  de  bien  et  de  beau,  est  certes  un 
des  grands  résultats  du  concours  universel. 

Après  avoir  admiré  l'exposition  de  la 
Prusse,  on  s'aperçoit,  en  entrant  en  relation 
avec  les  Prussiens,  que  ces  faiseurs  de  canons, 
ces  Iraîneurs  de  sabre,  ces  soi-disant  galle- 
phages  sont  —  inviduellement —  polis,  bien- 
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veillants  et  doux  :  ils  voient  de  leur  côté  que 
nous  ne  détestons  point  leur  pays  et  leurs 
compatriotes  comme  ils  se  l'imaginent,  et  ce 
rapprochementfait  plus  pour  l'apaisement  des 
colères  et  des  haines  que  toute  l'habileté  de 
la  diplomatie.  L'exposition  allemande,  en  ré- 
sumé, est  parfaitement  belle,  et  on  ne  peut  la 
quitter  sans  se  rappeler  cette  parole  de 
Victor  Huiço  :  «  Si  je  n'étais  Français,  je  vou- 
drais être  Allemand.  » 

CuAiiLi:?  Bois&AV.  . 


IV 

Exposition  russe.  —  La  mosaïque. 
L'orfèvrerie. 

,  Dans  les  diaudes  journées  de  l'été,  lorsque 
le  chasseur  se  met  en  quête  de  l'alouette, 
vous  le  voyez  partir  avec  un  miroir  aux  mille 
facettes  qui,  constamment  agité,  renverra 
dans  les  airs  les  rayonnements  du  soleil  et 
fera  descendrejusqu'à  lui  l'oiseau  perdu  dans 
les  grands  espaces  du  ciel.  Uu'il  cesse  un  in- 
stant do  briser  la  lumière,  et,  aussitôt,  la  pau- 
vre hètc  afl'olée  reprendra  son  essor  et,  toute 
joyeuse,  recommencera  ses  chants  et  rega- 
gnera d'un  coup  d'aile  le  calme  et  le  repos. 

A  l'Exposition  univ  erselle,  au  milieu  de  ce 
spectacle  immense  et  inépuisable,  le  visiteur 
accablé  par  les  merveilles  de  l'industrie,  at- 
tiré en  mille  endroits  différents  par  ces  inven- 
tions ingénieuses,  et  tourmenté  du  besoin  de 
tout  voir,  finit  aussi,  comme  l'alouette,  par 
rester  ébloui  et  fasciné.  Perdu  à  travers  ces 
mille  recherches  du  bien-être  qui  tentent  son 
corps  et  provoquent,  en  lui  montrant  les 
moyens  de  les  satisfaire,  des  désirs  qui  de- 
viendront bientôt  des  nécessités  nouvelles, 
il  ne  songe  le  plus  souvent  qu'à  la  vie  facile 
et  aux  satisfactions  réclamées  par  la  chair; 
mais  si,  sur  son  chemin,  su  rencontre  une 
de  ces  œuvres  de  l'esprit  et  de  l'àme  qui  ré- 
veille ce  fluide  mystérieux,  aliment  de  notre 
pensée,  et  lui  rappelle  qu'au  delà  des  senisa- 
tions  du  corps  de  nobles  émotions  existent, 
il  s'arrêtera  tout  à  coup,  surpris  et  étonné  de 
retrouver  ces  aspirations  élevées  et  cet  idéal 
qu'il  croyait  peut-être  dédaigner.  Les  œuvres 
capables  d'accomplir  un  semblable  miracle 
sont  rares  et  doivent  être  doulilemcnt  puis- 
santes pourdominer  la  confusion,  les  ru- 
meurs, l'inattention  et  l'éblouissement  de  la 
foule.  Quand  leur  action  se  fait  ainsi  sentir, 
on  peut,  sans  crainte  de  se  tromper,  leur 
assigner  la  première  place  dans  le  domaine 
de  l'art,  et  les  regarder  comme  un  honneur 
et  une  gloire  pour  le  pays  qui  les  envoie. 

La  grande  mosa'ique  exposée  par  la  Russie 
est  au  nombre  de  ces  productions  devant  les- 
quelles le  plus  indilTérent  s'arrête.  Le  calme 
et  lamajestéempreintesur  ces  grandes  figures 
de  saints,  revêtus  de  leurs  ornemenlg  sacer- 


dotaux et  destinés  à  garder  dans  l'église  ca- 
thédrale de  Saint-Isaac  à  Pétersbourg  l'entrée 
du  sanctuaire,  et  àformer  la  séparation  nom- 
mée dans  les  églises  russes  Iconoslasps,  s'im- 
pose et  vous  pénètre.  La  foi  active  de  la  Russie 
resplenditdans  cette  mosaïque  devant  laquelle 
on  oublie  ladillicullé  vaincue  pour  ne  songer 
qu'à  la  grandeur  de  la  conception  du  profes- 
seur Neff,  et  à  la  façon  magistrale  avec  la- 
quelle elle  est  rendue.  Durant  quatre  années, 
les  maîtres  mosaïstes  Kmelewski ,  Bourou- 
kine,  Agafonoff',  Mouravieff  ont  travaillé  sans 
relâche,  se  jouant  sous  leurs  doigts  agiles  des 
mille  nuances  dont  le  verre  émaillé,  qui  leur 
sert  à  la  fois  de  couleurs  et  de  pinceaux,  a 
été  pénétré  par  l'habileté  du  savant  Léopold 
lîonafede.  Tout  le  monde  sait  comment  se  fait 
une  mosaïque  et  la  diiliculté  de  placer  dans 
la  pâte,  qui  doit  les  sceller  et  les  maintenir, 
les  fiches  de  verre  qui .  par  leurs  teintes  et 
leurs  colorations  multiples,  permettront  d'at- 
teindre toutes  les  gradations  et  de  donner 
aux  contours  le  modelé  et  la  vie.  Il  faut  d'a- 
bord créer  la  matière  et,  à  ce  titre,  la  collec- 
tion des  émaux  de  la  manufacture  impériale 
(le  Saint-Pétersbourg  exposée  dans  la  même 
salle,  mérite  une  étude  particulière,  car  elle 
renferme  des  tons  que  l'on  n'avait  pas  pu  ob- 
tenir jusqu'ici. 

Léojïold  Bonafcde,  Romain  amené  à  Saint- 
Pétersbourg  par  l'empereur  Nicolas,  pour  di- 
riger la  fabrique  de  mosaïques  que  ce  prince 
voulait  établir  comme  une  annexe  de  l'Aea- 
cadémie  des  beaux-arts,  est  l'auteur  de  ces 
produits  remarquables  et,  depuis  sa  mort,  ar- 
rivée il  y  a  deux  années,  son  frère  le  remplace 
dans  la  direction  de  ce.s  immenses  et  magni- 
fiques travaux ,  dont  la  mosa'ïque  ex})osée 
faisait  partie,  et  qui  sont  destinés  à  l'orne- 
mentation de  Saint-Isaac. 

Des  deux  côtés  de  la  grande  mosaïque, 
et  comme  pour  lui  faire  honneur  et  l'éclairer 
au  besoin,  se  trouvent  les  gigantesques  can- 
délabres en  rhodonite,>rose  qui  ne  le  cèdent 
par  la  beauté  de  la  matière  et  le  fini  du  travail 
à  aucune  des  magnificences  que  les  palais 
princiers  peuvent  renfermer. 

La  fabrique  impériale  d'Ekaterinbourg,  sur 
le  versant  de  l'Oural,  qui  met  en  œuvre  les 
pierres  rares  de  ces  montagnes,  a  envoyé  ces 
pièces  énormes  faites  en  trois  morceaux  avec 
une  matière  dont  le  commerce  no  peut  se  pro- 
curer que  des  fragments;  celle  de  Kolivansk, 
en  Sibérie,  les  vases  de  jaspe  et  de  porphyre, 
et  leurs  produits  ne  sont  pas  un  des  moindres 
étonnements  que  nous  réserve  cette  partie  de 
l'exposition  russe  où  la  richesse  est  unie  au 
goùtle  plus  délicatet  souventle  plus  original. 

Plus  loin  les  orfèvres  justifient  leur  vieille 
réputation.  Il  est  impossible  de  passer  au- 
près des  vitrines  de  Basile  Semonolî,  d'Ovt- 
chinikolï  et  d'Ignace  Sasikoff  sans  admirer 
la  beauté  et  la  variété  pleine  de  fantaisie  du 
travail.  SemonulT  nous  montre  des  objets  d'art 
en  argent  et  des  pièces  d'orfèvrerie  religieuse 
remarquable;  OvtchinikolT  un  calice  en  ver- 


meil et  en  argent  oxydé  dont  le  dessin  a 
beaucoup  de  caractère  et  dont  la  ciselure  est 
très-fine.  Le  groupe  commémoratif  de  l'abo- 
lition du  servage  par  l'empereur  Alexandre,, 
et  le  livre  des  Evangiles,  relié  avec  des  pla- 
ques de  vermeil  ciselé  sont  aussi  fort  beaux, 
et  méritent  l'attention  et  l'éloge  des  personnes 
de  goût.  Mais  l'exposition  de  Sasikoff,  la  plus 
riche  et  la  plus  complète,  contient  les  objets 
les  plus  curieux  à  tous  les  points  de  vue  et 
renferme  des  pièces  hors  ligne.  La  plus  belle 
sans  contredit  tant  pour  la  beauté  de  la  com- 
position que  pour  la  manière  remarquable  dont 
l'œuvre  a  été  exécutée  au  repoussé,  d'après 
le  dessin  du  professeur  Vitali,  par  le  ciseleur 
Loskoutnikolï,  est  un  bas-relief  d'une  hau- 
teur de  quarante-quatre  pouces,  représentant 
l'adoration  des  Mages  et  offrant,  par  la  dimen- 
sion des  figures,  des  diflicultés  d'exécution 
presque  insurmontables. 

Les  pièces  d'orfèvrerie  destinées  à  nos 
usages  de  chaque  jour  ne  sont  pas  moins  in- 
téi  essantes.  Le  style  est  plein  de  mouvement 
et  de  vie.  Chaque  olijetaun  cachet  qui  lui  est 
particulier,  parfaitement  adapté  au  but  qu'il 
doit  remplir  et  marqué  au  coin  d'une  origi- 
nalité pleine  de  grâce.  Un  service  à  thé,  où  le 
travail  de  l'orfèvre  égale  l'élégance  du  dessin 
de  l'architecte  Monighetti,  a  été  acheté  par  le 
marquis  de  Hartford,  et  méritait  ce  choix 
llatteur.  —  Rien  n'est  plus  gracieux  que  ces 
larges  rubans  do  couleur  sombre  qui  s'en- 
trelacent d'une  façon  charmante  avec  les 
rubans  d'or. 

Sur  le  couvercle,  imitant  une  toile  blanche 
nouée  avec  une  corde  d'or,  des  paysans  sont 
ingénieusement  groupés.  Il  y  a  là  une  série 
de  petites  merveilles,  et  l'on  admire  le  fini  et 
la  recherche  du  travail,  la  variété  des  sujets 
depuis  la  gourde  destinée  à  être  donnée  en 
prix  par  une  société  de  chasseurs  et  de  lut- 
teurs, jusqu'à  la  tête  de  ce  cheval  qui  fait  plier 
l'eau  et  semble  nager  si  vigoureusement  vers 
la  rive.  Rien  n'est  charmant  comme  ce  grand 
pot  à  lait  en  argent  avec  la  paysanne,  sa  vache 
et  ses  sapins  de  couleurs  d'or,  et  ce  petit 
verre  d'eau  de  style  byzantin  que  toutes  nos 
élégantes  voudront  avoir.  L'argent  niellé  tient 
aussi  une  large  place  dans  le  travail  de  Sasi- 
koff, empreint  et  marqué  de  ce  double  cou- 
rant qui  lui  vient  à  la  fois  de  l'Europe  et  de 
l'Orient.  A  la  dernière  exposition  de  Londres, 
cette  grande  maison  qui  n'occupe  pas  moins 
de  quatre  cents  ouvriers  à  Moscou  et  à  Saint- 
Pétersboui-g,  a  obtenu  une  médaille  de  pre- 
mière classe,  et,  en  signalant  à  l'examen 
attentif  de  nos  maîtres  les  différents  modèles 
envoyés  à  l'exposition  russe,  nous  rendons 
hommage  à  un  mérite  incontestable,  et  nous 
espérons  que  nos  ouvriers,  si  prompts  à  tirer 
parti  du  moindre  enseignement,  mettront  à 
profit  ces  richesses  que  leur  goût  et  leur  habi- 
leté saura  modifier,  pour  s'ouvrir  une  Vole 
nouvelle  qui  leur  assurera  bientôt  des  débou- 
chés importants. 
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V 

L'Armée  à  l'Exposition  universelle. 

Toutes  les  perfections  que  l'on  se  plaît  gé- 
néralement à  reconnaître  au  dix-neuvième 
siècle  et  le  progrès  dont  notre  époque  est  si 
glorieuse,  n'empêchent  point  les  hommes 
qui  vivent  en  l'année  18C7,  de  différer  assez 
peu  de  leurs  devanciers  sur  cette  terre.  Long- 
temps encore  ici-bas,  la  force  restera  la  con- 
dition première  de  toute  sécurité,  et  cela  est 
si  vrai,  que  même  en  ces  jours  de  fête  et  de 
compliments  pacifiques,  les  armes  et  les 
équipements  militaires  tiennent  une  place 
importante  à  l'Exposition  universellf.  ■ — 
Dans  chaque  pays,  ceux  qui  gouvernent  les 
peuples  semblent  avoir  mis  un  certain 
amour-propre  à  montrer  les  puissants  moyens 
dont  ils  disposent  pour  assurer,  en  cas  de 
besoin,  appui  et  protection  aux  arts  et  à  l'in- 
dustrie dont  les  produits  merveilleux  for- 
ment un  cadre  magnillque  à  tous  ces  engins 
de  destruction  admis  au  Champ  de  Mars, 
comme  les  instruments  les  jilus  efficaces  de 
la  paix  universelle,  et  c'est  à  ce  titre  tout  au- 
tant que  pour  faire  admirer  les  qualités  de  la 
fabrication,  que  le  ministère  de  la  guerre  a 
réuni  dans  un  local  spécial  du  Parc,  les  spé- 
cimens de  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'organi- 
sation matérielle  de  l'armée. 

L'armée,  en  effet,  comme  toutes  les  choses 
humaines,  se  compose  de  deux  éléments 
bien  distincts,  l'organisation  morale  et  l'or- 
ganisation matérielle.  — •  La  seconde  fournit 
à  la  première  les  moyens  nécessaires  pour 
accomplir  son  œuvre,  pourvoit  en  temps  de 
paix  comme  en  temps  de  guerre  à  tous  les 
besoins,  assure  aux  soldats,  dans  les  meil- 
leures conditions  possibles,  l'entretien  et  le 
bon  état  du  corps,  base  première  de  tout  cet 
ensemble  singulier,  et  leur  donne  ces  ar- 
mes et  ces  munitions  perfectionnées  par  la 
science,  que  leur  volonté,  obéissant  au  chef 
suprême,  dirigera  contre  l'ennemi  com- 
mun. 

Pour  faire  la  guerre  avec  succès,  et  con- 
server la  prépondérance  des  armes,  il  faut 
que  le  matériel  soit  au  niveau  des  progrès 
les  plus  récents,  et  que  l'outillage,  si  l'on 
peut  employer  cette  expression,  soit  parfait. 
A  ce  point  de  vue  seul,  l'exposition  du 
ministère  de  la  guerre  mériterait  d'attirer  les 
visiteurs,  (juand  bien  même  le  lieu  choisi  ne 
'serait  pas  un  des  plus  charmants  du  jardin. 
—  Sur  une  belle  pelouse,  à  l'ombre  de 
grands  arbres,  en  avant  d'une  construction 
dont  la  forme  rappelle  une  tente  allongée,  se 
trouve  le  parc  d'arliUerie  :  canons  de  siège, 
mortier,  pièce  destinée  à  la  défense  des 
côtes,  pièce  de  position  et  canon  de  cam- 
pagne, chariot  des  équipages  de  pont  avec 
les  barques  et  les  planches  qui  permettront 
aux  robustes  pontonniers  d'établir  en  ([ucl- 


ques  minutes  un  passage  sur  le  fleuve  le 
plus  rapide;  voiture  du  train  des  équipages 
embrassant  tous  les  genres  de  service,  depuis 
celui  des  états-majors  jusqu'au  transport  des 
vivres,  les  ambulances,  le  trésor  et  les 
postes.  —  Les  tentes  de  toile  comprenant  les 
différents  modèles  en  usage  à  la  guerre;  la' 
tente  du  Conseil  et  celle  du  général  en  chef, 
la  grande  tente  pour  seize  hommes,  et  le  mo- 
deste abri  que  les  soldats  emportent  sur  leur 
sac,  forment  un  côté  du  petit  campement  qui 
s'étend  jusqu'à  la  pièce  d'eau,  oii  de  beaux 
cygnes  prennent  leurs  ébats,  et  viennent  se 
jouer  aux  pieds  de  ce  phare  gigantesque  dont 
le  dôme  de  cristal  s'élève  majestueusement 
dans  les  airs. 

L'Algérie  nous  a  rendu  familier  avec  ces 
maisons  de  toile,  et  quel  est  le  Parisien  qui  n'a 
vu  un  de  ses  amis  venir,  au  retour  d'Afrique, 
s'asseoir  à  sa  table  et  raconter  ces  longues 
histoires  de  bivac,  oii  le  tente  joue  toujours 
un  rôle  important.  Il  connaît  la  grande  tente 
du  général  en  chef  que  les  soldats  du  génie 
dressent  en  un  moment,  quand,  après  une 
longue  marche,  l'heurede  la  halte  est  arrivée, 
et  il  sait  les  services  de  cette  modeste  tente- 
abri  qui  se  divise  et  suit  ainsi  les  hommes  en 
tous  lieux,  les  préserve  des  intempéries  et 
leur  permet  de  prendre  un  peu  de  repos, 
sans  qu'au  réveil,  la  rosée  si  redoutable  des 
pays  chauds  leur  apporte  la  fièvre  ou  que 
la  pluie  glacée,  roidissant  leurs  membres, 
leur  donne  une  de  ces  maladies  soudaines  qui 
les  forcerait  d'aller  à  l'ambulance  et  de  se 
placer  sur  un  de  ces  mulets,  porteurs  de 
cacolets  ,  si  bien  représentés  dans  un  des 
pavillons  oit  se  trouvent  réunis,  avec  des 
cantines  destinées  aux  ambulances,  les  mo- 
dèles réduits  de  l'installation  du  camp  de 
Chàlons.  — Le  cacolet,  ce  petit  fauteuil  de  fer 
et  de  cuir  qui  se  replie  au  besoin  contre  le 
bât  du  mulet,  et  permet  de  le  charger  d'un 
poids  considérable  de  vivres,  et  la  litière,  sorte 
de  lit  en  fer  suspendu  aux  deux  flancs  d'ani- 
maux choisis  parmi  les  plus  robustes  et  sur 
lequel  on  étendra  le  soldat  atteint  d'une  bles- 
sure grave,  nous  viennent  d'Afrique  où  ils 
ont  contribué  à  tous  nos  succès,  en  donnant 
confiance  aux  soldats,  assurés,  quelles  que 
fussent  les  difficultés  du  terrain,  d'être  ra- 
menés à  l'ambulance;  et  maintenant  encore, 
si  la  guerre  éclatait  en  Europe,  ils  rendraient 
sur  les  champs  de  bataille  les  mêmes  services 
que  pendant  la  campagne  d'Italie,  et,  si  le 
théâtre  de  la  lutte  se  déplaçait  et  se  portait 
dans  les  montagnes,  serviraient  à  ces  entre- 
prises et  à  ces  coups  de  main  rapides  qui, 
parfois,  décident  du  succès  d'ime campagne 
entière. 

La  guerre,  en  effet,  ne  l'oublions  pas,  res- 
semble à  ces  conceptions  fantastiques  que 
l'imagination  se  plaît  parfois  à  voir  représen- 
ter sur  nos  grandes  scènes.  L'imprévu  y  tient 
le  premier  rôle,  maintenant  surtout  que  la 
vapeur  lui  prête  sa  puissance  et  que  l'électri- 
cité se  tient  à  ses  ordres:  rien  n'égale  la  sou- 


daineté du  spectacle,  et  c'est  à  peine  si  les 
témoins  de  ces  luttes  gigantesques  parvien- 
nent à  en  saisir  l'ensemble.  En  quelques 
jours,  parfois  en  quelques  heures,  les  desti- 
nées d'un  peuple  entier  se  décident  pour  de 
longues  années,  et  c'est  pour  cela  qu'une  ar- 
mée est  composée  de  la  séve,  de  la  force,  de 
la  vie  d'une  nation.  —  De  là  vient  aussi  celte 
sympathie  profonde  que  chacun  ressent  pour 
cette  livrée  de  dévouement  portée  par  le  sol- 
dat qui  se  tient  à  la  disposition  de  tous  et,  s'il 
le  faut,  fera  de  son  corps  une  protection  et 
un  rempart  pour  ces  femmes,  pour  ces  en- 
fants, pour  ces  familles  qui  l'entourent  main- 
tenant de  leur  affection  ;  —  et  ce  sentiment 
est  si  vrai,  que  chacun  prend  plaisir  à  voir 
et  à  regarder,  cherche  à  comprendre  ce  que 
peuvent  être  ces  combats  et  ces  dangers  aux 
formes  si  multiples  qui  apparaissent  souvent 
dans  les  récits  d'une  façon  confuse;  et  dans  la 
grande  salle  de  l'exposition  du  ministère  de 
la  guerre,  où  se  trouvent  rassemblés  avec  les 
modèles  des  différentes  armes,  des  pièces  de 
canon  et  leurs  attelages  de  grandeur  natu- 
relle, les  mulets  de  bât  portant  l'obusier  de 
montagne,  les  diverses  parties  du  matériel  et 
de  l'équipement,  et  des  plans  en  relief  admi- 
rablement exécutés  par  le  dépôt  du  génie,  re- 
présentant les  environs  d'une  place  forte  et 
les  différentes  actions  de  guerre,  ouverture 
et  attaque  d'une  brèche,  enlèvement  et  pas- 
sage de  vive  force,  travaux  de  siège,  tran- 
chées, gabionnades,  établissement  d'un  pont 
etd'un  grand  campement, — vous  serez  surpris 
de  voir  la  foulé  qui  entoure  constamment  ces 
tableaux  vivants  rendant  si  bien  le  danger,  la 
lutte,  l'action  individuelle  etcollective,  etfai- 
sant  saisir  par  le  regard,  mieux  que  par  les 
plus  longs  commentaires,  les  périls  de  la  vie 
du  soldat  et  la  nécessité  de  cette  forte  éduca- 
tion sans  laquelle  il  se  trouverait,  à  l'heure 
suprême,  exposé  aux  étonnements  et  aux 
faiblesses  qui  pourraient  entraîner  la  ruine 
et  le  désastre  du  pays  tout  entier.  Pour  peu 
que  vous  cherchiez  vous-même  un  enseigne- 
ment, arrêtez- vous  là  quelques  instants, 
écoulez  les  paroles  de  ceux  qui  passent,  les 
réflexions  de  la  foule  française,  et  vous  com- 
prendrez bien  vite  comment  et  pourquoi  ce 
pays-ci  veut  être  et  sera  toujours  respecté. 
—  L'honneur  est  un  héritage  que  la  France 
a  conservé  intact  et  qu'elle  transmettra  sans 
défaillance  aux  générations  qui  nous  succé- 
deront dans  ce  noble  pays.  —  Pour  le  mainte- 
nir et  le  défendre,  nous  avons,  grâce  au  ciel, 
l'énergie  et  le  courage.  C'est  un  produit  de 
notre  terre.  Il  est  à  nous,  comme  celte  séve 
généreuse  que  la  Providence  cache  dans  notre 
sol  et  que  renferment  nos  vins.  —  Chacun 
les  envie,  cherche  à  les  produire  et,  cepen- 
dant, c'est  toujours  à  la  France  qu'il  faut  les 
demander.  —  Soyons  donc  sans  inquiétude, 
la  nation  n'a  point  dégénéré,  et  si  l'hon- 
neur du  pays  imposait  jamais  à  l'Empereur 
les  nécessités  d'une  lutte  sanglante,  en  quel- 
ques heures,  on  la  verrait  se  lever  tout  en- 
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tière  et  l'entourer,  prête  à  courir  au  dnnger. 
Le  succès  viendrait  couronner  l'effort  j  car 
une  administration  vigilante  aurait  tout 
préparé  pour  que  nos  bataillons  soient  pour- 
vus des  armes  et  des  équipements,  trans- 
formés par  le  progrès  incessant  de  l'indus- 
trie. 

L'Exposition  militaire  renferme  de  curieux 
témoignages  des  changements  que  les  dé- 
couvertes de  la  science  produisent  dans  le 
matériel  de  guerre.  La  direction  de  l'artille- 
rie s'est  plu  à  réunir  à  titre  de  souvenir 
et  peut-être  d'hommage  au  passé,  toutes 
les  armes  adoptées  au  moment  de  leur  appa- 
rition comme  les  plus  parfaites  et,  qui  tour 
à  tour  ahandonnées  à  la  suite  d'une  décou- 
verte nouvelle,  sont  maintenant  remplacées 
par  le  revolver  et  le  fusil  se  chargeant  par  la 
culasse.  —  Tout  s'enchaîne  et  se  lie  ici-has, 
et,  puisque  la  vitesse  est  à  la  mode,  que  l'é- 
lecli  icilé  ne  demande  plus  à  la  pensée  que 
quelques  secondes  pour  lui  faire  atteindre 
les  extrémités  du  monde,  et  que  notre  corps, 
livré  aux  chemins  de  fer,  franchit  mainle- 
naiit  quinze  lieues  en  une  heure,  la  mort  a 
voulu  se  mettre  au  niveau  du  progrés,  et 
nos  savants  ont  si  bien  travaillé,  qu'un  même 
fusil  peut  sans  difiiculté  blesser  ou  tuer  une 
viiigluine  d'hommes  par  minute.  Des  décou- 
VI  rli's  plus  ingénieuses  ont  été  faites,  dit-on, 
pour  les  canons,  mais  elles  ne  sont  point 
toutes  exposées.  Celles  qui  sont  montrées  au 
Champ  de  Mars,  et  les  grandes  fusées  de 
guerre  accrochées  le  long  des  murailles,  sans 
parler  même  des  curiosités  de  la  capsulerie 
et  des  autres  instruments  et  modèles  déposés 
sous  les  vitrines,  suflisent  au  reste  pour  in- 
dii|ucr  un  notable  avancement  dans  l'art  de 
déiruire  par  grande  masse,  auquel  les  artil- 
leurs sont  spécialemenJ  consacrés.  —  Il  est 
vrai  (jue  si  les  engins  de  destruction  sont 
aussi  remarquables,  l'équipement  propre- 
ment dit  du  soldat  et  les  efl'ets  destinés  à  le 
sauvegarder  des  intempéries,  ou  les  moyens 
rnssemblés  pour  lui  donner  les  soins  les  plus 
aUriilifs  s'il  est  blessé  ou  malade,  ne  sont 
pas  moins  dignes  d'attention.  —  Excellente 
qualilé  et  bon  inari-lie  relatifs  se  trouvent 
réunis  dans  ces  draps  forts  et  épais,  ces 
chaudes  couvertures;  tout  le  détail  du  grand 
et  du  petit  équipement,  qui  embrassent  toutes 
les  nécessités  do  l'exislence,  depuis  la  mar- 
mite de  fer  battu,  destinée  à  faire  bouillir 
sur  un  fourneau  improvisé  avec  deux  pierres, 
la  ration  de  marche,  jusqu'aux  élégances  de 
la  grande  tenue,  —  mérite  l'éloge,  tant  par  les 
résultats  obtenus  que  par  le  désir  et  la  re- 
cherche du  mieux,  qui  dirige  évidemment 
et  inspire  tous  lescffortsde  l'administration. 
Le  prix  de  revient  de  chaipie  objet  est  mar- 
qué en  chiffres  connus,  et  fait  grand  hon- 
neur à  l'industrie  française  qui  les  confec- 
tionne à  si  peu  de  frais  et  les  livre  à  d'aussi 
bonnes  conditions  à  l'État.  —  Les  spécimens 
des  cantines  et  des  approvisionnements  de 
tous  genres  pour  les  hôpitaux  militaires. 


les  trousses  des  chirurgiens  jusqu'aux  boîtes 
renfermant,  par  un  classement  méthodique  et 
de  façon  à  pouvoir  se  transporter  facilement 
en  tous  lieux,  les  médicaments  et  les  appa- 
reils, ne  sont  pas  moins  remarquables  ;  mais 
dans  cette  exposition  si  curieuse  à  tant  de 
titres,  et  où  l'emploi  des  inventions  nouvelles 
de  la  science  à  la  préparation  de  la  guerre, 
comme  l'application  de  la  photographie  au 
levé  des  plans  d'après  la  méthode  du  colonel 
du  génie  de  Laussedat,  ont  dans  le  capitaine 
Savary  qui  nous  montre  un  grand  levé  exé- 
cuté en  18C6  d'après  ces  procédés,  de  très- 
dignes  représentants,  il  est  regrettable  ])eut- 
être  de  rie  trouver  aucune  trace  des  nouveaux 
outillages  rendus  nécessaires  par  l'emploi 
des  chemins  de  fer  à  la  guerre,  ni  aucun 
indice  laissant  supposer  que  l'armée  fran- 
çaise possède  une  organisation  spéciale, 
analogue  à  celle  qui,  si  l'on  en  croit  les  ré- 
cits de  la  dernière  guerre  d'Allemagne,  a 
rendu  de  si  grands  services  à  l'arniéb  prus- 
sienne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  bien  que  le  ministère 
de  la  guerre  ne  nous  ait  point  montré  tout  ce 
qu'il  possède,  son  exposition  mérite  une  men- 
tion particulière,  et  nous  la  recommandons 
non-seulement  aux  hommes  spéciaux,  mais 
encore  à  tous  ceux  que  la  curiosité  attire  au 
Champ  de  Mars.  Les  personnes  qui  ne  sont 
point  au  courant  de  la  famille  militaire 
éprouveront  peut-être  quelque  otonnement 
en  trouvant  là  des  A  B  C  et  des  livres  destines  à 
l'éducation;  carelles  ignorentque dans  chaque 
régiment  une  école  dirigée  par  un  officier 
reçoit  le  conscrit  illettré  et  lui  enseigne  les 
principaux  éléments  qui  lui  rendront  possible, 
après  sa  libération  du  service,  d'exercer  des 
emplois  demandant  un  certain  degré  d'in- 
struction. L'émulation  est  le  grand  mobile  de 
notre  armée,  et  les  efforts  des  chefs  tendent 
toujours  à  élever  le  niveau  moral  des  Iiommes 
qu'ils  commandent.  Enfin,  si  après  ce  long 
voyage  de  guerre,  vous  me  permettez  de  vous 
adresser  une  prière,  ne  quittez  pas  le  pavil- 
lon militaire  sans  jeter  un  coupd'œil  sur  une 
petite  machine,  qui  se  trouve  près  du  grand 
plan  en  relief  des  environs  de  la  ville  de  Imou. 
Elle  n'a  rien  de  belliqueux  et  se  tient  modes- 
lemcnt  à  l'écart,  attendant  un  encouragement 
et  un  éloge  qu'elle  mérite.  C'est  une  nouvelle 
machine  à  coudre,  à  deux  navettes,  ayant 
deux  aiguilles,  l'une  fixe  et  l'autre  mobile, 
offrant,  m'assure-t-on,  par  sa  construction  de 
grands  avantages.  Un  simple  ouvrier  d'artil- 
lerie l'a  inventée.  Il  se  nomme  Leconte  etreste 
maintenant  avec  son  père  rue  des  Singes, 
n"  9,  au  coin  de  la  rue  des  ISIancs-Manteaux. 
Jlon  indiscrétion,  vous  le  voyez,  est  complète, 
puisque  je  vous  demande  d'encourager  par 
vos  commandes  le  travailleur  militaire,  libéré 
maintenant  du  service,  et  de  donner  aide  et 
protection  au  modeste  établissement  fondé 
par  un  enfant  de  l'armée. 

Comte  IIF.  CASTFT.r-\NE. 
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Les  Missions  évangéliques  à  l'Exposition. 

Lorsque  vous  pénétrez  dans  le  Parc  par 
la  porte  du  pont  d'Iéna,  si  vous  inclinez  sur 
la  droite  en  passant  devant  le  pavillon  des 
phares  électriques,  vous  arrivez  auprès  d'un 
groupe  de  constructions,  rappelan  t  vaguement 
par  quelques  détails  le  style  byzantin,  et  toutes 
uniformément  peintes  en  lilas  clair  avec  des 
festons  rouges  et  bleus. 

En  premier  lieu  vous  abordez  une  sorte  de 
kiosque  octogone  dont  les  huit  fenêtres  ou- 
vertes forment  autant  de  comptoirs.  Derrière 
ces  comptoirs  sont  installés  huit  messieurs 
graves  et  vêtus  de  noir.  Devant  eux  des  piles 
de  petits  livres  in-32  de  toutes  couleurs, 
roses, bleus,  gris,  veris, jaunes.  C'estlamanne 
qui  se  distribue  gratuitement  dans  ce  buffet 
intellectuel.  «  Crois  au  Seigneur  Jésus-Christ 
et  tu  seras  sauvé  toi  el  la  famille!  »  Cette 
généreuse  parole,  inscrite  sur  le  frontispice 
de  chacun  des  petits  livres,  est  répétée  en 
toutes  langues  au-dessus  des  fenêtres  du 
kiosque  et  jusque  sur  le  lambrequin  de  la 
marquise  qui  sert  de  parapluie  à  cette  agence 
permanente  de  bonnes  lectures.  Qu'il  pleuve 
ou  qu'il  vente,  de  neuf  heures  du  matin  à 
cinq  heures  du  soir,  le  zèle  de  ces  distribu- 
teurs du  pain  de  l'âme  ne  se  ralentit  pas  un 
seul  instant.  Chaque  promeneur  qui  s'ap- 
proche, sans  songer  à  mal,  est  dévisagé. 
Dans  sa  démarche,  dans  son  costumeou  dans 
la  coupe  de  sa  barbe,  les  messieurs  graves 
qui  sont  physionomistes,  déchiffrent  sur  le 
champ  s'il  est  Danois,  Breton  ou  Finlandais. 
Dès  qu'il  se  trouve  à  portée  de  la  main,  on 
lui  fourre  en  poche  un  petit  livre  rédigé  dans 
la  langue  qu'on  suppose  la  sienne.  Passe-t-il 
indifférent  et  à  deux  longueurs  de  bras,  on 
lui  fait  signe  et  on  l'appelle.  Il  ne  manque 
que  des  harpons  à  ces  pieux  racoleurs. 
Tournez  autour  du  kiosque,  huit  bi'as  s'éten- 
dront successivement  vers  vous  pour  vous 
offrir  un  livre  d'une  couleur  différente.  Ce 
sont  les  Evangiles,  en  tous  les  idiomes  parlés, 
que  ces  messieurs  débitent  principalement, 
et  Saint  Luc  par  préférence.  J'ai  reçu  douze 
exemplaires  decet  apôtre,  de  nuances  d  i  verses, 
avant  d'obtenir  Saint  Marc  et  Saint  Mathieu. 
Quant  à  Saint  Jean,  je  n'en  ai  pas  entendu 
parler,  mais  ce  n'est  là  qu'une  question  de 
chance,  car  on  meublerait  une  bibliothèque 
avec  les  Évangiles  qui' se  débitent  ainsi  dans 
une  seule  journée. 

Après  le  kiosque  de  la  pro[iagande  biblique, 
on  rencontre  le  musée  des  missions  que  nous 
visiterons  tout  à  l'heure  en  délail.  En  face  de 
l'entrée  du  cercle  international,  un  petit  pa- 
villon est  consacré  à  la  librairie  où  l'on  vend 
à  très-bon  marché,  il  faut  l'avouer,  de  fort 
belles  bibles  de  tous  les  formats  et  en  toutes 
langues.  Enfin  une  dernière  conslruction, 
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aflossée  à  la  librairie,  complète  la  villa  évan- 
gélique.  C'est  la  salle  des  prières,  qui  n'est 
pas  une  église,  bien  qu'au  premier  abord  on 
soit  tenté  de  le  croire.  Tout  au  fond  un  bureau 
drapé  qui  serait  presque  un  autel  sans  le 
fauteuil  de  cuir  qui  en  occupe  le  centre  et 
sans  les  deux  lampes  qui  iigurent  à  chaque 
bout.  Devant  cette  tribune  quatre  cents  chaises 
de  paille,  environ,  sur  vingt  rangs.  En  face 
et  au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  un  balcon 
avec  cette  inscription:  «  Debains'  harmo- 
nium »  où  siégera  l'accompagnateur  des 
psaumes.  Les  murs  intérieurs  sont  peints 
comme  ceux  du  dehors  et  le  jour  tamisé  par 
des  vitraux  bleus  et  roses,  donne  à  toute 
ratmos[ihère  de  la  salle  cette  même  teinte 
lilas  qui  semble  plaire  si  fort  aux  évangélistes. 
Des  afiiclies  posées  à  la  porte  annoncent  des 
prières  pour  chaque  jour  à  1  heure  après 
midi.  J'ai  voulu  y  assister,  mais  les  fidèles 
n'accourant  pas  en  assez  grand  nombre  à 
l'appel  de  l'affiche,  c'estdans  la  sacristie, jus- 
qu'à ce  jour,  qu'on  a  exécuté  le  programme, 
en  petit  comité  de  missionnaires. 

La  présence  de  cette  œuvre  de  propagande 
religieuse  dans  une  Exposition  Universelle 
de  l  industrie  est  de  nature  à  surprendre; 
mais  les  affiliés  vous  répondront  qu'ils  ne 
connaissent  pas  un  coin  de  ce  glube  où  leur 
zèle  n'ait  pénétré,  que  dans  cette  Babel  du 
Champ  deMars,  ils  ont  charge  d'âmes  comme 
ailleurs,  et  qu'il  n'y  a  pas  pour  eux  de  barriè- 
res ni  de  frontières.  Ils  entrent  partout  leurs 
petits  livres  à  la  main.  Ils  ont  triomphé  de 
toutes  sortes  de  persécutions,  ils  s'inquiètent 
peu  des  préjugés  et  des  questions  de  conve- 
nance. Le  monde  est  leur  domaine,  ils  ont 
un  entêletiient  invincible  pour  moteur  et  des 
millions  pour  auxiliaires.  Avec  cela  ils  pro- 
mènent depuis  plus  d'un  siècle  leurs  agents 
du  pùle  nord  au  pôle  sud,  faisant  chaque 
année  l'inventaire  exact  des  âmes  conquises 
et  des  livres  vendus. 

Pour  bien  faire  comprendre  le  rôle  im- 
mense que  joue  la  propagande  des  mission- 
naires protestants  sur  la  surface  du  globe, 
nous  avons  recu'illi  sur  les  principales  so- 
ciétés d'Angleterre,  de  France  et  d'Amérique, 
quelques  détails  statistiques  assez  peu  connus 
pour  que  nous  les  croyions  de  nature  à  inté- 
resser le  lecteur. 

La  Socivlc  (les  Missions  {■van(jéliqups  de  Paris 
date  de  18'i'2.  Elle  tenta  d'abord  de  convertir 
les  uiahométans  de  la  Palestine,  puis,  à  partir 
de  I8;K],  elle  consacra  tous  ses  soins  aux 
peuplades  de  la  côte  d'Afrique.  Les  Basutos 
et  leur  phef.Moshesh  se  convertirent  les  pre- 
miers. Douze  stations  furent  établies  parla 
société  sur  ce  territoire  situé  à  '.200  lieues  du 
Cap.  La  langue  du  pays  fut  si  bien  disséquée 
par  les  missionnaires  qu'ils  oiil  publié  une 
grammaire  hasutos.  La  société  compte  encore 
au  sud  do  l'Afrique  trois  autres  stations,  à 
Motito  prés  de  Kuruman  pour  les  Uechuanas- 
Battlapis,  à  Carmcl  dans  l'Etat  Ijbre,  enlin 
à  Wellington  dans  la  vallée  des  Wagonmakers 


près  du  Cap,  pour  les  esclaves  affranchis.  La 
société  a  également  des  missions  en  Séné- 
gambie,  à  Casamance  où  elle  a  déjà  converti 
bon  nombre  de  Mandingues  et  de  Jolofs.  A 
Tahiti,  en  Océanie,  elle  a  en  ce  moment  deux 
pasteurs  et  un  instituteur. 

La  Sociélê  des  Missions  de  Bàle  fut  fondée 
en  1815.  Elle  compte  aujourd'hui  91  hom- 
mes et  3  femmes  exerçantle  rôle  démission- 
naires :  49  dans  l'Inde,  35  dans  l  Afrique 
occidentale  et  7  en  Chine,  sans  compter  les 
catéchiseurs,  évangélistes,  instituteurs,  mis- 
sionnaires indigènes,  mâles  et  femelles, 
qu'elle  a  formés  au  grand  œuvre  de  la  pro- 
pagande. 

La  Société  des  Missions  des  Pays-Bas  est 
une  des  plus  anciennes,  car  sa  fondation  re- 
monte à  1797.  Après  avoir  ex[)loréet  sancti- 
fié les  terres  du  Cap  et  de  l'IIindoustan,  les 
missionnaires  hollandais  se  sont,  depuis 
1827,  entièrement  consacrés  aux  populations 
des  îles  d'Amboine,  de  Ceram,  de  IMinahassa 
et  de  Java.  Dans  les  îles  d'-\mboine  et  de  Ce- 
ram, ils  comptent  1 0  784  convertis.  Au  Mi- 
nahassa  sur  une  population  de  1 1 4  000  âmes 
il  y  a  déjà  60  000  chrétiens.  A  Java  la  tâche 
est  moins  avancée:  sur  10  millions  d'âmes, 
on  compte  à  peine  un  millier  de  commu- 
niants. 

La  Société  des  Missions  danoises  a  pris  nais- 
sance à  Copenhague  en  1 8'2'2.  Elle  s'estdonné 
pour  tâche  principale  laconvcrsion  du  Groen- 
land et  de  quelques  stations  des  Indes.  Le 
Groenland  est  divisé  en  huit  départements 
missionnaires  où  la  majorité  des  indigènes  est 
déjà  acquise  au  chisLianisme.  Le  Nouveau  et 
r.Vncien  Testament  ont  été  traduits  en  groën- 
landais.  Les  stations  indiennes  des  mission- 
naires danois  sont  Tranquebar  et  Pulam- 
boukam. 

La  Société  des  Missions  de  l' Eijlise  nationale 
(/  'Inf/fe/crre  a  été  fondée  en  1799  par  vingt- 
cinq  membres  cléricaux  et  la'iques.  Son  re- 
venu en  1 866  dépasse  166000 1.  ster.,  environ 
4150  000  fr.  Le  nombre  total  des  propaga- 
teurs européens  de  tous  rangs,  envoyés  en 
mission  par  la  société  pour  convertir  le 
monde  est  de  plus  de  680.  Dans  l'Afrique 
occidentale,  ils  compleiit  20000  convertis  et 
17  ministres  indigènes.  Les  missionnaires 
de  cette  société  parlent  et  écrivent  plus  de 
trente  langues  barbares  dont  ils  ont  fixé  les 
règles. 

La  Société  des  Missions  méthodistes  n-es- 
lyennes  compte  des  stations  à  tous  les  points 
cardinaux.  Elle  a  envoyé  successivement  des 
missionnaires:  en  France  dès  1816  (ils  y 
sont  encorej,  en  Wurtemberg  depuis  1832,  à 
.Milan  et  à  Naples  à  partir  de  1861 .  En  Eu- 
rope, (die  a  encore  une  station  à  Gibraltar. 
Ses  missions  en  Asie  ^Inde  1 8 1 7,  Ceyian  1814, 
Chine  1851),  comptent  82  missionnaires  et 
ministres.  Va\  .Ù'i'ique  elle  règne  au  Cap,  dans 
la  Cafrerie  et  le  Béchuana,  à  .Natal,  à  Sierra- 
Leone,  dans  la  Guinée.  Elle  a  87  missionnai- 
res dans  l'Amérique  du  Sud  où  elle  a  pénétré 


dès  1786.  Toutes  les  côtes  de  l'Australie,  la 
Polynésie  (îles  Amies  et  îles  Fidjies)  et  cer- 
taines provinces  indiennes  de  l'Amérique 
anglaise  du  nord  :  telle  est,  en  résumé,  la  liste 
sommaire  des  contrées  où  rayonne  et  prend 
racine  cette  gigantesque  machine  à  conver- 
sion. 

La  Société  des  Missions  de  Londres  créée  en 
1795  «  comme  le  débordement  de  l'ardent 
désir  de  la  part  des  chrétiens  de  toutes  sectes 
de  faire  connaître  le  Christ  au  monde  païen,  » 
s'est  donné  pour  tâche  exclusive  la  propa- 
gation de  l'Évangile,  «  laissant  à  ceux  sur 
lesquels  l'Evangile,  par  la  grâce  de  Dieu, 
exerce  son  influence,  la  liberté  d'adopter  tel 
gouvernement  de  l'Eglise  qui  leur  paraîtra 
plus  conforme  à  la  parole  divine.  »  Les  reve- 
nus des  missions  de  Londres  s'élevaient  en 
1806à  83142  I.  st.,  soit2078  550  fr.  Elles 
comptent  244  congrégations  affiliées  et 
30  000  communiants,  1 96  missionnaires,  700 
instituteurs.  Les  jeunes  souscripteurs  de  la 
société  ont  acheté  et  frété  un  navire  mission- 
naire »  le  John  Williams,  »  dont  ils  défrayent 
toutes  les  dépenses.  Les  missions  de  Londres 
ont  pour  principales  stations  dans  les  mers  du 
Sud  :  les  îles  Australes,  Hervey,  Samoan,  les 
nouvelles  Hébrides,  Loyauté,  l'île  Sauvage  ; 
dans  les  Indes  occidentales  (Amérique):  De- 
merara.  Barbier,  la  Jamaïque;  sur  les  côtes 
d'.Vfrique,  l'île  Maurice  et  Madagascar  ;  douze 
congrégations  en  Chine  et  trente-trois  dans 
l'Hindouslan. 

La  Société  des  Missions  baptistcs,  instituée 
en  1792,  a  répandu  aussi  ses  missionnaires 
dans  le  monde  entier.  Dans  l'Inde  elle  ex- 
plore le  Bengale,  le  Béhar,  la  présidence  de 
Bombay,  etc.  Dans  le  Bengale  et  le  Béhar  elle 
compte  13  stations,  63  succursales,  25  mis- 
sionnaires, 105  prédicateurs,  58  congréga- 
tions, 40  écoles  et  5600  convertis.  Dans  le 
nord-ouest  elle  possède  5  stations  avec  16 
succursales,  8  missionnaires,  47  prédicateurs, 
8  congrégations  et  6  écoles.  En  1856,  il  était 
déjà  sorti  de  ses  presses  de  ITnde,  en  livres 
religieux  et  extraits  dos  Écritures  saintes, 
966  850  volumes.  Lés  Ecritures  saintes  ont 
été  traduites  par  les  missionnaires  baptisles 
dans  presque  tous  les  idiomes  de  l'Inde  du 
Nord.  Les  versions  principales  sont  le  ben- 
giili,  l'hindu,  l'urdu,  le  sanscrit,  le  perse 
et  l'arménien.  De  plus  14  grammaires  et  9 
dictionnaires  ont  été  composés  et  publiés  par 
les  missionnaires  pour  ces  diverses  langues. 
.\  Ceyian  les  missions  baptistes  entretiennent 
4  missionnaires,  15  églises  et  19  écoles.  En 
Chine,  la  société  n'a  pénétré  qu'en  1860; 
deux  missionnaires  sont  en  campagne.  Les 
missions  baptistes  ont  des  agents  à  la  Jamaï- 
que, à  la  Trinité,  à  Bahamas  et  à  Haïti.  Elles 
comptent  dans  ces  iles  24  missionnaires,  plus 
de  100  corgrégations  et  un  nombre  considé- 
rable de  pi'steurs.  Sur  la  côte  occidentale  de 
l'.M'rique,  5  missionjiaires  dont  2  de  couleur 
répandent  la  parole  de  vie.  Ils  ont  traduit  les 
Ecritures  en  duallaet  en  isabu.  Les  baptistes 
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ont  fondé  plusieurs  congrégations  en  Xor- 
■wége.  Ils  entretiennent  deux  missionnaires 
en  France  fen  Bretagne).  Ils  ont  même  traduit 
le  Nouveau  Testament  en  langue  bretonne. 
Le  revenu  total  de  la  société  pour  l'année  1866 
a  été  de  27  716  1.  str,  22  s.  6  d.  environ 
692  900  fr. 

La  Société  des  Missions  des  frères  unis  ou 
moravcs  date  de  1732.  Elle  compte  actuelle- 
ment quinze  missions  dont  voici  la  liste: 
Groenland,  Labrador,  Indiens  des  Etats-Unis, 
Saint-Thomas  et  Saint-Jean,  Sainte-Croix,  La 
Jamaïque,  Antigua,  Saint-Kitt,  les  Barbades, 
Tabago,  la  Cùte-Mosquita,  Surinam,  Afrique 
du  Sud,  Australie  et  Tibet.  Ses  missions  sont 


subdivisées  en  89  stations  permanentes,  192 
écoles,  6  séminaires,  70  000  congréganistes, 
20800  communiants,  170  frères,  151  sœurs 
moraves  et  plus  de  800  aides  indigènes.  Les 
missionnaires  moraves  ont  traduit  les  Ecritu- 
res saintes  en  indien  arrowack  et  delaware, 
en  groënlendais,  en  esquimau,  en  créole, 
negro-anglais,  tibétain  et  danois.  Un  navire 
missionnaire  entretient  les  rapports  entre 
l'Europe  et  la  mission  du  Labrador. 

La  Société  des  Missions  de  l'Eglise  libre 
d'Ecosse  étend  sa  propagande  sur  plus  de  80 
millions  d'âmes.  En  1865  elle  a  réalisé  pour 
l'entretien  de  ses  missionnaires,  826  350  fr. 
Elle  compte  189  agents  et  missionnaires  et 


1  51  chrétiens  indigènes  exerçant  les  mêmes 
fonctions.  Voici  ses  principales  missions  :  la 
mission  du  Bengale  fondée  en  1830  à  Cal- 
cutta qui  se  divise  en  11  stations  et  possède 
à  Calcutta  même  une  école  renommée  où  l'on 
enseigne  aux  riches  indigèneslaphilosopbie, 
les  sciences  et  la  littérature  européennes,  ea 
même  temps  que  la  théologie  ;  la  mission 
de  &Iadras  fondée  en  1837  et  qui  compte  8 
stations.  La  mission  de  Bombay  qui  date  de 
1835  et  se  subdivise  en  10  stations.  La  mis- 
sion de  Pnna  dans  l'empire  Mahratta.  La  mis- 
sion de  l'Inde  centrale  à  Nagporo,  et  la  mis- 
sion du  Sud  dans  la  Cafrérie  anglaise,  qui 
possède  4  stations  principales  et  24  succur- 


sales et  compte  à  Lowedale  un  séminaire  et 
un  institut  professionnel. 

La  Société  des  Missions  de  l'Eijlisc  presbyté- 
rienne unie  a  fondé  huit  missions  étrangères  ; 
à  la  Jamaïque  en  1824où  elle  compte  mainte- 
nant 26  congrégations;  à  la  Trinité  en  1835; 
en  Cafrérie  où  la  station  fondée  en  1821  fut 
détruite  en  1851  par  les  Gaïkas  et  reconstituée 
en  1858.  Viennent  ensuite  :  la  mission  du 
vieux  Calabar  entreprise  en  1846  dans  la  baie 
de  Biafra  et  qui  compte  5  stations;  (les  mis- 
sionnaires ont  donné  des  règles  à  la  langue 
du  pays  l'efik  et  publié  les  Écritures  saintes 
en  cette  langue)  ;  la  mission  d'.Mep  en  Svrie, 
1858;  celle  dsKajpooiana,  1860,  dans  l'Inde; 


et  la  mission  médicale  de  Ringpo,  en  Chine. 
L  Eglise  presbytérienne  unie  avait  l'an  der- 
nier 4(i  missionnaires,  12  instituteurs,  plus 
de  100  évangélistes  indigènes,  40  congréga- 
tions et  !)7  écoles.  La  dépense  totale  en  1 865 
a  été  de  21  629  I.  str,  soit  540  725  fr. 

\,dL Société  biblique,  britannique  et  étrangère 
a  été  fondée  le  7  mars  1804  dans  le  but  de 
répandre  la  connaissance  des  Ecritures  sain- 
tes sans  notes  ni  commentaires,  ea  Angle- 
terre et  à  l'étranger.  Elle  se  tient  pour  ses 
opérations  en  relations  directes  et  suivies  avec 
9616  sociétés  religieuses.  Dès  la  fondation  de 
la  société,  la  Bible  futtraduiteen  50  langues 
dilYérentes.  Actuellement  la  société  a  répandu 


les  saintes  Écritures  en  173  langues  différen- 
tes. Elle  a  distribué  depuis  1804  en  fait  de 
bibles  50  285  709  exemplaires  par  ses  agents 
directs  et  plus  de  36  millions  par  les  sociétés 
correspondantes;  ce  qui  forme  un  total  de  plus 
de  86  millions  d'exemplaires  des  Écritures 
saintes.  Les  recettes  de  la  société  biblique  se 
montent  pour  l'annéedernière  à  4  259  473  fr. 
Les  dépenses  depuis  la  fondation  se  sont  éle- 
vées à  1 50  millions  de  fr. 

La  Société  des  traités  religieux  fondée  en 
1799  pour  la  publication  de  livres  religieux 
de  toutes  sortes  Compte  dans  son  catalogue 
8400  ouvrages  divers.  Pendant  l'année  1866, 
le  nombre  des  p-ililicalions  répandues  par  le 
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dépôt  de  Londres  s'est  élevé  à  38  731  9Ci3  ex. 
Les  sociélés  affiliées  en  ont  distribué  de  leur 
coté  5  millions.  Le  total  des  livres  mis  en  cir- 
culation sur  le  globe  par  la  société  depuis  sa 
fondation  est  de  onze  cents  quarante  six  mil- 
lions d  exemplaires  en  cent  quatre-vingt-dix- 
neuf  idiomes  diflérents.  La  société  a  fondé, 
depuis  1832,  16  9G'J  bi- 
bliothèques religieuses. 
Elle  a  accordé  en  se- 
cours cette  année  une 
somme  de  364  375  fr. 
Ses  recettes  pour  1 86G 
se  sont  élevées  à 
107  255  1.  str.  soit 
2  681  375  fr. 

VAssociation  améri- 
caine pour  les  mimons 
étrangères  est  soutenue 
par  les  congrégationa- 
listes  et  les  presbyté- 
riens. Ses  frais  annuels 
dépassent  2  500  000  fr. 
Lasociétéades  mission- 
naires en  Chine,  dans 
l'Hindoustan,  à  Ceyian, 
en  Perse,  en  Palestine, 
dans  la  Turquie  d'Asie, 
dans  la  Turquie  d'Eu- 
rope, enAfrique  ;  enfin 
elle  a  presque  entière- 
ment converti  au  christianisme  les  popula- 
tions des  îles  Sandwich. 

Telles  sont  ces  missions  évancéliques  qui, 
dans  l'intérêt  du  dogme  protestant,  ont  repris 
en  main  la  tâche  si  énergiquement  poursuivie 
jadis  par  les  jésuites.  Comme  eux,  elles  re- 
muent des  millions  et  commandent  à  des 
peuples  entiers;  comme  eux  rien  ne  leur 


semble  à  dédaigner  de  ce  qui  peut  accroître 
des  revenus  si  pieusement  employés.  Pour  la 
plupart,  d'ailleurs,  ces  sociétés  ont  pris  nais- 
sance en  Angleterre  et  l'on  sait  que  l'esprit 
de  propagande  n'étouffe  pas  chez  l'Anglais  le 
goût  du  commerce.  Leurs  stations  sont  des 
comptoirs;  leurs  agents  trafiquent  tout  en 
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convertissant;  toujours  dévoués  aux  intérêts 
do  la  mère  patrie,  en  soumettant  les  âmes  aux 
lois  de  l'Évangile ,  ils  n'oublient  pas  de 
discipliner  les  corps  sous  le  protectorai 
britannique,  et  lorsqu'ils  plantent  la  croix 
sainte,  ils  plantent  à  enté  le  drapeau  an 
glais.  L'étude  des  tendances,  des  efforts  et 
des  résultats  de  ces  missions  diverses  se- 


rait sans  doute  fort  curieuse,  mais  elle 
nous  entraînerait  trop  au  dehors  de  notre 

cadre        et  le  musée  des  Missions  attend 

notre  visite. 

Chaque  missionnaire  a  apporté  son  contin- 
gent dans  cette  collection  de  bibelots  sau- 
vages. Beaucoup  de  ces  objets  nous  semblent 
communs  à  force  d'a- 
voir été  déjà  vus.  On 
en  a  rapporté  en  Eu- 
rope tant  et  tant  que 
toutes  ces  curiosités  se 
vendent    au   rabais  à 
riiotel  Drouot.  Il  y  a  ce- 
pendant assez  de  choses 
remarquables  et  nou- 
velles dans  le  musée 
évangêlique  pour  méri- 
ter l'attention  des  ama- 
teurs.  Des  collections 
d'armes  très-variées, 
des  idoles  de  toute  es- 
pèce, des  modèles  de 
costumes  d'une  grande 
fidélité.  Je  vous  recom- 
mande le  buste  de  Kaili, 
principal   dieu    de  la 
guerre  de  Kamehanie- 
ha  I",  roi  des  îles  Sand- 
wich. Ce  monstre  di- 
vin, au  nez  épaté,  à  la 
mâchoire  béante  et  affamée  devait  être  vérita- 
blement terrible  pour  ses  croyants.  Pour 
nous,  c'est  un  ingénieux  mannequin  d'osier 
tout  couvert  du  duvet  rouge  des  perroquets. 
Un  losange  de  nacre  forme  le  blanc  de  son 
œil,  une  boule  de  bois  noir  sa  prunelle.  La 
bouche  —  on  est  presque  tenté  de  dire  la 
gueule  —  est  armée  d'une  double  rangée  de 


dents  de  loups.  Ses  sourcils  froncés,  son 
menton  de  galoche,  son  front  bizarrement 
hossué  lui  donnent  l'air  le  plus  féroce  du 
monde.  Plus  loin  Té-Tongo,  un  antre  dieu, 
en  bois  celui-là,  porte  dans  son  ventre  ses 
trois  fils,  comme  le  kanguroo  ses  petits. 

Celte  espèce  de  long  cone  d'osier  recou- 
vert de  plumes  rouges,  surmonté  de  plumes 
noires,  et  qui  mesure  plus  d'un  mètre  et  demi 
do  hauteur,  c'est  un  bonnet  royal.  Orne- 


ment commode  que  le  prince  doit  tenir 
en  équilibre  sur  sa  tête,  soit  à  la  guerre, 
soit  à  la  danse.  J'aperçois  en  passant  une 
paire  de  pantoulles  en  tapisserie  que  la 
rue  Saint-Denis  reconnaîtrait  pour  sienne. 
Comment  est-elle  venue  échouer  auprès  de 
ce  crâne  jadis  adoré  des  cannibales? 

Sous  une  vitrine  spéciale  s'étale  comme 
dans  une  châsse  un  objet  bizarre.  «  Chapeau 
d'un  coupeur  de  têtes  (dit  la  légendej,  lequel 


ayant  coupé  la  tête  à  cent  individus,  avait  ac- 
quis ainsi  ledroil  de  |)ortercettedécoration.  » 
C'est  une  sorte  de  couronne  à  jour,  en  cuir 
découpé  et  peint,  s'arrondissant  autour  de  la 
tête  puis  se  prolongeant  à  droite  et  à  gauche 
comme  les  deux  ailes  d'un  tricorne  de  gen- 
darme. Les  découpures  qui  forment  le  corps 
de  cett«  étrange  coiffure  représentent  des  ser- 
pents, des  lianes  entrelacées,  des  Indiens  le 
sabre  à  la  main.  Cinq  baguettes  se  terminant 
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en  plumeaux  et  disposées  en  éventail  sortent 
du  chapeau.  Ces  baguettes  sont  soigneuse- 
ment enveloppées  dans  des  morceaux  de  jaco- 
nas  à  fleurs  imprimées  de  fabrique  française, 
dont  le  premier  commis  en  nouveauté  venu 
pourrait  nous  dire  la  provenance.  Les  pana- 
ches latéraux  sont  faits  de  plumes  d'oiseau 
de  paradis.  Le  panache  central  est  en  plumes 
de  coq.  Enfin,  comme  le  coupeur  de  têtes  ne 
se  refusait  aucun  luxe,  de  chaque  côté  du 
front  sont  collés  de  petits  miroirs  à  un  sou 
comme  un  de  nos  exposants  de  la  classe  01, 
M.  Paillard,  en  expédie  par  milliers  dans  les 
cinq  parties  du  monde. 

Voici  des  cuillers  en  os  de  la  forme  d'une 
cuiller  à  moutarde;  les  nègres  de  l'Afrique  mé- 
ridionale s'eu  servent  pour  priser  du  tabac  en 
poudre.  Ces  spatules  en  fer  les  dispensent  de 
mouchoirs.  Citons  en  passant  les  fourchettes 
eânnihales  dés  Fidjiens,  les  perruques  en  crin 
frisé  dolit  ils  s'affublent  elles  tabourets  de  bois 
concaves  qui  leur  servent  d'oreillers. 

Les  nlissions  de  Londres  exposent  un 
groupe  eul'ieux  comme  spécimen  de  l'art  in- 
dibn.  C'est  la  belle  et  féroce  Kali,  la  déesse  de 
la  cruauté  foiilant  ailx  pieds  son  époux  Siva. 
La  déesse  aux  (juatre  bras  est  entièrement 
nue.  Son  corps  est  peint  en  bleu.  Ses  lèvres, 
sc's  itiains.  Ses  seins  sont  rouges  de  sang.  Un 
long  chapelet  de  têtes  coupées  lui  sert  de  col- 
lier. Autour  des  reins,  des  tronçons  de  bras 
liés  ensemble  lui  forinent  une  hideuse  cein- 
ture. C'est  bien  dans  cette  attitude  d'exal- 
tation sanguinaii-e  et  de  furieuse  rage  que 
nous  nôus  représentions  Kali,  la  divinité  si 
chère  àuit  élrangleui'â  dé  l'Inde. 

.Auguste  PoiTEvix. 


\ll 

Le  tombeau  de  Mulready. 

On  ne  saurait  trop  honorer  la  mémoire 
fies  moi'ts  illustres.  Leur  renommée  est,  pour 
le  pajs  qui  les  a  vus  naître,  tout  un  héritage 
de  gloire,  qui  s'ajoute  à  ce  patrimoine  moral 
qu'une  génération  ne  doit  léguer  ix  l'autre 
qu'après  l'avoir  enrichi  encore  et  accru. 

C'est  pourquoi  le  culte  des  morts  a  créé 
chez  tous  les  peuples  une  variété  d'architec- 
ture et  d'art  qui  mérite  d'être  étudiée,  ou  plu- 
tôt il  n'est  aucune  ressource  de  l'art  ou  du 
talent,  dans  leurs  diverses  manifestations, 
qui  n'ait  été  appelée  ii  orner  les  sépultures 
des  grands  hommes. 

Les  cimetières  de  nos  villes  sont  ainsi 
semés  de  monuments  souvent  très-remar- 
quables, et  je  ne  mentionne  pas  ceux  qu'on 
a  élevés  à  profusion  dans  les  églises,  dans 
les  cloîtres  et  dans  les  monastères. 

L'originalité  de  chaque  peuple  se  marque 


et  s'empreint  dans  ces  monuments.  Ainsi 
les  tombeaux  de  Westminster,  les  plus  ré- 
cents surtout  et  qui  ont  été  bitis  depuis  la 
Réforme,  ne  rappellent  en  rien  les  tombeaux 
de  l'Espagne  catholique,  ceux  qu'on  admire 
dans  les  cathédrales  de  Burgos  et  de  Tolède 
et  particulièrement  à  la  Carluja  de  iMira- 
flores.  D'autres  croyances ,  d'autres  idées  , 
d'autres  mœurs  y  ont  inventé  et  imposé  un 
autre  style. 

Le  tombeau  de  William  .Mulready,  dont  on 
a  exposé  une  reproduction  en  terre  cuite,  se 
distingue  par  une  simplicité  extrême  et  la 
pins  grande  sobriété  d'ornements  acces- 
soires. Cela  est  on  ne  peut  plus  protestant. 

iMuIready,  drapé  dans  son  manteau,  est 
couché  sur  un  lit  de  camp  recouvert  d'une 
natte.  Cette  natte  est  relevée  et  ployée  en 
coussin  sous  la  tête  du  mort  qui  sourit  et 
semble  vivre  encore,  un  peu  trop  peut-être, 
et  re[iose  entre  deux  couronnes  de  laurier. 

Ce  visage,  encadré  dans  des  favoris  cou- 
pés au  bas  des  joues,  a  tous  les  signes  des 
types  anglais,  tels  que  nous  les  connaissons, 
c'est-à-dire  une  certaine  bonhomie  qui 
n'exclut  pas  pourtant  quelque  roideuret  cette 
finesse  native  de  l'insulaire  bien  né  et  gen- 
tleman. 

La  main  de  l'artiste  tient  un  pinceau, 
Varms  dont  il  s'est  servi  en  ce  monde  et  qui 
a  conquis  sa  réputation  et  sa  fortune. 

Six  colonnettcs  s'élèvent  au-dessus  de  la 
statue  et  soutiennent  l'entabiement  du  petit 
édifice.  Des  branches  de  laurier,  des  faisceaux 
de  brosses,  de  crayons  et  de  plumes,  une  pa- 
lette, etc.,  sont  sculptés  au  bas  de  chacune 
de  ces  petites  colonnes.  Jlais  les  bas-reliefs 
sont,  non  point  plus  significatifs,  mais  plus 
personnels,  et  ils  ne  permettent  point  d'hé- 
siter en  cherchant  le  nom  du  mort.  Ce  sont 
les  plus  célèbres  tableaux  de  Mulready,  indi- 
qués et  dessinés  au  trait,  et  rangés  côte  à 
cote  autour  du  monument. 

Bref,  ce  tomheau  sans  prétention  est  tou- 
chant, et  dans  cette  absence  de  toute  espèce 
de  luxe,  il  y  a  comme  une  éloquence  supé- 
rieure et  que  sentiront  les  cœurs  dignes  delà 
comprendre. 

Et  maintenant,  un  mot  sur  Mulready. 

11  était  d'une  famille  irlandaise  et  naquit 
en  1780.  11  fut  admis,  vers  l'âge  de  quatorze 
ans,  à  l'Académie  royale;  puis  il  connut 
Ranks,  dont  les  conseils  et  l'amitié  dirigè- 
rent ses  premiers  pas  dans  la  voie  qu'il  avait 
choisie.  Toutefois  il  ne  produisit  pendant 
longtemps  que  des  œuvres  médiocres  et  peu 
remarquées.  11  cherchait  sa  voie.  Il  la  trouva 
enfin,  et,  prenant  des  modèles  chez  les  pein- 
tres hollandais,  il  excella,  comme  eux,  à 
peindre  des  épisodes  de  la  vie  commune.  La 
Boutique  d'un  charpenlier,  VAubcrge  de  la 
roule,  le  Loup  et  l'agneau  (une  vraie  perle  !  ),  le 
Choix  d'une  robe  de  noce,  etc.,  attirèrent  sur 
lui  l'attention,  et  l'attention  ne  le  quitta  plus. 
Les  compositions  de  Mulready,  à  l'Exposi- 
tion française  de  1855,  furent  accueillies  du 


public  avec  une  attention  tout  à  fait  particu- 
lière. Il  fut  populaire  parmi  nous  dès  les  pre- 
miers jours,  et  rien  assurément  n'est  plus 
légitime  que  la  renommée  dont  il  jouit  en 
Angleterre. 

William  Mulready  est  mort  au  mois  de 
juillet  1863. 

Les  bains  de  Diane. 

Versailles,  on  l'a  dit  cent  l'ois,  est  un 
musée.  Tous  les  arts  y  sont  représentés  par 
des  chefs-d'œuvre,  et  ces  brillants  échantil- 
lons du  génie  humain,  sous  toutes  ses  formes, 
abondent  dans  les  jardins  et  les  palais  de 
cette  royale  et  majestueuse  cité. 

La  peinture  et  la  sculpture,  tout  ce  qui 
parle  aux  yeux  par  les  couleurs,  les  lignes  et 
les  contours;  puis  les  souvenirs  historiques 
d'une  épo(]ue  glorieuse  entre  toutes  dans  nos 
annales  françaises,  la  trace  successive  et  per- 
sistante de  nos  autres  prospérités,  de  nos 
luttes  et  de  nos  victoires,  de  nos  proglès 
et  de  notre  avancement,  tout  ce  qui  parle  à 
l'esprit  et  fait  battre  le  cœur,  rien  no  manque 
à  Versailles,  et  l'on  peut  aflirnier  à  coup  sur 
que  l'étranger  qui  verrait  Paris  sans  voir 
Versailles,  ressemblerait  au  voyageur  igno- 
rant et  maladroit  qui  visiterait  Rome  sans 
voir  le  Capitole. 

Les  jardins  de  Versailles,  comme  un  buis 
de  la  Grèce  antique,  sont  tout  peuplés  de 
dieux  et  de  déesses.  L'élégant  et  spirituel 
paganisme  y  revit  de  toutes  parts,  et  c'est  là 
surtout  qu'on  sent  bien  que  Jupiter  et  Nep- 
tune, Apollon,  Vénus  et  Diane,  et  Téthys  et 
les  nymphes  étaient  bien  vraiment  des  im- 
mortels. 

Leurs  autels  sont  détruits;  mais  ils  vivent  ! 
et  ils  n'ont  pas  cessé  d'inspirer  les  artistes 
et  les  poètes,  tous  les  amants  du  beau ,  qui 
ressemble  au  vrai,  convenons-en. 

Or,  entre  ces  statues  et  ces  groupes,  ces 
bas-reliefs  et  ces  colonnes  qui  s'essaiment 
en  quelque  sorte  çà  et  là,  lequel  de  nous, 
dites-moi,  n'a  point  remarqué  cette  œuvre 
admirable  de  Oirardon  qu'on  se  désigne  l'un 
à  l'autre  sous  ce  nom  :  lex  Bains  de  Diane  ? 

Les  Rains  de  Diane  sont  une  merveille  de 
goiit  suprême,  et  l'on  n'y  saurait  trouver, 
quelque  attention  qu'on  mette  à  en  saisir  les 
défauts  et  les  taches,  rien  que  de  l'élégance 
et  de  la  grâce.  Voyez  plutôt  celte  reproduc- 
tion qui  en  a  été  faite  et  qui,  dans  une  des 
allées  de  l'Exposition  universelle,  y  rayonne 
comme  un  joyau  de  prix. 

Onze  nymphes  nues  se  baignent  en  se 
jouant  et  en  riant,  et  l'eau  semble  rire  aussi 
et  se  jouer  autour  d'elles.  Ces  corps  délicats 
et  sveltes,  ces  mines  jeunes  et  espiègles,  avec 
un  air  de  naïveté  cependant  et  de  pudeur 
innocente,  com.me  il  convient  aux  dignes 
compagnes  et  aux  amies  de  la  chaste  Diane, 
toutes  ces  merveilleuses  séductions  de  l'ex- 
pression et  de  la  pose  se  marient  aux  arbres 
et  aux  fleurs,  qui  se  penchent  et  se  relèvent 


L'EXPOSITION    UNIVERSELLE    DE   1867  ILLUSTREE. 


au  milieu  des  e-liarman tes  baigneuses  de  l'air 
dont  on  acclamerait  ou  saluerait  des  sœurs. 

Girardon,  vous  le  savez,  appartient  tout 
entier  au  dix-septième  siècle,  à  la  date  du 
goût  sévère  encore  et  des  beautés  décentes. 
Il  a  hérité  des  meilleures  traditions  de  la  Re- 
naissance, et  bien  que  déjà  l'amour  des  sen- 
sualités commence  à  se  lever  pour  la  peinture 
et  la  sculpture,  lui,  il  se  tient,  sans  broncher, 
sur  la  limite,  mais  en  deçà  et  du  côté  de 
l'art  sérieux. 

Ses  naïades  et  ses  nymphes  ont  une  pureté 
de  formes  et  une  sveltesse,  une  délicieuse 
simplicité  d'attitude  et  d'expression  qu'on  ne 
retrouvera  plus  après  lui,  sous  les  influences 
de  S.  A.  R.  .Monseigneur  le  régent.  A  ce  mo- 
ment, ce  qu'on  prise  avant  tout  et  ce  qu'on 
recherche,  c'est  la  beauté  charnue,  un  peu 
lourde,  maniérée  et  provoquante  dans  sa 
pose,  et  ne  laissant  pas  de  tenter  et  d'aETri-an- 
der  le  regard  par  je  ne  sais  quoi  d'effronté 
jusque  dans  le  regard  et  dans  le  sourire.  De 
là  les  peintures  de  Boucher  et  les  sculptures 
de  Coustou.  L'un  et  l'autre  nous  ont  laissé  de 
parfaites  images,  d'authentiques  témoins  des 
idées  et  des  tendances  d'un  siècle  où,  sur  un 
fonds  de  matérialisme  déterminé  et  raisonné, 
on  ralTinait  et  on  quintessenciait  à  perte 
de  vue. 

Mais  comparez  les  produits  du  dix-hui- 
tième siècle  avec  les  Bains  de  Diane  et  les 
autres  œuvres  de  Girardon  ou  de  ses  contem- 
porains, et  votre  choix,  quelles  que  soient 
d'ailleurs  vos  pentes  personnelles  et  vos  in- 
dulgences, n'Iiésitera  point,  je  l'espère. 

OcT.ivK  Lacroix. 


CHRONIQUE. 

«  Décidément,  l'Exposition  de  1807  est 
une  chose  très-réussie.  »  —  Telle  estlaphrase 
qui  passe  par  toutes  les  bouches;  et  ceux  qui 
la  prononcent  le  plus  haut  sont  les  con- 
tempteurs de  la  veille.  Ahl  c'est  une  ter- 
rible chose  que  d'assister  aux  préparatifs 
d'un  spectacle!  Cela  flétrit  en  herbe  tous  les 
plaisirs  de  la  fête.  Eh  bien!  l'Exposition  a 
triomphé  de  cette  épreuve.  Ceux  qui  n'avaient 
vu  dans  le  Palais  inachevé  et  démeublé  du 
Champ  de  Mars  qu'un  yazomeire,  un  gâteau 
de  Savoie  —  c'étaient  les  termes  consacrés 
et  clichés  —  ce  sont  ceux-là  qui  s'exaltent 
le  plus  aujourd'hui  aux  merveilles  qu'il 
étale. 

Loin  de  moi  l'intention  de  diminuer  en 
rien  le  mérite  des  amendes  honorables.  Ce 
n'est  point  sans  sujet  que  l'Évangile  réserve 
le  salaire  de  l'ouvrier  de  la  onzième  heure. 
Je  pourrais  ici,  si  j'avais  le  temps,  exposer  la 
doctrine  de  l'ouvrier  de  la  onzième  heure  ;  il 
représente  la  conversion  et  la  résipiscence. 


C'est  saint  Paul  sur  la  route  de  Damas  :  c'est 
la  justice  un  peu  lente  mais  arrivant  à  temps, 
et  d'autant  mieux  accueillie.  C'est  le  concours 
à  une  œuvre  d'autant  plus  actif  qu'il  doit 
compenser  le  retard  :  c'est,  en  un  mot,  le  coup 
de  main  de  la  fin. 

On  peut  dire  que  le  Champ  de  Mars,  Parc 
et  Palais,  a  été  aménagé  et  illustré  par  les 
ouvriers  de  la  onzième  heure  qui  ont  exigé 
le  salaire  de  l'Évangile.  Ma-is  aussi  voyez 
comme  tout  resplendit  !  Si  seulement  les  An- 
glais voulaient  appliquer  la  doctrine  dont  je 
viens  de  parler  à  leur  phare  interminable  ! 

Il  importe  peu  que  je  constate  une  fois  de 
plus  le  succès  croissant  de  l'Exposition,  moi 
qui  l'ai  prévu  et  annoncé  depuis  si  longtemps. 
Jlais  que  les  hommes  qui  l'ont  jusqu'ici  cri- 
tiquée et  honnie,  comme  s'ils  avaient  voulu 
en  dégoûter  l'Europe,  en  arriventaujourd  hui 
à  se  démentir  avec  éclat  et  à  reconnaître 
loyalement  qu'ils  s'étaient  trompés,  —  ce 
sont  là  les  témoignages  de  la  onzième  heure, 
plus  décisifs  pour  le  triomphe  que  les  dévo- 
tions des  vieux  fidèles. 

C'est  comme  une  traînée  de  poudre  d'en- 
thousiasme et  d'admiration  qui  éclate  à  la  fois 
dans  toute  l'Europe.  Les  convois  de  chemins 
de  fer  se  succèdent  d'heure  en  heure,  versant 
sur  Paris  des  flots  de  population. 

Qu'importe  que  le  ciel  soit  gris,  que  la 
pluie  tombe,  que  le  vent  du  nord  souffle, 
comme  si  une  banquise  de  glace  s'était  déta- 
chée du  pôle!  L'Europe  arrive,  elleestarrivée, 
et  Paris  est  envahi,  comme  l'avait  prédit  un 
peu  ironiquement  un  grand  ministre  anglais. 

1867  versera  plus  d'argent  à  Paris  quel  816, 
sans  compter  que  les  nouveaux  alliés  escomp- 
tent notre  gloire,  et  non  plus  notre  défaite. 
Voyez  la  Banque  de  France,  ce  réservoir  de 
nos  ressources.  Nous  y  avons  déjà  entassé 
près  de  820  millions  de  numéraire.  C'est 
prodigieux  et  presque  menaçant.  Cet  argent 
inutile,  mais  présent,  contribue  plus  qu'on 
ne  pense  à  la  hausse  toujours  ascendante  des 
denrées. 

Il  deviendrabientôt impossible  detraverser 
le  boulevard,  tant  les  voitures  chargées  l'en- 
combrent. Et  pourtant,  Paris  n'a  pas  en  ce 
moment  assez  de  voitures,  on  peut  s'en  con- 
vaincre à  toutes  les  heures  du  jour. 

A  ce  propos ,  on  a  cherché  à  prouver  par 
des  chiffres  que  les  moyens  de  transport  qui 
convergent  vers  le  Champ  de  Mars  pouvaient 
transporter  jusqu'à  87  000  visiteurs  par 
jour,  dans  un  des  deux  sens,  soit  aller,  soit 
retour.  Je  me  défie  un  peu  des  statistiques, 
et  voici  sur  quoi  se  fondent  mes  défiances  : 
il  est  très-vrai  que  les  voitures,  les  omnibus, 
le  chemin  de  fer  et  les  bateaux  à  vapeur  affec- 
tés au  service  du  Champ  de  Jlars  pourraient 
charger  170  000  voyageurs  dans  les  deux 
sens ,  s'ils  marchaient  toujours  à  charge 
pleine.  .Mais  la  voilure  qui  charge  le  matin 
pour  le  Champ  de  Mars  doit  en  revenir  à 
vide;  car  personne,  à  ces  heures  matinales, 
ne  retourne  de  l'Exposition,  et  tout  le  monde 


y  arrive.  Jusqu'à  quatre  heures  du  soir,  on 
trouve  toujours  trop  de  moyens  de  transport 
autour  du  Champ  de  .Mars;  mais  on  n'en 
trouve  jamais  assez  à  partir  de  six  heures, 
sans  compter  que  les  bateaux  à  vapeur  ne 
circulent  plus  à  partir  de  sept  heures,  et  que 
l'omnibus  de  la  Madeleine,  supprimé  à  partir 
de  8  heures  du  soir,  cesse  son  service  juste 
au  moment  où  il  devrait  commencer. 

Voilà  comment  il  se  fait  qu'avec  une  fa- 
culté de  transport  de  1 70  000  voyageurs  dans 
les  deux  sens,  les  possibilités  réelles  ne  sont 
pas  de  la  moitié. 

.Mais  comme ,  au  demeurant ,  tous  les 
moyens  de  transport  sont  encombrés  aux 
heures  utiles,  et  qu'il  y  a  au  moins  un  tiers 
de  piétons,  on  peut  calculer  approximative- 
ment que  le  Champ  de  Mars  reçoit  115  000 
visiteurs  par  jour.  Nous  comptons  sur  cet 
ensemble  53  000  entrées  de  service,  expo- 
sants ou  concessionnaires.  La  recette  de  di- 
manche, 26  mai,  a  atteint  78  000  fr.,  ce  qui 
suppose  125000  visiteurs  au  moins,  abonnés 
compris. 

Nous  donnons  tous  ces  détails,  moins  pour 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  visité  l'Exposi- 
tion, et  joui  du  spectacle  si  animé  et  si  varié 
qu'elle  présente,  que  pour  ceux  qui  s'y  inté- 
ressent avant  de  l'avoir  vue.  I^e  succès  crois- 
sant de  notre  publication  est  une  preuve  que 
personne,  absents  ou  présents,  n'est  indiffé- 
rent à  ce  qui  se  passe  au  Champ  de  Mars,  ce 
résumé  du  monde  entier. 

Les  Francs  tireurs  des  Vosges,  au  nombre 
de  3-'i0,  ont  été  logés  par  la  Commission 
d'encouragement  pour  les  études  des  ou- 
vriers, dans  les  bâtiments  qu'elle  a  fait  con- 
struire àl'avenue  Rapp.  Ils  sont  venus  à  Paris 
pour  offrir  une  carabine  d'honneur  au  Prince 
impérial.  Nous  voudrions  que  les  cent  étu- 
diants de  Berlin,  qui  rêvent  de  la  Lorraine  et 
de  l'Alsace,  pussent  voir  ces  échantillons  de 
la  population  qu'ils  veulent  conquérir. 

Ces  braves  chasseurs  de  montagne,  avec 
leur  costume  gris  de  lin,  serré  au  flanc  par 
une  ceinture  de  cuir  qui  porte  leur  cartou- 
chière, et  leur  feutre  allongé  que  décore  la 
plume  de  faisan  fixée  par  la  cocarde  tricolore, 
ont  un  air  déterminé  et  martial  qui  fait  hon- 
neur au  département  des  Vosges.  Nous  lui 
faisons  nos  sincères  compliments  des  échan- 
tillons qu'il  nous  envoie.  Le  Prince  Impérial 
a  passé,  au  Trocadéro,  la  revue  des  Francs 
tireurs  des  Vosges,  et  a  paru  y  prendre  plai- 
sir. On  dit  que  leur  tir  est  aussi  infaillible 
que  celui  des  Tyroliens,  et  ils  ont  des  armes 
meilleures.  Le  courage,  l'adresse  et  la  force, 
telles  sont  les  trois  qualités  qui  semblent  dis- 
tinguer les  Francs  tireurs  des  A'osges.  Ah  !  je  ■ 
préviens  les  cent  étudiants  de  Berlin  qu'ils 
auront  fort  à  faire  avec  de  pareils  répliqueurs  ! 

Aux  Francs  tireurs  des  Vosges  succéde- 
ront les  Orphéonistes  :  mais  ceux-ci  sont 
douze  mille,  et  ils  ont  aussi  une  sorte  d'or- 
ganisation régimcntaire.  On  n'a  convoque 
que  le  premier  ban,  en  tout  six  mille.  On 
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compte  égalemenl  trois  mille  délégués  d'ou- 
vriers, au  logement  desquels  la  Commission 
d'encouragement  a  pourvu  d'avance.  Mais 
il  ne  serait  pas  impossilile  que  les  trains  de 
plaisir  amenassent  à  Paris  une  bonne  partie 
de  la  population  laborieuse  de  la  Fiance, 
paysans  et  ouvriers  :  an  attend  également 
quelques  milliers  d'ouvriers  anglais,  prus- 
siens et  belges. 


Ibéâtre  et  les  conférences  vont,  dit-on,  ouvrir 
leurs  portes  au  1"'  juin.  Nous  entrons  dans 
la  période  des  inaugurations  ;  déjà  l'autre 
soir,  les  salons  de  lecture  qui  se  trouvenl 
sous  le  promenoir  ont  donné  une  fête  char- 
mante, à  ce  qu'on  dit.  Car  n'ayant  pas  le 
don  d'ubiquité,  et  le  travail  me  tenant  de  sa 
cbaîne  de  fer,  je  suis  le  plus  souvent  obligé 
de  parler  par  ouï-dire. 

Des  régates  brillantes  ont  eu  lieu  diman- 
cbe,  à  Billancourt,  sous  les  ausjtices  de  M.  Be- 
noist  Champy,  président  delà  classe  (iC.  La 


Le  concours  des  peuples  attire  naturelle- 
ment le  concours  des  souverains,  jusqu'au 
sultan  que  l'attraction  de  Paris  fait  sortir  de 
Constantinople,  sans  que  le  collège  des  Ulé- 
mas s'en  émeuve.  Il  retrouvera  peut-être  à 
Paris  son  vassal  opulent,  le  vice-roi  d'Egypte; 
et  son  voisin  de  Perse  lui  succédera. 

Le  cortège  des  princes  étrangers  s'accroît 
de  jour  eu  jour  :  le  prince  royal  de  Prusse 


navigation  de  plaisance  est  au  grand  complet 
désormais  dans  le  bassin  d'Iéna:  on  y  trouve 
même  des  jonques  japonaises,  à  côté  des 
échantillons  les  plus  parfaits  des  pays  à 
fleuves.  Il  y  aura  là  des  joutes  magnifiques 
pour  le  mois  prochain,  dont  un  écrivain  plus 
spécial  et  plus  élégant  sera  chargé  de  rendre 
compte  à  ma  place. 

A  distraire  les  yeux  de  nos  lecteurs  sont 
consacrées  les  deux  charmantes  gravures  qui 
ouvrent  et  ferment  la  présente  livraison, 
l'une  représentant  le  café  russe,  que  le  ezar 
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nous  empêche  de  regretter  rahstenlion  de 
son  glorieux  père. 

La  ville  de  Paris  se  réserve  l'honneur  de 
recevoir  l'empereur  de  Russie,  et  avec  une 
magnificence  digne  d'elle  et  de  son  hôte 
auguste. 

Le  Champ  de  Mars,  attendant  toujours 
que  le  ciel  lui  fasse  des  soirées  propices,  pré- 
pare ises  plus  splendides  illuminations.  Le 


visitera,  comme  le  prince  Frédéric-Charles  a 
visité  le  café  prussien  ;  l'autre  représentant 
la  perspective  d'un  kiosque  oriental  venant 
deJierlin.  Cette  construction,  aussi  brillante 
qu'originale,  mériterait  une  description  par- 
ticulière; mais  nous  ne  la  voyons  aujour- 
d'hui qu'à  distance,  et  comme  dernier  plan 
d'un  des  paysages  les  ptus  gracieux  que  i)ré- 
sente  le  Champ  de  Mars,  ce  monde  en  rac- 
courci où  tout  se  trouve. 

Fh.  OuciiNG. 


ADW  ir-JÊTUATlcN,  HUt:  UE  KlCHl^UtU,  lOG,  —  EKNTU,  ÊlJlTEUR.lGALERIE  BU  PALAIS-ROVAL.  —  AU  CHAMP  DE  MARS,  BUREAU  DEfc  C  A'rAl.OGUi:s . 


Imprimerie  génùralK  de  Cli.  Laliure,  rue  lie  Fleurijs,  y,  à  Puris. 


L'EXPOSITION  INIVERSEllE 


DE  1867 


I       I-  TLT  C 

PUBLICATION  KTERXATIOXALE  AUTORISÉE  PAR  LA  COMMISSION  IMPÉRIALE 


EDITEUR  A 

M.    E.    OEJÏTr  ,  T 

Concessionnaire  du  Calalo/jue  offu  iel,  éditeur  de  la  Commission  j 

impénale.  I 

m.    PICKBF.    PKTBT.  | 

CoiiocESiotinaire  de  la  riholugiarliie  «lu  Charr.ii  de  Mars,  photographe  i 

de  la  commission  impériale.  ' 


LlvralNonii    de  «6  pascd 


.  .    SO  fr. 


Aux  60  livraisons  pour  toute  la  France.  ,  . 

La  livraisor.  -.  .  .  . 

Par  la  poste  '   '  ' 

Pour  l'étrariger.  lea  droits  de  jicisie  ei)  suî. 
Bureaux  d'abonnements  ;  rue  de  Richelieu,  106. 


RÉDACTEUR    EN  CHEF 

M.  F.  in:ci  ii*ei, 

Membre  du  Jury  international. 
COMITÉ  DE  REDACTION: 
WM,  Armand  Dumaresq,  Ernest  Dbeolle,  MonENO-HENBiQ 
Léon  PLiiE,  Aug.  ViTL%  membres  du  Jury  international. 


LEXPOSiliUiN    UiNlVKRSELLE   OE    1  867  ILLUSÏKÊK, 


SOMMAIRE  DE  U  LIVRAISON 

Du  3  Juin  1867. 

I.  Le  Pavillon  des  Monnaies,  des  Poids  et  des  Mesures, 
par  M.  Fr.  Ducuing.  —  II.  Les  Costumes  russes,  par 
M.  Ernest  Dréoile.  —  III.  La  Crèche  Sainte-Marie,  par 
M.  Fr.  Ducuing.  —  IV.  Le  Quart  français,  par  M.  Fr. 
Ducuing.  — V.  Le  cinquième  groupe  :  Produits  agricoles, 
Cuirs  et  Peaux,  par  M.  Victor  Meunier.  —  VI.  Les 
Logements  d'ouvriers  et  ta  Commission  d'encouragement. 
—  Chronique,  par  M.  Fr.  Ducuing. 


I 

L'Exposition  des  Poids  et  Mesures 
et  des  Monnaies. 

Au  milieu  du  jardin  central  du  palais  du 
Champ  de  Mars,  s'élève  un  pavillon  circu- 
laire destiné  à  l'Exposition  des  poids  et 
mesures  et  des  monnaies  des  divers  pays. 
Cette  place  ne  lui  avait  pas  été  atlribuée  ori- 
ginairement, les  poids  et  les  mesures  devait 
garnir  une  tourelle  élevée  au  milieu  du  grand 
vestibule.  Le  désir  de  dégager  compléiement 
l'entrée  principale  du  palais  a  fait  abandon- 
ner le  premier  projet  pour  celui  qui  est  ac- 
tuellement réalisé.  —  C'est  donc  un  peu  à 
l'imprévu  que  l'exposition  des  poids  et  me- 
sures occupe  la  place  d'honneur.  iMais  ne 
croirait-on  pas  qu'une  pensée  élevée  a  dicté 
le  choix  de  cet  emplacement?  que  l'on  a  voulu 
rappeler  par  là  qii;  poids,  la  mesure,  et  le 
nombre ^  sont  les  principes  de  toute  création  ? 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  cherché  à  faire  de 
cette  exposition  le  point  d'appui  matériel  et 
le  prétexte  d'une  tentative  qui,  si  elle  réussit, 
sera  l'un  dos  plus  beaux  titres  de  gloire  du 
concours  international  du  Champ  de  Mars: 
nous  voulons  parler  de  l'unification  des  poids 
et  mesures  et  des  monnaies. 

La  petite  tour  du  jardin  central  a  la  pré-' 
tention  de  défaire  le  mal  que  fit  au  monde 
son  aînée  la  tourde  Babel;  celle-ci,  monument 
de  l'esprit  humain  qui  la  voulait  pousser 
jusqu'aux  nues,  a  eu  pour  conséquences  la 
confusion  des  langues  et  la  dispersion  des 
nations.  La  tour  des  poids  et  mesures,  mo- 
destement cachée  au  milieu  de  la  grande 
masse  du  Palais  et  s"éj^evant  à  peine  de  quel- 
ques mètres  au-dessus  du  sol,  veut  arriver  à 
la  l'usion  dos  peuples  par  l'unification  de 
leurs  systèmes  de  mesures;  elle  veul,  en 
montrant  avec  évidence  l'extrême  diversité  de 
ces  systèmes,  faire  ressortir  clairement  à 
tous  les  yeux  la  nécessité  d'oublier  les  vieux 
préjugés  pour  s'entendre  enfin  sur  un  point 
qui  importe  si  fort  à  tous  les  intérêts  matériels. 

Peu  après  que  l'Exposition  Universelle  de 
1867  eut  été  décidée,  un  arrêté  du  ministre 
d'Etat,  vice-président  de  la  Commission  im- 
périale, en  date  du  '20  septembre  1 8(15,  insti- 
tua près  de  la  Commission  une  commission 
scientifique  internationale  qui  devait  être 
chargée,  entre  autres  objets,  de  provoquer 


par  ses  études  les  réformes  d'intérêt  inter- 
national, telles  que  l'adoption  des  mêmes 
poids  et  mesures,  de  communes  unités  scien- 
tifiques, etc. 

M.  Le  Play,  pour  donner  suite  à  cette  pen- 
sée, invita  à  se  réunir  de  nouveau  les  per- 
sonnes qui  pendant  l'exposition  de  1855 
s'étaient  déjà  assemblées  dans  le  même  inté- 
rêt. Parmi  les  hommes  distingués  et  compé- 
tents qui  ont  répondu  à  cette  invitation,  nous 
avons  remarqué  MM.  Mathieu,  Michel  Cheva- 
lier, Arlès  Dufour. 

Çur  la  motion  de  M.  Leone  Levi,  l'un  des 
plus  actifs  promoteurs  de  la  réforme  mé- 
trique en  Angleterre,  délégué  de  la  Société 
décimale  et  de  l'Association  britannique  pour 
l'avancement  des  sciences  et  des  arts,  l'as- 
semblée décida  qu'un  des  meilleurs  moyens 
d'arriver  au  but  désiré  était  d'organiser  une 
exposition  complète  des  poids  et  mesures 
et  des  monnaies  des  divers  pays. 

Un  appel  fut  fait  aux  commissions  natio- 
nales instituées  pour  l'Exposition  Universelle 
et  un  comité  spécial  de  la  commission  scien- 
tifique formé  des  délégués  des  pays  partici- 
pants, fut  chargé  de  réaliser  le  projet  et  d'en 
développer  les  conséquences. 

Ce  comité  est  composé  de  MM. 

Mathieu,  membre  de  l'Institut  et  du  Bureau  des 
longitudes,  président. 

Leone  Levi,  professeur  de  droit  commercial  au 
Kinifs  coUsge  à  Londres,  docteur  en  économie  po- 
litique, secrétaire. 

E'Jmond  Becquerel,  membre  de  l'Institut,  pro- 
fesseur au  Conservatoire  impérial  des  arts  et  mé- 
tiers, secrétaire. 

Baudrillabt;,  membre  de  l'InsiiLut,  professeur 
au  Collège  de  France,  secrétaire. 

B.  de  Chancourtois,  ingénieur  en  chef  et  pro- 
fesseur à  l'École  impériale  des  mines,  secrétaire 
de  la  Commission  impériale. 

Julien,  directeur  du  commerce  intérieur  au 
Ministère  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des 
travaux  publics. 

PÉLicoT,  membre  de  l'Institut,  vérificateur  des 
essais  ii  la  Monnaie  de  Paris. 

K.  H.  VON  Baumhauer,  membre  de  l'Académie 
des  sciences  et  de  la  Commission  royale  des 
Pays-Bas. 

Du  Pué,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaus- 
sées. Commissaire  de  la  Belgii|ue. 

G.  Magnus,  membre  de  l'Académie  royale  des 
sciences  et  professeur  à  l'Université  de  Berlin, 
membre  du  Comité  centra!  de  la  Prusse  et  des 
Etats  de  l'Allemagne  du  nord. 

Max  GuNTHEB,  ingénieur,  pour  la  liesse,  Bade, 
le  Wurtemberg  et  Ja  Bavière. 

Le  baron  de  Burg,  pour  l'Autriche. 

Le  baron  Hock,  iiour  l'Autriche. 

Feer-IIerzog,  conseiller  national  à  Aarau,  Com- 
missaire de  la  Suisse. 

Ramon  de  la  .Sacra,  pour  l'Espagne. 

Le  Maire,  Commiss^iire  adjoint  du  Danemark. 

De  Fahnehjelm,  Commissaire  de  la  Suéde 

Christiensen,  Commissaire  de  la  Norvège. 

B.  Jacobi,  conseiller  d'État  actuel,  membre 
de  l'AcaJémio  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg. 

Le  général  major  Glodkoff,  pour  la  Russie. 

Paustin  Malaouti,  recteur  de  l'Académie  de 
Rennes,  pour  l'Italie. 

Le  colonel  éssad-Bey,  directeur  de  l'École  mi- 
litaire ottomane  à  I*aris. 


Joseph  Claude,  négociant  membre  de  la  Com- 
mission égyptienne. 

Le  caïd  Nyssim  Samama,  pour  le  Maroc. 

Valensi,  Commissaire  pour  Tunis. 

De  Porto-Ai.egre,  pour  le  Brésil. 

Samuel  B.  Ruggles,  Esq.  pour  les  États-Unis 
d'Amérique. 

Le  colonel  Yoonghusband  ,  pour  la  Grande- 
Bretagne. 

Ont  été  attachés  au  comité  en  qualité  de 
secrétaires  adjoints  : 

MM.  deBilly,  aiidileur  à  la  Cour  des  comptes; 
de  Lapparcnt,  ingéniour  des  mines;  Peigné,  lieu- 
tenant d'arlillerio;et  d'Ussel,  ingénieur  des  ponls- 
el-chaussées. 

Le  programme  et  les  plans  de  l'exposition 
spéciale  des  poids  et  mesures  et  des  mon- 
naies sont  les  premiers  résultats  des  travaux 
du  comité,  qui  a  choisi  pour  trésorier  M.  Ta- 
gnard,  receveur  des  finances,  chef  du  ser- 
vice de  la  comptabilité,  en  même  temps  que 
M.  Aldrophe,  architecte  de  la  Commission 
impériale,  était  chargé  de  la  construction  et 
de  l'installation  du  pavillon,  sous  la  direction 
de  M.  de  Chancourtois. 

Au  rez-de-chaussée,  sous  la  marquise,  le 
pavillon  se  présente  soua  la  forme  d'une  cage 
annulaire  en  verre,  divisée  par  des  montants 
en  bois,  en  20  secteurs  égaux  dont  chacun 
est  affecté  à  une  nation  ou  à  un  groupe  de 
nations. 

Sur  la  face  extérieure  est  appliqué  un 
tableau  des  monnaies  qui  fait  connaître, 
à  côté  de  chaque  pièce,  son  poids,  son  titre, 
sa  valeur  et  son  nom.  Les  tableaux  sont  dis- 
posés de  manière  à  présenter  à  la  même  hau- 
teur les  espèces  analogues. 

Les  mesures  de  poids  sont  étalées  sur  le 
fond  de  la  vitrine,  et  les  mesures  de  lon- 
gueur garnissent  la  face  intérieure  :  on  les 
a  disposées  de  manière  à  ce  que  leurs  bases 
soient  toujours  dans  un  même  plan,  et  on  y 
a  fait  figurer  non-seulement  les  étalons  scien- 
tifiques, mais  même  les  mesures  usitées  dans 
les  divers  corps  de  métiers.  En  outre,  un  fil 
métallique  tendu,  partant  à  la  hauteur  de  un 
mètre  au-dessus  delà  base  de  la  vitrine,  per- 
met de  comparer  à  l'unité  française  les  me- 
sures de  longueur  des  diverses  nations. 

Le  soubassement  des  vitrines  est  occupé 
par  les  mesures  de  capacité  destinées  aux  so- 
lides ou  aux  liquides,  ainsi  que  par  les  aréo- 
mètres. 

Un  escalier  central  conduit  au  premier 
étage,  dont  les  vitrines  garnies  des  diverses 
monnaies  fiduciaires  telles  que  billets  de  ban- 
que, timbres-poste,  calendriers  usuels,  rece- 
vront en  outre  le  dépôt  des  documents,  tels 
que  l'annuaire  du  Bureau  des  longitudes,  la 
connaissance  des  temps,  etc. 

Le  même  étage  porte  extérieurement  quatre 
cadrans  d'horloge,  marchant  simultanément, 
et  oîi  lesheures  sont  indiquées  pardes  chilîrcs 
romains,  arabes,  turcs,  indiens. 

Au  sommet,  au-dessus  du  dôme  de  verre, 
est  un  globe  terrestre  dont  l'axe  fait  avec 
l'horizon  l'angle  de  l'axe  des  pôles  avec 
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l'horizon  de  Paris  :  ce  nlobe  tourne  unifor- 
mément sur  lui-même  en  24  heures,  c'est  le 
symbole  de  la  mesure  du  temps. 

Un  catalogue  spécial  fournira  l'inventaire 
exact  de  tous  les  objets  exposés  :  bien  que 
tous  n'aient  pas  encore  été  installés,  on  peut 
dès  à  présent  se  faire  une  idée  assez  nette 
des  systèmes  suivis  dans  les  diverses  con- 
trées. 

Ainsi  supposons  qu'on  soit  arrivé  par 
l'entrée  du  pont  d'iéna  :  on  trouve,  en  com- 
mençant par  la  gauche,  l'exposition  des 
poids,  mesures  et  monnaies  de  la  France,  oii 
l'on  peut  remarquer  à  côté  du  mètre  étalon, 
la  roulette  en  fer  feuillard  des  ingénieurs,  la 
chaîne  d'arpenteur,  la  canne  d'arpenteur  et 
les  difTérents  mètres  en  buis,  ivoire  ou  ba- 
leine usités  dans  les  corps  de  métiers.  Mais 
toutes  ces  mesures  ne  diffèrent  que  par  la 
forme  ou  la  matière,  tandis  que  la  longueur 
est  toujours  la  même,  comme  on  s'en  aperçoit 
aisément. 

On  remarque  ensuite  dans  la  vitrine  des 
Pays-Bas  les  mesures  spécialement  construites 
pour  le  jaugeage  des  tonneaux  ;  dans  celle  de 
la  Prusse  des  séries  de  poids  sphériques;  dans 
celle  de  r.\utriche,  parmi  les  monnaies,  le 
thaler  de  Marie-Thérèse,  que  l'on  continue  à 
frapper  pour  le  commerce  de  l'Orient.  Les 
pays  allemands  et  Scandinaves  offrent  en 
général  de  nombreuses  séries  de  mesures  de 
capacité  en  bois,  en  métal,  en  verre.  Chez  les 
Turcs,  ce  sont  les  poids  qui  sont  le  plus  lar- 
gement représentés. 

Après  quelques  vitrines  destinées  aux  pays 
de  l'extrême  Orient,  vient  l'exposition  amé- 
ricaine, et  enfin  celle  de  la  Grande-Bretagne, 
où,  à  côté  des  mesures  actuellement  en 
usage,  on  a  placé  des  étalons  qui  donnent 
leur  transformation  en  mesures  métriques, 
le  système  métrique  décimal  ayant  élc 
légalisé  récemment  par  acte  des  Parle- 
ments. 

Telles  sont  les  principales  dispositions  de 
ce  pavillon  où  le  bruit  public  s'obstine  à  in- 
staller les  diamants  de  la  couronne.  Pour  to.it 
esprit  sérieux  et  éclairé,  la  vue  des  objets  ex- 
posés dans  ce  pavillon  est  autrement  instruc- 
tive que  la  contemplation  du  Régent,  et  du 
Koh-i-noor  :  et  quelque  accumulation  de 
pierres  précieuses  qu'on  fît  dans  cette  en- 
ceinte, jamais  on  n'en  pourrait  amasser  pour 
une  somme  égale  à  celle  que  les  peuples  éco- 
nomiseraient si,  renonçant  à  la  routine  et  au 
préjugé,  ils  savaient  s'entendre  pour  adopter 
tous  un  système  métrique  uniforme  et  sup- 
primer ainsi  les  mille  et  une  difficultés  qui 
naissent  de  la  diversité  des  mesures. 

Pour  arriver  plus  sûrement  à  un  résultat 
si  enviable,  on  a  pensé  qu'il  convenait  d'in- 
viter tous  les  hommes  compétents  à  des  con- 
férences internationales  qui  auront  lieu  vers 
la  fin  de  juin.  Préparer  des  programmes  de 
discussion  pour  ces  conférences,  et  fixer  avec 
netteté  les  principaux  points  qui  doivent  être 
débattus,  telle  est  maintenant  la  t;iche  du 


comité  spécial.  Espérons  qu'elle  pourra  être 
menée  à  bonne  fin,  et  que  ses  programmes 
réuniront  l'adhésion  des  hommes  éclairés 
pour  obtenir  ensuite,  par  la  force  des  choses, 
l'homologation  des  gouvernements. 

Disons  en  terminant  que  cette  intéressante 
et  significative  exposition  des  monnaies,  sur 
laquelle  M,  Michel  Chevalier  nous  a  promis 
de  revenir,  aurait  probablement  échoué,  si 
M.  de  Chancourtois  n'avait  persisté  à  l'ame- 
ner à  réalisation  malgré  les  difficultés  de 
toute  sorte  qu'il  a  rencontrées.  L'appel 
adressé  aux  commissions  étrangères  serait 
peut-être  resté  sans  réponse,  si  les  sollicita- 
tions réitérées  de  MM.  les  commissaires  n'a- 
vaient activé  les  adhésions  et  les  envois  des 
gouvernements  intéressés.  Il  a  fallu  tout  im- 
proviser, pour  ainsi  dire  :  la  maison  Haret, 
accablée  de  travaux,  a  dû  fournir  instanta- 
nément la  maçonnerie,  la  charpente  et  la 
menuiseriB  :  la  serrurerie  a  été  fournie  dans 
les  mêmes  conditions  de  rapidité  par  M.  Hac- 
quier  :  le  mouvement  très-ingénieux  d'hor- 
logerie qui  marque  la  mesure  du  temps  est 
de  AI.  Borrel. 

Tous  les  hommes  compétents  de  l'Europe 
sont  convoqués  au  congrès  dont  cette  exposi- 
lion  va  être  l'occasion.  Les  séances  se  tien- 
dront probablement  dans  la  grande  salle  de 
la  porte  Suffren,  préparée  pour  les  réunions 
du  Jury  et  des  Conimissions.  Les  réso- 
lutions de  ce  congrès  peuvent  avoir  pour 
l'avenir  des  relations  internationales  d'in- 
calculables conséquences. 


II 

Les  Costumes  populaires  de  la  Russie. 

Mon  cher  Ducuing, 

Vous  me  demandez  quelques  lignes  pour 
accompagner  les  dessins  des  costumes  russes 
que  vous  venez  de  faire  graver  pour  les  lec- 
teurs de  V Exposition  illusirce,  d'après  les  cos- 
tumes originaux  groupés  dans  une  des  sec- 
tions du  Palais  du  Champ  de  Mars.  Ètes-vous 
bien  sûr  qu'un  peu  de  prose  ajoute  quelque 
intérêt  à  ces  charmants  croquis?  Ils  sont  par 
eux-mêmes  trop  fidèles,  et  les  types  qu'ils 
représentent  sont  trop  curieux  [lour  qu'il 
soit  vraiment  besoin  d'expliquer  quelque 
chose  à  vos  lecteurs,  d'arrêter  leur  attention 
sur  la  forme,  la  composition,  l'utilité  de  ces 
vêtements,  qui  sont  à  eux  seuls  une  page  de 
géographie. 

On  m'a  assuré  qu'on  avait  ri,  à  la  lecture 
du  programme  de  l'Exposition  universelle, 
de  l'idée  d'exposer  des  costumes.  Je  ne  sais  si 
les  rieurs  rient  encore,  mais  je  sais  bien  que 
le  public  examine  avec  intérêt  les  «  produits  » 
de  la  classe  9'2  (1 0'  groupe),  et  qu'il  comprend 


parfaitement  le  but  à  la  l'ois  scientifique  et 
économique  de  cette  exhibition.  Quant  aux 
artistes,  ils  applaudissent  des  deux  mains. 
L'envahissement  de  V Opéra-Comique  les  dé- 
solait, et  ils  rêvaient  aux  moyens  d'arrêter 
une  autre  invasion  :  celle  du  mauvais  goût, 
qui  supprime  les  costumes  originaux  des  di- 
verses contrées  de  l'Europe,  pour  soumettre 
leurs  habitants  au  grotesque  chapeau  que 
porte  Paris,  et  aux  pantalons  et  redingotes 
que  fabrique  à  la  vapeur  la  Belle  Jardi- 
nière. 

L'exhibition  des  types  originaux  conservés 
par  l'esprit  local  en  France,  par  l'esprit  de 
race  dans  certaines  contrées,  sera-l-elle  un 
dos  moyens  recherchés  par  les  artistes?  Je 
n'ose  l'affirmer.  Mais  ce  que  j'affirmerai,  c'est 
que  les  «  produits  »  de  la  classe  92  seront 
comme  une  solennelle  protestation  contre  le 
mauvais  goût  moderne,  —  et  si  nous  passons 
outre,  si  nous  ne  troublons  pas  le  triomphe 
des  tailleurs  du  boulevard,  —  nosmaîtres  !  — 
nous  nous  serons  bel  et  bien  proclamés  à  la 
face  du  monde  entier,  —  des  sots  et  des  gro- 
tesques !  • 

Les  artistes  n'en  demandent  pas  davantage. 

Quant  aux  économistes,  je  ne  les  questionne 
pas  sur  ce  qu'ils  en  pensent.  Je  me  suis 
brouillé  avec  eux,  depuis  le  jour  où  le  hasard 
—  c'est  bien  le  hasard  —  m  a  fait  membre 
du  comité  d'admission  de  la  classe  92,  puis 
secrétaire  de  ce  comité,  puis,  enfin,  membre 
du  jury  international,  pour  toutes  les  exhibi- 
tions de  costumes  originaux  et  populaires. 
Tout  sensible  que  j'étais  jusqu'alors  aux  élé- 
gances de  certains  costumes  étrangers,  je 
raisonnais  un  peu,  moi  aussi,  comme  ces 
grands  savants  qui  veulent  soumettre  le  monde 
entier  à  une  même  loi,  et  j'admirais  les  cd- 
lonncs  de  chiffres  rangés  en  bataille  par  les 
professeurs  d'économie  sociale  et  politique. 
Maintenant,  c'est  fini.  Je  fais  l'école  buisson- 
nière,  et  sans  demander  à  un  peuple  comment 
il  vit  et  comment  il  peut  vivre,  je  m'arrête 
chez  lui,  et  j'admire  son  goût,  ses  costumes, 
ses  élégances,  ses  fantaisies,  les  caprices  de 
sa  coquetterie,  les  ressources  de  sa  misère  et 
les  habiletés  de  son  génie  natif. 

C'est  en  Russie,  surtout,  que  j'ai  beaucoup 
vécu  dans  ces  derniers  temps.  Vous  l'avez  su 
sans  doute,  et  c'est  pourquoi  vous  êtes  venu 
me  demander  mes  impressions.  Elles  sont 
très-vives.  Que  nous  voilà  loin  de  la  fabrique 
moderne,  et  combien  il  faudra,  IMeu  soit 
loué  !  de  générations  de  commis-voyageurs 
avant  de  déguiser  ces  Cosaques,  ces  Petits 
Russiens,  ces  habitants  du  Caucase,  ou  ces 
malheureux  pionniers  de  la  Sibérie,  avec 
les  atours  ridicules  de  l'Occident! 

On  les  reconnaît,  ces  peuples  dont  l'histoire 
nous  est  à  peine  connue;  ce  sont  bien  eux. 
Et  que  d'études  à  faire  sur  ces  vêlements  cou- 
pés, taillés,  choisis,  composés  sur  un  patron 
qui  n'est  point  le  caprice,  mais  qui  est  la 
nature! Il  y  aurait  là  tout  un  livre  de  science 
ethnographique  à  composer,  rien  qu'à  ana- 
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lyser  ces  costumes!  Et  je  n'exagère  pas.  II  y 
a  en  ce  moment  à  Moscou  une  Exposition 
ethnographique  qui,  m'a-t-on  dit,  sauf  na- 
turellement les  proportions,  ne  diffère  pas 
beaucoup,  comme  sujet  d'études,  de  ces  dix 
ou  douze  mannequins.  Le  gouvernement  du 
czar  a  voulu  grouper  à  Moscou  l'image  de 
toutes  les  races  qu'il  domine.  C'est  une  fan- 
taisie de  potentat.  Mais  grâce  à  cette  fantai- 
sie, on  fera,  comme  me  l'écrit  un  Russe, 
«  de  la  politique  pratique.  »  Avec  ces  ré- 
vélations sur  les  types,  les  goûts,  les  habi- 
tudes des  habitants  du  vaste  empire,  on 
peut  à  Saint-Pétersbourg  bâtir  de  grandes 
choses. 

Eb  bien  !  ne  voyez-vous  pas  dans  ces  étoffes 


grossières  mais  solides,  dans  ces  pelleteries 
travaillées  par  les  moyens  les  plus  primitifs, 
dans  ces  armes  sauvages  comme  le  sont  en- 
core ceux  qui  les  manient,  bien  des  révélations 
sur  les  conditions  d'existence  matérielle  de 
l'homme  voué,  ici,  à  la  vie  dure  des  champs 
couverts  de  neige  ;  là,  au  séjour  des  mon- 
tagnes abruptes?  —  On  prétendait  que  la 
classe  92  ne  serait  qu'un  délassement  pour 
les  yeux,  un  spectacle  pour  les  oisifs.  Hélas  ! 
on  voudrait  bien  par  moments  rester  indiffé- 
rent devant  les  «  guenilles  »  qui  couvrent  ces 
misérables,  dont  votre  second  dessin  donne 

i  l'image  ;  mais  il  y  a  là  vraiment  trop  de  tris- 
tesse et  trop  de  douleur!  Quelle  population  ! 

I  Ouelle  race!  On  a  le  frisson  devant  ces  vi- 


sages jaunes  et  maigres,  ces  regards  affaiblis, 
ces  membres  grêles  enserrés  dans  des  peaux 

de  bêtes  grossièrement  ajustées       Ah  !  les 

pauvres  gens,  et  comme  on  est  peu  porté  à 
rire  en  constatant  chez  ces  types  d'enfants 
la  ruine  d'une  race  qui  se  dérobe,  de  géné- 
rations en  générations,  sous  les  coups  d'une 
nature  ingrate  et  cruelle. 

Dieu  a  voulu  peupler  toute  la  terre.  Mais 
ces  malheureux  semblent  lui  demander  grâce. 
Ils  sont  vaincus —  Il  n'y  a  plus  que  la  Mort 
qui  les  retienne;  la  vie  s'échappe  ,  et  ces 
vêtements  semblent  être  leur  linceul.  Ils 
n'ont  que  celui-là.  Ils  ont  vécu  et  ils  meurent 
dans  ces  peaux  d'ours  blancs  qui,  pour  être 
conquises,  ont  coûté  le  sang  des  pères  ou 
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des  frères.  II  n'y  a  de  différence  entre  ceux 
(jui  sont  morts  dans  les  luttes  de  la  chasse 
et  ceux  qui  meurent  dans  les  luttes  du  travad, 
que  la  douceur  de  la  mort.  Les  premiers  fu- 
rent plus  heureux. 

Mais  revenons  bien  vite  à  l'autre  planche. 
.\h!  voilà  le  guerrier  du  Caucase,  alerte 
et  farouche;  voilà  le  paysan  du  centre,  tra- 
vailleur soumis,  vivant  comme  une  machine, 
mais  vivant  sans  trop  de  souffrances  comme 
sans  trop  de  plaisirs.  II  sait  à  qui  il  est,  mais 
il  ne  sait  pas  qui  il  est.  Qu'importe!  II  vit,  et 
toute  sa  joie  est  d'être  une  «  bonne  valeur  » 
pour  son  maître. 

Plus  loin,  je  rencontre  de  l'élégance,  de  la 
fraîcheur  et  de  la  jeunesse.  Ce  couple  de  jeune 
paysan  et  de  jeune  paysanne  est  charmant. 
Ln  vrai  rayon  de  vrai  soleil  passe  là,  sur  ces 


champs  bien  cultivés,  sur  cette  chaumière  où 
l'amour  a  fait  son  nid,  construit  des  brins 
d'herbe  de  la  coquetterie.  Ils  peuvent  être 
coquets,  ceux-là;  et  s'ils  sont  coquets,  c'est 
qu'ils  ont  l'aisance  et  le  bonheur.  Je  ne 
recherche  pas  dans  mes  livres  le  nom  de  la 
province  où  ils  vivent;  je  n'ai  pas  besoin  de 
renseignements  industriels  ou  agricoles.  Il 
me  sutlit  de  les  voir,  pour  deviner  le  lieu  où 
ils  font  souche  de  travailleurs.  Leur  costume 
m'en  apprend  plus  que  le  meilleur  relevé 
des  douanes,  et  je  saurais  dire  l'impôt  qu'ils 
payent  au  Czar,  rien  qu'au  tissu  de  cette 
veste,  ou  à  la  finesse  de  ces  broderies  ! 

■Voilàl'étude  que  j'ai  comprise,  en  me  pas- 
sionnant avec  mon  excellent  ami ,  Armand 
Dumaresq,  pour  l'exposition  de  la  classe  92  : 
Ne  rieu  savoir  en  géographie  et  tout  deviner 


devant  ces  costumes;  ne  pas  connaître  un 
mot  de  l'histoire  sociale  et  politique  des  di- 
vers peuples,  et  l'écrire  d'après  ces  vêtements. 
—  ,1e  songe  à  conduire  un  jour  un  enfant  de 
dix  ans  dans  la  section  des  costumes  popu- 
laires, et  muni  d'une  mappemonde,  à  lui  faire 
classer  tous  ces  types,  en  s' aidant  unique- 
ment des  premiers  éléments  de  la  géographie, 
.le  gage  bien  qu'il  ne  placera  pas  en  Lapo- 
nie  les  résilles  espagnoles,  ni  le  cavalier  delà 
Confédération  Argentine,  chez  qui  tout  est 
argent,  jusqu'au  manche  de  son  fouet,  au 
cœur  de  l'.VUemagne,  sur  ce  champ  de  bataille 
des  banquiers  juifs  ! 

Je  ne  voudrais  pas,  mon  ami,  que  vous  me 
l'eprochassiez  d'exagérer,  et  peut-être  ai-je 
encore  à  l'heure  qu'il  est  la  passion  d'un  néo- 
phyte. Je  m'arrête  donc  dans  mes  ])rojcts  d'ex- 
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périmentation.  11  y  a  nos  collègues 
de  la  classe  89,  chargés  de  recueillir 
les  meilleures  méthodes  d'ensei- 
gnement populaire,  qui  riraient 
de  m'enlendre  proposer  «  la  mé- 
thode des  mannequins  habillés,  » 
Mais  qui  sait!  J'estime  que  ces 
petits  recoins  de  l'Exposition  pro- 
duiront leur  effet  sur  le  visiteur 
parisien  —  et  que  ce  grand  enfant 
qui  se  permet  de  plaisanter  tout 
ce  qui  ne  sort  pas  du  boulevard, 
en  saura  beaucoup  plus  long  dans 
six  mois  sur  les  moeurs  des  na- 
tions, et  ne  suivra  plus  bêlement 
de  ses  regards  tantôt  ébahis  et  tan- 
tôt narquois  le  premier  Russe 
venu  ou  le  dernier  Cliinois  égaré 
entre  le  marché  aux  fleurs  de  la 
Madeleine  et  la  station  des  omni- 
bus de  la  Bastille. 

Ce  sera  déjà  quelque  chose. 

Je  pense  aussi  que  messieurs 
les  directeurs  de  théâtre  auront  un 
peu  moins  d'effronterie,  quand  ils 
monteront  quelque  pièce  à  grand 
spectacle,  dont  les  scènes  se  pas- 
seront soit  en  Suède,  soit  en 
l'erse,  et  qu'ils  rectifieront  un  peu 
les  dessins  fantaisistes  de  leurs  costumiers. 
Je  crois,  enfin,  que  les  artistes,  tous  ces 
intéressés  au  beau  et  au  vrai,  n'auront  garde 
(le  marcher  sur  les  brisées  des  directeurs 
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de  théâtres,  dans  leurs  tableaux  historiques 
—  et  qu'ainsi  le  roman  et  le  vaudeville 
ne  se  glisseront  plus  aussi  hardiment  dans 
ces.f-cours  d'instruction  publique  *qui  s'ap- 


pellent :  le  Théâtre  et  la  Pein- 
ture. 

Aussi  permettez-moi,  mon  cher 
ami,  d'émettre  ici  un  vœu.  Est-il 
réalisable  ?  Je  le  crois,  dans  tous 
les  cas,  digne  d'attention. 

Je  voudrais  qu'aucun  des  cos- 
tumes si  soigneusement  réunis  au 
palais  du  Champ  de  Mars  par  les 
soins  des  commissi-ons  étrangères, 
et  dont  la  fidélité  nous  est  pleine- 
ment garantie,  ne  sortît  de  France  ; 
je  voudrais  que,  achetés  par  les 
soins  d'une  commission  composée 
d'artistes  etd'industriels,  tous  nous 
restassent  pour  la  formation  d'un 
Musée  qui  serait  une  source  de 
renseignements  curieux,  précieux 
à  tous  les  points  de  vue.  L'artiste 
a  aujourd'hui  pour  ses  études  les 
albums  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale. Ces  albums  sont  insuffi- 
sants, je  dirai  presque  incomplets. 
Mais  qu'ont  l'industriel,  le  fabri- 
cant et  le  marchand?  Dans  le 
Musée  dont  je  parle,  ils  auraient 
le  modèle,  ils  auraient  le  rensei- 
gnement, qui  les  guideraient  dans 
■  la  fabrication  et  dans  la  création 
de  rapports  commerciaux? 

Vous  comprenez,  n'est-ce  pas,  mon  idée? 
La  jugez-vous  pratique?  Elle  est  sœur  de 
celle  qui  veut  que  rien  ne  disparaisse  de 
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celte  splendide  Exposition  du  Champ  de  Mars. 
Eh  bien  !  formons  une  Ligue,  et  que  chaque 
membre  des  95  classes  qui  composent  l'Ex- 
position se  mette  à  défendre  son  bien,  — 
c'est-à-dire  ce  qu'il  a  étudié  et  admiré,  —  et 
voilà  l'insurrection  préparée  pour  le  jour  où 
les  démolisseurs  arriveront  au  pont  d'Iéna  ! 

Quant  à  moi,  je  cours  monter  la  garde  de- 
vant les  spécimens  des  costumes  populaires, 
dont  les  dessins  de  VExposition.  illustrée  vont 
encore  augmenter  l'intérêt. 
Bien  à  vous, 

Ernest  Dréolle. 


III 

Le  Quart  français. 

Nous  avons  assisté  au  pénible  enfantement 
du  Quart  français  au  Champ  de  Mars.  C'est 
ici  (|u'il  a  fallu  installer  toutes  les  conduites 
d'e;iu  et  do  gaz;  et  pendant  que  la  Commis- 
sion impériale  faisait  tant  de  sacrifices  d'em- 
bellissement pour  le  jardin  réservé,  et  que 
les  Élats  exposants  mettaient  une  sorte  d'é- 
mulation et  d'amoiir-propre  à  décorer  les 
autres  parties  du  Parc  qui  leur  étaient  réser- 
vées, la  décoration  et  les  installations  du 
quart  français  étaient  abaudonnées  aux  seuls 
efforts  des  concessionnaires  isolés.  C'est  à 
peine  si  le  gouvernement  intervenait  dans 
les  dépenses,  —  le  ministère  de  la  guerre 
par  l'installation  d'un  parc  d'artillerie  trop 
parcimonieusement  garni,  et  une  exposition 
dont  notre  ami  le  comte  de  Caslellane  a  déjà 
parlé,  —  le  ministère  de  la  marine,  par  l'é- 
ii'ction  du  Phare  de  Roches-Douvres  et  par 
ra])parcil  des  machines  du  Friedland  pour 
l'approvisionnement  des  eaux.  Eh  bien  !  le 
quart  français,  abandonné  pour  ainsi  dire  à 
lui-même,  n'en  est  pas  moins  devenu  la  partie 
la  plus  intéressante  du  Pare,  malgré  les  riches 
et  brillantes  constructions  orientales  du  quart 
anglais,  malgré  les  constructions  russes, 
prussiennes,  autrichiennes,  suédoises,  espa- 
gnoles et  portugaises  du  quart  allemand, 
malgré  même  les  féeries  du  jardin  réservé  et 
les  divers  établissements  da  quart  belge. 

.\vec  les  dessins  d'ensemble  que  nous  pré- 
pare M.  Cicéri,  un  dessinateur  aussi  habile 
qu'exact  et  scrupuleux,  et  dont  nous  donnons 
aujourd'hui  la  première  partie,  nous  rever- 
rons en  raccourci  ce  que  nos  dessins  ont  déjà 
représenté  en  détail  ou  ce  qu'ils  représente- 
ront dans  ce  tour  du  monde  que  nous  avons 
entrepris  autour  du  Champ  de  Mars, 

Essayons,  sous  le  crayon  indicateur  de 
M.  Cicéri,  une  récapitulation  panoramique 
du  quart  français.  —  Nous  prendrons,  si  vous 
le  permettez,  notre  point  d'orientation  au 
Château  d'Eau,  du  haut  de  cette  tour  délabrée 
qu'un   de  nos  dessinateurs  a  nommée  1rs 


Ruines,  et  que  le  public'moins  mélancolique 
commence  à  nommer  la  Source.  En  tournant 
le  dos  au  Palais  et  laissant  derrière  nous  la 
porte  Rapp  avec  son  jardin  et  ses  statues 
équestres,  ainsi  que  le  chalet  de  M.  le  com- 
missaire général,  nous  avons  devant  nous  le 
phare,  le  lac  et  l'église,  avec  le  pont  en  acier 
Besmor  du  quai  d'Orsay,  qui  laisse  voir  sous 
son  arcade  une  échappée  de  la  Seine.  Une 
pelouse  verdoyante  et  des  allées  bordées  de 
kiosques  de  toute  nature  et  de  toute  destina- 
tion, s'étale  entre  nous  et  le  lac.  C'est  dans 
ce  massif  que  se  trouvent,  entre  autres,  la 
crèche  Sainte-Marie, une  œuvre  touchante  dont 
nous  racontons  plus  loin  les  bienfaits,  et  le 
curieux  atelier  de  verreries.  Voyez-vous  ap- 
paraître dans  l'air,  comme  un  fil  de  la  Vierge, 
un  double  fil  de  fer,  d'un  poids  si  léger  qu'il 
ne  fléchit  pas  dans  sa  tension,  malgré  sa  lon- 
gueur? Ce  double  fil  de  fer  communique  la 
transmission  et  le  mouvement  à  des  machines 
placées  à  trente  ou  quarante  mètres  de  dis- 
tance de  son  point  d'origine.  Ce  n'est  là 
qu'une  des  nombreuses  curiosités  qui  abon- 
dent dans  le  quart  français.  Plus  près  de 
nous,  sont  le  pavillon  des  cloches,  la  maison 
de  blanchissage  et  autres  établissements  in- 
dustriels. 

En  laissant  courir  votre  regard  le  long  de 
l'avenue  La  Bourdonnaye,  à  votre  droite,  vous 
rencontrez,  adossées  à  cette  avenue,  les  nom- 
breuses annexes  des  classes  des  machines, 
les  appareils  de  signaux  pour  chemins  de  fer, 
l'annexe  de  la  classe  59,  où  se  fabriquent 
instantanément  les  circulaires  et  les  cartes  de 
visite  imprimées  sans  encre,  une  invention  de 
M.  Leboyer,  grosse  d'avenir;  le  pétrin  méca- 
nique de  JI.  Lebaudy  qui  fournit  le  pain  aux 
principaux  restaurants  du  Champ  de  Mars; 
et  plus  loin,  de  ce  côté-ci  de  l'allée,  le  théâtre 
et  ce  qu'on  nomme  la  manutention  civile  et 
militaire,  et  qui  n'est  autre  chose  qu'une 
siniple  concurrence  au  pétrin  mécanique. 
Tout  au  bout  de  l'allée  parallèle  à  l'avenue 
La  Bourdonnaye,  en  allant  vers  la  porte  de 
l'Université,  le  baraquement  monumental  du 
Creusot  fait  face  au  charmant  pavillon  de  la 
photographie.  Plus  avant  encore,  fonctionne 
l'appareil  qui  alimente  d'eau  le  lac  voisin,  et 
011  noua  voyons  flotter  le  drapeau  blanc  à  croix 
rouge  de  la  Société  internationale  do  secours 
aux  blessés. 

Si  nous  suivons,  à  notre  gauche,  la  même 
direction  que  nous  avons  suivie  à  notre  droite, 
nous  rencontrons,  avant  que  notre  regard 
arrivt  à  l'avenue  centrale  d  iéna  ,  entre  au- 
tres, diverses  exhibitions  de  céramique,  les 
maisons  d'ouvriers  de  Mulhouse,  de  Blanzy 
et  de  la  Société  coopérative  de  Paris,  et  enfin, 
au  bord  de  l'avenue,  le  splendide  pavillon 
impérial,  que  quatorze  exposants  de  premier 
ordre  ont  contribué  à  décorer,  et,  en  s'éloi- 
gnant  du  Palais  vers  la  grande  porte  du  pont 
d'Iéna,  une  décoration  de  fontaine  monu- 
mentale, la  photosculpture,  dominée  par  le 
moulin  à  vent,  le  pavillon  des  fuinivores- 


Thierry,  et  enfin  une  des  deux  fontaines  dé- 
coratives, qui  masque  imparfaitement  les 
compteurs  de  gaz. 

Voilà  notre  récapitulation  panoramique 
terminée.  Elle  suffira  pour  s'orienter  dans  ce 
quart  français,  rempli  de  surprises,  dont 
M.  Cicéri  a  tracé  la  vive  silhouette. 

Fr.  Ducuing. 


IV 

La  Crèche  Sainte-Marie. 

,Ic  voudrais  convoquer  les  innombrables 
visiteurs  de  l'Exposition  au  spectacle  le  plus 
auguste  et  le  plus  louchant  qu'offre  le  Champ 
de  fliars  :  je  veux  parler  de  la  crèche  Sainte- 
Marie,  un  jour  de  dimanche. 

La  création  des  crèches  date  de  1 844  :  elle 
est  due  à  l'initiative  du  respectable  M.  Mar- 
beau,  qui  dirige  encore  aujourd'hui  cette  ad- 
mirable institution  avec  une  sollicitude  et  une 
activité  de  dévouement  dont  je  ne  veux  pas 
diminuer  le  mérite  par  mes  éloges. 

Napoléon  I",  qui  adorait  dans  les  enfants 
de  futurs  soldats,  disait  avec  l'intuition  du 
génie  :  «  Rien  ne  peut  remplacer  l'éducation 
des  langes.  »  Ce  sont  les  langes,  en  effet,  qui 
servent  de  moule  à  l'homme.  Tel  il  en  sort, 
tel  il  reste  toute  sa  vie,  .4u  moral  comme  au 
physique,  le  premier  pas  décide  de  tout.  Si 
l'équilibre  des  facultés  ne  s'est  pas  bien  fait 
au  berceau,  il  ne  se  rétablit  jamais  entière- 
ment dans  le  cours  de  la  vie  humaine. 

M.  Marbcau  raconte  à  qui  veut  l'entendre, 
le  brave  cœur,  l'histoire  d'un  enfant  qu'il 
avait  pris  dans  sa  crèche,  à  l'âge  de  trois 
ans.  Ce  pauvre  enfant,  qui  avait  perdu  sa 
mère,  et  que  sa  grand'mère  livrait  à  la  soli- 
tude et  à  l'abandon,  parce  qu'elle  devait  ga- 
gner au  dehors  sa  misérable  vie,  était  complè- 
tement hébété,  lorsqu'il  fut  recueilli.  Mais  la 
séve,  à  cet  âge,  n'est  jamais  qu'endormie  et  non 
éteinte.  Aussi,  quelle  fut  la  joie  du  père  nour- 
ricier de  voir,  au  bout  de  quelques  jours,  la 
séve  bouillonner  et  la  plante  reverdir!  L'en- 
lànt  essaya  son  premier  sourire,  à  la  vue  de 
ses  petits  compagnons  de  crèche.  Il  comprit 
bientôt  les  soins  dont  il  était  entouré;  la 
gaieté  et  l'intelligence  vinrent  avec  la  santé, 
jaillissant  d'une  source  commune.  C'était  un 
être  reconquis  à  la  vie  sociale  :  le  miracle 
était  fait. 

—  «  Six  mois  plus  tard,  s'écrie  M,  Marbeau 
on  forme  de  conclusion,  peut-être  aurais-je 
vainement  cherché  la  séve  absente:  l'être  hu- 
main ayant  disparu,  je  n'aurais  plus  retrouvé 
que  la  bête,  » 

Cela  prouve  que  l'enfant,  être  sociable,  ne 
peut  se  passer  de  soins  ni  d'entourage.  En 
dehors  de  l'éducation  des  langes,  le  corps 
peut  survivre,  l'âme  disparaît. 
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Qui  nous  dit  que  la  génération  actuelle  ne 
serait  pas  meilleure  et  plus  belle,  si  l'enfanee, 
mieux  dirigée,  avait  mieux  préparé  l'àge  fait? 
Ces  organes,  oij  résident  en  germe  les  plus 
nobles  et  les  plus  vils  instincts,  sont  au  début 
comme  une  cire  molle  qui  se  moule  au  bien 
comme  au  mal,  suivant  l'empreinte  qu'on  lui 
donne. 

Je  ne  dis  pas  que,  par  une  bonne  éduca- 
tion des  langes,  on  arrive  ix  faire  plus  de 
grands  hommes  :  le  génie  est  un  don  de  Dieu 
et  que  Dieu  se  réserve;  mais  on  est  toujours 
sûr  de  faire  de  bons  citoyens. 

A  trois  ans,  un  enfant  a  déjà  reçu  son  em- 
preinte, sinon  pour  le  bien  ou  pour  le  mal,  du 
moins  vers  le  bien  ou  vers  le  mal.  Les  facultés 
bien  dirigées  se  développent  :  les  facultés  trop 
comprimées  ne  renaissent  plus. 

C'est  en  voyant  des  femmes  du  peuple 
abandonner  leurs  enfants  à  une  surveillance 
indifférente  pour  suivre  leurs  maris  dans 
l'atelier,  à  la  quête  du  pain  quotidien  néces- 
saire, que  l'idée  vint  à  M.  Marbeau  de  fonder 
des  crèches,  où  ces  pauvres  êtres  seraient 
gardés  et  soignés,  pendant  que  leurs  mères 
vaqueraient  au  travail  du  jour,  à  charge  par 
elles  de  venir  les  allaiter  matin  et  soir. 

Comme  toutes  les  idées  que  le  bon  Dieu 
inspire,  celle-ci  a  lentement  fait  son  chemin. 
Encore  aujourd'hui,  après  24  ans  de  persis- 
tance et  de  prédications,  Paris  n'a  que  17 
crèches,  et  la  banlieue  3. 

Comment!  dans  une  ville  comme  Paris, 
avec  le  maternel  patronage  de  l'impératrice, 
après  24  ans  d'efforts,  n'être  arrive  qu'à  une 
crèche  par  arrondissement,  quand  il  en  fau- 
drait une  par  quartier  !  Mais  il  en  coûte  donc 
bien  cher  pour  faire  le  bien,  et  préserver  la 
civilisation  dans  la  source  même  où  elle  s'a- 
limente?—  Jugez-en!  il  en  coûte  6  francs 
par  an  pour  être  membre  de  la  société  des 
crèches,  et  40  francs  une  fois  donnés  pour 
fonder  un  berceau. 

N  y  a-t-il  donc  chez  nous  que  des  hommes 
sans  entrailles  et  des  mères  sans  maternité, 
pour  qu'il  n'y  ait  que  17  crèches  dans  Paris? 

Oui!  j'espère  faire  honte  aux  indifférents  en 
racontant  par  la  plume,  avec  le  secours  du 
dessin,  le  spectacle  qu'on  peut  se  donner  pour 
rien  tous  les  dimanches  au  Champ  de  Mars, 
derrière  le  pavillon  impérial. 

Voici  la  l'oujjonniere,  que  nous  allons  d'a- 
bord laisser  décrire  par  son  inventeur, 
M.  Jules  Delbruk,  membre  de  la  société  des 
crèches  : 

LA  POUPONNIÈRE. 

«  Ce  meuble  se  nomme  une  pouimnnihe, 
du  nom  de  poupon,  tout  petit  enfant.  C'est  le 
premier  champ  d'activité  de  l'enfant,  comme 
le  berceau  est  son  premier  lieu  de  repos.  Je 
l'ai  inventée  pour  la  crèche:  les  enfants,  dès 
qu'ils  ne  dorment  plus,  y  trouvent  1°  un  asile 
(.11  ils  hont  à  l'abri  de  tout  danger:  2°  un 
appui  pour  essayer  leurs  premiers  pas  dans 
la  mesure  exacte  do  leurs  forces,  eux  seuls 


en  sont  les  juges;  3°  une  galerie  à  double 
rampe  oùilsfontleurprémier  tour  du  monde; 
3°  une  salle  à  manger  où  une  femme  suffit  à 
leur  distribuer  la  pâtée  comme  à  une  nichée 
d'oiseaux. 

<i  Dans  une  famille,  on  peut  facilement 
arranger  soi-même  une  pouponnière;  elle 
serait  plus  petite,  en  osier  peut-être,  ouverte 
ou  fermée,  à  une  seule  rampe.  Dans  la  pou- 
ponnière, l'enfant  se  meut  sans  risquer  de 
se  heurter  aux  meubles;  il  a  son  petit  salon 
dans  le  grand  salon  maternel,  et  s'y  trouve 
ainsi  préservé  des  dangers  de  déviation  de 
la  taille  et  de  difformité,  que  présentent  trop 
souvent  les  appareils  mal  faits  (pour  ap- 
prendre à  marcher  aux  enfants).  Je  recom- 
mande aux  mères  d'en  essayer.  » 

Tel  est  le  lieu  de  la  scène:  voici  ce  qui  s'y 
passe.  Les  enfants  au  maillot  regardent,  de 
leur  berceau,  jouer  ceux  que  leur  âge  permet 
de  mettre  en  pouponnière.  Même  aux  bras 
de  leur  mère,  ils  oublient  parfois  de  puiser 
au  sein  qui  les  allaite,  pour  regarder  les 
autres  poupons  qui  jouent  et  rient. 

Quand  vous  entrez  dans  ce  petit  monde, 
ce  qui  vous  frappe  tout  d'abord,  c'est  !a  par- 
faite indifférence  des  enfants  vis-à-vis  des 
grandes  personnes.  Ils  ne  s'aperçoivent  même 
pas  qu'il  y  ait  des  gens  qui  les  regardent. 
Ils  sont  tout  entiers  à  eux-mêmes  :  ils  sont 
absorbés,  pour  ainsi  dire,  dans  leur  propre 
sociabilité.  Car,  la  sociabilité  est  le  premier 
instinct  qui  se  manifeste  en  eux;  et  cela 
vous  explique  comment  les  emmaillolés  sont 
si  attentifs  aux  poupons. 

Une  autre  chose  qui  vous  frappe,  c'est  que 
cet  instinct  de  sociabilité  pousse  l'enfant  à 
unbesoin  irrésistibled'imitation.  Tout  enfant 
est  né  singe:  il  fait  ce  qu'il  voit  faire.  Il  rit 
s'il  entend  rire;  et  le  miracle,  c'est  que  la 
santé  semble  lui  venir  en  imitation  de  la 
santé  des  autres  enfants.  Combien  cette  con- 
tagion de  l'exemple  peut  être  féconde  sous 
une  bonne  direction  ! 

Lorsqu'un  poupon  imite  maladroitement 
son  voisin,  ce  sont  autour  de  lui  des  rires 
éclatants  et  frais  comme  un  soleil  matinal 
d'avril;  et  l'homme  qui  oserait  prétendre 
qu'il  est  un  concert  comparable  à  celui-là,  je 
le  renie  pour  un  homme! 

Dès  qu'un  enfant  peut  se  servir  de  ses 
mains  pour  manger  et  pour  jouer,  — ce  qui 
est  tout  un, — on  l'assied  dans  sa  stalle 
close  de  la  salle  à  manger.  Celui  qui  peut  se 
tenir  sur  ses  pieds  est  derrière,  s'essayant  à 
marcher  en  s'aidant  à  la  rampe  de  la  galerie 
tant  qu'il  est  debout,  et  aux  barreaux  pour  se 
relever  dès  qu'il  est  tombé.  Il  faut  voir  de  quel 
air  de  protection  il  regarde  les  marmots  plus 
faibles,  assis  devant  lui!  Mais,  disons-le  à 
l'honneur  de  la  nature  humaine,  il  n'y  a  pas 
dans  cet  air  de  protection  la  moindre  nuance 
de  dédain  ou  de  mépris.  Bonne  leçon  pour  les 
grandes  personnes  et  les  grands  personnages, 
l.es  enfants  leur  apprennent  à  protéger  les 
petits,  mais  sans  le  leur  faire  sentir,  ce  qui 


fut  la  bonne  manière  en  tout  temps,  ce  qui 
est  la  seule  bonne  aujourd'hui,  où  le  bien- 
fait est  tenu  de  porter  quittance  avec  lui. 

Si  vous  ne  croyez  pas  ce  que  je  dis,  cher 
lecteur,  allez-y  voir;  et  pour  que  vous  ne 
vous  trompiez  pas  de  chemin ,  voici  l'extérieur 
et  l'intérieur  de  la  Crèche  Sainte-Marie,  Et  si 
le  spectacle  est  encore  plus  beau  et  plus  at- 
tendrissant que  je  ne  l'ai  dit,  rapportez  de 
cette  visite  un  livret  de  membre  de  la  Société. 
Ma  récompense  sera  dans  votre  bonne  œuvre. 

Fil.  DucuisG. 


V 

LA  REVUE  DU  CINQUIÈME  GROUPE. 

Lorsque,  ayant  laissé'derrière  soi  la  Galerie 
des  machines  en  mouvement,  on  passe  du  ves- 
tibule, par  un  quart  de  conversion  opéré  sur 
la  gauche,  dans  la  Galerie  des  matières  pre- 
mières, la  salle  qu'on  rencontre  d'abord  est 
celle  des  Industries  forestières,  décrite  dans 
notre  précédent  numéro.  Immédiatement 
après,  vient  l'exposition  des  produits  agricoles, 
que  nous  allons  visiter  ensemble  si  vous  le 
voulez  bien 

Les  Produits  agricoles, 

non  pas  tous,  mais  seulement  ceux  qui  ne 
servent  pas  à  l'alimentation  de  l'homme.  Et 
même  nous  n'avons  parmi  les  produits  non 
alimentaires  que  ceux  d'une  conservation 
facile;  savoir  :  les  textiles  :  coton,  lin,  chan- 
vre, laines  et  cocons  de  ver  à  soie  ;  les  plantes 
oléagineuses,  les  cires,  les  huiles  et  les  rési- 
nes ;  les  tabacs  ;  les  matières  tannantes  et 
tinctoriales;  enfln,  les  fourrages.  C'est  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  alimenter  une  causerie 
intéressante. 

Nous  avons  même  dans  celte  Salle  autre 
chose  encore  que  des  produits  agricoles  ; 
nous  avons  des 

Papiers  de  tenture. 

Ils  ornent  les  parties  supérieures  des  mu- 
railles. Il  y  en  a  de  fort  beaux  et  qui  sont 
entièrement  faits  à  la  machine,  fonds  et  im- 
pressions. A  ce  sujet  je  vous  donnerai  un 
conseil  :  Méfiez-vous  des  papiers  verts.  Voici 
un  fait  récent  : 

Un  jeune  homme  présentait  tous  les  symp- 
tômes de  l'empoisonnement  arsenical.  11  fut 
envoyé  à  la  campagne,  s'y  rétablit,  revint  chez 
lui.  Un  mois  après,  les  mêmes  symptômes  se 
reproduisaient,  mais  aggravés  :  gencives  lu- 
méfiées,  violente  névralgie  faciale,  langueur 
extrême,  amaigrissement  considérable.  Une 
citw'.e  était  adossée  au  mur  de  l'apparie- 
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ment;  pensant  qu'elle  pouvait  être  la  cause 
du  mal,  on  se  décida  à  la  supprimer.  Pendant 
qu'on  procédait  à  ce  travail  le  jeune  homme 
dut  s'éloigner;  il  revint  au  bout  de  quinze 
jours  entièrement  guéri.  Mais  un  mois  après, 
il  était  plus  malade  que  jamais.  Alors  le  mé- 
decin, M.  Whitehead,  eut  une  inspiration  :  la 
chambre  était  tendue  de  papier  vert  ;  il  fit 
remplacer  ce  papier  par  une  tenture  d'une 
autre  couleur  ;  les  accidents  ne  se  sont  pas 
reproduits.  Le  propriétaire  de  la  maison  se 
rappela  alors  avoir  entendu  dire  au  peintre 
qui  avait  décoré  l'appartement,  «  qu'il  n'ai- 
mait pas  à  coller  du  papier  vert,  parce  que 
ce  papier  le  rendait  toujours  malade.  « 

Voici  maintenant  l'explication  du  fait. 

On  prit  de  ce  papier  un  carré  de  33  centi- 
mètres environ  de  coté  ;  on  en  gratta  la  partie 
veloutée.  La  poudre  verle  ainsi  obtenue  pe- 
sait 1  gramme  50  centigrammes;  or,  l'ana- 
lyse chimique  a  montré  qu'elle  contenait 
5.')  centigrammes  d'acide  arscnioux,  substance 
des  plus  vénéneuses.  Les  murs  de  la  chambre 
ayant  une  surface  de  350  pieds  carrés,  le 
papier  qui  la  décorait  contenait  donc  1 92  gram- 
mes 50  centigrammes  d'un  poison  violent,  et 
cela  quatre  ans  après  avoir  été  posé.  Le  reste 
se  comprend.  L'ouvrier  qui,  pour  coller  ce 
papier,  le  presse  avec  une  brosse,  en  détache 
de  l'acide  arsenieux;  le  domestique  qui  épous- 
setle  les  murs  fait  de  même  :  la  poudre 
toxique  tombe  sur  le  plancher,  se  répand 
dans  l'air.  Ile  là  les  accidents  dont  il  vient 
d'être  question.  Méfiez-vous  donc  des  papiers 
verts.  Cela  dit,  occupons-nous  de  la  classe  43, 
qui  n'avait  besoin  de  faire  d'emprunts  à  au- 
cune autre  pour  renfermer  des  poisons. 

Des  vitrines  font  tout  le  tour  de  la  salle. 
Un  autre  rang  de  vitrines  en  occupe  l'axe. 
A  la  place  d'honneur,  au  milieu,  est  la  splen- 
didj  exposition  des 

Manufactures  impériales  de  tahac. 

Personne  n'ignore  que  la  fabrication,  la 
vente,  l'entreposage,  l'emmagasinage,  l'im- 
portation et  l'exportation  du  tabac  sont,  en 
France  et  depuis  1811,  par  décret  de  Napo- 
léon I",  le  monopole  de  l'État.  La  culture  du 
tabac  échappe  seule  à  ce  monopole,  mais  pour 
former  le  privilège  d'agriculteurs  qui  l'exer- 
cent sous  la  surveillance  de  l'autorité.  L'État 
met  ces  récoltes  en  œuvre  dans  des  manufac- 
tures où  sont  employées  20  000  personnes 
environ,  hommes  et  femmes.  11  vend  ses  pro- 
duits par  l'entremise  de  3('>000  débitants. 
11  en  règle  le  prix  de  vente,  non  sur  le  prix 
de  revient,  mais  sur  les  besoins  du  lise, 
comme  on  l'a  vu  au  mois  d'octobre  18fiO,  où 
l'administration  de»  finances  éleva  tout  à  coup 
de  8  à  10  francs  le  prix  du  kilogramme,  afin 
(/('  mettre  cette  taxe  en  harmonie  avec  le  sijsthne 
l'écimat.  Cet  énorme  et  subit  renchérisse- 
ment ne  nuisit  point  .à  la  vente.  Tandis,  en 
effet,  que  de  1  S5(i  à  1 8G0  la  recette  moyenne 
annuelle  avait  été  de  178  millions  de  francs, 


cette  recette  s'éleva  en  1861  à  215  millions. 
C'est  le  cinquième  du  rendement  des  impots 
et  revenus  indirects.  Et  c'est  la  rentrée  sur 
laquelle  if  y  a  le  moins  de  mécomptes  à 
craindre.  Par  un  privilège  unique,  rien  n'en 
arrête  la  marche  ascendante,  ni  les  disettes, 
ni  les  guerres,  ni  les  crises  commerciales;  on 
peut  diminuer  sa  ration  de  pain,  on  n'écono- 
mise pas  sur  le  tabac.  De  181 1 ,  date  de  l'éta- 
blissement du  monopole,  au  31  décembre 
1 860,  le  bénéfice  total  réalisé  par  l'État  sur  ce 
singulier  article,  a  été  de  3  293  881255  francs. 

L'État  est  donc  en  France  le  seul  exposant. 
Sa  vitrine  isolée  au  milieu  de  la  salle  se  laisse 
voir  sur  ses  quatre  faces.  Aux  angles  sont 
des  plants  en  pleine  végétation.  Ils  n'ont 
encore  que  des  feuilles,  on  en  pourra  suivre 
le  développement  et  constater  sur  leurs  ma- 
gnifiques girandoles  de  fleurs  roses  tous  les 
caractères  de  la  famille  à  laquelle  appartien- 
nent ces  plantes  empoisonnées  :  la  perfide 
belladone,  la  jusquiame  et  la  stramoine. 

Le  poison. 

Le  tabac  est  digne  de  cette  parenté.  11  ren- 
ferme sous  forme  d'alcali  organique  un  des 
poisons  les  plus  terribles  que  l'on  connaisse. 
Un  poison  auquel  le  curare  et  l'acide  prussique 
peuvent  seuls  être  comparés.  Un  poison  tel 
que  la  médecine  a  dû  le  bannir  de  la  théra- 
peutique. Cet  alcaloïde  est  la  nicotine  décou- 
verte en  1 828  par  Reimann  et  Posselt.  C'est 
un  liquide  oléagineux,  transparent,  incolore, 
d'une  odeur  acre  et  d'une  saveur  très-brû- 
lante. Sa  vapeur  est  si  irritante  qu'on  respire 
difficilement  dans  une  pièce  où  une  seule 
goutte  en  a  été  répandue.  Le  chien  sur  la 
langue  duquel  on  en  a  déposé  une  ou  deux 
gouttes  est  presque  immédiatement  pris  de 
tremblement,  il  chancelle,  il  tombe,  sa  respi- 
ration devient  difiicile,  des  convulsions  vio- 
lentes et  continues  se  déclarent,  la  paralysie 
leur  succède  et  l'animal  ne  tarde  pas  à  suc- 
comber. La  piqûre  d'une  aiguille  trempée 
dans  la  nicotine  est  mortelle. 

Mais  pour  jouir  de  ses  redoutables  pro- 
priétés, l'alcaloïde  n'a  point  besoin  d'être 
isolé  de  ia  plante  qu'il  caractérise.  Des  feuilles 
sèches,  simplement  appliquées  sur  la  peau, 
ont  déterminé  de  graves  symptômes  d'em- 
poisonnement. Au  milieu  d'un  joyeux  repas 
le  poêle  Santeuil  fut  frappé  de  mort  presque 
instantanée  après  avoir  bu  d'un  seul  trait 
un  verre  de  vin  d'Espagne  dans  lequel  un 
imprudent  convive  avait  versé  du  tabac  en 
poudre.  La  fumée  même  du  tabac  peut  ame- 
ner des  accidents  mortels;  des  orangers,  des 
chrysanthèmes  et  d'autres  plantes  soumises 
à  son  influence  ont  péri  en  peu  de  temps. 
Des  oiseaux,  dans  les  mêmes  conditions,  lan- 
guissent et  meurent  comme  frappés  d'empoi- 
sonnement. 

C'est  surtout  dans  les  manufactures  de 
tabac  qu'on  peut  observer  la  puissance  toxique 
d'une  atmosphère  chargée  de  nicotine.  Les 


quatre  cinquièmes  des  ouvriers  sont  forcés 
de  s'éloigner  au  moins  momentanément  de 
leurs  travaux.  Même  acclimatés,  ils  conser- 
vent un  aspect  de  soufl'rance  et  les  caractères 
d'une  vieillesse  anticipée.  Il  faut  reconnaître 
d'ailleurs  que  l'administration  veille  avec 
une  paternelle  sollicitude  sur  la  santé  des 
ouvriers  qu'elle  emploie. 

La  culture. 

La  partie  inférieure  de  la  vitrine  est  oc- 
cupée par  de  nombreux  échantillons  de  tabac 
en  feuilles  desséchées.  Chaque  paquet  porte 
le  nom  du  département  d'où  il  provient. 
L'Algérie  y  figure  également;  nous  avons 
même  la  culture  des  colons  et  celle  des 
Arabes.  On  y  voit  encore  des  capsules  à 
graines  et  les  produits  d'hybridations  di- 
verses. Ces  départements  ont  leurs  spécia- 
lités. Ainsi,  le  Lot  donne  un  tabac  très-corsé, 
très-épais,  employé  pour  la  fabrication  du 
tabac  à  priser,  et  il  en  est  de  même  du  Nord  ; 
dans  le  Pas-de-Calais,  au  contraire,  et  en 
Alsace  on  obtient  des  feuilles  fines  et  légères 
destinées  à  la  fabrication  des  cigares  et  du 
tabac  à  pipe  {scaferlaty).  La  culture  indigène, 
qui  est  en  progrès,  absorbe  20  000  hectares 
de  bonnes  terres  !  Elle  a  fourni  en  1860  plus 
de  24  millions  de  kilogrammes  de  tali.ac. 
Malgré  les  grands  bénéfices  que  l'État  réalise, 
cette  culture  n'est  lucrative  qu'entre  les 
mains  de  petits  fermiers  qui  emploient  à  ce 
travail  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  ne 
tiennent  pas  compte  du  temps  qu'elle  exige, 
n  S'il  fallait,  écrit  M.  Sehiœsing,  qu'un  pro- 
priétaire payât  toutes  les  journées  que  repré- 
sentent les  soins  à  donner  ii  un  hectare  de 
tabac,  pendant  et  après  la  récolte,  nous  dou- 
tons qu'il  pût  réaliser  un  bénéfice  conve- 
nable. » 

La  fabrication. 

Les  parties  supérieures  de  la  vitrine  sont 
occupées  parles  produits  manufacturés.  Sur 
une  des  faces  principales  sont  les  cigares  et 
les  cigarettes;  à  gauche,  les  cigares  qui  pro- 
viennent des  fabriques  départementales;  à 
droite  les  produits  en  Havane  fabriqués  en 
France  par  la  manufacture  de  lieuilly;  au 
milieu,  les  importations  de  la  Havane  et  de 
Manille,  tout  ce  qui  s'est  fait  de  plus  cher 
jusqu'ici  et  de  mieux,  je  suppose,  en  ce  genre, 
savoir:  les  flor-fina  à  50  centimes,  les  raza- 
dores  à  CO,  les  cmperalrices  à  75,  les  impé- 
riales à  1  franc,  les  napoteones  à  1  fr.  50. 
Sur  la  face  opposée,  nous  avons  le  tabac 
à  priser,  ou  râpé;  les  tabacs  à  mâcher  en 
carotte,  en  gros  rôles,  en  rôles  menu-filés 
et  les  tabacs  de  pipe  ou  scaferlalys  :  scafer- 
latys  supérieurs  dits  étrangers,  à  12  fr.  le 
kilog. ,  lesquels  sont  composés  uniquement 
de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  tabacs  :  Mary- 
land,  Varinas,  Latakié,  Levant,  etc....  Sca- 
ferlatys  ordinaires  à  10  fr.,  scaferlatys  a 
I  prix  réduits  poui'  les  armées  de  terre  et  de 
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mer  et  pourles  départements  frontières.  Cette 
dernière  réduction  a  pour  but  de  mettre  la 
Régie  en  état  de  soutenir  la  rude  concurrence 
des  contrebandiers  qui,  tout  en  vendant  des 
tabacs  belges,  allemands,  espagnols,  etc.,  à 
des  prix  irès-modérés,  n'en  réalisent  pas 
moins  de  fort  beaux  bénéfices.  Du  reste, 
l'État  n'en  donne  aux  départements  fron- 
tières que  pour  leur  argent  :  le  tabac  qu'il 
leur  vend  à  prix  réduits  est  de  qualité  infé- 
rieure. 

Le  tabac  à  priser  se  fait  avec  des  feuilles 
corsées  comme  celles  du  Lot  et  du  Nord.  Il  y 
entre  .'lO  pour  100  de  produits  exotiques.  On 
mouille  les  feuilles  avec  de  l'eau  salée,  on  les 
hache ,  on  les  entasse  par  masses  de  40  à 
50  mille  kilogramnoes,  on  les  laisse  fermen- 
ter pendant  quatre  mois,  on  les  pulvérise  ; 
c'est  alors  du  râpé  sec.  Ce  râpé  sec  manque 
de  monlant.  On  l'arrose  d'eau  salée;  c'est 
alors  un  rdpé  parfait.  On  en  forme  des 
tas  de  30  000  kilogrammes  qu'on  laisse  fer- 
menter pendant  9  à  12  mois  dans  le  cours 
desquels  on  le  transvase  2  ou  3  fois.  Enfin  on 
l'étalé  par  couches  horizontales.  Un  mois  ou 
six  semaines  après,  on  le  mélange,  on  le  ta- 
mise, et  on  le  met  en  tonneau.  C'est  fini. 

La  fabrication  du  tabac  à  mâcher  est  plus 
simple.  Les  carottes  sont  des  cylindres  formés 
de  feuilles  fortement  pressées  et  qu'on  entoure 
d'une  ficelle.  Lesrôles  sontde  véritables  cordes 
en  tabac.  Le  gros  rôle  est  composé  de  feuilles 
disposées  longitudinalement  et  enveloppées 
par  une  feuille  choisie  qui  porte  le  nom  de 
robe.  L'atelier  des  gros  rôles  est  presque  une 
corderie. 

Le  tabac  de  pipe  ordinaire  se  compose  d'un 
grand  nombre  de  variétés  de  tabac.  On  as- 
souplit les  feuilles  en  les  mouillant  d'eau 
salée,  on  enlève  les  grosses  côtes,  on  hache 
le  reste,  on  le  torréfie,  on  le  sèche,  on  le  met 
-en  masses,  et  une  quinzaine  de  jours  après 
on  rempaquette. 

Les  cigares  se  composent  de  trois  parties  : 
l'intérieur  ou  tripe,  assemblage  de  morceaux 
de  feuilles  disposées  longitudinalement;  la 
sniis-cape,  morceau  de  tabac  plus  grand  qui 
en\eloppo  la  tripe;  et  la  robe  qui  s'enroule 
en  spiraie  autour  du  cigare  et  en  ferme  her- 
métiquement la  surface.  On  fait  en  France  les 
cigares  de  5,  de  1 0,  et  de  1 5  centimes  ;  la  fa- 
brication de  ceux-ci  forme  la  spécialité  de  la 
manufacture  de  Reuilly.  On  se  fera  une  idée 
do  l'extension  qu'a  prise  la  consommation 
des  cigares  par  ce  fait  que  la  manufacture  de 
Paris,  qui  emploie  aujourd'hui  1  "lOO  ciga- 
rières,  en  avait  à  peine  1  ."lO  il  y  a  I  ."i  ans. 

Les  produits. 

L'usage  du  tabac  en  poudre  n'a  pas  de  très- 
grands  inconvénients,  surtout  depuis  que  par 
les  procédés  actuels  de  fabrication  on  le  dé- 
pouille d'une  partie  de  sa  nicotine.  Son  action 
est  purement  locale  :  il  augmente  la  sécrétion 
nasale,  (-(nousse  la  scnsibililt'  de  l:i  pilnilnirc, 


rougit  odieusement  les  lèvres,  les  ailes  du 
nez,  les  yeux;  mais  c'est  tout  ce  qu'on  peut 
lui  reprocher. 

C'est  bien  différent  pour  le  tabac  à  mâcher, 
surtout  quand  on  en  use  à  jeun.  Les  jouis- 
sances qu'il  procure  s'achètent  parfois  au 
prix  d'ulcères  simples  ou  cancéreux  de  l'es- 
tomac. Malebranche  qui,  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  avait  contracté  l'habitude 
de  chiquer,  mourut  d'un  cancer  de  l'estomac; 
Petit-Radel  pour  la  mê^me  cause  a  succombé 
à  un  cancer  du  pylore.  Cette  manière  d'en 
finir  n'est  pas  très-rare  parmi  les  matelots. 

Quant  au  tabac  à  fumer,  la  liste  des  méfaits 
qu'on  lui  impute  est  bien  autrement  longue. 
Pris  avec  excès,  il  provoque  et  entretient  une 
soif  plus  ou  moins  vive,  détruit  l'appétit, 
rend  les  digestions  laborieuses,  rougit  et  tu- 
méfie les  gencives  et  les  lèvres,  altère  les 
dents,  et  Toirac,  dentiste  distingué,  disait 
que  l'abus  du  tabac  à  fumer  suffisait  à  dé- 
frayer son  art.  On  met  de  plus  sur  le 
compte  de  ce  tabac  des  pharyngites  chroni- 
ques, nombre  d'amauroses  et  le  cancer  des 
lèvres  qui,  paraît-il,  n'atteint  presque  que 
les  fumeurs.  Qu'à  la  longue,  il  affaiblisse 
les  sens,  l'esprit,  la  mémoire;  cela  ne  pa- 
raît pas  douteux.  Certains  y  voient  de  plus 
une  cause  d'ataxie  locomotrice,  et  d'épi- 
lepsie;  on  cite  un  jeune  étudiant,  conduit 
par  l'ivresse  permanente  du  tabac  à  l'état 
d'idiotie  épileptique.  La  substitution  du  ci- 
gare à  la  pipe  qui  passe  pour  un  progrès  de 
l'élégance  n'est  pas  heureuse  au  point  de  vue 
de  l'hygiène,  puisque,  â  moins  que  le  cigare 
ne  soit  pas  mis  directement  en  contact  avec 
les  muqueuses,  ce  mode  d'emploi  du  tabac 
réunit  les  effets  de  la  chique  et  de  la  pijie. 

Maintenant  vous  êtes  en  mesure  de  faire 
un  choix.  Râpé,  scaferlati,  cigare  ou  carotte, 
pourlequel  lecœurvous  en  dit-il'? 

Les  laines  mérinos. 

Une  exposition  plus  satisfaisante,  et  qui 
l'est  même  tout  à  fait,  est  celle  des  produits 
de  nos  bergeries;  les  spécimensen  sont  nom- 
breux, et  il  y  en  a  d'admirables. 

La  première  mention  revient  au  célèbre 
troupeau  mérinos  extrafin  de  Naz  (arron- 
dissement de  Gex)  qui  est  la  propriété  de 
M.  le  général  baron  Girod,  de  l'Ain.  Provenant 
de  la  bergerie  d'un  ancien  intendant  des 
gardes  du  corps  du  roi  d'Espagne,  ce  trou- 
peau compte  plus  de  soixante-sept  années 
d'existence  pendant  lesquelles  il  s'est  con- 
stamment reproduit  en  lui-même,  c'est-à-dire 
sans  aucun  étalon  étranger.  Il  a  fourni  à  di- 
vers pays  de  nombreux  animaux  de  repro- 
duction mâles  et  femelles.  Sa  laine  se  dis- 
tingue par  la  force  et  l'élasticité  autant  que 
par  la  finesse  et  la  douceur.  La  race  est  de 
moyenne  taille  et  prospère  sur  de  maigres 
pâturages. 

Outre  sa  valeur  intrinsèque,  cette  vitrine 
est  iiiléicssante  en  ce  r|i:'plln  nfus  montre 


les  purs  produits  de  la  race  qui,  il  y  a  juste 
un  siècle,  a  servi  de  modèle  au  créateur  de 
nos  races  indigènes  de  mérinos. 

On  sait  que  les  animaux  sauvages  ont 
deux  espèces  de  poils  :  le  poil  soyeux  et  le 
poil  laineux.  La  domesticité  peut  leur  faire 
perdre  l'un  ou  l'autre.  Dans  le  mérinos  le 
poil  laineux  subsiste  seul. 

Or,  il  y  a  un  siècle  (1766)  nous  tirions 
toutes  nos  laines  fines  d'Espagne.  Le  gou- 
vernement français  voulant  s'affranchir  de 
ce  tribu,  s'adressa  à  Daubenton.  Le  pro- 
blème était  celui-ci  :  obtenir,  avec  les  races 
françaises,  une  laine  aussi  belle  que  celle 
des  mérinos  d'Espagne. 

Daubenton  commença  par  faire  venir  des 
béliers  du  RoussiUon,  province  qui  confinant 
à  l'Espagne,  a  avec  elle  des  affinités  de  cli- 
mat. Il  unit  ces  béliers  avec  les  brebis  de 
Bourgogne.  Voici  les  résultats  qu'il  obtint  : 
Les  béliers  du  Roussillon  avaient  une  laine 
longue  de  six  pouces  et  les  brebis  de  Bour- 
gogne une  laine  longue  détruis  pouces.  Dau- 
benton obtint  à  la  première  génération  une 
longueur  de  cinq  pouces,  à  la  deuxième  une 
longueur  de  six  pouces  et  ainsi  de  suite.  Au 
bout  de  sept  ou  huit  générations  il  avait  ob- 
tenu vingt-huit  pouces  de  longueur. 

La  toison  du  premier  bélier  reproducteur 
pesait  deux  livres.  La  toison  de  ceux  qui 
suivirent  fût  de  six  livres,  puis  de  huit,  puis 
de  dix  et  enfin  de  douze.  La  finesse  suivit  la 
même  progression. 

La  laine  pure  est  celle  qui  n'a  plus  du  tout 
de  poils  soyeux  ou  de  jarres.  A  la  quatrième 
génération,  Daubenton  avait  purgé  ses  pro- 
duits de  tout  poil  soyeux,  il  n'avait  plus  que 
des  moutons  à  laine  pure.  Il  avait  doncréussi 
â  leur  donner  les  qualités  des  mérinos  espa- 
gnols, c'est-â-dire  une  laine  â  la  fois  longue, 
abondante,  fine  et  pure. 

Les  produits  des  troupeaux  de  Rambouil- 
let, de  Mauchamp,  de  Beaulieu,  de  la  race 
électorale  croisée  Rambouillet  et  Gevroles, 
des  dishley-mérinos,  permettent  d'apprécier 
combien  a  été  fécond  le  grand  exemple  donné 
par  Daubenton.  La  laine  soyeuse  du  trou- 
peau de  .Mauchamp  est  exposée  par  le  fils  du 
créateur  .M.  Graux.  M.  Godin  aîné  de  Châ- 
lillon  sur  Seine  nous  montre  les  toisons  de 
la  race  croisée  Rambouillet  et  Gevroles;  il 
entretient  1500  bêtes  sur  210  hectares,  les 
béliers  et  les  brebis,  élevés  en  grand  nombre 
sont  vendus  en  France  et  à  l'étranger  et  jus- 
qu'en Australie  pour  la  reproduction. 

Le  lin  et  le  chanvre. 

Nous  avons  à  constater  ici  d'heureux  pro- 
grès de  la  mécanique.  Au  grand  profit  de 
l'hygiène  et  du  travail,  le  rouissage  et  le  teil- 
lage  mécaniques  de  ces  deux  textiles  tendent 
à  prévaloir.  Par  teillage  on  entend  l'opéra- 
tion qui  consiste  à  broyer  le  lin  et  le  chanvre 
pour  séparer  l'écorce  filamenteuse  de  la  sub- 
sl.-'iice  li'jnersp  n"i  f'^rine  le  centre  des  îices. 
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iMM.  Léoni  et  Coblenz  ^  propriétaires  de  la 
belle  usine  de  Vaugenlieu  vont  plus  loin  en- 
core dans  cette  voie;  ils  opèrent  le  teil'age 
mécanique  sans  rouissage. 

Les  bottes  provenant 
de  la  récolte  sont  d'a- 
bord débarrassées  de 
leurs  racines  au  moyen 
d'une  machine  spéciale. 
Ensuite  on  les  sèche 
dans  une  étuve,  puis 
on  les  soumet  à  Tac- 
lion  successive  de  deux 
broyeuses  qui  en  déta- 
chent les  filaments.  Le 
reste,  la  partie  ligneuse, 
les  chcncvolles ,  comme 
on  dit ,  est  brûlé  dans 
les  foyers  des  chau- 
dières et  Tusme  n'em- 
ploie pas  d'autre  com- 
bustible. Enfin  les 
parties  filamenteuses 
passent  dans  une  ma- 
chine composée  de  deux 
tambours  en  tôle  hori- 
zontaux Taisant  250 
tours  par  minute  et 
dont  les  surfaces  sont  munies  de  lames  de  di- 
verses formes  et  dirigées  en  divers  sens  de 
façon  à  produire  un  triage,  un  pcignage 
et   une    division  de  fibres.   C'est  quelque 


chose  d'analogue  à  la  machine  de  Philippe 
et  Girard.  Il  ne  reste  plus  qu'à  soumettre 
ces  fibres  à  laction  de  la  presse  hydraulique 
et  à  en  former  des  ballots  pour  Texpédition. 


CRÈCHE  SAirSTK-MARIE  ^Kxlérieur!.  —  Dessin  do  M.  Weber. 

Le  coton  indigène. 

La   guerre  civile  des  Etats-Unis  privant 
ri'^urope  de  coton,  on  avait  cherché  à  rem- 


placer cetle  substance  par  divers  textiles,  et 
les  progrès  rapides  qu'ont  fait  dans  ces  der- 
nières années  la  préparation  et  la  fabrication 
du  chanvre  et  du  lin  n'ont  pas  d'autre  cause. 

On  avait  entrepris  aussi 
_..  ....  d  introduire  la  culture 

du  coton  ou  diverses 
parties  de  l'Europe  et 
en  France  même.  Quoi- 
que ces  essais  aient  au- 
jourd'hui  perdu  beau- 
coup de  leur  impor- 
.  ;  tance,    ils    n'ont  pas 

■a':;.  .  cessé  d'être  intéres- 
^  sants.  Jetons  donc  un 

coup  d'œil  sur  l'expo- 
sition de  IM.  J .  Ilortolès, 
.  ..  pépiniériste  à  Montpel- 

v^t:         lier,  où  sontréunies  des 
capsules  de  coton  ré- 
colté sur  les  bords  de 
la  Méditerranée,  dans 
les  sables  brûlants  de 
Pérols  qui  paraissent 
favorables  à  ce  genre 
de  culture.  L'exposant 
nous  apprend  que  les 
capsules  sont  complè- 
tement ouvertes  dès  le  mois  de  septembre,  et 
qu'ainsi  la  récolte  peut  être  opérée  avant  les 
pluies  d'automne.  Il  se  l'onde  sur  une  expé- 
rience de  trois  années.  Cette  année  même  il 
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SALERIE  DES  PRODUITS  AGRICOLES.  — 


Dessin  de  'SI.  Gaildrau. 
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a  semé  un  demi  hectare  dans  les  anciens 
marais  de  Vie,  aujourd'hui  desséchés  et  dans 
les  sables  déjà  nommés. 

La  soie. 

A  voir  tant  de  vitrines  pleines  des  pré- 
cieux produits  des  bombyx  :  ces  cocons  dans 
les  brins  et  ces  cocons  enfilés  en  chapelets 
immenses,  ces  flolles  de  soie  grége  et  ces 
nuages  de  soie  cardée,  et  cette  bourre  de  sois, 
et  tous  les  produits  que  la  filature,  le  tissage 
et  la  teinture  savent  en  tirer,  et  tant  de  succé- 
danés du  ver  du  mûrier,  celui  du  ricin, 
celui  de  l'ailante,  etc.;  à  voir  de  si  nombreu- 
ses sources  de  richesses  et  tant  de  richesses 
réelles,  qui  penserait  que  nous  sommes  on 
présence  d'une  industrie  en  détresse,  assaillie 
par  un  fléau  qui  jusqu'ici  a  délié  tous  les 
efforts  de  l'art  et  de  la  science  ! 

La  ferme  impériale  de  Vincennes  et  M.  Gué- 
rin  lleneville  nous  exhibent  les  ressources 
possibles  do  l'avenir  :  le  bominjx-yama-mcj 
ou  ver  à  soie  du  Japon  dont  le  premier  cocon 
fut  obtenu  en  France  en  1 8(il  ;  le  magnifique 
bombyx  atlas,  né  à  Paris  et  qui  vient  de  l'ily- 
malaya;  l'énorme  tussah  ou  bombyx  mylilla 
qui  jusqu'à  présent  n'a  pu  se  reproduire  chez 
nous,  son  éducation  s'étant  trop  prolongée 
en  automne;  le  ver  du  chêne  de  l'Hymalaya, 
bombyx  Roylei,  essayé  à  Vincennes  en  1 SG4, 
et  dont  l'éclosion  trop  tardive  a  également 
fait  manquer  l'expérience;  le  ver  du  chêne, 
bombyx  polyphemus,  essayé  depuis  quatre  ans; 
le  ver  du  prunier,  bombyx  eecropia,  essayé  de- 
puis bien  plus  longtemps,  et  toujours  sans 
succès.  Il  ne  faut  pas  que  ces  difficultés  et  ces 
échecs  découragent  les  expérimentateurs.  Le 
ver  à  soie  du  chêne  que  nous  n'avons  pu  en- 
core nous  approprier  est  élevé  à  Boston  sur 
une  grande  échelle  par  M.  Trouvelot. 

M.  Chabot  fils,  de  Lyon,  a  une  exposition 
très-riche  et  très-variée.  ]M.  Camille  Person- 
nat,  de  Laval,  nous  montre  tout  ce  qu'on  peut 
faire  avec  la  soie  cardée  du  ver  de  l'ailante. 
Mlle  Bruno  Broski  a  envoyé  du  château  de 
Saint-Selve,  près  Bordeaux,  des  cocons  et 
de  la  soie  grége  d'une  lilanclieur  et  d'un  éclat 
de  neige.  Do  sa  vitrine  à  celle  de  Mlle  C. 
Dagincourt,  de  Sainl-Amand  (Cher),  le  con- 
traste est  complet;  nous  avons  ici  en  effet  les 
produits  de  l'éducation  d'une  race  de  vers 
moricauds,  éducation  conduite  de  18G3  à 
1800.  L'envoi  de  Mme  veuve  Durival,  de  lio- 
morantin  (Cher),  mérite  également  une  men- 
tion, ne  serait-ce  que  pour  honorer  l'initia- 
tive de  l'exposante  par  qui  la  sériciculture  a 
été  introduite  il  y  a  25  ans  en  Sologne,  où 
Mme  Durival  est  encore  seule  à  l'exercer. 

H  est  un  humble  produit  à  l'égard  duquel 
quelques  mots  d'explication  ne  seront  pas 
inutiles.  C'est  la  bourre  de  soie,  résidu  du 
dévidage  et  du  moulinage.  On  croit  commu- 
nément qu'elle  n'entre  que  dans  la  composi- 
tion des  étoffes  les  plus  inférieures,  dans  la 
bonneterie  et  la  passementerie;  c'est  une  er- 


reur. Tous  les  foulards  en  sont  faits,  elle 
forme  la  matière  première  de  l'article  Rou- 
baix;'on  fait  avec  elle  la  trame  à  satin,  ar- 
ticle d'Amiens,  et  la  chaîne  du  drap  de  Cas- 
tres. Tout  le  cordonnet  en  provient.  Enfin 
nous  citerons  comme  application  digne  d'in- 
térêt la  soie  à  vode  dont  l'essai  a  été  fait  du- 
rant ces  dernières  années  dans  la  naviga- 
tion, et  qui  paraît  compenser  par  favantage 
d'une  solidité  supérieure  et  d'une  grande 
légèreté,  l'élévation  du  prix  résultant  de  l'em- 
ploi d'une  telle  matière  à  un  tel  usage.  La 
bourre  de  soie  filée  porte  dans  le  commerce 
le  nom  de  fantaisie. 

La  pâte  à  papier. 

La  consommation  sans  cesse  croissante  du 
papier  a  amené  une  pénurie  de  matières  pre- 
mières dont  tous  les  fabricants  se  plaignent. 
Ajoutons  que  la  qualité  des  chiffons  devient 
de  jour  en  jour  moins  propre  aux  grands  ou- 
vrages typographiques.  Ladisette estlelleque 
certains  industriels  anglais  ont  proposé  au 
pacha  d  Égypte  de  lui  acheter  poui'  les  con- 
vertir en  pâte,  les  bandelettes  de  toutes  les 
momies  que  renferment  les  sarcophages  de 
ce  pays.  Cette  conversion  a  d'ailleurs  été 
essayée  à  Londres  en  1 847  et  on  a  fabriqué 
ainsi  des  cartons  d'une  qualité  remarquable, 
D'après  les  calculs  de  ces  spéculateurs,  les 
tombeaux  égyptiens  renferment  au  moins 
20  millions  de  quintaux  métriques  de  tissus. 
Il  paraît  qu'il  y  a  là  un  bénéfice  considérable 
à  faire. 

Espérons  avec  M.  Decaisne  qu'une  aussi 
monstrueuse  profanation  n'aura  pas  lieu. 
Mais  le  meilleur  moyen  de  l'empêcher  est 
probablement  de  découvrir  de  nouvelles  ma- 
tières propres  à  la  fabrication  du  papier.  De- 
puis longtemps,  les  inventeurs  se  sont  mis  à 
cette  recherche,  et  nous  avons  sous  les  yeux 
la  preuve  que  leurs  travaux  n'ont  pas  été 
stériles. 

M.  Caminade,  à  Orléans,  emprunte  ses  ma- 
tières premières  à  la  racine  de  luzerne.  Sa 
vitrine  nous  montre  la  racine  naturelle  — 
ouverte  —  désagrégée  —  désagrégée  et  blan- 
chie —  désagrégée  et  teinte  sans  blanchi- 
ment —  la  pâte  qu'on  en  obtient  —  la  môme 
pâte  blanchie  —  et  enfin  différents  échantil- 
lons de  papier. 

M.  Aug.  Délaye,  à  Crepols  (Drôme),  s'a- 
dresse au  bois.  D'après  lui,  le  bois  seul  peut 
résoudre  la  question.  Il  expose  des  pâtes  ti- 
rées de  différentes  essences,  et  les  papiers 
de  qualités  très-variées  qui  en  sont  faits. 

Mais  rien  n'est  plus  curieux,  sous  ce  rap- 
port, que  la  vitrine  de  M.  Eug.  Pavy  fabri 
cant  à  Saint-Denis  et  dans  la  Côte-d'Or.  Elle 
ne  paye  pas  do  mine,  il  faut  l'avouer,  mais 
elle  intéressera  tous  ceux  qui  se  rendront 
compte  de  ce  qu'elle  renferme.  China-grass, 
riz,  pailles  de  blé,  d'avoine  et  de  seigle,  bet- 
terave, tiges  de  moutarde,  de  colza  etd'œil- 
lette,  roseaux,  éeorce  d  orme,  fumier,  détritus 


végétaux  :  de  tout  cela  et  d'autres  choses  en- 
core, il  tire  des  pâtes  et  des  papiers  de  toutes 
sortes  sans  compter  que  la  désagrégation  chi- 
mique des  végétaux  sur  lesquels  il  opère  lui 
fournit  un  engrais  par-dessus  le  marché. 

Divers. 

Pour  mémoire  nous  citons  de  magnifiques 
collections  de  graines  pour  semences,  de 
beaux  échantillons  de  houblons,  et  toute  la 
flore  fourragère  y  compris  le  brome  deSchra- 
der,  et  toute  la  flore  forestière,  et  l'herboris- 
terie et  les  produits  des  huileries,  des  fécu- 
leries,  etc....  Mme  Emile  Léon  de  Sainte- 
Croix,  près  Bayonne,  expose  sous  verre  une 
plante  grimpante  originaire  de  la  Martinique 
et  qui  sert  d'éponge,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom 
vulgaire  de  torchon.  Cette  éponge  végétale 
aurait  été  acclimatée  par  l'exposante  dans  la 
contrée  qu'elle  habile. 

force  poudres  insecticides  offertes  à  l'agri- 
culture. L'agriculture,  en  effet,  n'a  pas  d'en- 
nemi plus  sérieux  que  l'insecte.  Trois  cent 
mille  espèces  de  bestioles  nous  assiègent  jour 
et  nuit,  et  dès  que  notre  surveillance  se  relâ- 
che, envahissent  nos  champs,  nos  greniers, 
nos  chantiers,  nos  demeures,  ne  s'arrêtant, 
si  l'on- n'y  met  obstacle,  que  lorsqu'il  ne 
reste  plus  rien  à  détruire. 

Peaux  et  cuirs. 

Après  les  produits  agricoles  viennent  les 
cuirs  et  les  peaux,  mais  comme  une  autre 
salle  encore,  placée  un  peu  plus  loin  sur  la 
route  que  nous  suivons,  leur  est  également 
consacrée,  nous  attendrons,  pour  en  parler, 
que  nous  ayons  pu  en  embrasser  l'ensemble. 

Mentionnons  toutefois  les  produits  remar- 
quables de  M.  Henri  Reeg,  sellier  à  Paris. 

On  sait  que  notre  sellerie  n'emploie  que 
des  peaux  de  cochon  d'origine  anglaise, 
préférées  à  cause  de  leur  souplesse  et  de 
leur  couleur  fonçée.  Or,  l'exposition  de 
M.  Reeg  nous  prouve  qu'il  a  su  donner  ces 
qualités  aux  cuirs  préparés  par  lui.  Nous  lui 
devrons  donc  d'être  affranchis  d'un  tribut 
plus  humiliant  encore  pour  notre  industrie 
qu'onéreux  pour  notre  bourse. 

VicTOB  MiiuaiEit. 


VI 

Les  logements  d'ouvriers  et  la  Commission 
d'encouragement. 

Les  francs-tireurs  des  Vosges  ont  été  reçus, 
comme  nous  l'avons  dit,  dans  les  logements 
que  la  Commission  d'encouragement  a  fait 
construire  à  l'avenue  Rapp,  à  la  porte  même 
de  l'Exposition,  pour  y  donner  l'hospitalité 
aux  ouvriers  délégués  des  départements.  Ces 
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logements,  qui  contiennent  625  lits,  ont  été 
édifiés  sur  un  terrain  concédé  gracieusement 
par  la  ville  de  Paris  à.  la  Commission  d'en- 
couragement pour  les  études  des  ouvriers,  et 
cjue  celle-ci  ne  rendra  pas  de  sitôt  à  la  ville, 
je  l'espère,  en  ayant  un  bon  emploi,  même 
après  la  clôture  de  l'Exposition. 

Les  bâtiments,  dont  notre  dessin  de  la  der- 
nière page  représente  la  façade  extérieure, 
sont  divisés  on  chambrées  de  deu.\  et  de  quatre 
lits.  Généralement,  les  ouvriers  venant  en 
troupe  préfèrent  les  chambres  à  quatre  lits  : 
les  chambres  à  deux  lits  sont  réservées  pour 
les  ménages. 

Une  allée  centrale  traverse  les  quatre  ran- 
gées de  baraquements  parallèles,  que  des 
chemins  sablés  séparent.  Des  mottes  de  terre 
déjà  couvertes  de  gazon,  et  où  les  fleurs  pous- 
seront bientôt,  bordent  les  intervalles  d'une 
porte  à  l'autre.  Tout  cela  est  propre,  et  pres- 
que coquet.  L'eau  et  le  gaz  sont  partout  pro- 
digués. A  côté  de  chaque  lit  sont  le  pot  à 
l'eau,  la  cuvette  et  une  chaise.  Bien  entendu 
que  le  linge  est  renouvelé  toutes  les  fois  que 
le  lit  change  d'hôtes. 

La  preuve  que  la  Commission  d'encoura- 
gement exerce  libéralement  l'hospitalité  inter- 
nationale, c'est  que  1 1 '2  lits  sont  retenuspour 
les  ouvriers  anglais,  du  commencement  à  la 
fin  de  l'ExjiOsition.  Dans  ce  quartier,  les  fe- 
nêtres sont  déjà  pourvues  de  rideaux. 

Outre  les  logements  de  l'avenue  Rapp,  la 
Commission  d'encouragement,  par  une  con- 
vention avec  les  Lits  militaires,  s'est  assuré  la 
disposition  de  5000  couchettes,  qui  ne  lui 
suffiront  pas,  pour  peu  que  cela  continue. 

Vous  souvenez- vous  du  restaurant  Om- 
nibus, que  la  Commission  d'encouragement  a 
fait  construire  au  Champ  de  Slars,  en  face  de 
de  l'École  militaire?  On  disait,  quand  j  en  ai 
parlé,  que  ce  grand  buffet  populaire  ne  serrut 
jamais  rempli.  Eh  bien!  savez-vous  jusqu'oii 
est  allée  sa  recette  quotidienne?  Jusqu'à 
10500  fr.  avec  des  repas  dont  le  plus  cher 
n'a  pas  coûté  1  fr.  75  c.  Le  concessionnaire, 
débordé  par  l'encombrement,  n'a  pu  l'autre 
jour  se  tirer  d'embarras  qu'en  affichant  sur 
ses  portes,  comme  sur  un  omnibus,  le  mot  ; 
Complel.  Le  rire  a  désarmé  le  mécontente- 
ment. Il  était  temps;  et  il  fallait  être  en  France, 
où  la  plaisanterie  est  vite  saisie  et  réussit 
toujours. 

Donc,  la  Commission  d'encouragement  a 
fait  pour  le  logement  ce  qu'elle  avait  fait  pour 
la  nourriture  à  bon  marché.  Iciconimc  là,  on 
devra  dire  souvent  :  Cmnph'l^  pendant  les  mois 
qui  vont  suivre.  .Mais  la  Commission  a  fait 
son  possible  pour  échelonner  les  arrivages. 

A  force  de  persistance  et  de  ténacité,  elle 
a  obtenu  des  compagnies  de  chemins  de  fer 
une  réduction  de  50  pour  100  pour  les  délé- 
gués de  département,  voyageant  en  dehors 
des  trains  de  plaisir.  Elle  n'a  rien  pu  obtenir 
de  la  Commission  impériale,  celte  autre 
puissance,  au  delà  d'une  souscription  de 
40  000  francs. 


.\oti'e  respectable  et  cher  président,  H.  De- 
vinck,  peut  dire  si  nous,  ses  dévoués  colla- 
borateurs, nous  nous  sommes  épargnés  à  la 
peine.  Et  à  quel  dur  métier  nous  a  soumis  cet 
homme  cruel,  infatigable  au  bien,  et  dont 
aucun  travail  ne  peut  mater  les  ardeurs 
généreuses,  —  qui  le  saura  si  nous  ne  nous 
plaignons'? 

Et  vous  verrez  qu'il  fera  tant,  que  nous  ne 
rendrons  pas  à  la  ville  de  Paris  les  terrains 
qu'elle  nous  a  concédés,  et  que  nous  garde- 
rons, n'est-ce  pas,  monsieur  Devinck,  si  nous 
trouvons  encore  du  bien  à  faire. 

Songez  donc!  il  nous  faut  amortir  les  frais 
d'établissement,  pendant  la  période  de  l'Ex- 
position, et  faire  payer  en  conséquence  1  franc 
25  centimes  par  coucher,  quand  nous  pour- 
rions, sans  ces  frais  maudits,  donner  pour 
40  centimes  un  logement  qu'on  ne  pourrait 
pas  ailleurs  trouver  pour  2  francs. 

Voici  donc  notre  rôle  tout  tracé  après  l'Ex- 
position. Nous  donnerons  à  loger  à  40  cen- 
times, peut-être  à  moins.  Et  vous  verrez  que 
M.  Devinck  ne  laissera  pas  M.  le  préfet  de  la 
Seine  tranquille,  que  celui-ci  n'ait  consenti 
à  renouveler  le  bail  gratuit  de  ses  terrains. 

Je  vous  laisse  à  penser  si  M.  Devinck  fera 
grâce,  dans  ce  cas,  à  ses  collaborateurs'? 

Nous  ferons,  ma  foi!  concurrence  à  l'Em- 
pereur qui  commandite  des  maisons  d'ou- 
vriers; et  l'on  verra  bien  jusqu'où  ira  cette 
émulation  irrévérencieuse. 

Et  la  question  des  délégations  ouvrières 
dans  laquelle  il  nous  faut  encore  suivre  notre 
insatiable  président!  j'en  parlerais  volontiers, 
si  je  ne  craignais  de  toucher  à  la  politique 
autrement  que  par  badinage.  Mais  rien  ne 
m'empêchera  de  dire  que  nos  ouvriers  sont 
les  véritables  zouaves  de  l'industrie;  indus- 
ciplinés  quand  leur  chef  est  mauvais;  dé- 
voués, quand  il  est  bon. 

Je  voudrais  que  la  Commission  d'encoura- 
gement pour  les  éludes  des  ouvriers  pût 
recevoir,  pendant  que  les  étrangers  sont  à 
Paris,  un  échantillon  de  toutes  nos  popula- 
tions départementales,  comme  elle  a  reçu  les 
Francs  tireurs  des  Vosges.  Il  me  semble  que 
cela  n'aurait  pas  mauvais  air,  même  aux 
yeux  des  Prussiens.  Qu'en  pense  M.  De- 
vinck et  les  comités  départementaux?  ÎI  y 
aurait  là,  pour  la  Commission  impériale,  un 
certain  supplément  de  recettes. 

Fh.  Duccmu. 


CHRONIQUE. 

Les  tambours  battentaux  champs  ;  le  temps 
est  tupeibe,  un  véritable  soleil  impérial; 
les  boulevards  sont  pavoises  :  le  Czar  tra- 
verse la  bonne  ville  de  Paris;  le  cortège  est 
splendide. 


Quelle  foule,  bon  dieu!  quelle  foule!  Estr 
il  possible  que  Paris  donne  à  respirer  à  tant 
de  poitrines,  dans  cette  inévitable  atmosphère 
de  poussière  que  le  soleil  colore  comme  un 
nuage  d'or  ? 

Le  Champ  de  Mars  n'a  pas  perdu  un  seul 
visiteur  pendant  ce  jour  mémorable,  et  pour- 
tant la  foule  est  partout  :  à  la  gare  du  Nord, 
au  Carrousel,  partout  où  le  Czar  doit  passer. 

Les  Américains,  dans  leur  fierté  républi- 
caine, souriront  peut-être  du  chaud  accueil 
que  Paris  fait  aux  souverains.  Est-il  bien  sûr 
que  New-Yorck  accueillerait  le  Czar  plus  froi- 
dement que  Paris,  si  le  Czar  débarquait  à 
New-Yorck?  Nous  avons  de  bonnes  raisons 
de  croire  le  contraire,  et  les  documents  ne 
nous  manqueraient  pas  pour  justifier  cette 
présomption.  Qu'on  se  souvienne  des  toasts 
portés  à  Moscou  par  les  Américains  I 

D'ailleurs,  nous  sommes  ainsi  faits  dans 
notre  vieille  Europe  :  nous  sommes  par  habi- 
tude un  peu  iconolàtres  ;  et  nous  aimons 
assez  à  personnifier  les  choses  dans  les  hom- 
mes qui  les  représentent.  Nous  acclamons 
la  Russie  dans  son  souverain.  Les  Russes  par- 
lent notre  langue  avec  un  accent  qui  ne  nous 
déplaît  pas;  et  n  était  la  Pologne  qui  nous 
sépare,  nous  voisinerions  volontiers  avec  eux. 
lis  nous  enlèvent  bien  par-ci  par-là  quelques 
artistes  préférés  ;  ou,  comme  du  temps  de 
Pierre  le  Grand,  quelques  ouvriers  profession- 
nels. Il  y  a  même  ceci  de  remarquable,  c'est 
que  ni  artistes  ni  ouvriers  ne  perdent  leur 
marque  de  fabrique,  leur  génie  artistique  ou 
industriel,  en  passant  le  Volga,  ce  qui  arrive 
presque  toujours,  lorsqu'ils  passent  la  Manche 
ou  le  Rhin.  De  telle  sorte  que  la  Russie  peut 
être  considérée  comme  la  France  du  Nord; 
et  voilà  pourquoi  nous  nous  traitons,  de 
Russes  à  Français,  comme  des  compatriotes. 

Je  cherche,  auprès  des  Américains,  une 
excuse  aux  accl:  -itions  dont  Paris  a  salué 
l'arrivée  de  l'empereur  de  toutes  les  Russies, 
et  aux  fêtes  que  notre  édilité  lui  prépare. 

Les  deux  empereurs  en  grand  uniforme, 
—  la  tenue  militaire  est  d'étiquette  en 
Russie,  et  le  czar,  tout  autocrate  qu'il  est, 
n'oserait  s'en  affranchir  à  l'étranger,  —  ont 
traversé  les  boulevards  aux  acclamations 
d'une  foule  compacte.  Il  y  avait  de  tous  les 
pays  dans  cette  foule;  mais  je  parie  bien 
qu'on  n'y  aurait  pas  trouvé  un  Polonais. 

C'était  bien  la  peine,  me  disais-je,  que  les 
rois  de  la  Sainte-Alliance  aient  fait  une  coali- 
tion en  1814  pour  se  donner  le  luxe  de  voir 
Paris.  S'ils  veulent  être  acclamés  par  le 
peuple  en  liesse,  et  rayonner  dans  leur  gloire 
impériale  devant  des  visages  satisfaits,  ils 
n'ont  qu'à  venir  en  grande  pompe,  en  lais- 
sant leurs  armées  à  la  porte.  Cette  invasion 
leur  sera  plus  facile,  et  plus  agréable  aussi, 
je  l'espère.  Il  paraît  que  c'est  ce  que  va  faire 
le  roi  de  Prusse,  à  l'exemple  du  czar;  et 
comme  lui,  il  sera  le  bienvenu. 

L'empereur  des  Français  a  installe  son 
frère  de  Russie  au  palais  de  l'ÉIysée.  Il  y  a 


ne 
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déjà,  fiarail-il,  entente  cordiale  enire  les  deux 
souverains.  Dieu  le  veuille  !  et  Noël  ! 

Jadis,  s'il  faut  en  croire  les  Contes  de  Vol- 
taire, les  rois  découronnés  se  donnaient  ren- 
dez-vous à  Venise  :  c'est  à  Paris  aujourd  liui 
que  se  donnent  rendez-vous  les  monarques 
tout-puissants.  Les  temps  sont  changés  et 
les  lieux  aussi. 

Paris  est  bien  désormais  la  vraie  capitale 
de  l'Europe,  suivant  le  baptême  que  lui  don- 
nait l'autre  jour  le  Times  dans  un  article  re- 
marqué. Nous  devons  donc  faire  dii^nement 


les  honneurs  de  chez  nous,  d'autant  que  le 
bénéfice  dépassera  probablement  la  dé- 
pense. 

Nous  ne  trouverons  pas  mauvais,  d'ail- 
leurs, que  les  souverains  gardent  leur  cas- 
que, si  cela  devait  les  compromettre  aux 
yeux  de  leurs  peuples  de  le  déposer.  Je  ne 
parle  pas  des  décorations;  car,  il  paraît 
qu'un  prince  royal  peut  sortir  sans  ses  dé- 
corations à  Berlin,  puisqu'il  ne  se  croit  pas 
obligé,  par  étiquette,  de  les  porter  à  Paris. 

Rien  ne  s'oppose  non  plus  à  ce  que  les 


[irinces  commencent  leur  \isile  à  ri;\|iosi- 
tion  par  la  section  de  leur  pays;  je  m'imagine 
pourtant  que  leurs  peuples  ne  seraient  pas 
bien  scandalisés,  s'ils  adoptaient  un  autre 
itinéraire. 

Qu'un  prince  s'arrête  avec  complaisance 
devant  le  gros  canon  prussien,  comme  s'il  le 
voyait  pour  la  première  fois,  cela  ne  dimi- 
nue en  rien  la  haute  opinion  qu'il  nous  a 
donnée  de  lui  à  Sadowa. 

Je  ne  veux  pas  risquer  de  parler  des  Dieux 
comme  Sosie;  et  craignant  que  ma  langue  de 


LOGEMENTS  D'OUVRIEHS  DANS  L  AVENUE  RAPP  :  LES  FRANCS-TIREURS  DES  VOSGES.  —  Dessin  de  M.  Caildrau. 


Pai  isien  ne  làehe  quelque  irrévérence,  je  me 
hâte  de  fuir  ces  latitudes  olympiennes. 

Ce  que  Corneille  fait  dire  de  Rome  à  cer- 
tain consul  présomptueux,  le  Champ  de  Slars 
pourrait  le  dire  de  Paris  : 

Home  n'est  plus  dans  Rome  :  elle  est  toute  où  je  suis. 

Que  beaucoup  d'éti';ingers,mèmeprinces  ou 
rois,  aient  pris  l  Exposition  pour  prétexte  de 
leur  visite  à  Paris,  cela  est  certain.  Alais  com- 
bien plus  grand  est  le  nombre  de  ceux  pour  qui 
l'Exposition  est  vraiment  le  but  dti  voyage! 


Il  y  a  au  Champ  de  Mars  des  choses  mer- 
veilleuses, qu'une  vie  d'homme  ne  suffirait  \ 
pas  à  explorer,  s'il  fallait  aller  les  chercher 
aux  lieux  de  leur  provenance.  En  quelques 
jours,  les  visiteurs  du  Champ  de  Mars  font 
leur  tour  du  monde,  plus  complet  qu'ils  ne 
le  feraient  autrement  en  beaucoup  d'années. 
Cela  donne  au  Chatnp  de  Mars  un  attrait 
irrésistible  auquel  personne  n'échappe , 
même  les  Anglais,  ces  juifs  errants  qui  tra- 
versent incessamment  le  globe,  une  valise 
en  main. 


Il  y  a  dans  le  Champ  de  .Mars  comme  une 
pénétration  intime  de  peuples  ;i  peuples,  qui 
ne  peut  manquer  de  porter  ses  fruits  dans 
l'avenir.  Combien  de  récits  commenceront 
ainsi  dans  quelques  années  :  C'élait  du 
temps  de  la  (jrande  Kxpoaiiion.  Ce  grand  évé- 
nement marquera  une  date  certaine  dans  la 
mémoire  des  hotumes,  et  y  laissera  une  trace 
ineffaçable.  L'arrivée  du  czar  ne  sera  qu'un 
des  mille  épisodes  de  cette  vaste  épopée  des 
peuples. 

Fil.  DtCUtNG. 
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I 

Le  canon  Krupp. 

Parmi  les  produits  exposés  par  les  aciéries 
d'Essen,  appartenant  à  M.  Krupp,  le  canon 
monstre  que  représente  notre  dessin,  est  in- 
contestablement l'un  des  plus  curieux,  et 
justifie  par  son  poids  et  sa  masse  énorme  les 
étonnements  de  la  foule. 

Ce  canop  en  acier  fondu  rayé,  se  chargeant 
par  la  culasse  avec  un  appareil  de  fermeture  du 
système  Krupp,  est  placé  sur  un  alîïït  en  acier 
fondu  pesant  15  000  kilog.,  qui  doit  reposer 
lui-même  sur  un  châssis  tournant  du  poids 
de  25000  kilog.  ^l'exiguité  de  l'emplacement 
n'a  pas  permis  de  l'exposer).  Il  pèse,  avec 
les  frcttes  d'acier  qui  l'entourent  en  double  et 
triple  couche,  à  la  chambre  et  à  la  bouche, 
50  000  kilog.  Le  canon  proprement  dit  a  été 
forgé  par  un  marteau  à  vapeur  du  poids  de 
50.  tonnes  dans  un  lingot  d'acier  fondu  de 
'12500  kilog.  Après  le  forgcage,  le  forage  et 
tournage,  la  pièce  était  réduite  à  20  000  kilog. 
Le  poids  des  frettes  en  acier  forgé  ajouté 
pour  le  renforcer,  étant  de  oOOOO  kilog., 
l'ensemble  est  bien  de  50000  kilogrammes. 

Voici  les  principales  proportions  de  cette 
pièce ,  destinée  à  l'armement  d'une  batterie 
de  côte.  —  Longueur  totale,  5  "'  340. . —  Dia- 
mètre de  l'arme,  0.350.  —  Le  nombre  des 
rayures  est  de  40. — Leur  profondeur,  0,004. 
La  longueur  du  pas  des  rayures  de  24  "892 
et  28  "'  406. — Elle  lance  des  projectiles  pleins 
et  creux  en  acier  fondu  du  poids  de  550  kil. 
et  500  kilog.,  avec  une  charge  de  poudre  de 
50  à  55  kilog.  qui  varie  pour  les  projectiles 
creux. 

■  Des  mécanismes  ingénieux  rendent  la  ma- 
nœuvre facile  avec  l'aide  seulement  de  un  ou 
de  deux  artilleurs  qui  suffisent,  à  ce  que  le 
constructeur  affirme,  pour  donner  la  direc- 
tion ,  l'élévation  et  l'inclinaison  avec  assez 
de  promptitude  pour  que  l'on  puisse  pour- 
suivre un  navire  passant  à  toute  vapeur  même 
à  très-petile  portée. 

11  a  fallu  seize  mois  pour  fabriquer  ce  géant 
qui  co'ite  seul  393  750  francs  et  avec  l'affût 
et  le  châssis  543750  francs,  et  dont  chaque 
coup,  si  Von  calcule  le  capital  employé  et  le 
prix  de  la  charge  et  des  projectiles,  revient  à 
près  de  quatre  mille  francs. 

Les  compagnies  do  chemins  de  fer  n'avaient 


pas  de  wagon  assez,  solide  pour  le  conduire  à 
Paris,  et  l'on  a  dû  construire  une  voiture 
spéciale  en  fer  et  en  a(-ier,  portée  sur  douze 
roues  et  pesant  23200  kilog. 

Au  point  de  vue  de  la  fabrication  indus- 
trielle et  de  la  dilliculté  vaincue,  le  canon 
monstre  de  M.  Rrupp,  malgré  les  objections 
qu'il  soulève,  est  une  œuvre  remarquable 
dont  nous  reparlerons  en  examinant  l'artil- 
lerie nouvelle  de  gros  calibre  exposée  par  la 
France  et  par  l'Angleterre,  et  en  rendant 
compte  des  différents  systèmes  proposés  et 
adoptés  durant  ces  dernières  années. 

Comte   DE  C.^STELLANK. 


Qti'il  me  soit  permis  de  faire  suivre  de 
quelques  réHexiona  les  renseignements  de 
M.  de  Castellanesur  le  canon  de  Krupp. 

Que  prouve  un  canon,  si  gros  qu'il  soit? 
Si  c'est  le  mérite  et  la  puissance  de  la  fabri- 
cation, il  est  à  déplorer  que  ce  mérite  et  cette 
puissance  ne  soient  pas  appliques  à  de  meil- 
leurs emplois.  Une  exhibition  de  canons  pou- 
vait avoir  quelque  apparence  d'opportunité 
au  débat  de  l'Exposition;  aujourd'hui  que  le 
roi  de  Prusse  lui-même  nous  honore  de  sa 
visite  bien  accueillie,  ces  exhibitions  ont 
perdu  tout  intérêt  d'actualité. 

On  a  prodigué  partout  les  canons  et  les 
cloches  au  Champ  de  Mars,  dans  les  sections 
étrangères.  Puisqu'il  est  convenu  que  ceux-là 
se  taisent,  on  devrait  bien  aussi  imposer 
silence  à  celles-ci. 

Il  est  à  remarquer  que  les  pays  qui  ex- 
plosent les  plus  gros  canons,  exposent  aussi 
les  plus  grosses  cloches  ;  je  ne  cherche  pas 
à  m'expliquer  les  causes  de  cette  analogie. 
Tant  il  y  a,  que  le  son  des  cloches  et  des 
canons  n'est  supportable  que  de  très-loin;  et 
j'en  conclus  qu'il  aurait  fallu  tenir  les  uns 
et  les  autres  à  distance. 

Si  les  divers  pays  exposants  ont  voulu 
prouver,  par  la  montre  de  leurs  engins  res- 
pectifs de  destruction,  qu'ils  sont  capables 
de  faire  la  guerre,  j'aurais  voulu  que  cela  fût 
tellement  évident  que  la  guerre  devînt  dé- 
sormais impossible,  devant  une  égalité  de 
puissance  destructive.  Qui  donc  exposera  une 
arme  ou  un  fulminate  assez  perfectionnés  pour 
avoir  raison  d'une  armée  de  trois  cent  mille 
hommes  en  un  quart  d'heure!  Il  me  semble 
quecejour-tà  les  hommes  chercheraient  un 
autre  moyen  que  la  guerre,  de  se  mettre 
d'accord. 

A  ce  point  de  vue,  ni  le  canon  de  Krupp, 
ni  même  le  fusil  à  aiguille,  ne  méritent  le 
grand  prix.  Mais  on  leur  doit  à  peine  une 
mention  honorable,  au  fusil  à  aiguille  sur- 
tout, qui  nous  a  prouvé  que  le  génie  du  com- 
mandement n'était  pliis  nécessaire  pour  rem- 
porter de  grandes  victoires. 

Et  nous  aussi,  nous  avons  des  canons,  et 
tout  aussi  gros  que  le  canon  de  Krupp.  Les 
avons-nous  exposés?  Il  s'en  est  fallu  de  bien 


peu,  à  la  vérité:  mais  enfin,  nous  ne  les 
avons  pas  exposés. 

Figurez-vous  que  l'amirauté  avait  eu  le 
projet  d'élever  à  l'entrée  de  l'Esposition  un 
trophée  de  canons,  tout  aussi  majestueux 
que  le  canon  prussien.  On  aurait  pris  les 
plus  gros  engins  de  la  flotte  qu'on  aurait 
dressés  debout,  en  forme  de  colonnes, 
avec  un  soubassement  d'affûts,  et  tout  autour 
des  pyramides  de  boulets.  C'eût  été  un  tro- 
phée vraiment  imposant,  surtout  disposé 
avec  le  goût  que  nous  mettons  en  toutes 
choses,  soit  dit  sans  nous  flatter. 

Eh  bien  I  la  Commission  impériale  a  trouvé 
quelques  inconvénients  à  laisser  édifier  à  la 
porte  du  Champ  de  Mars  un  pareil  trophée 
d'art.  Elle  a  pensé,  non  sans  raison,  que  de 
pareils  objets,  étalés  en  pleine  exposition 
pacifique,  feraient  venir  de  coupables  pen- 
sées. 

La  voilà  bien  récompensée  de  sa  discrétion  1 
S'il  y  avait  un  grand  prix  à  décerner  aux 
canons,  nous  seuls  ne  concourrions  pas.  Est- 
ce  juste? 

F.  DUCUJNG. 


II 

Les  Beaux-Arts  en  Belgique. 

Avant  tout,  je  dois  dire  ici  que  j'éprouve 
une  vive  et  sympathi([ue  admiration  pour  le 
peuple  belge. 

Il  en  est  des  peuples  comme  des  individus  : 
la  plupart  des  grands  hommes  se  sont  tenus 
fort  au-dessous  de  la  belle  taille  de  cinq  pieds 
six  pouces,  et,  pour  être  un  grand  peuple, 
j'estime  qu'il  n'est  pas  besoin  du  tout  de  cou- 
vrir de  scis  villes  ou  de  ses  villages  beaucoup 
de  rayriamètres  carrés  sur  la  boule  que  le 
ciel  a  livrée  à  notre  espèce. 

La  grandeur,  c'est  le  génie,  c'est  l'activité, 
c'est  le  travail.  C'est  pourquoi  une  ruche  d'a- 
beilles ouvrières  paraîtra  toujours  aux  sages 
quelque  chose  de  plus  considérable  qu'un 
troupeau  de  phoques,  étendus  sur  le  rivage 
et  baillant  ou  dormant  au  soleil. 

Ne  croyez  donc  pas,  quand  vous  passerez 
la  frontière  française  au  nord,  que  ce  soit, 
comme  on  dit,  un  petit  pays,  celte  Belgique 
où  vous  entrez  et  qui  se  montre  aussitôt  à  vous 
dans  toutes  les  ressources  et  toute  la  ri- 
chesse de  son  industrie.  La  Belgique  se  tient 
bravement  et  fermement  entre  les  grands 
peuples,  entre  la  France  et  l'Angleterre,  et 
au  niveau,  elle  aussi,  de  tous  les  perfection- 
nements et  de  tous  les  progrès  matériels  et 
moraux. 

Ce  n'est  pas  à  cette  place  qu'on  peut  par- 
ler des  institutions  nationales  de  ce  jeune 
Etat  paisible  et  prospère  ;  mais  (  l'Expo- 
sition universelle  en  fournit  de  brillants  té- 
moignages), la  science  industrielle  dans  ses 
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diverses  applications  et  les  arts  dans  leurs 
variétés,  se  sont  singulièrement  développés 
et  propagés  en  Belgique,  où  l'on  semble  avoir 
prolité  de  tout  bon  exemple  et  rechercbé 
toule  salutaire  expérience. 

Nous  n'avons  à  traiter  aujourd'hui  que 
des  beaux-arts.  —  L'exposition  de  peinture 
et  de  sculpture  de  la  Belgique  est  située  dans 
une  des  plus  belles  allées  du  Champ  de  Mars. 
Une  statue  équestre  de  Léopold  l"  la  désigne 
d'ailleurs  au  regard  et  à  l'attention  du  visi- 
teur. 


Cette  statue  est  remarquable,  et  ceuxfqui, 
un  jour  ou  l'autre,  ont  vu  le  prince  illustre 
qu'elle  représente,  l'y  retrouvent  au  naturel. 
C'est  bien  la  physionomie  virile  et  forte  du 
roi  Léopold.  La  netteté  de  la  pensée,  la  recti- 
tude^du  jugement,  un  esprit  pratique  doublé 
d'une  volonté  arrêtée  et  précise,  voilà  ce  que 
l'observateur  découvrait  sans  peine'sur  son 
visage  rude  et  sévère,  et  ce  que  l'artiste,  M.  Jo- 
seph Geefs  a  su  rendre  avec  talent.  Léopold  L'"", 
qui  fut  un  fondateur  d'État  dans  toute  la 
haute   signification  du  mot,    est  un  des 


hommes  qui  ont  le  plus  et  le  mieux  été  de 
leur  temps,  c'est-à-dire  qui  en  ont  le  plus  et 
le  mieux  conripfis  les  aspirations  et  les  ten- 
dances, et,  suivant  Schiller,  être  un  homme 
de  son  temps,  c'est  «  être  du  même  coup  un 
homme  de  l'avenir.  » 

Tous  les  genres  de  sujets  sont  familiers 
aux  artistes  belges,  et  les  yeux,  dès  le  seuil, 
rencontrent  disséminés  à  droite  et  à  gauche, 
en  haut  et  en  bas,  des  toiles  historiques^  des 
peintures  religieuses,  des  paysages,  des  ma- 
rineSj  et  je  ne  sais  combien  de  tableaux  de 


chevalet,  qui,  je'Je  crois  du  moins,  sont  pour 
nos  voisins  de  Belgique  l'objet  d'une  prédi- 
lection particulière.  Leur  inspiration  s'y  com- 
plaît visiblement,  et  leur  verve  s'y  déploie. 
Un  grand  nombre  de  ces  tableaux  n'en  sont 
pas  à  leur  premier  voyage  en  France,  et  plus 
d'un  de  nous  se  souvient  de  les  avoir  salués 
déjà  dans  nos  expositions  annuelles;  mais 
qu'imporle!  on  les  revoit  avec  plaisir.  Ce 
sont  de  belles  connaissances. 

Le  public  empressé  se  partage,  et  les 
goûts  comme  les  opinions  diffèrent  un  peu. 

Deux  grandes  compositions  de  M.  de  Biefve 


attirent  et  retiennent  longtemps  les  curieux. 
Ici,  c'est  la  comtesse  d'Egmontà  genoux,  les 
mains  jointes  et  suppliantes  et  les  yeux  en 
larmes.  On  vient  d'arrêter  son  mari.  Sa 
douleur  est  profonde,  mais  l'espoir  lui  reste 
encore,  et  elle  peut  prier.  Là,  au  contraire, 
tout  est  fini,  l'exécution  a  eu  lieu,  et  la  noble 
veuve,  morne  et  abattue,  s'est  retirée  ail  cou- 
vent de  la  Cambre.  Une  sobriété  extrême  est 
loin  de  nuire  à  l'éloquence  véritable  de  ces 
deux  tableaux. 

.Mais  un  peintre  belge  qui  interprète  l'his- 
toire et  les  traditions  de  son  pays  de  la  façon 


la  plus  inusitée  maintenant  et  tout  à  fait  en 
vieux  style,  c'est  le  baron  Henri  Leys,  qu'on 
dirait  sorti  de  l'atelier  d'.ilbert  Durer,  tant  il 
a  su,  par  un  effort  de  génie  et  presque  d'in- 
vention rétrospective,  s'assimiler  l'art  et  les 
procédés  de  la  plus  lointaine  Renaissance. 
.M.  Leys,  quand  ses  toiles  auront  pris  cette 
vénérable  teinte  que  le  temps  met  à  toutes 
DOS  œuvres,  pourra  passer  pour  un  devancier, 
non  pas  seulement  de  Raphaël,  mais  encore 
du  Perugin. 

Conime  un  autre  cor'le  de  Saint-Germain, 
s'il  lui  plaisait  d'affirmer  qu  il  a  appris  son 
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métier  du  temps  de  Lutlier,  il  y  aurait  vrai- 
ment de  quoi  soutenir  qu'il  n'a  point  menti. 
Le  bourgmestre  Lancelol  fan  Vrsel,  la  céré- 
monie pour  VliistallalioH  de  la  Toison  d  or, 
l'intérieur  de  Luther,  prêchant  et  dogmati- 
sant à  Wittenberg  au  milieu  d'amis  et  de 
disciples  qui  discutent  avec  lui  ou  prennent 
des  notes,  pendant  que  la  femme  du  réfor- 
mateur debout  à  la  croisée  gothique,  qui  est 
éclairée  comme  par  Rembrandt,  tricote  une 
paire  de  bas,  et  la  Soiiie  de  l'Eglise,  et  le 
Liseur,  sont  empreints  de  l'originalité  d'un 
autre  âge.  La  maison  et  les  lambris,  la  rue 
et  ses  encoignures,  les 
personnages,  leurs  at- 
titudes, leurs  costu 
mes,  leurs  armes,  tout 
est  approprié  mer- 
veilleusement et  sent 
la  première  moitié  du 
XVI"  siècle. 

Toutefois  il  ne  sau- 
rait y  avoir  là  qu'un 
succès  d'érudits  et  de 
connaisseurs ,  et  si 
de  pareilles  tentatives 
dans  le  passé,  si  cet  ar- 
chaïsme ravissent  une 
fraction  de  gens  que 
le  bizarre,  l'étrange,  le 
nouveau,  d'où  qu'ils 
viennent,  de  devant 
ou  de  derrière  nous, 
alTriandent  sans  cesse, 
je  crois  qu'il  est  bien 
de  ne  pas  trop  s'y  at- 
tarder. Je  ne  souhaite 
p:is  les  restaurations, 
pour  peu  qu'on  puisse 
s'édifier  des  villes  et 
des  maisons  neuves. 

Je  vais  au  hasard 
d.iiis  cette  galerie  de 
peintures  d'un  vrai 
inér.le,  et  je  signale, 
roni  me  cela  passe  sous 
iries  yeux,  la  Con 
rrrsalion  défindue  de 
.M.  de  Noter,  où  deux 
jeunes  amoureux  de- 
vi^ent  tendrement  au 
bas  de  l'escalier  avec 
des  mines  à  faire  en- 
vie; la  Seconde  année  de  .M.  Charles  ISaugniet, 
qui  nous  montre,  dans  un  coquet  appartement, 
une  jeune  et  jolie  mère  toute  seule,  hélas! 
près  du  berceau  du  nouveau-né.  Un  livre  de 
prières,  comme  une  sorte  de  consolation  in- 
suffisante, est  dans  sa  main  ,  mais  ses  yeux 
attristés  cherchent  et  attendent. ...  Le  rayon 
d'un  soleil  couchant  est  sur  son  front.  Serait- 
ce  le  rayon  de  l'amour  qui  décline?  Non, 
sans  doute,  et  pourtant  cette  cruelle  idée 
traverse  l'esprit. — Après  tout,  dirait  un  scep- 
tique, pour  un  amour  qui  descend  au-des- 
sous de  l'horizon,  vingt  autres.  Madame, 


sont  prêts  à  se  lever  et  à  briller  dans  votre 
ciel. 

M.  Baugniet  est  un  des  habiles  peintres  de 
genre  dont  je  parlais  tout  à  l'heure. 

M.  Adolf  Dillens  est  un  observateur  de  la 
vie  de  la  campagne  et  des  petites  intrigues 
de  la  ferme  et  du  hameau.  Avec  moins  d'en- 
train fougueux  que  ce  maître  exubérant  qui 
se  nommait  Jordaens,  mais  aussi  avec  un 
sentiment  plus  poétique,  il  nous  peint  une 
Noce  Znid-Hciieland ,  en  Zélande.  Rien  n'y 
manque  :  la  mariée  est  gentille  autant  que 
timide,  et  l'époux  est  fort  amoureux.  La  mère 
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j>!eure,  les  jeunes  filles  sourient,  les  jeunes 
garçons  raillent,  le  curé  ne  perd  pas  un  coup 
de  dent  ni  de  fourchette,  et  le  bel-esprit  de  la 
paroisse,  son  papier  à  la  main,  chante  des 
couplets  de  circonstance  qu'il  improvisa 
l'autre  jour.  M.  Dillens  est  bien  l'héritier  des 
Flamands,  mais  il  est  un  Elamand  raffiné  et 
du  dix-neuvième  siècle. 

11  y  a  là  assez  de  réalisme,  et,  ce  qui  est 
rare,  il  n'y  en  a  pas  trop.  —  J'en  dirai  au- 
tant du  Cordonnier  barbier,  qui  tient  la  belle 
au  pied,  ce  qui,  suivant  nos  pères,  était  une 
bonne  grande  fortune,  et  oublie  qu'il  est  là 


pour  lui  prendre  mesure.  J'aime  moins,  tou'. 
à  côté,  une  scène  de  patinage,  qui  frise  un 
peu  la  charge. 

N'oubliez  pas  le  Souvenir  d' Afrique,  de 
M.  Edmond  Tschaggeny.  C'est  tout  un  coin 
du  désert  ingénieusement  découpé  sur  le  vij. 
■Voyez  les  Chevaux  et  les  Palefreniers  de 
M.  Van  Kuyck,  qui  ne  perdrait  rien  à  être  rap- 
proché de  Mlle  Rosa  Bonheur;  arrêtez-vous 
devant  la  Veuve  de  Van  Arlevelde,  telle  quo 
M.  Ferdinand  Pauwels  nous  la  présente  avec 
talent,  et,  enfin,  sans  marchander  çà  et  là 
d'autres  suffrages  mérités,  arrivons  ensemble, 
si  vous  voulez  bien, 
à  cette  précieuse  page 
il'histoire  que  M.  Ilam- 
man,  qui  l'a  écrite, 
nous  désigne  sous 
ce  titre  :  r Education  de 
Charles-Quint. 

Voi  laque  nous  avons 
vue  sur  un  vaste  ap- 
partement, tendu  de 
tapisseries  antiques  et 
éclairé  par  une  large 
fenêtre  aux  vitraux 
armoriés.  Jeanne  la 
Folle  est  assise  sur  un 
fauteuil  élevé,  presque 
un  trône.  Son  visage 
grave  est  sansexpres- 
sion.  Près  d'elle,  sur 
un  siège  un  peu  plus 
bas,  se  tient  l'enfant 
qui  sera  un  jour  le 
plus  puissant  monar- 
que de  l'Europe.  L'un 
à  sa  droite  et  les  au- 
tres devant  lui,  se 
groupent  les  conseil- 
lers de  Jeanne,  des 
vieillards  que  l'expé- 
rience et  les  affaires 
ont  mûris  et  qui,  peu 
dant  la  leçon  d'Éras- 
me, lequel  est  placé, 
lui,  en  face  du  jeune 
.  prince,  observent  at- 
tentivement et  beau- 
coup plus  qu'ils  n  e- 
coutent.  Charles,  sous 
ses  cheveux  roux,  a  le 
visage  fin,  curieux  et 
presque  ouverl.  Sa  lèvre  inférieure  est  proé- 
minente comme  sera  celle  de  toute  sa  descen- 
dance. On  reconnaît  à  cette  bouche,  que  Ve- 
lasquez  a  si  biçn  rendue  dans  ses  admirables 
portraits,  les  héritiers  successifs  de  la  mai- 
son d'Autriche  en  Espagne  :  elle  s'est  repro- 
duite, enelîet,  de  pèreen  fils  avec  une  régu  lari  té 
extrême  et  comme  un  signe  caractéristique. 

Quant  à  Érasme,  il  est  saisi  avec  vérité,  ce 
me  semble,  et  Fartiste  s'est  appliqué,  non 
sans  avoir  réussi,  à  faire  poser  devant  nous 
le  vrai  type  de  Férudit  à  la  fin  du  quinzième 
siècle  et  à  celte  dateàjamais  mémorable  de  la 
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Réforme.  C'est  un  personnage  dogmatique  et 
solennel,  qui  commente,  et  glose  et  critique, 
mais  qui,  sous  le  vent  des  hardiesses  nou- 
velles, n'a  rien  du  pédantisme  tranchant  des 
professeurs  scolastiques  du  moyen  âge.  Et 
puis,  on  sent  dans  Erasme  un  de  ces  esprits 
habiles  qui,  tempérant  ce  qu'il  y  a  d'avancé  et 
d'excessif  dans  les  opinions  ou  les  idées  ri- 
vales, se  font  accepter  des  unes  et  des  autres 
et  savent,  au  juste  milieu,  se  maintenir  dans 
la  meilleure  situation. 

On  n'a  jamais  démêlé  clairement  siKrasrne 


inclina  vers  le  protestantisme  ou  s'il  demeura 
fidèle  aux  enseignements  de  l'Eglise  romaine. 
Les  deux  églises  ont  chacune  autant  de  rai- 
sons et  de  preuves  qu'il  fut,  ici  pour  Luther 
et  là  pour  le  pape. 

Charles-Quint,  il  taut  le  croire,  fut  pleine- 
ment catholique;  mais,  à  bien  l'étudier,  nous 
reconnaîtrions  maintes  fois  dans  sa  conduite 
privée  les  subtilités  adroites  et  les  arguties 
d'Érasme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  trouvons  dans  cette 
scène  historique  un  véritable  commentaire  par 


le  pinceau  de  ce  que  fut  le  maître  et  de  ce 
que  sera  l'élève,  et,  pour  l'ensemble  comme 
pour  les  détails,  l'œuvre  est  magistralement 
conçue  et  venue.  De  sérieuses  qualités  d'in- 
vention et  d'exécution  la  recommandent. 

Mais  c'est  surtout  devant  les  tableaux  aussi 
variés  que  possible  et  très-nombreux  de  31.  Al- 
fred Sievens  et  de  M.  Willems  que  le  publie 
se  plaît  et  se  groupe  et  que  les  connaisseurs 
eux-mêmes  font  de  longues  stations.  Nous  ne 
dirons  aujourd'hui  quelques  mots  que  de 
M.  Stevens,  qui  a,  sur  sa  palette  ingénieuse  et 
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f;conde,  toutes  les  variétés  de  couleurs  et  de 
nuances  et  qui  en  tire  à  son  gré  de  jolies 
femmes  de  toute  expression  et  des  châles,  des 
satins,  des  dentelles,  des  tissus  de  toute  qua- 
lité et  de  tous  prix,  Il  semble  mf-me,  en  mainte 
rencontre,  que  ses  jeunes  femmes  n'aient  été 
créées  et  mises  au  monde,  si  gentilles  et  si  gra- 
cieuses, que  pour  faire  valoir  le  cachemire  qui 
drape  leurs  épaules  et  le  satin  qui  miroite  et 
chatoie  sur  leurs  genoux  et  à  leurs  pieds  C'est 
le  réalisme  des  étoffes  poussé  à  sa  perfection. 
Là,  certainement,  il  y  a  exagération  et  ou- 
trani  e.  niais  ces  petits  tableaux  de  genre,  bien 


que  quelques-uns  soient  un  peu  cotonneux  et 
mous  dans  les  contours,  sont  si  minutie  jse- 
ment  travaillés  et  avec  un  tel  souci  de  l'élé- 
gance qu'on  s'éprend  même  de  cette  petite 
dame  rose,  qui  joue,  on  ne  sait  pourquoi,  avec 
une  poupée,  et  de  cette //i/iorf  «ce  en  robe  jaune, 
—  charmante  enfant  qui  parait  ignorer  jus- 
i;':"  1  ;  our  de  la  toilette.  Les  Fleurs  d'au- 
tuiiiiic  nous  mettent  en  présence  d'une  dame 
de  Irente  cinq  ans  en  robe  grise  et  en  mantelet 
noirun  peu  faués.qui  regarded'un  œil  un  peu 
ahingui  un  bouquet  qui  fut  cueilli  la  veille 
u:i  l'av.iiil  -  V  ille.  liien  n'cat  plus  clair,  hélas! 


Voyez  ici  cette  jeune  et  gracieuse  mère. 
Elle  rentre,  et  sans  prendre  même  le  temps 
de  quitter  son  chapeau,  la  voilà  qui  entr'ou- 
vre  sa  belle  robe  de  velours  brun  et  qui  tend 
son  sein  à  un  frais  et  gentil  nourrisson.  Un 
de  ses  gants  a  roulé  à  terre  â  ses  pieds,  et  son 
châle,  un  riche  produit  de  l'Inde,  est  jeté  né- 
gligemment sur  un  des  bras  du  fauteuil.  Elle 
est  toute  à  ses  devoirs  maintenant,  après 
avoir  été  toute  à  ses  plaisirs,  car  elle  a  tous 
les  bonheurs,  nous  assure  le  peintre.  Le 
berceau  blanc  et  bleu,  aux  couleurs  de  la 
Vierge,  est  paré  d'images  |iicuses.  C'est  un 
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nid  doux  et  moelleux  que  le  pinceau  a  adouci 
et  caressé  fncore  à  plaisir.  On  ne  saurait 
mieux  peindredans  ses  menus  détails  la  jeune 
et  aimable  maternité,  avec  sa  grâce,  et  je  dirai 
volontiers,  avec  sa_ coquetterie. 

Un  mot  encore  sur  les  fjroupes  en  terre 
cuite  de  M .  Harzè,  qui  a  traduit  en  spirituelles 
petites  statuettes  des  personnages  et  des  scènes 
de  Shakespeare  et  de  Molière,  et  même  des 
chansons  de  Béranger.  C'est,  en  sculpture, 
quelque  chose  comme  du  Gavarni  et  du  Dau- 
mier  :  la  nature  s'y  marie  à  la  charge  et  la 
fait  valoir.  Les  Anglais  raffolent  des  petits 
groupes  de  M.  Harzé.  J'ai  entendu  une  blonde 
Anglaise  aux  doux  yeux  très-fins  murmurer 
à  côté  de  moi  : 

—  /(  «s  Ihe  cream  of  the  jesl  :  c'est  la  crème 
et  la  fleur  de  la  raillerie  et  de  la  saillie. 

C'est  beaucoup  dire,  mais  du  moins  con- 
venons qu'il  y  a  là  do  l'entrain,  de  la  verve 
et,  dans  des  dimensions  très-exiguës,  du  bon 
et  vrai  comique  à  la  manière  anglaise  et  fran- 
çaise à  la  fois. 

Nous  reviendrons  dans  les  salles  de  l'expo- 
sition de  Belgique,  où  nous  nous  sommes 
promis  de  revoir,  comme  ils  le  méritent,  les 
tableaux  de  M.  Fl.  Willems,  «  quin'a,  selon 
M.  Edmond  About,  qu'une  corde  à  sa  lyre, 
mais  cette  corde  est  d'or.  »  Et  j'ajouterai  qu'il 
en  tire  toutes  sortes  de  belles  et  curieuses  va- 
riations. 

Octave  Lacroix. 


III 

EXPOSITION  DE  L'ALGÉRIE. 
Trophée  de  la  Colonie. 

Le  trophée  de  l'Algérie  n'a  pas,  comme 
ceux  de  la  Tunisie  et  du  Maroc  (voir  la  7"  li- 
vraison, pages  104,  108  et  109),  la  préten- 
tion de  mettre  sous  les  yeux  des  visiteurs  de 
l'Exposition  universelle  des  spécimens  d'une 
civilisation  plus  ou  moins  avancée,  plus  ou 
moins  ornementée;  modeste  comme  la  colo- 
nie naissante  qu'il  personnifie,  le  trophée 
algérien  n'est  guère  qu'un  simple  écriieau 
supporté  par  des  palmiers  indiquant  que 
d'un  côté  finit  l'exposition  de  la  France,  en 
décade  la  Méditerranée,  et  que  de  l'autre 
côté  commence  une  France  nouvelle,  celle  au 
delà  de  la  Méditerranée,  en  partie  musul- 
mane, en  partie  chrétienne,  encore  peu  peu- 
plée de  colons  européens  (250  000  environ, 
non  compris  l'armée  d'occupation),  mais 
conquête  aussi  légitime  que  glorieuse,  et  déjà 
recommandable  par  de  nombreux  services. 
Ces  services,  on  peut  les  rappeler  dans  le 
compte  rendu  d'une  Exposition  internatio- 
nale, car  la  France  n'a  pas  été  seule  à  en 
profiter  : 

La  Méditerranée  expurgée  des  pirates  et 
des  corsaires  qui  y  pillaient  et  y  capturaient 


les  navires  de  commerce,  sans  distinction  de 
pavillon  ; 

La  chrétienté  affranchie  des  impôts  hu- 
miliants qu'elle  payait  aux  Pachas  d'Alger 
et  de  Tunis,  ainsi  qu'à  l'Empereur  du  Ma- 
roc' ; 

La  Tunisie  et  le  Maroc  amenés  à  de  meil- 
leurs rapports  politiques  et  commerciaux 
avec  les  puissances  chrétiennes,  par  suite  de 
l'influence  de  bon  voisinage  avec  l'Algérie  ; 

La  Turquie  secourue,  l'Italie  affranchie,  la 
Syrie  pacifiée,  la  Chine  ouverl  c  au  commerce 
de  toutes  les  nations,  la  Cochinchine  et  le 
Japon  appelés  à  de  nouvelles  destinées  avec 
le  concours  prépondérant  des  soldats  et  des 
marins  formés  à  la  grande  école  de  l'armée 
d'Afrique  ; 

Enfin,  une  nouvelle  terre  reconquise  à  la 
civilisation,  après  douze  siècles  de  barbarie, 
et  une  grande  colonie,  d'une  étendue  totale 
de  soixante  millions  d'hectares,  mise  à  la  dis- 
position des  émigrants  de  l'Europe  entière, 
sous  la  protection  des  lois  et  de  la  sociabilité 
françaises  : 

Ces  titres  à  la  reconnaissance  publique  au- 
raient pu,  ce  nous  semble,  être  rappelés  par 
des  écussons  ou  par  quelques  symboles  qui 
n'eussent  pas  nui  à  la  décoration  du  trophée 
de  l'Algérie. 

Mais  laissons  là  ce  trophée,  dont  noire  des- 
sin donne  une  image  exacte,  et  descendons 
de  la  plate-forme  de  la  galerie  des  machines, 
pour  parcourir  le  côté  gauche  de  la  rue  des 
Pays-lias,  exclusivement  consacré  à  l'exhibi- 
tion des  produits  de  l'Algérie. 

Produits  de  l'Algérie  en  général. 

Déjà,  aux  précédentes  Expositions  univer- 
selles de  Paris  et  de  Londres,  l'Algérie  avait 
révélé  sa  puissance  de  production,  la  fécon- 
dité inépuisable  de  son  sol,  la  variété  infinie 
de  ses  richesses  minérales,  végétales  et  ani- 
males; aujourd'hui,  après  cinq  années  qui  ont 
été  pour  la  colonie  naissante  une  période  de 
terribles  épreuves  ;  crise  politique  en  1863, 
insurrection  des  indigènes  en  1864,  incendie 
de  tout  le  littoral  en  1865,  invasion  des  sau- 
terelles en  1866,  tremblements  de  terre  en 
1867,  avec  sécheresse  extrême,  suite  inévi- 
table des  incendies,  et  comme  conséquence 
de  la  sécheresse,  des  sauterelles  et  des  insur- 
rections, famine  chez  les  indigènes;  elle  vient 
démontrer  aux  plus   incrédules  qu'aucun 

1.  En  1844,  la  Suède  et  le  Danemarck  payaient 
encore  un  tribut  annuel  au  Maroc,  quand  l'auteur  de 
cet  article  fut  chargé  par  le  prince  de  Joinville  d'aller 
signifier  au  représentant  de  l'empereur  du  Maroc  à 
Tanger  les  conditions  auxquelles  la  France  consen- 
tait à  traiter  de  la  paix.  Avant  tout  pourparler,  il  fut 
stipulé  au  profil  des  étrangers  :  1"  que  la  Suède  et  le 
L'anemarck  cesseraient,  à  dater  de  ce  jour,  de  payer 
aucun  impôt  au  Maroc;  2°  que  tous  les  Européens 
au  pouvoir  des  Marocains,  soit  comme  prisonniers, 
soit  comme  otages,  seraient  immédiatement  mis  en 
liberté.  Ces  conditions  furent  acceptées  et  suivies 
d'exécution. 


fléau  du  ciel  ou  de  la  terre  n'a  pu  ébranler  la 
foi  des  colons  dans  l'avenir  réservé  à  leur 
œuvre  ni  entraver  le  développement  conti- 
nuellement progressif  de  la  colonisation  euro- 
péenne. 

Les  amis  de  l'Algérie  avaient  déjà  été 
rassurés  sur  sa  situation  matérielle  par  les 
résultats  du  dernier  recensement  général  de 
la  population  et  par  les  chiffres  toujours  sou- 
tenus de  ses  importations  et  de  ses  expor- 
tations; mais  les  produits  si  nombreux, 
si  variés  et  si  importants,  que  les  colons 
viennent  d'envoyer  au  grand  concours  du 
Champ  de  Mars  témoignent  que  la  situation 
morale  est  non  moins  bonne  que  la  situation 
matérielle,  et  que  le  pays,  qui  fut  jadis  le  gre- 
nier du  monde  romain,  est  toujours  destiné 
à  être  celui  de  la  France  et  de  l'Europe  occi- 
dentale. 

Pour  cette  terre  privilégiée,  dont  le  climat 
est  si  admirable,  c'est  une  sorte  de  péché 
d'habitude  d'étonner  le  monde  par  la  nou- 
veauté de  ses  produits,  car,  dans  les  temps 
anciens,  comme  aujourd'hui,  on  demandait  à 
chaque  navire  arrivant  de  la  côte  méridionale 
de  la  Méditerranée  :  «  Qaidnovi  fert  Africa?  » 
L'exposition  de  l'Algérie  nous  oblige  à  ré- 
pondre à  cette  question  :  «  Que  nous  donne 
de  nouveau  la  France  africaine?  » 

Nous  résumerons  notre  réponse  en  ces 
quelques  mots  : 

«  A  peu  près,  tous  les  produits  du  bassin 
de  la  Méditerranée;  plus,  par  l'acclimatation, 
ceux  de  toutes  les  contrées  les  plus  favorisées 
du  globe.  » 

L'espace  qui  nous  est  accordé  dans  ce  nu- 
méro, ne  nous  permet  pas  de  passer  en  revue 
tout  ce  que  comprend  l'exposition  de  l'Al- 
gérie; nous  nous  bornerons  donc  à  signalera, 
l'attention  des  lecteurs  ce  qu'elle  offre  de 
plus  remarquable.  Pour  que  notre  examen 
l'ilt  complet,  il  devrait  comparer  les  produits 
de  l'.Algérie  avec  leurs  similaires  des  autres 
régions;  mais  cette  étude  économique,  qui 
présenterait  un  grand  intérêt,  dépasserait 
les  limites  qui  nous  sont  imposées. 

Procédons  à  notre  revue,  autant  que  pos- 
sible, d'après  l'ordre  du  catalogue,  en  com- 
mençant par  l'homme.  A  tout  seigneur  tout 
honneur. 

Ethnologie  algérienne. 

Contrairement  à  l'opinion  accréditée,  le 
fond  de  la  population  indigène  de  l'Algérie, 
comme  en  Tunisie  et  au  Maroc,  est  berbère  et 
non  arabe.  De  là,  le  nom  collectif  à'Élals  ber- 
béresques,  et  par  corruption  barbaresques , 
donné  par  beaucoup  de  géographes  aux  trois 
principales  principautés  de  la  péninsule 
atlantique. 

La  race  berbère  pure  est  représentée  à 
l'Exposition  par  deuxjeunes  Kabyles  qui  tail- 
lent des  bouchons  dans  les  lièges  de  leur 
pays.  (Voir  notre  gravure  ci-après.) 

La  douceur  de  ces  deux  hommes,  encore 
imberbes,  jointe  à  l'énergie  de  leur  physio- 
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nomie,  leurs  traits  accentués  et  l'intelligence 
qu'ils  révèlent,  leur  aptitude  au  travail  ma- 
nuel et  l'assiduité  apportée  à  l'accomplis- 
sement de  leur  tâche,  font  que  chacun  s'ar- 
rête, examine  et  reste  étonné.  On  ne  retrouve 
pas  dans  ces  deux  jeunes  ouvriers  le  type 
de  l'Arabe,  de  l'Arabe  avec  son  coursier,  tel 
que  les  romanciers  le  dépeignent,  et  tel  qu'il 
est  réellement,  c'est-à-dire  nomade,  aven- 
tureux, ennemi-né  du  travail.  Non,  ce  n'est 
pas  cela,  et  c'est  là  le  grand  mérite  des  expo- 
sitions comme  celle  qui  attire  tant  de  monde 
à  Paris,  de  faire  voir  les  choses  telles  qu'elles 
sont.  Grâce  à  ces  deux  ouvriers  kabyles, 
qu'une  inspiration  éclairée  a  amenés  à  Pa- 
ris, les  millions  de  visiteurs  de  l'Exposition 
sauront  qu'en  Algérie  ,  à  côté  de  l'Arabe 
batailleur,  querelleur,  indiscipliné,  il  y  a  le 
Berbère-Kabyle,  laborieux,  docile,  apte  par 
son  intelligence  à  devenir  un  auxiliaire  dé- 
voué de  la  colonisation  européenne  et  chré- 
tienne, car  le  Berbère  est  un  ancien  chrétien, 
de  la  même  race  que  saint  Augustin  et  de 
tant  d'autres  Pères  de  l'Église  d'Afrique. 

Kebila,  en  langage  algérien,  signifie  Irihi 
à  rhidence  fixa,  habitant  généralement  des 
maisons;  ainsi  le  nom  de  Kabyle  équivaut  au 
mot  vrbain  de  notre  langue,  tandis  que  le 
nom  (VArnbe  correspond  au  mot  mobile  ou 
nommie. 

Pour  faire  connaissance  avec  l'Arabe  et  sa 
civilisation,  le  visiteur  de  l'Exposition  devra, 
pour  un  moment,  quitter  l'enceinte  du  Palais 
et  se  rendre  au  milieu  des  tentes  dressées 
dans  la  partie  Sud-Ouest  du  Parc,  près  de  la 
porte  de  Grenelle. 

Là,  il  trouvera  un  campement  de  six  tentes 
rangées  circulairement,  en  forme  d'un  douar, 
autour  d'un  groupe  de  chameaux  agenouillés, 
et,  dans  la  plus  grande  des  tentes,  quelques 
chameliers  endormis,  qui  auraient  pu  être  un 
peu  mieux  choisis  pour  donner  une  idée 
exacte  du  véritable  type  arahe,  si  toutefois 
ce  type  peut  être  retrouvé  en  Algérie,  tant  il 
y  est  rare. 

Voici,  en  quelques  lignes,  les  earaclères 
distinciifs  de  deux  races  si  souvent  confon- 
dues cnti'e  elles  : 

Ar.ABE.  — Taille  élevée  et  élancée,  tête  pvri- 
l'orme  avec  front  étroit  et  fuyant,  nez  osseux 
et  arqué,  yeux,  cheveux  et  barbe  noirs. 

lÎERBÈBE.  —  Taille  moyenne,  charpente 
osseuse  fortement  constituée,  tête  ronde  et 
volumineuse,  front  large  et  droit,  nez  charnu, 
menton  carré,  yeux,  cheveux  et  barbe  variant 
du  noir  au  roux. 

L  .\rabe  est  un  Asiatique,  le  Berbère  a  plus 
de  ressemblance  avec  l'Européen. 

Plus  nombreux  sont  les  sous-types  dus  au 
mélange  de  diverses  races,  savoir  : 

Le  Berbère  arabisé,  qui  constitue  la  majo- 
rité de  la  population  algérienne,  et  qui  est 
représenté  à  l'Exposition  par  des  ouvriers 
tisserands,  brodeurs,  cordonniers  et  autres; 

Le  Maure  ou  habitant  des  villes,  issu  de 
toutes  les  races  que  le  flot  des  révolutions  a 


portées  sur  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique, 
particulièrement  les  musulmans  de  l'Espagne 
et  ceux  des  diverses  îles  de  la  Méditerranée; 
à  ce  sous-type  appartiennent  les  marchands 
d'articles  dits  d'Alger,  fabriqués  pour  la  plu- 
part en  France,  qui  occupent  quelques  bou- 
tiques du  pourtour  extérieur  de  l'Exposi- 
tion ; 

Le  Coulougli  ou  fils  de  Turc  et  de  Mau- 
resque, dont  l'orfèvre  de  Tlemcen,  installé 
dans  un  kiosque  à  côté  de  brodeurs  et  de  cor- 
donniers, nous  donne  un  échantillon  assez 
pur  ; 

Enfin,  le  sang  mêlé  du  nègre  à  tous  les  dé- 
grés, très-commun  d;  ■is  toute  l'Algérie, 

Mais  passons  aux  choses  sérieuses  de  l'ex- 
position coloniale. 

Matières  premières. 

Ce  groupe  comprend  les  mines,  les  forêts, 
la  pêche,  les  produits  agricoles  non  alimen- 
taires, les  cuirs  et  les  peaux. 

Que  de  richesses  exceptionnelles  l'Algérie 
donne  dans  ces  diverses  classes! 

Citons  en  première  ligne  une  huitième 
merveille  du  monde  :  les  minerais  de  fer  ma- 
gnétique de  Moktn-el-Hri<lid,  près  de  Bône, 
représentés  à  l'Exposition  par  un  bloc  énor- 
me de  fer -presque  pur,  car  les  matières 
étrangères  y  sont  certainement  inférieures  à 
10  pour  1(10. 

Le  nom  arabe  de  ce  gisement  est  Crinière 
lie  fer,  et  ce  nom  est  exact,  attendu  que  la 
montagne  qui  le  constitue  est  un  massif  puis- 
sant qui  s'exploite  à  ciel  ouvert,  sans  déchets, 
comme  une  carrière  ordinaire. 

La  qualité  du  fer  est  égale  à  celle  des  meil- 
leurs lers  connus.  Celui  qui  écrit  ces  lignes 
possède,  depuis  1 847,  une  douzaine  de  cou- 
teaux de  table  fabriqués  avec  ce  fer,  et,  après 
vingt  ans  de  service  continuel,  ils  sont  encore 
aussi  tranchants  qu'au  premier  jour.  Des 
amis  qui,  depuis  la  même  époque,  font  usage 
de  rasoirs  de  même  origine,  n'ont  jamais  eu 
besoin  de  les  faire  repasser. 

Le  grand  mérite  des  minerais  de  Mokta-el- 
Hadid  est  d'améliorer  tous  les  minerais  de 
fer  de  France  avec  lesquels  on  les  mélange; 
aussi  les  exploite-t-on  principalement  aujour- 
d'hui pour  en  alimenter  les  usines  de  la  mé- 
tropole. 

L'établissement  métallurgique  du  Creusot, 
dont  la  réputation  est  aujourd'hui  européenne, 
doit,  en  grande  partie,  l'amélioration  de  sa 
production  à  l'emploi  des  minerais  de  Mokta- 
el-IIadid. 

Tous  les  ingénieurs  sont  unanimes  à 
proclamer  que  les  tôles  dans  lesquelles 
ces  minerais  entrent  dans  la  proportion  de 
25  7o  offrent  une  puissance  de  résistance 
inconnue  jusque-là,  progrès  qui  se  résume 
en  sécurité  pour  les  chaudières  des  usines 
à  vapeur. 

Saluons  donc,  dans  l'inépuisable  carrière 
de  Mokta-el-lladid,  l'appoint  qui  relève  les 
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fers  français  de  leur  infériorité  vis-à-vis  des 
fers  étrangers. 

Un  rail-way  de  26  kilomètres  porte  les 
minerais  du  pied  de  la  carrière  au  port  de 
Bône,  où  une  flotte  de  bateaux  à  vapeur,  de 
grandes  dimensions,  les  prend  pour  les  ame- 
ner dans  les  ports  de  France.  De  nos  ports, 
ces  minerais  vont  dans  nos  principales  forges 
et  de  là,  transformés  en  fontes,  fers,  tôles  ou 
aciers,  ils  se  répandent  dans  des  milliers 
d'ateliers  de  fabrication  a\\  ils  appellent  le 
travail  de  millions  d'ouvriers. 

En  ce  siècle  de  fer  et  d'acier,  Mokta-el-Ha- 
did  vaut  tous  les  gisements  argentifères  et 
aurifères  connus,  aussi  la  puissante  compa- 
gnie qui  l'exploite  n'a-t-elle  pas  hésité  à  con- 
sacrer un  capital  considérable  à  l'exportation 
de  ses  produits.  Cette  exportation  s'élève  au- 
jourd'hui à  200  000  tonnes  par  an. 

Non  loin  de  Mokta-el-Hadid,  au  milieu  des 
gisements  similaires  de  la  Béléliéta  et  du 
Bou-JIamra,  près  du  Mamelon  de  l'ancienne 
Hippone,  se  trouvent  les  usines  et  hauts 
fourneaux  de  VÀlelik ,  construits ,  il  y  a 
vingt  ans,  par  M.  le  duc  de  Bassano,  aujour- 
d'hui grand  chambellan  de  l'Empereur.  Dé- 
sormais, les  divers  gisements  ferrugineux 
des  environs  de  Bône,  avec  les  établissements 
qui  en  dépendent,  sont  réunis  en  association 
avec  la  Compagnie  des  minerais  de  fer  magné- 
tiipies  de  Mokta-el-Hadid,  dont  le  siège  est  à 
Paris.  On  regrette,  toutefois,  de  voir  une  com- 
pagnie, qui  tire  du  sein  de  l'Algérie  la  plus 
nette- de  ses  richesses,  ne  pas  considérer 
comme  un  devoir  envers  la  colonie  d'entre- 
tenir en  activité  de  production  les  usines  et 
hauts  fourneaux  de  l'Alelik.  Les  charbons  de 
bois  ne  peuvent  manquer  à  ces  usines,  car 
les  forêts  de  l'Edough,  des  Beni-Salah,  de  La 
Cale  et  du  Filûla  en  fournissent  au  delà  des 
besoins.  On  prétend,  il  est  vrai,  que  les  bois 
de  ces  forêts  donnent  un  charbon  impropre  à 
la  fusion  des  métaux;  mais  cette  raison,  sous 
laquelle  s'abrite  la  spéculation,  est  mal  fon- 
dée, car  les  Vandales  ont  obtenu  de  très- 
bons  fera  avec  les  mêmes  bois;  car,  aujour- 
d'hui encore,  les  Kabyles  traitent  avec  les 
charbons  de  bois  du  pays  les  minerais  de 
Bou-Akian  et  en  obtiennent  le  fer  qui  sert  à 
la  fabrication  de  leurs  armes  et  de  leurs  in- 
struments agricoles. 

.\gir  comme  le  fait  la  compagnie  de  Mokta- 
el-Hadid,  c'est  créer  en  Algérie  l'absentéisme, 

—  plaie  qui  ronge  l'Irlande  et  qui  ne  tarde- 
rait pas  à  ruiner  notre  belle  colonie  d'Afrique, 

—  car,  répéterons-nous  après  le  maréchal 
duc  de  Jlalakoff,  «  tout  nous  commande  de 
fixer  en  Algérie  une  population  européenne 
nombreuse  et  forte,  d'abord  pour  transformer 
le  sol,  ensuite  pour  le  conserver.  « 

D'ailleurs,  l'Algérie  consomme  des  fers  et 
il  est  étrange  qu'elle  soit  obligée  de  les  tirer 
du  dehors,  quand  elle  a  minerais,  charbons 
et  usines  qui  peuvent  en  produire. 

D'autres  mines  de  fer,  également  riches, 
existent  sur  tout  le  littoral  algérien  et  n'at- 
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tendent  pour  être  exploitées  que 
la  formation  de  grandes  compa- 
gnies. 

La  mine  de  plomb  argentifère 
de  Kef-ourn-el-Teboid  donne  aussi 
des  revenus  considérables  à  ses 
concessionnaires. 

Celle  à%Gai  -Iioiih(in,  également 
de  plomb  argentifère  et  également 
en  exploitation,  n'attend  qu'une 
transformation  de  société  pour 
atteindre  les  résultats  obtenus 
par  sa  rivale  de  .  Kef-ou/n-et-Te- 
boul. 

Indépendamment  des  écbantil- 
lons  de  ces  exploitations,  l'Expo- 
sition algérienne  abonde  en  mi- 
nerais de  cuivre ,  de  mercure , 
d'antimoine,  d'argent. 

Viennent  ensuite  les  marbres 
saceharoïde,  bleu  turquin,  blanc 
et  statuaire  des  carrières  du  Filfila, 
près  Philippcville,  exploitées  par 
MM.  Dunand  et  Nick  ;  ceux  des 
carrières  du  Chenoua,  près  d'Al- 
ger, exploitées  par  M.  Tardieu; 
enfin,  les  onyx  tr'anslucides  de  la 
province  d'Oran  dont  l'art  déco- 
ratif tire  un  si  grand  parli  pour 
l'ornementation  des  palais  et  des 
salons  somptueux.  Perdu  depuis 
l'antiquité,  ".e  produit  des  carrières 
riennes    cSt  désormais   appelé   ;i  pr 
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sont  très- étendus  et  on  en  dé- 
couvre chaque  jour. 

Enumérer  toute  la  richesse  mi- 
néralogique  exposée  est  impos- 
sible; il  faut  y  renoncer. 

Il  en  est  de  même  des  produits 
des  exploitations  et  industries 
forestières;  nous  nous  bornerons 
à  appeler  l'attention  sur  les  collee- 
tions  de  bois  du  service  lorestier; 
sur  les  lièges  de  MM.  de  Monte- 
bello,  lierihon-Lecoq  et  Cie,  Bes- 
son  et  Cie,  Duprat,  Chabannes  du 
Peux;  sur  les  matières  résineuses 
de  M.  Perrot  de  Chamarel,  de 
lioghar. 

La  collection  de  bois  envoyée 
par  l'administration  des  forêts  est 
réellement  remarquable,  mais  elle 
n'est  pas  encore  complète,  mais 
elle  ne  mot  pas  assez  en  relief  les 
ressources  variées  que  l'éliéniste, 
le  tourneur,  le  charron,  le  con- 
structeur de  machines,  jjcuAcnt 
trouver  dans  la  richesse  forestière 
algérienne. 

Quelques  colons,  entre  autres 
MM.  Mazars,  Lavie  et  le  gérant  de 
\lmon  agricole  de  Sig  ont  cher- 
cbé  à  suppléer  à  celte  insuffi- 
sance, mais  de  sim[)les  particuliers 
ne  disposent  pas,  comme  une  administration 
puljlii|ue,  des  éléments  qui  assoient  les  con- 
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viclioiis  el  provoquent  l'esprit 
d'entreprise,  si  nécessaire  dans  un 
pays  presqu'inconnu  comme  l'Al- 
gérie. 

De  belles  loupes  et  racines  de 
thuya  exposées  par  le  Comilc  ta- 
rai de  Teniet-el-IIad  démontrent 
quelles  richesses  exceptionnelles 
cette  essence  met  à  ,1a  disposition 
de  l'cbénisterie  i'ran-çaise. 

M.  Hardy,  directeur  du  Jardin 
d'acclimatation  d'Alger,  nous  fait 
connaître  (luelques-uns  des  pro- 
duits arboricoles  de  son  élablis- 
sement  dont  l'induslrie  peut  s'em- 
parer avec  succès  :  palmes  de 
dattier  et  de  latanier,  roseaux, 
bambous,  etc. 

Mais  le  liège  reste  incontesta- 
blement le  produit  le  plus  sérieux 
des  exploitations  forestières  de 
l'Algérie,  malgré  les  incendies 
périodiques  qui  viennent  trop 
souvent  compromettre  le  dévelop- 
pement de  cette  importante  pro- 
duction. 

De  grands  capitaux,  des  com- 
pagnies et  des  personnes  les  plus 
honorables  ont  répondu  à  l'appel 
du  gouvernemeut  pour  mettre  en 
valeur  les  forêts  algériennes,  pro- 
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tueuses  qu'exploite  la  colonisation 
européenne, 

Plus  l'industrie  fait  de  progrès, 
plus  le  liège  devient  nécessaire;  à 
ce  mouvement  ascendant  des  be- 
soins correspond  un  mouvement 
inverse  de  la  production,  caries 
forêts  de  chênes-liége  bmitées  au 
bassin  de  la  Méditerranée,  dispa- 
raissent chaque  jour.  Un  immense 
intérêt  s'attache  donc  à  la  con- 
servation de  celles  de  l'Algérie. 

En  produits  de  la  chasse  et  de 
la  pêche,  nous  ne  citerons  que 
les  plumes  d'autruche  du  Sahara, 
et  le  corail  péché  exclusivement 
sur  le  littoral  algérien  par  des  ma- 
rins étrangers  et  qui  va,  en  Ita- 
lie, demander  sa  mise  en  œuvre  à 
des  mains  étrangères. 

Depuis  qu'une  science  nouvelle, 
la  mariculture,  a  résolu  bien  des 
problèmes,  on  doit  regretter  que 
la  pêche  du  corail  n'ait  pas  profité 
des  avantages  de  la  cloche  à  plon- 
geur, car  au  lieu  de  déiruiriî  les 
bancs  coraillifcres,  comme  on  le 
fait  aujourd  hui  avec  des  procédés 
arriérés,  on  se  bornerait  à  la  cueil- 
lette des  plus  belles  branches  du 
précieux  zoophyte  et  il  devient 
alors  qu'avec  une  matière  première 
nos  habiles  ouvriers  de  Pans  n  a- 
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bandonneraient  pas  aux  Italiens  le  monopole 
de  la  fabrication  des  bijoux  en  coraux. 

Pour  les  produits  agricoles  non  alimen- 
taires, l'Algérie  compte  251  exposants  et, 
parmi  eux,  beaucoup  exposent  dix,  vingt  et 
trente  échantillons  d'articles  divers,  tous  plus 
remarquables  les  uns  que  les  autres,  mais 
parmi  lesquels  il  nous  est  impossible  de  faire 
un  cb.)ix,  dans  un  examen  général. 

La  collection  des  tabacs  en  feuilles,  en 
manoques  ou  fabriqués,  constate  un  progrès 
très-considérable  sur  les  expositions  anté- 
rieures. Au  moins,  cette  partie  de  la  produc- 
tion algérienne,  à  laquelle  un  compartiment 
entier  est  réservé,  a  le  privilège  d'êire  en 
vue,  dans  les  meilleures  conditions  pour  l'œil 
de  l'observateur. 

Le  jury  international,  nous  assure-t-on,  a 
porté  le  jugement  le  plus  favorable  sur  les 
tabacs  algériens,  quoiqu'on  leur  reproche 
encore  de  n'être  pas  assez  combustibles. 

Bientôt  le  public  pourra  juger  la  qualité  des 
cigares  de  la  colonie,  caron  attend,  d'un  ins- 
tant à  l'autre,  l'autorisation  d'en  vendre  dans 
l'enceinte  de  l'Exposition,  autorisation  déjà 
accordée  aux  exposants  tunisiens. 

Après  les  tabacs,  vient  une  série  de  textiles 
animaux  et  végétaux  qui  comprend  les  soies, 
les  laines,  les  poils  de  chameau,  de  chèvre, 
de  chèvre  angora, -les  crins,  les  lins,  les 
chanvres,  les  produits  du  palmier  nain,  de 
l'alfa,  le  china-grass,  l'asclépiade  ou  soie 
végétale  et  la  filasse  de  mûrier. 

L'algérie  expose  quatre  espèces  de  soies  : 
celle  du  mûrier,  celle  du  ricin,  celle  de  l'al- 
lante, celle  d'un  jujubier  du  Sénégal.  La 
première  appelle  seule  l'attention  et  continue 
à  être  bien  appréciée. 

Les  laines  mérinos,  métis-mérinos  et  or- 
dinaires, lavées  ou  en  suint,  abondent. 
On  affirme  que  le  jury  leur  a  décerné  de 
belles  récompenses  et  qu'il  y  a  de  grands 
progrès  depuis  lesdernières  expositions,  mais 
le  public  n'en  peut  rien  juger,  car  les  laines 
sont  généralement  enroulées  par  toisons  et 
entassées  dans  des  rayons  au-dessous  des  vi- 
trines. Trois  lainiers  encarlonnés  font  seuls 
exception  :  l'un  au  nom  de  M.  Viguier,  de 
Boufar,  près  Guelma  ;  l'autre  au  nom  de 
.M.  Leturc,  de  Markouna,  près  Batna;  le 
troisième  sans  nom  de  propriétaire  et  de 
localité. 

Les  cotons  rempl issent  près  de  200  bocaux , 
et  chaque  bocal  représente  ou  un  exposant 
ou  une  variété  de  coton.  Le  contenu  de  vingt 
de  ces  bocaux  a  été  jugé  sans  rival  dans  l'Ex- 
position. Un  seul  exposant  de  l'Australie  a 
offert  un  échantillon  pouvant  entrer  en  con- 
currence. Une  grande  nTÉdaille  d'or,  sur  doux 
accordées  aux  cotons  par  le  jury,  a  été  dé- 
cernée à  l'Algérie. 

C'est  toujours  la  province  d'Oran  qui  lient 
le  premier  rang  dans  la  production  coton- 
nière,  et,  dans  cette  province,  c'est  M.  Mas- 
quelier,  déjà  lauréat  des  grands  prix  de  l'Em- 
pereur, qui  l'emporte  sur  les  autres  exposants.  J 


ILes  lins  viennent  après  les  blés  et  les 
cotons  dans  l'ordre  d'importance  et  de  succès 
de  l'exposition  algérienne,  et,  pour  ce  produit, 
c  est  la  province  d'Alger  qui  triomphe  des 
deux  autres.  La  Compagnie  franraise,  dont 
M.  Du  JMesgnil  est  le  directeur,  a  une  part 
importante  dans  cet  heureux  résultat. 

On  a  obtenu  avec  les  lins  de  la  Mitidjades 
filés  n°'  120,  140  et  même  160  propres  aux 
travaux  les  plus  délicats,  sans  en  excepter  la 
batiste  et  la  dentelle. 

Les  progrès  constatés,  d'année  en  année, 
font  espérer  qu'on  obtiendra  mieux  encore. 
Les  chanvres  sont  également  très-beaux. 
Les  produits  du  palmier  nain  comprennent 
du  crin  végétal  ordinaire  et  perfectionné,  des 
filasses,  des  câbles,  des  cordes,  des  cordages 
et  des  papiers  qui  paraissent  très-solides. 

L'alfa,  comme  le  palmier  nain,  sert  à  la 
fabrication  du  papier,  des  cordes  et  de  la 
sparterie.  En  attendant  qu'on  exploite  les  al'à 
de  la  région  des  steppes,  une  maison  anglaise 
d'Oran  en  a  employé  pour  600  000  francs  en 
1806. 

Parmi  les  substances  tinctoriales,  l'expo- 
sition algérienne  compte  des  cochenilles,  du 
kermès  animal,  du  henné,  de  l'indigo,  de  la 
garance,  du  safran,  du  garou  etdu  carlhame; 
mais  le  henné  seul,  employé  par  les  indi- 
gènes et  demandé  par  le  commerce  de  Lyon 
pour  la  teinture  des  soies,  donne  lieu  à  des 
opérations  de  quelque  importance. 

Les  tannins  ne  figurent  que  pour  mémoire, 
quoique  la  colonie  pourrait  en  donner  de 
grandes  quantités. 

Dans  les  substances  oléagineuses  :  suif, 
colza,  œillette,  ricin,  graine  de  lin,  sésame, 
arachide,  camelino,  niadie,  aucune  n'aencore 
pris  une  place  sérieuse  dans  la  production 
locale. 

Enfin,  pour  compléter  la  série  des  produits 
agricoles  non  alimentaires,  il  y  a  encore  à 
mentionner  le  miel,  la  cire,  les  pavots  som- 
nifères, la  nigelle,  le  fenu-grec,  la  coriandre, 
la  moutarde  blanche, le  pyrèthreetun  extrait 
du  lentisquc. 

Ce  dernier  produit  exposé  par  M.  Firmin 
Dulourc d'Alger  serait-il  l'essence  du  l'istacia 
lentisciis  que  les  États  berbèresques  fournis- 
saient autrefois  au  commerce  et  qui  était  si 
recherchée  par  les  peintres  pour  les  vernis  de 
leurs  tableaux'?  Espérons-le  dans  l'intérêt 
de  l'Algérie,  car  le  lentisque  y  est  très- 
coii;:nun. 

Nous  ne  dirons  que  deux  mots  des  cuirs 
et  peaux.  De  belles  peaux  de  panthères  et 
de  lions  ornent  les  murs,  mais  les  cuirs  dé- 
posés sous  l'entablcmenrdes  vitrines  ne  sont 
pas  visibles. 

Résumons  le  chapitre  consacré  aux  ma- 
tières premières  : 

Quatre  produits  algériens,  les  minerais  de 
fer  deMokta-el-IIadid,  les  onyx  translucides, 
les  thuyas  et  les  colons  défient  toute  concur- 
rence dans  i'Exposilion  universelle; 

Quatre  autres  produits,  les  tabacs,  les  lai- 


nes, les  lins  et  le  henné  y  tiennent  un  rang 
très-distinguo  parmi  leurs  similaires. 

Dans  la  suite  de  cette  étude,  nous  aurons 
encore  l'occasion  do  constater  d'autres  succès 
hors  ligne. 

Docteur  A.  Watinieh. 


IV 

Le  Guerrier  Japonais. 

Pourquoi  avoir  posé  cette  sentinelle  immo- 
bile et  si  terrible  d'aspect  dans  la  galerie  des 
machines? 

Serait-elle  à  ressort  ?  Se  meut-elle?  Va-t-olle 
puiser  dans  son  arsenal  de  flèches  ailées  et 
diriger  à  l'improviste  son  arc  contre  le  vi- 
siteur indiscret? 

J'ai  peine  à  croire  que  le  guerrier  en  chair 
et  en  os,  dont  ce  mannequin,  fort  bien  réussi 
d'ailleurs,  représente  la  physionomie,  puisse 
lui-même  se  mouvoir  bien  à  l'aise  sous  sa 
lourde  armure  et  sous  ses  innombrables  bro- 
deries. Évidemment,  ce  n'est  pas  avec  ces 
soldats-là  que  le  Taïcoum  mettrait  en  déroute 
nos  zouaves  et  nos  chasseurs  de  Vincennes. 

N'importe  ,  ce  spécîwien  de  l'armée  japo- 
naise est  aussi  curieux  à  étudier  que  sa  pré- 
sence est  inattendue  dans  ces  parages  paci- 
fiques de  l'Exposition  universelle. 

On  nous  a  exhibé  ici  un  militaire  des 
grades  supérieurs.  Le  cavalier  et  son  aco- 
lyte fantassin  appartiennent  à  l'aristocratie 
de  l'armée  si  j'en  crois  la  cuirasse,  la  cotte  île 
mailles,  le  casque  orné  du  croissant  sur- 
monté d'un  petit  animal  symbolique  qui 
semble  vouloir  se  précipiter  avant  son  maître 
sur  l'ennemi. 

Cet  ornement  me  rappelle  involontaire- 
ment le  célèbre  chat  du  zouave  qui  ne  l'aban- 
donnait jamais  au  milieu  des  combats  et 
miaulait  de  concert  avec  la  terrible  carabine 
de  son  maître. 

Les  soldais  japonais  n'ont  pas  d'uni- 
formes; les  ofliciers  se  mettent  suivant  leur 
fortune  et  leur  goût. 

Tout  Japonais  porte  à  sa  ceinture  un 
sabre  d'environ  trois  pieds,  un  peu  courbé 
et  à  dos  très-large.  Cela  est  compréhen- 
sible chez  un  peuple  qui  a  coutume  de  s'ou- 
vrir le  ventre  pour  un  oui  ou  pour  un  non. 

Le  signe  distinctif  des  classes  nobles  et 
des  militaires  est  d'avoir  deux  sabres  qa'ils 
arrangent  du  même  côté  de  la  ceinture.  La 
trempe  en  est  excellente  ;  vieux,  ils  .sr:nt, 
dit-on,  préférables  aux  meilleurs  damas;  les 
Japonais  qui  m'ont  l'air  d'être  quelque  peu 
les  Gascons  de  l'Asie,  prétendent  qu'avec  une 
lame  de  choix  on  fendrait  un  homme  en 
deux  de  la  tête  aux  pieds. 

Les  guerriers  qu'on  offre  à  nos  yeux,  l'un 
armé  de  l'arc,  et  l'autre  d'une  longue  pique 
à  large  lame,  ont  la  figure  couverte  d'un 
masque  noir  grimaçant  d'une  façon  terrible. 
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La  place  de  la  bouche  présente  un  trou 
béantarmé  d'une  moustache  noire,  très-belli- 
quRusement  hérissée.  Les  cheveux  ne  se  héris- 
sent-ils pas  aussi  bien  de  peur  que  de  co- 
lère! II  paraît  que  les  anciens  avaient 
coutume  d'inspirer  la  crainte  à  leurs  ennemis 
plutôt  par  l'horreur  de  l'appareil  guerrier 
que  par  l'usage  de  leur  propre  courage. 

«  L'infanterie  romaine,  dit  Machiavel,  était 
ornée  de  panaches  qui  lui  donnaient  à  la  fois 
un  aspect  plus  imposant  et  plus  terrible.  » 

Le  trou  qui  représente  la  bouche  du  Ja- 
ponais est  contracté  comme  pour  lancer  un 
cri  de  guerre. 

L'organisation  de  l'armée  japonaise  répond 
à  peu  près  à  celle  de  toutes  les  armées  con- 
nues :  cinq  soldats  ont  un  homme  qui  les 
commande,  ce  qui  rend  inexacte  au  Japon  la 
fameuse  distinction  de  :  quatre  hommes  et 
un  caporal. 

Ce  commandant  se  nomme  le  commissaire 
au  riz,  parce  que  c'est  lui  qui  va  chercher 
les  rations  dans  les  magasins  publics.  Quant 
à  la  solde,  elle  est  presque  toujours  payée 
en  nature. 

La  profession  des  armes  a  toujours  été  ho- 
norée chez  toutes  les  nations.  Les  Japonais 
l'entourent  d'une  estime  particulière.  Lors- 
qu'un homme  du  peuple  adresse  la  parole  à 
un  soldat,  il  l'appelle  sama  (seigneur  ou 
monsieur),  et  lui  témoigne  une  déférence 
fort  respectueuse. 

Ces  égards  et  les  broderies  en  or  des  cos- 
tumes ont  souvent  contribué  à  induire  les 
voyageurs  dans  les  plus  singulières  méprises, 
et  ils  se  recommandaient  volontiers  aux  sol- 
dats préposés  à  leur  garde  comme  à  des  di- 
gnitaires impériaux,  —  ce  qui  devait  les 
flatter  infiniment. 

Telle  est  l'influence  du  costume,  influence 
aussi  vraie  au  Japon  qu'en  France  et  qui  a 
inspiré  ces  jolis  vers  de  Sedaine  : 

0  mon  habit,  que  je  vous  remercie  : 
Combien  je  valus  hier,  grâce  à  votre  valeur  ! 

Mais  les  Japonais  ne  sont  pas  tenus  de  con- 
naître Sedaine. 

A.  Chibac. 


V 

LA  REVUE  DU  CINQUIÈME  GROUPE. 

Produits  chimiques  et  pharmaceutiques. 

Au  moment  où  nous  pénétrions  dans  cette 
salle,  un  visiteur,  un  ouvrier  qui  nous  y 
avait  précédé  disait  à  sa  femme  :  «  C'est  ici 
la  boîte  à  malice,  vois-tu;  il  faut  s'y  con- 
naître, mais  pour  un  connaisseur  il  n'y  a 
rien  de  plus  beau  dans  l'Exposition.  » 

Ce  visiteur  avait  raison. 

Do  petites  armoires  d'un  style  uniforme 
font  tout  le  tour  de  la  galerie  ;  un  double 


rang  d'armoires  adossées  l'une  à  l'autre  et 
en  tout  semblables  aux  précédentes  en  occu- 
pent l'axe  dans  toute  -ja  longueur.  Des  bo- 
caux, des  Ûaeons,  des  coupes,  des  échantil- 
lons plus  ou  moins  volumineux  les  remplis- 
sent. Si  on  s'approche,  on  lit  sur  les  étiquettes 
des  noms  difficilesà  épeler,  durs  àprononcer, 
et  qu'une  mémoire  non  exercée  retient  mal 
et  même  ne  retient  pas  du  tout.  Ce  n'est  pas 
qu'il  manque  ici  d'objets  qui  par  l'éclat  de 
leurs  couleurs  ou  la  pureté  de  leurs  formes, 
fassent  sur  l'œil  une  impression  agréable.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'à  première  vue 
cela  ne  dit  pas  grand'chose  aux  profanes. 
Chacune  de  ces  substances  est  une  énigme  et 
la  clef  qui  l'explique  est  toute  une  science. 
Mais  si  les  initiés  sont  rares,  les  croyants 
sont  nombreux,  et  il  n'est  personne  qui  en 
franchissant  le  seuil  de  cette  galerie  ne  sache 
qu'il  entre  dans  les  domaines  d'une  scicence 
qui  prend  à  l'œuvre  du  progrès  une  part  in- 
comparable et  dont  les  bienfaits  sont  tels  que 
parmi  ses  dons  les  plus  vulgaires  il  en  est 
qui  ne  pourraient  nous  manquer  sans  qu'aus- 
sitôt presque  toute  l'industrie  s'arrêtât. 

Tel  est  par  exemple  le  soufre,  ou  plutôt  le 
produit  d'une  de  ses  combinaisons  avec 
l'oxygène,  c'est-à-dire  : 

L'acide  sulfurique. 

Sans  lui,  ni  savons,  ni  cristaux,  ni  bou- 
gies. Nous  n'aurons  plus  pour  nous  éclairer 
qu'une  huile  impure,  fumeuse,  nauséabonde. 
Il  nous  faudrait  chercher  des  moyens  nou- 
veaux deblanchirles  tissus  de  coton.  Un  grand 
nombre  de  couleurs  et  de  mordants  qui  ser- 
vent à  les  teindre  et  à  en  rendre  la  teinture 
indissoluble,  nous  feraient  également  défaut. 
Nous  n'aurions  plus  ni  cet  alcool,  extrait  des 
grains  et  des  pommes  de  terre,  ni  les  allu- 
mettes chimiques,  ni  cette  foule  d'acides  mi- 
néraux et  d'acides  organiques  qui  servent  à 
préparer  les  substances  médicamenteuses.  Et 
ce  n'est  là  qu'une  partie  des  services  que 
nous  en  tirons.  Telle  est  son  importance 
que  le  degré  de  développement  industriel  d'un 
peuple  peut  se  mesurer  par  la  quantité  d'a- 
cide sulfurique  que  ce  peuple  consomme. 

Il  n'y  a  donc  pas  à  s'étonner  du  nombre 
des  exposants  français  qui  se  consacrent  à 
la  fabrication  de  ce  précieux  produit. 

Dans  le  nombre  il  faut  citer  MM.  Kuhl- 
mann  et  Cie,  propriétaires  d'usines  de  pro- 
duits chimiques  à  Loos,  la  Magdeleine,  Saint- 
André  (Nord),  à  Corbehem  (Pas-de-Calais) 
et  à  Saint-Iîoch  lès-Asnières  (Somme),  qui 
livrent  au  commerce  plus  de  Ti  millions  de 
kilogrammes  d'acide  sulfurique  par  an;  la 
Compagnie  des  salines  et  des  produits  chimi- 
ques de  Dieuze,  dont  la  fabrication  atteint 
8  millions  de  kilogrammes;  et  la  Compagnie 
de  Chauny  (Aisne i, d'où  sortent  chaque  année 
18  millions  de  kilogrammes. 

Pour  donner  une  idée  de  l'importance  de 
ces  grands  établissements,  nous  ajouterons 


que  la  dernière  Compagnie  produit  en  outre  : 
1 3  millions  de  kilogrammes  d'acide  chlorhy- 
drique,  11  millions  500  000  kilogrammes  de 
sulfate  de  soude,  1 3  millions  de  kilogrammes 
de  soude,  U  millions  500  000  kilogrammes 
de  cristaux  de  soude,  3  millions  500  000  ki- 
logrammes de  soucie  et  3  millions  de  kilo- 
grammes de  chlorure  de  chaux  ! 

Enfin  on  se  fera  une  idée  du  mouvement 
d'affaires  auquel  donne  lieu  cette  production, 
quand  on  saura  que  la  Compagnie  de  Chauny 
consomme  annuellement  :  charbon  de  terre 
23 millions  de  kilogrammes;  sel,  1 0  millions; 
craie,  0  millions;  soufre,  5  millions;  man- 
ganèse, 3  millions;  chaux,  1  million  700  000 
kilogrammes;  nitrate  de  soude,  250  000  ki- 
logrammes. 

Acide  nitrique. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  de  l'importance 
de  l'acide  sulfurique,  il  faudrait  le  répéter  à 
propos  de  l'acide  nitrique.  Je  me  borne  à 
noter  un  progrès  considérable  dans  la  fa- 
brication de  ce  dernier.  On  utilise  aujour- 
d'hui à  peu  près  complètement  l'énorme 
quantité  de  bisulfate  de  soude  que  donne 
cette  fabrication.  Ce  résidu  qui  était  un  em- 
barras est  devenu  une  richesse;  quand  elle 
s'en  mêle  la  chimie  dépasse  la  cuisine,  elle 
mène  dans  l'art  d'utiliser  les  restes. 

le  Thallium. 

Parmi  les  échantillons  de  métaux  chimi- 
quement purs  que  nous  montre  l'Exposition, 
échantillons  d'une  beauté  incomparable,  l'at- 
tention se  porte  de  préférence  sur  les  lingots 
de  thallium  que  M.  Lamy,  professeur  à  la 
faculté  des  sciences  de  Lille,  place  sous  nos 
yeux. 

thallium  est  un  des  métaux  dont  l'exis- 
tence a  été  révélée  par  cette  merveilleuse  et 
récente  méthode  d'investigation  chimique 
qui  a  reçu  le  nom  d'analyse  spectrale.  La 
découverte  du  caesium  et  celle  du  rubinium 
ont  la  même  origine. 

On  sait  qu'un  grand  nombre  de  métaux 
introduits  dans  une  flamme  sous  forme  de 
composés  volatiles,  font  apparaître  dans  le 
spectre  de  cette  flamme  des  raies  de  couleurs 
variées,  dont  chacune  occupe  toujours  une 
position  déterminée.  Étudiant  au  spectroscope 
une  flamme  dans  laquelle  avait  été  introduite 
une  petite  portion  des  dépôts  qui  se  forment 
dans  les  fabriques  d'acide  sulfurique,  un 
chimiste  anglais,  M.  Vf.  Crookes,  y  constata 
l'existence  d'une  raie  verte,  qui  n'appartenait 
à  aucun  corps  connu,  et  après  de  nombreux 
essais,  il  acquit  la  conviction  qije  cette  raie 
était  due  à  un  corps  nouveau,  auquel  l'ut 
donné  le  nom  de  thallium. 

L'étude  du  thallium  a  été  l'objet  des  études 
persévérantes  de  M.  Lamy,  et  c'est  à  ce  der- 
nier surtout  que  nous  devons  la  connaissance 
des  propriétés  du  nouveau  métal. 

Par  ces  propriétés,  le  thallium,  ainsi  qu'on 
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peut  le  voir,  se  rapproche  du  plomb  et  de  l'ar- 
gent. 11  est  très-mou,  très-malléable,  peut 
être  rayé  par  l'ongle  et  facilement  coupé  au 
couteau.  Sa  densité  est  un  peu  su- 
périeure i  celle  du  plomb;  il  fond  à 
290  degrés.  La  découverte  de  ce  corps 
dérange  quelque  peu  les  classifica- 
tions des  ^corps  métalliques.  Le  thaï- 
Hum,  en  effet,  ne  se  place  naturel- 
lement auprès  d'aucun  de  ceux-ci, 
et  la  réunion  des  caractères  en  ap- 
parence paradoxaux  qu'il  présente, 
lui  a  fait  donner  par  M.  Dumas  le 
nom  pittoresque  d'oi'iiithorijiKjttc  tics 
métanx.  Jusqu'ici  il  n'a  pas  d'em- 
ploi dans  les  arts;  mais  combien  de 
corps  d'une  importance  aujourd'hui 
sans  égale,  ont,  comme  celui-ci, 
commencé  par  n'être  bons  à  rien  ! 

Les  produits  du  goudron  de  iiouille. 

Où  éclatent  surtout  les  pouvoirs  de 
la  chimie  ,  c'est  dans  les  ])roduits 
incomparables  qu'elle  a  su  tirer  de 
la  houille. 

La  houille  distillée  en  vases  clos, 
donne  des  gaz,  des  sels  ainmonia- 
caux,  une  huile  brute  connue  sous  le 
nom  de  goudron  de  houille  ou  eoaltar. 

Ce  goudron  est  un  composé  très-complexe. 
Comment  de  réaction  en  réaction  on  en  tire 
l'acide  picrique  et  la  nitro-benzine  ;  cela 


nous  entraînerait  trop  loin.  L'acide  picrique 
est  employé  en  teinture  -,  un  écheveau  de  soie 
plongé  dans  une  pelile  quantité  de  cet  acide, 


GUHHRIEnS  JAPONAIS.  —  Dessin  de  M.  Weber. 

prend  sans  préparation  aucune  une  très- 
belle  couleur  jaune.  Un  petit  appareil,  exposé 
par  M.  .1.  Caslhelaz,  permet  de  vérifier  en 


quelques  minutes  la  pureté  de  ce  produit. 
Quant  à  la  nitro-benzine,  elle  est  le  point  de 
départ  Je  ces  brillantes  couleurs  qui  ont  si 
justement  excité  l'admiration  géné- 
rale. La  nitro-benzine,  convenable- 
ment traitée,  donne  en  effet  naissance 
à  Vaniline,  et  c'est  de  celle-ci  que 
dérivent  les  principes  colorants  dé- 
signés sous  les  noms  de  mauve, 
magenta,  roséine,  azutine,  azaléine, 
/uchsine ,  bleu  de  Paris^  etc.  Celte 
belle  industrie  nous  permet  de  consta- 
ter un  progrès  semblable  à  celui  que 
nous  avons  noté  dans  la  fabrication 
de  l'acide  nitrique;  on  sait  aujour- 
d'hui tirer  parti  des  résidus  consi- 
dérables laissés  par  les  transforma- 
tions successives  de  la  benzine  en 
nitro-benzine  et  en  anihne. 

M.  Eusèbe,  de  Paris,  a  groupé  dans 
sa  vitrine  de  beaux  échantillons  de 
soie  teinte  en  vert  d'aniline,  vert 
dontla  découvertcest  due  à  un  hasard 
bien  singulier.  On  raconte  que  le 
contre-maître  de  M.  Eusèbe,  voulant 
fixer  sur  soie  une  certaine  nuance 
bleue,  eut  l'idée  étrange  de  plonger 
l'étoffe  dans  un  bain  d'hyposulfite  de 
soude;  croyant  fixer  du  bleu,  il  se 
trouve  qu'il  avait  engendré  du  vert. 
Citojis  encore  parmi  les  produits  dérivés 
des  essences  de  houille,  une  certaine  huile 
à  odeur  pénétrante,  découverte  par  M.  M.iri- 
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Rnac,  nommée  formene  binitré  hicliloré,  par 
51.  Berihelot,  et  dont  nous  avons  un  flacon 
devant  nous.  Celle  huile  irrile  les  yeux  et  les 
\olcs  respiratoires  à  un  degré  inexprimable  ; 
'e  contenu  de  ce  flacon, 
répandu  dans  le  Palais, 
suffirait  pour  faire  fondre 
on  larmes  tous  les  visi- 
teurs qui  en  remplissent 
les  immenses  galeries. 

La  paraffine,  dont  nous 
Avons  de  si  beaux  échan- 
tillons, est  un  des  pro- 
duits de  la  distillation  des 
houilles,  de  certaines 
houilles  du  moins,  du 
hoghenil  entre  autres. 
Lorsqu'on  distille  ce  bo- 
fjhcad  très-lentement,  on 
riblient  une  huile  dile 
n'rinr.  Celte  huile  tient  en 
(lissolution  une  substance 
qui  apparut  pour  la  pre- 
mière l'ois,  sous  forme  de 
bougies,  à  l'Exposilion  de 
1855  ;  c'est  la  paraffine, 
laquelle  n'est  en  réalité  ^^^^^^  ^ 

que  du  gaz  oléfiant  solide, 
et  la  belle  lumière  blanche 
que  donnent  les  niagniliques  bougies  qui  en 
sont  formées,  est  la  lumière  même  du  gaz 
oléfiant. 

Nous  arrêterons  là,  non  sans  regret,  ce 


coup  d'œil  préliminaire  sur  l'industrie  chi- 
mique, industrie  toujours  en  progrès  qui  pro- 
duit aujourd'hui  1'200  millions  par  an,  dont 
53  sont  exportés.  Il  y  a  dans  ces  vitrines  des 


nous  arrêter  devant  toutes  ces  choses,  mais 
l'espace  nous  manque.  Bornons-Dous  donc 
pour  le  moment  à  constater  avec  le  jury, 
parmi  les  progrès  réalisés  depuis  l'Exposition 
de  186'2,  d'abord  les  per- 
fectionnements apportés 
aux  couleurs  d'aniline  et 
l'abaissement  sensible  que 
leur  prix  a  éprouvé,  en- 
suite l'acquisition  de  nou- 
velles matières  colorantes 
dérivées  de  la  toluidine  et 
de  la  metylaniline,  puis  la 
transformation  de  la  na- 
phtaline en  acide  ben- 
zoique,  enfin  la  produc- 
tion industrielle  du  ma- 
gnésium. Bipassons  dans 
la  salle  suivante  où  nous 
nous  trouverons  au  milieu 
des  : 


Produits  de  l'exploitation 
des  Mines  et  de  la  Mé- 
tallurgie. 


-  Classe  22.  N»  38.  —  APFABEILS  D'ÉCLAIRAGE  EN  BRONZE, 
de  M.  Schlossmaciier.  —  Dessin  de  M  Fellmann. 


substances  d'une  pureté  admirable,  d'une 
valeur  immense  ;  telle  petite  coupe  qui  ne 
contient  que  quelques  grammes  de  matière 
renferme  une  merveille.  Nous  aurions  voulu 


Et  d'abord  se  dresse  de- 
vant nous  comme  intro- 
duction naturelle  à  l'his- 
toire de  cette  classe  une  vitrine  contenant  la 
collection  des  roches,  minéraux  et  minerais 
extraits  de  noire  sol.  C'est  le  Ministère  de  l'a- 
griculture, du  com m erceet des  travaux  publics 
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qui  l'expose.  Au-dessus  de  l'armoire  s'étale  à 
£;auche  une  grande  carte  de  France,  indiquant 
les  bassins  houillers,  les  exploitations  de  mi- 
nerais de  fer,  les  gisements  des  principaux  mé- 
taux autres  que  le  fer,  les  usines  à  fer  et  les 
massifs  forestiers,  placés  dans  le  rayon  d'ap- 
provisionnement de  ces  usines.  A  droite  et 
faisant  pendant  à  cette  carte,  une  autre  carte 
de  France,  dressée  à  la  même  échelle  que  la 
précédente,  indique  les  gisements  de  phos- 
phates de  chaux  fossile ,  découverts  par 
M.  de  Molon,  les  bancs  de  tangue,  merls, 
tress  et  sables  coquilliers,  les  gîtes  de  felds- 
paths,  déroches  potassiques,  de  kaolin  et  les 
dépôts  calcaires  du  littoral  de  la  Manche  et 
de  l'Océan.  La  partie  de  la  susdite  vitrine 
qui  est  au-dessous  de  cette  carte,  contient 
une  superbe  collection  de  phosphates  de 
chaux,  classés  par  départements. 

Complètement  négligé,  il  y  a  . une  ving- 
taine d'années,  cet  amendement  est  devenu 
robjrt  d'exploitations  importantes  en  »ance 
et  surtout  en  Angleterre. 

En  France,  le  phosphate  est  employé  à 
l'état  naturel  et  simplement  pulvérisé.  En 
Angleterre,  il  ne  sert  le  plus  ordinairement 
qu'après  avoir  été  converti  par  l'action  de 
l'acide  sulfurique  en  phospliate  acide  double 
dit  superphosphate.  Dans  les  fabriques  où  se 
fait  celte  opération,  à  Deptfurd  près  Green- 
wicli,  par  exemple,  le  phosphate  minéral 
avant  d'être  traité  par  l'acide  est  préalable- 
ment mélangé  dune  certaine  quantité  de 
phosphate  des  os,  et  quelquefois  de  guano 
terreux.  Il  y  a  doute  encore  aujourd'hui  sur 
le  meilleur  mode  de  préparation  à  faire  subir 
au  phosphate  de  chaux  minerai,  mais  sur  la 
valeur  de  cette  substance  comme  amende- 
ment, tout  le  monde  s'accorde. 

En  face  de  l'exposition  géologique  du  mi- 
nistère est,  comme  il  convient,  l'exposition 
pratique  de  nos  compagnies  minières.  Monte- 
bras  apporte  ses  minerais  d'étain  ;  Alais,  ses 
minerais  d'antimoine;  Monistrol  (Allier)  et 
Puntgibaud  (Puy-de-Dôme) ,  leurs  minerais 
de  plomb  argentifère  ;  Villemagne  (Hérault), 
ses  minerais  de  cuivre  et  de  plomb;  Servas 
(Gard),  son  asphalte  ;  Saint-Nicolas  (.Meurthe), 

ses  sels  ;  la  Bretagne,  ses  kaolins,  etc  

Puis  les  charbons  de  Graissessac,  de  Lens, 
de  Courrières,  de  Portes...;  les  cokes,  les 
agglomérés  et  les  houilles  de  la  compagnie 
d'Aniche;  les  pétroles  extraits  des  sables  du 
Bas-Rhin  et  des  schistes  de  l'Allier.  La  société 
des  pétroles  français  de  Schwabwiller  est  la 
première  qui,  chez  nous,  se  soit  livrée  àl'ex- 
traction  des  pétroles  naturels. 

Dans  la  vitrine  qui  contient  les  richesses 
dont  la  plus  petite  partie  seulement  vient 
d'être  énumérée,  un  étroit  compartiment  oc- 
cupé par  MM.  Baudouin  frères,  expose  les 
moyens  et  les  produits  du  procédé  de  M.  de 
Roslaing  pour  la  division  des  métaux  en 
fusion  et  particulièrement  de  la  fonte  de  fer. 
La  fonte  arrivant  liquide  sur  un  disque  animé 
d'une  vitesse  de  2000  tours  par  minute,  se 


divise  en  globules  très-fins  d'une  oxydation 
excessivement  facile,  qui  par  des  dosages  con- 
venables peuvent  être  employés  utilement  à 
produire  des  matières  aciéreuses,  ou  à  fabri- 
quer par  l'oxydation  complète  et  par  la  cal- 
cination  des  oxydes  rouges  qui  trouvent  leur 
emploi  dans  la  peinture.  Ce  procédé  de  divi- 
sion s'applique  également  au  plomb,  au  zinc 
et  enfin  aux  mattes  cuivreuses  qui  se  trou- 
vent partiellement  désulfurées  pendant  la 
granulation. 

Pangibaud  nous  montre  un  magnifique 
lingot  d'argent  d'une  valeur  de  135  000  fr. 
M.M.  OEschger,  Mesdach  et  Cie  en  exposent 
un  d'une  valeur  moindre;  c'est  un  gâteau 
d'argent  aurifère  obtenu  par  coupellation  de 
plombs  argentifères,  qui  pèse  212  k.  200  et 
et  qui  est  coté  au  prix  de  51  000  fr.;  mais 
leur  belle  exposition  se  recommande  à  bien 
d'autres  titres.  Des  fonderies  et  laminoirs 
de  Blache-Saint-Vaast,  qu'ils  dirigent,  sortent 
annuellement  par  millions  de  kil»grammes 
pour  être  livrés  au  commerce  et  aux  arsenaux 
de  l'État:  feuilles  de  cuivre  rouge  laminé 
pour  la  chaudronnerie,  le  doublage  des  na- 
vires, la  fabrication  des  capsules  de  guerre  et 
de  chasse;  lingots  de  cuivre  pour  la  fonte 
des  bronzes  d'art  et  des  pièces  de  machines; 
feuilles  de  zinc  pour  la  couverture  des  bâti- 
ments; plomb  en  saumons  spécialement 
propre  à  la  fabrication  de  la  céruse,  du  mi- 
nium, etc.  IJnedes  spécialités  de  cette  grande 
maison  c'est  la  fabrication  des  flans  des 
monnaies  de  cuivre  pour  les  pays  étrangers, 
Ilans  qui  sont  ensuite  frappés  dans  les  hô- 
tels des  monnaies,  et  nous  avons  ici  une 
pièce  de  bronze  monétaire  de  9  mètres 
de  long  dans  laquelle  on  en  a  découpé  des 
milliers. 

Non  loin  de  là,  MM.  Cubain  et  Cie,  de 
■Verneuil  (Eure)  et  M.  Manchel,  de  l'Aigle, 
exposent  de  très-beaux  échantillons  de  mé- 
taux laminés  et  tréfilés;  dans  l'étalage  des 
premiers  l'attenlion  se  porte  principalement 
sur  une  feuille  de  cuivre  de  5  m.  40  c.  de 
long  sur  1  m.  20  c.  de  large,  et  qui  pèse 
32  kilogrammes;  sur  une  pièce  de  fil  rosette, 
clair,  dur,  qui  a  22  millimètres  de  diamètre, 
23  mètres  de  long  et  qui  pèse  75  kilos,  et 
enfin,  sur  une  pièce  de  laiton  clair,  dur,  qui 
a  1C  millimètres  de  diamètre,  84  m.  de 
long,  et  qui  pèse  132  kilogrammes.  M.  Mou- 
chel,  à  côté  d'objets  de  chaudronnerie  fabri- 
qués par  le  repoussé,  au  moyen  du  tour,  a 
placé  une  pièce  de  fantaisie  en  fil  de  laiton  de 
la  grosseur  de  3  centièmes  de  millimètre,  ce 
qui  est  plus  fin  que  les  cheveux.  N'était  la 
couleur,  on  prendrait  ces  fils  de  laiton  pour 
devrais  cheveux;  encore,  par  le  temps  de 
postiches  qui  court,  cette  couleur  pourrait- 
elle  devenir  à  la  mode. 

A  un  art  plus  relevé  est  consacrée  la  belle 
vitrine  de  .M.  Godard,  fournisseur  des  dépôts 
de  la  guerre.  Nous  avons  ici  d'admirables 
planches  en  cuivre,  en  acier,  en  zinc  desti- 
nées à  la  gravure  ;  une  planche  en  cuivre 


rouge  extra-fin,  planée  et  polie  pour  la  gra- 
vure en  taille-douce,  a  1  mètre  sur  1  mètre 
35  cent,  et  pèse  75  kilogrammes. 

M.  Dupré,  inventeur  des  capsules  métal- 
liques pour  bouchage  des  bouteilles  et  des  fla- 
cons; M.  Massière,  qui  fabrique  l'étain  en 
feuilles;  M.  Guérin,  batteur  d'or,  exposent 
dans  cette  première  salle  leurs  intéressants 
produits  et,  insensiblement,  nous  passons  de 
l'industrie  à  l'art,  au  sein  duquel  nous  intro- 
duisent la  Vieille-Montagne,  qui  nous  montre 
tout  ce  qu'on  peut  faire  du  zinc,  et  l'usine  de 
Sommevoire  (Haute-Marne),  qui  nous  ap- 
prend à  quel  degré  de  perfection  relative 
peut  s'élever  la  fonte  de  fer.  Ce  sont  d'inté- 
ressants sujets  d'étude  sur  lesquels  nous  es- 
pérons pouvoir  nous  étendre  davantage  dans 
un  prochain  numéro. 

\'i(:tur  JMEUHiEa. 


VI 

IIKOUPE  III,  -  LE  MOlilLlElt. 
Les  appareils  d'éclairage  de  M.  Schlossmacher. 

Une  grande  variété  de  modèles  caractérise 
l'exposition  de  M.  Schlossmacher.  Deux  em- 
placements différents  ont  été  concédés  ii  ce 
fabricant  consciencieux  :  l'un  est  plus  spécia- 
lementdépendant  de  l'exposition  des  bronzes, 
l'autre  est  situé  dans  la  section  des  appareils 
usuels  de  l'éclairage.  Cette  double  exposition 
est  donc  tributaire  à  la  fois  de  l'art  de  l'or- 
nementation et  de  l'industrie. 

Les  deux  spécimens  que  nous  avons  choisis 
et  que  notre  dessinateur  a  reproduits,  résu- 
ment la  manière  de  M.  Schlossmacher. 

Là  où  un  réservoir  est  nécessaire,  la  forme 
ovo'ide  des  vases  antiques  a  été  employée. 
L'ornementation  s'y  est  inspirée  des  formes 
étrusques,  et  les  bronzes  dorés  sur  le  fond 
vert  antique  y  produisent  un  effet  agréable. 

Les  anciens  lampadaires,  les  candélabres 
à  branches,  connus  depuis  un  temps  immé- 
morial, témoin  le  fameux  chandelier  du  tem- 
ple de  Jérusalem,  ont  inspiré  les  artistes 
modernes  dans  la  recherche  des  formes  natu- 
relles appliquées  à  ce  genre  de  support  lumi- 
neux. Le  candélabre  à  trois  branches,  repro- 
duit dans  notre  gravure,  est  en  bronze  vert 
antique;  une  tigette  intérieure  en  bronze  doré 
constitue  la  charpente  principale.  Autour  se 
développent  des  feuilles  et  des  calices  appro- 
priés à  l'usage  des  bougies. 

Le  dessin  de  ce  candélabre  est  pur  et  cor- 
rect; le  pied  est  ingénieusement  trouvé,  mais 
l'anse  du  sommet  ne  nous  semble  pas  suffi- 
samment justifiée.  Ce  n'est  pas  au  milieu  des 
bougies  allumées  que  l'on  cherchera  à  sou- 
lever le  candélabre,  et  l'excuse  d'un  couron- 
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nement  décoratif  ne  serait  ni  heureuse  n 
admissible. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  rendons  justice  au 
talent  de  M.  Schlossmaclier;  et  l'élude  de 
l'ensemble  de  son  exhibition  est  certainement 
très-favorable  à  cet  exposant. 

A.  Ciniiic. 


MI 

Les  derniers  jours  de  Napoléon  I". 

STATUE  DE  M.  VELA. 

M.  Vincenzo  Vela  est  un  statuaire  italien 
qui,  franchissant  les  Alpes,  a  déjà  su  accré- 
diter en  France  son  talent  et  sa  renommée. 
II  y  a  conquis  même  une  popularité  véritable, 
grâce  à  nos  sujets  historiques  et  nationaux, 
où  il  semble  se  complaire  volontiers,  et  qu'il 
traite  de  façon  à  frapper  toujours  les  yeux  et 
■  l'esprit  du  public. 

Ce  n'est  jamars  en  vain  qu'on  s'adresse  au 
patriotisme  français.  L'homme  qui  sait  tou- 
cher en  nous  à  de  telles  cordes,  éternelle- 
ment sensibles,  nous  gagne  du  premier  coup 
et  nous  ravit. 

A  l'art  du  sculpteur,  M.  Vela  marie  une 
intelligence  remarquable  des  ressorts  drama- 
tiques. Non-seulement  il  représente  et  pose 
son  personnage,  il  excelle  encore  a  le  mettre 
en  scène  et  à  le  produire  dans  son  rôle  le  plus 
saisissant  ou  le  plus  dramatique. 

Les  anciens  procédaient  tout  autrement. 
Avant  toute  chose,  ils  cherchaient  à  inspirer 
une  admiration  calme,  ralsonnée,  sereine, 
par  l'accord  harmonieux  des  contours  et 
des  lignes,  par  l'éloquente  et  pure  sim- 
plicité. 

A  Dieu  ne  plaise  cependant  qu'il  y  ait  là 
de  ma  part  un  reproche  ou  un  blâme  à  l'en- 
droit de  la  manière,  vraiment  digne  d'atten- 
tion, dont  M.  Vela  comprend  et  pratique  son 
art  !  Au  contraire,  je  Le  saurais,  en  ce  temps 
de  réalisme  exagéré  et  oit  l'on  ne  recule  pas 
même  devant  le  commun  et  le  trivial,  qu'ap- 
plaudir aux  tentatives  d'un  a-  liste  qui  s'ap- 
plique à  dégager  l'idéal  et  con^ne  la  lumière 
de  tout  sujet  et  de  toute  forme,  dût-il  pous- 
ser un  peu  à  l'exagération  de  li  pose  et  du 
rôle. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ia  statue  de 
Napoléon  mourant  ou  de  Nap  léon  dans  ses 
derniers  jours  [Gli  ullimi  giorai  di  Napoleone 
primo)  a  fait  la  plus  grande  impression  sur 
la  foule  des  spectateurs  et  des  curieux  de 
l'EsposItlon  universelle.  Si  quelques-uns  se 
prennent  à  vouloir  uiscuter  cette  impression, 
la  plupart  s'y  p;  èlent  aisément  et  la  subissent, 
et,  dans  ce  ■;ercle  qui  ne  cesse  de  se  renou- 
veler et  rai  se  tient  autour  do  l'œuvre  de 


i   M.  Vela,  on  n'entend  jusqu'au  soir  que  les 
voix  de  la  louange. 

Aucun  spectacle  d'ailleurs  ne  pouvait 
éveiller  et  retenir  l'intérêt  comme  le  spectacle 
de  Napoléon  aux  mains  de  ses  ennemis,  de 
Napoléon  proscrit,  persécuté,  froissé,  étouffé, 
meurtri  dans  cette  île  trop  étroite  pour  tant  de 
génie  et  tant  de  puissance,  et  qui,  après  avoir 
montré  un  héros  au  monde,  lui  laisse  la  mé- 
moire d'un  martyr.  Il  n'est  pas  de  consé- 
cration de  la  gloire  humaine  qui  lui  ait 
manqué. 

Aussi  les  poètes  et  les  artistes  se  sont-Ils 
empressés  à  l'envi  de  le  comparer  au  Pro- 
méthée  antique,  cloué  sur  son  rocher  et  fouillé 
jusqu'au  cœur  par  le  bec  vorace  du  vautour, 
bien  qu'à  vrai  dire  le  conseU  des  rois  alliés 
n'eût  rien  de  la  majesté  des  dieux  de  l'Olympe. 
L'imagination  a  voulu  trouver  encore  en  ce 
vaincu  prodigieux  une  sorte  de  voyant  et  de 
prophète,  un  saint  Jean  politique  dans  l'île 
de  Sainte-Hélène,  comme  dans  une  autre  île 
de  Pathmos.  Et,  de  fait,  Napoléon,  en  ces 
heures  dernières,  autorise  toutes  les  conjec- 
tures, tous  les  commentaires  de  la  plume,  du 
ciseau  et  du  pinceau,  transfiguré  qu'il  est 
déjà  devant  les  âges  éblouis,  et  placé  en  de- 
hors désormais  de  toute  rancune,  sinon  de 
toute  critique.  L'apothéose  a,commencé,  aussi 
complète  qu'elle  peut  l'être  chez  des  contem- 
porains. 

M.  Vela  s'est  attaché  à  deviner  et  à  rendre 
cette  attitude  suprême  de  Napoléon. 

L'Empereur,  enveloppé  dans  une  robe  de 
chambre  à  grands  ramages,  le  col  à  moitié 
caché  BOUS  les  plis  brodés  de  la  batiste,  mais 
la  poitrine  presque  nue,  est  assis  dans  un 
fauteuil,  travaillé  avec  soin  et  orné  de  glands 
d'or  et  de  soie.  J'insiste  sur  ces  détails,  parce 
qu'ils  semblent  être  pour  une  part  quel- 
conque dans  le  succès  de  l'œuvre,  et  qu'on 
entend  dire  de  toutes  parts  à  ce  sujet  : 

«Voyez  comme  la  dentelle  est  bien  imitée! 
Regardez  un  peu  le  satin  ou  le  cachemire  de 
cette  robe  de  chambre  !  Comme  l'artiste  sait 
assouplir  le  inarbre  et  le  faire  ondoyer  ou 
miroiter!  Et  cette  couverture,  qui  descend 
si  naturellement  sur  les  genoux  et  sur  les 
les  pieds  du  grand  homme!  etc.,  etc.  >: 

Napoléon,  défait,  amaigri,  les  joues  enfon- 
cées et  creuses,  sa  belle  tête  sculpturale  à 
peine  appuyée  sur  les  coussins,  est  plus  pâle 
encore  (c'est  du  moins  l'effet  de  l'ensemble) 
que  le  marbre  blanc  où  il  est  taillé. 

Ses  yeux,  clairs  et  profonds,  sous  des  pau- 
pières que  la  souffrance  physique  et  morale 
a  fanées,  ont  l'aspect  d'un  soleil  couchant.  Ils 
ont  l'air,  distraits  qu'ils  sont  des  choses  ex- 
térieures, de  scruter  et  d'interroger  un  ho- 
rizon mystérieux. 

L'expression  de  la  bouche,  dont  les  coins  s'a- 
battent et  s'alanguissent,  est  celle  de  la  fatigue 
plus  que  du  découragement.  Ces  lèvres,  habi- 
tuées à  donner  des  ordres,  n'ont  point  perdu 
leur  lierté  d'autrefois,  mais,  au  moment  où 
elles  vont  se  clore  pour  jamais,  elles  ne  lais- 


sent plus  entrevoir  que  la  résignation  et 
l'apaisement. 

L'homme,  courbé  sous  la  destinée,  s'est 
dépouillé  de  tout  regret  comme  de  toute  amer- 
tume, et,  prêt  à  voir  Dieu,  il  pardonne. 

Une  des  mains  de  l'Empereur  est  posée 
sur  le  bras  du  fauteuil  ;  l'autre  s'ouvre  sur 
une  carte  du  monde  à  demi  déployée.  C'est  la 
main  du  conquérant,  de  Celui  qui  avait  rêvé 
d'être,  du  nord  au  sud,  le  maître  et  le  vain- 
queur, et  de  refaire  avec  l'épée  française 
l'ancien  et  mémorable  empire  de  Charle- 
magne. 

Ce  rêve,  cette  ambition  ne  l'ont  pomt  quitté 
encore,  ce  semble.  Il  y  tient  comme  à  sa  vo- 
cation supérieure  et  providentielle. 

Voilà  l'interprétaliou  de  cette  statue  de 
.Xapoléon,  telle  du  moins  qu'elle  se  présente 
à  l'esprit  de  la  plupart  des  visiteurs  de  l'Ex- 
position universelle,  quand  ils  prennent  le 
souci  de  s'expliquer  à  eux-mêmes  leurs  sen- 
timents et  leur  Impression.  L'idée  de  M.  Vin- 
cenzo Vela  n'est  pas,  vous  le  voyez,  sans 
origlnalilé  ni  sans  grandeur. 

Toutefois,  comme  il  ne  faut  point  marchan- 
der aux  artistes  de  talent  une  critique  nette 
et  franche,  je  continue  mes  remarques  de 
tout  à  l'heuie,  et  je  regrette  encore  une  fois 
que  le  statuaire  ait  cru  devoir  employer  en 
celte  occasion  les  recettes  des  auteurs  de  tra- 
gédies romantiques  et  de  mélodrames.  N;ipo- 
léon  mourant,  ainsi  représenté,  nous  rappelle 
involontairement  le  héros  d'un  cinquième 
acte,  je  ne  dis  pas  d'une  pièce  de  l'Ambigu, 
mais  d'une  tragédie  de  Casimir  Delavigne  au 
Théâtre-Français. 

M.  Vela  n'est  point  le  premier  qui  ait  ap- 
porté dans  son  art  le  mélange  de  l'art  du  voi- 
sin. Paul  Delaroche  (et  ce  n'est  point  là  son 
plus  haut  mérite)  recherchait  ces  sortes 
d'effets.  Souvenez- vous,  par  exemple,  du 
tableau  où  il  a  jeté  sur  sa  couche  royale  la 
reine  Elisabeth  expirante  !  Cette  grande  toile, 
qui  ne  manque  pas  non  plus  de  belles  qualités, 
m'est  revenue  en  mémoire  devant  la  statue  de 
Napoléon,  et  je  me  suis  surpris  à  répéleraussi 
quelques  vers  des  Messihiiennes.  J'aurais 
mieux  aimé  être  tout  à  l'œuvre  de  M.  Vela, 
comme  on  est,  en  la  contemplant,  tout  à  la 
Vénus  de  SIilo,  tout  à  l'esclave  Vindex  ou  à 
la  Diane  chasseresse.  Cependant,  et  malgré 
ces  légères  restrictions.  Napoléon  mourant 
justifie  pleinement  les  suffrages  qu'il  obtient 
tous  les  jours. 

Octave  Lacroix  . 


CHRONIQUE. 

1  juin. 

Les  événements  dont  l'Exposition  "de  1867 
est  l'occasion,  se  précipitent  et  grandissent; 
et  ce  serait  les  rapetisser  que  d'y  mêler  la 
politique,  quand  l'histoire  les  réclame. 
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Jamais  souverain  n'a  eu  de  chance  pareille 
à  celle  de  Napoléon  III;  et  ce  n'est  pas  à  la 
suite  de  la  guerre  la  plus  glorieuse  qu'il  eût 
pu  espérer  amener  à  Paris  les  potenlats  du 
monde  entier.  La  gloire 
que  les  victoires  les  plus 
foudroyantes  ne  lui  eus- 
sent jamais  donnée,  la  paix 
et  l'Exposition  la  lui  ser- 
vent à  souhait.  Louis  XIV, 
le  grand  roi,  s'enorgueil- 
lissait de  recevoir  à  sa  cour 
un  amhossadeur  de  Siam, 
assez  douteux,  et  un  doge 
(le  Venise,  vraiment  au- 
thentique. Nous  avons  reçu 
au  débotté  les  envoyés  du 
Taïeoum,  qui  possède  â 
lui  seul  ^00  millions  de 
revenu,  à  ce  qu'on  dit.  Le 
Czar,  qui  est  un  chef  de 
religion  pour  une  partie  de 
l'Europe ,  quelque  chose 
comme  un  pape,  qui  peut 
absoudre  un  Mourawief  et 
porter  le  fer  et  la  llamme 
Eur  les  cas  de  conscience 
et  de  nationalité,  le  Czar, 
infaillible  et  obéi  à  genoux, 
vient  donner  l'accolade  au 
re;>résentant  couronné  du 
peuple  le  plus  frondeur  et 
le  plus  égalitaire  dont 
Phistoire  ait  fait  mention 
iJepuis  les  Athéniens  de 
l'isistrale.  Et  le  roi  de 
Prusse,  que  la  grandeur  de 
Sadowa  semblait  devoir  re- 
lenir  aux  rivages  du  Mein, 
le  roi  de  Prusse,  qui  avait 
envoyé  son  glorieux  fils  à 
sa  place,  se  décide  à  venir 
lui-même  rendre  hommage 
à  la  paix,  qu'il  avait  me- 
nacée, et  dont  l'Exposition  est  le  triomphe. 

Il  est  donc  venu,  le  vainqueur  de  Sadowa 
et  le  maître  de  l'Allemagne  !  Quel  hommage 
plus  éclatant  et  plus  significatif  pouvait  être 
rendu  à  la  cause  auguste  de  la  paix  !  Sans 
doute,  ce  roi  pieux,  quoiqu'il  ne  soit  pas  un 
chef  spirituel  comme  le  Czar,  n'ira  pas  dans 
un  théâtre  de  genre  assister  à  la  parodie  d'une 
cour  de  Gérolsteiu;  mais  nous  espérons  pour- 


tant 'que  Paris  lui  offrira  ries  charmes  qui 
sauront  le  retenir.  Nous  lui  avons  fait  aussi 
meilleur  atcueil  que  celui  qu'il  aurait  reçu 
de  nous  aux  frontières.  Cependant,  il  y  a 


EXPOSITION  ITALIENNE.  —  LES  DERNIERS  JOURS  DE  NAPOLÉON,  de  M.  Vela, 


entre  nous  des  lualentendus  trop  récents  pour 
que  nous  ayons  pu  encore  les  oublier.  Cela 
viendra  à  la  suite  de  sa  bonne  visite.  .Mais  il 
faut  le  temps  ! 

Ces  pasteurs  de  peuples,  qu'uneétoile  sem- 
ble guider  vers  nous,  sont  et  doivent  être  des 
clients  préférés  pour  une  publication  comme 
la  nôtre.  Nous  devons  les  signaler  comme  des 
événements  —  sans  les  juger.  Et  nous  leur 


ferons  respectueusement  les  honneurs  de  nos 
prochaines  livraisons,  sans  que  cela  tire  à 
conséquence  pour  les  opinions  que  tout 
homme  libre  a  le  droit  de  professer  vis-à-vis 
de  ,son  semblable,  fût-il 
empereur. 

Nous  avions  déjà  pris  les 
devants  avec  S  M.  le  roi 
Guillaume,  à  propos  de  sa 
statue  au  Champ  de  Mars. 

Parmi  les  rois  arrivés, 
nous  avons  négligé  celui 
qui  nous  est  le  plus  sym- 
pathique, à  cause  du  pays 
qu'il  représente.  Le  roi  des 
Belges  a  été  reçu  parmi 
nous  sans  trop  de  cérémo- 
nies, mais  comme  un  ami 
de  la  maison  ;  en  somme, 
mieux  queue  le  sera  aucun 
de  ses  confrères  couron- 
nés, ce  qui  prouve  que 
nous  mesurons  notre  ac- 
cueil non  pas  à  la  puis- 
sance de  nos  hôtes,  mais 
plutôt  à  l'affection  que 
nous  leur  portons. 

De  même  que  nous  ne 
touchons  aux  exposants 
qu'à  propos  de  leurs  pro- 
duits exposés  ,  de  même 
nous  ne  touchons  aux  sou- 
verains qu'à  propos  de 
leurs  actes  aux([uels  l'Ex- 
position n'est  pas  étran- 
gère. 

Pourtpioi  nous  interdi- 
rions-nous la  vanité  de 
croire  c[ue  le  Czar  a  voulu 
nous  faire  sa  cour,  en  fai- 
sant précéder  sou  voyage 
à  Paris  d'une  amnistie  en 
faveur  de  la  Pologne 'i*  Je 
veux  croire  que  ('et  enga- 
gement du  Czar  est  pris  vis-à-vis  de  nous, 
parce  que  je  désire  me  p(îrsuader  ainsi  qu'il 
sera  tenu,  aucun  MourawielV  n'y  faisant 
plus  obstacle. 

Que  le  roi  de  Prusse  nous  fasse  de  pareilles 
avances,  et  l'Exposition  sera  une  date  heu- 
reuse pour  l'humanité  reconnaissante. 

Fr.  DucuiKG. 
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I 

Exposition  des  ieaux-arts  de  Hollande. 

Bien  décime  de  son  ancien  renom,  île  la 
grande  école  du  dix-sepliùme  siècle,  ou  Iloris- 
saient  ensemble  Rembrandt,  Jan  Steen,  Paul 
Potier,  Raveinslein,  Frans  Hais,  van  der 
Ilelst,  Hobbema,  Pieter  de  Hooch,  Cnyp,  Os- 
tade,  van  de  Velde,  Ruysdaëlet  lani  d  aulrcs, 
la  peinture  hollandaise  actuelle  n'offre  guère 
à  l'élude  d'éléments  d'intérêt.  L'originalité 
saisissante,  étrange  parfois,  n'y  est  plus;  la 
simplicité  naïve,  la  nature  prise  sur  le  vif,  la 
vérité  sincère,  loyale  n'y  sont  pas  davantage 
et  les  vieux  magiciens  de  la  couleur  ont  aussi 
emporté  leur  secret. 

Quelles  causes  ont  déterminé  une  pareille 
décadence,  c'est  là  une  question  que  je  ne 
saurais  aborder  ici  :  le  temps  et  l'espace  me 
manqueraient.  Seulement  il  n'est  peut-être 
pas  indilTérent  de  lappeler  que  l'apogée  de 
l'art  néerlandais  concorde  précisément  avec 
l'affranchissement  religieux  et  politique  du 
pays,  et  qu'en  même  temps  que  de  grands 
peintres  la  Hollande  vit  surgir  les  grands 
navigateurs  et  les  grands  citoyens,  qui  ont 
porté  si  haut  sa  prospérité  et  sa  gloire.  Alors, 
l'art  intervenait  d'une  manière  directe  dans 
les  choses  et  les  besoins  de  la  vie;  il  y  péné- 
trait pour  les  refléter  et,  pour  les  bons  bour- 
geois d'Amsterdam,  il  était  sans  doute  l'a- 
gréable, mais  aussi  l'utile,  le  nécessaire. 

Faut-il  conclure  de  là  que  le  régime  démo- 
cratique est  plus  que  tout  autre  favorable  à 
l'elflorescence  et  au  développement  de  l'art? 
Je  ne  le  pense  pas.  Du  moins,  à  Florence,  à 
Rome,  en  France,  on  trouverait  tout  de  suite 
les  arguments  d'une  doctrine  absolument  op- 
posée. Simplement,  je  constate  un  fait,  et  il 
est  bien  certain  qu'en  Hollande,  à  mesure  que 
les  principes  démocraliques  se  détendaient, 
l'art  lui  aussi  faiblissait  à  proportion.  D'ail- 
leurs cet  effondrement  artistique  n'est  point 
particulier  aux  Pay  s-Bas  ;  car  Rome  aujour- 
d'hui n'est  plus  la  cité  de  Jules  II  et  de  Léon  X, 
il  s'en  faut  de  beaucoup,  ni  Florence  la  capi- 
tale des  .Médicis. 

Cependant  il  serait  injuste  de  dire  que  la 
Hollande  ne  possède  plus  d'artistes.  Assuré- 
ment tel  n'est  pas  mon  avis.  F.t  si  la  forte  race 
du  dix-seplicme  siècle  est  aujourd'hui  éteinte, 


si  l'art  ne  brille  plus  en  ce  coin  septentrional 
de  l'Europe  comme  au  temps  des  Rembrandt 
et  des  Ruysdaël,  encore  y  trouve-t-on  des  es- 
prits ingénieux,  des  travailleurs  pleins  de 
conscience  qui  supportent  avec  un  zèle  digne 
d'applaudissements  le  poids  d'un  passé  glo- 
rieux. 

De  ce  nombre  est  M.  Roelofs. 
M.  Roelofs  est  fin  dessinateur,  peintre  cor- 
rect, ob.servateur  judicieux.  Il  trace  le  contour 
d'un  tronc,  il  attache  à  ce  tronc  des  branches 
et  des  racines,  le  tout  avec  une  sûreté  qui 
prouve  l'étude  très-complète  qu'il  a  faite  de 
la  strucinire  et  de  l'analoinic  de  l'arbre.  Et 
puis  il  a  du  goût,  de  l'ordonnance.  Tout  se 
suit  et  se  tient  dans  ses  tableaux.  Les  plans 
du  terrain  s'enchaînent  du  bord  du  cadre  ù 
l'horizon,  à  travers  les  taillis  et  les  futaies. 
Sans  négliger  les  masses,  l'auteur  s'en  prend 
aussi  aux  détails.  De  sorte  qu'après  avoir  été 
frappé  par  l'ensemble,  l'œil  curieux  et  attentif 
aperçoit  des  choses  caractéi'i-stiques  qu'il  n'a- 
vait pasdistinguécsd'abord.  Eh  bien,  c'est  dans 
ces  détails,  précisément,  que  réside  la  vérité 
intime,  la  vérité  durable,  celle  des  maîtres, 
de  Ruysdaël,  d'Hobliéma,  de  notre  Claude. 

Maintenant  examinez  les  six  tableaux  que 
]\1.  Roelofs  a  exposés  dans  les  galeries  interna- 
tionales du  Champ  de  Mars  :  s'il  avait  mis 
plus  de  vibrations  dans  les  ciels,  de  frémisse- 
ments dans  les  feuillages,  d'abandon  dans  le 
travail,  de  charme  et  d'imprévu  dans  la  cou- 
leur, de  ce  je  ne  sais  quoi,  enfin,  d'inexpli- 
qué et  d'inexplicable  qui  fait  plus  pour  le 
mérite  d'une  œuvre  que  toules  les  perfections 
manuelles,  n'est-il  pas  vrai,  que  le  peintre 
eût  signé  là  autant  de  morceaux  accomplis? 

Si  j'ai  bonne  mémoire,  M.  Israëls  a  débuté 
à  Paris,  au  Salon  de  1 861 ,  et  ses  tableaux  fu- 
rent généralement  goûtés.  Malgré  cela  il  n'a 
plus  figuré  aux  exhibitions  annuelles  du 
Palais  des  Cbamps-Élysées  que  de  loin  en 
loin  et,  en  tous  cas,  sans  retrouver  la  veine 
de  son  premier  succès. 

Parmi  les  tableaux  que  M.  Israëls  a  en- 
voyés à  l'Exposition  universelle,  voici  ceux 
qui  méritent  surtout  d'être  mentionnés. 

Le  vrai  soulicn.  —  Une  mère  est  malade; 
assise  dans  un  fauteuil,  elle  tricote  et  son  en- 
fant, bébé  qui  marche  tout  au  plus,  lui  ap- 
porte, non  sans  beaucoup  de  peine,  un 
tabouret.  —  Intérieur  de  la  maison  des  Orphe- 
lins à  Kalwyk.  —  Trois  petites  filles  assises 
auprès  d'une  table,  devant  une  fenêtre,  sont 
occupées  à  des  travaux  de  couture.  —  Le  der- 
nier sovffle.  —  Un  chef  de  famille  vient  de 
mourir;  sa  femme,  éperdue  de  douleur,  se 
jette  sur  le  cher  cadavre,  et  l'enlace  de  ses 
bras,  et  l'aïeule  sanglote  retirée  dans  un 
coin,  tenant  sur  ses  genoux  les  orphelins 
qu'épouvante  un  spectacle  si  nouveau  pour 
eux. 

La  manière  de  M.  Israëls  est  un  peu  bar- 
bouillée, cotonneuse  et  monotone;  aussi  tous 
ses  tableaux  se  ressemblent  sous  le  rapport  de 
l'effet,  du  coloris  et  de  Fexécution.  On  peut 


en  faire  néanmoins  une  sérieuse  estime.  On  y 
trouve  de  la  justesse,  de  l'ingénuilé,  une 
sorte  de  séduction  mystérieuse,  une  poésie 
un  peu  maladive,  mais  ordinairement  bien 
assortie  aux  sujets.  En  un  mot,  le  réalisme 
en  est  impressionnant  sans  affectation  de 
fausse  simplicité,  sans  forfanterie  d'amer- 
tume, il  saisit  parla  vérité  de  l'expression  et 
non  par  la  laideur  voulue  des  types,  il  émeut 
par  la  naïveté,  non  par  la  maussaderie. 

Sans  inconvénient  on  peut  ne  point  s'oc- 
cuper des  imitations  de  Peeter  Neefs,  que  se. 
plaît  à  peindre  M.  Bosboom,  ni  des  pastiches 
de  van  der  Heyden  que  M.  Weissembruck 
aime  tant  à  produire;  mais  je  n'étonnerai 
personne,  sans  doute,  en  déclarant  que  ces 
messieurs,  malgré  leurs  soins,  n'ont  pas  en- 
core dépassé  leurs  guides. 

Laissons  en  outre  de  côté  les  toiles  acides 
et  congelées  de  JIM.  Koekkoek,  et  si  nous 
nous  arrêtons  aux  cadres  flamboyants  de 
iM.  van  Schandel,  que  ce  soit  uniquement 
pour  admirer  l'éionnante  persévérance  de  cet 
artiste,  qui  depuis  un  quart  de  siècle  environ 
tourne  et  retourne  incessamment  dans  le 
même  cercle,  comme  un  écureuil  dans  sa 
cage,  blaireautant,  léchant  le  même  effet,  la 
même  lune  bleue,  la  même  lanterne  jaune 
dans  le  même  tableau  cent  et  cent  fois 
répété.  Et  quand  je  dis  que  M.  Schandel 
polit  à  perpétuité  une  composition  unique,  ne 
me  trompé-jc  pas  ?  Car,  enfin,  haussant  le  t(ui 
de  sa  ritournelle  ordinaire,  il  vient  de  tenter 
l'escalade  des  hauts  sommets  de  l'art.  Non, 
vains  efforts,  peines  perdues,  considérez  la 
Visite  des  Berf/ers  à  la  A^aissance  de  Jésus- 
Christ  et  la  Sainte  famille  en  Etjyple,  le  pein- 
tre n'a  rien  ajouté  à  cette  pyrotechnie  inno- 
cente, pour  laquelle  Jl.  Prudhomme  n'a  point 
assez  d'admiration  et  d'enthousiasme. 

A  tout  cela  je  préfère  la  peinture  un  peu 
sèche,  mais  d'un  bon  effet  de  M.  Slortenbeker. 
Dans  son  paysage  intitulé  :  Matinée  d'automne, 
on  voit  des  bœufs  parqués  dans  une  praiiie. 
Au  fond  un  moulin. 

\,' Impromsateur  italien,  à  son  tour,  de 
M.Phlippeau,  n'est  pas  déplaisant.  Lacolora- 
ti^n  générale  en  est  bien  un  peu  lourde;  mais 
parmi  ces  figures  qui  entourent  le  chanteur, 
plus  d'une  se  recommande  par  l'élégance  de 
l'allure,  la  vérité  de  l'expression. 

C'est  à  tort  que  le  livret  attribue  à  M.  BIcs 
le  Rembrandt  se  rendant  au  Iheatrum  anatomi- 
cutn.  M.  Bissehop  est  l'auteur  de  ce  tableau 
dont  la  pâte  est  un  peu  massive,  mais  l'effet 
plein  d'éclat  et  de  vigueur.  On  avait  vu  ce 
cadre  l'année  dernière  au  palais  des  Champs- 
Elysées.  La  Prière  interrompue,  est  également 
une  ancienne  connaissance.  Dans  cette  œuvre 
on  dirait  que  M.  Bissehop  a  voulu  se  rappro- 
cher de  la  manière  de  M.  van  Hove.  Du  reste, 
il  pouvait  plus  mal  choisir  son  modèle. 

iM.  Martinus  Kuytenbrouwer  a  exposé  cinq 
tableaux  :  Le  Combat  de  cerfs,  Cerfs  après  le 
Combat,  Uirjli-life,  Patiens  quia  fortis,  Le  bon- 
heur de  l'un  fait  le  malheur  de  l'autre.  Tou- 
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tcl'ois  je  ne  m  oceiiperai  que  du  premier,  les 
louanges  et  les  observations  qui  s'adresse- 
ront à  cette  œuvre  pouvant  être,  à  peu  près 
dans  la  même  mesure,  appliquées  aux  au- 
tres. 

Les  [iroportions  du  Combnl  ilc  cn-fs  sont  assez 
vasies,  les  animaux  étant  représentés  de  gran- 
deur naturelle  et  le  paysaj;e  ayant  de  l'iniptu' 
tance.  Les  difficullés  que  pouvaient  utTrir  les 
condilions  de  cette  lâche  n'ont  pourtant  point 
intimidé  l'arliste  Clta(iue  détail  est  étudié  avec 
beaucoup  de  netteté.  Le  terrain  est  solide  ;  le 
feuille,  les  herbes,  les  ronces  sont  hardiment 
traités.  Le  ton  des  l'euillages,  la  contexlnre 
des  écorces  lisses  ou  raboteuses,  l'acconldes 
silhouettes  sont  heureusement  variés.  Les 
fonds  ne  brillent  pas  par  la  légèreté  ni  la  pro- 
l'oudeui';  mais  les  premiers  plans  sont  mâles, 
vigoureux,  et  dans  les  endroits  oi'i  l'on  ne 
croit  vou'  qu'un  travail  de  fougue  se  révèle 
le  calcul  d'un  peintre  maître  de  son  métier. 
Iteconnaissonsaussi  que  les  animaux  qui  s'at- 
taquent, se  heui  tent,  se  poussent  de  la  tèle 
et  du  bois  sont  dessinés  en  connaissance  de 
cause. 

.Après  cette  large  part  d'eloges  je  me  sens 
fort  à  l'aise,  je  l'avoue,  pour  dire  en  quoi  lu 
peinture  de  M.  Kuylenbniuwer  pèche  ordi- 
nairement. 

Tout  àl'heureje  trouvaisles  fonds  du  Com- 
bat (Ip  cerfs  ni  profonds,  ni  légers.  Eh  mon 
Dieu,  sans  se  montrer  trop  sévère,  ne  pourrait- 
on  pa-H  adresser  un  repioche  atialogue  à  l'en- 
semble de  l'œuvre?  En  effet,  c'est  toujours 
d'une  brosse  dure,  âpre,  brulale  que  travaille 
l'artiste.  Il  ne  louche  pas  la  loile,  il  l'écrase  ;  il 
hérisse  sa  teinture  d  accentsdurs  et  coupants. 
Avec  lui  pointde  moelleux,  point  d  inilexions 
souples,  caressantes.  .Or,  c'est  un  défaut  grave 
et  dont  il  n'est  pas  facile  de  se  corriger.  Plus 
aisément  acquérerait-on  la  vigueur,  la  fer- 
meté, et  je  crains  bien  que  le  talent,  d'ailleurs 
très-réel,  de  l'auteur  de  ce  Cumbdl  de  cerfs  ne 
Eoit  à  jamais  gàié  par  cette  lourde  exécution 
qui  pèse  d'un  poids  si  fâcheux  sur  presque 
toute  sa  peinture. 

ftl.  Alii'a  Ta  fema  est  à  l'Exposition  avec 
treize  cadres.  Aucun  n'est  un  chef-d'œuvie, 
à  coup  sur  ;  mais  ils  ont  la  vogue  et  la 
foule  recherche  activement  ces  toiles  qui 
semblent  exhumer,  jusque  dans  leurs  délails 
les  plus  anodins,  les  costumes  et  les  ustensiles 
d'il  y  a  miLe  ans  et  plus.  Ce  ^succès  est  donc 
principalement  un  succès  de  curiosité.  La 
saveur,  le  gont  général  d'antiquité  que  déga- 
gent ces  peintures,  voilà  ce  qui  séduit  le 
publie. 

Quant  à  moi,  p'nur  dire  ma  pensée  entière, 
plusiears  de  ces  tableaux,  je  les  trouve  par- 
dessus tout  étranges,  bizarres,  excentriques. 
Un  dit  bien  que  c'est  que  l'auteur  a  poussé  ses 
investigations  dans  les  champs  archéologi- 
gues  avec  une  conscience  scrupuleuse.  A  la 
bonne  heure.  .Mais  si  l'on  regarde  de  près,  il 
faut  reconnaître  que  ce  beau  zèle  archaïque 
n'a  souvent  abouti  qu'à  des  usteusiles  enfan- 


tins, à  des  ornements  secondaires.  Encore 
n  est-il  pas  prouvé  que  ces  bibelots  n'aient 
pas  été  inventés  au  fur  et  à  mesure  destesoius 
de  la  cause.  Pour  moi,  j'hésiterais  longtemps 
avant  de  les  admettre  tous,  en  regardant  par 
exemple  les  Éijypliens  île  la  XVIII'  iltjnaslie, 
comme  un  legs  non  frélalé  de  l'antiquité. 

Quoi  qu'il  en  soit  I  Eiliicalion  des  enfants  de 
Clolilde  a  du  mérite.  La  scène  se  passe  dans 
une  sorte  d'atrium,  imilalion  gauloise  d'un 
palais  romain.  Le  long  d'une  colonne  est 
dressée  une  cible  formée  de  planches  épais 
ses,  et  c'est  sur  ce  but  que  s'exerce  l'adresse 
des  enfants  :  il  s'agit  d'atteindre  la  cible 
avec  des  haches  lancées  à  toute  volée.  En- 
tourée d  hommes  d'armes  et  de  moines,  Clo- 
tilde  surveille  les  amusements  guerriers  de 
ses  lils. 

Parmi  les  meilleurs  tableaux  exposés  par 
M.  Alma-Tadema  je  citerai  encore  l'Armurier 
romain,  Lcsbie, —  l'ajustement  de  celte  figure 
est  original  et  bien  trouvé,  —  et  Agrippine 
visitant  les  cendres  de  Cermanicns. 

Ici  je  dois  considérer  ma  tâche  comme 
achevée.  Non  pas  que  les  tableaux  hollan- 
dais aient  tous  été  passés  en  revue.  Sur  cent 
soixante-dix ,  c'est  d'une  trentaine  seule 
ment  qu'il  a  été  question.  Mais  si  j'omels 
de  parler  des  autres,  qu'on  veuille  bien 
croire  i|ue  ce  n'est  point  sans  motifs  gra- 
ves .  Que  voulez-vous  ?  Plutôt  que  de 
faire  de  la  peine  aux  gens,  le  mieux  n'est-il 
pas  quelquefois  de  se  taire  '?  Ah  !  aussi  bien 
s'il  s'était  agi  d'examiner  une  exposition 
d'oeuvres  néerlandaises  du  dix  -  septième 
siècle  !l! 

■  Olivier  Merson. 


II 

LA  REVUE  DU  CINQUIÈME  GROUPE. 

Produits  de  l'exploitation  des  mines  et  de  la 
métallurgie. 

FONTES  MOULÉES  SANS  RETOUCHES. 

Un  portique  en  l'onle  sortant  de  l'usine  de 
Tusey  (Meuse),  que  dirige  M-  Zégut,  ancien 
associé  de  M.  Durenne,  à  Sommevoire,  nous 
introduit  dans  la  seconde  des  salles  qu'occupe 
l'industrie  métallurgi  jue.  Un  peu  plus  loin, 
la  même  usine  expose  toute  une  collection  de 
fontes  d'ornement  également  remarquables 
comme  œuvres  d'art  et  comme  œuvres  d'in- 
dustrie, par  la  beauté  des  modèles  et  par  les 
difticultés  magistralement  vaincues  de  leur 
exécution.  Naguère  réservée  aux  plus  gros- 
siers usages,  la  fonte  partage  aujourd'hui  avec 
le  bronze  le  privilège  de  revêtir  la  forme 
sacrée  des  déesses  ;  c'est  le  bronze  du  peujile, 
réservé  à  un  immense  avenir. 


Aciers  Bessemer  et  autres. 

Après  le  punique  de  Tusey,  nous  trouvons 
à  droite  les  aciéries  d'Imphy-Saiut-Seurin, 
dont  l'habile  directeur,  M.  Jackson,  a  intro- 
duit et  naturalisé  en  France  le  procédé  de 
Bessemer  pour  la  fabrication  de  l'acier. 

On  sait  que  celte  méthole  métallurgique 
a  pour  but  d'obtenir  directement  de  l'acier 
fondu  en  faisant  passer  un  courant  d  air  dans 
la  fonte  liquide.  La  découverte  capitale  de 
M.  Bessemer  est  d'avoir  reconnu  que  le  cou- 
rant d'air,  loin  de  refroidir  le  métal  en  fusion 
comme  on  aurait  pu  le  croire,  l'échauffé  au 
contraire  en  brûlant  les  corps  plus  oxydables 
que  le  fer  qui  se  trouvent  dans  la  fonte. 

Ce  nouveau  procéilé  d'affinage  n'exige  donc 
aucune  consommation  de  charbon;  les  métal- 
loïdes contenus  dans  la  fonte  sont  les  Yéri- 
tables  combustibles  qui  en  s'oxydant  produi- 
sent la  température  utile  à  1  opération. 

Lorsqu'une  fonte  contient  les  éléments  de 
l'acier,  et  quand  en  outre  les  corps  nuisibles 
qui  s'y  trouvent  peuvent  être  enlevés  paj'  le 
courant  d'air  sans  détruire  l'aciération,  l'acier 
Bessemer  est  obtenu  immédiatement,  en  arrê- 
tant l'affinage  au  moment  où  les  corps  inutiles 
ont  été  oxydés. 

Mais,  dans  la  plupart  des  cas,  pour  pro- 
duire un  acier  pur  et  surtout  un  acier  d'une 
qualité  déterminée,  on  a  intéiêt  à  éliminer 
complètement  tous  les  métalloïdes  qui  exis- 
tent dans  la  fonte,  à  produire  du  fer  et  même 
du  fer  azoté  ou  brûlé;  on  reconstitue  ensuite 
l'acier  en  mélangeant  le  fer  azoté  avec  une 
fonte  aciéreuse.  Dans  ces  circonstances,  la 
fabrication  de  l'acier  par  la  méthode  Bessemer 
est  d'une  simplicité  merveilleuse  :  tout  se 
réduit  en  effet  à  introduire  dans  du  fer  fondu 
et  complètement  afliné,  des  quantités  varia- 
bles de  matières  aciéreuses,  lesquelles  se  trou- 
vent dans  une  fonte  convenablement  choisie. 

Tel  est  le  procédé  dans  son  ensemble  :  la 
description  des  appareils  ne  saurait  prendre 
place  ici;  quant  aux  produits,  l'exposition 
de  iM.  Jackson  en  est  presque  exclusivement 
composée. 

M.  le  colonel  Treuille  de  Beaulieu,  rendant 
compte  en  qualité  de  membre  du  jury  in- 
ternational des  pièces  d'artillerie  qui  figu- 
raient à  Londres  en  186'2,  di-ait  dans  son 
rapport  :  «  Si  iM.  Bessemer  parvient  à  pou- 
voir fondre  de  grandes  masses  avec  régula- 
rité et  sans  soufflure,  il  est  incontestable 
qu'il  aura  tranché  la  question  de  l'acier 
comme  métal  à  canon,  car  c'est  l'élévation 
du  prix  de  revient  qui  est  aujourd'hui  la 
difficulté  à  vaincre.  » 

Si  l'on  en  juge  par  le  lingot  d'acier  de 
7'2y5  kilogrammes  qu'expose  M.  Jackson,  et 
par  les  belles  cassures  d'acier  qu  il  nous 
montre,  il  parait  bien  que  le  problème  posé 
il  y  a  cinq  années  par  le  rapporteur  du  jury 
français  est  aujourd'hui  résolu.  Aussi  l'ex- 
position des  aciéries  d'Imphy-.Saint-Seurin 
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a-t-elle  un  caractère  des  plus  belliqueux.  Les 
canons  en  acier  y  occupent  les  belles  places. 
L'un  deux,  une  pièce  de  8,  a  été  éprouvé  à 
Ruelle.  A  côté  sont  des  boulets  cylindriques, 
projectiles  en  forme  de  bûche,  destinés  à 
agir  comme  emporte-pièces  sur  les  murailles 
des  navires;  puis,  des  essieux  d'artillerie. 
.Mais  la  guerre  n'est  pas  la  seule  préoccupa- 


tion do  >L  Jackson;  preuve  ces  essieux  droits 
et  ces  essieux  coudés  de  locomotive,  ces 
beaux  croisements  de  voie,  avec  rainures 
rabotées  (type  de  la  Compagnie  des  chemins 

de  l'Est),  et        et  ces  canons  de  fusil  en 

acier  fondu. 

En  face  de  cet  équipage  tapageur  est  celui 
des  aciéries  et  forges  de  Firminy  (Loire)  d'où 


l'acier  fondu,  l'acier  raffiné  et  l'acier  naturel 
ne  sortent  que  sous  forme  de  ressorts,  do 
bandages  d'essieux,  de  roues,  de  pièces 
montées  et  de  pièces  de  forge.  Puisse  venir 
bientôt  le  temps  où  l'acier  ne  recevra  que  des 
emplois  de  ce  genre. 

Hélas!  à  peine  avons-nous  fait  un  pas  en 
avant,  qu'au  milieu  d'un  admirable  assorti- 


IMtHitCH  D£  LA  MOSQUEE  DE  IJROL'SSE. 


Dt:bbiii  de  M.  Laiiceloi. 


ment  de  faux  et  de  faucilles,  d'aciers  fondus 
pour  tarauds,  pour  outils  et  pour  matrices 
et  des  pièces  d'acier  moulé  ouvragées  par  les 
aciéries  d'L'nieux,  se  dresse  l'inévitable  canon 
en  acier  fondu,  et  dans  l'endroit  le  plus  ap- 
parent, tout  unç  colleciion  de  lames  de  sa- 
bres disposées  en  forme  d'évantail. 

Passons.  Voici  les  hauts  fourneaux  de 
Maubeuge  (Nord).  Trente  millions  de  kilo- 
grammes (io  fonic  d'affinage  et  de  moulage, 


de  fontes  moulées  et  ouvrées,  de  fers  mar- 
chands et  de  fers  spéciaux  en  sortent  chaque 
année.  Mais  que  voyons-nous  donc  là,  au 
beau  milieu,  sur  cette  tablette'?...  des  bou- 
lets cylindro-coniques. 

Les  hauts  fourneaux  et  forges  d'AUevard 
(Isère)  ne  se  sont  pas  contentés  d'envoyer 
leurs  produits  et,  au  moyen  de  modèles  en 
relief  exécutés  à  uneéclielle  convenable  etde 
pièces  i  différents  degrés  d'achèvement,  ils 


ont  voulu  nous  initier  à  leur  mode  de  fabri- 
cation. Heureuse  pensée  qui  mérite  la  recon- 
naissance du  public.  Et puisse-t-elle  trouver 
beaucoup  d'imitateurs  à  l'exposition  pro- 
chaine! Ces  modèles  nous  montrent  donc  : 
1°  la  production  de  lafonte  par  le  traitement  au 
bois  des  minerais  carbonatésspalhique.s  d'Al- 
levard;  2°  le  puddiage  pour  acier  de  fonte» 
spathiques  au  moyen  des  gaz  du  bois;  3°  le 
corroyage  des  aciers  bruis  fait  exclusivement 
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au  marleau  pilon  ;  4°  la  m'se  an  profil  et  au 
rond  par  réchauffage  des  barres  corroyées 
(ce  sont  les  procédés  ordinaires  de  laminage 
et  de  cintrage);  5°  la  soudure  des  cercles  au 
moyen  de  trois  mises;  6°  enûn  la  mise  au 
diamètre  par  le  moyen  de  kiminoirs  circu- 
laires. 

La  société  des  hauts  fourneaux  ft  forges  de 
Oenain  et  d'Anzin  ne  pouvait  évidemment 
envoyer  au  Champ  de  Mars  l'équipage  à  trois 
cylindres  au  moyen  desquels  elle  termine  les 
fers  profilés,  les  rails  el  les  fers  en  T;  mais 
à  défauldel  objellui  même,  elle  nousniontre 
un  immense  dtssin  qui  le  représente  et  dont 
la  vue  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Au  milieu  de  la  salle,  les  usines  de  Mar- 
quise ont  dressé  en  forme  de  monument 
quelques-unes  de  ces  énormes  colonnes  en 
fonte  qui,  enfoncées  dans  te  lit  d'un  lleuve  et 
remplies  de  béton,  servent  dans  un  sysième 
aujourd'hui  en  faveur  à  former  les  piles  des 
ponts. 

Ce  procédé,  proposé  en  1845  par  un  ingé- 
nieur inventif,  JL  Trigier,  a  été  applnjué 
avec  éclat,  per^  onnene  ri:.'noreV  à  la  construc- 
tion du  jiontdeKehl  sur  le  Rhin,  et  plus  récem- 
ment à  celle  du  pont  d'Argenteuil  sur  la 
Seine. 

De  cette  exposition,  nous  pouvons  rappro- 
cher celle  de  la  société  des  houllières  de 
Commcntry  et  de  Montvicq  et  des  fonderies, 
forges  et  ateliers  de  conslruclion  de  Four- 
chanibault,  Montluçon,  Torteron  et  la  Pique 
qui  nous  montre  toute  la  série  des  tuyaux 
Je  conduite  fournis  par  elle  à  la  ville  de  Paris, 
et  déposés  concentriquement  par  ordre  de 
grosseur  en  une  seule  colonne  et  une  coupe 
qui  n'intéresse  que  la  partie  inférieure  de 
cette  colonne,  laisse  voir  les  tuyaux  qui  la 
composent,  leur  diamètre  et  Icui-  épaisseur. 
Tous  ont  la  même  hauteur  :4"',1  UO  et  la  même 
épaisseur:  2.5  millimètres;  le  diamètre  de 
celui  qui  renferme  tous  les  autres  est  de 
I^.IOO. 

Sur  ce  dernier  sont  inscrits  en  letiros 
blanches  les  noms  des  villes  auxquelli^s  la 
compagnie  a  fourni  de  ces  tuyaux;  le  nombre 
en  est  grand.  Ils  vont  jusqu'à  Jladri  1,  jus- 
qu'à la  Réunion,  jusqu'à  la  Guadeloupe. 

A  cela  ne  se  bnrne  pas,  on  le  pense  bien, 
l'exposition  de  la  société  dont  la  longue  dési- 
gnation a  été  transcrite  ci-dessus.  On  y  tiouve 
un  spécimen  des  colonnes  du  Palais  dont 
nous  détaillons  les  merveillts;  des  ancres, 
des  chaiigemenls  de  voie,  des  roues  et  des 
essieux  de  wajjons;  voire  même  un  essieu 
d'artillerie  pour  atïùt  de  batterie.  Une  paiie 
de  roues  de  wagons  porte  le  numéro  de  tabri- 
calion  79  740.  Une  double  éti(|uette,  placée 
sous  un  comsinci  éclipses  et  sous  un  confisinei 
cornibn',  nims  a]ipiend  que  l'usine  a  livré, 
du  premier  modèle,  2  143  000  paires,  pour 
une  longueur  de  voie  de  0  500  kilo  mètres,  et 
du  second,  32 400  paires  seulement;  la  lon- 
gueur de  la  voie  poséa  n'est  encore  que  de 
1 00  kilomètres. 


La  houille. 

Un  mot  sur  les  houillères  de  Commentry  et 
de  Montvicq.  La  concession  qu'elles  ex- 
ploitent est  de  2180  hectares.  L'épaisseur 
moyenne  de  la  couche  est,  à  Commentry,  de 
14  mètres.  L'extraction  a  suivi  la  progression 
suivante  :  1 8^0, 1 4  000  tonnes  ;  1 850.  90000  ; 
185.5-56,  240  000;  1860  61,  370000; 
1865-66,  480  000  tonnes  I 

Partout  la  progression  est  la  même,  sinon 
plus  rapide  encore.  La  consommation  de  la 
houille  était  en  Angleterre  de  8'î  millions  de 
tonnes  en  1862,  elle  s'y  est  élevée  en  1864 
à  93  millions. 

En  tablant  sur  une  augmentation  annuelle 
de  2  775  000  tonnes  seulement,  tir  William 
Armstrong  arrive  à  conclure  que  dans  un  peu 
plus  de  deux  siècles,  l'Angleterre  aura  é|iuisé 
toutes  les  ressources  en  houille  qu'on  lui 
connaît. 

On  en  découvrira  ailleurs;  soit.  Les  dépôts 
houillers  de  la  seule  Amérique  du  Nord  sont 
huit  fois  plus  considérables  que  ceux  de 
l'Europe  entière;  je  l'accorde.  Mais  les  be- 
soins de  l'industrie  croissent  avec  ses  pro- 
grès, qui  sont  incessants;  mais  l'industrie 
prend  chaque  jour  racine  dans  des  contrées 
où  elle  était  inconnue.  Si  considérables  que 
puissent  être  les  dépôts  de  houille,  d'anthra- 
cite, de  lignite,  etc.,  un  jour  viendra  qu'on 
en  aura  tiré  la  dernière  pelletée.  Que  fera-l-on? 
Je  n'en  sais  rien,  mais  je  ne  m'en  inquiète 
pas.  Non  que  le  sort  de  ceux  qui  viendront 
a[)rès  nous  me  trouve  indilTérenil  mais  j'ai 
foi  dans  l'indéfeciibilité  du  plan  général  en 
vertu  duquel  ont  été  formés,  il  y  a  un  noirpiire 
ignoré  de  millions  de  siècles,  les  approvision- 
nements qui  conslifueiit  une  de  nos  richesses 
présentes.  Je  crois  que  la  puissance  qui,  dès 
l'époque  houillère,  préparait  les  progrès  que 
l'industrie  humaine  de  vait  réaliser  vers  la  lin 
du  dix  huitième  siècle  de  l'ère  chréiienne, 
je  crois  que  la  Providence  —  pour  l'appeler 
du  nom  que  le  genre  humain  lui  donne  — 
a  prévu  le  cas  qui  nous  occupe;  que  des  res- 
sources nouvelles,  l'homme  s'aidant,  conili- 
tion  néccssaiie  et  sullisante  pour  quo  le  ciel 
lui  aide,  se  révéleront  en  temps  utile,  et 
qu'enfin  l'iuimanité,  qui  commence  seu'e- 
ment  à-  se  dé  roui  1er,  n'enr<»ycra  pas  puur 
celle  raison  bourgeoise  qu'elle  aura  épuisé 
sa  provision  de  combustible. 

Encore  des  boulets! 

La  compagnie  des  fonderies  et  foraes  de 
Terre  noire,  La  Voulle  el  Besseges,  produit 
annuflleiuent  :  houide,  150  000  tonnes; 
minerais  de  fer,  160  000  lonues;  fontes 
brutes,  94  000  tonnes;  tontes  moulées,  7500 
tonnes;  fontes  moulées  en  tuyaux,  12  000 
tonnes;  fers,  rails,  tôles,  etc.,  50  000 
tonnes;  acier  Ressemer,  50  000  tonnes.  Mais 
quelle  pauvre  figure  ferait  en  1807  à  une 


exposition  universelle,  le  fondeur  et  le  for- 
geron, qui  n'aurait  à  montrer  que'des  rails, 
des  essieux  et  des  engrenages  !  Aussi  la  com- 
pagnie des  fonderies  et  forges  de  Terre 
noire,  etc.,  a-t-elle  joint  à  ces  prosaïiiues  pro- 
duits un  assortiment  suffisant  de  boulets  et 
de  bombes  cylindro-coniques. 

jMoiitataire  a  des  tôles  magnifiques  :  une 
feuille  longue  de  11  mètres,  large  de  I'",10, 
pèse  1  197  kilOjÇrammes  ;  une  autre,  longue 
de  8  mèires,  large  de  l^iOO,  pèse  1375  kil.A 
enté  sont  de  ces  tôles  ondulées  et  à  nervures 
qui  servent  pour  couvertures  sans  avoir  be- 
soin de  charpentes.  On  a  un  bel  exemple  de 
leur  emploi  dans  une  toiture  de  ce  genre  de 
18"', 00  de  portée  établie  dans  le  Parc  même 
au  milieu  de  l'avenue  du  pa'ais  à  l'École  mi- 
.lilaire.  Des  bandages  de  wagons  et  de  loco- 
motives sans  soudures  méritent  une  mention. 
Un  de  ces  bandages  a  l'",755  de  diamètre.  La 
même  compagnie  a  mis  sous  verre  de  beaux 
cristaux  de  sulfate  de  fer  (couperose  verte), 
entièrement  exempte  d  alun. 

Les  forges  d'Aiidincourt  ont  également  de 
belles  tôles  et  de  plus  des  cylindres  de  lami- 
noirs à  tôle,  des  cylindres  cannelés  pour  fers 
ronds  et  carrés  et  dei  boulets  pleins  ogi- 
vaux en  fonte  trempée. 

Galvanoplastie. 

La  galvanoplastie,  personne  ne  l'ignore, 
est  l'art  de  déposer  sur  un  objet  métallique 
ou  métallisé,  en  couches  cohérentes  et  mou- 
lées exactement  sur  lui,  un  métal  extrait  de 
la  dissolution  dans  laquelle  cet  objet  est 
plongé. 

Suivant  les  conditions  de  l'expérience,  le 
métid  précipité  adbèi'e  intimement  au  corps 
sur  lequel  on  opère,  ou  s'en  laisse  aisément 
détacher. 

Dans  le  second  cas,  l'ofiéralion  donne  un 
moule  exact  delà  pièce  plongée  dans  le  bain; 
c'est  la  grilvanoplastie  proproncnt  dite.  Dans 
le  premier  cas,  l'opér'ation  a  pour  produit  la 
pièce  elle-même  revêtue  d'une  enveloppe 
plus  ou  moins  épaisse  du  métal  précipité. 

A  cettedernière  catégorie  appa  r  tien  n  en  lies; 

Revêtements  métalliques  sur  fer,  fonte 
et  acier 

Exposés  par  la  Société  qui  exploite  les 
proct  dés  récemment  inventés  par  M.  F.  Wiil. 
Ces  procédés  peruietlent  l'aiiplication  directe 
d'un  cuivrage  ailhérent  sans  l'emploi  d'au- 
cun de  ces  enduits  (peintures  au  minium, 
de  plombagine,  etc  )  ijui  altèrent  les  détails 
de  l'exécution  première. 

Les  procèdes  de  F.  Weil  ont  été  décrits 
dans  les  Annules  île  chimie  si  de  physique. 
Rornons-nous  à  dire  que  l'iilventeur  emploie 
des  bains  formés  de  sels  ou  d'oxydes  métal- 
liques tenus  en  dissolution  alcaline,  sodique 
ou  polassbjue,  soit  (ce  qui  est  le  cas  le  plus 
fréquent)  au  moyen  de  certaines  proportions 
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de  matières  organiques  'acide  tartrique,  gly- 
cérine, albumine,  etc.);  soit  encore  par  l'ex- 
cès de  l'alcali  fi.xé  lui-même. 

Les  revêlements  métalliques  s'opèrent  à 
l'aide  de  ces  bains  avec  ou  sans  le  concours 
et  le  contact  du  zinc  ou  du  plomb  métallique, 
tantôt  à  la  température  ordinaire  et  tantôt 
à  une  température  plus  élevée. 

Non-seulement  le  fer,  la  fonte  et  l'acier  sont 
cuivrés  avec  solidité,  mais  en  outre,  ainsi 
que  les  visiteurs  s'en  assureront,  on  peut 
varier  à  volonté  les  couleurs  et  les  tons  des 
revêtements  métalliques. 

,4  la  galvanoplastie  proprement  dite  appar- 
tiennent les  produits  exposés  dans  cette  salle 
par  l'usine  Chiistofle  et  C". 

Ce  sont  de  belles  statues  et  d'admirables 
bas-reliefs,  dont  un  de  grande  dimension 
représente  une  asiiomption  de  la  Vierge.  On 
sait  en  effet  que  l'usine  qui  nous  occupe 
applique  spécialement  la  galvanoplastie  à  la 
reproduction  des  objets  d'art  et  des  fines  ci- 
selures à  la  décoration  dts  meubles,  à  la 
grande  statuaire,  à  la  gravure  et  à  l'orne- 
riientation  des  objets  d'orlévrerie.  Personne 
n'ignore  non  plus  que  la  galvanoplastie  n'est 
qu'une  des  branches  de  la  reproduction  de 
l'usine  Christode. 

Elle  emploie  1500  personnes.  La  moyenne 
des  salaires  des  ouvriers  et  ouvrières  est  pour 
les  honunes  de  4  fr.  50  par  jour,  pour  les 
femmes  de  2  fr.  50.  Soixante-quinze  employés 
se  partagent  195-'(00  francs  d'ajipointements. 
Tout  ouvrier  et  ouvrière,  ayant  dix  années 
de  travail  dans  l'établissement,  reçoit  une 
dotation  de  âOO  francs  en  livrets  de  la  caisse 
d'épargne,  incessibles  et  insaisissables.  Cette 
dotation  date  de  1851.  Plusieurs  lits  sont 
entretenus  par  l'usine  aux  asiles  de  Vm- 
cennes  et  du  Vézinet.  Ils  sont  destinés  aux 
ouvriers  et  aux  ouvrières  convalescents. 
Ceux-ci  sont  secourus  pendant  la  maladie 
par  une  caisse  à  la  dotation  de  laquelle  l'éta- 
blissement contribue  pour  une  somme  de 
1500  francs,  et  qui  est  alimentée  par  une  co- 
tisation de  50  centimes  par  quinzaine  pour 
les  bommes,  de  '25  centimes  pour  les  femmes, 
et  par  les  amendes.  Cette  caisse  donne  en  cas 
de  maladie  :  aux  ouvriers  mariés  3  francs 
par  jour,  aux  ouvriers  non  mariés  2  francs, 
aux  ouvrières  1  fr.  50.  C'est  avec  plaisir  que 
nous  terminons  par  des  renseignements  d'un 
si  bon  exemple  ce  premier  coup  d'œil  jeté 
sur  les  produits  de  l'exploitation  des  mines  et 
de  la  métallurgie. 

\'lCTOIl  Melmkk. 


III 

Turquie.  —  Établissements  du  Parc. 

Les  trois  constructions  turques  dont  la  re- 
prési'iilalion  intérieure  ligure  ici  sont,  comme 
on  lésait,  une  mosquée,  lélucliciii  fulèle  de 


Yéchil  Djami  (la  mosquée  Verte)  de  Brousse, 
fondée  en  1i  12  de  l'ère  chrétienne  par  le  sul- 
tan Mohammed  I'',  un  kiosque,  c'est-à-dire 
un  petit  pavillon  de  plaisance,  tel  qu'il  en 
existe  encore  aujourd'hui  dans  plusieurs  des 
i/ali  (résidences  d'été)  situés  sur  les  bords 
du  Bosphore,  aux  environs  de  Constanti- 
nople,  et  la  cour  du  palais  tunisien. 

Ce  qui"  manque  principalement  à  ces  édifi- 
ces, afin  d'être  appréciés  comme  ils  le  méri- 
tent, et  de  faire  prendre  aux  visiteurs  une 
idée  des  habitudes  intimes  des  Orientaux, 
c'est  le  site.  En  effet,  le  Champ  de  Mars, 
tout  transformé  et  bien  agencé  qu'il  soit,  par 
les  soins  de  la  Commission  Impériale  Fran- 
çaise et  des  Commissions  étrangères,  ne  sau- 
rait entrer  en  comparaison  avec  les  rivages 
enchantés  du  Bosphore,  où  l'Europe  et  l'Asie 
confondent  leurs  beautés  :  paysage  sévère 
d'une  part,  aux  lignes  simples  et  grandioses, 
c'est  l'Europe;  vallées sinueuseselmolles, col- 
lines aux  croupes  arrondies,  forêts  de  plata- 
nes et  de  cyprès,  de  l'autre  côté  du  détroit, 
c'est  l'Asie;  et  sur  tout  cet  ensemble  un  ciel 
toujours  pur,  inondant  de  lumière  les  gazons 
frais  et  la  mer  bleue. 

Qu'on  se  figure  le  charmant  kiosque  bfui 
par  M.  Léon  Parvillée  à  sa  place  véritable, 
dans  un  milieu  semblable  à  celui  dont  nous 
parlons;  à  Scutari  de  Conslantinople,  par 
exemple,  au  fond  du  yali  d  un  haut  fonction- 
naire ottoman.  En  sortant  dulégercart-,barque 
rapide  qui  remplace  avantageusement,  à  Con- 
stantinople,  la  voiture  pari^ienne,  on  traver- 
sera pour  y  arriver,  en  marchant  sur  le  sable 
fin  d'  une  allée  bordée  de  rosiers  en  fleurs,  un 
jardin  enchanté,  non  pas  plat  et  tout  d'une 
venue  comme  ceux  d'Europe,  ou  simplement 
orné  de  quelque  terrasse,  mais  bien  à  mille 
étages,  d'où  la  vue  s'égare  au  loin,  planant  à 
la  fois  sur  la  mer  Noire  et  sur  la  mer  de  Mar- 
mara. On  découvre  à  mi-chemin  la  ville  en- 
'tière  d'islambol  (Constantinople)  avec  ses 
minarets  sans  nombre,  dont  le  faîte  aigu  sem- 
ble s'élancer  dans  le  ciel,  et  le  regard  n'a 
d'autres  bornes,  à  l'horizon,  que  la  ligne 
droite  où  le  ciel  et  la  mer  s'unissent. 

Lorsque  vous  entrerez  dans  ce  kiosque,  le 
maître  du  logis,  se  soulevant  à  demi  sur  les 
coussins  du  large  sofa  que  vous  voyez,  vous 
indiquera  la  place  d'honneur,  à  sa  gauche,  et 
fera  porter  devant  vous  le,  sofra  de  cuivre 
jaune  sur  leijuel  vous  prendrez  le  rahal 
lokoiim,  sorte  de  pâle  molle,  sucrée  et  ami- 
donnée, qui  invite  à  boire  le  C/ie;-4p(  rosé,  son 
complément  habituel.  On  vous  offrira  en- 
suite, sur  un  second  .so/'r«  recouvert  d'un  sur- 
tout de  soie  rouge  et  bleue,  largement  brodé 
de  feuillages  d'or  et  d'argent,  le  plus  pur 
nioka,  servi  brûlant  dans  de  petites  tasses 
d'un  élégant  modèle,  supportées  par  les  zarfs 
de  filigrane  que  beaucoup  de  personnes,  à 
l'Exposition,  prennent  à  tort  pour  des  coque- 
tiers, disons-le  en  passant. 

L'accompagnement  indispensable  du  café 
ne  vous  manquera  pas  non  plus,  et  l'on 


vous  apportera  bientôt  le  Ichibouk  tout  garni 
d'un  fin  tabac  blond,  ou  mieux  encore,  le 
narghileli  au  tuyau  de  cuir  contourné  en 
longues  spirales,  avec  sa  carafe  au  large 
ventre,  à  demi  remplie  d'une  eau  limpide, 
où,  pour  l'agrément  des  yeux,  dansent  à 
chaque  aspiration  du  fumeur,  de  petites  cerises 
rouges  ou  des  poissons  de  verre  soutllé.  Dans 
le  bassin,  au  milieu  du  salon,  des  cyprins  de 
Chine,  au  dos  tacheté  de  couleurs  diverses, 
troublés  un  instant  dans  leur  quiétude  habi- 
tuelle par  le  gargouillement  tlu  narghileh, 
viendront  vous  regarder  curieusement,  en 
avançant  vers  vous  leur  bouche  entr'ouverte, 
sur  laquelle  rejailliront  en  perles  les  filets 
minces  des  Jfets  d'eau. 

Si  vous  désirez  des  distractions  moins  cal- 
mes, Karagueuz  (œil  noir),  le  Polichinelle 
Oriental,  viendra  vous  divertir  de  ses  ingé- 
nieuses gravelures,  si  vous  n'aimez  mieux 
que  des  personnages  vivants,  de  vrais  ac- 
teurs, représentent  devant  vous  les  jeux  de 
la  place  (iliulan  Oijohiiou),  sortes  de  saynè- 
tes-populaires, comparables  aux  pièces  déso- 
pilantes et  naïves  tout  ensemble,  de  notre 
ancien  théâtre  de  la  foire,  où  l'on  n'ignore 
pas  que  .Molière,  plus  d'une  fois,  n'a  pas  dé- 
daigné de  reprendre  son  bien. 

Dans  ces  jeux  de  la  place,  critique  souvent 
acerbe,  mais  toujours  follement  gaie,  des 
mœurs  asiatiques,  vous  verrez  paraître  la 
charge  même  de  l'autorité —  ces  gens-là  ne 
respectent  rien  —  sous  les  traits  d'un  officier 
de  police  orné  du  ventre  majestueux  qui  con- 
state à  tous  les  yeux  se  supériorité  hiérarchi- 
que. Le  second  personnage  de  la  pièce,  un 
de  ses  administrés,  fleur  de  la  Bohême,  ne 
manque  jamais  de  lui  refuser  nettement  toute 
obéissance,  avec  accompagnement  des  nazar- 
des  obligatoires.  La  force  armée  est  requise  ; 
elle  se  hâte  lentement  d'accourir.  On  insulte 
la  force  armée,  on  ladéfie  insolemment.  D'un 
côté  à  l'autre  de  la  scène,  une  polémique  ar- 
dente s'engage,  toute  farcie  de  jeux  de  mots 
et  de  calembours  tels,  qu'une  imagination 
européenne  ne  saurait  rien  rêver  de  sem- 
blable. 

L'auditoire  rit  d'un  rire  olympien,  en  se 
renversant  sur  les  coussins  du  Sofa.  Enfin  la 
force  armée,  poussée  à  bout,  se  fâche  sérieu- 
sement, elle  Zeibek  qui  la  personniûeabaisse 
les  deux  mètres  et  demi  du  canon  de  sa  cara- 
bine incrustée  d'argentet  de  corail,  tire  de  sa 
poche  une  aune  de  mèche,  y  met  gravement 
le  feu  et  se  prépare  à  coucher  enjoué  le  per- 
turbateur de  l  ordre  public,  quand  celui-ci 
s'écrie  :  Bana  bar/  !  (regarde-moi)  tu  as  un 
fusil  qui  va  rater  !  —  et,  en  eflét,  le  fusil  rate 
—  mais  moi  j'ai  de  l'artillerie  de  gros  calibre; 
reçois  cette  bombe!  .Aussitôt  la  bombe,  lancée 
vigoureusement,  tombe,  éclate,  et  couvre  de 
sa  chair  rose  et  fraîche,  l'autorité  et  son  agent. 
Cette  bombe  est  une  pastèque.  Tableau  !  nou- 
veaux rires  de  l'auditoire.  On  ne  sait  comment 
tout  cela  finirait,  car  les  fusils  des  zéïbeks  ne 
ratent  pas  toujours,  si  une  gentille  Tcliirigniir 
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(bohémienne)  dont  le  rôle  est  rempli  avec 
beaucoup  de  grâce  par  un  jeune  grec,  por- 
tantavec  toute  l'élégance  atliquele  costume  de 
femme,  ne  venait  rétablir  la  paix  en  exécu- 
tant, à  lui  seul,  le  ballet  de  rigueur  qui 
termine  le  spectacle  à  la  satisfaclion  géné- 
rale. 

Comme  on  le  voit,  l'inlrigue  de  ces  say- 
nètes n'est  pas  très-compliquée  ;  mais  on 
s'occupe  peu  de  l'intrigue  en  pareil  cas,  et  le 
plaisir  qu'on  trouve  à  de  telles  représenta- 
tions est  surtout  causé  par  la  gaieté  Tranche 
naïve  qui  les  anime.  Le  magnifique  décorna- 
turel  au  milieu  duquel  elles  se  produisent 
n'est  pas  sans  yojouter  un  grand  charme.  En 
Orient,  les  moindres  choses,  qui  peut-être  ail- 
leui'3  ne  seraient  aucunement  remarquées, 
empruntent  au  soleil  qui  les  baigne  de  ses 
rayons  un  attrait  tout  particulier,  une  cou- 
leur locale  qui  les  rend,  là  du  moins,  dignes 
d'intérêt. 

.Vinsi,  par  exemple,  la  mosquée  du  Champ 
de  Mars,  privée  du  large  paysage,  du  ciel  tou- 
jours bleu,  du  grand  soleil,  de  la  mer  calme, 
lie  toutes  ces  choses  poétiques  qui  lui  fe- 
raient, en  Orient,  un  si  beau  cadre,  perd  la 
meilleure  partie  du  prestige  qu'elle  aurait, 
là-bas,  à  Brousse,  entourée  de  jardins  om- 
breux, de  jolies  maisons  en  bois  colorié, 
aux  fenêtres  enjolivées  dei7ia/iHi(7i/r4\balcons 
couverts),  et  fréquentée  par  une  foule  aux 
vêlements  bariolés. 

11  faudrait  la  voir  le  soir  d'une  fêle, 
lorsque  l'intérieur  est  tout  illuminé  d'une 
innombrable  quantité  de  petites  bougies, 
placées  sut  les  lustres  en  forme  d'étoiles 
qui  pendent  de  la  voûte.  Dans  les  grands 
chandeliers  de  cuivre  doré,  aux  deux  côlés 
du  milirab,  brillent  d'énormes  cierges,  dont 
la  clarté  fait  resplendir  les  arabesques  émail- 
lées.  De  pieux  imams,  de  fidèles  musulmans, 
les  pieds  nus  en  signe  de  profond  respect,  gar- 
dent un  silence  recueilli,  et  se  |)rosleinent 
en  frappant  leur  front  contre  la  terre,  pour 
adorer  Dieu.  Le  muezzin,  du  haut  du  mina- 
ret, lance  d'une  voix  claire  et  perçante  aux 
quatre  vents  du  ciel  la  proression  de  foi  mu- 
sulmane, la  formule  du  Credo:  La  illah  el 
Allah!  Mohammnl  réroid  Allali  ' \\  n'y  a  qu'un 
Dieu  !  Mohammed  est  le  prophète  de  Dieu  ! 
Aucun  bruit  ne  se  fait  entendre  dans  la 
ville;  seulement,  au  loin,  dans  la  plaine, 
tintent  les  clochettes  des  béliers  conducteurs 
des  troupeaux,  quittant  les  pâturages,  pour 
rentrer  dans  leurs  bergeries. 

Puis,  l'heure  de  la  prière  passée,  chaque 
musulman  reprend,  sous  le  vestibule  où  i| 
les  a  laissées,  ses  babouches  ronges  ou  jau- 
nes ;  à  la  clarté  d'une  multitude  de  lanternes 
en  papier,  commencent  alors  les  promenades, 
au  son  des  instruments  :  ISulyari,  Saiiiour,  et 
autres  singulières  créations,  aux  formes  aussi 
bizarres  que  coquettes,  de  l'art  du  luthier 
ottoman.  Les  promenadessontcontinuées pen- 
dant toute  la  nuit,  el  pendant  toute  la  nuit 
aussi  la  foule  ne  cesse  d'affluer  dans  la  mos- 


quée, où  chacun  veut  allumer  sa  petite  bou- 
gie et  la  laisser  en  ex-voto.  Tout  cela,  tant  au 
dehors  qu'au  dedans,  offre  un  coup  d'œil 
vraiment  féerique.  Pour  jouir  des  beautés  de 
l'Orient,  c'est  en  Orient  qu'il  faut  aller,  on 
ne  les  peut  comprendre  que  là  seulement; 
partout  ailleurs  ,  et  quelque  bien  rendues 
qu'elles  soient,  il  leur  manque  toujours  le 
princijial,  la  lumière. 

On  eût  pu  toutefois,  douter  de  celle  vérité, 
il  y  a  peu  de  jours  encore,  lors  de  l'inaugura- 
tion du  nouveau  Bardo,  que  M.  Alfred  Cha- 
pon vient  de  construire  au  Champ  de  Mars 
pour  S.  A.  le  Bey  de  Tunis,  et  dont  M.  Jules 
de  Lesseps  a  si  courtoisement  fait  les  hon- 
neurs. Une  foule  d'élite,  accourue  de  tous  les 
points  du  monde,  semblait  y  préluder  à  cetle 
grande  fête  de  la  fraternité,  qui  serait  si 
belle!  si  on  la  faisait. 

Toutes  les  races  y  étaient  représentées;  et 
là  du  moins,  il  n'était  pas  bien  dilficile  d'éta- 
blir entre  elles  une  parfaite  union.  Le  coup 
d'œil  qu'ont  offert  pendant  toute  une  journée 
le  Chinois,  l'Indien  et  l'Anglais;  le  Persan, 
l'Ottoman  et  le  Russe,  portant  gaiement  des 
toasts  à  leur  prospérité  mutuelle  avec  le  vin 
de  Champagne  que  leur  versait  Tunis  par  la 
main  de  la  France,  était  certes  d'un  plus  bel 
efl'et  que  toutes  les  fêles  d'Orient  ensemble; 
mais  c'était  un  effet  purement  moral.  Les 
Touaregs,  enveloppés  dans  leurs  burnous 
blancs,  avaient  beau  caracoler  à  la  porle 
sur  leurs  chevaux  barbes  à  tous  crins,  et 
faire  gronder  comme  des  dogues  agacés 
leurs  dromadaires  récalcitrants,  il  n'y  avait 
pas  d'illusion  possible,  quant  au  pitto- 
resque. 

Pourtant  le  Bardo  de  M.  Alfred  Chapon 
est  d'un  style  ravissant  et  vraiment  mau- 
resque. Rien  n'y  sent  la  main  lourde  el 
anti-artistique  de  l'architecte  élevé  à  cetle 
école  prétendue  grecque,  qui  transforme  en 
Bourses  les  Parlliénons.  Les  détails  exécutés, 
sous  son  habile  direction,  avec  les  matériaux 
et  par  les  ouvriers  du  pays,  ne  sauraient  être 
d'un  rendu  plus  vrai,  puisqu'ils  sont  la  vé- 
rité même.  Les  vitraux  coloriés  :  les  tentures 
de  soie  lleuronnée;  les  sofas  recouverts  de 
riches  étoffes;  les  meubles  incrustés  de  nacre 
et  d'éhène;  les  tapis  éclatants  et  les  fines 
sparteries  qui  couvrent  le  sol;  les  fontaines 
aux  jets  d'eau  murmurants  qui  rafraîchissent 
incessamment  la  cour  intérieure;  tout,  en  un 
mot,  est  authentique. 

Que  S.  A.  le  Bey  de  Tunis  vienne  habiter 
ce  palais  avec  sa  suite;  sans  avoir  besoin 
d'aucun  renseignement  pour  se  guider,  cha- 
cun marchera  droit  devant  soi,  el  prendra  la 
pièce  qui  lui  est  due.  Le  prince,  assis  sur  le 
sofa  principal,  dans  le  Diuan,  la  poitrine 
constellée  de  Mc/ians,  un  chapelet  d'ambre 
à  la  main,  se  tiendra  prêt  à  rendre  la  j  ustice. 
Ses  officiers  se  tiendront  respectueusement 
autour  de  lui,  debout  et  attentifs,  pour  obéir 
à  son  premier  ordre.  Dans  le  Sélamltk,  les 
réceptions  commenceront  immédialement,  et 


et  l'on  y  offrira  aux  visiteurs  la  pipe,  le  café 
et  les  chcrbiits  traditionnels. 

Dans  la  cour  intérieure,  les  musiciens 
rangés  en  cercle  devant  la  fontaine,  exécu- 
teront ces  concerts  naïfs,  dont  lès  notes 
plaintives  et  douces  semblent  parfois  n'être 
qu'un  accompagnement,  modulé  sur  le 
grésillement  de  l'eau  dans  les  vasques  de 
marbre.  De  l'autre  côté  du  bâtiment,  au  ha- 
remlik,  les  femmes  mauresques  au  teint  blanc 
comme  le  lait,  regarderont  curieusement  au 
travers  des  grilles  de  leurs  élégantes  cages, 
diins  les  balcons  couverts  qui  pendent  à  la 
laçade.  Elles  chanteront  quelque  chanson 
arabe,  quelque  poCme  composé  par  elles, 
pour  l'amant  encore  inconnu  qu'elles  aime- 
ront un  jour. 

,  Mais  bientôt,  la  nostalgie  des  sables  gris 
du  rivage,  du  miroir  pur  de  la  mer  Cartha- 
ginoise, du  ciel  toujours  bleu,  viendra  serrer 
tous  les  cœurs.  Princes,  oHiciers,  femmes  et 
musiciens,  saturés  de  civilisation  euro- 
péenne, soupireront  avec  angoisse  pour  un 
rayon  de  soleil  africain,  comme  le  Parisien 
égaré  en  Orient  désire  d'un  désir  irrésistihle 
le  macadam  du  boulevard;  et  tout  ce  mônde 
brillant  el  exotique  partira  avec  l'hirondelle, 
lorsque  rei'meront  les  portes  de  l'Exposition. 

M.   Dli  LiL'.X'AY. 


IV 

Le  monument  céramique. 

Au  milieu  des  constructions  pittoresques 
et  variées  qui  abondent  dans  le  quart  fran- 
çais du  Parc,  il  en  est  une  remarquable, 
sinon  par  ses  dimensions,  du  moins  par  son 
originalité: c'est  un  monument  dont  la  base, 
les  parois,  le  faîte,  les  statues,  les  orne- 
ments, sont  faits exclusifement  deterrecuite 
émaillée. 

Vous  connaissez,  au  moins  par  les  gra- 
vures, les  pardons,  les  calvaires  sculptés, 
qui  s'élèvent  çà  et  la  aux  carrefours  des  routes 
armoricaines;  voua  avez  vu,  dans  les  absides, 
des  autels  ouvragés,  au  centre  desquels 
l'image  de  Notre-Dame  apparaît  sous  un 
baldaquin,  entourée  d'une  riche  décoration. 
Le  monument  céramique  vient  des  uns  et 
des  autres;  il  pourrait  embellir  le  chevet  des 
plus  beaux  temples,  ou  indiquer  en  plein 
champ  comme  faisaient  jadis  les  petits  édi- 
fices appelés  monis-joie,  les  stations  de 
quelque  pieux  pèlerinage. 

Il  y  a  plusieurs  siècles  que  les  pote- 
ries recouvertes  d'une  glaçure  stannifère  et 
peintes  de  couleurs  vitriUables,  ont  été  ap- 
pliquées à  l'ornementation  extérieure  des 
monuments,  à  laquelle  les  rendent  si  propres 
leur  durée  inilrfiiiie  et  leur  inaltérabiliié.  On 
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en  remarque  sur  les  façades  des  églises  de 
Saint-Marlin,  à  Pise;  de  Sainte-Marie,  à  An- 
cône;  de  Saint-François,  à  Bologne;  de 
Saint-Pierre  au  ciel  d'or,  àPavie.  Les  bas- 
reliefs  enterre  émaillée  de  Luca  délia  Roblia 
sont  justement  célèbres,  et  tous  les  historiens 
s'accordent  à  parler  avec  enthousiasme  du 
château  de  Madrid  (bois  de  Boulogne),  dont 
son  fils  Girolamo  délia  Roblia  avait  décoré 
la  façade,  et  que  les  Parisiens  appelaient  le 
château  de  faïence. 

Ce  n'est  toutefois  qu'à  notre  époque  qu'on 
a  entrepris  de  faire  en  terre  coite  émaillée  et 
peinte,  des  monuments  d'une  certaine  im- 
portance. Les  auteurs  de  celui  dont  nous 
nous  occupons,  MM.  Virebent  frères,  de 
Toulouse,  avaient  exposé,  en  ISoS,  un  por- 
tique romain  qui  leur  valut  une  médaille  de 
première  classe,  dans  la  section  des  teires 
cuites  pour  l'ornement  et  les  statues.  Les 
dimensions  de  ce  portique,  aussi  dur  et  aussi 
solide  que  la  pierre,  prouvaient  que  partout 
cil  les  pitrres  naturelles  faisaient  défaut,  on 
pouvait  j  suppléer  dans  les  meilleures  con- 
ditions; ainsi  le  constata  M.  Charles  Je  Bronc- 
kére,  rapporteur  du  jury  international  pour 
la  dix-huitième  classe.  Celui  de  la  quator- 
zième classe,  M.  Guurlier  disait  de  son  côté: 
«  JBI.  Virebent  frères,  de  Toulouse  se  sont 
occupés  de  substituer  le  moulage  à  la  taille  ; 
leur  établissement  a  successivement  reçu  de 
grands  dé>  eloppements,  et  ils  en  ont  particu- 
lièrement appliqué  les  prodiiits,  soit  à  l'imi- 
tation des  ornements  du  moyen  âge  et  de  la 
Renaissance,  soit  à  d'autres  styles,  en  même 
temps  qu'à  la  reprtduction  de  statues,  sta- 
tuettes, vases,  etc.  Tels  sont  les  dilïérents 
produits  (|ui  aciiottipagaent  le  portique  ro- 
main, principale  partie  de  leur  exposition. 
Le  jury  de  la  dix-linitième  classe  ayant  dé- 
cerné à  ces  exposants  la  ntédaillede  première 
classe,  le  jiiiy  de  U  quatorzième  ne  fait 
qu'adhérer  à  cett^  (lècit-ion.  » 

Cette  anni^e,  M.M.  Virebent  frères  et  fils,  ont 
épuisé  toutes  les  ressources  que  peut  offrir 
la  connaissance  acprofundie  des  glaçures,  des 
émaux,  des  LonU'urs  vitijiflahles,  et  de  la 
manièie  dont  dttii  être  conduite  la  cuisson. 
Leur  monument  céramique  se  compose  d'un 
soubassement  carré  ;  d'tine  partie  pleine, 
triangulaire,  for  niant  autel;  du  ne  niche  égale- 
ment triangulaire,  percée  de  trois  arcades; 
enhn,  d'un  baldaquin  surmonté  d'un  dôme 
central.  Les  fûts  de  trois  colonnes  parlent 
du  soubassement,  relient  entre  eux  les  cintres 
des  arcades,  et  se  terminent  par  des  clociie- 
tons  de  style  roman. 

Sur  les  colonnes  sont  peintes  les  vertus 
théologales  :  la  Charité,  lu  l'oi,  l'Espérance. 

Dans  la  niche  est  la  statue  de  la  Vierge, 
telle  que  l'ont  cum])rise  les  artistes  byzan- 
tins. 

Couronnée,  revêtue  de  la  dalmatique  im- 
périale, les  pieds  chaussés  de  brodequins 
d'or,  elle  lient  un  sceptre  à  la  main. 

L'Iinfanl  divin  est  sur  ses  genoux,  enve- 


loppé d'une  longue  robe,  et  tenant  à  la 
main  le  globe  du  monde  surmonté  d'une 
croix. 

En  prodiguant  les  tons  éclatants  sur  les 
habits,  JIM.  Virebent  ont  laissé  aux  nus  de 
leurs  deux  figures  la  couleur  naturelle  de  la 
terre  cuite. 

Aux  pieds  de  la  Vierge  sont  deux  vases 
contenant  des  fleurs  de  lis  ;  à  sa  droite  et  à 
sa  gauche,  des  anges,  dont  la  blancheur  con- 
traste avec  les  tons  variés  d'un  troisième  ange 
placé  derrière  elle.  Celui-ci  porte  de  la  main 
droite  une  plaque  sur  laquelle  on  lit  Ave 
Mario,  et  de  la  main  gauche  une  branche 
de  lis. 

Dans  l'intérieur  de  la  coupole  surbaissée, 
règne  une  corniche  ornée  de  mascarons  de 
chérubins.  La  tête  de  Dieu  le  père,  telle  qu'on 
la  voit  dans  les  mofaiques  antiques  de  Saint- 
.Marc  de  Venise  ou  de  la  cathédrale  de  Pa- 
lerme,  est  représentée,  entre  deux  anges,  sur 
le  fond  d'azur  de  la  voûte. 

Les  arcades  latérales  sont  fermées,  jus- 
qu'aux deux  tiers  de  leur  hauteur,  par  des 
arabesques  à  jour  qui  rappellent  ceux  de  la 
cour  des  Lions  à  l'Alhanibra,  et  dont  le  faîte 
porte  au  centre  un  nimbe  crue  fère. 

L'encadrement  extérieur  coinpièle  et  fait 
valoir  cet  ensemble.  Le  cintre  sur  lequel 
s'abrite  la  Vierge  est  enrichi  d'éclatants 
émaux,  et  se  réunit  à  un  fronton  à  gables, 
dans  le  genre  de  celui  de  la  façade  de  Notre- 
Dame  de  Poitiers.  Cette  parlie  centrale  s'har- 
monise à  merveille  avec  les  clochetons  laté- 
raux. 

M.M.  Virebent,  dans  l'ornementation  de  la 
partie  inférieure  de  leur  édilice,  se  sont  moins 
inspirés  des  maîtres  primitifs.  Sur  la  face  an- 
térieure, sont  les  médaillons  peints  sur  émail 
des  prophètes  Ézéchiel,  Daniel,  Jérémie  et 
Isaïe;  au-dessus,  dans  des  niches,  les  sta- 
tuettes en  poterie  blanche  des  quatre  évan- 
gélistes  ;  puis  une  frise  en  grisaille,  divisée 
en  compartiments  et  représe  itant  les  princi- 
paux épisodes  de  la  vie  de  Jésus-Christ.  Celte 
frise  se  continue  sur  les  faces  latérales,  au- 
de.-sus  des  deux  tableaux  représentant  le  roi 
David  et  le  prophète  Jessé. 

On  a  donné  judicieusement  moins  de  (inesse 
et  plus  de  saillie  aux  ornements  du  soubaste- 
ment  carré,  qu'à  ceux  du  ivste  de  la  compo- 
sition. Sur  sa  large  dalle,  aux  deuv  côlés  de 
l'angle  aigu  du  monument,  se  recourbent  en 
replis  tortueux  deux  guivres  peintes  en  gri- 
saille. Elles  tiennent  à  la  gueule  des  bande- 
roles, sur  lesquelles  on  lit  ces  versets  :  Salue 
me.  Domine^  ex  ore  Leunis.  —  El  puiiœ  inferi 
non  prœvatcbunl . 

Ce  monument,  se  dégageant  sur  le  vert  du 
gazon  et  sur  l'azur  du  ciel,  produit  le  plus 
gracieux  effet.  C'est  une  heureuse  application 
de  l'art  de  la  céramique,  dont  les  progrès  ont 
été  si  considérables  depuis  quelques  années, 
et  qui  est  loin  d'avoir  dit  son  dernier  mot. 

EmILI'  de  L.V  Bl  DOILlÈRE. 


V 

Les  Diamants. 

Il  en  est  peut-être,  des  choses  les  plus  cu- 
rieuses de  l'Exposition,  comme  il  en  est  de 
la  vertu:  on  la  vante. ...  Elle  se  morfond  dans 
un  coin.  Les  savants  racontent  entre  eux  les 
merveilles  qu'ils  découvrent  chaque  jour  dans 
la  salle  des  produits  chimiques.  Traversez-la 
par  hasard,  vous  entendrez  un  Orlila,  un 
Thénard,  un  Paul  de  Rémusat,  célébrer,  à  voix 
basse,  il  est  vrai,  la  louange  de  la  caféine, 
de  la  théine. ...  un  extrait  de  thé  qui  représente 
au  moins  dix  mille  francs,  un  extrait  de 
café  du  même  prix,  gros  comme  le  poing.  — 
Voilà,  se  disent  l'un  à  l'autre  messieurs  les 
savants,  ce  qui  s'appelle  un  miracle.  Hélas! 
autour  du  miracle  il  se  fait  une  grande  soli- 
tude. Cependant,  vous  voyez  au  beau  milieu 
de  la  classe  30,  se  précipiter  la  foule,  attirée 
à  l'éclat  irrésistible  des  choses  brillantes. 
Elle  y  va,  comme  va  l'alouette  au  miroir. 
C'est  le  privilège  des  diamants  et  des  perles, 
disons  mieux,  c'est  leur  charme.  On  ne  sau  ■ 
rait  les  admirer  de  trop  près.  C'est  propre- 
ment une  fascination  :  Un  diadème,  un  bra- 
celet, une  épingle,  un  beau  collier  et  les 
boucles  d'oreilles,,  la  ceinture  et  l'agrafe, 
en  un  mot,  toutes  ces  parures  qui  semblent 
faites  pour  les  reines  et  pour  les  plus  belles 
personnes,  ornement  de  ce  bas  inonde.  Ces 

joyaux  ces  merveilles,  vous  les  trouverez 

dans  la  classe  où  tout  brille,  sur  leurs  ta- 
blettes de  velours  rouge,  protégées  par  des 
vitrines  qui  les  abritent  incessamment  contre 
un  souffle  indiscret.  Les  joyaux  précieux,  les 
bijoux  vrais,  et  plus  Imn  les  faux  bijoux  qui 
représentent  toutefois  un  très-grand  com- 
merce dans  les  deux  mondes,  ont  posé  dans 
ce  splendids  emplacement  leurs  tabernacles. 
La  bijouterie  et  la  joaillerie  sont  deux  arts 
charmants  qui  ne  saur.ii  'ni  èlr.-!  conlondus. 

Nous  déûnirions  volo  il  I  i  joaillerie  : 
l'art  de  sertir  les  brillauu  ii.iiis  un  lilet  d'ar- 
gent presque  imperceplilile ,  à  ce  point,  que 
moins  on  voit  la  monture,  et  plus  resplendit 
la  belle  pierre.  A  ce  compte,  le  joaillier  est 
le  seul  à  qui  revienne  l'honneur  de  son  art. 
Au  contraire,  au  bijoutier,  pour  accomplir 
sa  làahe  excellente,  il  faut  l'aide  et  le  concours 
de  plusieurs  artistes  :  l'émailleur,  le  ciseleur, 
le  graveur'.  Au  joaillier,  au  bijoutier,  il  faut 

1.  Le  savdul  M.  Descoaze  a  retrouvé  dans  Ici 
Ardues  de  la  Côie-û'Or,  telle  élégante  nomen- 
clalure  tout  k  l'iionneiir  des  anciens  joailliers  fran- 
çais. —  a  1408.  —  Obje'.s  achetés  par  Philippe 
le  HarJi  à  Jean  Mainfrov,  son  orlévre,  pour  les 
éirennes  de  1408  ; 

.  800  écus  pour  une  escharpe  d'orlaie,  un  fil  d'or, 
«  les  sonnelles  en  façon  de  margueriles,  et  au-des- 
«  sus  de  ladite  escharpe,  un  fermait  d'or  garni  d'un 
«  rubi,  une  grosse  perle,  un  gros  dyamant  en  façon 
«  de  tleur,  u:,e  esmerande  au  milieu,  et  trois  pelils 

dyamants,  que  moodit  seigneur  a  donnés  en  bonne 
1  élrenne  à  madame  la  ducliesse  Marguerite.  Une 
«  (;'p;ie!inc  p'Uir  Madame,  :.'arni3  de  douze  gros 
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l'art  et  le  goût,  la  patience  et  l'élude  atten- 
tive des  belles  œnvres  que  les  maîtres  d'au- 
trefois ont  laissées  après  eux.  Mais  quoi  !  nous 
ne  parlons  ici  que  de  la  joaillerie,  et  tont 
d'abord  nous  rencontrons  l'exjiosition  d'un 
maître  d'antique  race,  et  populaire  à  bon 
droit  par  tant  de  belles  œuvres  sorties  de  ses 
mains,  .M.  Bapst,  dirons  mieux,  messieurs 
Bapst.  Ils  sont  d'origine  allemande.  Ils  s'en 
vinrent  à  Paris  peu  de  Jours  avant  l'aurore 
de  1789.  au  moment  où  la  France  et  l'Eu- 
ropeélaient  inf|uiétées  deeetle  immense  aven- 
turc  :  II'  Coliicr  (le  la 
rrine ^  un  drame  en- 
touré de  tant  de  mystè- 
res, et  rempli  de  me- 
naces trop  tôt  réalisées, 
lîap  l,  l'ancêtre,  aciieta 
des  bijoutiers  licelimer 
et  Bossange,  la  ebarge 
et  l'emploi  de  joaillier 
du  roi  ,  et  jusqu'en 
1848,  ils  sont  restés  en 
effet  les  joailliers  de  la 
Couronne.  Encore  au- 
jourd'hui, ils  reconnaî- 
traient dans  un  amas 
de  pierreries,  les  moin- 
dres diamants  de  ce 
trésor  de  trente-six  mil- 
lions de  pierreries  , 
c'eslqu'aujourd'hui  en- 
core, s'ils  n'en  sont 
plus  les  joailliers  en 
titre,  ils  sont  resiés  de 
fait,  les  ouvriers  de  la 
Couronne.  On  ne  sau- 
rait dire  par  quel 
les  transformations  ces 
pierreries  inestimables 
ont  passé  sous  ces  ha- 
biles mains  dans  la  ri- 
chesse et  la  beauté  île 
leur  exposition,  ils  doi- 
vent regretler  la  cein- 
ture, les  nœuds  d'é- 
|jaules  ,  les  diadèmes, 
les  colliers,  et  tantd'or- 
nements  si  variés  et  si 
divers,  qui  resplendis- 
sent, à  l'heure  où  nous 
suinriu's,  si  bien  portés, 

:iu.\  grandes  l'êtes  des  Tuileries  ou  de  l'hutcl 
de  ville.  Peut-êlie  il  est  fâcheux  pour  loiit  le 
monde  que  les  diamants  de  la  Couronne  bril- 
lent ainsi,  par  leur  absence  de  la  classe  3G. 
Sans  emphase  on  pourrait  dire  que  notre  Gol- 
conde  a  perdu  son  prinlemps. 

Cependant,  autour  de  la  vitrine  étincelante 
de  ces  joailliers  célèbres,  les  femmes,  les  sei- 
gneur.-^, les  princes,  les  n.is,  les  altistes,  les 
pauvres  diablei-,  les  jeunes  filles  parées  de 
leur  seule  beauté,  s'anêlent  et,  tout  d'abord, 

•  djaraanls  enclos,  assis  autimr  le  bort  de  k  cappe- 
«  line,  et  d'un  dj-aïuant  de  plusieurs  façons  peiidanl 
■  en  un  anneiet,  au  prix  de  200  écus.  • 


saluent  del'ame  et  du  regard  ce  collier  d'éme- 
raudes,  de  diamants  et  de  perles,  qui  repré- 
sente une  fortune.  Évidemment  pour  por- 
ter une  telle  parure,  il  faut  une  femme  de 
haute  et  belle  taille.  Ce  collier  d'émeraudes 
écraserait  une  femme  ordinaire,  et  l'ornement 
le  changerait  en  disgrâce.  Ajoutez  à  ce  collier 
le  devant  de  corsage,  orné  de  ses  dix  perles 
du  plus  bel  orient,  et  sur  la  tête  superbe  de 
la  dame  habituée  à  le  porter,  n'oubliez  pas  le 
diadème,  orné  de  ces  merveilleuses  émerandes 
que  l'on  prendrait  pour  un  reflet  du  collier, 
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alors  vous  avez  la  parure  entière,  et  rien  n'y 
manque,  hormis  la  majesté  de  la  personne. 
En  effet,  voilà  le  vrai  secret  de  ces  illustres 
parures,  j'ai  presque  dit  voilà  leur  bonheur 
et  le  nôtre,  elles  conviennent  à  peu  de  gens, 
et  bien  peu  de  fronts  sont  dignes  d'un  si 
beau  fardeau. 

Beaucoup  plus  simple  (oh!  voilà  un  mot 
bien  étrange  et  bien  étonné  de  se  trouver  là, 
à  propos  de  ces  œuvres  royales!)  est  le  dia- 
dème emprunté  au  bandeau  des  Césars.  Rien 
que  diamants  pour  représenter  le  laurier  im- 
périal. Ce  bandeau  brillera  d'un  nouvel  éclat, 
enchâssé  dansées  cheveux  blonds.  L'aiiJrette 


à  l'orientale,  en  feuilles  de  fougère,  est  desti- 
née à  compléter  cette  modeste  parure.  Où 
donc  êtes  vous,  aimable  bergère,  que  Des- 
préaux conduisait  jusque  dans  les  jardins  de 
Versailles'? 

Telle  qu'une  bergère  au  plus  beau  jnur  de  i'èle, 

De  superbes  rubis  ne  pare  point  sa  tète, 

Et  sans  mêler  à  l'or  l'éclat  des  diamants. 

Cueille  en  un  champ  voisin  ses  plus  beaux  ornements... 

Donc,  les  bergères  de  la  Chaussée  d'Antin, 
du  faubourg  Saint-Honoré  ou  du  faubourg 
j  Saint-Germain  peuvent  se  rassurer;  elles  ne 
sont  point  oubliées  dans 
cette  joaillerie,  où  do- 
mine la  couronne  fer- 
mée. A  côté  de  l'ai- 
grelte  et  non  loin  du 
bouquet  de  corsage  , 
avez-vous  vu  cet  humble 
collier  de  trente-trois 
perles  ?  Chaque  perle 
est  un  chef-d'œuvre. 
Une  poire  unique,  et 
telle  que  les  fils  de  l'a- 
mille  feraient  bien  d'en 
garderune  toute  pareille 
pour  la  soif,  est  la 
digne  terminaison  de 
ces  trente- trois  mer- 
veilles. Rien  de  plus. 
A  peine  un  petit  fer- 
moir, placé  là  parce 
qu'il  faut  un  fermoir. 
Eh  bien, pour  la  somme 
et  bagatelle  de  deux  cent 
vingt-cinq  mille  francs, 
pas  davantage,  on  em- 
porterait ce  collier,  d'un 
•seul  rang,  qui  rendrail 
bien  des  reines  jalou- 
ses. On  nous  a  dit  qu'il 
était  assez  rare,  en  ef- 
fet, de  rencontrer  chez 
les  simples  duchesses 
une  réunion  d'aussi 
belles  perles.  Aux  joail- 
liers, comme  aux  con- 
quérants, il  faut  du 
bonheur.  Eire  heureux, 
disait  l'Empereur  Na- 
poléon,  voila  le  grand 
seci'et.  L'exquise  réu- 
nion de  ces  trente-trois  perles  sur  un 
même  fil,  faites  pour  un  cou  charmant,  comp- 
tera parmi  les  bonnes  fortunes  de  la  maison 
Bapst. 

Au  reste,  il  y  a  longtemps  que  ces  magnifi- 
ques ]om\\wT%  sont  habitués  à  ces  rencontres. 
L'un  d'eux,  le  grand-père,  un  enthousiaste, 
rencontrant  à  Londres,  chez  lord  llamilton, 
une  collection  de  douze  bagues  en  brillants, 
p-ovenanl  de  lu  célèbre  colleclion  llo/ie,  les  acheta 
de  toute  sa  l'orlune,  à  servir  quinze  mille 
livres  de  rente.  Chacun  de  ces  brillants  était 
de  couleur  différente.  Il  yen  avait  trois,  les 
plus  recherchés  de  tous  :  le  diamant  bleu. 
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le  diamant  rose,  le  diamant  noir  (ne  di- 
rail-on  pas  d'un  conte  de  fée  au  temps  de 
la  duchesse  de  Bourgogne?).  Or,  il  advint 
que  onze  bagues  trouvèrent  bien  vile  un 
acheteur.  Le  diamant  rose  partit  le  premier; 
le  diamant  bleu  alla  rejoindre  l'oiseau  bleu. 
Seul,  refla  le  diamant  noir.  Le  fils  le  garda 
sans  doute  en  mémoire  de  son  père.  Il  ne  vaut 
guère  que  trente  mille  francs,  mais  je  crois 
que  ces  braves  gens  seraient  très  affligés  s'il 
fallait  absolument  se  séparer  du  diamant 
noir.  C'est  une  façon  d'enfant  prodigue  au- 
quel on  s'altahe  davantage  à  force  de  sacri- 
fice. Voici  trente  ans  que  cette  bague  pré- 
cieuse colite  quinze  cents  francs  de  rente  à 
leurs  possesseurs. 

Nous  pourrions  citer  encore  dans  la  même 
vitrine  un  papillon  en  rubis  et  diamants.  Vous 
diriez  une  Heur  qui  vole,  et  s'en  va,  les  deux 
ailes  déployées,  cljercber  quelque  belle  à  parer. 

Aux  premiers  jours  de  la  grande  bataille 
du  (;bamp  de  Mars  et  sitôt  que  l'on  sut  à 
Londres  l'admiration  qui  déjà  entourait  les 
colliers  et  les  couronnes  de  l'iilsposition,  la 
grande  cité  qui  ne  veut  pas  céder  la  palme 
avant  d'avoir  combattu ,  fit  un  appel  aux 
joyaux  de  lord  Dudley  :  Oiidlcy,  à  la  rescoussa! 
aussitôt  ce  véritable  Anglais  se  hâlnit  d'en- 
voyer dansl  i  vitrine  du  célèbre  joaillier  Ilunt, 
émcraudes,  perles  et  saphirs,  apanage  de  sa 
maison;  le  rare  ornement  de  la  jeune  et  belle 
lady  Dudley.  C'est  pourquoi  vous  avez  sous 
les  yeux  deux  millions  de  pierreries,  qu'on 
ne  voit  guère,  les  joyaux  de  lord  Dudley  se 
montrant  aussi  dilîicilement  que  les  tableaux 
de  lord  Hertfort.  Quels  trésors  enfouis  dans 
ces  maisons  anglaises!  L'une  d'elles,  à  coup 
sûr,  postède  un  fi'agment  du  fameux  collier 
de  rubis  que  Charles  1"  avait  donné  à  la 
reine  Henriette  d'Angleterre,  et  que  la  reine 
a  dispersé  aux  quatre  vents  de  l'infortune. 
Un  autre  Anglais ,  sans  nul  doute,  oublie  au 
fond  de  sa  cassette  la  perle  que  ce  même  roi 
Charles  1"  portait  toujours  à  son  oreille  (j'en 
atteste  ici  le  portrait  de  Van  Dyck).  Telle 
était  la  perle  de  trois  millions  du  notre  mon- 
naie, dont  Jules  César  fit  présent  à  la  belle 
Sempronia,  qui  fut  la  mère  de  Junius  Brulus. 
Or,  le  roi  malheureux  portait  cette  seconde 
pérégrine  (c'est  le  nom  de  la  perle  de  Charles- 
Quint)  au  moment  où  la  tête  royale  tomba 
sous  la  hache  de  Cromwell. 

Quelqu'un  arracha  ce  joyau  qui  traînait 
dans  le  sang.  11  fut  racheté  par  le  roi 
Charles  II;  le  roi  Guillaume  en  fit  présent  à 
son  favori,  lord  Porlland  ,  dont  le  feu  lord 
Maccaulay  a  si  dignement  parlé.  Hélas  !  le 
destin  des  diamants,  le  destin  des  perles,  le 
destin  des  couronnes! 

Comme  il  apportait  à  Reims,  le  jour  même 
du  sacre  de  S.  M.  le  roi  Charles  X,  larcou- 
ronne  royale  de  France,  et  que  déjà  le  roi 
commençait  à  attendre,  M. Bapst  eut  l'honneur 
de  présenter  à  Sa  Majesté  celte  frêle  cou- 
ronne, où  tremblait  une  fleui"  de  lis,  comme 
si  elle  eût  pressenti  la  tempête  a  venir.  Le 


roi,  de  sa  main  vénérable,  prit  la  couronne 
avec  tant  de  hâte,  qu'il  pensa  la  briser.  Alors, 
la  posant  sur  sa  lêteauguste,  il  trouva  qu'elle 
était  bien  légère.  Emblème  éphémère!  et 
comme  au  bout  de  quelques  jours  ce  simple 
et  bon  roi,  l'honneur  des  rois  de  l'Europe, 
à  diî  trouver  que  la  sienne  était  lourde  à 
porter  ! 

Dans  la  vitrine  de  M.  Mellerio,  qui  est,  lui 
aussi,  un  véritable  artiste,  on  admire  un  gros 
saphir  d'une  beauté  merveilleuse,  et  cette 
pierre  inestimable  et  très-célèbre  attend  en- 
core un  acheteur.  Enfin,  les  curieux  de  ces 
merveilles,  non  moins  célèbres  que  des  poè- 
mes, et  dont  les  nations  se  vantent  comme  elles 
se  vanteraient  de  leurs  victoires,  espéraient, 
mais  en  vain,  reconnaître  à  sa  peifection  ce 
fameux  Sancy,  qui  devait  subir  des  fortunes 
si  diverses'.  Après  avoir  passé,  à  la  faveur 
des  révolutions,  de  France  en  Belgique,  et  de 
Belgique  en  Russie,  il  était  revenu  des  l'êtes 
de  Saint-Pétersbourg  aux  fêtes  de  Paris...  On 
nous  a  dit  que  le  Sancy  n'était  plus  à  Paris  ; 
qu'il  avait  été  rejoindre,  à  Londres,  le  mon- 
ceau des  pierreries  que  ces  Vénitiens  do  la 
Tamise  disputeraient  même  à  l'Orient.  Rien 
n'est  impossible  à  ces  Anglais,  lorsqu'ils  ont 
à  parer  leur  reine  ou  leur  ntaîtresse.  Un  seul, 
s'est  avoué  vaincu.  C'était  lord  lîuckingham. 
Comme,  un  soir,  sa  nouvelle  maîtresse  con- 
templait, plongée  en  quelque  béatitude  im- 
mense, l'étoile  du  berger  qui  brillait  au  mi- 
lieu de  toutes  les  constellations  du  ciel: 
«  Ma  chère  àme,  disait  Buckingliam,  ne  regar- 
dez pas  plus  longtemps  cette  étoile,  je  ne 
pourrais  pas  vous  la  donner  !  )i 

Devant  la  vitrine  contre-signée  d'un  beau 
nom  :  Maret  et  lieaugrand,  on  s'arrête  tout, 
charmé  d'une  petite  pendule  en  émail  et  ci- 
selée à  ravir.  Les  belles  heures  que  cela  doit 

1.  A  l'heure  où  nous  sommes,  on  ne  peut  plus 
douter  des  diverses  destinées  de  ce  fameux  diaiuaut, 
très-connu  par  la  reproduction  en  strass  qui  en  a  été 
faile.  Le  8uncy  a  coui  u  plus  de  dangers  que  la  lîancée 
du  roi  de  (iarbe.  Il  appartenait  h  Charles  la  Témé- 
raire ;  il  fut  trouvé  sur  le  cliamp  de  bataille,  où  le  duc 
de  llourgogne  expia  si  cruellement  ses  violences  et 
ses  colères.  Un  dit  qu'il  se  vendit  le  premier  jour  un 
peiit  écu;  les  uns  prétendent  qu'un  gentiltioinrae, 
M.  de  Saucy,  le  vendit  au  roi  tlenri  IV.  D'autres 
disent  que  la  vraie  étymologie  est  :  le  sans  si,  c'est- 
à-dire  :  il  n'y  a  rien  à  reprendre,  il  est  parfait.  Tou- 
jours esl-il  que  dans  les  plus  mauvais  jours  de  la 
révolution,  des  mains  violentes  ayant  forcé  le  mobilier 
de  la  couronne,  entre  autresdiamanls  disparut  le  Sancij 
ou  le  S'ins-d.  Après  avoir  passé  par  plusieurs  mains, 
il  fat  acheté  à  Bruxelles  en  1830,  an  prix  de  cinq  cent 
mille  francs,  non  point  comme  on  l'a  dit,  par  le 
prince  de  Démidoff,  mais  par  son  frère  aîné,  M.  Paul 
DémidolT,  qui  le  lit  monter,  non  pas  en  argent  selon 
l'usage,  mais  en  or,  disant  f|ue  son  diamant  n'avait 
pas  besoin  d'artihce.  M.  DémidolT  avait  légué  son 
diamanl  à  sa  veuve,  qui  certes,  par  son  incomparable 
beauté,  était  bien  digne  de  le  poiler. 

De  Paris  à  Londres,  il  n'y  a  qu'un  pas,  mais  le 
ïîancy  devenu  .Anglais  devait  rentrer  dans  sa  patrie, 
dans  riude,  Enfin  le  voilîl  qui  revient  de  Bombay, 
après  avoir  été  offert  à  toutes  les  couronnes,  beau- 
coup plus  occupées  des  fusils  à  aiguille  et  des  canons 
ray.'s,  que  d'ajouter  une  splendeur  à  tant  d'inutiles 
splendeurs.  Le  Sancy  est  exposé  sous  la  vitrine  de 
iVlM.  Bapst,  à  côté  du  diamant  noir. 


sonner  sous  une  voûte  heureuse  et  ardente  ! 
A  coup  sûr,  l'heure  du  berger  obéit  à  ces 
aiguilles  en  saphir.  Cette  pendule  est  un  chef- 
d  œuvre  si  rare  et  si  charmant,  qu'elle  a  con- 
quis les  honneurs  d'un  joyau  précieux.  On  y 
cheridierait  volontiers  le  nom  glorieux  de 
Fronicnt-iMeurice.  Il  y  avait  à  Londres,  dans 
l'appartementd'Anne  de  lîoleyn, unependule 
de  ce  petit  modèle.  On  eût  dit  que  ce  bijou 
venait  en  ligne  droite  des  princesses  de  la 
maison  de  Valois  :  Louise  de  Savoie,  Margue- 
rite de  Navarre,  Diane  de  Poitiers.  De  sa 
main  sanglante,  Henri  VIII  le  bourreau  avait 
écrit  sur  le  socle  de  cette  pendule  dont  il  fit 
présent  à  sa  malheureuse  épouse,  Anne  de 
Boleyn,  cette  amoureuse  inscription  par  la- 
quelle il  déoignait  les  heures  de  ce  cadran 
funeste  ;  La  plus  heureuse!  Il  y  avait  une  de 
ces  heures  qui  devait  sonner  le  trépas  d'.4nne 
de  Boleyn. 

Voilà  pourquoi,  honnêtes  gens,  braves 
gens,  écrivains  et  puëtes,  mes  frères,  nous 
nous  contenterons,  s'il  vous  plaît,  des  perles 
de  Truchy,  du  diamant  de  Bourguignon,  et 
des  horloges  que  le  patient  Helvéïicn  ou  l'hor- 
loger de  la  Forêt-Noire  auront  taillées  avec 
leur  couteau. 

Jules  Japjin. 


VI 

Le  Joueur  de  mandoline. 

Personne  ne  l'avait  oublié,  tout  le  monde 
l'a  revu  avec  le  même  plaisir  et  la  même 
admiration. 

L'œuvre  de  Jl.  Paul  Dubois  avait  été  le 
grand  succès  de  l'exposition  de  peinturç  et  de 
scidpture  de  1865.  Elle  partagea  avec  la  fou- 
gueuse artillerie  de  M.  Schreyer  la  faveur  du 
public.  Aujourd'hui  que  deux  années  se  sont 
écoulées  depuis  que,  pour  la  première  fois, 
elle  fut  exposée  dans  la  pleine  lumière  d'un 
jardin, —  et  que  c'est  long  deux  années,  dans 
les  temps  pressés  où  nous  vivons,  —  les 
mêmes  sulfi'ages  l'accueillent  et  la  même 
attention  la  salue. 

Le  plâtre  blanc  posé  sur  son  piédestal, 
sous  l'éblouissante  clarté  du  soleil  attend  les 
promeneurs  dans  cette  attitude,  jeune  et  se- 
reine, poétique  et  cependant  naturelle  qui, 
dès  les  premiers  jours,  la  signalèrent  aux 
gens  de  goût. 

Ici,  dès  le  début,  on  me  permettra  d'ou- 
vrir une  paretftifese. 

Un  mot  s'est  trouvé  sous  ma  plume  à 
propos  d'une  œuvre  d'art  recommandable 
entra  toutes.  La  vérité  ne  veut  pas  que  je 
l'efi'ace.  Plâtre  est  écrit,  plâtre  restera;  mais 
pourquoi  le  marbre  éclatant,  le  marbre,  ser- 
viteur radieux  et  pur  des  dieux  et  des  héros, 
le  marbre  consacré  par  le  ciseau  de  Phidias 
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el  de  Pra^i^èle,  n'a-t-il  pas  remplacé  la  ma- 
tière grossière  dans  laquelle  JI.  Paul  Dubois 
a  pétri  son  jeune  Italien? 

Un  cnpr-ice  de  l'artiste  ne  l'a  pas  voulu 
sans  doute,  mais  lorsque  les  musées  de  l'ave- 
nir réclament  de  telles  œuvres,  on  voudrait 
qu'elles  fussent  reproduites  dans  la  pierre 
lumineuse  et  solide,  la  pierre  immortelle  de 
Paros  ou  de  Carrare. 

Lorsqu'on  veut  voir  le  Joueur  de  mandoline, 
ou,  si  mieux  vous  l'aimez,  le  Clianleur  floren- 
tin du  quinzième  sihcle,  —  et  c'est  sous  cette 
dénomination  que  le  plâtre  de  M.  Paul  Du- 
bois est  inscrit  dans  le  catalogue  de  1865,  il 
suffît  de  suivre  en  droite  ligne  la  grande 
avenue  qui  part  du  pont  d'iéna,  de  traverser 
le  jardin  central  et  de  l'autre  côté  du  pa 
villon  des  médailles,  mais  un  peu  oblique- 
ment, sur  la  frontière  de  la  France,  on  le 
découvrira  du  premier  regard. 

Au  besoin,  si  vous  hésitez,  quelque  groupe 
rangé  autour  de  la  statue  vous  dirait  à  quelle 
place  il  faut  la  cliercher. 

On  sait  que  l'œuvre  de  M.  Paul  Dubois 
appartient  à  S.  A.  I.  la  princesse  Malhilde, 
qui  a  bien  voulu  la  prêter  pour  la  grande 
solennité  de  l'Exposition  universelle.  Qui- 
conque a  l'amour  du  beau  l'en  remerciera. 

De  l'admiration  de  quelques  privilégiés 
elle  est  entrée  dans  l'admiration  de  tous. 

Le  chanteur  est  debout,  le  corps  légère- 
ment rejeté  en  arrière;  ses  deux  mains  cares- 
sent l'instrument  populaire  qui  repose  sur 
sa  poitrine;  il  porte  le  costume  élégant  du 
quinzième  siècle,  que  tant  de  toiles  célèbres 
signées  des  plus  grands  noms  ont  reproduit, 
des  cheveux  abondants  et  bouclés  couron- 
nent son  Iront  d'adolescent,  sa  bouche  est 
enir'ouverte;  il  semble  qu'un  son  s'en 
exhale. 

A  son  air  de  jeunesse  et  de  gaieté,  à  son 
attitude  dont  la  grâce  n'est  pas  alanguie,  on 
reconnaît  un  de  ces  fils  de  la  fière  et  opu- 
lente Florence,  que  le  goût  et  l'impulsion  des 
iMédicis  enrichissaient  de  tant  de  merveilles. 

C'était  la  grande  époque,  l'Ilalie  avait  l'.V- 
■rioste,  elle  allait  avoir  le  Tasse.  Laurent  le 
llagnifique  faisait  de  la  ville  ruscane  la  cité 
sans  rivale.  Le  souille  de  la  Renaissance  ani- 
mait tout.  11  y  avait  comme  une  floraison  de 
peintres,  de  poètes,  de  sculpteurs.  Et  voyez 
comme  ce  chanteur  appartient  bien  à  une  gé- 
nération qui  a  le  sentiment  des  choses  de 
l'art!  La  jeunesse  et  le  contentement  brillent 
sur  son  vis.''gc,  il  a  chanté  la  veille,  il  chan- 
tera le  lendemain,  il  chante  parce  que  le  ciel 
est  bleu  et  la  ville  superbe.  Sa  pose  est  aisée 
avec  un  air  d'indolence  et  de  joie,  comme 
celle  d'un  jeune  homme  ravi  de  ce  qu'il 
voit  autour  de  lui. 

Peut-être  a-l-il  rencontré  tout  à  l'heure  le 
rude  >Iichel-.\ngc  Buonarolti  qui  se  rendait 
à  son  atelier  pour  pétrir  le  bronze  et  tailler 
le  marbre.  Peut-être  salue-t-il  à  son  passage 
et  dans  son  naïf  enthousiasme  le  corlége  du 
chef  brillant  de  la  république.  Peut-être  en- 


core s'est-il  arrêté  devant  la  maison  de  Ra- 
phaël auquel  il  adresse  ses  stances  et  sa  mu- 
sique. 

Le  chanteur  llorentin  touche  à  cet  âge  heu- 
reux où  l'adolescence  incline  vers  la  jeunesse. 
Il  a  les  formes  grêles,  mais  élégantes,  svcltes 
et  souples.  Un  demi-sourire  égayé  sa  bouche 
harmonieuse  faite  pour  les  beaux  vers;  il  y 
a  dans  son  air,  dans  le  mouvement  de  son 
corps,  cette  douceur  et  celte  suavité  dont  les 
Italiens  connaissent  le  charme  sous  le  nom 
de  morbidezza;  son  regard  interroge  l'espace; 
son  visage  a  les  contours  délicats,  son  cou  de 
la  fermeté.  Et  quelle  pureté  de  forme  dans 
les  mains! 

J'ai  dit  plus  haut  que  deux  années  sépa- 
raient cette  Exposition  nouvelle  de  l'Exposi- 
tion partielle  de  130,ï.  Quand  tout  se  me- 
sure à  la  vitesse  des  locomotives  et  à  la 
foudroyante  rapidité  de  la  télégraphie  élec- 
triqucj  ne  peut-on  pas  dire  avec  une  certaine 
vérité  que  la  postérité  commence  au  bout  de 
ce  temps,  et  que  si  le  même  succès  entoure 
une  œuvre  couronnée  à  son  apparition,  c'est 
qu'il  faut  la  classer  désormais  parmi  celles 
qui  ne  périront  pas? 

Cette  épreuve,  le  Chanteur  florentin  de 
M,  Paul  Dubois  en  a  triomphé.  Du  domaine 
de  la  critique  il  a  passé  dans  celui  de  l'his- 
toire de  l'art  contemporain. 

Amédée  Acn\RD. 


CHUONIOUE. 

Pai-iïi,  13  juin. 

N'étant  pas  une  publication  politique,  nous 
sommes  dispensés  de  laisser  couler  â  pleins 
bords  l'indignation  que  nous  cause  la  tenta- 
tive odieuse  et  insensée  du  bois  de  Boulogne. 
On  a  dit  qu'une  rougeur  de  honte  avait  passé 
ce  jour-là  au  front  de  la  France  :  et  l'on  a  eu 
tort.  En  quoi  la  France  peut-elle  être  respon- 
sable ou  solidaire  de  l'acte  d'un  fou  furieux, 
fùt-il  même  Français?  Mais  il  est  Polonais. 

Infortunée  Pologne!  il  ne  lui  manquait 
plus  que  ce  malheur  dans  la  chaîne  de  fata- 
lités qui  l'accablent!  Qui  donc  osera  reven- 
diquer en  faveur  de  cette  vieille  cliente,  main- 
tenant qu'entre  elle  et  le  Czar  nous  trouvons 
un  assassin?  Nous  risquerions  d'entendre  des 
voix  françaises  qui  nous  accuseraientde  com- 
plicité. Et  pourtant  quelle  meilleure  occasion 
de  revendiquer  respectueusement  en  faveur 
de  la  Pologne  que  celle  où  le  Czar  nous  ho- 
norait de  sa  visite  et  pouvait  entendre  lui- 
même  nos  doléances.  Et  parce  qu'un  assassin 
s'interpose  entre  le  Czar  et  nous,  menaçant 
stupidement  la  vie  de  deux  empereurs,  il 
nous  faudra  désormais  renier  la  Pologne, 
sous  peine  d'être  accusés  de  complicité. 


Jadis,  un  hôte  qui  avait  passé  le  seuil  de 
votre  maison  vous  était  sacré,  eùt-il  tué  votre 
père  ou  déshonoré  votre  lille.  Mais  cela  em- 
pêchait-il le  maître  de  la  maison  d'intercéder 
auprès  de  son  hôte  en  faveur  d'un  client  sur 
lequel  il  voulait  appeler  sa  pitié  ou  sa  jus- 
tice? 

Sans  doute,  la  vie  du  Czar  doit  être  plus 
sacrée  pour  un  Polonais  que  pour  tout  autre 
homme  :  car,  en  y  attentant,  ce  n'est  seule- 
ment pas  un  crime  qu'il  commet;  il  viole  les 
lois  de  l'hospitalité  du  pays  qui  lui  donne 
asile. 

Comment  ce  misérable  fou  s'est-il  trouvé 
là  pendant  que  ses  compagnons  d'exil  s'étaient 
tous  exilés  volontairement  de  Paris,  depuis 
l'arrivée  du  Czar,  pour  ne  pas  attrister  par 
leur  présence  les  joies  de  la  réception  ?  C'est 
un  mystère  de  la  destinée!  Mais  je  voudrais, 
pour  que  la  cause  de  la  Pologne  ne  restât  pas 
sous  le  coup  de  cette  fatalité,  qu'on  donnât 
à  juger  le  coupable  à  des  Polonais. 

Laissons  ce  douloureux  sujet;  et  que  Dieu 
veille  en  même  temps  sur  la  vie  des  empe- 
reurs et  sur  la  cause  de  la  Pologne  ! 

Ce  jour-là,  il  y  avait  à  Longchamps,  où 
l'on  passait  en  revue  60  000  hommes,  je  ne 
dis  pas  une  foule,  mais  de  véritables  multi- 
tudes. Tout  ce  que  la  France  et  l'Europe  pos- 
sèdent d'hommes  avides  de  spectacles  et 
d  émotions,  se  trouvait  là.  Et  les  souverains 
réunis  dans  tout  l'éclat  de  leur  appareil  mili- 
taire, n'avaient  vu  sur  leur  passage  que  des 
visages  heureux,  et  n'avaient  entendu  que 
des  acclamations  enthousiastes. 

On  tenait  surtout  à  donner  aux  souverains 
le  spectacle  de  notre  cavalerie,  qui  ne  passe 
pas  pour  la  meilleure  de  l'Europe.  On  peut 
dire  qu'elle  a  conquis  ce  jour-là  ses  éperons. 
Figurez-vous  que,  l'infanterie  et  l'artillerie 
en  s'écoulant  ayant  laissé  libre  le  champ  de 
manœuvres,  toute  la  masse  de  notre  cavalerie 
roula  en  avalanche,  par  une  charge  à  fond  de 
train,  en  face  des  tribunes  où  se  tenaient  les 
souverains.  Ce  mouvement,  exécuté  avec  une 
rapidité  foudroyante,  s'arrêta,  court  à  quel- 
ques pas  des  tribunes.  Des  cris,  des  applau- 
dissements, des  mouchoirs  agités,  —  ce  fut 
partout  comme  une  tempête  d  enthousiasme. 
Je  voudrais  savoirceque  les  états-majors  des 
souverains  pensent  aujourd'hui  de  notre  ca- 
valerie. 

* 
*  ♦ 

Deux  jours  avant,  c'était  le  champ  des 
courses.  Le  czar,  entouré  et  salué  par  des 
nuées  d'équipages  qui  se  mêlaient  au  sien , 
se  disait  sans  doute  que  les  distances  étaient 
moins  rigoureusement  observées  en  France 
qu'en  Russie,  pendant  que  Napoléon  111  riait 
avec  les  deux  fils  du  czar  devant  cet  encom- 
brement respectueux  et  cette  confusion  révé- 
rencieuse. Pour  donner  une  idée  approxima- 
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tive  de  l'aflluence,  dous  dirons  que  les  droits 
d'entrée  aux  coursps  ont  dépassé  Sf^O  000  fr., 
non  compris  les  abonnements  et  les  entrées 
officielles. 


Park  i  iii-je  des  splendeurs  féeriques  du  bal 
de  l'HùIel  de  ville,  qui  a  clos  cette  semaine 
d'émotions.  Il  n'est  pas  de  palais  au  monde 
qui  soit  mieux  fait  que  rilotel  de  \ille  pour 
les  réceptions  mngniliqufs.  Ses  belles  pro- 
portions architecturales,  ses  disposilions  in- 
térieures qui  sont  des  merveilles  d'art  et  de 
goût,  se^  galeries  somptueuses  dont  les  enta- 
b'emeiits  attendent  les  corbeil'es  de  lleurs.ses 
salons  ornés  de  tapisseries  et  de  tableaux  de 
prix,  où  l'on  circule  entre  deux  galeries  pa- 
rallèles, ce  fameux  etcalier  d'hoi.neur  dans 
la  cour  intérieure,  où  des  amours  en  mari  rr 
blanc  sendjlent  nager  sur  les  taux  d'un  bas- 
sin où  les  lumières  et  les  Heurs  se  mêlent; 
tout  dans  ce  palais  municipil  est  digne  du 
peuple  qui  reçoit  et  des  souverains  qui  vien 
lient  I  honorer  dans  sa  demeure. 

Le  czar,  qui  avait  déjà  éié  assiégé  la  veille 
|)ar  ies  innombrables  félicitations  qui  s'é- 
taient abattues  sur  l'Éljsée  après  l  attentat, 
et  qui  avait  vu  nos  boulev.Trds  et  nos  rues 
illuminés  en  signe  de  réjonissance,  le  czar, 
en  grand  costume  de  lancier  avec  le  dolman 
brodé  sur  l'épaule,  s'avançait  ayant  à  son 
bras  l'Impératrice  Eugénie;  sa  grande  taille 
et  son  air  majestueux  le  signalaient  à  la 
foule  des  invités  qui  se  pressaient  autour  du 
cortège  impérial. 

Ce  qui  s'^niblait  frapper  le  czar,  ce  n'étai! 
pas  la  somptuosité  des  salons,  où  les  lleui- 
et  les  bougies  étaient  prodiguées  :  il  a  d«  ^ 
salons  plus  grands  et  tout  aussi  somptueux 
dans  son  palais  d'hiver  à  Saint-Pétersbourg 
-Mais  celle  foule  ravie  et  expansive,  cet  eni 
presseuu nt  qui  garde  l'ordre  dans  l'encoiii- 
brement,  celle  fainilia  lté  de  rapports  qui  in 
dépasse  jamais  les  limites  delà  convenanct 
et  qui  rend  le  moindre  d'entre  nous  digne  d. 
toucher  la  iiiaiii  d'un  empereur,  —  voi  à  ci 
que  le  czar  n'avait  jamais  vu  et  dont  peut- 
être  il  n'avait  pas  l'idée. 

De  m'ême  que  pour  l'Exposition,  qui  est 
l'occasion  de  toutes  ces  fêles,  on  peut  dire 
que  la  reeepiion  de  I  llotel  de  ville  a  élé  bien 
réussie,  et  le  czar  rapporlera  de  cette  fêle  une 
idée  exacte  de  noire  caractère  et  de  nos  senti- 
inenls. 

Les  émulions  de  la  semaine  ont  nui  ou 
profité  —  je  ne  sais  plus   leipicl  —  au 


roi  de  Prusse.  Entre  les  deux  empereurs, 
il  a  passé  comme  inaperçu  à  l'Hôtel  de 
ville. 

•le  dois,  pour  mon  compte,  l'aire  ainenJe 
honorable  au  roi  Guillaume  :  je  ne  l  avais  vu 
jusque-là  qu'à  travers  son  casque,  tel  que 


LE  JOUhUll  DK  MANDOLINE,  sLilue  ne  M.  D  .bois. 

nousl'avaitreprésentésonsculpteur,  .\l.  Urake. 
Eh  biim  I  je  dois  avouer  i|ue  la  figure  du  roi 
de  l'russe  me  plaît  iiiliniiueiii,  dès  q  ie  le  cas- 
que ne  la  contracte  plus,  lille  annonce  un 
caraclère  heureux  et  bienveillant:  la  bonho- 
oiie  et  la  finesse  s'y  combinent  dans  une  par- 
faite proportion.  ]'ai  salué  dans  le  roi  de 
Prusse  un  brave  homme,  dans  la  plus  haute 


acception  du  mot:  pour  un  peu,  je  l'aurais 
presque  acclamé. 

Revenons  à  l'Exposition  dont  ces  fêles,  qui 
s'y  rapportent,  nous  ont  éloigné.  On  aurait 
pu  prendre  l'autre  jour  la  Seine  pour  le  Nil , 
et  même  avec  un  peu  d'imagination  érudite, 
pour  le  Nil  de  Cléopatre.  Douze  Nubiens  ba- 
sanés conduisaient  une  barque  pavoisée  sur 
les  eaux  de  la  Seine.  Cette  barque  allait  re- 
joindre une  flottille  remplie  de  princes  et  de 
princesses,  voguant  vers  Saint-Cloud.  Espé- 
rons, pour  le  salut  de  Billancourt,  que  cette 
navigation  de  plaisance  deviendra  à  la  mode 
pendant  ces  belles  soirées  d'éré.  L'heureux 
amiral  de  cette  charipanle  Armada,  M.  lienoît- 
Cbampy,  ne  s'y  épargnera  pas,  on  peul  m'en 
croire. 


Autre  afl'aire  :  le  procès  des  chaises  est 
jugé.  Connaissez-vous  le  procès  des  chaises 'i' 
C'est  pour  l'Exposition  une  petite  question 
du  Luxembourg.  Il  y  a  un  concessionnair'C 
des  chaises  au  Champ  de  Mars  :  il  n'est  pas 
Prussien.  Ce  concessionnair'e,  qui  n'a  pa^i  le 
droit  d'occuper  le  promenoir  extérieur,  veut 
pourtant  interdire  aux  restaurateurs,  d'autres 
concessionnaires,  le  droit  de  l'occuper  eux- 
mêmes,  en  un  mot  le  di'oit  de  servir  des  con- 
sommateurs, assis  en  dehors  de  l'enceinte 
des  restaurants.  Les  tribunaux  ont  donné 
raison  au  concessionnaire  de  chaises  :  mais 
lui  ont-ils  donné  le  droit  d'attribuer  aux  res- 
taurateurs, devenus  ses  tributaires,  la  faculté 
qu'il  n'a  pas  lui-même  et  que  la  Commission 
impériale  se  réserve';' 

De  quelque  façon  que  ce  procès  lini?se, 
vous  verrez  que  c'est  le  consommateur  qui 
en  payera  les  frais. 

D'où  il  suit  que  la  Commission  impériale 
1  donné  trop  de  concessions,  et  surtout  qu'elle 
■n  a  accordé  quelques  unes  qu'elle  aurait  du 
etenir. 

Le  public  se  plaint,  non  pas  seulement 
l'avoir  à  payer  pour  s'as.-coir  au  Champ  de 
.\lars,  mais  surtout  de  ne  pas  trouver  de  siè- 
ges. C'est  toujours  l'éternelle  scène  de  l'igaro  ; 

«  Comment,  monsieur,  dit  le  public  au 
concessionnaire,  c'est  de  vous  que  je  dépens  ? 

—  Mais  il  me  semble  que  j'ai  acheté  ma 
concession  pour  cela. 

—  Ah  !  monsieur,  c'est  un  graml  alius  de 
les  vendre. 

—  Oui,  on  aurait  mieux  fait  de  les  donner 
pour'  tien.  » 

i'r.  DucuiNc. 
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■  ■  "     'iiUMUAIRË  DE  LA  M''  LIVRAISON. 

Du  17  Juin  1867. 

i.  Les  Jouets  et  les  FouiJ.  's,  par  M.  Amédée  Achard.  — 
11.  Les  beauX'Uris  en  bt.gique  .-  Florent  Willcms^  par 
M.  Octave  Lacroix.  —  III.  Les  costumes  (TOrienl,  par 
M.  Ernest  DréoUe.  —  IV.  La  Panification  à  l'Exposition 
universelle,  par  M.  l'abbé  Moij^^no.  —  V.  La  Porcelaine 
de  Saxe,  par  Kmile  de  La  Bédollière.  —  VI.  La  Statue 
ilWmbiorix,  [.ar  M.  A,  Poitevin.  —  VII.  Le  Cortéije 
impérial  a  l'Hôtel  de  Ville  et  Chronique^  par  M.  Fr. 
Duculng-. 


I 

Les  Jouets. 

Mon  Dieu  !  que  c'est  amusant  de  voir  des 
gens  qui  s'amusent  ! 

Si  vous  vou  ez  jouir  de  ce  spectacle,  ren- 
dez-vous à  l'Exposition  universelle  à  l'heure 
oii  il  y  a  le  plus  de  monde,  et  là,  du  côté  de 
la  rue  de  Lorraine,  vous  verrez  face  à  face 
jusqu'où  peut  aller  la  candeur  du  peuple  le 
plus  spirituel  de  la  terre. 

A  celle  place,  non  loin  des  vitrines  où 
s'étale  le  luxe  des  poupées,  au  centre  d'un 
carrefour,  s'élève  un  rocher  sur  lequel  la 
fantaisie  a  groupé  une  chèvre,  un  lièvre  qui 
bal  du  tambour,  un  berger  qui  joue  du  cha- 
lumeau, ua  polichinelle  et  d'autres  menus 
personnages  empruntés  au  règne  animal  ou 
fantastique. 

Un  mécanisme  ingénieux  fait  mouvoir  ces 
bonshommes  et  ces  bonnes  petites  hêtes.  Le 
lièvre  bat  du  tambour  à  grands  coups  Je 
baguetles,  le  berger  souUle  de  tous  ses  pou- 
mons dans  son  instrument,  la  chèvre  broute, 
bêle,  et  agite  sa  lête  cornue,  et  c'est  alors 
ilans  la  galerie  une  joie  sans  pareille. 

Au  premier  coup  de  baguette  qui  fait  rou- 
tier la  peau  d'àne  du  tambour,  la  foule  ac- 
court; au  premier  sifflement  du  chalumeau 
elle  s'extasie.  De  proche  en  proche  l'enthou- 
siasme gagne,  on  déserte  la  galerie  des  ma- 
cliiues,  l'escadron  des  voilures  perd  ses  ad- 
mirateurs, on  abandonne  même  la  pâtisserie 
anglaise  :  tout  le  monde,  bouche  béante,  s'em- 
presse autour  du  rocher,  et  la  circulation  est 
interdite. 

Si  encore  il  n'y  avait  là  que  des  enfants  ! 

Mais  non  !  ce  ne  sont  qu'électeurs  et  éligi- 
bles,  grands  comme  père  et  mère. 

Ce  spectacle  recommence  trente  fois  par 
jour  et  toujours  avec  le  même  succès. 

Comme  on  est  jeune  à  Paris  ! 

Et  puis  des  sceptiques  viendront  nous  dire 
qu'il  n'y  a  plus  que  des  gens  blasés  en 
France  I 

Qu'on  les  ramcjie  au  rocher  ! 

Cet  honnête  roclier  qui  a  donné  un  ressort 
si  vif  à  l'élan  de  la  naïveté  contemporaine 
est  situé  non  loin  des  compartiments  réservés 
aux  jouets. 


Ici  encore  éclate  ce  pur  sentiment  de  can- 
deur qui  ravit  les  âmes  honnêtes. 

Il  y  a  dans  l'une  des  boutiques,  où  s  éta- 
lent les  produits  les  plus  nouveaux  de  l'in- 
dustrie enfantine,  un  oiseau  dans  une  cage. 
Au  premier,  regard  cela  paraît  tout  simple. 

Attendez  un  peu  ;  un  monsieur  pousse  un 
ressort  et  soudain  l'oiseau  bat  de  l'aile,  remue 
en  cadence  la  tête  et  la  queue,  et  chante. 

Soudain  aussi  tout  le  monde  accourt  et  tout 
le  monde  se  pâme. 

C'est  à  croire  que  c'est  pour  la  première 
fois  qu'on  entend  chanter  un  oiseau  mécani- 
que dans  une  cage  à  treillis  d'or. 

u  Mon  Dieu  !  monsieur,  demande  une 
dame  au  maître  de  l'oiseau,  quel  est  donc  cet 
oiseau  merveilleux  '? 

—  C'estun  colibri,  madame. 

—  Et  ce  chant  qu'il  fait  entendre,  ce  chant 
délicieux,  c'est  sans  doute  son  chant  naturel. 

—  Oui,  madame,  c'est  le  chant  de  sa  pa- 
trie. « 

El  la  dame  au  comble  du  bonheur  se  retire 
heureuse  et  Cère  d'avoir  entendu  le  chant  du 
colibri  qui  ne  chante  pas. 

Tout  alentour  dans  des  vitrines  sont  ren- 
fermés les  jouets  qui  constituent  le  bonheur 
des  enfants  et  le  repos  des  familles.  En  ces 
matières  il  est  difficile  d'inventer  beaucoup, 
et  des  savants  fort  instruits  prétendent  même 
que  les  petits  Grecs  et  les  petits  Romains, 
avant  de  s'appeler  Alcibiade  ou  Manlius, 
avaient  pour  s'amuser  à  peu  près  les  mêmes 
jouets  que  les  petits  Parisiens  d'aujour- 
d'hui. 

On  a  retrouvé  des  polichinelles  chez  les 
Égyptiens  contemporains  de  Pharaon,  et  des 
chevaux  de  bois  chez  les  Étrusques.  Quant 
aux  Japonais,  ils  ont  des  trompettes  qui,  con- 
sacrées aux  distractions  du  jeune  âge,  ne 
font  pas  moins  de  bruit  que  les  nôtres. 

Il  y  a  donc  là  une  collection  complète  de 
tou.s  ces  jouets  qui  font  couler  tant  de  larmes 
ou  éclater  tant  de  rires,  selon  qu'on  les  ac- 
corde ou  qu'on  les  refuse  à  l'enfance  :  des 
arlequins,  des  animaux,  des  armes  do  guerre, 
des  panoplies,  des  régiments,  des  parcs,  des 
camps,  des  chasses,  des  bateaux,  des  instru- 
ments de  musique,  des  troupeaux,  des  vil- 
lages, des  toupies,  des  marmousets,  que 
sais-je,  tout  ce  qui  conduit  l'homme  du  ber- 
ceau au  collège. 

Entre  toutes  ces  choses,  quelques-unes  ont 
un  faire,  un  style,  un  aspect  qui  les  rappro- 
chent presque  d'une  œuvre  d'art.  Ainsi,  par 
exemple,  j'ai  vu  dans  la  vitrine  de  la  maison 
Giroux,  une  cohorte  de  soldats  romains  escor- 
tant un  char  rempli  d'armes  et  d'objets  de 
campement,  qui  semblent  en  marche  pour  la 
conquête  des  Gaules.  L'attitude,  le  mouve- 
ment, le  geste,  l'expression  de  la  physiono- 
mie de  ces  rudes  hommes  de  guerre,  qui 
tiennent  la  lance  et  le  glaive,  sont  bien  étu- 
diés et  bien  rendus.  Il  y  a  de  la  vie  dans  ces 
petits  corps. 

Tout  auprès  se  trouvent  des  Gaulois,  des 


Francs,  des  barbares  revêtus  de  leurs  armures 
farouches  et  de  leurs  casques  hérissés  de  têtes 
de  loups,  avec  la  hache  ou  la  framée  au  poing. 
Ils  sont  prêts  pour  les  expéditions  lointaines, 
pour  la  bataille;  les  chariots,  attelés  de  bœufs 
robustes,  sont  chargés.  On  aurait  presque 
envie  d'avoir  ces  figurines  près  de  soi,  quand 
on  lit  l'histoire  de  César. 

Et  que  de  beaux  régiments  de  cavalerie  et 
d'infanterie  dans  leurs  boîtes  !  Et  quels  beaux 
canons  en  cuivre  sur  leurs  affûts  !  Us  m'ont 
rappelé  les  temps  lointains  où  je  menais  aux 
combats  des  armées  de  petits  soldats  que  mon 
artillerie  décimait  à  coups  de  mitraille.  Que 
de  Prussiens  n'ai-je  pas  détruits  dans  ces 
rencontres!  Les  petits  écoliers  des  collèges 
de  Berlin  me  le  rendaient  bien  sans  doute  ! 

J'avoue  en  passant  que  je  n'ai  aucune  pré- 
dilection, aucun  goût  même  pour  les  jouets 
mécaniques.  Ils  demandent  trop  de  soins  et 
trop  de  précautions.  Il  ne  faut  rien  offrir  de 
compliqué  aux  enfanls. 

Avec  des  jouets,  il  faut  qu'on  joue.  Si  ce 
sont  des  objets  d'horlogerie,  bonsoir. 

A  ce  point  de  vue,  j'adresserais  volontiers 
un  reproche  à  un  grand  nombre  de  jouets 
modernes.  Ils  pèchent  par  excès  de  perfec- 
tion, et  on  n'ose  plus  s'en  servir  parce  qu'on 
a  peur  de  les  casser.  Peut-être  faudrait-il  se 
rappeler  que  tous  les  enfants,  même  les  plus 
sages,  ne  sont  pas  fils  de  prince,  et  que  la 
plupart  d'eulie  eux  n'ont  pas  le  budget  à 
leur  service. 

Mais  voilà!  le  luxe  a  sa  contagion.  Les 
petites  filles  ont  voulu  des  poupées  ayant 
maison  montée;  aux  petits  garçons  il  a  fallu 
des  chevaux  de  courses,  des  dog-cart,  des 
breaks,  des  jockeys,  et  vous  allez  voir  qu'ils 
vont  demander  Mlle  Isabelle  la  bouquetière. 

P.  S.  Ils  l'ont  déjà  ! 


Les  Poupées. 

L'autre  jour,  en  me  promenant  au  travers 
de  l'Exposition,  il  m'est  arrivé  de  rencontrer 
une  petite  fille  qui  pleurait  àcliaudes  larmes. 

J'ai  l'honnenrde  connaître  cette  petite  fille 
qui  peut  bien  avoir  trois  pieds  six  pouces  de 
haut. 

Mon  premier  mouvement  fut  de  l'embras- 
ser. C'est  toujours  par  cela  qu'on  doit  com- 
mencer avec  les  enfants.  ,'\prèa  quoi: 

«  Qu'y  a-t-il  donc?  lui  dis-je. 

—  Il  y  a  que  je  suis  bien  malheureuse 
d'être  une  petite  fille;  si  j'étais  poupée,  j'au- 
rais toutes  sortes  de  belles  choses! 

—  Voilà  le  grand  secret!  me  dit  la  mère,  il 
y  a  une  heure  déjà  que  je  m'efforce  en  vain 
de  la  consoler       rien  n'y  fait! 

—  Ah!  Dieu!  n'être  pas  poupée!  quel 
malheur!  s'écria  de  nouveau  l'enfant  qui 
pleurait  sur  sa  guimpe. 

—  N  est-ce  que  cela!  Attendez  un  peu  

c'est  une  question  de  temps. ...  lui  dis-je. ...  On 
comnience  d'abord  par  êlrc  petite  fille,  c'est 
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la  règle,  puis  quand  on  a  été  bien  sage,  vient 
un  enchanteur  qu'on  appelfe  un  mari  et  il 
vous  donne  toutes  ces  belles  cboses  qu'ont  les 
poupées. 

—  Toutes? 

—  Toutes  et  d'autres  encore.  » 

L'enfant  me  sauta  au  cou;  j'avais  ma  ré- 
compense. Jlaisma  curiosité  étant  excitée  par 
ce  grand  désespoir  qui  faisait  pleuvoir  tant 
de  larmes  sur  une  toilette  toute  neuve,  je 
dirigeai  ma  promenade  du  côté  des  pou- 
pées. 

Leur  royaume  n'est  pas  difficile  à  trouver. 
Au  besoin  la  foule  vous  servirait  de  guide. 
Tout  autour  des  vitrines  qui  renferment  ces 
jolies  personnes,  il  y  a  toujours  des  curieux 
par  centaines.  Les  petits  grimpent  sur  les 
épaules  des  grands,  les  mères  tiennent  leurs 
filles  dans  les  bras  et  cela  l'ait  un  rempart 
vivant  de  têtes  brunes  et  blondes,  de  cheveux 
bouclés  etde  bouches  roses  d'où  sortent  mille 
exclamations. 

J'ai  eu  un  moment  d'hallucination,  et  il 
m'a  semblé  que  j'entrais  dans  le  royaume 
des  fces. 

En  y  réfléchissant  bien  il  ne  m'est  même 
pas  démontré  qu'un  magicien  fameux  n'a  pas 
réduit  un  certain  nombre  de  grandes  Pari- 
siennes à  l'état  de  poupées  et  les  a  renfermées 
sous  verre,  comme  autrefois  Asmodée  dans 
sa  bouteille,  en  punition  de  quelques  menus 
péchés  dont  le  souvenir  s'est  perdu  dans  le 
caquetage  des  salons. 

Seulement  pour  ne  donner  l'éveil  à  per- 
sonne, ce  magicien  qui  jadis  s'appelait  Para- 
faragaramus  ou  Merlin,  se  nomme  aujourd'hui 
Huret  ou  Théronde. 

Regardez  bien! 

Ne  vous  semble-t-il  pas  que  hier  encore 
vous  avez  salué  ces  belles  poupées  aux  Champs- 
Elysées,  et  valsé  avec  quelques-unes  d'entre 
elles  au  dernier  bal  de  M.  le  ministre  d'État'? 

Bonjour,  belle  marquise,  j'ai  eu  l'honneur 
de  passer  quatre  minutes  dans  votre  loge  à 
l'Opéra,  vendredi  dernier.  On  donnait  {'Afri- 
caine. Faure  a  merveilleusement  chanté. 

.Madame  la  comtesse,  si  vous  le  permettez, 
nous  achèverons  demain  soir  chez  Mme  dell.... 
la  conversation  que  nous  avons  commencée 
l'autre  jour  chez  .Mme  de  C...?  .Mon  Dieu  ' 
quelle  belle  robe  de  dentelles  vous  avez  là! 

Si  on  insistait  un  peu,  ces  charmantes  pou- 
pées finiraient  par  vous  saluer  et  répondre  à 
vos  questions.  Mais  la  foule  qui  vous  presse 
ne  vous  en  laisse  pas  le  temps. 

Peut-être  aussi  l'enchanteur  que  vous  savez 
et  qui  les  a  métamorphosées  ne  le  permet  pas. 

iMme  liireux,  et  vous  aimables  maîtresses 
du  Bciif/ali,  vous  avez  dune  des  rigueurs  à 
nulle  autre  pareilles! 

Par  exemple,  si  ces  petites  Parisiennes 
gardées  sous  cloche,  n'ont  plus  le  don  de  la 
parole,  —  et  j'imagine  que  cela  doit  les  gê- 
ner horriblement,  —  elles  ont  la  joie  d'être 
habillées  par  les  meilleures  faiseuses.  Quel- 
ques-unes, même,  et  cela  se  voit  du  premier 


coup  d'œil,  ont  été  chaussées,  coiffées  et  at- 
tifées par  les  tailleurs  les  plus  experts. 

Quelles  robes  et  quelles  attitudes!  qu'elles 
portent  bien  le  chapeau  qu'on  ne  voit  pas,  et 
qu'elles  manient  l'évantail  avec  élégance! 
aucune  n'a  perdu  les  habitudes  de  la  plus 
brillante  compagnie,  et  on  leur  a  prodigué 
les  costumes  les  plus  à  la  mode. 

Madame  arrive  du  bois  de  Boulogne. 
Voyez,  elle  n'a  pas  encore  eu  le  temps  d'en- 
lever son  burnous. 

Il  est  clair  que  mademoiselle  part  pour  les 
eaux  de  Bade  ou  les  eaux  de  Trouville.  Elle 
a  le  tudor  en  tête  et  la  bottine  jaune  à  hauts 
talons  aux  pieds. 

Quant  à  Mme  la  duchesse,  elle  se  rend  au 
bal  avec  entraînement.  Les  diamants  étincel- 
lentiison  cou  et  sa  jupe  aux  longs  plis  touche 
a  l'extrémité  du  salon.  Et  tenez  !  sa  voiture 
attelée  de  deux  alezans  briilés  est  là  qui 
l'attend.  Déjà  le  groom  vient  d'abattre  le 
marche-pied.  Il  y  a  dans  ce  joli  royaume 
qu'une  baguette  protectrice  protège  contre 
toutes  les  révolutions,  un  salon  dont  les  in- 
vités sont  tous  pour  le  moins  ambassadeurs, 
ministres  ou  chambellans.  Les  plus  humbles 
sont  députés  ! 

Ah!  le  beau  salon  !  . 

Je  ne  crois  pas  qu'aux  Tuileries  même, 
on  aperçoive  plus  de  broderies  et  de  crachats. 
Les  belles  dames  sont  à  l'avenant  des  beaux 
messieurs.  On  se  croirait  chez  MmedeMetter- 
nich.  Les  laquai*  eux-mêmes,  qui  offrent 
des  rafraîchissements,  ont  une  façon  de  pré- 
senter le  plateau  qui  n'appartient  qu'aux 
gens  de  bonne  maison.  On  n'en  connaît  pas 
de  mieux  poudrés. 

N'entre  pas  qui  veut  dans  un  pareil  salon  ! 

Et  cet  autre,  tout  à  cùté,  un  salon  de  fa- 
mille cette  fois,  qu'il  fait  plaisir  à  voir!  La 
grand'mère  vient  d'entrer  portant  un  beau 
cachemire  sur  ses  épaules;  une  jeune  femme 
donne  un  coup  d'œil  à  sa  toilette  devant 
une  glace,  et  son  regard  inquiet  sollicite  le 
suffrage  d'un  jeune  homme  qui  l'examine. 
Cependant  une  jeune  fille  joue  du  piajio,  tan- 
dis qu'un  enfant,  un  bébé,  qui  a  une  cein- 
ture plus  large  que  lui,  grimpe  sur  un  fau- 
teuil. Un  monsieur  grave,  le  père,  sans 
doute,  lit  un  journal  auprès  d'une  charmante 
personne  en  robe  du  matin  qui  ouvre  une 
boite  à  bijoux. 

Rien  ne  me  surprendrait  moins  que  d  en- 
tendre le  son  du  piano. 

Par  exemple,  une  chose  me  ravit  et  m'en- 
lève touleinquiétude  surl'avenir  de  toutes  ces 
poupées.  Il  sull'it  de  les  regarder  pour  com- 
prendre qu'elles  sont  millionnaires  de  mère 
en  fille.  La  plus  modeste  a  épousé  un  agent 
de  change  l'an  dernier.  Les  plus  belles 
étoffes  et  les  plus  riches  écrins,  voilà  simple- 
ment ce  qu'elles  daignent  accepter. 

Maintenant  je  comprends  un  peu  le  grand 
désespoir  de  cette  petite  fille  dont  je  vous 
racontais  les  sanglots  tout  à  I  heure.  Mes- 
dames et  mesdemoiselles  les  poupées  ont 


tout  et  le  reste.  Elles  n'ont  vraiment  rien 
à  envier  à  Mme  de  Rothschild. 

Une  prévoyance  généreuse  leur  avait  tout 
donné.  La  plupart  même  pourraient  entrer 
en  ménage  dès  ce  soir.  Le  mobilier  est  là;  les 
armoires  regorgent  de  linge  et  les  coffrets  de 
bijoux,  la  corbeille  de  mariage  est  pleine  de 
cachemires  etde  dentelles;  personne,  dans  la 
Chaussée-d'Antin,  n'a  de  plus  confortable  : 
cabinet  de  toilette,  caisses  et  sacs  de  voyage 
sont  tout  prêts,  la  voiture  est  sous  la  remise, 
les  chevaux  piaffent  dans  l'écurie,  voici  le 
valet  de  pied  et  le  cocher,  point  d'objets  à  l'u- 
sage des  grandes  coquettes  qu'on  ait  oublié, 
et  si  ces  dames  veulent  se  déguiser  pour  aller 
au  bal  de  M.  le  ministre  de  la  marine,  voici 
le  masque  et  le  domino. 

Les  enchanteurs  ont  le  privilège  de  ces 
prodigalités! 

11  a  paru  que  ce  n'était  poini  assez. 

A'oici  maintenant  que  les  poupées  ont  leurs 
poupées. 

Et  ces  poupées  des  poupées  ont  leurs  ber- 
ceaux, leurs  hochets,  leurs  nourrices,  et  leurs 
polichinelles  ! 

C'est  tout  un  monde. 

Quand  je  vous  disais  qu'il  y  a  eu  des  coups 
de  baguette  dans  le  passé! 

Je  vous  assure,  mesdames,  que  si  vous 
voulez  prendre  des  leçons  de  coquetterie  et 
de  belles  manières,  vous  n'avez  qu'à  rendre 
visite  à  ces  belles  personnes  qui  n'ont  pas 
quinze  pouces  de  haut.  Elles  vous  diront 
comment  on  porte  le  n:antelet  et  comment  on 
sourit. 

Vous  me  répoudrei  sans  doute  que  vous 
n'en  avez  pas  besoin. 
C'est  vrai  ! 

Mais  voilà  qu'une  ii  Ilexion  philosophique 
me  traverse  l'esprit.  .\u  courant  delà  plume, 
et  quand  il  est  question  de  pou|)ées,  ces  pué- 
rilitt's  sont  permises. 

Si  les  aimables  petites  personnes  à  qui 
leurs  mamans  et  leurs  marraines  offrent,  au 
jour  de  l'an,  ces  poupées  et  leur  trousseau, 
s'imaginent  qu'il  suffit  de  venir  tout  simple- 
ment au  monde  pour  avoir  des  calèches  et 
des  rubis,  des  robes  de  satin  et  des  casaques 
brodées  d'or,  des  volants  de  point  d'Alençon 
et  des  manchons  de  zibeline,  elles  nous  pré- 
parent pour  l'avenir  une  singulière  généra- 
tion de  mères  de  famille! 

u  Mais,  me  disait  une  Parisienne  à  laquelle 
je  faisais  part  de  ce  scrupule,  tout  dépend 
du  gendre!  il  ne  s'agitque  de  bien  choisir. 

—  Vous  avez  raison,  madame.  » 

Et  voyez  quelle  précaution  !  pas  une  pau- 
vresse parmi  ces  poupées,  pas  même  une  ou- 
vrière, personne  qui  travaille:  mais  par  ha- 
sard, et  encore  est-ce  une  concession,  par-ci 
par-là  une  belle  Cauchoise  attifée  de  dentelles 
ou  quelque  soubrette  en  bonnet  à  fleurs  ! 

te  Monsieur,  me  disait  un  économiste,  si 
le  pays  des  poupées  existait,  ce  serait  le  Pa- 
radis. » 

AltltDEL  .\cilAltD. 
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Les  beaux-arts  en  Belgiqu'î. 

FLORENT  WILLEMS. 

L'éducation  de  Chaties-Quiiil,  de  M.  Ham- 
man,  a,  nous  l'a- 
vons dit,  la  valeur 
d'une  excellente 
page  d'histoire. 
Ces  personnages 
choisis  et  gr(ropés 
avec  un  art  savant 
montrent,  à  qi.i 
suit  les  voir  et  les 
reconnaître,  jus- 
qu'aux secrets  res- 
sorts de  leur  ca- 
ractère et  de  leur 
conduite,  de  leurs 
.■imbitions  présen- 
tes et  futures. 
Mais ,  à  un  ou 
deux  ans  jirès, 
l'observateur  hé- 
site sur  la  date 
préciseoùCharles- 
Quint  enfant  a 
reçu  les  leçons 
d'Erasme,  et,  en 
apprenant  que 
l'action  se  passe, 
comme  on  dit  au 
théâtre,  vers  l'an 
15  11,  à  Bruxelles, 
nous  nous  sommes 
souvenu  que  ce 
n'est  point  Jeanne 
la  folle,  qui  pré- 
sidait à  l'éduca- 
tion du  jeune 
Charles,  mais  bien 
Marguerite  d'Au- 
triche, qui  était 
alors  gouvernante 
des  Pays-Bas. 
Jeanne  ,  depuis 
longtemps  ,  était 
séparée  de  son 
fils. 

Après  cette  rec- 
tification néces- 
saire, nous  allons 
reprendre  notre 
promenade  à  tra- 
vers la  double 
galerie  des  ta- 
bleaux que  la  Belgique  nous  a  envoyés. 

Il  y  a,  en  Belgique,  chez  les  peintres  de 
la  nouvelle  école,  ungoiit  déterminé  pour  ce 
que  j'appellerai  la  peinture  parisienne.  La 
peinture  parisienne,  au  sens  où  je  l'entends 
ici,  recherche  les  petits  intérieurs,  les  bou- 
doirs élégants,  les  chambres  coquettement 
parées  et  meublées,  pour  y  placer  de  jo- 


lies petites  mamans  ,qui  sourietit  à  de  jolies 
petites  fillettes,  ou  qui  s'abandonnent  dou- 
cement aux  caresses  de  marmots  espiègles 
et  roses,  et  tout  pleins  d'esprit  pour  leur 
âge.  C'est  toujours  Vénus  et  les  Amours. 
Vieux  motif,  mais  qui  se  rajeunit  sans  cesse 


et  ne  nous  la 


jamais 


LES  ADU-JUX,  laljlcau  du  M. 


L)ci~ui  de  M.  GL-riicr. 


Cela,  bien  peint"ct'd'nn  pinceau  qui  sait 
l'harmonie  des  tons  et  des  nuances,  est  donc 
loin  de  déplaire  à  un  public  qui  se  sent  flatté 
ainsi  dans  ses  vœux  et  dans  ses  caprices. 
C'est  pourquoi  les  tableaux  de  M.  Baugniot, 
de  M.  Jonghe,  de  M.  Stallaert,  de  M.  Alfred 
Slevens  surtout,  excitent,  et  en  quelque  sorte, 
piquent  au  jeu  mille  sympathies  fort  enviables. 


Parfois  ces  gentillesses  manquent  un  peu 
de  fermeté  dans  l'exécution,  et  ce  n'est  pas 
une  pensée  très-élevée  qui  les  inspira,  mais 
ne  vivons-nous  pastous,  plus  ou  moins  :  dans 
un  ordre  de  sentiments  moyens  et  d'idées 
moyennes  aussi,  où  cette  poésie  bourgeoise 
à  la  fois  et  distinguée  (je  maintiens  que  les 
deux  épilhctes 
peuvent  très-bien 
marcher  ensem- 
ble) est  plus  que 
suffisante  à  nos 
appétits  et  à  nos 
besoins? 

Or,  M.  Florent 
WiUems,  qui  est 
pourtant  de  la 
même  école ,  me 
paraît  avoir  porlé 
au  dernier  degré 
de  la  perfection 
cette  peinture  mi- 
gnonne des  petits 
événements  de  la 
vie,  et  en  avoir 
tiré  tout  ce  qu'elle 
contient  de  déli- 
catesse etdegrâce. 
Sur  ce  terrain  où, 
somme  toute,  les 
premiers  venus  ne 
poseront  jamais  le 
pied,  il  est  véri- 
tablement maître 
et  seigneur. 

M.  Willems  ex- 
celle à  peindre  les 
femmes,  et  tout  ce 
qui ,  de  près  ou 
de  loin,  tient  aux 
femmes,  c'est-à- 
dire  et  en  pre- 
mière ligne,  leurs 
amoureux;  puis 
leurs  dentelles  et 
leurs  satins,  puis 
les  lévriers  ou  les 
épagneuisqui  dor- 
ment près  d'elles 
et  sous  leurs  chai- 
ses ;  puis ,  dans 
une  certaine  me- 
sure, leur  senti- 
ment et  leur  ten- 
dresse. 

J'ai  dit  dans 
une  certaine  me- 
sure ,  car,  chez 
M.  Florent  Willems  le  sentiment  et  même  la 
passion  paraissent  réglés  d'avance  et  restent 
contenus,  dans  une  gamme  où  rien  ne  dé- 
tonne. Pas  d'éclat  !  On  pense,  devant  les  toiles 
de  M.  Willems,  aux  meilleurs  romans  d'Oc- 
tave Feuillet  et  de  Jules  Bandeau.  Littéraire- 
ment et  moralement,  ces  trois  hommes  d'un 
talents!  fin  et  si  pur  se  ressemblent.  Ils  com- 
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prennent  et  conduisent  de  la  mime  façon  les 
choses  de  l'àme  et  du  cœur. 

Malgré  cet  archaïsme  de  fantaisie  qui  se 
montre  dans  de  jolis  détails,  soit  du  costume 
de  ses  personnages,  soit  des  appartements  oii 
il  les  a  placés,  malgré  telles  Tieilles  tapisse- 
ries et  telles  boiseries  gothiques,  saisies  d'ail- 
leurs et  rendues  avec  la  bonne  couleur  des 
maîtres  flamands,  M.  Willems  est  tout  entier 
de  notre  dix-neuvième  siècle.  Les  charmantes 
personnes  de  notre  temps  se  reconnaissent 
et  se  saluent  d'un  sourire  sur  ces  toiles  mer- 
veilleuses et  qui  leur  rappellent  les  miroirs 


magiques  des  contes  de  fées.  Que  dis-je?  il  y  a 
là  non-seulement  le  rayon  et  la  fleur  de  leur 
jeunesse,  l'éclat  et  la  transparence  de  leurs 
belles  chairs,  on  y  trouve  encore  le  satin 
blanc  ou  rose  de  leurs  jupes,  et  un  satin  si 
naturel  qu'il  semble  ondoyer  au  regard  et 
bruire  à  l'oreille. 

—  Le  triomphe  de  M.  Willems,  me  disait 
une  aimable  dame,  c'est  le  satin  blanc. 

Moi,  je  lui  sais  d'autres  qualités  encore, 
et  j'estime  - que  ce  satin,  d'une  vérité  qui 
est  presque  palpable,  n'est,  en  résumé,  que 
le  riche  étui  des  plus  délicieuses  et  des 


plus  fines  créatures  qu'on  puisse  désirer  ou 
rêver. 

Regardez-les,  blondes  ou  brunes,  mélan- 
coliques ou  rieuses,  etdites-moi  si  vous  n'êtes 
point  de  mon  avis  ! 

Enfin  les  connaisseurs  objecteront  que  cette 
peinture  si  riche  et  tout  ensemble  si  fraîche 
n'a  point  la  fermeté  des  peintures  de  Terburg  ; 
j'en  conviens  à  demi,  mais  accordez-moi,  à 
votre  tour,  que  cela  est,  —  dans  sa  grâce  fran  ■ 
çaise  et  dans  sa  minutieuse  perfection  hollan- 
daise,— •  aussi  joli  que  du  Terburg.  Rien  n'y 
manque,  et  le  pinceau  de  l'artiste  a  tout  prévu , 


■  L'ACGOUCftl'lE,  tableau  de  M.  Willems.  —  Dessin  de  M.  Roux. 


a  pourvu  jusqu'aux  moindres  détails,  jus- 
qu'aux plus  imperceptibles  plis  de  la  robe 
blanche  ou  bleue,  jusqu'aux  clous  du  fauteuil 
rangés  avec  une  symétrie  désespérante;  et 
dans  le  mobilier,  pas  une  bagatelle  qui  ne 
soit  choisie  avec  un  goiît  sans  reproche! 

Un  pareil  soin  est  sans  doute  un  défaut, 
et  ce  n  est  pas  de  cette  façon,  l'œil  fixé  sur 
ces  infiniment  petits ,  que  procédaient  les 
grands  maîtres  italiens  et  espagnols;  mais 
le  défaut  est  racheté  par  maintes  qualités 
rares,  et  un  grand  talent,  qui  se  ploie  à 
tout  avec  une  incroyable  fécondité,  fait  va- 
loir ses  faiblesses  mêmes  et  ses  exagéra- 
tions. 


,\u  moins  on  n'accusera  pas  M.  Willems 
de  laisser  des  lacunes  dans  son  oeuvre. 

Savez-vous  quelque  chose  qui  soit  d'un 
sentiment  plus  vrai  et  plus  pur  que  cette 
jeune  Vi-uve  en  grand  deuil,  qui,  les  yeux  tris- 
tement attachés  sur  le  portrait  de  son  mari, 
et  l'ombre  des  bonheurs  évanouis  sur  son 
front,  regrette  et  se  souvient?  Une  lettre  d'a- 
mour est  dépliée  sous  sa  main,  et  l'on  y  voit 
aussi  une  pensée,  pauvre  fleur  flétrie,  pauvre 
relique  des  jours  d'autrefois.  Le  lévrier  fidèle, 
l'ami  de  lotis  les  deux,  est  aussi  là  qui  dort 
aux  pieds  de  la  jeune  veuve  et  partage  peut- 
être  son  rêve  et  son  souvenir.  On  ne  saurait 
mieux  exprimer  celte  douleur  muette  et  jus- 


qu'à un  certain  point  douce,  qui  vit  en  nous 
avec  la  mémoire  de  ceux  que  nous  avons  ai- 
més. Un  peu  de  joie  se  cache  au  fond  d'une 
aflUction  qui  nous  est  chère. 

L'Accouchée  de  M.  Florent  Willems  est  tout 
bonnement,  à  mon  avis,  un  petit  chef-d'œuvrp. 
Il  ne  s'agit  pas  ici  des  Caquets  de  iaccouelice, 
comme  disaient  nos  pères  malins  et  gaulois. 
Il  n'y  a  devant  nous  qu'un  des  plus  com- 
muns événcmenis  de  la  vie,  mais  que  l'art  a 
touché  et  transfiguré  de  toutes  parts  et  où  la 
poésie  rayonne.  —  L'accouchée  est  une  blonde 
enfant,  qui  paraît  avoir  dix-huit  ans  au  plus. 
Elle  est  couchée,  elle  dort.  Sou  visage  est  si 
frais  encore  et  si  rose  qu'on  devine  bien 
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qu'elleatraverfé,  sans  trop  souffrir,  cette  pre- 
mière épreuve.  Le  beau  nourrisson  vermeil 
est  de  ceux  dont  on  peut  s'écrier  hardiment: 

A  peine  a-t-il  coiué  quelque  plainte  à  sa  mère  I 

Deux  amis  se  présentent,  un  jeune  homme 
et  une  jeune  femme,  élé2;ants,  gracieux,  vê- 
tus et  accoutrés  comme  M.  Willems  sait  re- 
vêtir tous  ses  personnages.  Ils  sont  empres- 
sés sans  doute  et  inquiets  de  la  malade,  mais 
ils  sont  curieux  aussi,  et  cela  se  voit  de  reste 
à  leur  mine,  légèrement  souriante  et  maligne 
à  travers  l'intérêt  même  et  la  bonté. 

La  mère  de  l'accouchée,  une  jeune  femme 
encore  (on  n'a  jamais  affaire  avec  M.  AVil- 
lems  qu'à  des  fleurs  de  jeunesse  et  de 
beauté),  les  arrête  au  seuil,  un  doigt  sur  la 
bouche  :  «  Silence!  elle  repose!  » 

Cependant  la  nourijce,  près  du  berceau,  — 
une  véritable  prtite  chapelle  ornée  d'images 
pieuses,  —  regarde,  elle  aussi,  etdonne  à  té- 
ter au  poupon,  tandis  qu'un  chat  familier  se 
frotte  allègrement  le  dos  à'I'un  des  barreaux 
de  la  chaise. 

Tout  l'ensemble  est  charmant,  et  les  spec- 
tateurs sont  unanimes  dans  leurs  suffrages. 

On  a  remarqué,  non  sans  raison,  que  les 
visites  sont  bien  cérémonieuses  chez  M.  Wil- 
lems. Mais  au  moins  des  visiteurs,  comme 
cette  aimable  petite  personne  au  chapeau 
gris  surmonté  d'une  aigrette  de  paon  et  au 
joli  mantelet  gris  brodé,  et  cette  autre  dame  ou 
demoiselle  en  satin  moelleux  et  blanc,  et  ce 
cavalier,  qui  paraît  à  la  fois  si  courtoisement 
soumis  et  si  fier,  au  moins,  dis-je,  de  pareils 
visiteurs  méritent,  fussent-ils  un  peu  raides 
et  empesés,  toutes  les  circonstances  atté- 
nuantes. 

M.  Willems  a,  dans  le  tableau  des  Intimes, 
mis  en  présence  une  robe  rose  et  une  robe 
verte,  et  les  deux  couleurs,  qui  se  choque- 
raient sous  le  pinceau  d'un  autre  artiste  que 
lui,  se  marient  sous  le  sien  et  forment  une 
véritable  harmonie,  tant  sont  réelles  les  ingé- 
nieuses ressources  de  sa  palette. 

l.'Arh'eu  !  —  La  porte  est  entr'ouverte.  L'a- 
moureux va  partir.  C'est  le  moment  où  Roméo 
quitte  décidément  Juliette.  Ici  il  n'est  pas 
question  de  la  scène  de  Shakespeare,  mais 
simplement  d'amants  quelconques,  de  vous 
ou  de  moi,  à  telles  heures  de  la  vie  que  tous 
nous  avons  connues.  La  jeune  fille  échevelée 
est  aux  bras  du  jeune  homme.  Un  dernier 
baiser,  entremêlé  de  larmes,  et  l'un  et  l'autre 
ils  seront  seuls.  Voilà  tout!  Ne  dites  pas  que 
le  s,ujet  est  mince  et  commun.  Je  n'en  pour- 
rais citer  aucun  de  plus  élevé,  de  plus  hu- 
main, de  plus  éloquent.  Il  y  a  là,  dans  ce 
groupe  de  deux  personnes,  tout  un  monde 
de  pensées  et  de  sentiments  délicats  et  pas- 
sionnés. 

L'.Amour  s'est  glissé  partout  dans  les  di- 
verses compositions  de  M.  Willems,  et,  avec 
lui  sont  accourues  les  trois  Grâces  et  les  neuf 
Muses.  Heureux  artiste!  Certes,  il  se  tient 
plus  d  une  Ibis  sur  le  chemin  du  précieux 


et  du  mignard  :  un  cheveu  seulement  l'en 
sépare.  Mais  c'est  toute  une  barrière,  et  l'au- 
teur de  ces  admirables  peintures,  l'auteur 
aussi  de  Y  Armurier  et  des  Fiançailles,  ne  la 
franchira  pas.  Fiez-vous  au  goût  dont  il  nous 
a  donné  tant  de  preuves. 

Je  ne  peux,  dans  le  cadre  étroit  où  se  ren- 
ferment mes  observations  et  mes  critiques, 
qu'indiquer  en  courant  d'autres  œuvres  qui 
mériteraient  la  plus  sérieuse  attention  :  les 
beaux  paysages  de  M.  Lamorinière,  par 
exemple,  et  les  Fleurs  et  Fruits  de  M.  Robbe, 
et  les  fruits,  si  transparents  et  si  savoureux  à 
l'œil,  de  M.  Jean  Robie.  Il  est  cruel  de  ne  pou- 
voir à  peine  que  marquer  d'un  éloge  les  étu- 
des espagnoles,  italiennes  ou  portugaises  do 
M.M.  Bossuet  et  Van  Moër,  qui  nous  rendent 
à  merveille  l'aspect  original  et  pittoresque 
des  villes  ou  des  monuments  qu'ils  ont  voulu 
peindre  et  qui  en  ontsaisi  le  ciel  même  et  les 
teintes  diverses  de  ce  ciel, — l'idée,  en  quelque 
sorte,  et  l'âme  des  édifices.  Je  voudrais  vous 
recommander  deux  portraits  de  Mme  Frédé- 
rique  O'Connell,  que  son  séjour  parmi  nous 
et  ses  relations  ont  naturalisée  tout  â  fait 
Française,  et  qui  honore  celte  seconde  pairie. 
Les  sculptures  belges,  quoique  d'un  effet 
moins  saisissant  et  moins  imlifjine,  si  l'on 
peut  ainsi  parler,  que  les  peintures,  ne  lais- 
sent pas  do  même  d'avoir  droit  â  l'estime  et 
au  succès.  Bref,  au  sortir  de  l'exposition 
française  des  beaux-arts,  on  ne  descend  nul 
lemcnt  en  allant  tout  droit  à  l'annexe  de  la 
Belgique.  Il  serait  difficile  d'en  dire  et  d'en 
penser  autant  d'autres  expositions  artistiques 
de  telles  nations  plus  considérables  et  de 
peuples  plus  bruyants  sur  la  terre. 

Octave  Ltcnoix. 


III 

Costumes  orientaux. 

Mon  cher  Ducuing, 
Vous  m'invitez  à  aller  en  Orient.  Je  n'en 
étais  pas  loin  quand  votre  lettre  m'est  par- 
venue, puisque  je  venais  de  quitter  la  Russie  ; 
je  vous  avoue  toutefois  que  je  m'étais  hâté  de 
revenir  sur  mes  pas,  tout  frissonnant  au  con- 
tact des  pelleteries  sibériennes.  Je  vais  donc 
refaire  un  long  voyage.  Mais  votre  itinéraire 
est  charmant  :  gagner  l'Algérie,  jeter  un  coup 
d^œil  rapide  sur  le  Maroc,  entrer  en  Tunisie, 
côtoyer  les  bords  méditerranéens  de  l'Afri- 
que, débarquer  à  Alexandrie,  visiter  le  Caire, 
gagner  Suez,  où  tant  de  grandeurs  s'accu- 
mulent, et  arriver  je  ne  sais  par  quelle  route 
à  Constantinople,  d'où  je  partirai  pour  visiter 
la  Grèce  et  remonter  ensuile  le  Danube,  à 
travers  ce  peuple  roumain  qui  m'attire  depuis 
dix  ans  par  son  amour  de  la  liberté  et  de  l  in- 
dépendance! 


Est-ce  là  tout  l'Orient?  Non.  J'entends  dans 
le  langage  vulgaire.  Le  palais  du  Champ  de 
Mars  renferme  sous  ses  voûtes  tous  les  mon- 
des, et  en  prenant  le  mot  «  Orient  »  dans  le 
sens  que  le  public  lui  donne,  je  ne  justifierai 
bien  le  titre  de  ces  Eludes  qu'en  courant  par- 
tout où  l'élégance  riche,  l'originalité  poéti- 
que, la  grâce  nonchalante,  la  volupté  et  la 
fantaisie  se  révéleront  dans  tout  leur  éclat  et 
dans  toute  leur  puissance. 

C'est  que  l'Orient  pour  nous  —  ce  n'est 
pas  l'Orient  des  astronomes  ou  des  géographes 

—  c'est  le  pays  où  l'on  dort,  où  l'on  rêve  !  — 
c'est  le  ciel  toujours  inondé  de  soleil  et  tou- 
jours bleu;  —  c'est  la  terre  fortunée  où  les 
fleurs  couvrent  les  routes;  c'est  l'Éden  où  les 
femmes,  blondes  aux  yeux  noirs  ou  brunes 
aux  yeux  bleus,  aux  chairs  blanches  et  roses, 
aux  sourires  criblés  de  perles,  vivent  sans 
vivre,  plongées  dans  des  nuages  de  parfums, 

enveloppées  de  tissus  transparents   Oui, 

voilà  l'Orient,  et  vos  premiers  dessins  le  feront 
reconnaître. 

Ah  !  si  vous  aviez,  au  contraire,  chargé 
l'un  de  vos  savants  artistes  de  choisir  dans 
l'immense  garde-robe  de  la  Turquie  contem- 
poraine; si  leurs  crayons  avaient  essayé  de 
rendre  fidèlement  le  Turc  marchand  ou  le  Turc 
maître  d'école,  ou  encore  le  fellali  égyptien, 
ou  enfin  le  trafiquant  marocain,  que  n'au- 
raient pas  dit  vos  lecteurs!  —  Ça,  l'Orient? 
allons  donc  !  —  Ces  gros  draps,  ces  burnous 
sombres,  ces  vestes  galonnées  de  laineV  C'est 
de  l'Orient  de  contrebande.  —  Nous  ne  con- 
naissons de  l'Orient  que  les  esclaves  des /l/i'/te 
el  une  nuits  et  les  sultanes  de  Victor  Hugo  !  Il 
nous  faut  des  femmes  voilées,  des  jeunes 
filles  aux  longs  cheveux  embaumés,  au  cor- 
sage entr'ouvert,  enfouies  dans  un  palanquin 
juché  sur  le  dos  du  classique  dromadaire,  ou 
retranchées  dans  leur  boudoir  et  recevant 
de  l'esclave  noir  le  cliibouque  allumé  et  le  café 
qui  enivre  leur  oisiveté. 

Et,  cependant,  il  faudra  bien  en  venir  un 
jour  à  cette  garde-robe,  très-complète  et  très- 
curieuse,  de  l'exposition  de  l'Empire  otto- 
man; à  ces  tissus  grossiers  chargés  d'abriter 
par  complaisance  les  membres  brûlés  ])ar  le 
soleil  du  fellah  —  ce  fossoyeur  laborieux  — 
qui,  dans  chaque  sillon  de  la  terre  égyptienne, 
creuse  sa  tombe  ! . . . 

Mais  vous  avez  eu  raison.  Mieux  vaut  en- 
trer en  Orient  par  la  porte  des  houris.  Ne 
détruisons  pas  tout  d'un  coup  les  illusions 
du  roman  et  de  la  poésie.  On  ne  nous  croirait 
pas.  Cela  me  fait  penser  à  une  chose  :  que 
dira  le  peuple  parisien,  quand  il  verra  le 
grand  maître  des  Ottomans  apparaître  dans 
la  capitale  sans  harems,  sans  eunuques,  dé- 
pouillé de  cet  attirail  dont  la  perspective 
alimente  en  ce  moment  les  conversations  des 
brasseries  et  des  ateliers  ?  Un  sultan  marié  et 
vêtu  à  l'européenne  !  Des  chevaux  sellés  à  la 
française  et  pas  un  esclave  de  Nubie  pour 
tenir  le  parasol  traditionnel!...  On  doutera 

—  comme  pour  les  Siamois  de  Louis  XIV  — 
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de  l'authenticité  d'Abd  ul-Azis,  et  je  parie 
bien  que  les  partis  exploiteront  beaucoup 
cette  déconvenue.  C'est  un  faux  empereur  des 
Turcs,  dira-t-on,  que  la  Sublime-Porte  a  expé- 
dié à  la  France  pour  venger  l'expédition  de 
Syrie  ! 

Ce  n'est  pas  qu'au  fond  je  ne  regrette  ce 
nivellemenl  des  mœurs  et  des  coutumes.  Je 
suis  un  peu  comme  le  Parisien  qui  demande 
qu'on  ne  lui  ressemble  pas,  quand  on  se 
donne  la  peine  de  venir  le  voir,  et  surtout  de 
si  loin  !  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
l'erreur  est  grande,  si  l'on  cherche  l'Orient 
exclusivement  dans  les  ballets  de  l'Opéra,  et  il 
y  a  entêtement  à  vouloir  que  le  pays  du  soleil 
soit  absolument  habité  par  d'admirables  créa- 
Inres,  n'ayant  absolument  rien  à  faire  qu'à 
se  rouler  sur  des  tapis,  à  brûler  des  par- 
fums, ou  à  danser,  en  lançant  des  sourires  à 
un  gros  Turc  accroupi  sur  un  divan  et  fumant 
sa  pipe  de  terre  rouge  dorée. 

La  vie  est  autre  là-bas.  Ces  femmes  vê- 
tues de  soie  et  d'or  sont  les  exceptions.  Sa- 
luons-les néanmoins.  Elles  existent,  et  les 
galeries  du  Maroc,  de  la  Tunisie  et  de  l'Egypte 
nous  les  montrent  très-fidèlement  dans  leurs 
costumes  essentiellement  originaux.  Je  n'ai 
pas  su,  malheureusement,  me  mettre  dans  la 
tête  les  noms  des  diverses  parties  de  ces  cos- 
tumes. J'aurais  là,  cependant,  une  belle  occa- 
sion de  faire  de  l'érudition  !  Parler  de  l'Orient 
et  ne  pas  savoir  un  mot  d'arabe  !  Comme 
cela  ferait  bien,  cependant,  si,  au  lieu  de 
dire  que  les  pieds  mignons  de  cette  jeune 
Tunisienne  sont  enfermés  dans  des  pan- 
toufles jaunes,  j'écrivais  :  —  «  D'élégants 
chébrillas  retiennent  prisonniers  ses  pieds, 
qui  frémissent  en  cadence  au  son  du  kameid- 
Hia  ou  du  lebilet,  dont  les  accents  sonores 
annoncent  une  douce  et  rêveuse  rjumJria.  »  — 
Ce  qui  veut  dire  que  la  voluptueuse  enfant  a 
des  pantoufles  aux  pieds,  et  qu'elle  se  pré- 
pare à  danser,  accompagnée  d'une  cymbale 
ou  d'un  violon  à  quatre  cordes,  instruments 
qui  forment  l'orchestre  des  chanteurs  de 
couplets..,. 

Penh  !  que  cela  est  vulgaire.  Théophile 
Gautier  rougirait  d'entendre  ainsi  parler. 

Et  puis  ne  faut-il  pas  encadrer  ces  cos- 
tumes d'un  paysage?  Dans  quel  fond  se  dé- 
tache ce  dromadaire  conduit  par  un  nègre, 
escorté  d'un  riche  cavalier,  et  dont  le  pas 
cadencé  endort  la  jeune  femme  perdue  dans 
un  nid  de  soieries  ?  Voyez  à  l'horizon  les 
tours  et  les  minarets;  les  habitations  aux 
murs  blancs,  que  le  pinceau  de  Decamps 
excellait  à  rendre!  Jlaintenant,  près  du 
groupe  principal,  le  contraste  :  près  de  la 
richesse,  la  misère;  près  de  la  rêverie,  le 
travail.  Une  femme  passe  en  long  manteau 
brun,  le  visage  entièrement  couvert;  c'est  la 
petite  bourgeoise  de  l'Orient;  ses  vêtements 
sont  plus  que  modestes,  et  il  faut  beaucoup 
deviner  pour  découvrir  à  travers  ces  grands 
plis  droits  un  corps  souple,  une  taille  élé- 
gante. J'aime  mieux  cette  ménagère  robuste 


et  sans  souci  de  sa  beauté  plébéienne,  qui 
court  portant  ses  amphores,  l'une  sur  sa 
tête,  l'autre  sur  sa  main  droite,  et  suivie  de 
l'enfant  qui  s'atlache  à  sa  robe  et  marque 
ses  petits  pas  sur  les  pas  de  sa  mère. 

Tout  cela  fait  tableau — et  tout  cela  est 
réel.  L'Exposition  nous  le  fait  voir;  chacun 
peut  toucher  à  ces  tissus  —  et  j'avais  bien 
raison  quand  je  disais  que  la  classe  92  en 
apprendrait  plus  long,  en  un  jour,  à  tout  le 
public  parisien  sur  la  vie  des  peuples,  que 
les  meilleurs  traités  de  géographie  et  d'éco- 
nomie politique.  Il  y  a  là  des  tissus  admi- 
rables de  fraîcheur  et  de  finesse.  Chacun, 
d'ailleurs,  peut  les  regarder  faire  dans  la 
galerie  du  Travail  manuel.  C'est  merveilleux 
de  simplicité,  je  dirai  plus,  de  grossièreté. 
Le  métier  ressemble  à  un  jouet  d'enfant,  et 
l'ouvrier  qui  travaille  a  des  mains  de  forge- 
ron. C'est  la  toile  d'araignée  tissée  par  un 
bourdon. 

Mais  c'est  alors  que  vous  conduirez  vos 
lecteurs  en  Chine,  que  le  travail  paraîtra  plus 
merveilleux  encore!  Je  signalerai  surtout 
comme  une  excentricité  charmante  les  tuni- 
ques faites  en  filets  de  soie,  et  dont  chaque 
maille  est  enroulée  d'un  tube  de  bambou  ; 
aux  jours  de  grande  chaleur,  la  chinoise  revèl 
cette  tunique  qui  tient  éloignée  de  la  peau  la 
chemise  de  soie,  et  prévient  ainsi  le  contact 
gênant  du  tissu. 

Je  ne  puis  malheureusement  décrire  ces 
élégances  et  ces  originalités  qu'en  visiteur 
curieux, et  ignorant.  Je  ne  sais  pas  les  se- 
crets de  cet  art  —  c'est  bien  le  mot  —  qui 
crée  les  étoffes,  et  je  n'apprends  rien  à  vos 
lecteurs  qui  ontvu  comme  moi,  et  qui  comme 
moi  ont  admiré  ! 

Ce  que  j'ai  voulu  savoir,  seulement,  et  ce 
que  peut-être  ils  ne  savent  pas,  ce  sont  les 
prix  de  ces  vêtements ,  leur  valeur  et  leur 
durée.  Beaucoup  sont  chers,  parce  qu'ils  se 
compliquent  de  mille  détails;  mais  il  y  a 
telles  parties  qui  durent  presque  autant  que 
les  familles.  Ils  se  transmettent  des  pères 
aux  enfants;  ils  résistent  au  temps  et  à  l'u- 
sage. Dans  notre  langage  occidental,  nous 
dirions  que  c'est  un  capital  sans  cesse  ex- 
ploité et  qui  ne  s'éteint  jamais!  Il  en  est 
d'autres  dont  le  bon  marché  est  incroyable. 
C'est  que  le  modèle  ne  varie  pas,  et  que 
la  Mode,  —  cette  fée  révolutionnaire  —  ne 
vient  pas  troubler  chaque  jour  le  travail  du 
tisseur. 

J'ai  recueiUi  aussi  bien  des  chiffres.  Je  n'ose 
cependant  vous  les  donner.  Que  ne  dirait-on 
pas,  si  l'on  nous  voyait  faire  ainsi  passer 
l'Orient  par  la  tenue  des  livres  d'un  commis 
du  Petit  Saint-Thomas  ou  du  Printemps!  Fi! 
dresser  le  pria;-coi/ran/ des  voiles  des  aimées! 
Plus  de  poésie  et  plus  de  parfums  !  L'indus- 
trie! le  commerce!  ah!  les  gros  mots  que 
voilà,  et  comme  ils  jurent  à  l'oreille,  quand 
on  s'égare  au  milieu  de  ces  richesses  pleines 
de  soleil  et  d'amour!... 

Cela  est  si  vrai,  que  mes  guides  sont  demeu- 


rés tout  surpris  de  ma  barbare  curiosité.  Ils 
hésitaient  àmerépondre.  Beaucoup  ignoraient 
même  les  prix  que  je  demandais.  Ils  pen- 
saient que  je  voulais  ces  costumes,  et  ils  rne 
les  offraient;  — tout  honteux  d'avoir  à  les 
vendre.  L'un  d'eux  , —  et  ceci  est  un  joli 
trait  de  mœurs  —  m'a  répondu  :  «  Cette  tu- 
nique, c'est  tant!  —  Comment,  si  cher?  — 
Oh  !  Monsieur,  l'esclave  vaut  tant,  à  elle 
seule  !»  —  Le  malheureux  m'avait  fait  le 
prix  de  la  femme  et  du  vêtement.  Ils  sont 
inséparables. 

Oui,  ces  tissus  de  soie  ou  de  laine,  ces 
dorures,  ces  voiles,  ces  dentelles,  tout  cela 
veut  une  nature  à  part  ;  tout  cela  dépé- 
rirait sous  notre  ciel,   comme  dépérit  la 

plante  des  tropiques        Il  avait  raison,  mon 

guide.  Ne  prenez  rien  à  l'Orient,  si  vous  ne 
pouvez  tout  lui  prendre  ;  laissez  le  vêtement 
si  vous  ne  prenez  pas  l'esclave,  et  laissez 
l'esclave  si  vous  n'avez  pas  le  soleil  !... 
Bien  à  vous. 

Ernest  Dréolle. 


La  Panification  à  l'Exposition  universelle. 

On  se  refuserait  à  croire,  si  nous  n'en 
étions  pas  les  témoins  forcés,  que  le  pre- 
mier et  le  plus  ancien  de  tous  les  arts  est  le 
moins  avancé,  nous  dirions  presque  le  plus 
sauvage  et  le  plus  barbare.  Entrez  dans  la 
plus  vantée  des  boulangeries  de  la  capitale; 
suivez  dans  tous  ses  détails  l'opération  maté- 
rielle de  la  transformation  de  la  farine  en 
pain;  vous  ne  verrez  pas  sans  douleur  que, 
quoique  sans  cesse  répétée  depuis  quatre 
à  cinq  mille  ans,  elle  n'a  fait  absolument 
aucun  progrès;  vous  sortirez  l'àme  attristée 
et  le  cœur  soulevé,  si  tant  est  même  que 
ce  pénible  travail  ne  vous  ait  pas  inspiré 
un  profond  dégoût.  En  plein  dix-neuvième 
siècle,  pétrir  le  pain  est  un  cruel  labeur  :  il 
faut  fouler  profondément  de  ses  poings  fermés 
une  masse  de  pâte  gluante,  l'enlacer  de  ses 
bras  nerveux,  la  soulever  avec  de  grands 
efforts  et  la  rejeter  brusquement  cinq  ou  six 
fois.  Aussi  l'ouvrier  chargé  d'une  telle  be- 
sogne a-t-il  reçu  le  nom  trop  significatif 
de  geindre,  parce  que  sa  fatigue  et  ses  souf- 
frances se  trahissent  par  des  gémissements 
involontaires  et  sourds.  Bientôt  son  corps 
entier  ruisselle  de  sueur,  et  il  n'arrive  qu'é- 
puisé de  forces  au  terme  de  cette  lutte  inhu- 
maine. Après  son  travail  de  ia  nuit  ter- 
miné, ce  sont  de  nouvelles  souffrances;  la 
poussière  fine  qu'il  a  soulevée  et  respirée 
malgré  lui  en  grande  quantité  engorge  ses 
poumons,  et  excite  une  toux  quelquefois  opi- 
niâtre. 

La  cuisson  du  pain  est  plus  effrayante  en_ 
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brûlantes,  on  procède  à  l'enfournement.  L'ou- 
•vrier  pose  la  pâte  sur  une  petite  planche  de 
bois  attachée  à  un  très-long  manche,  puis 
l'œil  braqué  vers  le  fond  du  four,  dont  la  voûte 
et  le  sol  ardent  lui  brûlent  les  yeux,  il  cher- 
che la  place  où  il  pourra  le  déposer  sans 
pouvoir  efficacement  le  défendre  du  contact 
de  ses  voisins.  Quel  travail  et  quelles  dou- 
leurs! Et  que  sort-il  du  four?  Un  pain  sali 
de  cendres,  incrusté  de  fragments  de  char- 
bon, etc.,  etc.  Faut-il  s'étonner,  après  cela, 
que  les  ouvriers  boulangers  soient  décimés 
chaque  année  par  les  pneumonies,  les  péri- 
pneumonies,  les  fluxions  de  poitrine,  les  pleu- 
résies, etc.,  etc.?  Faut-il  s'étonner  que  la  plus 
insalubre  des  industries  soit  aussi  la  plus 
immorale,  et  que  les  malheureux  ouvriers 
boulangers  cherchent  dans  le  libertinage  ou 
l'ivresse  une  triste  compensation  à  des  fati- 
gues au-dessus  des  forces  humaines? 

Ce  n'est  pas  tout!  Si  au  moins  le  pain 
acheté  si  cher,  malgré  les  saletés  qui  le  dé- 
parent, était  un  pain  de  bonne  qualité,  tou- 
jours semblable  à  lui-même,  fabriqué  à  coup 
sûr!  Il  n'en  est  rien  malheureusement,  et 
nous  le  prouverions  sans  peine  par  mille 
documents  authentiques,  si  l'inégalité  dans 
la  fabrication  du  pain  n'était  pas  un  fait  de 
chaque  jour  dont  tout  le  monde  se  plaindrait, 
si  l'on  n'était  pas  forcé  de  la  subir. 

Le  premier  pas  à  faire  était  donc  d'inventer 
un  pétrin  mécanique  et  de  le  faire  adopter. 
C'est  ce  que  sentit,  après  plusieurs  autres, 
un  boulanger  français  Boland;  son  appa- 
reil à  hélices,  perfectionné  plus  tard  par  son 
fils,  est  employé  dans  un  assez  grand  nombre 
de  boulangeries  modèles,  par  exemple,  dans 
la  boulangerie  de  la  ville  de  Paris,  place  Sci- 
pion,  si  habilement  dirigée  par  M.  Salone. 
Après  M.  Roland  vint  M.  Rolland,  aussi  bou- 
langer, qui, lui, prit  le  taureau  parlescornes 
et  tenta  une  révolution  complète,  en  installant 
et  proposant  à  ses  confrères  non-seulement 
un  pétrin  mécanique  plus  facile  à  mouvoir, 
sinon  plus  efficace ^ue  celui  de  M,  Boland, 
mais  un  four  à  sole  tournante,  qui  faisait 
disparaître  les  inconvénients  horribles  des 
fours  anciens  et  réalisait  le  difficile  problème 
de  la  cuisson  continue.  Dans  un  rapport  à 
l'Académie  des  sciences,  M.  Payen  a  dit  du 
pétrin  et  du  four  de  JI.  Rolland,  qu'ils  réali- 
saient les  avantages  suivants,  qui  doivent 
être  le  grand  but  des  rénovateurs  de  la  bou- 
langerie, et  que,  plus  que  tous  les  autres, 
MM.  Lebaudy  et  Landry  aspirent  à  réaliser  : 

r  Pétrissage  propre,  salubre,  régulier  et 
sans  bruit,  à  l'aide  d'un  pétrin  mécanique 
simple«et  peu  dispendieux;  2°  enfournement 
et  défournement  faciles  avec  des  instruments 
plus  courts  et  plus  maniables;  3°  emploi 
facultatif  d'un  combustible  quelconque  ; 
A"  économie  notable  dans  les  frais  de  chauf- 
fage; 5°  suppression  des  nettoyages  pénibles 
de  l'àtre  à  chaque  opération;  t)^  cuisson  ré- 
gulière, très-facile  à  diriger  et  presque  con- 
tinue, dix-huit  à  vingt  fournées  par  jour; 


"î"  récolte  spontanée  de  la  braise,  supprimant 
la  fatigue  de  l'extraction  et  le  rayonnement 
de  la  chaleur  qui  pouvait  compromettre  la 
santé  des  ouvriers;  8°  enfin  production  de 
pains  exempts  de  toute  trace  de  cendres,  de 
charbon  ou  de  fleurage,  offrant,  en  un  mot, 
une^rès-bonne  qualité  sous  une  belle  appa- 
rence et  avec  une  netteté  parfaite. 

Bien  conduite,  par  Mi\l.  Le  Sobre  etMénard, 
l'invention  de  M.  Rolland  a  eu  un  certain 
succès,  elle  lui  a  créé  pour  ses  vieux  jours 
une  heureuse  indépendance;  cependant  le 
four  à  sole  tournante,  si  excellent  en  théorie 
a  sans  doute  présenté  dans  la  pratique  des 
inconvénients  graves,  car  on  ne  le  retrouve 
plus,  à  Paris  du  moins,  que  dans  quelques 
rares  pâtisseries.  JIM.  Lebaudy  et  Landry 
ne  se  sont  point  arrêtés  aux  appareils  de 
MM.  Boland  etRolland, parce qu'ilsexigeaient 
un  moteur  et  par  conséquent  un  générateur 
à  vapeur  indépendante  formée  par  une  autre 
chaleur  que  la  chaleur  perdue  du  four;  ils 
ont  adopté  le  système  de  pétrin  et  de  four 
de  M.  Drouot,  aussi  boulanger  autrefois  à 
Paris  ;  son  four  est  pareil  au  four  générale- 
ment adopté,  avec  sole  plane  et  voûte  sur- 
baissée; seulement,  les  deux  ouras,  ou  con- 
duits destinés  à  ramener  la  fumée  à  la 
cheminée,  ont  de  plus  grandes  dimensions, 
et  sont  de  véritables  carneaux  disposés  pour 
recevoir:  IM'un,  un  bouilleur  de  .'!'", 80  de 
longueur  sur  0"',\G  de  diamètre,  placé  dans 
un  des  ouras,  et  exposé  directement,  sur 
toute  la  longueur,  à  l'action  de  la  flamme, 
de  la  fumée  et  du  calorique  qui  se  dégagent 
du  four  pendant  la  combustion;  2°  l'autre, 
une  chaudière  à  foyer  intérieur,  ayant  pour 
mission  de  maintenir  la  pression  pendant  la 
marche  intermittente  du  four,  et  de  servir  à 
la  mise  en  route,  qui  a  nécessairement  lieu 
avant  la  cuisson  de  la  première  fournée.  La 
consommation  de  ce  foyer  additionnel  est 
minime,  1  franc  de  charbon  par  jour  envi- 
ron, quel  que  soit  le  nombre  des  fournées. 

La  machine  pélrissnisr  se  compose  essen- 
tiellement d'une  colonne  creuse  en  fonte, 
qui  est  le  centre  et  le  support  de  tout  le  sys- 
tème, et  qui  est  surmontée  d'une  petite  ma- 
chine à  vapeur  verticale.  A  une  hauteur 
convenable  pour  la  commodité  de  l'ouvrier, 
cette  colonne  est  enclavée  dans  une  auge 
annulaire,  animée  d'un  mouvement  de  ro- 
tation horizontale  autour  de  l'axe  de  la 
colonne.  Celle-ci  porte  en  outre  les  deux 
opérateurs  automatiques,  qui  sont  une  hé- 
lice et  une  fourchette  tournant  sans  se  dépla- 
cer, la  première  verticalement,  la  seconde 
horizontalement,  dans  le  récipient  annulaire 
de  l'auge.  Le  mouvement  est  transmis  de  la 
machine  à  vapeur,  aux  opérateurs  et  à  l'auge, 
par  deux  longues  bielles  qui  descendent  dans 
la  colonne  et  ne  gênent  nullement,  par  con- 
séquent, les  mouvements  de  l'ouvrier!  La 
machine  peut  même  faire  mouvoir  une  blu- 
terie,  ou  le  monte-sac  de  l'établissement. 
Enfin,  pour  compléter  l'outillage,  deux  réser- 


voirs à  eau  sont  établis  au-dessus  de  l'auge e 
l'un  d'eux  communique  par  un  petit  tuyam 
avec  le  générateur,  ce  qui  permet  d'avoi  i 
promptement  de  l'eau  chaude;  un  tube  dil 
verre  gradué,  comme  en  portent  les  chau-.i 
dières,  permet  de  régler  d'une  manière  posi-i 
tive  la  quantité  d'eau  nécessaire  à  la  confecf 
tion  de  la  pâle. 

L'ouvrier  met  d'abord  le  feu  sous  sou  gé^' 
nérateur  (lorsqu'il  s'agit  d'une  preinièrei 
fournée),  puis  mesure  la  farine.  Le  volume 
du  générateur  étant  relativement  petit,  lit 
vapeur  se  produit  et  monte  vile  en  pression  i 
L'ouvrier  fait  alors  monter  l'eau  du  réservoiiii 
à  la  température  convenable,  en  fait  couleri 
dans  l'auge  la  quantité  nécessaire,  s'en  sert' 
d'abord  pour  délayer  son  levain  ;  puis,  la  miHi 
chine  étant  mise  en  activité,  il  ajoute  sim-i- 
plement  la  farine,  et  l'opération  commence.^ 
L'auge  tournant  horizontalement  autour  del 
l'axe  de  la  colonne,  amène  successivement  lai 
pâte  en  contact  avec  l'hélice  et  la  fourchette  ::; 
celle-ci  opère  un  mélange  intime  par  sono 
passage  continuel  dans  la  masse;  celle-là^ 
coupe  la  pâte  en  la  pénétrant  comme  une  visi; 
pénètre  le  bois;  de  la  combinaison  de  cei 
mouvement  avec  le  mouvement  de  transla-- 
tion  autour  de  la  colonne  il  résulte  un  éti-- 
rage,  un  soufflage  dont  la  conséquence  est 
l'introduction  d'une  grande  masse  d'air  danss 
la  pâte.  L'hélice  a  aussi  pour  but  de  rcnou-- 
veler  les  surfaces  mises  en  contact  avec  laa 
fourchette.  La  vitesse  et  le  diamètre  de  l'augee 
sont  calculés  de  manière  à  ce  qu'un  tempss 
de  repos  suffisant  s'écoule  entre  le  passagei 
de  l'un  des  opérateurs  à  l'autre. 

Dix  à  douze  minutes  suffisent  au  pétris-- 

sage  Quand  l'enfournement  est  venu,  et  quoi 

le  four  a  été  chauffé  une  première  fois,  il  née 
faut  qu'un  peu  d'habitude  dans  la  conduitec 
d'un  feu  pour  réduire  autant  que  possible  laa 
consommation  de  charbon  dans  le  foyer  de  laa 
chaudière.  Avec  trois  ouvriers  et  le  pétris — 
seur  Drouot,  le  boulanger  peut  travailler  jus-- 
qu'à  huit  sacs  de  farine  par  jour,  tandis  qu'àa 
la  main  on  arrive  à  peine,  dans  les  mêmes  s 
conditions,  à  convertir  en  pain  quatre  sacs, , 
soit  la  moitié. 

On  pourrait  démontrer  par  un  calcul  fa-- 
cile  que  le  travail  des  boulangeries  étant  or- - 
ganisé  avec  les  appareils  mécaniques  que  s 
nous  venons  de  décrire,  et  par  usines  de  20) 
sacs  qui  alimenteraient  chacune  un  quartier  p 
de  Paris,  les  frais  de  fabrication  seraient  ré-  - 
doits  dans  une  proportion  telle  que  l'écono- - 
mie  réalisée  sur  le  travail  manuel  serait  d'au  i 
moins  7  millions  de  francs. 

IVIais  il  est  un  autre  progrès,  non  plus  seu-  • 
lement  matériel,  mais  hygiénique  que  ces  s 
messieurs  ont  la  certitude  de  pouvoir  réaliser  f 
avec  leurs  appareils  perfectionnés.  La  fatigue  i 
exorbitante  du  pétrissage  à  bras  exige  l'em-  - 
ploi  de  farines  très-affleurées,  provenant  sur-  • 
tout  de  blés  tendres,  dont  la  blancheur  séduit  1 
le  consommateur,  mais  qui  sont  relativement  t 
pauvres  en  gluten,  un  des  éléments  les  plus  ; 
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essentiels  à  la  nulritlon.  Avec  le  pétrin  mé- 
canique on  pourra  traiter  les  farines  de  blés 
durs,  moins  blanches  mais  beaucoup  plus 
nutritives,  et  réussir  peut-être  à  faire  entrer 
dans  les  habitudes  des  classes  moyennes, 
qui  font  la  majorité  des  habitants  de  Paris, 
un  pain  de  ménage  substantiel  et  économi- 
que, se  conservant  mieux  rassis  et  qui,  quoi- 
que meilleur,  se  vendrait  moins  cher.  En 
résumé,  dans  les  condilions  où  MM.  Lebaudy 
et  Landry  se  sont  placés,  et  où  se  placeront 
aveceux,  nous  l'espérons,  la  plupart  de  leurs 
confrères,  on  fera  toutes  les  sortes  de  pain 
exigées  par  les  besoins  des  populations.  Le 
travailleur  aura  un  pain  substantiel  et  à  bon 
marché,  le  riche  son  pain  de  fantaisie  et  de 
luxe.  Les  ouvriers  boulangers  exonérés  du 
travail  barbare  du  pétrissage  appliqueront 
toute  leur  intelligence  et  leurs  efforts  à  per- 
fectionner la  qualité  du  pain;  ils  pourront 
exercer  leur  état,  jusque  dans  un  âge  avancé 
au  lieu  d'être  forcés  de  l'abandonner  dans 
l'âge  mûr,  parce  que  leurs  forces  sont  épui- 
■;ées  et  leur  santé  gravement  compromise. 

F.  MoiG^o. 


V 

La  Porcelaine  de  Saxe. 

LA    MANUFACTURE    DE  MEISSEN. 

Quoique  d'une  irrécusable  authenticité, 
rhi.stoirc  des  commencements  de  la  célèbre 
manufacture  de  Meissen  a  l'air  d'une  lé- 
gende. 

En  1701 ,  vint  se  fixer  à  Dresde,  sous  la 
protection  de  Frédéric-Auguste  1",  électeur 
de  Saxe  et  roi  de  Pologne,  un  alchimiste 
nommé  Johann-Friedrich  lîiiltcher.  Il  était  né 
à  Schlaiz  en  "^'oigtland ,  le  h  février  1C82. 
Placé  en  apprentissage  chez  le  pharmacien 
Zorn  à  Berlin,  il  y  avait  fait  d'assez  heu- 
reuses expériences  pour  s'attirer  l'attention 
cl  la  sollicitude  intéressées  du  roi  Frédéric- 
liuillaume  I",  et  las  d'être  épié  dans  ses  tra- 
vaux, il  avait  pris  le  parti  de  s'évader. 

L'électeur  donna  au  réfugié  pour  collabo- 
rateur Ehrenfried  Walter  do  Tschirnaus,  qui 
cherchait  alors  le  secret  de  la  porcelaine  dure 
des  (Chinois. 

I, 'inventaire,  après  décès  du  duc  d'Anjou, 
dès  I3t)0,  mentionne  une  escnelle  iltine  pierre 
appelée  pniircellaine  ;  celui  de  Charles  VI,  en 
1  .'iO  I ,  une  petite  pierre  de  porcelaine;  mais  les 
produils  de  la  Chine  et  du  Japon  n'étaient  ré- 
pandus en  Europe  que  depuis  le  commence- 
ment du  seizième  siècle.  Parmi  ceux  qui 
avaient  essayé  de  les  imiter,  un  seul,  nommé 
Morin.  avait  à  peu  près  réussi.  En  partant  de 
ce  principe  que  ta  porcelaine  était  une  pote- 


rie blanche  et  transparente  ,  couverte  d'un 
émail,  il  avait  trouvé,  en  1695,  la;)«ie  tendre^ 
c'est-à-diro  un  mélange  de  craie,  de  silicate 
de  soude  et  de  marne,  revêtu  d'une  glaçure 
fusible  dont  la  base  était  un  oxyde  de  plomb. 

11  s'agissait  de  découvrir  la  pâle  dure  qui 
se  compose  de  silicates  alcalins,  que  les  Chi- 
nois appellent  pelun~lsé ;  d'un  silicate  d'alu- 
mine hydraté,  substance  argileuse  et  infusible 
qu'ils  nomment  kaolin;  et  d'une  couverte 
dure  et  infusible  de  quartz  et  de  feldspath 
broyés. 

Tschirnaus  s'était  fourvoyé  dans  des  essais 
de  vitrification  incomplète;  Btittcher  fit  des 
recherches  au  vrai  point  de  vue  de  la  céra- 
mique, et  il  débuta  par  fabriquer  des  vases, 
des  aiguières  de  grès  rouge  vernissé,  re- 
haussé de  fleurs,  d'écùs  armoriés,  de  feuil- 
lages d'or,  non  fixés  par  le  feu. 

L'électeur  et  roi  Frédéric  'Auguste  I"  fut 
saisi  d'un  tel  enthousiasme,  qu'à  partir  de 
ce  jour  il  ordonna  de  garder  l'inventeur  à 
vue,  et  de  ne  le  laisser  sortir  qu'accompagné 
d'un  officier,  afin  de  l'empêcher  de  commu- 
niquer ses  secrets  aux  puissances  étrangères. 

Biittcher  avait  une  magnifique  résidence  à 
Meissen,  mais  il  y  était  captif.  Lorsqu'en 
170G  les  Suédois  envahirent  la  Saxe,  il  eut 
à  transférer,  dans  la  forteresse  de  Kiinigstein, 
son  laboratoire  et  ses  fourneaux.  Ils  y  res- 
tèrent jusqu'au  mois  de  septembre  1707, 
où  ils  revinrent  triomphalement  à  Dresde, 
sur  la  belle  terrasse  de  Brûhlsche  qui  domine 
le  cours  de  l'Elbe, 

Tant  d'efforts  de  soins  et  de  précautions 
menaçaient  d'avorter,  quand  un  rnailre  de 
forges,  nommé  Johann  Schnorr,  s'embourba 
en  passant  sur  le  territoire  d'Aue,  près  de 
Schneeberg. 

La  poudre  et  les  perruques  étaient  alors 
dans  toute  leur  vogue. 

L'embourbé,  qui  était  un  homme  indus- 
trieux, imagina  de  vendre,  au  lieu  de  farine 
de  froment,  comme  poudre  à  poudrer,  la 
terre  blanche  et  molle  où  son  cheval  avait 
piétiné. 

Un  proverbe  dit  :  «  Tel  maître  tel  valet.  » 

Slunker,  valet  de  chambre  de  Buttcher, 
avait  l'habitude  de  l'observation,  et  il  ne  put 
s'empêcher  de  dire  à  son  patron  : 

«  Voilà  un  phénomène  singulier!  votre 
poudre  est  bien  plus  lourde  qu'à  l'ordinaire!  » 

Bcittcher  eut  l'éveil,  et  analysa  la  terre 
pulvérisée. 

C'était  du  kaolin  ! 

Grâce  à  la  complicité  du  hasard,  la  porce- 
laine dure  avait  été  trouvée. 

La  manufacture  royale  de  Saxe  fut  aussitôt 
organisée  sur  une  large  échelle.  L'élecleur- 
roi  l'installa  solennellement,  le  G  juin  1710, 
dans  le  vieux  château  histori(]ue  d'.Mherts- 
burg.à  .Meissen.  Elle  offrit  à  l'Europe  émer- 
veillée,tantôt  de  bplles  imitations  des  porce- 
laines de  la  Chine,  tantôt  des  produils  origi- 
naux. Elle  avait  pour  marque  un  A  et  un  R 
entrelacés,  Auf/iistus-re.v.  Elle  adopla  ensuite 


deux  épées  en  croix  dans  un  triangle,  puis 
deux  épées  sans  encadrement. 

A  Btittcher,  décédé  en  1719,  succédèrent 
lîiiroldt,  peintre  et  modeleur;  l'habile  sculp- 
teur Kandler,  le  peintre  Dietrich.  Ce  fut 
de  leurs  mains  que  sortirent  les  jeunes  sei- 
gneurs pimpants,  les  bouquetières,  les  petites 
maîtresses,  les  serv.antes  accortes,  les  ber- 
gères enrubannées,  les  amours  mignons,  et 
tant  de  ravissantes  figurines,  dont  il  existe 
une  admirable  collection  à  Paris  même,  rue 
Royale,  au  dépôt  de  la  manufacture  de  Saxe. 
Ce  petit,  mais  richemusée  céramique,  contient 
aussi,  du  même  temps,  un  service  de  vingt- 
quatre  couverts,  décorés  d'oiseaux  auxquels 
l'artiste  a  donné  le  mouvement  et  la  vie. 

La  manufacture  royale  de  Saxe,  se  montre, 
à  l'Exposition  de  18(Î7,  digne  de  sa  vieille 
renommée.  Elle  a  surmonté  d'énormes  diffi- 
cultés en  produisant  le  vase  colossal  qui  oc- 
cupe le  centre  de  son  étagère.  Les  candélabres 
qui  l'accompagnent  ne  sont  pas  moins  re- 
marquables. Alentour  sontdisposés  des  vases 
dont  les  décorations  sont  empruntées  aux 
compositions  de  Bendemann,  de  Raphaël, 
de  Thorvaldsen,  de  Schnorr,  de  Barolsfeld; 
des  coffrets;  des  figurines  d'une  finesse  d'exé- 
cuiion  inimitable.  Aux  parois  de  cette  espèce 
de  chapelle  céramique  sont  appliquées  des 
glaces  en  biseau,  dont  les  cadres  de  por- 
celaine dépassent  en  richesse  les  cadres  de 
bois  les  plus  délicatement  fouillés.  Au  pla- 
fond pendent  des  lustres  pareils  à  des  buis- 
sons fleuris,  dont  les  buanches,  chargées  de 
bouquets,  abritent  des  nichées  d'amours  et 
d'oiseaux. 

Une  innovation  récemment  réalisée  à  Meis- 
sen, après  de  longs  et  laborieux  essais,  c'est 
l'imitation  des  anciens  émaux  de  Limoges, 
en  pâle  dure.  Les  sujets  sont  peints  en  gri- 
saille sur  un  fond  bleu  turquin;  les  produits 
obtenus  rappellent  les  œuvres  de  Pénicaud, 
de  Léonard  et  de  Pierre  Raymond. 

La  manufacture  de  porcelaine  de  Saxe  est 
une  de  celles  qui  vont  se  disputer  la  grande 
médaille  d'honneur.  Cette  haute  marque  de 
distinction  ferait  bien  sur  l'antique  bannière 
de  cette  doyenne  de  l'art  céramique,  qui, 
non  contente  de  sa  gloire  séculaire,  s'efforce 
par  des  soins  et  des  travaux  assidus,  de 
prouver  qu'elle  est  toujours  jeune. 

Emile  de  la  BiioOLLiÈriE. 


VI 

La  Statue  d'Ambiorii. 

Les  lîelges  ont  grand  souci  de  leurs  gloires 
nationales  et  aiment  à  consacrer  les  souve- 
nirs héroïques  de  la  tiaule.  Le  monument 
que  reproduit  notre  gravure  en  est  la  preuve. 
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C'est  à  Tongres,  sur  la  place  de  l'hûlel  de 
ville  qu'a  été  érigée  l'an  dernier,  en  l'honneur 
d'Ambiorix,  cette  statue  que  la  Commission 


belge  a  fait  reproduire  exactement  par  son 
auteur,  M.  Jules  Berlin,  dans  le  Parc  de  l'Ex- 
position universelle.  Déjà,  sans  doute,  en 


traversant  l'avenue  qui  se  dirige  vers  l'É- 
cole militaire  vous  avez  rendu  hommage  i 
cette  œuvre  remarquable. 


Ambiorix  fut  le  héros  de  l'une  des  plus 
terribles  révoltes  des  Gaulois  contre  Rome, 
suus  le  proconsulat  de  César.  C'était  le  pré- 


curseur de  Vcrciugélorix,  le  type  de  l'énergie 
féroce  de  ces  races  celtiques  contre  lesquelles 
«  la  guerre  élait  pour  Rome  la  conséquence 


d'un  antagonisme  séculaire  qui  devait  amc 
ner  une  lutte  suprême  et  la  ruine  de  l'un  di  s 
deux  adversaires,  »  dit  l'empereur  Napo 


.MANUÏEr^ïlON  CIVILE  ET  MILITAIRE.  — 


Dessin  do  M.  Defaux. 
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léoa  m,  dans  la  Vie  de  César.  Et  Sallusle  : 
i(  Tous  les  autres  peuples  doivent  céder  au 
jourage  de  nos  soldats,  disait-il,  mais  avec 
les  Gaulois,  ce  n'est  plus  pour  la  gloire,  c'est 
pour  le  salut  qu'il  faut  combattre.  » 

César  se  reposait  à  Samarobrive  de  la 
deuxième  cxpédiiion  de  Bretagne.  La  Gaule 
Femblait  calme  et  peut-être  allait-il,  comme 
il  avait  coutume  de  le  faire  chaque  hiver,  se 
rendre  en  Italie  pour  surveiller  la  marche 
des  événements  et  préparer  ses  grands  des- 
feins  dont  la  conquête  de  la  Gaule  n'était  que 
le  prélude,  quand  une  première  insurrection 
des  Carnutes,  dans  la  Beauce  et  l'Orléanais, 
lui  fit  différer  tout  voyage. 


La  nouvelle  que  Targils,  un  roi  imposé 
par  César,  venait  d'être  mis  à  mort  par  les 
Carnutes,  courut  comme  un  frémissement, 
comme  un  appel,  comme  un  signal  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  Gaule. 

Dans  la  province  belgique,  de  Tongres  à 
Liège,  et  de  Liège  à  Luxembourg  tout  est 
en  rumeur.  Indutiomar  soulève  lesTrévires. 
.Vmbiorix  est  déjà  prêt  avec  ses  guerriers 
éburons.  C'est  lui  qui  commencera  l'attaque. 
C'est  la  forteresse  d'Atuatuca  qu'il  veut  tout 
d'abord  enlever  aux  Romains. 

Deux  lieutenants  de  César  commandaient 
cette  forte  position,  Titurius  Sabinus  et  Au- 
runculeius  Cotta.  Des  détachements  de  lé- 


gionnaires, sortis  du  camp  pour  aller  aux 
vivres,  au  fourrage,  au  bois,  sont  entourés, 
massacrés,  et  bientôt  la  tribu  entière  des 
Éburonsvient  investir  Sabinus.  Leurpremier 
assaut  est  vigoureusement  repoussé.  Ambio- 
rix  demande  à  parlementer.  On  lui  envoie 
Arpineius  et  Junius,  chevaliers  romains, 
qu'il  reçoit  avec  de  grandes  démonstrations 
d'amitié.  «  Je  n'ai  pas  oublié,  leur  dit-il,  les 
nombreux  bienfaits  de  César.  Mais  la  Gaule 
en  révolte  redemande  la  liberté.  Je  ne  suis 
roi  qu'à  la  condition  d'obéir  à  mon  peuple. 
Aujourd'hui  de  toutes  parts  les  Romains  se- 
ront attaqués.  Les  Germains  eux-mêmes 
franchissent  le  Rhin  pour  nous  soutenir. 


PORCELAINE  DE  SAXE.  —  Dessin  de  M.  Weber. 


Vous  le  voyez,  la  résistance  est  inutile  et 
la  défaite  inévitable.  Que  Sabinus  et  ses 
légions  sortent  d'Atuatuca,  qu'ils  quittent 
le  territoire  èburon,  je  promets  de  leur  li- 
vrer passage  et  personne  n'inquiétera  leur 
retraite.  » 

Cotta  repoussait  de  toutes  ses  forces  cette 
pensée  d'évacuation.  Sabinus,  trop  confiant, 
fit  décider  dans  le  conseil  des  officiers  qu'on 
irait  rejoindre  un  autre  lieutenant  de  César, 
L.  (;icéron,  frère  de  l'orateur,  qui  campait 
chez  les  Nerviens  dans  une  très-forte  posi- 
tion. Et  sur  la  foi  d'un  barbare  les  légions 
romaines  quittant  ce  fort  inexpugnable  d'.\- 


tuatuca.  Dix  mille  hommes  s'engagent  dans 
un  défilé  de  "2500  mètres  qui  traversait  le 
vallon  de  Lawaige,  au  fond  duquel  coule  un 
ruisseau  nommé  le  Geer.  «  Les  collines  au- 
jourd'hui dénudées,  étaient  il  y  a  un  siècle 
encore  couvertes  de  bois.  C'est  là  que  les 
Eburons  attendaient  l'armée  romaine.  »  {Na- 
poléon III.) 

Quand  il  se  vit  cerné  de  toutes  parts,  quand 
il  s'aperçut  que  les  crêtes  du  défilé  étaient 
garnies  de  guerriers  Gaulois,  que  l'avant- 
garde  élait  tenue  en  échec,  que  la  retraite 
était  coupée,  Sabinus  se  troubla,  mais  l'éner- 
gique Cotta  se  multipliant  eut  bientôt  organisé 
la  résistance.  Le  premier  choc  des  Ëburons 


fut  terrible,  cependant  les  Romains  formés 
en  cercle  en  firent  un  carnage  épouvantable. 
Ambiorix  comprit  que  ses  soldats  ne  par- 
viendraient pas  à  rompre  ces  lignes  serrées. 
Il  change  de  tactique.  Il  ordonne  aux  guer- 
riers éburons  de  lancer  les  traits  de  loin, 
«  de  ne  point  s'approcher,  de  cesser  toutes 
les  fois  que  les  Romains  se  précipiteraient  en 
avant,  de  ne  les  attaquer  que  dans  la  retraite, 
lorsqu'ils  retourneront  à  leurs  enseignes, 
manœuvre  facile  aux  Éburons,  rompus  aux 
exercices  et  agiles  à  cause  de  la  légèreté  de 
leur  équipement. 

«  L'ordre  fut  fidèlement  exécuté.  Lors- 
qu'une cohorte  sortait  du  cercle  pour  charger 
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l'ennemi,  il  s'enfuyait  avec  vitesse;  mais  la 
cohorte  en  s'élançant  laissait  son  flanc  exposé 
aux  traits,  car  il  n'était  pas  protégé  par  les 
boucliers  ;  quand  elle  reprenait  son  ancienne 
position,  elle  était  enveloppée  de  tous  côtés, 
et  par  ceux  qui  avaient  cédé  et  par  ceux  qui 
étaient  restés  sur  les  flancs.  Si  au  lieu  de  l'aire 
avancer  successivement  les  cohortes,  les  Ro- 
mains se  maintenaient  de  pied  ferme  en  cer- 
cle, ils  perdaient  l'avantaffe  de  l'attaque  et 
leur  ordre  serré  les  exposait  d'autant  plus  à 
la  multitude  des  traits.  Cependant  le  norahre 
des  blessés  augmentait  à  chaque  instant;  il 
était  deux  heures,  le  combat  durait  depuis  le 
lever  du  soleil,  et  pourtant  les  soldats  romains 
n'avaient  cessé  de  se  montrer  dignes  d'eux- 
mêmes.  A  ce  moment,  la  lutte  devient  plus 
acharnée.  T.  Balventius,  homme  brave  et 
respecté,  qui  l'année  précédente  avait  com- 
mandé comihe  primipile,  a  les  deux  cuisses 
traversées  par  un  javelot;  Q.  Lacanius,  offi- 
cier du  même  grade,  est  tué  en  combattant 
vaillamment  pour  secourir  son  fils  entouré 
d'ennemis.  Cotta  lui-même,  tandis  qu'il  court 
de  rang  en  rang  animer  les  soldats,  est  blessé 
au  visage  d'un  coup  de  fronde.  »  {Napo- 
léon III.) 

Sabinus  perd  courage  et  veut  parlementer. 
Ambiorix  l'invite  à  se  rendre  près  de  lui, 
promettant  la  vie  sauve  au  général  et  à  ceux 
qui  l'accompagneront.  Le  désaccord  de  la 
veille  se  reproduit  entre  Sabinus  et  Cotta.  Ce 
dernier  prévoit  une  trahison  nouvelle,  il  re- 
fuse d'accompagner  son  collègue  qui  court  en 
aveugle  dans  tous  les  pièges  qu'on  lui  tend. 
Il  devine  qu'Ambiorix  ne  cherche  qu'à  diviser 
les  forces  romaines.  En  effet,  les  quelques 
cohortes  que  Sabinus  a  entraînées  à  sa  suite 
sont  enveloppées,  la  conférence  des  deux 
chefs  n'aboutit  qu'au  massacre  des  Romains. 
Cotta  assiste  de  loin  à  cette  boucherie  prévue 
sans  pouvoir  porter  secours  à  ces  imprudents. 
Le  nombre  des  soldats  qui  l'entoure  diminue 
d'heure  en  heure.  U  tombe  les  armes  à  la 
main  après  tout  un  jour  de  combat  sans  trêve. 
Et  quand  les  ombres  de  la  nuit  vinrent  in- 
terrompre ce  carnage ,  les  quelques  sol- 
dats romains  qui  restaient  encore  debout 
au  milieu  des  dix  mille  cadavres  de  leurs 
compagnons  d'armes,  ne  voulant  pas  sur- 
vivre à  tant  de  héros,  s'entr'égorgèrent  mu- 
tuellement. 

Ivre  de  sa  victoire,  Ambiorix  appelle  à  la 
révolte  toutes  les  tribus  voisines  ;  Aduatiques, 
Nerviens,  Centrons,  Crudiens,  Lévaques, 
Pleumoxiens,  Geidunes  accourent  à  lui,  et  à 
la  tête  de  cinquante  mille  hommes  il  vient 
mettre  le  siège  devant  le  camp  retranché  de 
Cicéron. 

César  était  tranquille  à  Amiens,  ignorant 
tout.  A  la  défaite  de  Sabinus  et  de  Cotta,  pas 
un  soldat  n'avait  survécu.  Toutes  les  dépèches 
de  Cicéron  avaient  été  interceptées,  tous 
SCS  envoyés  saisis  au  passage  et  massacrés. 
Enfin  un  esclave  de  Verdicon,  chef  nervien 


dévoué  à  Rome,  réussit  à  traverser  le  camp 
d' Ambiorix  et  apporta  au  proconsul  ces  désas- 
treuses nouvelles. 

La  fureur  de  César  fut  terrible.  Il  jure  de 
ne  couper  ses  cheveux  ni  sa  barbe  que  ses 
soldats  ne  soient  vengés.  Il  envoie  aux  lé- 
gions les  plus  proches  l'ordre  de  le  rejoindre 
au  plus  vite,  et  seul  avec  la  légion  de  Trébo- 
niusilpartet  franchit  en  quarante-huitheures 
170  kilomètres.  Averti  de  son  approche,  Am- 
biorix interrompt  le  siège  pour  se  porter  à  sa 
rencontre.  A  la  vue  de  ces  six  mille  hommes 
retranchés  sur  le  rnont  sainte-Aldegonde,  la 
confiance  des  Gaulois  s'exalte.  Us  oublient 
toute  prudence,  tant  ils  se  croient  sûrs  d'un 
nouveau  triomphe,  ils  ne  savaient  pas  ce  que 
valait  la  présence  de  César.  Les  Romains  les 
attendent,  les  laissent  s'élancer  jusqu'aux 
palissades,  pénétrer  même  dans  le  camp  ; 
par  ordre  du  proconsul  ils  jouent  la  frayeur. 
Puis  tout  à  coup  reprenant  l'offensive,  sur 
un  signal,  avec  cette  énergie  indomptable  qui 
triomphait  toujours  de  toutes  les  résistances, 
ils  culbutent  les  bandes  gauloises,  les  ren- 
versent dans  les  fondrières,  en  font  un  car- 
nage énorme  et  détruisent  eu  quelques  heures 
l'armée  d'Ambiorix  qui  dut  chercher  son 
salut  dans  la  fuite. 

Pendant  deux  ans,  sans  relâche  et  sans 
merci,  César  poursuivit  contre  les  Éburons 
la  vengeance  du  sanglant  affront  fait  aux 
aigles  romaines.  U  saccagea  leur  pays,  brûla 
tous  leurs  villages,  toujours  en  quête  d'Am- 
biorix sans  le  supplice  duquel  son  triomphe 
restait  incomplet.  Jlais  ce  chef  audacieux, 
harcelant  les  Romains,  à  la  tête  d'un  escadron 
dévoué,  sut  toujours  leur  échapper.  On  le  vit 
plus  tard,  lors  du  siège  de  Gergovie,  com- 
mandant àiCoté  de  Vercingétorix;  mais  on 
ignore  s'il  mourut  sur  un  champ  de  ba- 
taille. 

Tel  est  le  chef  Gatdois  dont  la  statue  de 
M.  JulesBertin  consacre  le  souvenir  héroïque. 
Outre  les  qualités  d'énergie  qui  distinguent 
cette  œuvre  puissante,  nous  ne  voulons  pas 
oublier  de  louer  la  scrupuleuse  exactitude 
historique  que  l'auteur  a  su  porter  jusque 
dans  les  moindres  détails  du  monument.  Le 
costume  du  guerrier  Éburon,  ses  armes  sont 
d'une  vérité  rigoureuse.  M.  liertin  a  eu  de 
plus  l'heureuse  idée  de  remplacer  par  un 
dolmen  le  piédestal  banal  que  l'on  inflige 
trop  souvent  aux  statues  historiques.  Bien 
que  l'Académie  royale  de  Belgique  ait  jugé 
à  propos,  on  ne  sait  pourquoi,  de  ae  gendar- 
mer contre  ce  dolmen,  il  est  incontestahle- 
meat  d'accord  avec  la  vérité  chronologique 
et  concourt  puissamment  à  l'effet  général  de 
l'œuvre.  M.  Bertin  a  d'ailleurs  fait  justice, 
dans  une  brochure  très-spirituelle  et  très- 
savante,  de  cette  critique  malencontreuse. 

Auguste  Poitevin. 


VII 

Le  Cortège  impérial  à  l'Hôtel  de  Ville. 

Nous  avons  déjà  parlé  dans  une  livraison  i 
précédente  de  la  réception  du  czar  à  l'hôtel  I 
de  ville;  mais  nous  avons  voulu  fixer  par  un  i 
dessin  le  souvenir  de  cet  événement  qui  i 
marquera  dans  l'histoire  de  l'Exposition  de  ' 
1867. 

Nos  lecteurs  auront  sous  les  yeux  le  cadre 
splendide  où  tant  de  fêtes  vont  se  succéder. 
Le  roi  des  Belges  avait  précédé  à  l'hôtel  de 
ville  le  czar  et  le  roi  de  Prusse,  auxquels  le 
sultan,  le  shah  de  Perse  et  le  vice-roi  d'E- 
gypte vont  succéder.  On  y  recevra  aussi,  avec 
les  autres  rois  en  voyage,  le  président  des 
Élals-Unis  et  le  lord-maire  de  Londres,  qui 
seront,  l'un  et  l'autre,  aussi  bien  reçus  au 
moins  que  les  monarques. 

Jamais  aucune  ville,  dans  aucun  temps, 
n'a  eu  autant  d'éclat  et  d'animation  que 
Paris  en  ce  moment.  C'est  le  rendez-vous  de 
tous  les  puissants  et  de  tous  les  heureux  de 
la  terre.  La  moitié  de  Paris  est  sur  les  dents 
pour  amuser  l'autre  moitié  que  le  plaisir  ne 
lasse  pas. 

Même  dans  les  plus  grandes  capitales,  il 
n'y  a  pas  deux  foules,  il  n'y  en  a  qu'une,  — 
il  ce  qu'on  dit.  Paris  fait  exception  :  la  foule 
est  partout  à  la  fois,  à  toutes  les  pompes  qu'on 
prodigue,  à  toutes  les  fêtes  qu'on  multiplie, 
à  tous  les  spectacles  à  la  fois,  au  Champ 
de  Mars,  à  Longcliamps,  à  Versailles,  par- 
tout. 

Le  jour  de  la  Pentecôte,  on  a  fait  près  de 
128000  francs  de  recettes  à  l'Exposition,  ce 
qui  suppose  170  000  visiteurs  au  moins.  Les 
chemins  de  fer  de  banlieue  transportaient  ce 
jour-là  hors  Paris  un  nombre  de  voyageurs 
égal  au  nombre  des  visiteurs  de  l'Exposition. 

Ah  1  les  fournisseurs  aussi  bien  que  les 
curieux  se  souviendront  longtemps  du  mois 
de  juin  1867,  en  attendant  le  mois  de  sep- 
tembre, qui  ramènera  un  encombrement  égal, 
sans  compter  juillet,  le  mois  des  concours  cl 
des  récompenses. 

a  Docteur,  disait  une  belle  dame  répé- 
tant sans  le  savoir  le  mot  du  général  Ilochc; 
docteur,  donnez-moi  contre  la  fatigue  un 
remède  qui  ne  m'empêche  pas  d'aller  au  bal 
des  Tuileries.  » 

Le  czar  et  le  roi  de  Prusse  ne  seront  que 
flattés  de  connaître  ce  mot,  où  se  peint  l'uni- 
que préoccupation  du  mois  de  juin  :  mais  le 
jeune  prince  Wladimir  en  sera  touché  peut- 
être,  comme  l'aurait  été  le  jeune  prince  de 
Galles. 

0  Bagdad,  où  sont  tes  contes  des  mille  et 
une  nuits  où  tant  de  califes  se  déguisent, 
cherchant  l'aventure  ?  Paris  n'a  plus  rien  à 
l'envier. 

Fr.  DuctiiBG. 


L'EXPOSITtON    UNIVERSELLE  DE    1867  ILLUSTRÉE. 


223 


CHRONIQUE. 

Paris,  10  juin. 

Nous  est-il  permis  de  dire  quelques  mois 
dans  notre  propre  cause?  —  Avec  la  qua- 
torzième livraison,  nous  avons  parcouru  à 
peu  près  le  quart  de  notre  carrière.  Un  succès 
sans  précédent  a  accueilli  notre  œuvre.  Ce 
succès,  hâtons-nous  de  le  dire,  nous  ne  le 
devons  ni  à  l'éclat  de  nos  gravures  ni  au 
mérite  de  notre  texte,  mais  uniquement  au 
sujet  qui  nous  occupe.  11  est  naturel  que  l'in- 
térêt universel  qu'excite  l'Exposition  de  1867 
rejaillisse  sur  nous,  qui  en  sommes  plus  par- 
ticulièrement l'expression.  Par  la  force  même 
des  choses,  nous  sommes  destinés  à  servir 
de  point  de  repère  à  toutes  les  merveilles  du 
Champ  de  iMars  et  c'est  dans  notre  livre 
qu'on  en  viendra  chercher  les  traces,  parce 
que  c'est  là  seulement  qu'on  sera  siir  de  les 
retrouver. 

Nous-n'attendions  pas  le  succès  de  sitôt) 
mais  nOi^&  sa\ions  qu'il  était  inévitable.  Des 
critiques,  d'ailleurs  bienveillants,  nous  ex- 
pliquent la  grandeur  de  noire  mission  et  nous 
excitent  à  la  mieux  remplir.  Us  voudraient 
que  nous  eussions  déjà  parcouru  toute  l'Ex- 
posiiion,  ensemble  et  détails,  au  début  même 
de  notre  exploration.  Nous  abordons,  diseut- 
ils,  trop  do  sujets  à  la  fois  sans  les  traiter  à 
fond.  Qu'ont  à  répondre  à  cela  MM.  Edmond 
.Mjout,  Victor  Meunier,  Paul  Merruau  et  le 
docteur  "Warnier?  Nos  lecteurs  auraient-ils 
supporté  plus  de  détails  que  nous  leur  en 
ivons  donné  sur  les  choses  essentielles,  sur 
la  classification,  sur  les  installations,  sur  le 
service  des  eaux  etdugaz,  sur  les  phares,  etc.? 
Cela  est  fort  douteux;  et  dans  tous  les  cas, 
nous  aurions  trop  hasardé  à  tenter  l'expé- 
rience. — 1(  Vous  vous  êtes  trop  attardés  dans 
le  Parc,  nous  dit-on  encore;  et  vous  n'avez 
pas  pénétré  assez  dans  le  Palais.  »  —  Sommes- 
nous  donc  au  bout  de  notre  course?  et  le  che- 
min qui  nous  reste  à  parcourir  est-il  si  borné? 
Oui,  nous  avons  séjourné  dans  le  Parc;  et 
nous  y  reviendrons  encore,  parce  que  c'est  là 
surtout  que  sont  la  physionomie  et  le  carac- 
tère de  l'Exposition  de  IHG7.  Aurions-nous 
rencontré  dans  les  expositions  précédentes  les 
maisons  d'école,  les  habitations  ouvrières. 
Us  crèches,  les  sociétés  internationales  de 
secours  aux  blessés  militaires,  les  parcs  d'ar- 
tillerie, les  missions  évangéliques,  et  aussi 
les  théâtres,  lés  conférences,  les  concerts  et 
même  les  restaurants  et  cafés?  N'est-ce  pas 
toutes  ces  choses  extraoïdinaires,  que  les  An- 
glais nos  devanciers  auraient  trouvées  impra- 
ticables, qui  donnent  à  l'Exposition  du  Champ 
de  .Mars  son  attrait  sans  pareil  et  sa  grandeur 
Bans  précédent'.i''Ct  qu'aurait-on  dit  de  nous 


si  nous  avions  négligé  ce  côté  nouveau  de 
l'Exposition  de  1867,  si  rempli  de  curiosités 
et  d'enseignements,  pour  nous  absorber  daus 
l'examen  didactique  et  spécial  de  certaines 
catégories  de  produits,  comme  on  l'avait  fait 
si  stérilement  dans  tous  les  catalogues  illus- 
trés qui  nous  ont  précédés? 

N'avons-nous  pas  déjà  fait  deux  ou  trois 
fois  le  tour  du  monde,  durant  ce  stationne- 
ment au  Champ  de  Mars  qu'on  nous  reproche, 
et  en  donnant  à  notre  voyage  tout  l'intérêt 
d'une  actualité? 

Nous  sommes  un  livre  objectif  par  excel- 
lence. Nous  comptons  sur  le  souvenir  des 
yeux  pour  fixer  dans  l'esprit  du  lecteur  ce 
que  nous  avons  à  lui  dire  d'un  sujet  donné; 
et  voilà  pourquoi  chacun  de  nos  articles  est 
toujours  invariablement  accompagné  d'une 
gravure. 

Faut-il  épuiser  un  sujet,  dès  qu'il  est 
abordé?  Voyez-vous,  si  nous  épuisions  la 
céramique  du  premier  coup,  passer  à  la  file 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  une  vingtaine 
de  gravures  représentant  les  poteries  les  plus 
remarquables  dont  cette  exposition  se  com- 
■pose,  et  toutes  les  mêmes  à  peu  près.  Cela 
serait  intolérable  pour  la  céramique,  à  plus 
forte  raison  pour  les  machines,  et  pour  cha- 
cune des  catégories  de  produits. 

Ne  vaut-il  pas  mieux,  comme  nous  conti- 
nuerons à  le  faire,  tenir  l'intérêt  en  éveil,  en 
variant  les  sujets? 

Quelle  nécessité  y  avait-il,  lorsque  nous 
avons  parlé,  par  exemple,  des  sociétés  inter- 
nationales de  secours  aux  blessés,  de  donner 
en  même  temps  que  la  vue  de  cette  exposition, 
des  dessins  représentant,  soit  des  voitures 
d'ambulances,  soit  des  bras  artificiels,  avec 
lesquels  on  écrit,  ou  des  jambes  mécaniques 
avec  lesquelles  on  marche?  Un  correspon- 
dant nous  reproche  avec  politesse  d'avoir 
mieux  aimé  parler  de  l'humanité  des  gou- 
vernements, <(  que  personne  ne  conteste,  » 
dit-il.  En  est-ijbien  sûr?  Eh!  c'est  justement 
parce  que  cette  certitude  n'est  pas  bien  ac- 
quise, qu'il  était  opportun  de  traiter  le  sujet. 

La  manière  dont  nous  abordons  certaines 
questions,  comme  les  secours  aux  blessés  mi- 
litaires, ou  les  poids,  mesures  et  monnaies, 
est  précisément  ce  qui  nous  donne  la  chance 
d'être  écoutés,  quand  nous  y  reviendrons 
avec  plus  de  détails.  Car,  nous  ne  nous  in- 
terdisons pas  d'y  revenir ,  mais  avec  plus 
d'opportunité;  sur  l'unité  des  monnaies,  en- 
tre autres,  lorsque  s'ouvrira  le  congrès  con- 
voqué. 

Dans  un  livre  comme  le  nôtre,  la  méthode 
est  de  n'en  pas  avoir.  Toute  méthode  nous 
conduirait  fatalement  à  la  monotonie.  Comme 
pour  La  Fontaine,  Variété  doit  être  notre 
devise.  Nous  ne  saisirions  jamais  cet  en- 
semble éblouissant  dont  nous  devons  rendre 
l'inipiession  au  lecteur,  si  nous  nous  arrê- 
tions trop  au  détail  des  choses,  et  si  nous 


n'écrémions  pas,  pour  ainsi  dire,  tous  les 
sujets  en  les  mélangeant. 

11  y  a  45  000  exposants.  Comment  pour- 
rions-nous passer  en  revue  les  plus  méri- 
tants, s'il  nous  fallait  consacrer  une  ou  deux 
gravures  à  chacun  d'eux?  Ne  vaut-il  pas 
mieux  traiter  des  sujets  d'ensemble,  qui  ne 
diminueront  en  rien  l'intérêt  général  qui 
fera  vivre  notre  livre,  quand  le  palais  du 
Champ  de  Mars  aura  disparu  avec  les  coil- 
teuses  installations  qui  l'encombrent? 

Ce  que  nous  pouvons  promettre,  c'est  que 
rien  de  marquant  ou  de  curieux  de  tout  ce 
que  révèle  le  Champ  de  Mars  n'échappera  à 
nos  recherches  et  ne  sera  perdu  pour  l'avenir. 
Le  succès  oblige  comme  la  noblesse;  et  nous 
ne  lui  serons  pas  infidèles. 

* 

Le  Czar  nous  a  quittés,  satisiait  de  nous, 
s'il  faut  s'en  rapporter  à  ses  adieux  pleins 
d'effusion  à  .Napoléon  111.  Ce  qui  paraît  l'avoir 
le  plus  frappé  dans  notre  état  social,  c'est 
l'immense  quantité  de  chaînes  de  montre 
brillant  au  gilet  de  la  plupart  des  citoyens 
français.  Le  Times,  sur  un  moindre  indice, 
s'écriait  bien  :  «  Mais  ce  sont  donc  tous  des 
nababs  que  ces  paysans  français  !  » 

11  y  a  des  compliments  que  le  czar  seul, 
parmi  les  enfants  des  hommes,  peut  se  per- 
mettre. En  voici  un  exemple  :  il  a  dit  à 
M.  Rainbeaux,  qui  s'est  si  héroïquement  en- 
tremis entre  lui  et  un  assassin:  «  Votj'enom, 
monsieur,  ne  sera  ignoré  d'aucim  de  mes 
sujets.  »  Notez  qu'ils  sont  80  millions.  Si 
nul  autre  que  le  czar  ne  pouvait  faire  un  pa- 
reil compliment,  aucun  homme  n'était  plus 
digne  de  l'entendre  que  M.  Rainbeaux. 


Le  roi  de  Prusse  a  suivi  à  peu  de  distance 
son  frère  de  Russie.  Je  ne  sais  pas  à  quel 
point  le  roi  Guillaume  nous  est  concilié  de- 
puis sa  visite.  Mais  voici  ce  qu'il  a  fait:  il  est 
allé  bravement  s'inscrire  parmi  les  fonda- 
teurs et  les  souscripteurs  des  sociétés  inter- 
nationales de  secours  aux  blessés  militaires 
de  terre  et  de  mer.  Et  miracle  !  il  a  écrit  son 
engagement  en  langue  française,  ce  qu'il 
n'avait  jamais  fait,  et  mis  sa  signature  entre 
celles  de  deux  ouvriers.  Est-ce  que  je  vais 
devenir  l'ami  du  roi  Guillaume? 

* 
♦  ♦ 

Et  puisque  c'est  à  ce  point  que  nous  en 
sommes,  n'auriez-vous  pas  entendu  dire  ijue 
certains  hommes  d'État,  réunis  comme  des 


224 


L'EXPOSITION   UNIVERSELLE   DE    186T  ILLUSTRÉE. 


conspirateurs,  avaient 
signé  une  convention 
de  désarmement? 

C'est  juste  le  mo- 
ment que  le  roi  de  Ba- 
vière paraît  avoirchoisi 
pour  envoyer  une  com- 
mission d'état- major 
étudier  les  progrès  de 
l'art  militaire  à  l'Expo- 
sition universelle.  Que 
vous  disais-je ,  qu'il 
y  avait  trop  de  ca- 
nons au  Champ  de 
Mars,  et  trop  de  cloches 
aussi. 

Que  ne  venait-il  voir 
lui-même,  le  roi  de 
Bavière?  Est-il  aussi, 
comme  les  autres,  ar- 
rêté par  l'état  de  ses 
finances?  Ce  serait  pour 
nous  de  l'argent  bien 
placé  que  d'ouvrir  un 
crédit,  pour  leur  voyage 
à  Paris,  aux  monarques 
besogneux.  N'avons- 
nous  pas  à  la  Banque 
près  de  864  millions 
de  numéraire  stérile, 
sans  compter  les  lin- 
gots? 


'  L'Exposition  dé  1 867'   '  ( 
verra  trois  choses  qu'on  '-^ 
ri'à  jamais  vues  :  un 
pape    venant  volon- 
tairement à  Paris,  un 
sultan     quittant    ses  ■ 
États,  et  un  président 
des  États-Unis  passant, 
l'Atlantique,  en  plein  exercice  de  ses  fonc- 
tions. Où  s'arrèleront  les  miracles  ds  celle 
Exposition  providentielle? 
Vous  verrez  qu'aucune  tête  couronnée  ne 

:>  i.n  ■,!  i.  :iq 


pis  voir  reparaître  un 
roi  qui  avait  abdiqué, 
et  qui  est  plus  que  tous 
les  rois  de  la  terre, 
—  Rossini  ? 
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manquera  au  pèlerinage,  pas  même  la  reine 
Vicloria. 

A  la  fêle  des  récompenses,  qu'on  prépare 
avec  des  mai^nilicences  inouïes,  n  allons-nous 


Le  boulevard  des  Ita- 
liens et  les  Champs- 
Elysées  réunis  ne  don- 
neraient plus  une  idée 
suffisante  de  l'anima- 
tion et  du  ijrouiUement 
qui  régnent  en  ce  mo- 
ment au  Champ  de 
'  Mars.  Théâtre  inter- 
national, conférences, 
concerts  ,  cafés  chan- 
tants, tout  est  en  plein 
exercice  ,  et ,  en  exer- 
cice non  interrompu.  Il 
y  a  même  des  gens  qui 
offrent  de  payer  leur 
entrée  après  dix  heu- 
res du  soir,  et  qu'on 
refuse. 

Les  conférences  tour- 
nent   à   la  physique 
amusante;  en  revan- 
'       che,  le  Théâtre  interna- 
tional tourne  à  l'opéra 
de  caraclère.  Au  lieu 
^       de  pasiiclier  la  Dame 
blanche,  que  n'cngage- 
l-il  des  clowns,  puis- 
qu'il  a  déjà  un  corps 
de   ballet    qu'on  dit 
charmant?  Les  clowns 
avec  le  ballet  rempla- 
ceraient avantageuse- 
ment le  Cirque ,  puis- 
que aussi  bien  le  Cir(pic  est  le  seul  amu- 
sement qui  manque  au  Champ  de  Mars. 
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Les  visites  souveraines. 

LE  FOI  ET  LA  REINE  DES  BELGES. 

Léopold  II,  roi  des  Belges,  a  tous  les  titres 
à  être  le  mieux  venu  dans  notre  publication. 
D'abord,  il  est  le  premier  souverain  qui  ait 
fait  visite  à  l'Exposition  de  1867  :  et  en  sa 
qualité  de  premier  visiteur,  noua  lui  devions 
les  honneurs  de  notre  galerie.  Ensuite,  il  re- 
présente un  peuple  ami,  et  vis-à-via  duquel 
il  n'y  a  pas  de  dispute  possible.  Entre  la  Bel- 
gique et  noua,  il  n'y  a  qu'une  frontière 
idéale,  qu'un  simple  ruban  tricolore  sulfisait 
à  faire  respecter  en  1793. 

Puis  enfin,  Léoptild  11  est  le  fils,  non  pas 
seulement  du  roi  le  plus  sage  et  le  plus  ha- 
bile de  notre  époque,  mais  d'une  mère  que 
nous  avons  tous  appris  à  vénérer,  en  France 
comme  en  Belgique,  comme  le  modèle  d( 
toutes  les  grâces  et  de  toutes  les  vertus 
sainte  femme  qui  ne  voulait  d'autres  souf- 
frances autour  d'elle  que  les  siennes  pro- 
pres. 

Louise-Marie  d'Or'cans  avait  épousé  Léo- 
pold 1",  le  9  août  1832;  et  ce  mariage  avait 
été,  pourainsi  dire,  la  consécration  de  l'appui 
que  nous  avions  donné  à  l'indépendance  de 
la  Belgique,  au  risque  d'une  guerre  géné- 
rale. 

Léopold  II,  le  prémier-né  de  cette  union 
est  venu  au  monde  le  9  avril  1835  :  il  touche, 
par  conséquent,  à  sa  trente-troisième  année. 
Le  22  août  1853,  il  a  épousé  Marie-Anne 
d'Autriche,  née  le  23  aoiit  1836. 

Au  physique,  le  roi  des  Belges  ressemble, 
dil-on,  à  François  I".  La  ressemblance  est 
un  peu  effacée,  il  est  vrai  ;  mais  la  marque 
y  est. 

Depuis  un  an  qu'il  est  monté  sur  le  trône, 
à  la  mort  de  son  père,  Léopold  11  n'a  pas 
fait  parler  de  lui:  c'est  le  meilleur  compli- 
ment qu'on  puisse  faire  d'un  roi  constitu- 
tionnel. Comme  son  illustre  père,  il  a  su 
tenir  la  balance  égale  entre  les  partis  qui  se 
disputent,  non  pas  le  pou-^ir,  mais  la  con- 
duite des  affaires  publiquef;  et  la  Belgique, 
qui  a  été  aussi  révolutionnaire  que  nous  dans 
le  passé,  a  pris  goût  à  la  pratique  de  la  li- 


berté, qui  lui  a  inspiré  le  travail  et  la  sa- 
gesse. 

Le  Christ  a  dit  :  Que  la  paix  soit  avec  vous. 
Nous  avons  foi  dans  cette  parole  divine.  Que 
nous  parle-t-on  de  frontières  ?  Les  traités  po- 
litiques les  font  ou  les  défont;  les  traités  de 
commerce  les  effacent. 

Qui  sait  si  l'Exposition  de  1867,  qui  est 
comme  la  date  d'une  nouvelle  période  pour 
le  monde,  n'a  pas  triomphé  d'une  guerre 
imminente  ! 

Que  la  Belgique  respire  et  prospère,  sous 
un  roi  qui  n'a  pas  d'ennemis  et  sur  qui  se 
reflète  le  prestige  paternel;  et  que  nous  puis- 
sions apprendre  d'elle  que  le  peuple  le  plus 
libre  est  aussi  le  plus  heureux. 

Fb.  DuctiiNG. 


.  je  ne  pense  pas  que  personne  en  ait 


II 


Les  engins  de  chasse. 

Les  engins  de  chasse  . .  Cela  est  bien  facile 
à  dire;  mais  la  plupart  de  nos  lecteurs  vont 
se  demander  en  quoi  cela  peutbicn  consister? 
Je  vois  d'ici  les  érudits  se  reporter  en  ima- 
gination aux  nombreuses  gravures  qui  rem- 
plissent les  livres  spéciaux  sur  ce  sujet,  livres 
qui  se  perpétuent  en  se  copiant  l'un  l'autre 
avec  naïveté,  sans  penser  à  s'enquérir  s'il 
existe  encore  en  France,  à  l'heure  qu'il  est , 
matière  à  engins  de  chasse  I  Pour  nous  en  as- 
surer, passons  en  revue  les  quelques  engins 
qui  pna'ent  encore  exister;  cela  ne  sera  pas 
long. 

Tout  d'abord,  la  loi  —  dure  loi  !  —  nous 
force  à  mettre  de  côté  les  engins  applica- 
bles aux  chasses  autres  que  celles  du  fusil. 
Adieu  le  courcailler,  fait  de  l'os  du  lièvre  et 
qui  répète  si  bien  le  fameux  Paic-les-detles 
de  la  caille  I  Adieu  les  filets  de  soie  verte,  les 
nappes  que,  dans  mon  enfance,  nous  allions 
tendre  aux  blés  verts  et  aux  prairies  pour 
prendre  la  caille!  Adieu  l'appean  des  per- 
drix grises  et  des  perdri.v  rouges!  Adieu  la 
pipée,  joyeuse  par  ses  déconvenues  et  quel- 
quefois par  ses  réussites  !  Et  les  gluanx,  et  la 
feuille  de  lierre  1  et  les  appeaux!  Adieu  les 
filets  des  battues   au   lièvre!...  Adieu  la 

tirasse  et  le  drap  des  morts!  etc  etc  Adieu 

tous  ces  engins  qui  ne  furent  inventés  que 
lorsqu'il  y  avait  du  gibier  en  France,  et  qui 
ont  servi  à  le  faire  à  peu  près  disparaître! 
Que  nous  reste-t-il? 

Nous  ne  pouvons  guère  comprendre  sous 
le  nom  à'engins  de  chasse,  les  grands  filets  ou 
halliers,  les  panneaux,  que  l'on  emploie  à  la 
prise  des  cerfs  ,  des  daims  et  des  chevreuils 
pour  le  peuplement  des  parcs.  Combien 
reste-t-il  de  particuliers  qui  emploient  ces 
engins-lii?  Et  d'ailleurs,  —  autre  bonne  rai- 


son ~ 
expose. 

Persévérons  dans  notre  dénombrement. 
Que  nous  reste-t-il'?  Ah  !  les  pièges....  Il  y  a 
d'abord  le  piège  à  loup,  ainsi  nommé,  proba- 
blement, parce  qu'il  ne  se  tend  plus  guère 
que  contre  les  hommes.  Un  animal  très- 
facile  à  prendre,  —  entre  parenthèses,  — 
tandis  que  l'autre,  —  celui  pour  lequel  a 
été  construit  le  piège,  —  est  tout  le  con- 
traire, et  possède,  en  ce  cas,  beaucoup  plus 
d'esprit  que  le  premier.  Effectivement,  vous 
êtes  possesseur  d'un  parc  ou  d'un  enclos 
quelconque;  vous  vous  décidez  à  user  du 
piège  à  loup,  vous  commencez  par  écrire  la 
phrase  sacramentelle  sur  un  certain  nombre 
de  pancartes  qui  dépassent  les  murs.  Voilà 
le  public  averti.   Vous  mettez  des  pièges 
ou  vous  n'en  mettez  pas,  ceci  est  une  affaire 
de  tempérament;  mais  si  vous  en  mettez  seu- 
lement une  dizaine,  vous  êtes  à  peu  près  sur 
de  prendre  le  premier  gamin  en  rupture 
de  ban  qui  viendra  humer  l'air  dans  vos  pro- 
priétés. Au  lieu  de  cela,  vous  pouvez  hardi- 
ment tendre  cinquante  pièges,  et  il  est  pro- 
bable..., non,  il  est  certain,  que  vous  ne 
prendrez  pas  un  seul  loup!  Cela,  pour  deux 
raisons.  La  première,  c'est  que  les  loups  ne 
sont  pas  communs  dans  noire  pays.  Il  y  en  a 
bien,  dans  certaines  contrées,  une  honnête 
quantité;  maisleurs  dégàtsparaissent  toujours 
énormes  en  comparaison  du  nombre  des  dé- 
prédateurs. Seconde  raison:  c'est  que  le  louii 
est  servi  par  un  odorat  merveilleux,  une  vue 
excellente  et  qu'il  a  pris,  de  bonne  heure, 
l'habitude  de  toujours  regarder  où  il  pose 
le  pied.  Aussi,  rien  n'est  difficile  à  prendre 
au  piège  comme  le  loup  et  son  cousin  le 
renard.  Ce  ne  sont  cependant  pas  les  piégt's 
qui  manquent,  —  il  y  en  a  de  très-beaux, — 
ce  sont  les  animaux  pour  mettre  dedans. 

En  revanche  il  ne  manque  pas  non  plus  de 
pièges  à  putois,  à  fouines,  etc.,  etc.;  ceux-lu 
servent  un  peu  plus  souvent,  mais  leur  ma- 
nœuvre n'est  pas  toujours  suivie  de  succès. 
Enfin  nous  n'avons  rien  à  en  dire,  il  n'y  a 
rien  là  do  nouveau. 

Et  les  engins  de  chasse?  Restent  les  sacs  à 
plomb  et  les  poudrières.  Il  est  bien  possible 
que  là-bas,  tout  là-bas,  au  milieu  des  roches 
druidiques  de  la  basse  Bretagne,  au  fond  des 
montagnes  du  Morvan,  derrière  les  forêts 
des  Vosges  ou  des  Cévennes,  dans  un  pays 
oublié,  perdu,  antédiluvien,  se  rencontre  en- 
core un  chasseur  —  outre  moi  —  qui  se  serve 
du  fusil  à  baguette,  mais,  je  l'avoue,  je  re- 
nonce à  le  trouver.  A  moins  que  ce  ne  soit 
en  Vendée  —  parce  que  là,  si  l'on  regarde 
aux  solives  de  chaque  chaumière,  on  trouve 
un  vieil  engin  qui  sert  à  tout,  au  besoin. 
—  Je  ne  rencontre  plus  partout  que  fusils 
à  mécanique.  Je  ne  blâme  rien,  je  constate. 
En  Beauce,  le  premier  paysan  venu  a  son 
Lefaucheux,  souvent  très-beau,  en  tous  cas 
très-bon  :  en  Bretagne,  tout  là-bas,  comme 
le  paysan  ne  chasse  guère,  c'est  le  proprié- 
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laire  qui  est  armé  d'un  semblable  tusih 
Partout  c'est  la  même  chose.  A  quoi  donc 
alors  peuvent  servir  les  magnifiques  sacs 
à  plonib,  les  poires  à  poudre  argentées, 
émaillées,  etc.,  etc.,  qui  resplendissent  dans 
les  vitrines?  Qui  se  met  encore  ces  harnais 
au  côté?  Chose  extraordinaire  !  la  cartou- 
chière, cette  autre  machine  si  incommode,  — 
mais  que  les  temps  étaient  parvenus  à  perfec- 
tionner, —  la  cartouchière  brille  par  son  ab- 
sence !  Que  veut  dire  un  tel  oubli  ?  Car,  enfin, 
je  sais  bien  que  le  fusil  Lefaucheux  est,  de- 
puis l'année  dernière,  une  invention  déchue, 
oubliée,  antédiluvienne  à  son  tour,  mais  la 
nouvelle....  celle  de  cette  année,  Vaiguille, 
grosse,  fine,  courbe  ou  droite,  à  coudre  ou  à 
découdre,  l'aiguille  n'a  point  aboli  la  cartou- 
che '  Or  il  faut  mettre  celle-ci  quelque  part  ! 
A  moins  que  le  public  n'en  soit  arrivé  à  recon- 
naître,—  avec  son  humble  serviteur,  —  que 
les  cartouches  pourraient  très-bien  se  placer 
flans  la  poche  avant  de  se  glisser  dans  le  fusil. 
L'instruction  publique  fait  chaque  jour  des 
progrès  si  étonnants  ! 

Et  les  engins  de  chasse?...  Nous  arrivons, 
nous  arrivons  tout  doucement,  en  procédant 
par  élimination.  Il  nous  reste  le  vrai,  le  seul 
engin,  le  fusil.  Mais  ici  nous  devons,  avec  beau- 
coup de  chasseurs,  nous  poser  cette  question  : 
pourquoi  la  Commissiona-t-elle  mis  le  fusil  de 
chasse  dans  une  autre  classe?  Si  la  réponse 
nous  semble  facile,  elle  n'en  demeure  pas 
moins  spécieuse.  On  avait  dit  :  engins  de  pêche ^ 
on  a  ajouté  —  cela  va  tout  seul  —  engins  de 
chasse.  —  Mais  le  fusil  dont  on  se  sert  habi- 
tuellement n'est,  en  définitive,  qu'un  diminu- 
tif d'armes  plus  sérieuses  ;  on  a  donc  pensé  à 
réunir  l'un  à  l'autre  ces  engins  dont  la  desli- 
nation  est  —  quoi  qu'on  en  dise  !  —  si  diffé- 
rente, malgré  leur  communauté  d'origine  et 
de  fabrication.  Cela  a  été  une  faute,  croyons- 
nous,  mais  nous  nous  taisons  parce  que  cela 
ne  nous  regarde  pas,  et  que  d'ailleurs  il  n'y  a 
plus  de  remède.  Ah  !  si  nous  avions  eu  des 
cannes  de  guerre,  des  hameçons  à  aiguilleel  des 
moulinels  à  percussion  centrale,  tous  nos  engins 
de  pèche  auraient  suivi  leurs  camarades  de 
chasse,  et  l'on  eût  laissé  dans  leur  classe,  — 
alors  complète,  —  les  produits  fournis  par  les 
engins  de  l'une  et  de  l'autre  catégorie.  Mais, 
hélas!  nous  n'avions  point  cet  avantage,  et 
pour  isoler  les  engins  de  pêche,  on  a  cru  de- 
voir couper  en  deux  les  engins  de  chasse  et 
leurs  accessoires. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être,  nous  ne  suivrons 
pas  le  même  ordre,  et  nous  allons  dire  ici 
quelques  mots  du  fusil,  avec  ou  sans  aiguille, 
le  principal  cni/iH,  évidemment,  de  lâchasse  au 
dix-neuvième  siècle,  et  celui  qui  —  du  train 
dont  ony  va — en  verra  la  fin  d'ici  à  peu  d'an- 
nées !  Qu'on  ne  croie  pas  que  nous  sommes  les 
louangeurs  du  temps  passé  !  Au  contraire.  Les 
armes  modernes  sont  incomparablement  su- 
périeures sous  tous  les  rapports  aux  armes 
anciennes,  mais  ce  qui  est  inférieur  c  csl  la 
quantité  du  gibier.  Ce  que  je  vais  écrire  est 


peut-être  très-rebattu,  mais  cela  n'en  est  pas 
moins  vrai,  et,  chaque  année,  on  le  répète 
sans  que  personne  s'occupe  du  remède  à  y 
appliquer.  Tant  que  le  chasseur  trouvera  une 
dernière  perdrix,  il  se  dira  :  après  moi  le  dé- 
luge !  Ce  ne  sera  que  quand,  au  premier  sep- 
tembre, on  ne  trouvera  plus  rien,  que,  cette 
année-là,  on  s'avisera  de  repeupler  les  chas- 
ses. Il  sera  bien  temps  ! 

Certes,  je  n'ai  pas  l'âge  d'un  patriarche,  et 
cependant  j'ai  vu  paraître  l'usage  des  fusils 
se  chargeant  par  la  culasse;  un  des  premiers 
j'ai  préconisé  ce  perfectionnement  dont  les 
avantages  étaient  considérables,  mais  je  ne 
crois  pas  me  tromper  en  disant  aujourd'hui, — 
après  25  ans,  —  que  le  perfectionnemenl  de 
la  charge  du  fusil  a  permis  de  tuer  plus  de 
pièces  qu'avant  et  que,  par  conséquent,  il  a 
aidé  à  la  dépopulation  en  gibier  de  notre 
pays.  De  même  j'approuve,  —  et  c'est  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  à  faire,  —  l'invention  des  fusils 
à  aiguille,  mais  je  ne  puis  m'empêcher  d'y 
voir  encore  une  étape  vers  le  dépeuplement 
absolu. 

Enfin  !  puisque  la  voie  est  tracée,  sui- 
vons-la. 

Naturellement  le  nombre  des  systèmes  ex- 
posés est  considérable,  mais  la  quantité  des 
perfectionnements  réels  et  commodes  ne  se 
montre  pas  si  grande  qu'on  le  croirait.  En 
France,  le  perfectionnement  de  l'aiguille  est 
arrivé  en  son  temps  et  en  son  lieu.  Il  y  a  si 
longtemps  qu'on  s'y  occupait  de  l'inflamma- 
tion centrale  de  la  charge,  il  y  a  si  longtemps 
que  tous  les  systèmes  à  verrous  n'étaient,  en 
définitive,  que  des  aiguilles  plus  ou  moins 
mal  définies,  que  l'adoption  des  idées  nou- 
velles s'est  faite  sans  aucun  effort.  On  a  mar- 
qué un  pas  en  avant,  et  tout  a  été  dit.  En 
somme,  pour  la  chasse,  la  conversion  n'est 
pas  si  radicale  que  pour  l'armée,  ce  Sont  je 
blâme  au  reste  les  armuriers.  Il  faut  admettre 
un  principe  daii.=;  toutes  ses  conséquences. 
Presque  tous  les  fusils  de  chasse  français  ne 
sont  que  des  compromis  entre  l'ancien  et  le 
nouveau  système;  je  les  appellerais  volontiers 
des  fusils  transformés  :  chez  presque  tous  c'est 
le  chien  —  le  chien  !  —  qui  pousse  une  ai- 
guille. Hé!  qu'y  a-t-il  besoin  de  chien  ?  du 

vieux  chien  sacramentel?       Le  chasseur  y 

est  habitué,  direz-vous,  et  puis,  il  voit  mieux 
quand  son  fusil  est  armé.  Mauvaise  raison,  in- 
ventez autre  chose  !  Fi  du  chien  antique  !  fi  du 
vieux....  il  faut  du  noiii'pau....  inventez  du 
nouveau,  n'en  fût-il  plus  au  monde! 

.\utre  tendance  des  armuriers  d'aujour- 
d'hui. Tous  les  chasseurs  —  depuis  le  fusil 
à  cartouche  —  ont  tant  pesté  contre  la  difii- 
culté  de  retirer  du  canon  les  débris  de  cette 
cartouche  et  contre  les  ennuis  qui  en  sont  la 
suite,  que  les  fabricants  ont  dû  chercher  les 
movens  de  rendre  certaine  une  manœuvre 
qui  n'était  pas  toujours  facile.  En  ce  moment, 
la  mode  est  aux  canons  qui,  en  basculant, 
font  sortir  le  culot  de  la  cartouche  et  permet- 
tent, par  conséquent,  de  le  saisir  avec  les 


doigts  et  de  le  retirer  sans  difficulté.  Cela  va 
très-bien,  nous  l'avouons,  tant  que  c'est  neuf, 
nettoyé  et  sans  la  crasse  de  l'usage  ;  mais  un 
fusil  est  un  outil  destiné  à  servir,  et  à  servir 
au  milieu  de  la  poussière,  de  la  pluie,  elc. 
Ces  mécanismes  me  semblent  bien  fragiles, 
et,  —  le  dirai-je?  —  bien  précis,  pour  fonc- 
tionner longtemps. 

Les  exposants  belges  ont  envoyé  une  nom- 
breuse députation  de  fabricants,  dont  tous  les 
noms  se  retrouvent,  à  Paris,  sur  les  fusils 
de  la  plupart  de  nos  chasseurs.  Nous  avons 
examiné,  dans  cette  exposition,  un  système 
de  fusil  de  chasse  à  canons  tournants  d'une 
grande  simplicité.  C'est  là  une  nouveauté  : 
nous  avions  vu,  —  il  y  a  quelque  20  ans,  des 
canons  tournants,  mais  toujours  dans  un 
plan  horizontal,  le  fusil  tenu  en  équilibre 
sur  la  main  gauche  :  ceux-ci,  au  contraire, 
tournent  autour  d'eux-mêmes,  on  ne  peut  pas 
dire  dans  un  plan  vertical,  mais  l'enirée  des 
chambres  à  cartouche  vient  se  placer  à  côté 
de  la  platine  du  coup  droit.  C'est  simple, 
simple,  comme  tout  ce  qui  est  vraiment 
utile! 

L'Exposition  allemande  dont  notre  vignette 
reproduit  le  dessin  est  la  mieux  et  la  plus 
originalement  ornée  de  toutes  celles  du  pa- 
lais. Elle  forme  une  sorte  de  petit  salon  à 
jour  dont  les  murs  sont  représentés  par  des 
armes  que  l'on  peut  ainsi  admirer  du  dedans 
et  du  dehors;  joignons  à  cela  une  décoration, 
—  peut-être  trop  compliquée,  —  de  trophées, 
bois  de  cerf,  de  chevreuil,  défenses  de  san- 
gliers, etc.,  etc.,  et  l'on  aura  une  idée  de  ce 
petit  Buen-Retiro  des  chasseurs  en  quête 
d'une  arme  de  choix.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin d'ajouter  que  là  toutes  les  armes, 
grandes  et  petites,  sérieuses  ou  de  luxe,  de 
guerre  ou  de  chasse,  sont,  sans  exception,... 
à  aiguille. 

H.  1>K    LA  Br.ANCUÈHE. 


III 

Les  Beaux-arts  de  Suisse. 

La  réalité  donne  parfois  de  si  cruels  dé- 
mentis aux  théories  et  aux  systèmes,  qu'il  y 
aurait  quelque  imprudence  à  les  accepter  ab- 
solument, sans  contrôle  et  sans  réserve, 
comme  il  y  aurait  témérité  à  les  nier  com- 
plètement. Certains  philosophes  et  écono- 
mistes ont  voulu  établir  une  relation  directe 
entre  l'état  politique  d'un  peuple  et  l'éléva- 
tion du  niveau  artistique.  Faisant  assez  bon 
marché  de  l'histoire,  ils  ont  vu  dans  la 
démocratie  le  gouvernement  le  plus  favorable 
au  développement  de  tous  les  arts.  Certes, 
la  théorie  est  séduisante,  et  «  la  Libert'^  pro- 
tégeant les  .'Vrts,  »  sujet  allégorique,  sc.-aitun 
thème  tout  indiqué  pour  un  concours  ar  ;adémi 
que.  Mais  est-il  bien  vrai  que  l'inflr  lence  de 
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la  liberté  se  manifeste  d'une  façon  aussi  favo- 
rable ?  Est-il  bien  vrai  que  les  grandes  épo- 
ques artistiques  correspondent  aux  époques 
de  liberté,  d'indépendance,  d'égalité?  Hélas  ! 
ce  n'est  pas  ce  que  dit  l'histoire.  Et  sans 
vouloir  entrer  dans  de  trop  longues  considé- 
rations, quels  peuples  devraient  marcher  à 
la  tête  du  mouvement  artistique  moderne? 
N'est-ce  pas  les  Américains,  les  Anglais,  les 
Suisses  ?  Or  il  faut  avouer  que  loin  de  tenir 
le  premier  rang,  ces  trois  nations  marchent 
bien  loin  derrière  la  France,  la  Suède,  l'Ita- 
lie, etc...  Et  qu'on  ne  m'objecte  pas  que  la 
grande  supériorité  de  l'exposition  de  sculp- 


ture italienne  vient  contredire  ce  que  j'avance. 
Si  l'Italie  est  libre  aujourd'hui,  n'est-ce  pas 
sous  le  protectorat  autrichien,  sous  le  gouver- 
nement des  ducs  de  Modène,  de  Parme,  etc., 
sous  celui  du  roi  de  Naples  que  se  sont  formés 
les  sculpteurs  qui  ont  exposé  cette  année  le 
Napoléon  mourant,  ou  le  Sommeil  de  l'Inno- 
cence ?  Non,  il  faut  reconnaître  que  les  arts 
ne  trouvent  la  protection  large,  etQcace  qui 
est  nécessaire  à  leur  développement,  à  leur 
existence  même,  que  sous  les  gouvernements 
absolus.  La  démocratie  met  peut-être  trop 
haut  certains  intérêts,  l'industrie,  le  com- 
merce, les  finances  pour  donner  à  la  pein- 


ture, à  la  musique,  aux  lettres,  à  la  statuaire 
la  place  et  le  rang  qu'elles  doivent  occuper. 
Quelles  sont  les  époques  mémorables  de 
l'art?  Celles  où  un  souverain  puissant,  ab- 
solu, un  François  1",  un  Léon  X,  honorant 
l'art  et  les  artistes,  leur  accordait  dans  l'État 
la  première  place. 

Les  mœurs,  plus  que  les  principes  politi- 
ques, marquent  leur  empreinte  sur  les  pro- 
ductions de  l'art.  Ainsi,  tandis  que  la  corrup- 
tion élégante  de  la  régence,  du  règne  de 
Louis  XV,  avait  donné  naissance  aux  terres 
cuites  de  Clodion,  aux  bergers  do  Wattcau,  de 
Lancret,  de  Boucher,  aux  mignardises  rimées 


de  Dorât  et  de  Gentil-Bernard,  l'imitation  des 
mœurs  républicaines  de  Rome  inspirait  les 
toiles  sévères  de  David  et  de  son  école.  Et, 
pour  terminer,  rappellerai-je  que  dans  l'orga- 
nisation de  sa  république,  Platon  rejetait  les 
artistes,  les  hommes  d'imagination  ?  N'était-ce 
pas  alTirmer  que  l'art,-  source  de  plaisirs  et  de 
jouissances  intellectuelles,  n'a  pas  droit  de 
cité  dans  une  société  toute  préoccupée  d'inté- 
rêts matériels 

L'exposition  des  beaux-arts  de  Suisse  donne 
raison  à  ce  que  j'avançais  plus  haut.  Sur  cette 
terre  classique  de  la  liberté,  toutes  les  mani- 
festations, toutes  ces  productions  de  l'art  ne 
devraient-elles  pas  relléter  ce  sentiment  de 
grande\ir,  de  force,  de  puissance  qui  doit 
animer  l'homme  indépendant  et  qu'il  porte 


dans  tous  les  actes  de  sa  vie?  Et  s'il  en  doit 
être  ainsi,  retrouverons-nous  dans  les  œuvres 
de  la  Suisse  ce  sentiment  qui  se  traduit  en 
art  par  le  choix  des  sujets,  la  vigueur  de 
l'exécution,  l'expression  des  physionomies  ? 

La  sculpture  est  représentée  au  Champ  de 
Mars  par  MM.  Caroni,  Imhoff,  Menn,  Soma- 
jini.  Ch.  Topfcr. 

M.  Emmanuel  Caroni  a  donné  trois  mar- 
bres, le  premier,  V  Amour  vainqueur  de  la  Force 
révèle  chez  son  auteur  l'étude  et  l'assimila- 
tion des  procédés  de  l'École  du  dix-huitième 
siècle,  la  grâce  et  la  délicatesse  des  formes 
remplaçant  l'anatomie  et  la  vérité.  L'Amour 
est  modelé  avec  une  grande  finesse.  Bien  que 
le  dessin  ne  soit  pas  toujours  correct,  bien 
que  les  proportions  ne  soient  pas  toujours 


exactes,  —  la  jambe  gauche,  par  exemple, 
est  d'une  longueur  démesurée,  —  l'ensemble 
est  gracieux,  l'attitude  est  bonne.  L'Amour 
est  assis  sur  un  lion  qui  lui  lèche  les  pieds. 
La  pose  est  naturelle,  sans  efforts.  Quant  au 
lion,  malgré  le  livret  qui  m'affirme  qu'il  est 
en  marbre,  il  m'a  fait  tout  l'eflét  d'un  lion  en 
carton.  —  Je  préfère  Ophélie,  un  marbre  de 
grandeur  naturelle.  Elle  est  debout,  le  tête 
inclinée,  et  toute  son  attitude,  l'alanguisse- 
ment  du  corps  indiquent  une  profonde  rêve- 
rie. Ici,  le  dessin  est  plus  correct.  Les  lignes 
restent  toujours  gracieuses,  et  je  ne  ferai 
.qu'un  reproche  à  ce  marbre,  c'est  l'absence 
complète  d'expression  dans  la  figure.  Alors 
que  le  corps  est  parlant,  le  visage  est  muet. 
—  L'Esclave  aumarché  réunit  les  mêmes  qua- 
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lités,  les  mêmes  défauts.  Gracieusement  ac- 
croupie, les  bras  enchaînés,  elle  attend  celui 
dont  va  dépendre  sa  destinée.  Mais  le  visage 
ne  reflète  aucun  des  sentiments  qui  doivent 
l'animer. 

Qu'éprouve-t-elle?  Est-ce  l'inquié- 
tude, l'anxiété  que  doit  faire  naître  une  telle 
attente?  Est-ce  la  joie  de  quitter  un  maitre 
abhorré'?  Est-ce  l'insouciance  de  l'esclave  à 
qui  tout  est  indifférent?  Le  visage  n'exprime 
rien.  Ici  encore,  il  faut  admirer  le  côté  plas- 
tique, la  grâce  physique,  l'élégance  des  for- 
mes et  des  contours.  Mais  où  est  la  vie,  l'in- 
telligence, le  rayonnement  divin?  Je  ne  le 
vois  pas.  M.  Caroni  est  un  sculpteur,  ce  n'est 
pas  un  poêle.  J'ajouterai  qu'il  représente  dans 
cette  exposition  l'École  matérialiste. 

.\1.  Imhoff,  dUri,  expose  une  Rébecca, 
i-n  marbre,  qui  lui  a  été  commandée  par  le 
musée  de  lîàle.  Cette  statue  sera.t-cllc  bien  à 
sa  place  dans  une  galerie  qui  jouit  d'une 
juste célébritéVL'attitude.  la  pose  de  Rébecca 
sont  roides,  sans  grâces,  sans  naturel.  Son 
bras  gauche,  replié  à  mi-corps,  laisse  pendre 
la  main  dans  le  vide.  La  main  droite  soutient 
l'urne  trailitionnelle.  Il  y  a  dans  tous  ces 
mouvements  une  gêne  que  ne  rachètent  ni 
l'expression  de  la  tête,  ni  l'élégance  des 
draperies.  —  Le  Jésus-ClirisI  enseignant-  au 
Temple,  du  même  artiste,  n'est  pas  meil- 
leur. Trop  grand  pour  l'âge  de  la  figure,  il 
semble  en  proie  à  ce  malaise,  à  celte  demi- 
soufl'rance  des  enfants  qui  ont  grandi  trop 
rapidement. 

,1e  n'aime  pas  non  plus  les  Baigneuses 
surprises  de  il.  Somajini  du  Tessin.  L'une 
est  agenouillée  dans  l'attitude  de  la  terreur. 
L'autre  courbée  s'appuie  sur  sa  compagne. 
Toutes  doux  semblent  voir  dans  le  lointain 
un  efl'ro\able  danger  qui  s'approche.  Je  me 
plaignais  tout  à  l'heure  du  peu  d'expression 
que  les  sculpteurs  avaient  donné  à  leurs  sta- 
tues. Ici  je  trouve  une  exagération  dans  le 
sentiment  exprimé.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  un 
indiscret  que  les  baigneuses  ont  aperçu.  Car 
leur  visage  et  leurs  gestes  expriment  plus  de 
terreur  que  de  pudeur  effarouchée.  Enfin,  la 
baigneuse  qui  s'appuie  sur  sa  compague 
semble  au  moins  sa  grand'mère.  Est-ce  l'é- 
pouvante (|ui  l'a  vieillie  subitement  ?  Le 
livret  n'en  dit  malheureusement  rien. 

M.  Menu  nous  offre  un  buste  d'Emile 
Clievé  qui,  sans  atteindre  à  la  perfection,  a 
le  très-grand  mérite  de  rappeler  très-exacte- 
ment les  traits  de  l'éminenl  novateur. 

11  faut  joindre  à  ces  œuvres,  quelques  mé- 
daillons en  bronze  ou  en  plâtre  de  peu  d'im- 
porlance. 

La  peinture  à  l'huile  est  représentée  par 
i  I  ','  toiles,  assez  médiocres  pour  la  plupart 
et  qui  appartiennent  en  général  au  Paysage. 

L'histoire  et  ce  qu'on  nomme  la  grande 
peinture  religion,  antiquité),  etc.,  comptent 
a  peine  sept  ou  huit  tableaux.  La  Duchesse 
Glocester,  de  M.  Weckesser,  dont  la  composi- 
tion est  embarrassée  et  dont  la  couleur  est 
r.iihlr.   —  Itomeo  et  Julie  au   village,  de 


M.  Sluckelberg;  les  deux  enfants  (douze  et 
treize  ans)  descendent  un  sentier  en  se  tenant 
la  main.  Rien  de  plus  joli,  de  plus  gracieux, 
de  plus  doux  que  la  tète  de  la  jeune  fille  ; 
Roméo  a  Uans  le  regard  une  vivacité,  une 
animation  bien  en  rapport  avec  son  attitude. 
Le  charme  que  M.  Sluckelberg  a  su  mettre 
dans  ces  deux  personnages  révèle  un  remar- 
quable peintre  de  portraits.  Mais  pourquoi 
faut-il  que  les  deux  enfants  soient  collés  au 
rocher,  au  chemin  qu'ils  suivent?  Ce  défaut 
de  perspective  que  nous  retrouverons  chez 
beaucoup  de  paysagistes  suisses,  gâte  l'elTet 
de  ce  tableau  qui  renferme  de  ravissants  dé- 
tails. • 

Les  tableaux  de  genre  ne  leur  sont  guère  su- 
périeurs. M.  Landerer,  de  Bàle,  expose  la  Noce 
du  dernier  des  Rumslein  qu'on  peut  prendre 
au  premier  coup  d'œil,  et  même  au  second, 
pour  une  bonne  lithographie  coloriée.  L'As- 
semblée religieuse  dans  une  forêt  des  Alpes 
Suisses,  de  feu  Adrien  Kunkler,  vise  à  l'efTet 
sans  y  arriver.  Le  soleil  couchant  prenant 
les  personnages  en  écharpe  éparpille  des 
rayons, des  paillettes,  sur  les  visages  et  sur  les 
parties  brillantes  des  costumes.  Cette  recher- 
che d'un  eflet  momentané  fatigue  le  regard 
plus  qu'elle  ne  le  charme.  Je  passe  sous  silence 
le  Départ  du  cortège  d'une  noce  Valaque  de 
M.  Jacot,  qui  a  trouvé  bon  de  faire  voyager 
ses  personnages  sur  des  chevaux  de  bois 
peint.  . —  Le  nouveau-né  de  M.  Anker,  d'A- 
net,  est  un  des  succès  du  salon  Suisse.  En 
vaut-il  beaucoup  mieux  ?  .Non,  mais  c'est  un 
de  ces  braves  tableaux  bourgeois,  propres, 
convenables,  consciencieussmeiil  peints,  oii 
rien  ne  vient  heurter  par  trop  d'éclat  ou  trop 
d'audace  le  goût  du  public.  Je  le  répète, 
c'est  un  des  succès  de  ce  salon.  Et  ce  n'est 
pas  un  éloge.  —  Les  lutteurs  Suisses  de  M. 
liachelin  sont  plus  vigoureux.  Il  y  a  un  cer- 
tain mouvement  dans  celle  toile.  Les  paysans 
qui  entourent  les  lutteurs  ne  sont  pas  mal 
groupés,  mais,  toujours  le  même  défaut, 
pas  de  perspective.  Le  fond  tombe  suc  les 
premiers  plans.  —  Le  tableau  de  M.  Vantier; 
Courtier  et  paysans,  rappelle  la  manière  de 
Ténicrs.  Le  dessin  est  facile,  la  composition 
intelligente,  lacouleursobre.  C  est  en  somme 
une  assez  bonne  toile.  Jij  remarque  les  mê- 
mes qualités  dans  un  autre  tableau  du  même 
artiste;  La  Traversée.  Une  famille  transporte 
à  travers  le  lac  de  Brienz  le  cercueil  d'un 
enfant  qui  vient  de  mourir.  Les  attitudes, 
forcéiiient  un  peu  semblables,  sont  simples, 
les  figures  sont  expressives,  et  ce  tableau 
laisse  une  impression  de  mélancolie.  Je 
n'aime  pas  le  lac  dont  les  lames  rappellent  un 
peu  trop,  par  leur  régularité,  les  solives  d'un 
parquet.  —  M.  Zuber-Buhler  a  emprunté  ;iu 
Juif-Errant  le  sujet  de  sa  toile,  la  reine  Bac- 
chanale. Il  a  rendu  avec  beaucoup  d'entrain 
et  de  verve  la  scène  du  co;tége.  Je  ne  veux 
pas  oublier  les  Femmes  de  Peggli,  de  M.  Ma- 
riani.  Une  femme  étend  du  linge,  tandis  que 
sa  compagne  s'appuie  sur  un  canon.  Dans 


l'affût,  vont  et  viennent  des  poules,  des  coqs, 
etc.  —  Le  sujet  est  assez  bizarre.  Mais  la 
femme  appuyée  est  dessinée  avec  beaucoup 
de  talent.  Les  divers  plans  sont  bien  étagés, 
la  couleur  est  bonne  ;  en  résumé,  cette  sin- 
gulière toile  est  une  des  meilleures  du  salon 
Suisse. 

Les  portraits  sont  rares  au  salon  Suisse. 
Quand  j'aurai  cité  celui  d'Emile  Chevé,  par 
SI.  Poggi,  de  Genève,  portrait  dont  le  dessin 
est  un  peu  mou,  mais  qui  rappelle  le  buste 
de  M.  Menn,  —  celui  de  Mme  B..  .  par 
J[.  Henri  Berthoud,  toile  tout  à  fait  inférieure 
aux  autres  œuvres  de  cet  artiste,  il  ne  me 
restera  qu'à  passer  en  revue  le  paysage, 

Dans  ce  genre,  la  Suisse  fait  oublier  les 
médiocrités  que  j'ai  signalées  plus  haut,  non 
pas  que  ses  paysages  soient  des  chefs-d'œu- 
vre. Mais  parmi  les  60  ou  80  toiles  qu'elle 
expose,  il  en  est  plusieurs  remarquables  et 
où  se  trouvent  un  amour  très-vif  de  la  na- 
ture, un  sentiment  net  et  sûr  des  effets, 
cette  intelligence,  cette  compréhension  des 
grands  spectacles,  que  le  touriste  rencontre 
à  chaque  pas  dans  les  Alpes  Suisses.  La  con- 
formation même  de  cette  pittoresque  contrée 
développe  de  bonne  heure  chez  les  artistes 
un  penchant  pour  les  beautés  naturelles. 
Tout  site  est  un  tableau,  toute  échappée  est 
un  paysage.  Une  gorge,  un  plateau,  une 
cascade,  une  forêi  dominant  un  vallon,  un 
ruisseau  serpentant  au  bas  d'une  colline,  des 
coteaux  verts  succédant  à  d'arides  et  majes- 
tueuses montagnes,  voilà  ce  qui  frappe  à 
toute  heure  les  regards  de  l'enfant.  Et  quelle 
variété  d'aspect,  le  lever,  le  coucher  du  soleil, 
les  saisons  ue  donueut-ils  pas  à  ces  sites 
luut  posés  et  qui  semblent  n'attendre  que  le 
pince lu  du  peintre  !  —  Est  ce  à  dire  que 
tous  les  paysages  du  salon  Suisse  sont 
bons  ?  Non  pas.  Mais,  d'abord,  ils  sont  fort 
nombreux,  de  plus,  la  proportion  des  bons 
sur  les  mauvais  est  relativement  considéra- 
ble. Aussi  ne  puis-je  citer  que  les  meil- 
leurs. 

En  tète  je  placerai  les  lîergaiiiustjiws  gar- 
dant leurs  troupeaux  au  bord  de  la  liernina,  de 
M.  Albert  de  Meuron.  Les  bestiaux  paissent 
épars,  tandis  que,  réunis  à  l'ombre,  les  ber- 
gers sont  groupés,  attendant  le  soir.  Autour 
d'eux  s'étend  un  paysage  qui  s'élève  jusqu'à 
l'horizon.  Au  fond,  et  bien  loin,  dans  un 
nuage  bleuâtre,  on  aperçoit  les  coteaux  que 
va  rejoindre  la  colline.  Les  plans  sont  natu- 
rellement étagés,  la  lumière  bien  distribuée 
permet  de  suivre  les  sinuosités  du  terrain  ; 
l'air  circule  à  loisir  et  il  semble  que  l'on  res- 
pire à  pleins  poumons  dans  ce  paysage. 
M.  de  flleuron  a  exposé  six  paysages, 
et  dans  tous,  je  retrouve  une  qualité  trop 
rare  chez  les  paysagistes,  le  sentiment  de  la 
perspective.  Un  matin  sur  le  haut  des  Alpes, 
de  .M.  Veillon,  se  distingue  par  cette  largeur 
des  horizons  que  je  viens  de  constater  chez 
M.  de  Meuron.  La  chute  du  HeiclienbacSi,  de 
M.  Jacotlet  est  d'un  aspect  très-saisissant. 
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Une  immense  roche  noire,  qui  baigm;  ses 
pieils  dans  nne  écume  bouillonnanle,  le  tout 
peint  avec  beaucoup  de  largeur.  Au  fond,  le 
ciel,  sur  lequel  se  découpe  la  montagne,  fait 
ressortir  par  des  tons  clairs,  cette  grande 
niasse  noire  qui  verse  des  toirents  d  écume. 
J'aime  la  Cascade  du  Giessbach,  de  M.  Fran- 
çois Diday.  La  couleur  est  très-vive,  sans  être 
violente,  le  dessin  est  ferme,  vigoureux  ;  on 
sent  une  main  habile,  sûre  de  ses  effets, 
obéissant  à  une  imagination  vive  et  enthou- 
siaste. L'Intérieur  de  forêt,  de  M.  Duval,  vise 
un  peu  à  l'effet.  i\Ials  il  y  a  des  détails  char- 
mants. Un  peu  trop  de  crudité  dans  la  cou- 
leur est  racheté  par  un  dessin  facile  et  gra- 
cieux. L'Entrée  de  la  vallée  de  Lmiterbrun- 
nen,  de  M.  Karl  Girardet,  appartient  à 
M.  Emile  Péreire.  Je  ne  saurais  que  faire' 
compliment  au  célèbre  financier  d'avoir  placé 
cette  jolie  toile  dans  sa  galerie.  L'empereur  a 
donné  au  musée  de  Lille  une  toile  de  M.  Cas- 
tan,  intitulée  :  Une  soirée  d'octobre.  Ce  paysage 
n'est  pas  sans  mérite.  I^a  couleur  bien  que 
modérée,  n'est  pas  sans  éclat,  et  les  premiers 
plans  sont  très-réussis,  mais  l'horizon  est 
empâté,  et  le  fond  est  habilement  escamoté 
par  une  forêt  dont  je  ne  m'explique  pas  très- 
bien  la  position. 

Citons  encore,  l'Approche  dit  soir,  de 
M.BaudIt,  A  la  mort,  de.M.  IJerthoud.  Le  chas- 
seur tient  une  des  victimes  de  la  chasse  et  la 
montre  aux  diiens  qui  s'élancent  vers  elle  en 
abovant.  Un  soleil  couchant  éclaire  la  scène 
et  produit  un  heureux  effet.  —  Mais  comment, 
à  côté  de  ce  paysage  qui  n'est  pas  sans  mé- 
rite, M.  Berlhoud  expose-t-il  VLffet  du  malin 
et  le  sommet  de  la  Jungfrau  qui  ne  laissent 
même  pas  soupçonner  que  leur  auteur  puisse 
être  jamais  un  paysagiste?  Je  termine  cette 
nomenclature  des  paysagistes  par  la  Première 
neii/e  d  automne  dans  la  montagne,  de  M.  Hum- 
bert,  de  Genève.  Cette  toile  peut  lutter  sans 
crainte  avec  celle  de  MM.  Jacoltet,  Diday  et 
lie  Meuron  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure. 
La  science  des  eiïets  n'est  pas  donnée  à  tout 
le  monde,  et  M.  Humbert  qui  la  possède, 
s'en  sert  avec  beaucoup  d'habileté.  Un  beau 
soleil  d'automne  éclaire  cette  prem.ière  neige 
il  octobre  qui  vient  annoncer  l'hiver,  et  don- 
ner sa  note  dans  cette  grande  harmonie  des 
couleurs  qui  donne  un  caractère  si  saisissant 
aux  paysages  d'automne. 

Il  me  reste  à  parler  des  pastels,  des  aqua- 
relles et  des  gravures. 

Il  y  a,  dans  ces  genres  divers,  quelques 
fi'uvres  réussies.  Jj  citerai  le  portrait  de 
rKnh/ue  d'IIétiron,  pastel,  par  Mlle  Louise 
Revon,  la  Petite  mendiante,  de  Mlle  Anna  Col- 
lignon,  (]ul  rappelle  une  jolie  statuette  de 
l'exposition  Italienne,  la  Cascade  de  lîeiclien- 
hach,  unejolleaquarelle  de  feu  JuilUrat.  Mais 
jem'arrêteral  devant  les  gravures  de  .M  M.  Paul 
et  l'Mouard  Girardet,  qui  reproduisent  divers 
tableaux  de  Knauss,  de  Vernet  et  de  Dela- 
roche  (entre  autres  la  Vierge  en  contempla- 
tion devant  la  couronne  d'épines) ,  devant 


celles  aussi  de  MJl.  Mertz  et  \Yeder,  de 
lîâle. 

De  mon  voyage  à  travers  cette  exposition 
qui  ne  compte  pas  moins  de  211  œuvres, 
j'emporte  cette  Impression,  que  la  Suisse  n'a 
subi  qu'une  Influence,  celle  de  la  nature  même, 
de  la  nature  physique,  de  ses  glaciers,  de  ses 
vallons.  Si  l'état  démocratique,  en  effet,  avait 
eu  la  moindre  action  sur  le  mouvement  des 
arts,  l'Exposition  ne  donnerait-elle  pasquel- 
ques  tableaux  d  histoire?  Sans  la  comparer 
aux  grandes  nations,  cette  république  a  un 
glorieux  passé.  Directement,  ou  indirecte- 
ment, elle  a  pris  longtemps  une  part  active 
aux  événements  qui  ont  agité  l'Europe.  Eh 
bien,  la  Suisse  n'apporte  qu'un  tableau  d'his- 
toire, c'est  une  scène  empruntéeàShakespeare, 
qu'une  statue  quasi  historique,  c'est  un  per- 
sonnage de  Shakespeare.  Voit-on  là  ce  souffle 
libéral,  qui,  animant  toutes  les  âmes,  diri- 
geant tous  les  esprits,  se  manifeste  dans  tous 
les  actes,  dans  toutes  les  productions,  dans 
toutes  les  œuvres?  Et  ne  serait-on  pas  amené 
à  conclure  que  si  la  démocratie  féconde  et 
développe  la  force,  l'énergie,  les  sentiments 
généreux,  le  patriotisme,  elle  est,  sans  in- 
fluence sur  l'art  et  sur  l'Imagination? 

ViCTOii  Cosse. 


IV 

Les  concours  d'horticulture. 

Le  jardin  réservé  n'a  pas  changé  depuis 
que  M.  Edmond  About  et  M.  Laneelot  l'ont 
si  brillamment  décrit,  chacun  à  sa  ma- 
nière :  seulement,  il  s'est  animé.  Les  carpes 
de  Fontainebleau  font  défaut,  il  est  vrai;  etles 
poissons  de  mer  ont  jusqu'Ici  refusé  le  service 
dans  l'aquarium  qui  leur  est  réservé.  Tout  le 
reste,  oiseaux,  poissons  d'eau  douce,  arbustes 
et  fleurs,  est  entré  en  scène  à  son  heure. 

Les  lilas  etles  rhododendrons  ont  fleuri, 
mais  les  résédas  embaument  encore  les  allées 
dans  leurs  corbeilles  à  moitié  fanées.  Ce  que 
c'est  que  de  nous!  comme  tout  passe!  mais 
aussi  comme  tout  se  renouvelle  ! 

11  n'y  a  que  les  arbustes  à  feuille  persis- 
tante qui  ne  passent  pas;  et  leurs  massifs 
embellissent  partout  les  tertres  toujours  frais 
du  jardin  réservé.  Quelle  profusion  de  ver- 
dure et  d'arbustes  rares!  Jamais  on  n'a  vu 
rien  de  semblable! 

Tous  les  quinze  jours,  les  concours  se 
renouvellent  avec  les  merveilles  qui  sont  ex- 
posées; et  nous  sommes  déjà  à  la  sixième 
série  des  récompenses.  .\  ces  concours,  les 
horticulteurs  de  quatre  ou  cinq  pays  se  dis- 
putent les  palmes,  c'est  le  cas  ou  jamais  de  le 
dire!  S'il  est  un  jury  vraiment  en  perma- 
nence, c'est  le  jury  du  groupe  IX  :  il  durera 
autant  que  le  jury  de  la  classe  95,  qui  ne 
distribuera  ses  prix  au  travail  manuel  qu'à 
la  fin  de  1  Exposition. 


Et  quel  beau  palais  on  a  fait  à  ces  mer- 
veilles de  l'horticulture!  Un  palais  tout  d'or 
et  de  cristal,  pour  parler  le  langage  des  contes 
de  fées.  Il  y  a  une  jolie  statue  de  l'Impéra- 
trice au  fond,  avec  des  cages  d'oiseaux  dont 
le  ramage  est  presque  aussi  beau  que  le  plu- 
mage. On  se  dispose  à  tailler  en  cristal  cette 
statue  de  l'Impératrice;  et  vous  verrez  que  le 
langage  des  contes  de  fées  ne  sera  bientôt 
plus  qu'une  banale  vérité. 

C'est  dans  ce  palais  enchanté,  auquel  on 
accède  par  un  vestibule  à  treillages  d'or, 
tapissé  d'une  étoffe  blanche  à  raies  roses  et 
bordé  de  crépines  d'or  et  de  velours,  au  mi- 
lieu des  palmiers  à  hautes  palmes  et  de 
cycadées  élégantes,  c'est  là  qu'on  a  reçu  les 
concurrents  et  donné  successivement  asile 
à  leurs  plantes  rares,  dont  quelques-unes 
sont  d'Invention  toute  récente.  Car  les 
horticulteurs  sont  aussi  des  artistes,  et  ils 
créent. 

Depuis  les  camélias  fleuris,  les  premiers 
exposés,  jusqu'aux  orchidées  et  aux  ealcéo- 
laires ,  -venues  les  dernières  au  concours, 
toute  la  flore  de  jardin  ou  de  serre  a  passé 
par  là;  et  la  revue  des  plantes  connues  ou 
inconnues  est  loin  d'être  terminée. 

Dans  le  concours  de  la  première  série, 
M.  Chantin ,  un  horticulteur  de  Montrouge, 
a  été  deux  fois  vainqueur  pour  les  camélias 
fleuris.  Un  autre  premier  prix  a  été  remporté 
par  M.  Rovelll,  de  Balenza,  sur  le  Lac  majeur, 
pour  un  camélia  qui  avait  atteint  un  dévelop- 
pement hors  ligne. 

Dans  les  concours  accessoires  de  première 
série,  M.  Linden,  de  Bruxelles,  a  été  trois  ou 
quatre  fols  vainqueur,  pour  ses  diverses 
plantes  de  serre  chaude,  pour  un  Marenta 
illusiris,  pour  des  Oreopanax ,  pour  des  Bro- 
méliacées d'espèce  nouvelle.  Ici,  M.  Chantin 
n'apu  lutteravee  ses  Zamias,  ses  Aratia,  etc. 
Mais  MM.  'Welteh  et  fils,  de  Londres,  ont  été 
plus  tenaces,  et  ils  ont  même  emporté  l'avan- 
tage avec  leurs  orchidées  fleuries. 

Les  plantes  à  feuille  persistante  ont  valu 
un  grand  prix  à  M.  Defresne,  de  Vitry,  près 
Paris.  Il  y  a  eu  deux  prix  attribués  à  M.  San- 
nier,  de  Rouen,  pour  des  houx  remarquables 
de  développement;  et  un  autre  attribué  à 
M.  Davolne,  de  Malines,  Belgique,  pour  des 
Aiicuba.  Ici,  nous  retrouvons  MM.  Welich  avec 
un  autre  premier  prix. 

Les  plantes  bulbeuses  ont  valu  deux  pre- 
miers prix  à  .MM.  Krelage  et  fils  de  Ilaarlem, 
Hollande,  pour  leurs  jacinthes  en  fleurs.  Les 
tulipes  n'ont  pas  mérité  de  premier  prix, 
chose  étrange  avec  des  Hollandais. 

M.  Knight  de  Pontchartrain,  Seine-et-Oise, 
a  sauvé  l'honneur  des  rosiers. 

Quant  aux  fruits  et  légumes,  peu  de  varié- 
tés ont  mérité  le  premier  prix.  .M.  Dupuy, 
jardinier  de  M.  Ménier,  deNolsIel,  a  mérité  le 
prix  des  ananas  ;  M.  Bjuchard,  de  Lyon,  celui 
des  fruits  récoltés  en  18CC,  et  M.  Constant 
Charmeux,  de  Thoméry,  celui  des  raisins 
conservés. 
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Mais  les  concours  de  la  deuxième  el  troi- 
sième série  devaient  rendre  l'honneur  aux 
fruits  et  légumes ,  un  peu  compromis  au 
début. 

Dans  le  concours  principal  de  la  deuxième 
série,  nous  trouvons  à  peu  près  les  mêmes 
concurrents  et  les  mêmes  vainqueurs,  moins 
M.  Chantin,  qui  n'y  paraît  pas,  plus  M.  De- 
seine,  de  Bougival,  qui  remporte  le  grand 
prix  avec  ses  conifères  réunis  en  collection. 

Deux  premiers  prix  sont  attribués  à 
MM.  Weitch  elfils,  de  Londres,  pour  leurs  co- 
nifères de  pleine  terre,  un  autre  à  M.  Cocliet, 
de  Suisne,  pour  des  sujets  remarquables 
comme  ornementation  de  jardins,  un  autre 
à  M.  Adrien  Séneclauze,  de  Bourg-Argental, 
pour  des  espèces  de  récente  introduction- 
Dans  les  concours  accessoires  de  deuxième 
série,  nous  voyons  reparaître  M.  Cliantin,  de 
Montrouge,  avec  un  premier  prix,  pour  les 
plantes  de  serre  chaude  à  feuillage  orne- 
mental. Un  autre  premier  prix  est  attribué  à 
MM.  Verscbaffelt,  de  Gand,  Belgique. 

Pour  les  cactées,  deux  premiers  prix  sont 
remportés  par  M.  Cels,  de  Paris;  deux  éga- 
lement par  M.  Pfersdorff,  de  Paris,  pour  les 
espèces  greffées. 

Pour  les  Agaves,  nous  retrouvons  M.  Cels 
et  M.  Verscliafléit,  chacun  avec  un  premier 
prix. 

Ni  les  Aloès,  ni  les  Yucca,  ni  les  Rhodo- 
dendrons n'ont  mérité  de  première  récom- 
pense. 

Dans  les  plantes  herbacées  de  pleine  terre, 
MM.  Krelage  ont  été  de  nouveau  deux  fois 
vainqueurs  pour  leurs  jacinthes. 

Les  rosiers  ont  valu,  cette  l'ois,  le  premier 
prix  à  RI.  Jamain,  de  Paris. 

Les  légumes  de  primeur  ont  eu  deux  pre- 
miers prix,  l'un  à  la  Société  d'horticulture  de 
Clermont  (Oise;,  l'autre  à  Jl.  Lhérault,  d'Ar- 
genteuil,  pour  ses  asperges,  véritablement 
énormes. 

Les  arbres  fruitiers  formés  ont  eu  égale- 
ment deux  prix,  l'un  à  ftl.  Cochet,  déjà 
nommé,  pour  ses  pal  mettes,  l'autre  à  MM.  Ja- 
main et  Durand,  de  Bourg-la-Reine,  pour 
leurs  pyramides. 

Le  prix  des  pêchers  revenait  naturellement 
à  Jlontreuil.  C'est  M.  Chevalier  qui  l'a  em- 
porté. 

Pas  de  premier  prix  pour  les  abricotiers, 
ni  les  pruniers. 

Passons  aux  concours  de  la  troisième  sé- 
rie :  il  s'agit  des  palmiers  et  des  cycadées. 
Ici,  M.  Chanlin,  deMontrouge,  et  M.  Linden, 
de  Bruxelles,  se  disputent  à  peu  près  tous  les 
prix,  par  égale  part,  moins  celui  des  pal- 
miers d'introduction  récente,  qui  est  attri- 
bué à  M.  Verscliaffelt,  de  Gand,  déjà  nommé, 
et  celui  des  cycadées  rares,  qui  est  remporlé 
par  Jlme  Legrelle  Dhanis,  pour  une  plante 
de  nom  si  barbare  que  je  n'ai  pu  le  retenir. 

Les  orchidées  fleuries  ont  eu  pour  vain- 
queur M.  le  duc  d'Ayen,  à  Champlalreux. 
Les  orchidées  de  l'Inde  ont  donné  l'avanlage 


à  M.  Veitch,  de  Londres,  surM.  Vervaene,  de 
Gand,  que  j'aurais  préféré  pour  moncompte, 
tant  ses  fleurs  étaient  toulTues  et  écla- 
tantes. 

Les  azalées  pontiques  ont  valu  deux  pre- 
miers prix  à  M.  Van  Acker. 

Les-rosiers en  tige  ctfleuris  de  M.  Margot- 
tin,  de  Bourg-la-lieine,  ont  obtenu  un  pre- 
mier prix. 

Les  plantes  annuelles  fleuries,  présentées 
en  pot,  n'ont  eu  qu'un  premier  prix  :  il  a  été 
attribué  à  MM.  Vilmorin,  Andrieux  et  C,  de 
Paris. 

Les  fruits  forcés,  en  pot,  n'i.nt  pas  eu  de 
premier  prix,  excepté  un  attribué  à  M.  Rose 
Charmeux,  de  Thomery,  pour  ses  raisins  en 
corbeille.  Il  y  avait  pourtant  de  bien  beaux 
ananas  à  M.  Crémont,  de  Sarcelles. 

Il  y  a  eu  uu  prix  de  pivoines  en  arbre, 
pour  RI.  Verdier,  un  autre  de pélargoniums  , 
pour  M.  Vaudron,  de  Saint-Germain,  untroi- 
sième  de  TiUandria  arijentea,  pour  ÏM.  Vers- 
cbaffelt, déjà  nommé. 

J'ai  évité  autant  que  possible  de  désigner 
les  plantes  et  les  fleurs  sous  leur  étiquette 
mêlée  de  grec  et  de  latin,  me  disant  qu'il 
était  impossible  qu'on  conservât  longtemps 
encore  des  noms  aussi  barbares  et  aussi  ré- 
pulsifs à  la  vulgarisation,  à  des  choses  si 
charmantes. 

Veut-on  donc  faire  de  l'horticulture,  qui 
est  une  culture  d'enchantement,  une  science 
occulte?  Ces  mots  latins  ou  grecs,  ou  plutôt 
latinisés  et  hellénisés,  sont  des  monstres  qui 
gardent  le  seuil  des  Hespérides.  Heureuse- 
ment, on  peut  se  dispenser  de  lire  ces  odieu- 
ses étiquettes  en  regardant  les  objets  poéti- 
ques qu'elles  déshonorent. 

iMaintenant  que  nous  sommes  à  jour  avec 
les  concours  d'horticulture,  restons  encore 
parmi  les  fleurs  en  abordant  la  classe  3-4,  où 
M.  Lancelot  a  marqué  de  son  crayon  incom- 
parable 

LES  ROSES 
De  j)hne  la  tjonUf^f^e  de  Beauhincourt. 

C'est  une  vraie  magicienne  que  cette  I*'  u- 
riste  de  haut  lignage  !  Elle  fait  mieux  q;i  i- 
miter  la  nature,  elle  la  perfectionne  en  .  as- 
semblant. Sont-ce  bien  là  des  roses  artin^iel- 
les?  si  elles  avaient  le  parfum,  elles  feraient 
déserter  le  parterre  le  plus  luxuriant.  C'est 
après  avoir  admiré  cet  inimitable  bouquet 
où  il  y  a  cent  quatre-vingts  espèces  de  roses, 
c'est-à-dire  toutes  les  variétés  connues  et  pos- 
sibles, qu'on  pourra  presque  dire  des  roses 
naturelles  qu'elles  sont  bien  imitées  de  celles 
de  Mme  de  lîeaulaincourt. 

Les  jardiniers  les  plus  expérimentés  vont 
s'extasier  devant  cette  vitrine  ;  et,  lorsqu'ils 
ne  savent  quel  nom  donner  à  l'une  de  ces 
roses,  quelque  savant  botaniste  se  trouve 
toujours  à  point  derrière  eux  pour  le  leur 
dire.  Voici  la  rose  du  Roi  et  celle  delaReine; 
celle-là,  c'est  la  grande  rose-thé  à  laquelle 
M.  le  maréchal  Niel  vient  de  donner  son 


nom.  Quelle  est  cette  autre  qui  ouvre  sa  co- 
rolle à  l'abandon?  c'est  la  Dliitress  Bosnncki, 
dit  un  savant.  Et  cel'e-ci  ?  c'est  la  Gloire  île 
Dijon,  voisine  du  Triomphe  du  Luxembourg. 
J'aime  encore  mieux  que  la  politique  se  piêle 
de  la  nomenclature  que  le  latin.  Le  rosier 
ZîancÂ's  grimpe  autour  de  la  vitrine,  défiant  la 
nature  dans  ses  enlacements. 

Chacune  de  ces  cent  quatre-vingts  roses  a 
sa  physionomie  propre;  et  le  portrait  est  si 
frappant  qu'un  botaniste,  privé  d'odorat,  s'y 
tromperait.  Je  propose  pour  cette  collection 
sans  pareille  le  Muséum  d'histoire  naturelle, 
afin  que  les  savants  ne  soient  plus  obligés 
d'aller  se  piquer  aux  fleurs  naturelles  en  les 
étudiant. 

A  l'exception  du  feuillage,  Mme  la  comtesse 
de  Beaulainuourt  a  tout  fait  elle-même,  tiges, 
corolles,  pétales  et  étamines  ;  et  encore  re- 
peint-elle le  feuillage  de  ses  doigts  de  fée.  Le 
branchage  est  si  parfait  qu'il  invile  l'ongle  à 
le  couper. 

Ce  n'est  pas  à  la  classe  35  que  cette 
grande  artiste  aurait  dù  exposer  :  c'est  à  la 
classe  94,  où  sont  les  ouvriers  chefs  de  mé- 
tier, à  côlé  de  Mme  la  princesse  de  Beauveau, 
une  autre  fée  qui  expose  à  leur  vraie  place 
des  broderies  à  clienille,  dont  l'art  semblait 
perdu. 

Est-ce  que  ces  grandes  dames,  qui  se  mê- 
lent de  désijspérer  fleuristes  et  brodeuses,  ne 
vont  pas  faire  des  élèves,  et  leur  apprendre  le 
secret  que  Dieu  leur  a  confié  !  Ne  vont-elles 
pas  mériter  le  beau  litre  d'ouvriires  de  la 
cliarilé  que  je  leur  ai  attribué  dans  une  autre 
circonstance? 

Qu'elles  me  permettent,  en  attendant,  de 
déposer  un  baiser  d'admiration  sur  les  belles 
mains  qui  ont  créé  ces  merveilles. 

Fr.  DccuiNG. 


V 

Le  Kiosque  japonais. 

Le  kiosque  japonais  élevé  dans  la  galerie 
du  travail  plaît  par  l'originalité  de  ses  détails 
et  le  sentiment  d'élégance  et  d'harmonie  qui  • 
a  présidé  à  sa  conception.  C'est  un  heureux 
pastiche  des  élégants  pavillons  de  repos  que 
les  Da'imios  se  font  construire  dans  leurs  im- 
menses jardins  des  bords  de  l'Okava. 

Le  portique  qui  précède  le  kiosque  rappelle 
celui  du  temple  de  Juannon,  un  des  sanc- 
tuaires les  plus  vénérés  du  Japon.  C'est  dans 
ce  temple  qu'est  logé  le  cheval  sacré,  à  la 
robe  sans  tache,  qui,  chaque  jour,  à  la  même 
heure,  est  conduit  en  grande  cérémonie  de- 
vant l'idole  de  Juannon-Sama.  Un  des  prêtres 
demande  à  la  déesse  si  elle  désire  soi  tir  de 
sa  demeure  et  ordonne,  après  avoir  attendu 
une  réponse  qui  continue  à  se  faire  attendre, 
de  ramener  l'animal  à  l'écurie. 
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Le  kiosque  est  exhaussé  de  quelques  pieds 
au-dessus  du  sol  ;  au  centre  est  installée  la 
vitrine  qui  renferme  les  magnifiques  porce- 
laines envoyées  par  le  Taïcoun  ;  les  angles 
sont  occupés  par  des  objets  en  bronze  admi- 
rables ;  impossible  à  l'œil  le  plus  exercé  d'y 
découvrir  la  plus  petite  trace  de  suture  ;  les 
sculptures  sont  d'une  délicatesse  inouïe. 

Au  dehors  du  kiosque  se  trouvent  les  mri- 
mons  (litières)  du  tout-puissant  Taïchiou  de 
Tazouma.  Les  voitures  ne  sont  pas  connues 
au  Japon  ;  à  peine  y  voit-on  quelques  lourdes 
charrettes  traînée-s  par  des  bœufs.  Les  voya- 
ges se  font  à  pied  ou  dans  des  chaises  étroites 
et  incommodes  appelées  kangas.  Les  nobles 
seuls  ont  le  droit  de  se  servir  du  norimon 
dont  la  forme  et  la  grandeur  varient  suivant 
le  rang  du  propriétaire. 

Autour  des  ]iorimons  sont  les  gardes  du 
corps  du  Taïchiou.  La  tenue  guerrière  des 
Japonais  n'a  pas  changé  depuis  plusieurs 
siècles;  leurs  armures  rappellent  d'une  ma- 
nière frappante  celles  de  nos  anciens  cheva- 
liers: casques,  cuirasse,  brassards,  cuissards 
s'y  retrouvent.  Le  tout  est  d'une  composition 
assez  dure,  quel(|uefois  doublée  de  mêlai,  re- 
couverte de  laque,  bonne  pour  les  combats 
à  l'arme  blanche,  mais  ne  pouvant  résister 
aux  balles  de  carabine.  Les  ornements  sont 
fort  riches  et  d'une  grande  diversité;  les 
chefs  portent  par-dessus  leur  cuirasse  une 
espèce  de  cotte  en  soie  tressée  de  couleurs 
différentes.  Sur  leur  casque  se  dressent  des 
figures  singulières  affectant  des  formes  ter- 
ribles: des  têtes  de  monstres,  des  cornes  de 
cerf  ou  de  bœuf  d'une  grande  hauteur;  des 
aigrettes  en  or  ou  en  argent  de  toutes  formes  ; 
derrière  leur  dos,  flotte  un  étendard  aux 
couleurs  éclatantes;  quelques-uns  même 
portent  un  masque  noir  en  fer,  garni  d'une 
moustache  postiche  en  crins  blancs  qui  leur 
donne  une  physionomie  hrdeuse.  Tout  cet 
appareil  est  destiné  a  répandre  une  salutaire 
terreur  dans  l'âme  de  l'ennemi  et  à  le  forcer 
à  la  fuite,  avant  de  combattre,  ce  qui  est 
la  meilleure  façon  de  faire  la  guerre. 

r.es  étranges  guerriers  sont  chargés  d'un 
véritable  arsenal  :  derrière  leur  dos,  l'arc  et 
le  carquois.  A  leur  ceinture,  les  deux  sabres 
r~iii  sont  le  signe  distinctif  de  la  nobifsse  au 
J.ipon  ;  enlln,  à  la  main,  ils  portent  la  lon- 
gue lance  à  la  hampe  garnie  de  nacre.  Le  fer 
des  lances  est  enveloppé  dans  de  solides 
étuis  en  cuir  ;  c'est  en  vertu  d'une  loi  fort 
sage,  édictée  dans  tout  le  Japon.  Si  une 
grande  partie  de  la  population  a  le  droit  de 
p;-rter  des  armes,  personne  ne  peut  dans  la 
rue,  si  ce  n'est  dans  le  cas  de  légilimi:  dé- 
fense, tirer  son  sabre,  sans  encourir  les  pei- 
nes les  plus  graves  :  le  coupable  s'exjiose  à 
être  condamné  à  mort  après  a\oir  été  déclaré 
déchu  de  la  noblesse.  Dans  la  province  de 
Tazouma,  oii  les  habitants  passem  pour 
avoir  le  caractère  ardent  et  querelleur,  la  loi 
se  montre  plus  sévère  encore.  Si  en  public, 
un  homme  a  tiré  son  sabre  contre  quelqu'un. 


il  ne  lui  est  plus  permis  de  le  remettre  au 
fourreau  sans  avoir  terminé  un  combat  à 
mort  ;  il  doit  lutter  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  ou 
qu'il  tue  son  adversaire.  Sort-il  vainqueur 
de  ce  duel,  il  n'est  point  à  l'abri,  s'il  a  été 
l'agresseur,  de  l'impitoyable  loi  qui  le  con- 
damne à  la  dure  ailernative  de  s'ouvrir  le 
ventre  ou  de  subir  la  peine  capitale.  Si,  au 
contraire,  il  n'a  fait  que  défendre  sa  vie,  il 
n'est  ni  puni,  ni  blâmé  ;  mais,  même  dans  ce 
dernier  cas,  s'il  avait  pris  la  fuite,  il  ne  se- 
rait pas  jugé  digne' de  survivre  àcette  honle, 
et  devrait  encore  choisir  entre  une  mort  vo- 
lontaire et  l  échafaud.  En  somme,  on  est  à 
peu  près  siir  de  perdre  la  vie  d'une  ma- 
nière quelconque.  C'est  ce  qui  explique  pour- 
quoi les  fers  de  lance  et  de  pique  sont  en- 
veloppés si  soigneusement  ;  on  n'enlève  les 
étuis  qu'en  cas  d'espédition  militaire  ou 
lorsqu'on  se  trouve  dans  un  pays  étranger  et 
hostile,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  à  l'Exposition 
universelle. 

Raoil  Ferhèhe. 


VI 

États  pontificaux. 

LES   CATACOMBES   DE  ROME. 

Qui  donc  a  pu  avoir  la  malencontreuse  idée 
de  planter  sur  une  construction,  dont  l'en- 
semble révèle  si  nettement  la  nature  et  le 
caractère,  le  grossier  écriteau  oii  s'étale  la 
double  inscription  que  nous  reproduisons  en 
tête  de  cet  article  ? 

L'architecte  doit  être  innocent  du  fait.  Son 
œuvre  s'explique  trop  bien  par  elle-même 
pour  qu'il  ait  cru  nécessaire  d'y  attacher  cette 
ridicule  enseigne. 

Aurait-on  craint  que  quelques  visiteurs  ne 
s'y  trompassent,  et  ne  prissent  cette  construc- 
tion pour  une  de  ces  caves  des  bords  de  la 
Loire,  taillées  à  mi-côte,  au  flanc  du  rocher, 
et  généralement  connues  comme  des  vide- 
bouteilles? 

Iri  ,  la  cniifiisiiiM  n'était  p.-ip  pt.sfible. 
L'œuvre  exposée  pouvait  donc  se  passer 
d'étiquette  ;  elle  reproduit  avec  une  trop 
saisissante  vérité  le  morne  et  lugubre  ^ispeci 
d'une  hypogée  funéraire  pour  que  personne 
puisse  s'y  troni|ier. 

Ne  dirait-on  pas  en  effet  une  portion  dé- 
tachée des  Catacombes,  transportée,  violem- 
ment et  d'un  seul  bloc,  de  la  campagne  ro- 
maine dans  notre  Champ  de  Mars? 

La  roche  dans  laquelle  cette  crypte  semble 
avoir  été  taillée,  accuse  par  la  disposition  de 
ses  couches  la  nature  même  de  sa  masse 
calcaire  ;  des  pans  de  rochers,  inégalement 
longés  par  le  temps  et  l'humiilité,  en  figurent 
la  façade  funèbre,  et  deux  portes  étroites  et 
basses,  mais  tout  à  l'ait  dilîtrentes  de  forme, 
représentent  très-exactement  les  entrées  qui 
donnent  açrèg  à  la  sombre  cité  des  morts. 
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C'est  un  véritable  travail  d'exhumation, 
exécuté  par  l'architecte,  non  pas  seulement 
avec  le  goût  et  le  sentiment  d'un  artiste,  mais 
surtout  avec  la  conscience  d'un  antiquaire. 

Tous  ceux  qui  pénétreront  dans  ces  voies 
étroites,  sous  cette  voûte  écrasée,  se  deman- 
deront sans  doute,  s'ils  se  souviennent  de 
l'épisode  dont  l'abbé  Delille  a  orné  un  de  ses 
poèmes,  comment  son  jeune  amant  des  arls, 
après  avoir  fait  cinquante  pas  dansées  corri- 
dors sombres,  qui  tous  se  suivent  et  se  res- 
semblent, n'a  pas  immédiatement  rebroussé 
chemin,  au  lieu  de  s'exposer  à  perdre  son  fil, 
et  à  se  brûler  maladroitement  les  doigts  oh 
feu  mourant  de  son  llambeau. 

On  conçoit  très-bien  qu'on  s'égare  dans  des 
lieux  dont  les  aspects  changent  à  chaque  in- 
stant, quand  la  curiosité  est  tenue  en  éveil  et 
excitée  par  la  variété  des  sites,  par  les  acci- 
dents de  terrain  ou  de  lumière,  enfin  par  le 
charme  de  l'imprévu;  mais  qu'on  s'aventure 
étourdiment,  au  risque  de  s'y  perdre,  dans 
un  dédale  de  voies  étranglées  entre  deux  mu- 
railles de  rochers  humides,  dans  des  corri- 
dors qui  s'allongent  et  s'entre-croisent  dans 
une  direction  uniforme  et  se  succèdent  d'in- 
tervalle en  intervalle,  pour  se  reproduire  sur 
un  plan  constamment  symétrique  ,  voilà 
certainement  ce  qu'il  est  difficile  de  com- 
prendre. 

Les  catacombes  de  Delille  ne  sont  donc 
qu'une  description  de  pure  fantaisie  comme 
s'en  sont  tant  de  fois  permis  les  poètes  les 
moins  fantaisistes;  elles  ne  ressemblent  par 
aucun  coté  aux  vraies  catacombes  qu'on 
nous  a  très-heureusement  et  très-fidèlement 
restituées  ,  et  que  connaîtront  désormais 
les  innombrables  visiteurs  de  l'Exposition 
universelle. 

Nous  avons  en  effet  sous  les  yeux,  comme 
un  échantillon  taillé  en  plein  drap,  une 
fraction  d'un  des  étages  de  ces  voies  souter- 
raines à  l'ombre  desquelles  les  premiers 
chrétiens  se  réfugiaient  pour  échapper  aux 
persécutions  et  au  martyre. 

Mais  qui  a  creusé  ces  cryptes  immenses 
qui,  au  dire  de  quelques-uns,  s'étendent  de 
Hume  jusqu'il  Ostie,  et  qu'on  n'a  pu  ex[ilorer 
et  étudier  encore  que  dans  un  développement 
de  cinq  kilomètres  ? 
Sont-ce  les  chrétiens? 
Quoique  certains  archéologues  le  préten- 
dent et  l'allirment, il  est  impossible  d'admet- 
tre un  pareil  fait. 

Les  fouilles  qu'a  nécessitées  l'exécution  do 
ce  gigantesque  travail  souterrain,  n'ont  pu 
s'opérer  >aiis  l'extraction  d'immenses  déblais 
dont  l,s  dépots  eussent  promptement  attiré 
l'attention  de  la  police  des  empereurs,  et  une 
telle  œuvre  aurait  été  certainement  presque 
aussitôt  interrompue  qu'entreprise. 

Ce  qui  est  vraisemblable  et  même  évident, 
c'est  que  les  chrétiens,  constamment  en  quête 
d'un  refuge  sûr,  dans  un  temps  où  ils  étaient 
traqués  comme  des  bêtes  fauves,  ont  fini 
par  découvrir  d'anciennes  carrières  d'où  les 
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Romains  avaient  jadis  tiré  les  matériaux  qui 
avaient  servi  à  leurs  premières  construc- 
tions, et  que  ces  carrières  depuis  longtemps 
abandonnées  et  à  peu  près  oubliées,  leur  ont 
offert  un  asile  oii  ils  ont  pu  pendant  un  cer- 
tain temps  échapper  à  la  poursuite  de  leurs 
bourreaux. 

Mais  ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que  les 
excavations  faites  dans  les  flancs  de  la  roche, 
ou  pour  mieux  dire,  les  innombrables  cellu- 
les horizontalement  creusées  de  chaque  côté 
de  ces  voies  souterraines,  sont  l'œuvre  des 
chrétiens. 

Ce  travail  n'exigeant  l'extraction  que  d'une 
Irès-petile  partie  delà  roche,  il  était  facile 


d'en  répandre  les  déblais  sur  le  sol  même  des 
catacombes,  et  de  s'en  débarrasser  sans  être 
obligé  de  les  transporter  au  dehors. 

Il  avait  été  déjà  versé  tant  de  sang  chré- 
tien, et  la  religion  nouvelle  avait  été  confes- 
sée par  un  si  grand  nombre  de  glorieux  mar- 
tyrs, qu'on  jugeait  inutile  de  livrer,  par  une 
imprudence,  de  nouvelles  victimes  à  l'aveu- 
gle rage  des  persécuteurs. 

Le  paganisme  alors  était  tombé  dans  un 
mépris  général;  nul  ne  croyait  plus  à  l'O- 
lympe ni  à  ses  dieux;  m'ais,  cette  religion 
conmiode  autorisant  tous  les  excès  et  tous  les 
désordres  que  le  nouveau  culte  défendait  et 
condamnait,  on  avait  intérêt  à  la  maintenir. 


Les  persécutions  furent  donc  l'effet  d'une 
réaction  sociale,  d'un  essai  de  restauration 
religieuse,  et  elles  furent  à  Rome  ce  qu'elles 
sont  partout  dans  les  temps  de  réaction  et 
aux  époques  tourmentées  de  restauration  im- 
possible, violentes,  cruelles  et  implacables. 

Quiconque  était  soupçonné  d'être  en  com- 
munion avec  les  chrétiens  se  voyait  aussilôt 
dénoncé.  Pour  échapper  aux  bourreaux,  on 
n'avait  qu'un  refuge,  les  catacombes;  et 
comme  tous  les  adeptes  en  connaissaient  les 
issues,  les  sombres  sinuosités  et  les  disposi- 
tions intérieures,  il  leur  était  facile  d'y  échap- 
per aux  poursuites  les  plus  actives  et  les 
plus  acharnées 


,  iU.  Laisuu  uf,  M.  ttobsi. 


Quand  les  païens  n'avaient  pu  assouvir 
leur  haine,  et  que  la  victime  désignée  leur 
échappait,  ils  s'en  vengeaient  par  l'insulte  ;  ils 
jetaient  aux  chrétiens  les  épilhètes  les  plus  mé- 
prisantes; ils  les  traitaient  de  gens  tenebrusa 
H  lucifur/ax.  —  gent  ténébreuse  et  qui  fuit  la 
lumière,  —  sans  se  douter  que  bientôt  du 
fond  des  ténèbres  où  les  chrétiens  abritaient 
leur  foi,  allait  sortir  une  église  qui  devait 
illuminer  le  monde. 

Les  catacombes  ne  pouvaient  paraître 
qu'un  asile  affreux  à  tous  ceux  dont  le  cœur 
était  fermé  aux  doctrines  du  spirilualisme 
chrétien;  il  fallait  croire,  et  être  animé  de 
l'ardente  espérance  d'une  immortalité  glo- 
rieuse, pour  consenlirày  vivre,  car  saint 
Jérôme,  qui  visita  ces  hypogées  dans  un  temps 


où  l'Église  était  déjà  reconnue  et  respectée, 
et  lorsque  depuis  longtemps  la  piélé  des  fi- 
dèles en  avait  décoré  les  sombres  avenues, 
noua  en  dépeint  ainsi  l'horreur  : 

«  J'ai  souvent  visité,  dit-il,  ces  cavités 
"  souterraines  dont  les  murs,  à  droite  et  à 
«  gauche,  sont  remplis  de  corps  enterrés: 
II  tout  y  est  si  obscur,  qu'il  semble,  en  y  des- 
«  cendant,  que  celle  prophétie -s'accomplit  : 
«  Ils  tic.irendcnt  tout  vivunis  ilans  îles  si-piilcrcs. 
«  L'horreur  de  ces  ténèbres  est  rarement  mo- 

dérée  parla  lumière  du  ciel,  qui  d'en  bas 
«  semb'e  plulôt  se  communiquer  par  une  pe- 
«  tite  crevasse  q'ie  par  une  ouverture  souler- 
«  raine  dont  on  ne  peut  se  rapprocher  que 
"  pas  à  pas.  On  est  environné  dans  ces  ca- 

veines  d'une  nuit  obscure  et  l'on  pourrait 


i<  leur  appliquer  ces  paroles  de  Virgile:  «  Par- 
"  tout  l'horreur  et  le  silence  jettent  l'épou- 
«  vante  dans  les  âmes.  » 

Horror  ubique  animos,  simul  ipsa  silentia  terrent. 

N'est-ce  donc  pas  une  exacte  réduction  des 
catacombes  vues  par  saint  Jérôme  que  l'archi- 
lecte  a  placée  sous  nos  yeux  '? 

Toutefois  en  louant  sincèrement  l'œuvre 
de  l'arcbitei-te,  nous  devons  exprimer  un  re- 
gret, c'est  que  l'espace  et  le  temps  peut-être 
lui  aient  manqué,  et  qu'il  ne  lui  ait  pas  été 
po^^ible  d'ajouler  à  sa  construction  quelques 
accessoires  qui  <'ussent  rendu  plus  parfaile 
encore  la  rcfsemblance  de  la  copie  avec  le 
modèle. 

Nous  ne  lui  reprochons  pas  assurément 
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d'avoir  laissé  à  nu,  sans  inscriptions  et  sans 
figures  symboliques,  les  cadres  qui  marquent 
la  place  et  l'entrée  des  tombes  :  la  plupart  des 
inscriptions  et  toutes  les 
peintures  étant  posté- 
rieures aux  siècles  des 
persécutions,  il  a  bien 
fait  de  n'appliquer  à  ses 
murailles  ni  le  navire, 
image  de  l'Église,  ni 
l'an  re,  image  de  l'es- 
[.éiance  chrétienne,  ni 
le  poisson,  qui  en  dé- 
signant Jésus-Christ, 
symbolisait  aussi  les 
âmes  tirées  de  la  mer  de 
perdition. 

Ce  que  nous  regrettons 
vivement,  c'est  qu'il  n'ait 
pas  ajouté  à  sa  con- 
siruetion  une  large  salle 
carrée,  comme  celles 
qu'oo  rencontre  de  dis- 
lance en  distance  dans 
les  catacombes ,  et  qui 
ser  aient  aux  chrétiens 
d'oratoires  et  de  lieux 
de  réunion  et  d'assemblée 


trouvé  moyen  de  pratiquer  un  sous-sol,  et  ne 
nous  ait  pas  montré,  grâce  à  une  substruc- 
tion  facile  à  exécuter,  comment  s'étagent. 


complète.  Mais  telle  qu  elle  est,  disons-le,  elle 
a  un  caractère  qui  la  distingue  de  toutes  les 
constructions  qui  l'entourent.  II  n'en  est  pas 
qui  soient  l'objet  d'une 
plus  sérieuse  attention, 
où  l'on  pénètre  avec  plus 
de  curiosité  et  de  recueil- 
lement et  qui  doivent 
laisser  un  plus  durable 
souvenirdans  l'esprit  des 
visiteurs. 

PnosrER  Poitevin. 


GRAND  SALON  DU  CHALEÏ  MOBILE.  —  Clijcoka  de  M.  ChambrauU.  —  Dessin  de  M.  Weber 


dans  ce  Champ  de  Mars  si  profondément 
effondré  dans  toutes  ses  parties,  il  n'ait  pas 


c'est  enfin  que  I  s'agencent  et  se  relient  les  eaiacombes  entre 


elles. 


L'œuvre  alors  eût  certainement  été  plus 


VII 

Le  chalet  mobile. 

Grâce  à  M.  Waaser, 
on  pourra,  comme  la 
tortue  ou  comme  Bias, 
porter  tout  avec  soi ,  et 
même  sa  maison. 

Tel  est,  au  reste,  le 
but  que  s'est  proposé 
l'ingénieux  exposant  qui 
a  placé  sous  nos  yeux  ce  joli  chalet  mobile 
entièrement  construit  en  bois. 

Dans  les  régions  du  Nord,  où  la  température 


permet  et  comn.ande  même  les  habitations 
en  bois,  le  cliabt  mobile  de  M.  Waaser  sera 
admirablement  à  sa  place.  Les  propriétaires 


n'ont  qu'à  bien  se  tenir;  la  ven'e  des  ter- 
rains y  deviendra  un  mythe,  chaaun  louera 
l'emplacement  de  sa  demeure  et,  à  la  moin- 


dre augmentation  de  loyer,  on  pliera  maison 
et  bagages  pour  s'installer  quelques  lieues 
plus  loin. 
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Voyez-vous  d'ici  tout  une  ville  composée 
de  chalets  Waaser  s'enfuyant  de  la  frontière 
pour  s'établir  à  l'intérieur,  afin  d'éviter  les 
atteintes  de  la  guerre'? 

Cette  application  est  sans  doute  imprévue 
pour  notre  exposant  qui  a  visé  un  but  infini- 
ment plus  simple  et  plus  agréable  en  fait  de 
perspective. 

La  campagne,  le  bord  de  la  mer,  tel  est 
l'objectif  du  type  de  construction  dont  notre 
gravure  retrace  fidèlement  l'aspect  général. 
La  silhouette  en  est  fort  gracieuse  .  et  si, 
avec  les  simples  frais  de  notre  imaginalion, 
suppléant  avantageusement  à  ceux  du  che- 
min de  fer  quelque  faibles  qu'ils  soient,  nous 
transportons  cette  charmante  habitation  à 
Étretat  ou  à  Trouville,  et  que  nous  usions 
immédiatement  du  belvédère  intelligemment 
placé  à  son  sommet,  nous  jouirons  d'un  coup 
d'œil  splendide;  l'Océan  avec  ses  houles,  les 
plages  avec  leurs  pittoresques  sinuosités,  les 
coteaux  avec  leur  verdure  formeront  un 
paysage  enchanteur  qui  appellera  la  concen- 
tration de  nos  désirs  vers  les  douceurs  de  la 
villégiature.  Mais  ouvrons  les  yeux;  placé 
au  Champ  de  Mars,  ce  belvédère  nous  per- 
met d'embrasser  la  vue  générale  du  Parc  et 
du  Palais,  et  comme  ce  spectacle  est  assez 
rare,  nous  nous  en  contenterons,  s'il  vous 
plaît,  pour  le  moment. 

Or,  l'habitation  est  aussi  complète  pour 
l'usage  qu'elle  est  agréable  poiM*  le  regard. 
Le  sous-sol  et  l'office,  dont  les  matériaux  peu 
coûteux  se  trouvent  en  tous  pays,  sont  seuls 
immobiles;  au-dessus  ,  un  rez-de-chaussée 
élevé  sur  des  dalles  sciées  mécaniquement  et 
glissant  dans  des  rainures,  contient  un  salon, 
une  salle  à  manger,  un  ollice,  un  salon  do 
fleurs  et  une  antichambre  desservant  toutes 
les  pièces.  Au  premier  étage,  quatre  cham- 
bres à  coucher.  Sous  les  combles,  une  cham- 
bre d'ami  et  quatre  de  domestiques,  puis  la 
terrasse  et  le  belvédère. 

f)es  vides  ménagés  dans  les  cloisons  exté- 
rieures arrêtent  la  chaleur,  l'humidité  ou  le 
froid;  et  comme  il  entre  très-peu  de  plà're 
dans  cette  construction,  on  n'a  pas  à  attendre, 
avant  de  l'habiter,  l'effet  de  l'air  ordinaire- 
ment nécessaire  pour  sécher  les  murailles. 

Ce  qui  va  suivre  regarde  JIM.  les  archi- 
tectes: niais  comme  aujourd'hui  toutle  monde 
est  quoique  peu  possédé  de  la  manie  de  la 
truelle,  j'ai  la  confiance  que  peu  de  lecteurs 
passeront  ce  petit  paragraphe. 

L'ossature  du  chalet  est  en  bois  ;  des  feuil- 
lures et  des  rainures  habilement  disposées 
reçoivent  les  dalles, extérieuresetintérieures, 
d'une  épaisseur  variable.  Les  boulons  et  les 
chevilles  en  fer  qui  composent  tout  le  système 
d'ajustage  sont  soigneusement  dissimulés; 
enfin,  la  couverture  en  ardoise  est  posée 
suivant  un  système  de  cro-liets  dont  .M.M.  Mon- 
duit  et  Béchet  sont  les  propriétaires. 

Qu'on  me  permette  de  signaler  un  détail 
d'exécution  pour  terminer  cette  courte  des- 
cription : 


Pendant  le  temps  que  l'on  met  à  construire 
dans  l'atelier  les  différentes  pièces  du  chalet, 
on  creuse  et  on  termine  les  fondations,  de 
sorte  que  le  montage  peut  s'effectuer  d'une 
manière  très-rapide.  Times  is  moiieij  disent  les 
Américains,  qui  ont  inventé  les  premières 
maisons  roulantes:  M.  Waaser  a  trouvé  qu'ils 
avaient  raison. 

Il  a  plu  à  notre  dessinateur  de  compléter  la 
vue  du  chalet  de  M.  Waaser  en  nous  donnant 
la  reproduction  fidèle  d'un  des  plus  jolis 
salons  du  rez-de-chaussée. 

Or,  dans  ce  salon  il  y  a  du  chocolat. — -S'il 
n'y  avait  que  du  chocolat  encore!  Mais  il  y  a 
des  vins,  de  la  bière,  tout  l'attirail  des  nectars 
modernes  qui  ont  envahi  les  salons  contigus 
à  celui  du  chocolat  ainsi  que  le,sous-sol  con- 
cédé à  M.  Brizard  pour  y  faire  déguster  de 
l'excellente  bière  de  Vienne;  notre  dessin  re- 
présente justement  l'entrée  de  ce  caveau,  — 
tel  est  son  nom,  —  installé  dans  une  partie 
de  l'Exposition  qui  élait  totalement  privée  de 
rafraichissemenis. 

Il  faut  bien  avouer  cependant  que  l'exhibi- 
tion des  boissons  aurait  fort  peu  de  charmes 
si  l'on  se  contentait  de  placer  dans  une  vitrine 
grillée  une  lasse  de  chocolat  ou  une  bouleille 
de  chateau-laOitte  !  Comment  juger  du  mé- 
rite"? par  la  forme  delà  bouteille  ou  l'enve- 
loppe du  chocolat?  Trompeuse  est  souvent 
l'étiquette,  a  dit  un  moraliste  ;  or  l'on  ne  pou- 
vait décemment  admettre  les  dégustateurs 
dans  les  galeries  du  Palais.  M.  Waaser,  plus 
libre  dans  le  Parc  et  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne, a  donc  donné  asile  à  .M.  Cbambrault, 
l'auteur  et  l'éditeur  responsable  des  chocolats 
en  question. 

Si  je  dis  éd'iteur,  ce  n'est  point  pour  ajouter 
aux  titres  de  JL  Chambrault  une  épithèlc 
oiseuse.  Il  y  a  tout  un  système  dans  la  ma- 
nière dont  cet  exposant  entend  son  industrie. 

Outre  une  fabrication  consciencieuse,  telle 
que  nous  la  souhaitons  pour  ces  aliments 
délicats  qui  sont  les  soutiens  les  plus  estimés 
des  estomacs  débiles,  outre  un  choix  tout 
spécial  de  machines  et  d'ouvriers  capables, 
notre  exposant,  quia  des  idées  arrêtées  sur  les 
questions  d'instruction  publique,  a  inauguré 
une  combinaison  de  primes  utiles  et  ingé- 
nieuses. 

Des  acquisitions  d'une  certaine  valeur  don- 
nent droit  à  des  volumes  extraits  d'une  col- 
lection d'ouvrages  de  culture,  d'économie, 
de  sci?nce,  d'art  et  de  littérature,  de  sorte 
que  tel  qui  veut  nourrir  son  estomac,  alimente 
du  même  coup  sa  bibliothèque  :  aussi  cer- 
taines communes  agricoles  ont-elles  saisi 
avec  empressement  cette  occasion  d'acquérir 
gratuitement  des  ouvrages  qui  leur  étaient 
nécessaires. 

Il  y  a  dans  cette  manière  de  procéder  un 
germe  de  la  combinaison  qui  a  donné  nais- 
sance aux  Magasins  Réunis  :  l'économie  par 
la  dépense;  en  effet,  un  achat  chez  M,  Cham- 
brault dispense  d'un  autre  achat  aussi  utile 
et  qu'on  aurait  dll  faire  de  toute  façon. 


L'enquête  agricole  que  MM.  les  miuistres 
de  l'agriculture  et  de  l'instruction  publique 
ont  entreprise,  et  d'après  laquelle  ils  expri- 
maient à  Sa  Majesié  l'Empereur  le  désir 
de  voir  l'agriculture  enseignée  dans  toutes 
les  écoles  communales,  a  produit  dans  le  cas 
qui  nous  occupe  un  résultat  inatlendii. 

C'est  elle,  en  effet,  qui  a  suggéré  celte  idée 
à  M.  Chambrault;  aussi  lui  restituant  son 
véritable  caractère,  nous  avons  pensé  devoir 
consigner  ce  résultat,  qui  dans  une  publica- 
tion comme  la  notre,  écho  d'une  Exposition 
où  tout  s'expose,  jusqu'aux  idées,  n'est  nul- 
lement déplacée. 

A.  Chirac. 


VIll 

La  fontaine  Durenne  à  la  porte  d'Iéna. 

Depuis  le  règne  de  M.  Haussmann,  l'archi- 
tecture, les  décorations,  les  dispositions  de 
nos  jardins  publics  tendent  à  une  transfor- 
mation complète.  On  fuit  la  grande  ligne  au 
profit  d'un  pittoresque  de  convention,  façon 
nature.  Partout  les  cascades  en  rochers  arti- 
ficiels tendent  à  remplacer  les  anciennes  fon- 
taines de  bronze  ou  de  marbre,  et  ces  cas- 
cades ont  trouvé  de  si  nombreux  approbateurs 
—  sans  doute  parce  qu'elles  symbolisent  les 
mœurs  modernes  —  que  nous  hésitons  un 
peu  à  nous  en  déclarer  les  adversaires.  Mais, 
nous  ne  pouvons,  au  milieu  des  squares  mo- 
dernes, nous  empêcher  de  regretter  cepen- 
dant ces  belles  fontaines  à  larges  vasques,  à 
figurines  élégantes,  qui  surgissaient  si  à 
propos,  suivant  la  mode  italienne,  d'un  par- 
terre de  verdure  et  de  fleurs.  Le  style  renais- 
sance de  Jean  Goujon  et  de  Germain  Pilon 
valait  bien  à  notre  avis  celte  recherche  de  la 
nature  dans  ses  étrangetés  pittoresques,  cette 
réduction,  à  la  taille  du  citadin  ,  des  grands 
sites  qui  perdent  leur  véritable  prix  en  per- 
dant leurs  justes  proportions. 

Tous  ces  rochers  collés  ensemble,  ces  val- 
lonnements à  la  pioche,  ces  grottes  en  bé- 
ton sont  des  joujoux  très-chers  ,  qui  ne  con- 
tribuent en  rien  à  infuser,  par  les  yeux,  aux 
masses  le  sentiment  du  beau.  Mais  pourquoi 
quelques  œuvres  d'art  ne  réjouissent-elles 
pas  çà  et  là,  le  regard,  au  milieu  de  vos  jar- 
dins anglais?  Cerlaincment  le  bois  de  Bou- 
logne est  un  magnifique  parc  de  plaisance; 
mais  n'aurait-il  pas  été  possible  d'adjoindre 
un  peu  plus  d'artisles  aux  jardiniers  et  aux 
maçons  chargés  de  l'embellir?  Nous  ne  re- 
gretterions pas  les  Jardins  de  Lenôtre  si, 
comme  à  Versailles,  nous  rencontrions  dans 
ceux  de  M.  Barillet  de  beaux  groupes, 
d'élégantes  statues,  des  fontaines  d'un  bon 
style.  L'ensemble  y  gagnerait  puissamment. 
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Les  lacs  à  fond  bitumé  du  bois  de  Boulogne 
sont  jolis,  mais  le  plus  petit  lac  creusé 
par  le  temps,  encombré  de  roseaux  et  peuplé 
de  grenouilles,  peut  causer  une  émotion 
que  vous  n'obtiendrez  jamais.  Dans  le  do- 
maine de  la  convention  idéale,  nous  pou- 
vons créer  d'une  façon  supérieure,  être  vrai- 
ment grands  et  prétendre  à  produire  des 
émotions. 

La  conclusion  est  facile.  Sans  nuireà ces  fan- 
taisies de  réductions  au  cinquantième,  on  peut 
dans  nos  paysages  arrangés  trouver  la  place  de 
quelques  grandes  œuvres.  A  certains  ronds- 
points  du  bois  le  promeneur  rencontrerait 
avec  une  vraie  jouissance  une  belle  fontaine 
à  l'italienne  ou  quelque  autre  motif  artis- 
tique. On  trouverait  là  l'occasion  d'un  con- 
cours utile  pour  nos  jeunes  sculpteurs  qui 
pour  la  plupart  sont  condamnés  pour  la  vie  à 
la  statue  en  pied  des  célébrités  de  sous-pré- 
fectures. 

La  remarquable  fontaine  que  représente 
notre  gravure  se  trouve  à  la  droite  de  l'en- 
trée principale  de  l'Exposition,  près  du  pont 
d'Iéna.  Elle  est  due  à  M.  Klagmann,  un  de 
nos  plus  habiles  sculpteurs.  Elle  aété  fondue 
dans  les  ateliers  de  M.  Durenne. 

Au-dessous  de  la  petite  vasque  qui  forme, 
avec  la  gerbe  de  bronze  d'où  s'échappe  à 
gros  bouillons  la  prise  d'eau  principale,  le 
couronnement  de  la  fontaine,  M.  Klagmann 
a  placé  quatre  grandes  figures  de  femmes 
adossées  à  la  colonne  qui  supporte  l'édilice. 
Ces  figures  sont  belles,  bien  que  les  formes  en 
soient  un  peu  massives.  Mais  quelle  allégorie 
l'artiste  a-t-il  voulu  traduire  par  les  attributs 
de  ses  personnages?  L'une  de  ces  femmes 
tient  d'une  main  une  palette  et  un  pinceau, 
de  l'autre  une  branche  d'olivier  :  c'est  la 
peinture  encouragée  par  la  paix.  Celle-ci, 
demi-nue,  le  torse  et  la  gorge  entièrement 
découverts,  personnifie  la  pêche,  si  j'en  crois 
le  lourd  épervier  qu'elle  porte  sur  son  bras 
gauche  et  l'aviron  qu'elle  tient  de  la  main 
droite.  La  troisième  enferme  des  gerbes  de 
fleurs  dans  un  pli  de  sa  robe  et  semble  se 
pâmer  aux  parfums  du  bouquet  qu'elle  res- 
pire. La  dernière,  couronnée  de  pampres, 
égrène  une  grappe  de  raisins.  JI.  Klagmann 
a  sans  doute  voulu  personnifier  les  jouis- 
sances et  les  bienfaits  de  la  paix  qui  permet 
de  demander  à  la  terre  ses  fleurs  et  ses  fruits, 
à  l'oflde  ses  poissons,  et  qui  seule  peut  faire 
grandir  les  arts  en  toute  liberté.  Mais  l'in- 
tention est  obscure. 

Dans  les  cartouches  du  piédestal  de  ces 
statues,  des  enfants,  sculptés  en  bas-reliefs, 
enlacent  de  leurs  petits  bras  un  grand  cygne 
aux  ailes  déployées,  dont  le  bec  en  saillie  fait 
jaillir  dans  la  grande  vasque  un  large  filet 
d'eau.  Aux  angles  l'eau  s'échappe  également 
des  larges  bouches  de  faunes. 

La  grande  vasque  est  très-élégante  et  ornée 
arec  goût.  Sur  la  bordure,  quinze  guivres, 
surgissant  du  sein  des  guirlandes  de  Heurs, 
déversent  l'eau  en  trombes  puissantes  dans 


le  bassin  inférieur.  Enfin  sur  chaque  face  la- 
térale du  socle  qui  supporte  l'ensemble  de 
la  fontaine,  un  amour  ailé,  aux  formes  char- 
mantes, debout  dans  une  large  coquille  ma- 
rine, s'amuse  à  verser  de  haut  dans  une  coupe 
qu'il  tient  à  la  main  l'eau  échappée  d'une 
aiguière  qu'il  élùve  au-dessus  de  sa  tête.  A 
ses  pieds,  frétillants  et  se  tordant,  des  dau- 
phins aux  larges  têtes  lancent  par  leurs  na- 
rines ouvertes  de  minces  filets  d'eau  qui  re- 
tombent en  pluie  argentée. 

Cette  œuvre  fait  le  plus  grand  honneur  à 
M.  Klagmann  et  à  l'habile  fondeur  qui  a  su 
si  bien  traduire  la  pensée  de  l'artiste. 

Auguste  Poitevin. 


CHRONIQUE. 

'iO  juin. 

La  lettre  qu  on  va  lire  est  le  plus  éclatant 
lénioignage  rendu  en  faveur  de  l'Exposition 
de  18(37  :  elle  confirme  trop  bien  tout  ce  que 
nous  avons  dit  jusqu'ici,  pour  que  nous  ne 
lui  fassions  pas  les  honneurs  de  nos  colonnes. 

UUre  des  membres  étrangers  du  conseil  supérieur  du 
jury  international  à  la  Commission  impériale  de 
l' Exposition  universelle. 

Messieurs, 

Parvenus  au  terme  de  nos  travaux,  c'est  un  de- 
voir pour  nous,  niembres  étrangers  du  conseil  supé- 
rieur du  jury  ioternational,  de  rendre,  avant  l'iieure 
de  la  séparation,  un  éclatant  hommage  à  l'élévation 
des  idées,  à  la  haute  impartialité  avec  lesquelles 
nos  délibérations  ont  été  dirigées,  et  d'exprimer  notre 
profonde  reconnaissance  pour  l'accueil  sympathique 
tjue  nous  avons  trouvé  auprès  de  nos  collègues  fran- 
çais. 

De  retour  dans  notre  patrie,  au  souvenir  durable 
de  nos  relations  avec  tant  d'hommes  éminenls  dont 
nous,  avons  eu  l'honneur  de  partager  les  travaux, 
viendra  se  lier  l'impression  ineffaçable  de  l'imposant 
tableau  qui  s'est  déroulé  sous  nos  yens.  Quelles  dil- 
ticultés  de  toute  sorte  la  Commi>sion  imjiériale  n'a-t- 
elie  pas  eu  k  vaincre  dans  le  prodigieux  ensemble  des 
travaux  de  tout  genre  qui  ont  préparé  cet  admirable 
concours  et  lui  ont  assuré  un  succès  qui  a  dépassé 
toutes  les  espérances! 

M.  Le  Play,  dont  le  talent  d'organisation  s'était 
déjà  révélé  d'une  manière  éclatante  aux  expositions 
de  \8bb  et  de  1862,  s'est  surpassé  en  1867.  Nous  ne 
saurions  apprécier  trop  haut  le  talent  et  l'énergie  dé- 
ployés par  M.  le  commissaire  général  pour  mener  à 
bonne  lin  cette  colossale  entreprise. 

L'admirable  construction,  aussi  neuve  qu'ingé- 
nieuse d'un  palais  à  galeries  concentriques  coupées 
par  des  rayons,  a  pourvu  à  tous  les  besoins  et  salisTait 
à  toutes  les  exigences.  L'organisation  de  l'Exposition 
actuelle  présente  des  avantages  inestimables  :  au 
poiot  de  vue  du  travail,  par  un  groupement  régulier 
et  bien  entendu  des  prodcils  similaires  de  toutes  les 
nations  dans  une  même  galerie;  au  point  de  vue  ne  la 
ciassilic;ition  par  une  orientation  FfLcile  ;  au  point  de  vue 
des  exposants,  par  une  égalité  complète  de  traitement 


dans  la  désignation  des  locaux  où  leurs  produits  sont 
étalés  aux  yeux  du  public.  Nous  pourrions  terminer 
ici  cette  rapide  énumération,  mais  nous  nous  repro- 
cherions de  passer  sous  silène^,  cette  charmante  et 
hospitalière  idée  qui,  en  donnant  au  palais  de  l'Ex- 
position une  ceinture  d'établissements  consacrés  aux 
aliments,  semble  convier  chacun,  dès  son  entrée,  à 
un  vaste  et  fraternel  banquet  de  tous  les  peuples  de 
la  terre. 

Certes,  Messieurs,  le  conseil  supérieur  ne  saurait 
se  séparer  sans  signaler  tant  d'efl'orts  si  heureuse- 
ment couronnés  de  succès,  sans  laisser  une  trace  de 
sa  sincère  admiration  pour  l'ensemble  d'une  organi- 
sation si  complètement  réussie. 

Laissons  donc,  Messieurs,  s'élever  nos  sentiments 
de  gratitude  vers  la  Commission  impériale,  qui  s'est 
si  dignement  acquittée  du  mandat  qu'elle  tenait  du 
Souverain,  et  dont  l'œuvre  exercera  une  influence 
civilisatrice  incalculable. 

Les  membres  étrangers  du  conseil  supérieur  du 
jury  international  présents  à  la  séance,  en  leur  nom 
et  au  nom  de  leurs  collègues  absents  : 

Allemagne  du  Nord  :  M.  le  duc  de  Valençay  et  de 

Sagan,  président  du  3'  groupe. 
Prusse:  M.  Hofmann,  vice-président  du  5"  groupe. 
Angleterre  :  M.  Warren  de  la  Rue,  pour  lord  Hough- 

ton,  vice-président  du  2' groupe.  , 
Autriche  :  M.  de  Scluell'er,  membre  du  jury  spécial. 
Belgique  :  M.  Forlamps,  vice-président  du  4*  groupe. 
Espagne  :  M.  le  comte  de  Moriana,  membre  du  jury 

spécial. 

États-Unis  :  M.  Lawrence  Smith,  vice-président  du 
5*  groupe. 

Italie  :  M.  le  comte  de  Ghiavarina,  pour  le  comte  de 

Gori,  vice-préf  ident  du  7=  groupe. 
Russie  :  M.  le  général  Moerder,  vice-président  du 

8'  groupe. 

Suisse  :  M.  Roth,  pour  M.  Feer-Herzog,  vice-prési- 
dent du  2'  groupe. 

M.  de  Forcade  la  Roquette,  qui  présidait  la 
séance  du  Conseil  supérieur  où  cette  lettre 
a  été  lue  par  M.  HoEfman,  vice-président  du 
i^roupe  V,  s'est  chargé  d"y  répondre,  en  ex- 
primant cette  pensée,  que  l'Exposition  uni- 
verselle de  1867  resterait  pour  tous  un 
souvenir  aussi  durable  que  les  sentiments 
d'estime  et  d'affection  entre  les  exposants  des 
différents  pays. 

C'est  le  vœu  du  commerce  et  de  l'industrie 
de  tous  les  pays  que  .M.  le  ministre  des  tra- 
vaux publics  a  exprimé  là. 

La  lettre  de  MM.  les  membres  étrangers  du 
Conseil  supérieur  restera  comme  un  des  do- 
cuments les  plus  importants  pour  servir  à 
l'histoire  du  grand  concours  de  1 8G7. 

Que  vous  disais-je?  Tous  les  souverains  du 
monde  finiront  par  faire  leur  pèlerinage  au 
Champ  de  >ïars.  La  reine  Victoria  et  la  reine 
Isabelle  arriveront  :  le  Sultan  arrive,  le  duc 
régnant  de  Bade  et  le  vice-roi  d'Egypte  sont 
arrivés. 

Ismail-Pacha ,  qui  accueille  si  bien  les 
Français  dans  son  Delta,  qui  couvre  si  royale- 
ment les  risques  de  nos  actionnaires  du  canal 
de  Suez,  qui  confie  à  nos  savants  des  fouilles 
précieuses  dont  l'histoire  et  la  science  pro- 
fitent, qui  connaît  notre  civilisation  et  qui 
l'aime,  le  vice-roi  d'Egypte  mérite  d'être  bien 
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accueilli  par  nous  :  et,  en  effet,  tout  le  monde 
l'a  salué  au  passage;  et  l'Empereur  lui  a  fait 
l'accueil  qu'on  fait  aux  liôles  les  plus  honorés. 

Nous  avons  tous  connu  M.  Sala,  un  do  nos 
plus  aimables  et  des  plus  sympathiques  com- 
pagnons de  presse  :  il  est  mort  là-bas  à  sa 
lâche,  sur  la  berge  du  canal  de  Suez. 
Le  vice-roi,  qui  ne  lui  de- 
vait rien ,  a  envoyé  50  000 
francs  à  sa  famille,  sans 
le  dire  à  personne.  Si  je 
relate  ce  trait ,  que  le 
vice-roi  s'en  prenne  à  l'in- 
discrétion de  M.  Ferdinand 
de  Lesseps,  qui  me  l'a  révélé. 

Le  roi  de  Prusse  a  été  un 
peu  négligé,  même  par  le 
Moniteur.  Peut-être  était-ce 
le  désir  du  roi  Guillaume 
qu'il  en  fût  ainsi,  tant  il 
aime  ses  aises.  En  revan-  • 
che,  il  a  été  beaucoup 
parlé  de  son  ministre  .Ai.  de 
Bismark,  et  de  ses  excen- 
tricités un  peu  trop  calcu- 
lées, comme  toutes  les  fan- 
taisies allemandes. 

Mentionnons  pour  mé- 
moire les  libéralités  du  czar 
et  celles  du  roi  de  Prusse, 
pendant  leur  séjourà  Paris. 

Nous  aimons  les  jeunes 
gens.  Le  prince  Humbert 
d'Italie  occupe  en  ce  mo- 
ment la  scène  de  Paris,  où 
le  prince  de  Galles  va  venir 
le  rejoindre.  Pourquoi  le 
prince  Oscar  de  Suède  et 
le  prince  Wladimir  de  Rus- 
sie sont-ils  partis?  Je  pa- 
rie qu'ils  reviendront  aussi, 
—  s'ils  le  peuvent. 

Il  ne  faut  pas  que  les 
visites  des  souverains  et 
des  princes  nous  lassent 
oublier  d'autres  hôtes, 
tout  aussi  intéressants.  La  commission  d'en- 
couragement pour  les  études  des  ouvriers 
donne  l'hospitalité  dans  ses  logements  de 
l'avenue  Rapp,  à  près  de  200  ouvriers  an- 
glais, à  40  ouvriers  napolitains,  sans  compter 
les  ouvriers  prussiens  qu'on  attend  et  qui 
seront  les  bienvenus.  Les  délégués  de  dé- 


parlement arrivent  aussi,  pendant  que  les 
délégués  des  ouvriers  de  Paris  travaillent  à 
leurs  rapports,  qui  seront  publiés  probable- 
ment à  la  même  époque  que  ceux  du  jury:  il 
faudra  Yoir  quels  seront  les  meilleurs! 

La  commission  d'encouragement  doit  trou- 
ver la  place  le  mois  prochain  pour  loger 


FOKTAINE  DURENNE.  —  Dessin  de  M.  Ch.  Courtry. 

trois  ou  quatre  mille  orphéonistes.  Quant 
aux  musiques  militaires  venues  de  l'étran- 
ger, le  ministère  de  la  guerre  se  charge  de 
leur  casernement. 

La  berge  du  bassin  d'Iéna  est  fort  animée, 
et  sillonnée  par  des  embarcations  de  tout 


ordre  et  de  tout  pays.  Le  spectacle  serait 
charmant,  s'il  n'était  à  chaque  instant  obs- 
curci par  la  noire  et  sale  fumée  que  jettent 
en  passant  les  bateaux  à  vapeur  qui  font  le 
service  de  Billancourt. 

Iles  expériences  fort  curieuses  ont  eu  lieu 
sur  la  berge;  l'une  avec  la  balle -harpon  dé 
M.  Devisme,  l'autre  avec 
les  matelas  insubmersibles 
de  M.  Puech,  la  troisième 
et  la  plus  importante  avec 
le  canon  porte-amarre,  qui 
lance  une  flèche  qui  relie 
par  une  chaîne  de  déli- 
vrance le  navire  naufragé 
au  navire  sauveur. 

Quant  à  M.  Devisme,  je 
ne  sais  vraiment  pas  où 
s'arrêteront  ses  expériences 
de  destruction.  11  y  a  deux 
ans,  il  nous  avait- convo- 
qué aux  essais  de  sa  balle 
explosible.  On  tirait  sur  de 
pauvres  chevaux  qui  ne  se 
doutaient  de  rien.  A  peine 
atteints,  ils  vacillaient  un 
instant  sur  eux-mêmes,  et 
tombaient  foudroyés  par 
une  hémorragie  soudaine. 
C'était  un  spectacle  écœu- 
rant; et  des  généraux,  qui, 
avaient  souvent  vu  la  mort 
face  à  face,  n'étaient  pas 
moins  pâles  que  moi  après 
le  coup  tiré. 

Cette  balle  explosible  a 
fait  son  chemin  dans  le 
monde  :  un  Anglais  re- 
connaissant s'est  précipité 
l'autre  jour  dans  les  bras 
de  M.  Devisme,  tout  fier 
d'avoir  tué  10  crocodiles 
dans  sa  petite  excursion 
sur  le  Nil. 

Aujourd'hui,  M.  Devisme 
invente  une  balle  avec  la- 
quelle on  harponne  le  re- 
quin et  même  la  baleine:  les  ailes  de  la 
balle  s'ouvrent  dans  le  corps  de  la  béto, 
et  la  voilà  occise  et  amarrée  à  la  fois.  Où 
s'arrêtera  cet  impitoyable  armurier'? 


Ff\.  Ducuing. 
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Les  Visites  souveraines. 

LE  CZAR  ALEXANDRE  II  ET  SES  FILS. 

Par  son  habileté  et  la  puissance  dont  il 
était  censé  disposer,  Nicolas  I"  avait  tenu 
longtemps  en  échecla  diplomatie  européenne, 
et  pesé  plus  qu'il  ne  fallait  peut-être  sur  les 
destinées  du  monde  et  de  la  Pologne,  lorsque 
la  campagne  de  Crimée  vint  lui  prouver  que 
tout  est  fragile  sur  la  terre. 

Nicolas  1"  mourut  à  propos  ;  car,  avec  la 
volonté  inflexible  qui  était  la  vertu  ou  le  vice 
de  ce  grand  souverain,  Dieu  sait  les  extré- 
mités où  il  aurait  pu  s'emporter  après  son 
échec  ! 

Alexandre  II,  son  fils,  quoique  élevé  à  l'é- 
cole rude  et  sévère  d'un  tel  père,  est  venu  à 
propos  pour  la  paix  européenne.  Monté  sur 
le  trône  le  2  mars  1855  et  couronné  le  7  sep- 
tembre 1856,  son  avènement  calma  bien  des 
vanités  en  révolte,  bien  des  ambitions  sur- 
excitées et  apporta  un  calme  opportun  à  la 
Russie.  Ses  débuts  furent  heureux  sous  tous 
les  rapports  :  il  décréta  l'affranchissement 
des  paysans,  ce  que  n'aurait  osé  faire  aucun 
de  ses  prédécesseurs;  et  il  tourna  ainsi  les 
esprits  dans  son  empire  vers  les  améliora- 
tions intérieures ,  au  lieu  de  les  pousser 
comme  son  père,  vers  les  vieilles  traditions 
de  la  conquête. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  mesure  d'af- 
franchissement ait  élé  une  vaine  apparence 
de  réforme,  faite  pour  amuser  le  dehors.  Ce 
sera,  au  contraire,  l'éternel  honneur  du  czar 
Alexandre  de  l'avoir  poursuivie  avec  une 
grande  sincérité  et  une  indomptable  énergie 
Nous  ne  connaissons  pas  toutes  les  résistances 
qu'il  a  diî  vaincre;  mais  nous  savons  que 
les  bases  de  la  propriélè  en  Russie  ont  été 
littéralement  bouleversées  par  son  décret 
rédempteur. 

Faut-il  reprocher  au  czar  les  sévérités  eX' 
trêmes  dont  il  a  usé  envers  la  Pologne?  Il 
serait  plus  juste  de  faire  peser  cette  lourde 
responsabilité  sur  les  traditions  dont  il 
'flérilé.  Et  puisque  Mourawief  est  mort,  ne 
réveillons  |jas  ses  cendres. 

Alexandre  II  est  né  le  17  avril  1818  :  i 
touché  donc  à  sa  cinquantième  année.  Il  i 
épousé,  le  '28  avril  1841',  la  princesse  Mari- 


de  Hesse,  née  le  8  août  1824.  De  ce  mariage 
sont  nés  six  enfants,  dont  une  fille. 

11  est  venu  à  Paris  avec  ses  deux  fils  aînés, 
le  czarewitch  Alexandre,  né  le  10  mars 
1845,  et  le  prince  Wladimir,  né  le  22  avril 
1847. 

Le  Czar  a  le  port  majestueux  et  une  figure 
très-belle;  on  ne  lui  donnerait  jamais  son 
âge.  Il  salue  avec  beaucoup  de  grâce;  mais 
ses  yeux  restent  immobiles,  comme  s'ils  re- 
gardaient au-dessus  de  l'humanité. 

Son  succès  à  Paris  a  été  complet  ;  et  tout 
ce  qui  l'a  approché  a  reçu,  dit-on,  les  mar- 
ques de  sa  libéralité  vraiment  impériale.  Ses 
plus  grands  ennemis  lui  reconnaissent  les 
plus  belles  qualités  de  père  de  famille.  L  es 
Polonais  l'avouent  eux-mêmes,  mais  ne  s'en 
ressentent  pas. 

Fu.  DUCLING. 


Exposition  du  ministère  de  la  guerre 
d'Autriche. 

Lorsque  vous  quittez  la  Suisse,  et  qu'en 
vous  dirigeant  vers  l'Allemagne  du  Sud  vous 
traversez  l'Autriche,  votre  regard  découvre 
du  haut  de  la  plate -forme,  qui  lui  permet  de 
s'abaisser  sur  les  merveilles  de  l'industrie  en 
ses  enfantemenis,  des  canons  et  des  chariots 
de  guerre,  des  machines  de  forme  singulière, 
des  poteaux  chargés  de  signaux,  des  modèles 
de  mille  formes  diverses  et  des  appareils,  qui 
semblent  appelés  à  diriger  l'électricité  et  à  la 
rendre  l'instrument  docile  de  la  volonté  hu- 
maine. 

Au  milieu  de  l'activité  bruyante  de  la 
grande  galerie,  le  silence  même  de  l'enceinte 
qui  s'étend  à  vos  pieds,  vous  étonne  et,  de- 
vant ces  tableaux  représentant  des  opérations 
étranges  accomplies  dans  les  profondeurs  de 
la  mer,  mêlés  à  des  instruments  de  combat, 
à  des  photographies  de  fortifications,  à  des 
cartes  suspendues  aux  parois  et  à  des  objets 
auxquels  on  ne  peut  donner  un  nom,  vous 
vous  arrêtez  surpris  de  ce  spectacle  singulier 
et  vous  vous  demandez  quels  sont  ces  engins 
mystérieux. — Ils  appartiennent  à  l'Exposition 
du  ministère  de  la  Guerre  de  l'Autriche.  Les 
uns  relèvent  de  l'.'Vrtilierie,  les  autres  du 
Génie,  mais  presque  tous  méritent  une  atten 
tion  particulière,  car,  entre  toutes  les  exposi- 
tions guerrières  qui  se  pressent  au  Palais 
pacifique  du  Champ  de  Mars,  l'Exposition 
autrichienne  est  sans  contredit  la  plus  inté 
ressante.  Dans  aucune  autre,  l'application 
des  sciences  nouvelles  à  l'art  de  la  guerre  n', 
été  poussée  aussi  loin;  elle  témoigne  à  la 
fois  de  la  grande  instruction  de  ces  corps  sa- 
vants, et  de  l'esprit  essentiellement  pratique 
qui  dirige  leurs  travaux. 

L'éminent  officier,  président  de  la  commis- 
sion mihtaire  pour  l'Exposition  universelle, 


le  baron  d'Ebner,  colonel  du  génie,  dont  le 
nom  jouit  en  Europe  d'une  légitime  autorité 
a  réuni  et  classé,  avec  beaucoup  d'ordre  et 
d'une  manière  des  plus  pittoresques,  tous  ces 
produits  de  la  guerre,  dont  quelques-uns 
sont  destinés,  aux  heures  pacifiques,  à  devenir 
les  puissants  auxiliaires  de  l'industrie.  L'in- 
stinct de  la  foule  qui  regarde  curieuse  et  at- 
tentive, ne  la  trompe  pas  en  lui  faisant  com- 
prendre que  la  science  et  la  volonté  qui  ont 
su  rendre  cbéissanle  l'électricité,  et  la  diriger 
soit  isolément,  soit  par  des  effets  multiples,  de 
façon  à  enflammer  la  poudre  dans  le  tond  de 
la  mer  ou  à  soulever  par  un  effort  simultané 
les  murailles  des  remparts, —  doivent  pouvoir 
changer  le  but  de  son  action  et  dompter  la 
matière  avec  la  même  puissance,  pour  réali- 
ser les  travaux  que  réclame  sans  cesse  l'acti- 
vité des  sociétés  modernes. 

Faisons  comme  les  visiteurs  de  la  grande 
galerie,  et  après  avoir  jeté  un  coup  d'oeil  ra- 
pide sur  l'artillerie,  arrêtons-nous  à  1  Expo- 
silion  du  génie,  devant  les  appareils  qu'elle 
renferme.  —  L'Exposition  de  l'artillerie  est 
digne  à  coup  sur  de  l'arsenal  de  Vienne,  ce 
grand  établissement  commencé  en  1841)  et 
achevé  en  1356,  qui  renferme  le  musée  d'ar- 
tillerie, la  fonderie  des  canons,  l'atelier  de 
forage,  la  manufacture  d'armes,  l'atelier  des 
constructions  des  machines,  les  ateliers  des 
affûts  et  des  caissons,  des  selles  et  des  atte- 
lages et,  emploie  trois  mille  ouvriers.  Le 
canon  de  montagne,  le  canon  de  campagne 
de  quatre,  le  canon  en  bronze  de  huit,  le  ca- 
non de  munitions,  les  harnais  d'attelage,  le 
modèle  si  ingénieux  des  affûts  de  casemate, 
du  général  baron  de  Leuk,  permettant  de 
diriger  le  tir  en  tous  sens,  tout  en  réduisant 
l'ouverture  de  l'embrasure,  les  machines 
pour  mesurer  la  force  balistique  et  la  force 
brisante  des  matières  explosives,  la  tension 
des  gaz  dans  les  canons,  celle  qui  éprouve 
les  lames  de  sabre,  ou  les  machines-outils  du 
maître  de  première  classe,  Borotka,  tous  ont 
un  mérite  incontestable  :  mais  le  progros,  le 
côté  par  lequel  l'Exposition  militaire  autri- 
chienne se  distingue  de  toutes  les  autres 
expositions,  se  trouve  dans  l'installation  du 
génie,  et  en  particulier  dans  l'application  rai- 
sonnée  de  l'électricité  à  dilTérentes  nécessités 
de  la  guerre,  et  dans  les  procédés  divers  très- 
ingénieux  et  très- pratiques  que  le  colonel 
d'Ebner  a  su  trouver  pour  assurer  son  emploi 
eflicace. 

Une  élégante  voiture  renferme  la  station 
ambulante  de  la  télégraphie  :  on  lui  reprochr 
d'être  trop  lourde;  et  le  plus  souvent  les  ap- 
pareils sont  placés  dans  le  premier  abri  venu, 
transformé  en  bureau.  Mais  les  instruments 
pour  établir  la  ligne  télégraphique  elle-même, 
simples  et  commodes,  et  la  charrette  mé- 
canique pour  manœuvrer  le  fil  présentent  de 
grandes  facilités.  —  Le  télégraphe  magnéto- 
électrique,  employé  pour  unir  le  centre  des 
grandes  places  de  guerre  avec  les  forts  déta^ 
chés,  et  l'appareil  beaucoup  plus  modeste  de 
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la  télégraphie-optique  de  guerre,  remarqua- 
ble par  la  modicilé  de  son  prix  et  la  simpli- 
cité de  sa  manoeuvre,  méritent  l'attention. 
Trois  signaux  élémentaires,  donnés  pendant 
le  jour  par  trois  disques,  et  pendant  la  nuit 
par  trois  lampes  plus  ou  moins  puissantes, 
selon  la  portée  que  l'on  veut  obtenir,  forment 
l'alphabet  de  ce  télégraphe  qu'un  chariot,  at- 
telé de  quatre  chevaux,  transporte  facilement 
en  tous  lieux.  —  Toutauprèi  se  trouve  l'ap- 
pareil électrique  pour  enflammer  les  mines 
ordinaires  ou  les  mines  sous- marines  : 
trois  tableaux,  assemblés  comme  les  feuilles 
d'un  paravent,  représentent,  dans  les  diffé- 
rents moments  de  l'immersion  les  mines 
sous-marines  ou  torpilles,  cylindres  tlottanls 
remplis  de  poudre,  maintenus  à  une  certaine 
distance  de  la  surface  par  une  chaîne  de  fer 
fixée  à  une  attache  d'un  modèle  particulier  et 
descendue  au  fond  de  la  mer.  Ces  torpilles 
sont  bien  plus  redoutables  qu'un  écueil 
ou  un  bas-fond  pour  le  navire.  Au  moindre 
contact  de  l'un  des  tampons  entourant  le  cy- 
lindre, le  choc  mettra  l'amorce  en  communi- 
cation avec  le  courant  électrique,  et  en  fai- 
sant jaillir  l'étincelle,  enflammera  la  poudre 
enfermée  dans  le  cylindre  intérieur,  qui,  en 
éclatant,  brisera  les  murailles  du  bâtiment. 

Deux  appareils  différents  sont  exposés  ; 
l'un  fut  employé  en  1859  par  le  colonel 
d'Ebner  pour  la  défense  de  Venise,  le  second, 
modèle  perfectionné  et  rendu  plus  maniable 
par  ce  savant  officier,  fut  immergé  par  ses 
soins  pendant  la  guerre  de  1866.  Les  deux 
systèmes  reposent  sur  la  communication  de 
l'amorce  avec  la  batterie  électrique  établie  sur 
la  côte;  mais,  ils  difi'èrent  essentiellement 
dans  la  manière  d'opérer,  si  l'on  peut  em- 
ployer cette  expression.  —  Le  système  de 
18.')9  consistait  dans  une  mine  sous-marine 
agissant  à  volonté,  mais  entraînant  par  con- 
séquent, puisqu'on  l'enflammait  directement 
au  moyen  de  l'étince'le  électrique,  de  la 
part  de  l'observateur,  chargé  de  la  trans- 
mettre, l'obligation  de  connaître  le  moment 
précis  de  l'arrivée  du  vaisseau  dans  la  sphère 
d'action  de  la  torpille  ;  et,  bien  que  ce  problème 
ail  été  résolu  à  l'aide  du  tuposcope  de  l'ar- 
chiduc Léopold  d'Autriche,  inspecteur  général 
du  génie  et  d'autres  instruments  électriques 
fort  ingénieux,  ce  système  exigeait  cepen- 
dant des  observatoires  construits  à  l'avance 
et  des  observateurs  très-exercés.  Il  présentait 
donc  des  inconvénients  sérieux  pour  la  pro- 
tection d'une  côte  très-étendue  que  l'on  devait 
mettre  rapidement  en  état  de  défense.  On 
y  a  obvié  par  des  mines  sous- marines  ou 
torpilles  à  action  spontanée,  dans  lesquelles 
le  choc  même  du  navire  produit  l'inflam- 
mation sans  que  l'observateur  ait  à  déter- 
miner si  le  bâtiment  est  exactement  dans  la 
sphère  d'action  de  la  mine.  Il  n'a  qu'à  re- 
connaître d  avance  si  les  bâtiments  en  vue 
sont  amis  ou  ennemis  pour  mettre  ses  torpilles 
en  communication  avec  le  courant,  et  les 
tenir  prêles  à  recevoir  l'étincelle  que  le  mé- 


canisme, mis  en  mouvement  par  l'impul.-iion 
du  vaisseau,  fera  éclater  touten  reslantniaiire 
de  l'enflammer  àvolonlé,  si  une  circonstance 
quplconque  le  rendait  opportun.  Dans  ce  sy.'î- 
tème,  en  efl'et,  la  toipille  peut  toujours  être 
rendue  inoffensive,  ou  être  tenue  prête  à  agir 
sous  un  effort  extérieur  ou  éclater  par  la  vo 
lontémêuiede  l'observateur:  mais  pour  qu'elle 
soit  maintenue  dans  ces  conditions,  il  faut 
nécessairement  un  appareil  électrique  d'une 
force  constante,  prêt  jour  et  nuit  à  donner  le 
feu.  L'emploi  d'une  pilespécialemunie  d'une 
bobine,  rend  celte  action  constante,  cerlaijie, 
et  les  dispositions  de  l'appareil,  quiassure  l'ar- 
rivée du  courant  électrique  à  toutes  les  tor- 
pilles de  la  ligue,  et  permet  de  reconnaître  si 
l'isolement  de  chacune  d'elles  est  suflisant  et 
quelles  sontcelles  qui  ont  fait  explosion,  alin 
de  couper  immédiatement  le  fil  de  communi- 
cation qui  sans  cela  alfaiblirait  d'une  ma- 
nièresensible  l'énergie  du  courantélectrique, 
doivent  être  étudiées  d'une  nuiniêre  toute 
particulière  par  les  hommes  spéciaux. 

Mais  danscetensemble  de  travaux, le  point 
le  plus  digne  d'intérêt  et  la  base  mêmede 
tout  le  système,  ce  sont  les  amorces  électri- 
ques inventées  par  le  colonel  d  Ebner.  Elles 
sont,  en  effet,  d'une  sensibilité  telle,  qu'elles 
prennent  feu  même  au  moyen  de  courants 
d'une  tension  extrêmement  faible.  Cette  sen- 
sibilité dépend  :  1°  du  degré  d'inflamma- 
bilitéet  de  conductibilité  delà  charge;  2"  de  la 
petitesse  de  la  lente  que  le  courant  élec- 
trique doit  traverser  sous  forme  d'étincelle.  — 
Un  mélange  composé  de  parties  égales  de 
sulfure  d'antimoine  et  de  chlorate  de  potasse 
auxquelles  on  ajoute  un  p'iu  de  plombagine, 
donne  le  premier  résultat,  et  des  moyens 
mécaniques  simples  et  ingénieux  que  des 
photographies  font  suivre  dans  toutes  les 
phases  de  l'opération,  permettent  d'assurer 
l'invariabilité  si  importante  de  la  di^tance 
des  deux  fils  entre  lesquels  jaillit  l'étincelle, 
et  de  régler  la  conductibilité  de  la  charge  de 
manière  à  obtenir  une  inflammabilité  très- 
grande. 

Avec  ces  amorces,  et,  c'est  en  cela  surtout 
que  les  préparations  du  colonel  d'Ebner  sont 
appelées  à  rendre  de  grands  services  à  l'in- 
dustrie, l'inflammation  régulière  et  simid- 
tanée  des  mines,  quelle  qu'en  soit  la  quan- 
tité, est  complètement  assurée,  soit  que  l'on 
emploie  les  machines  électriques  à  frotte- 
ment qui  permettent,  grâce  à  la  haute  ten- 
sion de  leur  courant,  de  mettre  le  feu  à  im 
grand  nombre  de  mines  placées  dans  le  même 
circuit  électrique,  mais  qui  exigent  des  opera- 
teurs habiles  quand  on  veut  obtenir  leurs 
plus  grands  efl'ets,  soit  que  l'on  ait  recours 
aux  machines  magnéto-électriques  d'un  nou- 
veau modèle,  du  mécanicien.Markus,  qui  peu- 
vent mettre  le  feu  simultanément  à  quinze 
amorces  disposées  dans  le  même  circuit,  et 
qui,  n'étant  pas  accessibles  à  l'humidité  et 
n'exigeant  que  peu  de  soins,  sont  mieux  ap- 
propriées ayx  besoins  de  la  guerre  ou  à  cer- 
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tains  travaux  de  chemins  de  fer  ou  de  ter- 
rassements. 

Toutefois  avec  cet  esprit  éminemment  pra- 
tique qui  le  distingue,  et  c'est  là  un  rare  mé- 
rite dans  un  homme  de  guerre,  le  colonel 
d  Ebner,  voulant  obvier  aux  inconvénients 
que  pouvaient  présenter,  par  l'humidité,  les 
machines  à  frottement,  et  à  la  nécessiti' 
de  maintenii-  constamment  les  différentes 
parties  de  l'appareil  en  parfait  état,  tout  en 
utilisant  les  avantages  que  présente  cette 
sorte  d'appareil,  a  construit  en  outre  de  la 
machine  d'un  Irès-pelit  modèle  qui  se  porte 
sur  le  dos  comme  un  sac  et  fait  partie  de  l'ar- 
mement du  génie  autrichien,  un  appareil  ou 
l'électricité  est  produite  par  le  frottement 
d'un  cylindre  en  caoutchouc  durci  contre 
des  coussins  en  fourrure.  Le  condensaleui' 
est  en  caoutchouc  et  l'ensemble  est  fermé 
hermétiquement  dans  un  cylindre  de  tole, 
qui  le  met  à  l'abri  de  toute  humidité. 

Le  cadre  trop  restreint  qui  nous  est  imposé, 
oblige  à  omettre  bien  des  choses  curieuses, 
bien  des  explications  presque  indispensables  : 
cependant  je  tiens  à  mentionner  l'appareil 
pour  résoudre  graphiquement  les  équaleurs 
â  une  inconnue  d'un  degré  quelconque,  con- 
slruit  par  le  capitaine  du  génie  Lill,  et  l'ap- 
pareil pantographique  du  même  officier. 
Tout  auprès  se  trouvent  les  belles  cartes  en- 
voyées comme  spécimens  par  l'Institut  géo- 
graphique militaire  de  Vienne,  et  un  modèh' 
de  la  frégate  cuirassée  Archiduc  Ferdinan'l 
Mttxiinilien. — ■  Notre  dessin  reproduit  ce  bâ- 
timent qui  portait  le  pavillon  du  contri' 
amiral  Teghetoff  à  la  bataille  de  Lissa,  où  il 
a  coulé,  d'un  coup  d'pperon  dans  le  flanc, 
le  vaisseau  le  Hoi  d'Italie.  Deux  minutes  ont 
sufli  pour  engloutir  ce  magnifique  navire, 
qui  a  disparu,  comme  s'il  eût  été  l'oudroyi' 
par  une  des  torpilles  du  colonel  Ebner.  — 
Et  qui  sait,  avec  toutes  ces  inventions  nou- 
velles, si  pendant  la  prochaine  guerre',  et  c'es: 
une  prévision  que  chaque  peuple  ou  du  moin;- 
ceux  qui  agissent  en  leur  nom  sembleni 
avoir  à  l'Exposition  universelle  de  1 807,  noi;^ 
ne  verrons  pas  des  canots-torpilles  se  lance, 
durant  la  nuit  contre  les  bâiiments  les  plu? 
robustes,  et  les  l'aire  disparaître  en  quelques 
se;ondes?  —  L'avenir  en  effet  appartient  a 
l'électricité,  et,  dans  dix  ans  peut-être,  eeti'- 
force  encore  inconnue,  complètement  domptée 
par  l'homme,  laissera  bien  loin  derrière  eili 
la  vapeurqui  règne  maintenant  en  souveraim 
maîtresse.  L'homme  seul  ne  change  pas.  i  i 
ses  forces  restent  les  mêmes  pour  suffire  ai, 
labeur  incessant  auquel  la  civilisation  con- 
damne son  corps  et  sa  pensée.  Il  est  graml 
temps  que  nos  savants  se  rendent  maîtres  du 
fluide  mystérieux  qui  remplit  l'univers,  poni 
venir  en  aide  â  leur  semblable,  et  lui  donner  i  ■ 
ne  sais  quelle  infusion  du  tout-puissant  coi,  ■ 
binateur,  qui  rende  à  la  fin  du  jour  l'elasticii 
à  son  esprit  épuisé  par  le  labeur  quotidien. 

Ce  moment  heureux  est  loin  de  nous  — 
cherchons  à  nous  consoler  par  les  merveilles 
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que  l'on  rencontre  à  chaqne  pas  dans  cette 
fête  de  l'intelligence  et  de  la  matière,  qui  se 
donne  chaque  jour  au  Cliamp  de  Mars;  et, 
parmi  les  belles  et  curieuses  choses  que  vous 
devez  Yisiter  dans  ce  palais  sans  rival,  n  ou- 
bliez pas  l'Exposilion  militaire  autrichienne. 

Comte  de  Castellame. 


III 

L'Alsace  et  les  Artistes  alsaciens. 

La  l'oire  aux  servanles  de  M.  W.ARCHAL,  et  le  Cuiicours 
rérjiunal  île  M.  Ju.ndt. 

L'Alsace  appartient  à  la  France  depuis 
1681 .  Qu'on  remarque  bien  cette  date.  Il  y  a 


presque  trois  siècles  que  l'Alsace  est  française 
de  nom,  et  il  est  encore  des  Allemands  qui 
prétendent  que  l'Alsace  est  allemande.  C'est 
tju'en  réalité  l'Alsace  n'a  été  incorporée,  in- 
carnée à  la  France  que  par  et  avec  la  Révo- 
lution de  8'J.  Jusqu'à  cette  époque  FAlsace 
n'était  qu'annexée.  Elle  vivait  de  sa  propre 
Yie.  Elle  était  allemande  de  langage,  de  mœurs 
et  de  costumes.  On  n'a  qu'à  lire  les  Mémoires 
de  Gœlhe  et  de  Herder  pour  se  convaincre 
que  malgré,  deux  siècles  d'annexion  l'esprit 
alsacien  était  allemand,  et  allemand  de  vieille 
roche.  Les  auteurs,  les  artistes  et  jusqu'aux 
jeunes  aventuriers  do  guerre  s'en  allaient  en 
Allemagne  y  cueillir  des  lauriers  et  des  écua. 
La  province  alsacienne  ne  tenait  à  la  France 
que  par  les  impôts.  Elle  ne  devait  au  génie 


français  qu'une  seule  gloire,  la  découverte  du 
pâté  de  foie  gras,  trouvé  par  un  cuisinier  de 
la  grande  famille  desRohan. 

A  partir  de  89,  pour  la  première  fois  l'Al- 
sace se  sent  prise  de  tressaillements  français, 
suivis  de  douleurs  d'enfantement.  Elle  se 
précipite  avec  la  mère  patrie  sur  les  champs 
de  bataille  de  la  liberté,  et  y  reçoit  son  bap- 
tême de  sang.  Les  Kléber,  les  Kellermann, 
les  Rapp,lesSchramm,  les  Ney  parlent  encore 
un  détestable  français,  ils  jurent  en  allemand; 
mais  s'ils  ne  sont  pas  sans  accent,  ils  sont 
sans  peur  et  sans  reproche.  Le  sang  alsacien 
n'est  pas  aussi  vif  que  le  sang  du  midi  ;  mais 
il  a  plus  de  fer;  moins  d'enthousiasme,  mais 
plus  de  caractère  ! 

La  Marseillaise  ' sa\l  ]c  jour  à  Strasbourg. 
V- 
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Ce  n'est  point  un  hasard.  Elle  n'aurait  pas 
pu  naître  à  Marseille.  Le  Midi  est  vaillant, 
chevaleresque,  il  s'enflamme,  mais  il  ne  s'em- 
brase pas.  Le  Nord  ést  plus  lent  à  s'émou- 
voir, il  ne  met  Damberge  au  vent  que  pour 
une  idée.  Une  fois  ébranlé,  il  vibre  loin  et 
haut  ! 

L'Alsace  a  été  déchirée  par  les  traités  de 
1815,  jamais  pourtant  les  sentiments  delà 
partie  retournée  à  l'Allemagne  n'ont  varié  un 
jour.  Mais  non  est  hk  loeus. 

Depuis  la  Révolution  l'Alsace  poursuit  à 
elle  toute  seule  son  absorption  dans  la  France, 
malgré  les  gouvernements  qui  n'ont  jamais 
rien  fait  pour  la  hâter. 


Son  industrie  d'abord  a  eu  ses  Kléber  et 
ses  Ney. 

Cette  industrie,  certes,  est  française,  mais 
elle  a  conservé  son  individualité,  sa  typique 
originalité  alsacienne.  On  peut  dire  sans 
forfanterie  qu'elle  a  donné  à  la  France  de 
bons  exemples  d'ordre,  de  travail  et  d'hu- 
manité. 

Des  noms  alsaciens  se  sont  distingués  dans 
l'instruction  publique.  Comme  toutes  les  uni- 
versités provinciales,  l'université  de  Stras- 
bourg n'a  ni  autonomie,  ni  fonds  spéciaux 
et  particuliers.  Cela  ne  l'empêelie  pas  d'être 
une  bonne  école  des  langues  et  do  la  philoso- 
phie. Elle  n'a  point  donné  dans  le  dangereux 


paradoxe  de  l'étude  exclusive  des  mathéma- 
tiques, qui  ne  fait  que  des  athées  et  des  valets. 
Chose  curieuse  !  A  cheval  sur  les  frontières 
de  l'Allemagne  et  de  la  France,  ce  qu'elle 
enseigne  le  mieux  c'est  le  français,  et  de 
plus  mal  —  l'allemand. 

L'Alsacien,  qu'il  parle  allemand  ou  fran- 
çais, garde  toujours  son  type,  sent  toujours 
son  cru.  Il  en  est  de  même  des  beaux-arts. 

L'histoire  ou  le  roman  du  village  est  un 
élément  alsacien  implanté  dans  la  littérature 
française. 

L'Alsace  depuis  la  ifucrredes  paysans  a  dé- 
truit la  noblesse  féodale  de  blanc  estoc,  bourgs, 
litres  et  terres.  Le  paysan  alsacien,  plus  libre 
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que  le  paysan  allemaïul,  n'est  ni  serf,  ni  fer- 
mier. Il  est  propriétaire.  Quand  il  ne  peut 
pas  l'être,  il  émigré.  Ce  pnysan  genlilhoninie 
lui-même  a  son  étable  cl  son  écurie.  Ses  va- 
lets d'ordinaire  épousent  ses  (illes,  car  ses 
valets  et  ses  servantes  sont  eux-mêmes  des 
(ils  et  des  filles  de  paysan.  Lî  poésie  de  Vir- 
gile et  de  Gessner  coule  h  flots  dans  les  cam- 
pagnes de  l'Alsace.  De  véritables  idylles, 
avec  toules  sortes  de  péripéties  locales.  Point 
de  bergeries,  pas  de  houlettes  enrubannées! 
Des  amours  rustiques  sentant  le  tliym,  le 
romarin,  et  parfois  le  cru  du  clairet. 

Voyez  plutôt  sur  nos  gravures,  —  la  Foin- 
aux  servantes  et  le  Concours  régional,  —  les 
Hères  jeunes  filles  de  nos  deux  jeunes  maîtres, 
lundi  et  Marchai,  mêmes  celles  qui  se  pré- 
sentent en  qualité  de  servantes.  Ce  sont  des 
lides  de  famille,  vigoureuses,  saines  d'esprit 
et  de  corps,  aussi  fidèles  à  leurs  maîtres  qu'à 
leurs  amours! 

La  peinture  alsacienne  ne  date  à  Paris  que 
depuis  une  vingtaine  d'années,  mais,  comme 
la  littérature,  elle  a  gardé  son  type,  son  ori- 
■jinalité  propre.  Les  peintres  alsaciens  ne 
sont  pas  entrés  au  temple  fiançais  des 
lieaux-Arts  comme  des  invi!és,  mais  comme 
des  frères  égaux  en  titres. 

D'emblée  ils  y  ont  pris  la  place  qui  leur 
appartient. 

Dans  cette  phalange  je  cite  au  hasard  les 
noms  tels  que  Eugène lieyer,  llaffoer,  Schut- 
zenberger.  Brion,  Marchai,  .lundt,  llum- 
bert.  J'en  omets  certainement. 

.Mon  but  n'est  pas  d  analyser  les  qualités 
spéciales  de  chaque  artiste,  il  me  sutlll  de 
signaler  le  talent  collectif  qui  les  distingue. 
Ce  talent  c'est  le  coracirre,  l'idée.  Avant  de 
prendre  la  palette  l'artiste  alsacien  est  saisi, 
vaincu  par  un  idéal  quelconque.  Il  y  a  en 
France  bon  nombre  do  peintres  ayant  plus 
de  talent  qu'eux,  mais  il  n'y  a  pas  de  plus 
grands  esprits.  11  peut  y  avoir  parmi  eux  des 
peintres  médiocres,  mais  vous  n'y  trouve- 
rez pas  un  peinhirier.  .l'appelle  peinturier 
tout  artiste  qui  se  préoccupe  de  la  vente, 
d'un  protecteur,  ou  bien  des  goûts  et  desju- 
gements de  la  critique.  Ce  sont  des  peinla- 
riers  et  non  des  peintres,  ces  beaux  messieurs 
des  châles,  dtds  tapis  et  des  feutres,  ces  lé- 
clieurs  de  toilettes  et  de  nudités  alTriolantes. 

Le  pt-inlre  alsacien  ne  songe  ni  à  l'ache- 
teur, ni  au  journaliste;  il  ne  fait  pas  de 
camaraderie;  il  va  droit  son  chemin,  il  peint 
d'inspiration  en  faisant  de  son  mieux,  et  avant 
d'être  peintre,  il  est  homme,  citoyen  et  pen- 
seur ! 

Notre  secrétaire  de  la  rédaction,  M.  Lau- 
rent-Lapp,  .Alsacien  lui  aussi,  a  fait  ressortir 
cette  originalité,  dans  une  notice  biogra- 
phique que  voici  sur.'>I.  Eugène  lieyer  : 

t  Itomantiqiie  en  peinture,  démocrnte  en  ])oli- 
liijiie,  M.  Beyer  a  fait  de  ^on  art  un  enseifjnem^nt. 
li  mel  en  scène  les  idées  elles-inèmes  :  l'idée  du 
progrès,  l'idée  de  la  caDscienee.  l'idée  de  la  vérité 
iriorapliant  malgré  tous  les  obstacles,  l'idée  de  la 


résistance  au.x  égarements  du  fanatisme.  Ce  culte  de 
la  vérité,  de  la  justice,  de  la  liberté  désigna,  en]  848, 
le  peintre  à  ses  concitoyens;  il  eut  l'honneur  de  re- 
présenter Strasbourg  à  l'Assemblée  nationale.  Bien- 
tôt les  événements  le  forcèrent  de  quitter  L".  France, 
et  ce  n'est  que  depuis  peu  d'années  qu'il  est  de  retour 
dans  sa  ville  natale,  où  il  s'est  acquis  les  plus  vives 
sympathies.  La,  il  a  entrepris  une  œlavre  gigan- 
tesque, dont  la  première  partie,  déjà  publiée,  a  lait 
la  plus  grande  sensation,  sous  le  litre  ;  Histoire  de  la 
réeocalion  de  Tédit  de  Amies.  Il  a  réum  dans  un 
album  de  dix  pboto-rapbies,  exécutées  d'après  ses 
dessins,  les  scènes  les  plus  émouvantes,  les  épisodes 
les  plus  douloureux  des  dragonnades.  Ce  sont  les 
arcliives  de  la  Franco,  traduites  en  compositions 
(l'une  signification  et  d'une  éloqnenoe  incontestables. 
M.  Beyer  se  proposa  d'embrasser  peu  à  peu  toute 
l'bistoire  des  luttes  do  la  conscience  humaine  contre 
la  prétendue  autorilé 'des  choses  imposées  :  c'est  là 
une  noble  tâche,  digne  d'un  libre  penseur.  Le  peintre 
est  à  la  hauteur  de  l'homme  qui  a  conçu  ce  projet. 
Les  qualités  artistiques  sont  éclairées  par  de  solides 
convictions  et  de  nobles  pensées.  Tout  se  tient  dans 
le  monde  moral;  par  conséquent,  tout  s'abaisse  et 
tout  s'élève  en  même  temps.  » 

Je  ne  connais  personnellement  ni  Brion, 
ni  Jundt,  ni  Jlarchal,  mais  à  leurs  rruvres  je 
reconnais  la  sincérité,  la  bonne  foi  et  l'idée 
qui  les  a  inspirés.  L  art  pour  eux  est  chose 
sacrée.  Ils  chtrclient  plutôt  à  émouvoir  qu'à 
plaire.  Ils  ne  plaisent  pas  autant  à  la  pre- 
mière vue  que  des  peintres  parisiens  du 
même  genre,  qui  enlèvent  le  spectateur  par 
des  altitudes  de  crànerie.  Mais  plus  on  les 
regarde,  plus  on  s'y  attache.  Il  y  aurait 
|ieut  être  des  réserves  à  faire  sur  des  roi- 
deurs,  des  manques  de  mouvement  dans  de 
certaines  figures:  mais,  telles  qu'elles  sont, 
ces  figures  ne  courent  pas  après  vous,  elles 
n'ont  pas  l'air  de  vous  retenir  de  force  par 
un  pan  d'habit.  Elles  se  contentent  d'être 
simplement  des  enfants  de  la  nature,  soli- 
dement bâties.  On  les  quitte  facilement,  mais 
une  secrète  attraction  vous  y  rappelle.  Pour 
le  moment  je  me  borne  à  ces  observations 
générales.  Mais  j'espère  bien  y  revenir  plus 
tard.  Le  sujet  est  vaste.  On  ne  le  creusera 
jamais  trop. 

Alkxaxubk  Wkill. 


IV 

M.  Puvis  de  Chavannes. 

Coiu-ur'lie  ,  Ilplltmi .  le  Tyaeiiil,  If  IWpu^. 

On  sesouvientdu  succès  qu'obtint  .M.  Puvis 
de  Chavannes  dès  ses  débuts.  Inconnu  la 
veille  du  Salon  de  1  SGI ,  le  lendemain  il  avait 
conquis  la  célébrité  :  il  s'était  révélé  par 
deux  vastes  compositions,  Conronlia  et  llel- 
/»;».  Et,  en  accueillant  ces  œuvres  avec  une 
faveur  particulière,  le  public  prouva  qu'il 
n'est  point  insensible  aux  austères  et  graves 
beautés  du  style  lyrique;  au  contraire,  qu'il 
aime  à  pénétrer  dans  les  hautes  sphères  où 
les  choses  les  plus  simples  sont  mises  au- 


dessus  de  leur  rang  naturel.  C'est-à  dire  que, 
sans  y  songer  peut-être,  il  rendit  un  hom- 
mage complet  au  grand  art  qu'on  prétendait 
volontiers  sans  racines  parmi  nous.  Le 
triomphe  de  M.  de  Chavannes  fut  donc  un 
signe  frappant  que  le  goût  de  la  grande 
peinture  est  encore  vivace  en  France.  Or,  à 
ce  titre,  principalement,  on  dut  le  saluer 
avec  bonheur,  et  quand  tant  de  peintres  se 
montrent  adroits  à  manier  le  subterfuge,  à 
tricher  au  jeu  du  pinceau,  rien  de  plus  juste, 
que  l'entrée  en  scène  d'un  artiste  probe  et 
loyal,  ayant  le  front  sincère,  la  conscience 
nette,  soit  considérée  comme  un  événement 
heureux. 

Aux  galeries  inlernaiionales  du  Champ  de 
Mars,  se  trouvent  des  répliques  de  Concordia 
et  deBellum.  On  y  voit  aussi  des  répétitions 
du  Tracail  et  du  Repos,  peintures  qui  conti- 
nuèrent en  18fi3  la  série  de  sujets  abstraits 
et  synthétiques  inaugurée  par  M.  de  Cha- 
vannes deux  ans  auparavant. 

Voici  la  description  de  Concordia  : 
Le  centre  de  la  composition  est  occupé  par 
un  groupe  de  jeunes  l'emmcs  et  de  guerriers. 
Des  femmes,  l'une  s'est  accroupie  pour  traire 
le  lait  d'une  chèvre,  les  autres  remplissent 
de  fleurs  et  de  fruits  de  larges  corbeilles.  Les 
guerriers  ont  jeté  leurs  armes  :  ceux-ci  se 
reposent  sur  l'herbe  fraîche,  ceux-là  se  mêlent 
aux  femmes  pour  les  aider  dans  leurs  tra- 
vaux. Un  gros  massif  de  lauriers-roses  sert 
de  fond  à  ce  groupe;  à  droite,  sautant  légè- 
rement de  pierre  en  pierre,  une  jeune  fille 
traverse  le  ruisseau  qui  serpente  dans  ces 
prairies  arcadiennes;  sur  le  bord  opposé  du 
ruisseau,  deux  hommes  chargés  d'outrés  et 
de  vases  s'apprêtent  à  rejoindre  leurs  com- 
pagnons. Enfin,  à  gauche,  auprès  de  grands 
tirbres,  des  jeunes  gens  s'exercent  à  la  course 
à  pied,  ou  lancent  leurs  chevaux  au  galop. 

Naturellement  ISellum  est  la  contre-partie 
de  Concordia.  C'est  l'âge  de  fer  opposé  à  l'âge 
d'or.  Aussi  plus  d'ombrages  aromatiques  ni 
(le  prairie  semée  de  fleurs.  Non.  La  terre  est 
sèche  et  rude;  les  moissons  et  les  chaumières 
sont  livrées  aux  flammes,  et  de  massives  co- 
lonnes de  fumée  s'élèvent  vers  le  ciel,  proje- 
tant une  ombre  lourde,  sinistre.  Sur  le  devant 
de  la  toile,  une  vieille  mère  pauvre,  Hécube 
rustique,  est  agenouillée  près  du  cadavre  de 
son  fils  :  les  bras  roides,  les  poings  serrés,  la 
tête  haute,  le  buste  ferme,  elle  semble  invo- 
quer les  dieux  vengeurs.  A  côté,  le  père  s'af- 
faisse de  désespoir.  Derrière  ce  groupe  on 
aperçoit  d'abord  trois  captives  nues,  les  bras 
liés,  puis  un  homme  enchaîné,  jeté  à  terre  et 
se  tordant  de  rage  le  long  de  ses  bœufs  égor- 
gés. Un  peu  à  droite,  trois  cavaliers,  sonnant 
dans  de  longues  trompettes  une  lugubre  fan- 
fare et  au  loin,  de  ce  côté-là,  se  prolonge 
une  file  de  vainqueurs  entraînant  de  nom- 
breux prisonniers. 

Sous  plus  d  un  rapport  cette  toile  est  ré- 
préhensible.  Mais  ce  qu'il  faut  louer,  c'est  la 
vigoureuse  expression  de  la  mère,  le  inoiive- 
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ment  du  père  et.  la  pose  du  prisonnier  aux 
bœufs.  C'est  surtout  la  superbe  silhouette 
des  cavaliers.  Ils  sont  côte  à  côte,  nus,  posés 
tous  trois  dans  une  attitude  pareille,  diffé- 
renciée seulement  par  quelques  variantes 
d'un  excellent  goût,  et  leurs  chevaux  ne  por- 
tent aucun  harnais.  D'une  impassible  s;ran- 
deur,  d'une  ampleur  sombre  et  majestueuse, 
ce  groupe  est  une  inspiration  de  maître. 
Concoréia  offre  également  des  alternatives 
assez  étranges  de  bien  et  de  mal  ;  toutefois, 
c'est  le  bien  qui  l'emporte,  même  dans  de 
notables  proportions,  et  plus  d'une  partie 
accuse  un  amour  vrai  du  beau,  choisissant 
les  formes  les  plus  nobles,  d'une  intelligence 
éclairée,  dirigeant  une  main  obéissante. 

Examinons  maintenant  le  Travail. 

Des  hommes  aux  muscles  athlétiques  frap- 
pent en  cadence  avec  de  lourds  marteaux 
sur  une  enclume:  ils  façonnent  un  soc  de 
charrue  que  deux  compagnons  tiennent  avec 
de  longues  pinces.  Ceci  se  passe  au  milieu 
de  la  scène,  à  gauche,  mais  un  peu  en  arrière, 
des  aides  attisent  le  brasier  de  la  forge,  et 
sur  le  devant  du  tableau,  du  même  côté,  des 
bijcheronSj  équarrissent  des  tronçs  d'arbres. 
A  droite  ce  sont  des  laboureurs  activant  de 
l'aiguillon  les  bœufs  de  leur  charrue,  et  au 
premier  plan  dans  l'angle,  une  vieille  femme 
présente  à  une  jeune  mère  couchée  sur  une 
toison  de  brebis,  l'enfant  nouveau-né.  Ici 
les  abords  d'un  bois  obscurci;  là  des  collines 
accidentées;  au  fond  la  ligne  bleue  de  l'O- 
céan. 

Nous  venons  de  voir  1  homme  à  la  peine; 
le  Repos  nous  le  montre  jouissant  de  loisirs 
achetés  au  prix  d'une  journée  de  rudes  la- 
beurs. A  l'heure  tiède  et  propice  du  soir, 
assis  au  pied  d'un  saule  grisiitre,  unvieillard 
poursuit  un  récit  qui  tient  attentifs  les  hom- 
mes, les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles 
qui  forment  l'auditoire.  A  gauche,  un  pê- 
cheur raccommode  des  filets  et  derrière  cette 
figure  des  enfants  se  partagent  en  jouant  des 
raisins.  Le  site  est  montueux,  et  le  paysage 
se  rellèle  dans  un  cours  d'eau  frais  et  transpa- 
rent. 

La  physionomie  des  principaux  groupes 
de  ces  deux  ouvrages  témoigne  d'un  juge- 
ment sain,  d'un  esprit  éminemment  distin- 
gué. Les  forgerons  ont  de  fières  allures  ;  l'a- 
gencement en  est  rationnel,  le  slyle  ample  et 
nourri;  ils  présentent  l'alliance  heureuse  et 
rare  de  la  force  et  de  l'élégance.  J'aime 
beaucoup  également  le  vieux  conteur  :  il  est 
d  une  simplicité  antique.  On  dirait  un  rap- 
sode des  premiers  âges.  Enfin  dans  la  dispo 
sition  des  sites  il  y  a  une  gravité  douce,  une 
quiétude  de  figues  qui  donnent  à  ces  lieux 
la  grandeur  sereine  des  séjours  élyséens. 

Sans  doute  le  Travail  et  le  Repos,  aussi 
bien  que  Concorilia  et  llcllum  ne  sont  pas  sans 
prêter  le  flanc  à  de  justes  critiques.  On  \  si- 
gnale plus  d'un  vide,  plus  d'une  lacune, 
Ouoi  qu'il  en  soit,  .M.  Puvis  de  Chavannes 
pi'iil  être  uffiM  I  comme  modèle  aux  jeune; 


gens  qui,  entrant  dans  la  voie  sérieuse,  son- 
gent à  donner  à  leur  talent  une  noble  direc- 
tion. Son  exemple  leur  apprendra  à  préférer 
les  graves  nécessités  des  maîtres  aux  goûts 
éphémères  de  la  mode.  L'auteur  de  Bellum  et 
du  Rrpos,  n'est  pas  arrivé,  sans  doute,  à  la 
perfection  ;  mais  il  l'a  cherchée,  préoccupé 
des  combinaisons  supérieuses,  ponant  la  vue 
sur  l'antiquité  et  sur  la  renaissance  italienne. 
Avec  de  pareils  guides,  on  parvient  au  véri- 
table but  de  l'art,  et  il  est  à  croire,  que  le 
peintre,  bien  renseigné  maintenant  sur  ce  qui 
lui  reste  à  apprendre,  parcourra  avec  éclat 
une  carrière  dans  laquelle  il  occupe,  depuis 
ses  premiers  travaux,  un  rang  des  plus  ho- 
norables. 

OriviKB  Meuson. 


Les  Engins  de  pêche. 

Il  est,  en  Europe,  une  terre  promise  pour 
les  pêcheurs.  Ce  pays,  c'est  la  Norwége. 
Pêche  maritime,  pèche  fluviale,  pêche  com- 
merciale, pêche  de  fantaisie,  les  unes  y  sont 
aussi  splendides  que  les  autres.  Les  habitants 
ont  la  morue  à  leur  porte,  chacun  de  leurs 
fjords  en  regorge  ;  ils  pèchent  le  maquereau, 
comme  en  France  nous  le  faisons  pour  la  sar- 
dine :  ils  en  prennent  de  telles  quantités  que 
le  peuple  ne  les  mange  pas.  On  en  faisait  na- 
guère du  fumier,  mais  les  pêcheurs  d'au- 
jourd'hui, plus  avisés  que  les  anciens,  ont 
pris  le  parti  de  s'entendre  avec  des  mar- 
chands qui  empaquettent  tous  ces  poissons 
dans  la  glace,  et  vont  porter  leur  cargaison  en 
Angleterre.  Quant  à  la  pêche  du  hareng,  elle 
se  fait  là-bas  toute  l'année,  tantôt  sur  un 
point,  tantôt  sur  un  autre,  jusqu'à  ce  que  la 
mer,  soulevée  par  les  vents  de  l'hiver,  de- 
vienne inhabitable. 

Dirons-nous  un  mot,  en  passant,  de  ces 
merveilleuses  pêches  au  saumon  et  à  la  truite, 
que  réservent,  aux  amateurs  de  la  mouche, 
les  rivières  et  les  lacs  de  ce  beau  pays?  Les 
chiffres  qui  constatent  les  succès  des  ama- 
teurs y  sont  tellement  prodigieux  qu'on  est 
tenté  de  retourner  le  dicton  :  a  Chasseur,  cra 
cjueur!  »  en  l'appliquant  au  pêcheur.  Rien, 
cependant,  n'est  plus  sérieux.  Les  salmonidés 
abondent  sous  ces  latitudes,  et  les  pêches 
dont  nous  parlons  se  louent  déjà  un  fort  beau 
prix  aux  amateurs, —  presque  tous  Anglais, 
qui  se  les  partagent.  Il  y  a  une  quarantaine 
d'années,  tout  cela  n'était  pas  connu.  Quel 
pays  de  cociigne  pour  celui  qui,  le  premier 
fit  jouer  sa  mouche  artificielle  au  milieu  de 
cette  population  salmonienne,  ignorante  et 
na'i've!  Quelle  récolte!  On  prenait,  à  soi  seul, 
quinze,  vingt,  trente  saumons  par  jour 

Cet  heureux  temps  n'est  plus....  Des  lois 
sagement  restrictives  ont  mis  une  limite  au 
dépeuplemeni  qui  déjà  marchait  à  grands 


pas:  l'œuvre  du  repeuplement  est  venue  com- 
battre la  solitude  qui  menaçait  de  se  faire, 
et  l'ensemencement  des  poissons  précède., 
comme  il  convient,  leur  récolte.  Il  n'était 
pas  possible  qu'un  pays  si  profondément 
voué  à  la  pêche  ne  nous  envoyât  pas  une  e.\- 
position  intéressante.  Effectivement,  le  tro- 
phée de  la  Suède  et  de  la  Norwége  est,  sans 
contredit,  le  plus  remarquable  de  1867,  sous 
tous  les  rapports,  .\bondance  de  filets  et 
d'appareils,  produits,  poissons,  tout  y  est 
réuni  et  groupé  avec  le  goût  tranquille,  mais 
prudent,  qui  a  présidé  à  l'installation  norwé- 
ienne  en  général,  et  qui  frappe  l'œil  le  moins 
exercé.  Félicitons  M.  Baars,  —  l'ordonnateur 
de  celte  fêle  de  la  maille  et  de  l'hameçon,  — 
de  la  réussite  qu'il  y  a  rencontrée,  et  remer- 
cions-le de  l'amabilité  qu'il  sait  montrer  aux 
visiteurs  et  aux  questionneurs  surtout  ! 

A  côté  de  la  Suède  et  Norwége,  dont  notre 
vignette  reproduit  la  disposition  gracieuse, 
nous  voyons  la  Hollande,  avec  ses  tonneaux 
remarquables  en  avant.  Jloins  considérable — 
comme  engins  —  que  sa  voisine,  l'exposition 
hollandaise  nous  a  cependant  apporté  de 
fort  beaux  filets,  mais  ce  qu'elle  contient  de 
plus  curieux,  ce  sont  précisément  ces  ton- 
neaux qu'elle  a  mis  au  premier  plan.  H  y  a 
certainement  tonneaux  et  tonneaux,  mais 
ceux-ci  méritent  d'être  regardés  de  près.  Ce 
sont  des  œuvres  d'ébénislerie  en  chêne  com- 
mun, tant  la  précision  de  lacoupe  est  grande, 
tant  la  finesse  des  joints  est  merveilleuse.  Il 
y  a  nombre  d'endroits  où  ceux-ci  sont  abso- 
lument invisibles,  et  le  tonneau  a  l'air  d'être 
fait  d'une  seule  pièce. 

Assez  voisins  les  uns  des  autres,  et  se  ren- 
contrant chaque  jour  sur  les  mêmes  bancs  de 
pêche,  les  Hollandais  n'ont  cependant  pas 
encore  pris  aux  Norwégiens  une  des  plus 
curieuses  et  des  plus  ingénieuses  inventions 
de  ceux-ci.  Nous  voulons  parler  de  la  flotte  de 
verre  creux,  et  nous  appelons  sur  cet  utile  en- 
gin l'attention  de  nos  pêcheurs  français,  qui 
croient  —  d'instinct  —  tout  savoir,  et  ne 
sont,  hélas  !  que  fort  en  arrière  sur  bien  des 
choses.  Tout  le  monde  a  vu  un  filet,  tout  le 
monde  a  remarqué  que  le  bas,  ou  la  partie 
qui  traîne  au  fond  de  l'eau,  est  rendue  lourde 
au  moyen  de  plomb  ou  simplement  de  pierres, 
et  que  la  portion  destinée  à  surnager  est  allé- 
gée par  des  lièges,  et  quelquefois  des  paquets 
déjoues.  Ces  lièges  s'appellent  des  flottes,  et 
ce  sont  eux  que  les  Norwégiens  ont  remplacés 
par  des  boules  creuses  en  verre  ordinaire. 
Ce  sont  des  bouteilles  vides  qui  flottent,  et 
tout  le  monde  sait  quelle  résistance  elles 
offrent  à  l'immersion.  Malheureusement,  la 
matière  était  fragile.  Comment  remédier  aux 
chocs"?  Bien  simplement,  en  enveloppant  ces 
boules,  —  qui  ont  quelquefois  la  grosseur 
d'un  petit  tonneau,  —  d'un  filet  fait  à  la  main, 
semblable  à  celui  dont  les  collégiens  entou- 
rent leurs  balles  élastiques.  Ainsi  garanties, 
les  boules  se  prêtent  aux  mêmes  usages  que 
nos  rondelles  de  liège.  Il  est  probable,  cepen- 
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dant,  que  les  pêcheurs  norwégiens  sont  plus 
soigneux  de  leurs  engins  que  les  pécheurs 
français,  car  en  voyant  ces  derniers  tiaîner 
les  leurs  sur  les  pierres  avec  leur  nonchalance 
habituelle,  on  ne  comprendrait  pas  que  des 
flottes  de  verre,  même  garnies,  pussent  ré- 
sister. 

Si,  de  l'Exposition  hollandaise  nous  pas- 
sons à  la  France,  le  désenchanlement  com- 
mence, car,  —  il  nous  est  cruel  de  le 
dire,  —  l'exhibition  de  notre  pays  est  bien 
faible,  comme  importance,  comme  nouveauté, 
auprès  de  ce  qu'elle  eût  dû  être,  si  chacun 
avait  voulu  se  déranger  un  peu.  L'année  der- 
nière, les  directeurs  de  l'Exposiiion  d'Arca- 
clion  avaient  promis  de  réunir  au  Palais  tout 
ce  qu'on  leur  confierait  là-bas,  afin  que  l'Ex- 
position d'Arcachon  fût  en  quelque  sorte  un 
essai  pn'piiraloire  de  l'Exposition  universelle, 
un  moyen  de  se  compter  et  de  se  reconnaître. 
Bah  !  autant  en  emporte  le  vent!...  Le  comité 
avait  bien  autre  chose  à  faire,  sans  doute, 
puisque  rien  n'a  été  fait,  et  que  les  exposants 
en  sont  encore  à  réclamer  les  manuscrits 
qu'ils  ont  eu  l'imprudence  d'envoyer  là-bas! 

,^ans  doute  on  retrouve,  dans  le  petit  coin 
de  notre  classe  -^lO,  les  noms  les  plus  connus 
parmi  les  pécheurs  :  ce  sont  les  Moriceau, 
\Viirner,Derien-Camus,  Cléret,Robillard,etc., 
sans  doute  il  y  aurait,  dans  leurs  vitrines, 
beaucoup  de  petits  engins  à  décrire,  car  le 
pécheur,  mikiHalif  et  indtisirieux  de  nature, 
trouve  et  invente  toujours  ;  mais  je  me  laisse- 
rais entraîner  au  fil....  de  mon  discours,  et 
craindrais  d'aller  trop  loin.  D'ailleurs,  les 
efforts  ont  plutôt  porté  sur  ce  que  j'appellerai 
la  pêche  de  luxe,  la  pèche  inutile,  la  pèche 
tlu  sportmann,  tandis  que  nous  voudrions 
voir  porter  des  améliorations  sérieuses  sur 
les  enginsdesgrandes pèches,  qui  enrichissent 
et  nourrissent  les  nations. 

(!ontentons-nous  de  constater  les  efforts  de 
quelques  pisciculteurs —  dont  nous  reparle- 
rons à  propos  des  aquariums  —  et  jetons  un 
coup  d'oeil  sur  les  curieux  engins  de  Flamm. 
Ceux-ci  sont  destinés  à  la  mer.  Ce  sont  des 
hameçons  qui,  par  un  mécanisme  très-simple, 
ou  au  moyen  d'un  pelitconlre-poids,  viennent 
pincer  le  nez  du  poisson  qui  a  mordu  et  se 
débat.  La  disposition  est  calculée  de  telle 
sorte  que  plus  l'animal  tire,  plu5  la  pointe 
extérieure  s'enfonce  et  empêche  qu'il  ne 
puisse  échapper.  A  la  bonne  heure,  voilà  un 
effort  dans  la  voie  du  perfectionnement,  et 
non  les  affreux  et  grossiers  poissons  de  plomb 
à  yeux  d'émail  (!)  que  l'on  offre,  à  granfs 
coups  de  réclame,  comme  le  nec  plus  ullra 
des  engins  pour  la  pèche  des  grands  bancs. 
Comme  si  la  morue  s'occupe  des  yeux  d'émail 
de  votre  poisson?. ..  Pauvre  morue,  la  bête  la 
plus  vorace  de  la  mer!  Elle  qui  avale  tout, 
sans  exception,  du  buis,  du  fer,  une  fiole  à 
médecine,  n'importe  quoi,  tout  ce  qui  tombe 
à  la  mer!...  Il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  obli- 
gée de  le  digérer,  la  tàclie  serait  quebiuel'ois 
trop  rude,  Aussi  la  nature  lui  a-t-elle  donné 


un  moven  de  se  débarrasser  de  tous  ces  em- 
barras gasiriiives  :  le  poisson  retourne  son 
estomac.  Puis  le  tour  fait,  l'appareil  est  de 
nouveau  prêt  à  servir....  Et  les  yeux  d'é- 
mail?... à  quoi  serviront-ils?,,. 

Notre  pauvre  Exposition  française  est  aussi 
maigrement  représentée  en  ce  qui  touche 
à  l'ostréiculture,  cette  Californie  ouverte  à 
nos  portes  et  devant  laquelle  mes  compatrio- 
tes s'obtinent  à  fermer  les  yeux.  Et  cepen- 
d;int,  un  jour  viendra  où  les  mieux  avisés 
auront  pris  les  bonnes  places,  et  où  les  mou- 
tons de  Panurge  qui  te  précipiteront  alors 
lous  à  la  l'ois,  ne  trouveront  plus  qu'une 
maigre  glane,  là  où  ils  eussent  pu  rencontrer 
tous  une  abondante  moisson  ! 

Il  est  certain  que  la  situation  de  nos  liui- 
trières  naturelles  ne  s'est  pas  améliorée  depuis 
que  l'on  s'est  aperçu,  il  y  a  quelques  années, 
de  leur  complet  épuisement.  Pourquoi  sont- 
elles  arrivées  à  cet  état?  La  deujande  est 
plus  facile  à  faire  que  la  réponse;  cepen- 
dant l'augmentation  de  la  consommation, 
rendue  plus  importante  par  les  chemins 
de  fer,  doit  être  comptée  au  uombie  des 
causes  principales  de  cette  décadence. 
Ceci  une  fois  bien  constaté,  que  fallait-il 
faire?  supprimer  les  chemins  de  fer  ouïes 
consommateurs,.,  pas  possible!  Il  était  plus 
simple  de  penser  à  augmenter  la  production 
des  huîires.  C'est  ce  que  l'on  a  fait  en  créant 
des  hmlrieres  arlifiiielles.  Mais  combien  ya 
plus  lentement  la  reproduction  —  même  ar- 
tificielle —  que  la  consommation  accélérée  à 
laquelle,  tous,  nous  ne  demandons  pas  mieux 
que  de  nous  livrer  !  Le  mollusque  bienfai- 
sant qui  disparaît  en  une  seconde  dans  notre 
gosier  toujours  disposé  à  le  recevoir,  met  au 
moins  (rois  ans  à  croître  dans  une  mer  qui 
n'est  pas  toujours  disposée  à  le  laisser 
grandir  en  paix.  Il  est  vrai  que,  si  nous  en 
mangeons  à  la  suite  l'une  de  l'autre,  plu- 
sieurs douzaines,  la  nature  en  crée  à  la  fois 
des  millions  de  millions,  des  quantités  in- 
commensurables comme  le  sable  de  la  mer  ! 
Ah!  si  tout  cela  prospérait!... 

Quand  tout  cela  prospérera,  l'huître  sera 
commune  et  à  bon  marché;  au  lieu  de  de- 
meurer un  objet  de  luxe,  elle  entrera  large- 
ment dans  l'alimentation  générale,  comme 
elle  y  entre  aux  États-Unis  oii  ce  mollusque 
se  rencontre  avec  une  abondance  dont  nous 
ne  jouirons  pas,  hélas!  de  sitôt.  Là-bas,  tout 
le  monde  mange  des  huîtres.  On  les  éplu- 
che à  la  journée,  par  boisseaux.  On  en  fait 
des  soupes,  des  plats,  des  gàleaux,,,  que 
sais-je?  (;iiez  nous  on  en  fait  unliors-d'fpuvre, 

vnexfra  A  moins  d'être  millionnaire,  dans 

(juelqiies  années,  si  l'on  n'y  avait  mis  bon 
ordre,  il  eût  été  inq)ossible  d'inviter  dix 
amis  à  déguster  des  huîlres  à  discrétion. 

Voici  un  t'ait  qui  ne  remonte  qu'à  l'année 
dernière  et  qui  démontre  sur  le  vif,  l'éclat 
(le  nos  huîtrières  naturelles.  Les  marins  du 
brick  /('  Léf/er,  stationné  dons  la  baie  d'Ar- 
caclion  pour  la  surveillance  des  huîtrières 


modèles  de  l'État,  furent  chargés  de  draguer 
attentivement  et  à  fond  un  banc  d'huîtres  na- 
turel tl 'une  contenance  d'une  trentaines  d'hec- 
lares,  banc  dont  la  fertilité  fut  naguère  pro- 
verbiale. On  se  mit  à  l'œuvre,  et  l'on  dragua 
fort  longtemps  pour  y  trouver  sept  huîlres 
dont  les  énormes  coquilles  blanches,  usées, 
épaisses,  indiquaient  le  graiid  âgeet  en  même 
temp.s  le  manque  absolu  de  reprokiclion. 

Pendant  ce  temps,  l'État  faisait  poursuivre, 
sur  les  bancs  voisins,  les  expériences  com- 
mencées, il  y  a  quatre  ans  à  peine.  Ou  a 
d'abord  beaucoup  douté  du  succès,  on  en  a 
ri  ensuite,  on  a  crié,  on  a  discuté —  Pendant 
ce  temps,  l'œuvre  a  été  poursuivie  avec 
persévérance,  et  maintenant  le  succès  est 
venu  !  Je  ne  puis  raconter  ici  tout  ce  qui  a  été 
fait —  ce  que  je  regrette,  car  on  serait  étonné 
devoir  combien  cela  est  simple  —  je  ne  di- 
rai qu'en  une  ligne  le  résultat,  c'est  que,  bon 
au  mal  an,  une  liuîtrière  bien  tenue  rapporte 
net  de  7  à  SOdO  fr,  par  heclare. 

Qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  me  dira-t-on, 
sinon  que  les  huîlres  sontchères  et  beaucoup 
au-dessus  do  leur  valeur!  D'accord,  mais 
cela  ressemble  beaucoup  à  la  Californie  dont 
j'ai  parlé  plus  haut,  et  en  face  de  cet  exem- 
ple je  suis  heureux  de  constater  que  les 
pêcheurs  delà  baie,  les  simples  cultivateurs- 
marins  livrés  à  leurs  ressources  modestes,  au 
travail  de  leurs  bras,  récoltent  en  ce  moment, 
mus  frais  faits,  quinze  cetits  francs  de  revenu 
sur  chaque  hectare  des  huîtrières  artificielles 
qu'ils  établissent  !  Une  fois  dans  ce  chemin, 
ils  vont  arriver  vite  à  la  fortune,  et  ils  l'auront 
bien  méritée. 

H,    DE  LA  Bl.iNClUînF.. 


VI 

France. 

GROUPE  iV.  —  VÊTEMENTS. 

Nous  n'avons  ni  la  préteulion  ni  même 
l'intention  de  passer  en  revue  tous  les  pro- 
duila  compris  dans  le  groupe  IV  sous  le  nom 
collectif  de  Vêlements. 

Il  nous  faudrait  traiter  de  tous  les  genres 
de  tissus,  toi  les,  colons,  draps,  soieries,  tulles, 
dentelles,  passementeries,  et  le  reste. 

Or  comme  nous  n'avons  à  faire  ni  un  livre, 
ni  un  rapport  et  que  tous  les  produits  que 
nous 'venons  d'énumérer  seront  l'objet  d'un 
examen  spécial,  nous  n'y  toucherons  aujour- 
d'hui qu'en  passant;  et  pour  circonscrire  tout 
à  fait  notre  élude,  nous  la  renfermerons  dans 
ce  qui  concerne  le  vêtement  de  femmes,  con- 
sidéré au  point  de  vue  de  la  forme  et  de  la 
confection. 

Peut-être  est-il  bon  que  le  lecteur  soit  préa- 
lablement édifié  sur  l'importance  de  cette 
industrie  toute  française  et  essentiellement 
parisienne,  et  qu'il  sache  d'une  manière  exacte 
en  quelle  proportion  elle  participe  à  notre 
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immense  mouvement  commercial.  Rien  n'é- 
tant plus  précis,  plus  net  et  plus  éloquent 
qu'un  elnflre,  nous  donnerons  à  nos  lecteurs 
pour  premier  élément  d'appréciation,  le  chif- 
fre d'affaires  qu'elle  a  réalisées  l'année  der- 
nière :  il  s'est  élevé  à  200  millions  de  francs. 

On  s'explique  très-bien  un  pareil  chiffre, 
et  l'on  comprend  que  d'année  en  année  il 
lende  à  s  élever  et  à  grossir,  quand  on  sait 
que  le  monde  entier  est  le  Iribulaire  de  cette 
industrie,  et  qu'elle  n'a  de  rivale  ciiez  aucune 
autre  nation. 

En  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Russie, 
dans  les  deux  Amériques,  il  y  a  des  coutu- 
rières, des  modisles,  des  lingères,  des  bro- 
deuses et  même  des  fleuristes  en  très-grand 
nombre;  tous  les  métiers  qui  concernent  le 
vêlement  des  femmes  y  existent;  mais  là  ce 
sont  vraiment  des  métiers,  et  non  des  indus- 
tries ;  on  nous  y  copie  aujourd'hui  comme 
on  le  faisait  hier  et  comme  on  le  fera  demain  ; 
l'art  est  l'enfant  du  goûl,  et  où  le  goût  man- 
que, on  est  réduit  à  faire  du  métier. 

.4ussi  quelle  est  la  grande  dame  du  conti- 
nent et  du  nouveau  monde  qui  n'ait  pas  son 
l'ournifiseur  à  Paris?  Quelle  soirée  d'étiquette, 
quelle  réunion  d'apparat,  quel  grand  bal  a 
lieu  de  Londres  à  Kio-Janeiro  où  les  femmes 
n'étalent  aux  yeux  éblouis  toutes  les  mer- 
\eilles  des  modes  et  de  la  confection  pari- 
sienne'.' Ces  robes  d'une  l'orme  si  élégante  et 
si  originale,  qui  les  leur  a  fournies,  qui  les  a 
confectionnées'?  Paris.  Ces  lleurs  si  jolies,  si 
frêles  et  si  fraîches  qui  badinent  et  se  jouent 
coquettement  dans  la  riche  chevelure  de  celle 
ravissante  -assemblée  de  femmes  et  de  belles 
jeunes  filles,  où  onl-ellcs  été  cueillies'?  dans 
les  serres  de  la  rue  lUchtlieu  et  de  la  rue 
Choiseul,  et  dans  nos  ateliers  où  elles  s'épa- 
nouissent en  toute  saison.  Ces  riches  mou- 
choirs armoriés,  si  légers  qu'on  les  dirait 
tissus  et  brodés  de  (ils  d'araignées,  qui  a  créé 
ces  chefs-d'œuvre  d'art,  de  goût  et  d'exquise 
délicatesse"?  l'industrie  parisienne.  Ces  ai- 
grettes, ces  marabouts,  ces  oiseaux  do  para- 
dis, qui  les  a  préparés,  façonnés,  mis  en 
ii-uvre'?  Paris  encore,  Paris  toujours. 

Oui,  c'est  à  nous  seulement,  c'est  chez 
uuusetnon  ailleurs,  que  s'adressent,  parsuite 
de  ce  sentiment  et  de  cet  instinct  Irès-déve- 
lopjté  de  coquetterie  qui  ne  les  trompent  ja- 
mais, toutes  les  femmes  qui  veulent  ajouter 
un  nouvel  éclat  à  la  splendeur  de  leurs  dons 
naturels,  et  meUi'e,  dans  une  circonstance 
solennelle,  leurs  cbarmes  dans  le  plus  sédui- 
sant relief;  c'est  à  nou»  qu'a  recours  celle  qui 
sent  le  besoin  de  tromper  les  regards,  en 
dissimulant  l'injurieuse  atteinte  que  le  temps, 
qui  ne  respecte  rien,  a  fait  subir  à  la  pureté 
de  ses  iraiis,  ii  l'élégance  de  sa  laille,  enfin 
à  cette  périssable  beauté,  qui  lui  avait  lait  ad- 
juger dans  le  monde  une  royauté  dont  elle 
croyait  ne  jamais  devoir  être  déchue,  mais  où 
elle  ne  se  maintient  qu'a  l'aide  des  armes 
qu'elle  tire  à  clia(lue  instant  de  nos  arse- 
naux. 


Si  elle  ne  s'adresse  pas  à  Londres,  à 
Vienne  ou  à  Berlin,  c'est  qu'elle  sait  que  tout 
ce  qu  on  y  produit  de  mieux  est  dépourvu  de 
ce  goût  suprême  qui  est  comme  le  parfum  de 
la  ioi'ette  et  de  la  parure  d'une  lémme  ;  qu  on 
n'y  comprend  ni  le  charme  qui  résulte  de 
riieureuse  harmonie  des  couleurs,  ni  la  grâce 
que  donne  à  un  ajustement  le  mélange  bien 
compris  des  nuances  ;  qu'enfin  les  confections 
les  plus  riches  et  les  mieux  réussies,  n'y  ont 
aucun  cichet  d'originalité;  qu'elles  trahissent 
toutes  par  quelque  côté  une  imitation  souvent 
maladroite  et  toujours  malheureuse,  et  qu'en- 
fin au  lieu  d  attirer  doucement  les  regards, 
elles  papillotent  le  plus  souvent  aux  yeux 
il'une  manière  fâcheuse  et  désagréable. 

Une  rapide  promenade  dans  cette  galerie, 
où  sont  entassées  des  richesseset  accumulées 
des  merveilles  à  rendre  jalouses  toutes  les 
reines,  sulllra  pour  expliquer  et  justifier  la 
préférence  dont  cette  industrie  est  l'objet. 

Au  haut  de  la  première  vitrine  de  droite, 
nous  lisons  Opiijez-Ciagelin. 

Voilà  un  nom  qui  rayonne  depuis  long- 
temps dans  l'industrie  parisienne  d'un  éclat 
auquel  n'ont  pu  faire  ombre  ni  les  rivalités 
ni  les  concurrences. 

Celte  maison -qui  fut  le  berceau  de  la  con- 
fection élégante,  en  est  aujourd'hui  le  siège  et 
la  vraie  métropole. 

Les  établissements  qui  lui  disputent  le 
premier  rang,  non  pas  à  l'Lxposition,  où  ils 
brilleni  par  leur  absence,  ont  tous  été  fondés 
par  d'anciens  élèves  sortis  de  son  sein. 

Est-ce  par  déférence  que  les  disciples  n'ont 
pas  voulu  entrer  en  joute  avec  le  maître'?  Nous 
le  voulons  croire;  mais  le  public  qui  n'a  pas 
notre  bienveillance,  pourrait  bien  attribuer 
le  refus  de  la  lutte  à  un  tout  autre  sentiment. 

Deux  robes,  mais  deux  chefs-d'œuvre  d  élé- 
gance et  de  goût,  voilà  toute  l'exposition  de 
la  maison  Gagelin. 

Ce  sont,  sans  comparaison  aucune,  les 
deux  plus  remarquables  pièces  que  la  confec- 
tion de  luxe  ait  exposées. 

En  donnant  à  la  maison  Opigez-Gagelin 
la  première  place  dans  la  galerie  des  vêle- 
ments, la  Commission  a-t-elle  eu  l'inlenlion 
de  nous  faire  pressentir  quel  rang  elle  lui 
assignait  dans  le  concours"?  Nous  serions  teiiie 
de  le  croire.  11  n'est  pas  probable  que  la  Com- 
mission ait  été  moins  vivement  frappée  que 
le  public  de  la  magnificence  et  de  l'extrême 
bon  goût  de  deux  confections  tout  à  fait  hors 
ligue  et  qui  sont  de  véritables  créations. 

La  maison  Gagelin ,  il  est  bon  qu'on  le 
sache,  produit  tous  les  ans  quatre  cents  mo- 
dèles pour  le  moins  :  tous  les  journaux  de 
modes  les  publient;  ils  sont  copiés  d'un  bout 
du  monde  à  l'autre,  et  les  établissements  de 
Paris  les  plus  renommes  les  reproduisent  ou 
s  y  inspirent  sans  le  moiiidie  scrupule. 

La  supériorité  de  celte  maison  s'affirme 
par  là  tous  les  ans  davantage;  aussi,  loin  de 
réclamer  cojtre  les  copistes  et  les  imitateurs, 
elle  trouve  la  récompense  de  ses  efltirls  ilans 
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les  succès  qu'obtiennent,  à  côté  d'elle  et  par 
elle,  ceux  qui  la  suivent,  même  de  loin. 

Toutes  les  médailles  qu'on  accorde  à  la 
grande  industrie  lui  ont  été,  en  1851,  en 
1855  et  en  18n".i,  très-justement  df cernées; 
1  ien  ne  manque  à  la  gloire  de  celle  maison  ; 
el  nous  faisons  un  vœu,  c'est  qu'elle  ne  man- 
que jamais  â  la  noire. 

La  vitrine  de  la  Compagnie  lyonnaise  fait 
face  à  celle  de  MM.  Opigez  Gagelin  :  ce  redou- 
table voisinage  pouvait  être  affronté  sans  trop 
d'inconvénients  par  M.M.  Boekairy  frères  :  ils 
se  sont  fait  une  très-honorable  place  dans  la 
riche  confection,  et  leur  exposition  est  une 
des  plus  remarquables. 

Elle  se  compose  de  vêtements  de  femme 
d'une  extrême  élégance,  d'une  très-riche  sor- 
tie de  bal  et  de  dentelles  splendides. 

MM.  Boekairy,  qui  sont  déjà  sortis  de  deux 
concours  avec  honneur,  ne  pouvaient  ren- 
trer dans  la  lice  mieux  équipés  et  mieux  ar- 
més. Nous  leur  souhaitons  bonne  chance. 

I.PR  marjaainft  dit  Louvre  en  sont  à  leur  dé- 
but, comme  exposition.  Si  leur  essai  n'est 
pas  un  coup  de  maître,  on  ne  peut  contester 
qu'il  ne  soit  gros  de  promesses.  Nous  ne  dou- 
tons pas  qu'en  entrant  en  lice  pour  la  pre- 
mière fois,  ils  ne  se  soient  pas  fait  la  moindre 
illusion  sur  le  résultat. 

La  confection  de  luxe,  il  faut  bien  le  dire, 
n'est  pas  une  de  ces  industrii^s  dont  les  se- 
crets soient  immédiatement  révélés  à  tout 
nouvel  affilié;  l'initiation  est  lente  et  longue, 
et  nul,  dès  le  début,  n'y  improvise  des  chefs- 
d'œuvre.  Elle  exige  un  goût  exercé  par  de 
patientes  études  ;  c'est  enfin  un  art  difficile, 
et  où  il  ne  suffit  pas  de  vouloir  pour  pouvoir. 

La  bonne  volonté  n'a  pas  manqué  à  la 
maison  du  Louvre  ;  sa  riche  exposition  le 
prouve  ;  mais  les  trois  magnifiques  man- 
teaux brodés  or  et  les  robes  qui  ornent  sa 
vitrine,  brillent  plus  par  l'exécution  que  par 
l'invention  ;  ils  portent  la  marque  d'un  ou- 
vrier, mâis  non  le  cachet  d'un  maître. 

La  vitrine  de  Mme  Dnucet  conlient  une 
robe  de  mousseline  blanche,  avec  transpa- 
rent rose,  ornée  d'entre-deux  de  valencienne 
et  d'une  application  de  plumelis,  qui  ne  peut 
manquer  de  plaire  à  tout  le  monde,  mais 
nous  craignons  qu'il  en  soit  autrement  d'une 
robe  de  soie  noire  avec  application  de  passe- 
menteries et  dessous  de  soie  coquelicot.  L  i- 
dée  qu'on  a  eue  de  donner  au^orsagela  forme 
d'une  casaque  avec  froncis  au  milieu  du  dos, 
est  au  moins  singulière,  et  nous  doutonsque 
les  moins  difficiles  trouvent  de  leur  goût  une 
pareille  confection. 

i)es  broderies  d'une  incroyable  finesse,  et 
des  dentelles  d'une  exquise  [jerléction  expli- 
quent et  justifient  l'auguste  patronage  dont 
la  maison  de  .Mme  l)ouc-et  est  honorée. 

Vous  souvenez-vous  du  conte  de  peau 
d'àne?  oui,  n'est-ce  pas?  car  après  l'avoir  lu, 
personne  n'a  pu  l'oublier  :  eh  bien,  M.  Ues- 
paignes  a  réalisé  un  des  rêves  que  chacun 
d.'  nous  a  dû  faire  sous  l'impressioft  du 
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récit  de  Perrault  :  il  nous  a  donné  la  robe 
couleur  du  ciel,  une  robe  d'une  coupe  élé- 
gante vraiment,  mais  où  le  blanc,  le  bleu  et 
l'oranïje  réunis  reproduisent  les  tons  heur- 
tés, les  oppositions  violentes  d'un  ciel  ora- 
geux que,  par  intervalles,  l'éclair  sillonne 
et  illumine. 

Les  vêtements  les  plus  excentriques  sont 
bien  souvent  ceux  dont  la  vente  est  le  plus 
facile  ;  celui-ci  cependant  pourrait  bien  res- 
ter longtemps  à  la  montre,  a  moins  que, 
quelque  Anglaise....  En  temps  d'exposition, 
c'est  une  chance. 

La  foule  se  presse  devant  la  vitrine  de 
M.  liouillet,  pour  admirer  de  plus  près  une 
riili!"  de  satin  blanc,  sur  laquelle  sont  brodées 


j  en  chenille  de  longues  plumes  de  paon.  Ce 
remarquable  travail  de  broderie  prouve  l'ha- 
bileté de  nos  ouvrières,  rien  de  plus  ;  ap- 
pliqué à  une  robe,  il  est  d'un  goût  assez  dou- 
teux. Cette  prétentieuse  toilette  est  complétée 
par  une  sortie  de  bal  en  duvet  de  cygne  cou- 
vert d'une  immense  quantité  de  mouches 
dont  les  ailes,  le  corselet  et  la  lête  brillent 
des  plus  vives  couleurs:  c'est  assurément 
fort  joli;  mais  quelle  est  la  femme  tant  soit 
peu  nerveuse  qui  consentirait  à  mettre  cet 
essaiçi  sur  ses  épaules? 

En  accordant  à  Mme  Cély  une  place  d'hon- 
neur, et  en  la  mettant  en  une  si  vive  lumière, 
ne  l'a-t-on  pas  trop  exposée?  Nous  en  avons 
peur.  Cette  robe  de  mousseline  blanche  ornée 


de  valenciennes ,  nous  semble  tout  étonnée 
d'être  seule  dans  sa  vitrine.  Un  pareil  éton- 
nement  n'a  rien  que  de  juste,  et  tous  les  vi- 
siteurs le  partageront. 

La  maison  Enout  et  Cie,  a  exposé  une  robe 
de  satin  blanc  où  levelours  vert,  les  broderies, 
les  franges  d'or,  les  dentelles  et  les  perles 
sont  mêlés  avec  adresse,  mais  fans  aucun  art. 
Une  pareille  toilette  convient  à  une  reine  de 
théâtre;  maisquellegrandedames'en  acnm- 
modérait?  Nous  préférons  de  beaue!iii|)  à  ce 
lourd  et  fastueux  vêtement,  un  si  iiple  uuiis 
très-élégant  costume  chamois  qu'on  a  rn  ]*•■ 
tort  de  cacher  au  fond  de  la  vitrine. 

Le  Coin  (le  Rue  ne  s'est  pas  mis  en  frai.^ 
d'invention  :  cependant  il  a  exposé  un  inan- 
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teau  d'une  originalité  tout  à  fait  singulière. 
Nous  nous  étions  imaginé  que  les  pots  de 
fleurs  se  metlak;nt  dans  les  jtirdinières  et 
nous  n'avions  jamais  pensé  que  nos  élégan- 
tes pouvaient  les  porter  sur  le  dos.  Les  mer- 
veilleuses broderies  I  l'admirable  travail  ! 
mais  la  malheureuse  idée  de  l'avoir  appliqué 
au  dos  d'un  manteau  ! 

11  n'y  a  dans  cette  large  vitrine  que  cette  pièce 
qui  attire  les  regards,  tout  le  reste  manque 
de  nouveauté  et  n'a  aucun  cachet  d'élégance. 

M.M.  Lavigne  et  Chéron  ont  exposé  des 
robes  qui  pourraient  donner  auxétrangers  une 
assez  déplorable  idée  du  goût  parisien.  L'a- 
mazone est  la  spécialité  de  cette  maison  ;  elle 
fera  sagement  de  s'y  renfermer. 


M.M.  Mathieu  et  Garnotont  exposé  des  vê- 
tements d'une  extrême  simplicité  :  aucun  mé- 
lange de  couleurs  heurtées,  nulle  application 
de  broderies  éclatâmes;  rien  de  recherché  ni 
de  bizarre  :  c'est  de  la  confection  modeste, 
mais  de  bon  goût  dont  s'accommoderait 
très-bien  la  riche  bourgeoisie,  mais  qui  con- 
vient surtout  à  l'exportation. 

Mme  Delphine  Baron  est  la  seule  qui  re- 
présente à  l'Exposition  l'industrie  du  costume 
historique  et  du  costume  de  fantaisie. 

Dans  sa  vitrine  nous  trouvons  l'un  et  l'au- 
tre dans  un  mignon  de  Henri  III  et  dans  une 
Isiganne  ou  bohémienne  de  la  Russie  méri- 
dionale. 

Le  costume  du  mignon  est  dans  ses  moin- 


1  dres  détails  d'une  fidélité  merveilleuse.  La 
veste  en  moire  de  soie  blanche  brodée  or  en 
finition,  le  manteau  de  velours  viole  t  doublé 
de  satin  blanc,  la  toque  de  velours  avec  ai- 
gre te  en  pierreries  et  bouquet  de  plumes 
blanches,  tout  est  exact,  vrai  et  d'une  exécu- 
tion parfaite.  Une  pareille  composition  a  tout 
le  mérite  d'une  création. 

Le  costume  de  la  tsiganne  est  tout  de  fan- 
taisie; il  est  d'une  richesse  et  d'une  origina- 
lité réglées  par  le  goût  le  plus  sévère. 

Dans  la  même  vitrine,  une  jolie  petite 
poupée  modèle,  qui  porte  coquettement  le 
costume  Pompadour  est  l'objet  de  l'attention 
particulière  des  visiteurs. 

Nous  regrettons  de  ne  pas  voir  placées  à 
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côté  d'elle  lea  deux  poupées  que  k  foule  ad- 
mire chez  Siraudin,  et  qui  représentent  l'Ex- 
position universelle  et  la  Ville  de  Paris. 

Leur  coslume  est  l'œuvre  de  Mme  Delphine 
Baron  ,  dont  l'imagination,  la  fantaisie  et  le 
bon  goût  ne  se  sont  jamais  produits  avec  plus 
d'éclat. 

Pour  nous  distraire  un  peu  de  celte  longue 


tout  avec  une  vérité  telle  que  les  yeux  du  bo- 
taniste etdel'horliculleur  s'y  tromperaient  le 
plus  souvent,  s'i's  avaient  à  distinguer  de  loin 
l'ouvrage  de  l'homme  d'avec  l'œuvre  de  Dieu. 

Hélas  !  il  estune  chose  qui  nousafflige  dans 
celte  splendide  exposition,  c'est  que  toutes 
les  vitrines  sont  encombrées  de  plantes  et  de 
fleurs  d'ornement,  tandis  que  les  fraîches 
couronnes,  les  guirlandes  légères  qui  rehaus- 


revue  des  vêtements,  transportons-nous  au 
plus  vile,  à  deux  cents  pas  d'ici,  et,  sans 
quitter  la  galerie,  allons  admirer  ensemble 
les  produits  de  noire  flore  artificielle. 

Les  fleurs  ne  sont-elles  pas  le  poétique 
complément  de  la  parure  des  femmes  ? 

Nous  y  voici;  regardez  bien,  et  dites  si  la 
reproduction  et  l'imitation  pourront  jamais 


sent  si  bien  la  toilette  des  femmes  semblent 
n'avoir  été  placées  là  que  pour  mémoire. 

C'est  seulement  en  effet  comme  souvenir 
qu'elles  y  figurent:  on  les  considère  aujour- 
d'hui comme  des  ornements  surannés  et  hors 
d'usage.  Mais  qui  donc  les  a  proscrites  ? 
Sont-ce  les  jeunes  femmes,  sont-ce  les  jeunes 
filles?  Non,  les  unes  et  les  autres  ont  un 
sentiment  trop  vif  de  tout  ce  qui  est  beau 


aller  plus  loin.  Tous  les  chefs-d'œuvre  des 
peintres,  ceux  de  Vanspandonck  et  de  Re- 
douté sont  aujourd'hui  dépassés.  Il  y  a  là 
vingt  gerbes  de  fleurs  auprès  desquelles  les 
leurs  pâliraient.  L'industrie  s'est  élevée  à  la 
hauteur  de  l'art;  elle  a  surpris  tous  les  se- 
crets de  la  nature.  Les  feuilles,  les  fleurs,  les 
rameaux,  les  plantes  même,  elle  reproduit 


pour  avoir  pu  commettre  cette'  impiété. 
L'àpre  mercantilisme  du  siècle  est  la  seule 
cause  de  cette  odieuse  proscription.  Les  coif- 
feurs sont  les  vrais  coupables.  En  surchar- 
geant la  tête  de  leurs  trop  dociles  clientes  de 
cheveux  de  rencontre,  en  couronnant  leur 
front  de  nattes  cueillies  on  ne  sait  où,  ils 
n'ignorent  pas  qu'ils  trahissent  la  confiance 
qu'on  leur  accorde,  qu'ils  immolent  la  su- 
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prême  clégance  i  (le  grossiers  inlërèls,  et 
font  de  leur  art  un  métier.  Mais  que  leur 
importe  !  Le  renom  iqu'ils  pourraient  se  faire 
romme  artistes  vaut-il  la  fortune  qu'ils  sont 
certains  de  réaliser  en  quelques  années 
comme  mari-tiands  de  cheveux  ? 

Et  les  femmes  du  monde  ont  été  assez 
.ivcugles  pour  ne  pas  s'apercevoir  qu'on  les 
trahissait!  Elles  consentent  à  ce  qu'on  en- 
roule chaque  jour  dans  leur  chevelure,  à  ce 
qu'on  fasse  badiner  sur  leur  con,  serpenter 
sur  leurs  blanches  épaules,  des  mèches  déta- 
chées de  la  nuque  de  quelque  gothoii  de 
Normandie  ou  d'une  sale  maritorne  de  basse 
Bretagne!  C'est  à  n'y  rien  comprendre.  .Mais 
elles  ne  savent  donc  plus  quel  éclat  une  seule 
rose  peut  ajouter  à  leurs  attraits,  et  quelle  puis- 
sance de  séduction  leurs  charmes  emprun 
talent  autrefois  de  la  plus  modeste  fleur"? 

Elles  l'ont  oublié  peut-être  ;  uni  doute 
qu'elles  ne  s'en  ressouviennent  un  joui'  ; 
mais  pour  beaucoup  d'entre  elles,  il  sera 
trop  tard. 

En  attendant  cette  révolution  et  cette  res- 
tauration du  bon  goût,  le  commerce  des 
fleurs  languit  et  l'art  est  presque  abandonné  : 
on  confectionne,  en  masse  et  à  la  grosse, 
pour  l'exportation,  et  l'on  fait  ce  qu'on  peut 
pour  vivre. 

Quelques  artistes  cependant  n'ont  pas 
perdu  courage,  et  en  attendant  des  jours 
meilleurs,  ils  ont  donné  à  leurs  travaux  une 
direction  toute  nouvelle;  ils  ont  abandonné 
les  œuvres  de  parure,  et  se  sont  mis  à 
exécuter  des  œuvres  d'ornement;  et  dans  ce 
genre,  ils  ont  produit  de  vraies  merveilles. 

Connaissez-vous  rien  de  plus  charmant 
que  la  grotte  que  M.  Boulant  a  construite 
dans  sa  vitrine Là,  toutes  les  |ilaiilcs 
sont  réunies  et  disposées  de  la  manière  la 
plus  heureuse.  Le  lierre  à  feuilles  nuancécsy 
serpente  à  trav  rs  les  délicates  pervenches  et 
les  blancs  liserons,  dont  les  vrilles  s'atta- 
chent à  toutes  leurs  voisines  ;  le  sol  est  cou- 
vert de  fi  aisiers  :  on  dirait  que  leurs  jolies 
lleurs  n'attendent  qu'un  rayon  de  soleil  pour 
se  transformer  en  fraises  parfumées  ;  près  de 
là,  croît  riiumble  violette  :  qu'ils  sont  jolis 
ses  boutons  cutr'ouverts  !  qu'elles  sont  gra- 
cieuses ses  fleurs  épanouies  ! 

Cette  grotte  n'est  rien  moins  qu'une  mer- 
veille de  science  et  de  goût.  L'artiste  a  établi, 
au  milieu,  un  bassin  où,  prés  du  sagittaire 
et  du  nénuphar,  s'élève  le  blanc  nymphéa, 
dont  les  larges  feuilles  s'étalent  et  reposent 
sur  l'eau. 

.latnais  la  nature  n'a  été  plus  vivement  et 
plus  fidèlement  reproduite. 

Les  fleurs  et  les  feuillages  de  M.  Delaplace, 
le  voisin  de  M.  Boulant  à  l'Exposition,  sont 
aussi  bien  étudiées  qu'arlistsmcnt  exécutées. 
Sa  vitrine  est  une  de  celles  devant  lesquelles 
le  visiteur  s'arrête  avec  le  plus  de  plaisir. 

Mais  avez-vous  jamais  vu  rien  de  plus 
splendide  que  les  camélias  blancs  et  pana- 
chés de  M.  Lespiaut,  que  les  gerbes  de  fleurs, 


les  tulipes  et  les  pivoines  de  M.  Baquet,  que 
la  collection  de  roses  de  M.M.  Jaurct,  frères, 
que  le  pot  d'Hortensia  et  le  magnifique  bou- 
quet de  lilas  de  M.  Chandelet Cela  nous  pa- 
raît impossible. 

Et  quels  admirables  produits  contiennent 
encore  les  vitrines  de  51-M.  Marienval-Flamel, 
Florimont,  D'ivernois,  et  Turney-Brosset  1 

Consolons-nous,  cet  art-là  ne  périra  pas 
en  France.  Bientôt  nos  grandes  dames  en 
admirant  les  fleurs  qui  ornent  leurs  jardi- 
nières voudront  s'en  parer  à  leur  tour,  et 
.M.\I.  les  coiffeurs  garderont  leurs  marchan- 
dises pour  les  têtes  dégarnies  des  reines  du 
demi-monde. 

l'iiosPEii  PorrEviK. 


VII 

Les  Caves  de  Roquefort. 

Monteil,  ([ui  était  .4veyronnais,  fait  dire  à 
un  de  ses  personnagtis  de  VUisloire  des  fran- 
çais: «  Les  meilleurs  fromages  sont  ceux, 
«  non  de  Brie,  comme  le  veut  le  proverbe, 
i<  mais  ceux  de  Roquefort,  comme  le  veut  la 
K  vérité.  » 

Le  Roquefort  est-il  vraiment  le  meilleur 
des  fromages,  comme  le  veut  la  vérité,  d'après 
Monteil'?  N'étant  pas  chargé  de  prononcer 
comme  juré  de  la  classe,  je  ne  veux  pas 
m'cxposer  à  faire  rougir  intérieurement  ou 
extérieurement  le  Stilton  ou  le  Hollande,  à 
faire  verser  des  larmes  de  dépit  au  Brie,  ou 
à  forcer  le  Gruyère  à  me  faire  les  gros  yeux, 
en  invoquant  l'opinion  du  personnage  de 
.Monteil.  Mais  ce  n'est  pas  de  savoir  si  le  Ro- 
quefort est  le  meilleur  des  fromages  qu'il 
s'agit  ici  :  c'est  seulement  de  savoir  comment 
il  se  fabrique. 

Et  pourquoi  s  agit-il  de  savoir  comment  il 
se  fabrique,  et  ce  qu'on  en  fabrique'?  C'est 
que  les  propriétaires  de  Roquefort  n'ont  pro- 
bablement pas  fait  de  grosses  dépenses  d'in- 
stallation au  Champ  de  Mars,  pour  qu'on  ne 
s'informe  pas  de  leur  fabrication. 

Chose  étrange  pourtant!  Il  semble  que  les 
exposants  ([ui  ont  dépensé  tant  d'argent 
pour  faire  parler  d'eux,  veuillent  se  dérober 
aux  informations:  ils  ne  se  trouvent  jamais 
là  pour  répondre.  Ceux-là  même  qu'on  ren- 
contre, vous  octroient  comme  une  faveur  le 
droit  de  parler  d'eux,  quoiqu'ils  aient  fait  d'é' 
normes  sacrifices  pour  se  mettre  en  évidence. 
Cetle  mauvaise  grâce  de  certains  exposants 
à  donner  les  renseignements  qu'on  leur  de- 
mande tient,  je  crois,  à  l'article  du  Règlement 
général  qui  les  autorise  à  refuser  leur  consen- 
tement à  la  reproduction  de  leurs  objets  ex- 
posés. 

(Juoi  qu'il  en  soit,  eedédain  de  la  publicité 
de  la  part  de  gens  qui  devraient  être  avides 
de  notoriété,  est  un  trait  de  mœurs  curieux 
et  étrange  à  noter. 

Donc,  pour  avoir  des  renseignements  utiles 


sur  les  caves  de  Roquefort,  il  nous  a  fallu  les 
prendre  ailleurs  que  sur  les  lieux  où  ces  caves 
s  jnt  exposées  au  Champ  de  Mars,  quart  alle- 
mand. 

Nous  avons  trouvé  deux  nitodicres,  revêtues 
du  costume  du  pays,  tout  occupées  delà  pré- 
paration de  leurs  fromages. 

Dans  la  cave  exposée,  telle  qu'on  la  voit 
dans  notre  dessin,  on  s'est  surtout  attaché 
à  montrer  les  dispositions  intérieures  d'une 
fromagerie  aménagée  et  fonctionnant.  Une 
bergerie  attenante  contient  quatre  brebis  lai- 
tières et  un  bélier  du  plus  beau  type  du  pays, 
race  Larzac. 

Pour  rendre  convenablement  l'aspect  e.vlc- 
rieur  des  caves  de  Roquefort,  il  eiit  fallu  li- 
ureruii  immense  rocher  hautde  100  mètres 
et  refouiller  dans  ses  flancs  la  fissure  qui 
sert  de  cavd.  On  a  dû  se  borner  à  représenter 
une  façade  (|ui  rappelât  par  sa  stratification 
la  ti^inte,  l'aspect  général  et  la  disposition  des 
rochers  aveyronnais. 

En  efl'ct,  les  caves  de  Roquel'oit,  uniques 
au  monde,  sont  le  bizarre  résultat  d'un  de 
ces  grands  caprices  de  la  nature  qui  se  plai- 
sait, dans  les  temps  reculés,  à  bouleverser 
le  globe.  Des  recherches  géologiques  ont  dé- 
montré que  dans  un  de  ces  cataclysmes  une 
portion  de  montagne  s'est  détachée  de  la 
niasse  principale  et  s'est  elTondrée  sur  le  sol 
environnant  en  se  cassant  en  plusieurs  blocs 
dont  les  fentes  ou  crevasses  ont  formé  les  caves 
dont  nous  parlons. 

C'est  au  pied  de  cette  portion  de  montagne 
crevassée  et  coupée  à  pic  sur  une  hauteur  de 
plus  de  100  mètres,  que  s'est  établi  le  village 
do  Roquefort.  C'est  la  montagne  de  Comba- 
lou. 

Les  blocs,  en  se  tassant  et  a'encombrant 
dans  leur  assiette  déplacée,  ont  laissé  entre 
eux  de  nombreuses  fentes  qui  se  prolongent 
très-avant  dans  la  masse  rocheuse  et  la  tra- 
versent parfois  de  part  en  part.  Les  vides 
forment  autant  de  soupiraux  naturels,  dont 
les  courants  d'air  se  ralraîchissent  et  se  sa- 
turent d'humidité,  en  passant  sur  les  amas 
d'eau  recueillis  dans  certaines  fissures.  Sous 
l'action  de  ces  courants  d'air  frais,  la  tem- 
pérature des  caves  descend  jusqu'à  3  degrés 
centigrades  en  été;  et,  par  un  effet  physique 
d'cvaporation  sur  la  masse  humide  des  ro- 
chers, l'élévation  de  la  température  extérieure 
contribue  encoïc  à  refroidir  celle  de  l'inté- 
rieur. 

Ce  sont  ces  conditions  particulières  di' 
température,  nécessaires  à  la  préparation  du 
fromage  de  Roquefort,  qui  lui  donnent  pré- 
cisément ses  qualités. 

Pline  parle  d'un  certain  fromage  de  Liizara 
(Lozère)  qui  pourrait  bien  avoir  la  même  ori- 
gine que  celui  de  Roquefort.  Au  moyen  âge, 
il  en  est  spécialement  fait  mention  dans  les 
redevances  des  serfs  à  leurs  seigneurs  ou 
à  leurs  abbés  leudataires.  Nous  connais- 
sons l'opinion  du  personnage  que  Monteil 
met  en  scène. 
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D'abord  assez  restreinte,  la  fabrication  da 
fromage  de  Roquefort  a  pris  d'immenses  ac- 
croissements ,  depuis  un  demi-siècle.  De 
250000  kilogrammes  en  1800,  la  produc- 
tion avait  atteint  I  400  000  kilogrammes  en 
1850;  elle  a  été  de  3  250000  kilogrammes 
en  1860.  On  expédie  du  Roquefort  dans  les 
quatre  parties  du  monde;  et  la  Chine  elle- 
même  en  est  friande. 

Le  nombre  des  caves  est  limité.  Une  so- 
ciété de  négociants  s'est  formée  en  1 851  pour 
exploiter  les  principales;  les  autres  appar- 
tiennent à  des  particuliers  isolés.  La  pro- 
priété d'une  de  ces  caves  vaut  une  riche  mé- 
tairie. 

Le  la^t  de  brebis  d'une  espèce  particulière 
sert  à  faire  le  fromage  de  Roquefort.  La  bre- 
bis de  Larzac  ne  présente  rien  de  remarqua- 
ble, quant  aux  proportions  et  à  son  rendement 
en  cliair  et  en  laine  :  mais  elle  est  excellente 
laitière. 

2.)0  000  brebis,  réparties  par  troupeaux 
de  200  tout  au  plus,  soit  sur  les  versants  et 
les  sommets  du  plateau,  soit  au  fond  des 
vallées  où  elles  trouvent  des  pâturages  plus 
abondants ,  suffisent  à  la  production  des 
quantités  de  fromage  que  nous  avons  men- 
tionnées. Chaque  brebis  produit  environ  par 
an  80  kilogrammes  de  lait,  soit  14  kilogram- 
mes en  fromage. 

Le  lait ,  versé  dans  de  larges  vases  ,  est 
chauffé  légèrement  et  écrémé.  Le  caillé,  dé- 
barrassé du  petit  lait  aussi  complètement  que 
possible,  est  alors  placé  dans  des  moules  en 
terre  cuite  percés  de  trous,  où  il  achève  de 
s'égoutter.  On  répand  dans  le  caillé,  ainsi 
préparé,  deux  ou  trois  couches  de  pain  moisi 
qui  aide  à  la  formation  de  ces  sporules  bleues 
et  verdâires  si  recherchées  des  gourmets. 

Toutes  les  préparations  qui  précèdent  ayant 
été  faites  à  la  ferme,  les  fromages  sont  portés 
aux  caves.  Là,  on  les  sale  et  on  les  empile 
sur  des  tablettes  disposées  à  cet  effet.  Deux 
ou  trois  jours  après,  il  se  forme  à  leur  sur- 
face une  couche  de  matière  gluante  qu'on 
enlève  par  le  raclage.  Ensuite,  les  fromages 
sont  remis  en  pile  pendant  huit  jours  ;  puis, 
en  plies,  c'est-à-dire  posés  sur  le  champ  et  en 
évitant  bien  qu'ils  ne  se  touchent. 

Environ  'lOO  femmes,  dites  cabdiiièrcs,  sont 
employées  à  ce  travail.  Après  trente  ou  qua- 
rante jours,  les  fromages  sont  livrés  à  la  con- 
sommation: mais,  à  ce  degré  de  maturité, 
ils  sont  peu  susceptibles  de  conservation. 
Ceux,  au  contraire,  qui  passent  l'arrière-sai- 
son dans  les  caves,  peu\ent  se  conserver  fout 
l'hiver,  et  ont  plus  de  fermeté  et  un  goiitexquis. 

On  a  cherché  à  imiter  le  Roquefort,  surtout 
dans  les  localités  avoisinantes,  où  l'on  trou- 
vait la  même  race  de  brebis  et  des  conditions 
climalériques  analogues:  aucune  de  ces  imi- 
tations n'a  pu  tromper  les  véritables  amateurs. 

Dans  le  modèle  du  Champ  de  Mars,  on 
entre  directement,  de  l'extérieur,  dans  un 
couloir  voûté  qui  conduit  à  la  cave  ménagée, 
comme  dans  le  pays,  où  se  trouvent  les  fro- 


mages à  divfrs  degrés  de  préparation.  De  là, 
un  escalier  conduit  au  premier  étage,  dispo- 
sé en  salle  d'exposition. 

Ai-je  eu  besoin,  je  vous  le  demande,  des 
renseignements  de  ^IM.  les  exposants  pour 
parler  comme  il  convient  de  la  fabrication  du 
fromage  de  Roquefort?  .Me  pardonneront-ils, 
au  moins,  de  prétendre  pour  eux  à  la  mé- 
daille d'or'? 

Kr.  Ducuikg. 


CHRONIQUE. 

I^ans,  23  juiii. 

Les  fêtes,  un  peu  ralenties  dans  la  der- 
nière quinzaine  de  juin  après  le  départ  du 
premier  convoi  de  souverains,  vont  recom- 
mencer de  plus  belle  dans  la  première  quin- 
zaine de  juillet.  Cette  fois,  elles  seront  plus 
démocratiques,  bien  que  quelques  souverains 
doivent  s  y  mêler  encore. 

Les  exposants  d'abord  —  ils  sont  51  000, 
au  lieu  de  45  000  que  nous  avions  dénombrés 
par  une  erreur  de  calcul  fort  excusable  —  et 
les  orphéonistes  ensuite  —  ils  sont  50  000 
dans  toute  la  France  qui  ont  délégué  à  Paris 
tous  leurs  chefs  de  lile —  seront  les  héros  de 
ces  fêtes.  Nous  renouvelons,  en  vérité,  les 
drames  grecs  où  le  chœur  tenait  la  première 
place  sur  un  théâtre  dont  le  fond  s'ouvrait 
sur  la  mer  de  Salamine.  .Xercès,  lui-même,  te- 
nait bien  peu  déplace  dans  ces  drames  —  à 
côté  du  chœur. 

Parlons  d'abord  des  préparatifs  de  la  fête 
prochaine  des  récompenses.  11  y  a  KiOOO 
stalles  disposées  dans  la  grande  nef  du 
Palais  des  Champs-Elysées,  avec  une  belle 
estrade  pour  les  souverains,  et  au  milieu  les 
trophées  des  dix  groupes,  qui  représentent 
la  classification  de  I  Exposition  de  1867. 

Les  fêtes  du  mois  de  juillet,  qui  succéde- 
ront à  la  fête  des  récompenses  dans  le  local 
préparé  pour  celle-ci,  auront  un  éclat  et  une 
amplitude  sans  aucun  précédent.  Il  y  aura 
des  concerts  à  21  (100  auditeurs,  à  quinze 
cents  exécutants. 

A  ces  fêtes  le  nombre  d'heureux  sera  plus 
grand  qu'aux  (êtes  de  juin  :  ce  seront  les 
médaillés  ou  les  décorés  de'  l'Exposition. 

Je  né  sais  pas  le  nombre  de  croix  qui  tom- 
beront du  ciel  ;  mais  la  manne  sera  abo..- 
dante,  dit-on.  Quant  aux  médailles,  je  suis 
plus  avancé,  et  j'en  puis  faire  approximati- 
vement le  décompte.  —  Il  y  aura  41  grands 
prix,  peut  être  43.  Le  nombre  des  médailles 
d'or  sera  de  900  :  celui  des  médailles  d'ar- 
gent, de  trois  mille;  le  nombre  des  médailles 
de  bronze  est  fixé  à  6000;  au  même  nombre 
les  mentions  honorables.  Il  y  aura  en  tout 
environ  1 8  000  récompenses  de  tout  ordre. 

C'est  M.  Michel  Chevalier,  notre  maître  en 
fait  de  science  et  de  style,  qui  est  chaigc  du 
rapport  général  sur  l'Exposition  de  1807. 
Vaste  tâche,  œuvre  vraiment  encyclopédique 


qui  exigeait  un  pareil  sertisseur,  il.  JUcliel 
Chevalier  collige  le  travail  de  tous  les  rap- 
porteurs de  classe  et  en  fait,  pour  ainsi  dire, 
la  monture,  ou,  si  l'on  veut ,  l'assortiment. 
Nul  n'était  plus  propre,  par  l'envergure  de 
son  intelligence  et  son  habileté  d'écrivain,  à 
donner  au  monument  ses  vraies  proportions 
d'ensemble.  Ce  travail  sera  certainement  un 
des  documents  les  plus  importants  de  I  his- 
toire du  dix-neuvième  siècle  :  il  sera  publié 
dans  le  courant  du  mois  d'août. 

En  raison  de  la  part  si  grande,  prise  par 
le  10'  groupe  à  l'Exposition  universelle  de 
1807,  il  n'est  pas  inùtile  de  rappeler  le  rap- 
port si  remarquable  de  M.  Michel  Chevalier 
en  1862  sur  la  classe  de  l'économie  domes- 
tique. Il  y  a  là,  formulé  en  termes  magni- 
fiques, tout  le  programme  réalisé  en  1867  par 
le  10'  groupe. 

Rien  n'a  transpiré  encore  des  décisions  du 
jury  spécial  pour  le  nouvel  ordre  des  récom- 
penses. On  sait  ou  plutôt  on  devrait  savoir 
que  l'Empereur  a  institué  des  prix  jusqu'à 
concurrence  de  200  000  francs,  pour  récom- 
penser les  meilleurs  rapports  entre  patrons 
et  ouvriers.  Un  jury  spécial,  composé  des 
ministres  en  fonctions,  auxquels  on  a  adjoint 
MM  Schneider,  P.  Talabot,  Le  Play  et  quel- 
ques hommes  d'État  étrangers,  a  été  chargé 
de  faire  la  distribution  de  ces  récompenses 
d'un  nouvel  ordre,  qui  donneront  à  l'Exposi- 
tion de  1867  sa  physionomie  et  son  caractère 
particuliers,  sa  signification  capitale. 

Déjà,  la  réunion  des  bureaux  des  comités 
d  admission  du  10°  groupe  avait  désigné 
depuis  un  an  une  commission  d'enquête, 
dont  l'auteur  de  ces  lignes  s'honore  d'avoir 
fait  partie,  avec  MM.  Conti  et  Charles  Robert, 
conseillers  d'Élat,  et  JIM.  Donnât  et  Guyot- 
Montpayroux,  secrétaires  de  groupe,  pour  as- 
sembler les  éléments  de  cette  vaste  étude, 
menée  à  bonne  lin  dès  le  1"  avril,  dans  un 
volume  publié  par  M.  E.  Dentu. 

Le  succès  de  l'Exposition  de  1867  n'a  jus- 
qu'ici frappé  que  l'imaginaiion  et  les  yeux. 
Mais  lorsqu'on  aura  eu  le  temps  de  bien  ré- 
fléchir à  tout  ce  qu'elle  a  réalisé,  jury  spécial, 
enquête  du  10°  groupe,  commission  d'encou- 
ragement pour  les  études  des  ouvriers,  con- 
cours international  pour  l'unité  des  poids, 
mesures  et  monnaies,  concours  d'agriculture 
et  d'horticulture,  expériences  de  touleespèce, 
etc.,  on  restera  frappé  d'étonnement,  peut- 
être  d'admiration. 

Nous  avons  cherché,  quant  à  nous,  à  tra- 
duire aux  yeux  et  à  l'esprit  ce  côté  tout  nou- 
veau et,  pour  ainsi  dire,  social  de  l'Exposi- 
tion de  1 867 ,  ce  qui  nous  a  dispenses  heureu- 
sement de  faire  un  catalogue  illustré,  commr 
l'avaient  fait  nos  devanciers. 

.Abordons  la  question  des  entrées  avec  la 
même  franchise  que  nous  l'avons  fait  pour 
la  question  des  tiansports. 

Outre  les  12  millions  que  l'Etat  et  la  ville 
de  Paris  ont  fourni  par  égale  part  pour  la 
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transformation  du  Champ  de  Mars,  l'indus- 
trie privée,  représentée  par  la  Commission 
im;ériale,  est  intervenue  dans  la  dépense 
pour  une  somme  de  8  millions,  à  titre  de 
garantie. 

Ce  capital  de  garantie  aura  certainement 
couvert  tous  ses  risques  d'ici  au  1  5  août.  Les 
recettes  du  mois  de  juin  dépasse'nt  60  000 
fr.  par  jour  en  moyenne  ;  et  les  redevances, 
perçues  pour  concessions,  atteignent,  dit-on, 
1  800  000  fr. 

Que  fera-t-on  des  recettes  excédantes  ?  11 
n'est  pas  probable  que  les  souscripteurs  du 


capital  de  garantie,  —  qui  ont  bien  voulu 
courir  les  risques  mais  non  se  réserver  les 
profits,  — exigent  qu'elles  leur  soient  distri- 
buées en  divi<lende.  11  est  vrai  qu'il  y  aura 
peut-être  à  indemniser  des  concessionnaires 
malheureux.  Mais  l'important  pour  ces  con- 
cessionnaires en  retard,  serait  qu'on  laissât 
le  public  entrer  librement  ou  à  prix  réduit 
au  Champ  de  Mars,  non  à  attendre  de  la 
Commission  impériale  des  secours  qu  elle 
ne  leur  doit  pas. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  prêche  ici  la  gra- 
tuité. Il  est  très-légitime  que  ceux  qui  ont 


couru  les  risques  aient  les  profits.  D'ail- 
leurs, on  trouve  au  Champ  de  Mars,  moyen- 
nant 1  fr.  ou  1  fr.  50,  des  choses  qu'on 
payerait  plus  cher  partout  ailleur.s.  Qui  ne 
donnerait  1  fr.  pour  visiter  soit  le  Bardo  de 
Tunis,  soit  l'Okel  d'Egypte,  dont  on  a  pour 
rien  la  jouissance  au  Champ  de  Mars?  Je  ne 
pense  pas  non  plus  que  le  Jardin  d'acclima- 
tation et  les  concerts  des  Champs-Elysées, 
où  l'on  se  presse  à  1  fr.,  égalent  en  attrait  et 
en  magnificence  le  Jardin  réservé  que  l'on 
peut  admirer  toute  la  journée,  moyennant 
50  cent. 


C.WFS  DE  ROQUEFORT.  —  Dessin  de  M.  Defaux, 


Tout  est  une  affaire  de  mesure  et  d'équi- 
table répartition.  A  50  cent,  d'entrée,  il  y  au- 
rait 200  000  personnes  par  jour  au  Champ 
de  ftlars  :  avec  la  gratuité,  il  y  aurait  encom- 
brement. 

Autre  question.  On  commence  à  se  deman- 
der si  vraiment  tant  de  merveilles  prodiguées 
et  entassées,  et  surtout  •cette  admirable  ga- 
lerie de  machines  qui  sulTirait  à  la  gloire 
d'une  génération  d'architectes,  disparaîtront 
à  la  date  fatale  du  20  octobre  prochain,  sans 
laisser  plus  de  traces  que  n'en  laisse  un  rêve 
éblouibsant.  Il  faudra  beaucoup  d'argent  pour 


rétablir  l'aire  primitive  du  Champ  de  Mars, 
avec  les  sobstrnctïons  cyclopéenncs  dentelle 
est  aujourd'hui  enibajfrassée.  Le  prix  qu'on 
pourrait  retirer  des  SétHais  dù  Palais  ne 
compenserait  certainement  pas  celte  dé- 
pense de  rehivellement.  ■■ 

En  conservant  la  galerie  des  machines,  il 
y  aurait  bien  des  destinations"  à  lui  donner. 
On  pourrait  en  tiiire  un  entrepôt  de  ventes 
publiques,  une  galerie  d'étalage  et  d'exposi- 
tions permanentes.  D'un  autre  côté,  les  éta- 
blissements du  Parc  qui  vivent  ou  végètent 
à  son  ombre,  resteraient  indéfiniment  en 
possession,  ce  qui  leur  donnerait  le  temps 


d'éteindre  leurs  frais  généraux.  Les  environs 
du  Champ  de  Mars,  naguère  déserts,  se  peu- 
pleraient. Les  services  des  omnibus  et  des 
bateaux  à  vapeur  seraient  maintenus;  et  la 
commission  d'encouragement  pour  les  éludes 
des  ouvriers,  sous  l'énergique  présidence  de 
•M.  Devirtck,  ne  rendrait  pas  à  M.  le  Préfet  de 
la  Seine  lés  terrains  pour  logements  que 
celui-ci  lui  a  concédés. 

Est-ce  un  rêve?  Tout  est  miracle  dans  cette 
étonnante  année  1867  :  espérons  que  nous 
verrons  encore  se  réaliser  celui-là. 

F.  DucuiNG. 
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I 

Les  Costumes  de  l'Allemagne  du  Nord. 

De  même  que,  dans  chaque  créature,  on 
trouve  un  reflet  de  la  loi  de  la  nature,  de 
même  la  loi  sociale  se  reflète  dans  les  us  et 
coutumes  les  . plus  insignifiants  à  l'apparence 
et  jusque  dans  le  dernier  ruban  d'une  mode. 
En  étudiant  l'histoire  des  costumes  en  Eu- 
rope d'après  leurs  origines  et  leurs  -varia- 
tions, on  trouvera  facilement  l'histoire  des 
idées  qui  ont  animé,  agité  les  peuples  et  qui 
les  ont  poussés  les  uns  en  avant,  les  autres 
en  arrière.  Chaque  progrès  dans  la  marche 
de  la  Raison  philosophique  se  marque  dans 
un  costume  ou  changé  ou  supprimé,  ou  bien 
nouvellement  créé.  Qu'on  n'aille  pas  croire 
que  le  costume  des  paysans,  des  bourgeois 
et  des  nobles  fut  une  chose  fortuite,  ou  bien 
une  nécessité  jaillie  du  climat  et  du  métier. 
Nullement.  Le  costume,  de  tout  temps,  a 
marqué  l'état  social  de  chaque  classe.  Il  re- 
présente non-seulement  le  degré  d'intelli- 
gence et  d'imagination,  mais  la  somme  de 
liberté  etde  bien  être.  .Mnsi  le  protestantisme 
a  changé  le  costume  de  tous  les  paysans  alle- 
mands. Presque  tous  les  pays  qui  ont  em- 
brassé la  foi  de  Luther  ont  changé  ou  trans- 
formé certaines  modes.  En  Alsace,  la  pay- 
sanne protestante  se  distingue  par  la  couleur 
de  sa  jupe.  Le  jeune  homme  a  troqué  les 
couleurs  voyantes  de  son  pantalon  et  de  son 
gilet  contre  un  paletot  et  un  chapeau  noirs. 
Dès  que  l'enfant  do  l'Alsace,  jeune  homme  ou 
jeune  fille,  apprend  et  parle  le  français,  il 
quitte  le  costume  et  s'habille  à  la  fran- 
çaise. Le  costume  du  moyen  âge,  que  nos 
écrivains  pittoresques  affectionnent  tant,  était 
une  ligne  de  démarcation  sociale  tracée  par 
la  féodalité.  Il  était  défendu  aux  paysans  de 
s'habiller  comme  les  bourgeois,  et  ces  der- 
niers, à  leur  tour,  avaient  leurs  modes  impo- 
sées par  la  loi.  Ces  costumes  variaient  Je  ville 
en  ville,  de  village  en  village,  selon  les 
franchises  locales  et  provinciales.  Dans  le 
quinzième  siècle,  il  était  défendu  aux  pay- 
sans allemands  de  porter  un  certain  sou- 
lier. La  guerre  des  paysans  éclate  au  signe 
d'un  drapeau  représentant  un  soulier  qui 
s'appelait  Buiidschuh,  soulier  de  rnlliemenl. 
Certaines  hordes  révoltées  se  distinguaient 


par  la  jaquette  taillée  sur  le  patron  de  la 
noblesse.  Les  Anabaptistes,  à  leur  tour,  ont 
créé  un  nouveau  costume;  les  frères  Moravss 
de  même.  Aujourd'hui  encore,  dans  tout  le 
nord  de  l'Allemagne,  on  retrouve  le  petit 
chapeau  des  frères  Moraves  avec  leur  ja- 
quette courte,  que  l'on  appelle  à  Paris  un 
veston..  (Voir  le  costume  du  jeune  fiancé.) 
Notre  habit  et  notre  chapeau  noirs,  tant 
décriés  par  certains  journalistes  romanti- 
ques, sont  une  conquête  de  89.  Chose  cu- 
rieuse! Partout  où  pénètrent  les  idées  d'éga- 
lité, le  costume  soi-disant  national  disparaît. 
Et  là  où  le  costume  fleurit  dans  tout  son 
primitif  éclat,  là  règne  la  féodalité  avec 
toutes  ses  barrières,  toutes  ses  entraves, 
toutes  ses  distinctions  de  castes,  de  classes  et 
de  religions. 

Les  costumes  que  l'Allemagne  expose  et 
qui  ont  le  plus  de  succès  comme  effet  pitto- 
resque sont  ceux  de  Mecklembourg-Schwerin, 
où  régnent  encore  les  lois  du  moyen  tige. 

Les  idées  du  peuple  ne  sont  plus  guère  en 
rapport  avec  ces  costumes,  si  beaux  qu'ils  nous 
paraissent.  Le  hasard  a  voulu  que  devant  ces 
mannequins  j'aie  rencontré  un  habitant  de 
.Mecklembourg.  Je  lui  ai  demandé  certains  ren- 
seignements. Moi  aussi,  me  disait-il,  j'ai 
porté  un  de  ces  costumes.  Mais  nous  avons 
hâte  de  nous  en  débarrasser.  Nous  le  quittons 
tous  à  la  frontière.  Ne  plus  porter  nos  cos- 
tumes est  un  signe  d'affranchissement. 

Pourtant  parmi  ces  costumes  il  y  en  a  de 
vraiment  beaux.  Le  chapeau  de  la  poisson- 
sière  de  Warnemunde  est  un  petit  bijou .  Je  le 
recommande  à  nos  modistes.  Ce  chapeau  en 
forme  de  petit  esquif  avec  une  bande  de  soie 
noire  au  milieu,  se  balance  coquettement  sur 
un  bonnet  brodé  d'or  retenant  le  chignon. 
Sur  le  devant  il  laisse  voir  des  bandeaux  de 
cheveux  lissés.  Rien  de  plus  gracieux.  De 
même  le  chapeau  que  porte  la  jeune  fille 
d'Altenheim,  moitié  paille,  moitié  soie,  avec 
un  dessous  bouffant  de  soie  cerise  et  or,  posé 
sur  un  ruban  de  guipure  qui  à  son  tour 
bouffe  sur  des  cheveux  blonds  en  bandeaux. 
C'est  toute  une  histoire.  Tous  deux  certes  ont 
été  inventés  par  des  modistes  d'imagination, 
d'esprit  et  de  goût.  Qui  sait  I  on  les  verra 
peut-être  imités  à  Paria. 

Le  costume  de  la  mariée  de  Mecklembourg 
est  d'une  richesse  inouïe.  Outre  sa  cou- 
ronne étagée,  elle  porte  un  double  collier  de 
perles,  de  pierres  et  de  verroteries.  Le  bou- 
quet sur  la  guimpe  à  l'avenant.  Une  large 
ceinture  cerise  lui  serre  la  taille  ebsolument 
comme  les  ceintures  de  nos  belles  des  courses. 
Seulement  la  paysanne  porte  le  nœud  sous  le 
cœur,  tandis  que  la  Parisienne  le  met  sur  le 
dos  du  côté  du  voyageur.  La  jupe  est  en  soie 
brochée. 

Entre  la  ceinture  et  la  guimpe,  on  entre- 
voit le  filet  d'une  fine  et  blanche  chemise 
de  toile.  Les  bas  sont  rouges.  Sur  les  escar- 
pins il  y  a  une  bouffette.  C'est  un  costume 
aussi  varié  que  riche. 


Il  faudrait  tout  un  volume  pour  le  décrire 
fidèlement. 

Le  jeune  marié  se  distingue  par  un  tortil- 
lon blanc  roulé  autour  de  son  chapeau  mi- 
gnon et  par  une  rangée  de  dixboutons  blancs 
serrés  de  la  poitrine  au  cou.  Sa  cravate  noire, 
panachée  de  bouts  roses,  est  molle  et  noire 
comme  celle  de  nos  ci-dovant  incroyables.  Il 
porte  la  culotte  et  des  bas  de  laine  blancs. 

Le  poissonnier  porte  une  casaque  rayée 
blanc  et  noir;  ses  culottes  sont  de  bure  noire. 
Il  a  des  bottes  molles  qui  laissent  un  inter- 
valle entre  le  genou  et  le  mollet,  afin  de  faire 
voir  la  blancheur  de  ses  bas  de  laine.  Le 
jeune  prétendant  d'Altenheim  se  distingue 
particulièrement  par  son  petit  chapeau  de 
feutre  aplati  par  devant  et  relevé  derrière. 
Cela  lui  donne  un  air  coquin  on  ne  peut 
mieux.  Les  culottes  bouffent  au  delà  des 
genoux  et  par-dessus  des  bottes.  Ils  ont 
tous  des  bottes,  et  ces  bottes  sont  une 
conquête  de  la  réforme,  car  ces  deux  cos- 
tumes sont  luthériens.  Il  y  a  une  autre 
jeune  fille  d'Altenheim  qui  drape  des  rubans 
or  et  noir  en  guise  do  coiffure,  avec  une 
guimpe  haute  touchant  le  menton,  enjolivée 
sur  la  poitrine  par  des  bandeaux  de  rubans 
bariolés;  on  dirait  des  tissus  de  châles.  Cette 
jeune  fille  catholique  porte  une  jupe  très- 
courte,  des  bas  blancs  marquant  les  jambes 
et  des  escarpins  à  peine  visibles. 

Rien  de  plus  grave  ni  de  plus  noble  que  la 
vieille  femme. 

Dans  tous  ces  pays  le  costume  des  femmes 
mariées  diffère  de  celui  des  jeunes  filles.  Cette 
distinction  fut  jadis  un  effet  de  la  loi,  afin 
d'éviter  les  surprises.  Il  y  a  bien  des  pays  où 
une  loi  pareille  ne  serait  pas  de  trop. 

Les  costumes  allemands  sont  très-courus. 
Les  mannequins  en  cire  sonttout  simplement 
admirables  :  ils  ont  du  caractère.  Chacun 
d'eux  porte  dans  ses  traits  l'expression  de 
son  élat  et  de  sa  passion.  C'est  là  une  des 
causes  du  succès  de  ces  costumes.  Nous  au- 
rions voulu  des  indications  plus  détaillées. 
Il  serait  encore  à  désirer  que  les  costumes 
pussent  être  examinés  de  dos  aussi  bien  que 
de  face;  mais  tels  qu'ils  sont,  ils  méritent 
d'être  regardés,  et,  sous  un  certain  point  de 
vue,  d'être  étudiés  ! 

Ale.VANDIIE  WlilLL. 


II 

LA  REVUE  DU  CINQUIÈME  GROUPE. 

La  Haute-Marne. 

Le  premier  des  dessins  qui  se  rapportent 
à  cet  article  nous  ramené  à  l'entiée  de  la 
classe 40,  entrée  que  décorent  les  admirables 
fontes  d'ornement  de  l'usine  de  Sommevoire. 

Cette  usine  est  une  des  gloires  de  la  Haute- 
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Marne,  déparlenicnt  mclallurpique  par  excel- 
lence, et  prédestiné  de  longue  main  à  cette 
belle  spécialité. 

Qu'enseigne  en  effet  l'étude  géologique  de 
ce  département'?  Elle  enseigne  qu'il  est  assis 
pour  la  plus  grande  partie  sur  des  terrains 
secondaires,  c'est-à-dire  sur  des  terrains 
riches  en  argiles  produisant  d'excellentes 
terres  rél'ractaires,  en  sables  propres  au  mou- 
lage et  à  la  construction  des  liants  fourneaux 
et  surtout  en  minerai  de  fer,  particulière- 
ment en  minerai  dit  oolitliique,  si  abondant 
et  d'une  exploitation  si  facile  qu'on  le  ra- 
masse fréquemment  à  la  pelle.  Maintenant, 
que  nous  montre  la  surface  du  sol"?  l'ne  des 
régions  les  mieux  arrosées  de  la  France  et 
l'une  des  mieux  boisées.  Cela  posé,  le  reste 
va  de  soi.  Il  est  clair  que  là  où  le  minerai 
est  répandu  à  profusion,  oii  le  combustible 
est  accumulé  dans  d'immenses  forêts ,  où  la 
force  motrice  s'offre  sous  forme  de  nombreux 
cours  d'eau  ;  la  production  du  fer  et  de  la 
fonte  doit  être  une  industrie  très- ancienne  et 
très-importante;  et  en  effet,  dès  l'époque 
gallo-romaine,  la  contrée  qui  nous  occupe 
fabriquait  en  fer  la  plupart  des  ustensiles, 
des  outils  et  des  armes  que  les  maîtres  du 
monde  faisaient  encore  en  cuivre  et  en  bronze; 
un  comte  de  Champagne,  en  1157,  donnait 
les  forges  de  Wassy  au  monastère  de  Cî- 
teaux.  De  hauts  fourneaux ,  semblables  à 
ceux  d'aujourd'hui ,  existaient  en  1  ."i()0 ,  et 
dès  148.5  la  coutellerie  avait  à  Langres  une 
organisation  régulière.  Il  n'est  pas  moins 
évident,  en  effet,  qu'à  côté  des  usines  qui 
produisent  le  fer  et  la  fonte,  les  industries, 
dont  ces  matériaux  forment  la  matière  pre- 
mière et  qui  les  façonnent  en  ouvrages  de 
toutes  sortes,  ont  dû  venir  se  grouper.  Et  la 
statistique  qui  nous  donne  le  chilTre  exact 
des  hauts  fourneaux,  des  fourneaux  à  mar- 
chandises, des  Wilkinzons,  des  trains  de  la- 
minoirs, des  marteaux,  des  tréflleries,  des 
pointeries,  des  fabriques  de  chaînes,  de  fer- 
ronnerie, de  quincaillerie,  de  serrurerie,  de 
meubles  en  fer  et  des  établissements  de  cou- 
tellerie qui  existent  dans  la  Haute-Marne,  ne 
saurait  nous  causer  de  surprise.  Nous  pour 
rions  même  pousser  la  prévision  plus  loin. 
Comme  si  le  fer ,  le  plus  noble  des  métaux, 
puisqu'il  est  le  plus  utile,  communiquait  de 
sa  vertu  à  ceux  qui  le  travaillent,  d'excel- 
lents observateurs  ont  remarqué  qu'entre 
tous  les  ouvriers  ceux-ci  se  distinguent  par 
leurs  qualités  viriles.  Les  inductions  lavo- 
rables  à  la  Haute-Marne  que  nous  serions 
tentés  de  tirer  de  cette  observation  générale, 
no  seraient  pas  infirmées  par  les  faits  :  ce 
département  est  un  de  ceux  où  l'instruction 
primaire  est  la  plus  llorissante,  où  les  atten- 
tats contre  les  personnes  et  contre  les  pro- 
priétés sent  le  moins  fréquents. 

Houilles  manulacturées. 
La  vitrine  qu'on  voit  au  milieu  du  dessin 


renferme  les  produits  d'une  partie  de  nos  mi  - 
nés;  nous  en  avons  déjà  dit  un  mot.  Arrê- 
tons-nous, puisque  l'occasion  s'en  présente, 
aux  charbons  de  la  liasse-Loire. 

Un  combustible  présentant  sous  le  plus  pe- 
tit volume  possible  le  plus  grand  pouvoir 
calorifique,  donnant  peu  d'odeur  etde  fumée, 
renfermant  peu  ou  point  de  soufre  et. enfin 
assez  dur  pour  résister  à  l'action  de  la  cha- 
leur, du  froid  et  de  l'humidité,  et  pour  sup- 
porter de  nombreuses  manutentions  ;  un  tel 
combustible  toucherait  de  bien  près  à  la  per- 
fection. Or  la  compagnie  des  mines  et  fours 
à  chaux  de  la  Basse-Loire  parvient  à  commu- 
niquer ces  qualités  à  une  houille  naguère  ex- 
clusivement employée  à  la  cuisson  de  la  chaux 
et  qui  n'était  propre  à  nulle  autre  chose. 
Nous  avons  sous  les  yeux  un  échantillon  de 
cette  houille  telle  que  la  susdite  compagnie 
l'extrait  de  ses  mines.  D'autres  spécimens 
nous  montrent  ce  qu'une  préparation  intelli- 
gente a  su  faire  de  ce  mauvais  charbon. 

Sous  le  n"  2  est  un  produit  de  qualité  su- 
périeure; une  houillegrasse  en  poudre  impal- 
pable dont  la  destination  nouvelle  est  d'être 
mélangée  aux  sables  et  de  saupoudrer  les 
moules  dans  les  fonderies  avant  la  coulée. 
Le  n"  3  nous  montre  la  houille  criblée  et  la- 
vée et  devenue  bonne  pour  la  grille  et  la 
forge.  Enfin  sous  le  n°  4  est  le  même  charbon 
aggloméré  au  brai  sec  par  le  moyen  d'une 
machine  Detonibay.  D'après  les  déclarations 
de  la  compagnie,  ce  combustible  vaporise  plus 
de  huit  kilogrammes  d'eau  par  kilogramme 
de  charbon  ;  sa  densité  est  de  1 ,23,  sa  cohésion 
de  55;  il  est  exempt  de  soufre  et  par  consé- 
quent n'attaque  ni  le?  grilles  ni  les  chaudières, 
propriétés  précieuses  qui  l'ont  fait  admettre 
dans  I  approvisionnement  de  la  marine  de 
l'Étal.  Cela  étant,  personne  ne  s'inscrira  con- 
tre le  jugement  que  la  compagnie  de  Montjean 
porte  elle  même  en  ces  termes  sur  ses  propres 
travaux:  n  D'une  houille  presque  sans  va- 
leur nous  avons  fait  un  combustible  équiva- 
lent à  ce  que  la  nature  a  formé  de  meilleur, 
elle  mérite  industriel  réside,  sans  nul  doute, 
bien  plus  dans  la  transformation  intelligenle 
d'un  mauvais  charbon  que  dans  l'extraction 
pure  et  simple  d'une  houille  parfaite  dont 
sont  dotées  certaines  mines  privilégiées.  » 

Papier  en  doublé  d'étain  contre  rhumidité. 

La  même  salle  renferme  l'exposition  de 
M.  -Massiere  fabricant  d'étain  en  feuilles,  déjà 
nommé  dans  un  de  nos  précédents  numéros. 
Contre  l'humidité,  le  salpêtre,  les  émanations 
délétères  qui  détériorent  et  rendent  insalubres 
tant  d'habitations,  .M.  Massiere  a  créé  uu  pa- 
pier métallique  très-léger,  très-solide,  très- 
économique,  s'appliquaut  à  la  surface  des 
murs  et  composé  d'une  feuille  de  plomb  pla- 
cée entre  deux  feuilles  d'étain.  Ce  doublé  d'c~ 
lai'ii,  qui  a  nécessité  l'invention  de  procédés 
de  tàbricalion  très-ingénieus,  a  toutes  les 
qualités  de  chacun  des  deux  métaux  qui  le 


composent,  sans  avoir  les  inconvénients  d'au- 
cun d'eux.  A  l'un  il  doit  son  efficacité  contre 
les  exhalaisons,  à  l'autre  sa  résistance  aux 
actions  combinées  du  salpêtre  etde  l'humi- 
dité ;  et  tandis  que  le  plomb  obvie  à  la  poro- 
sité de  l'étain,  l'étain  protège  le  plomb  qui, 
isolé,  se  déchire  très-facilement. 

Qu'une  telle  combinaison  doive  avoir 
d'heureux  résultats,  c'est  ce  qui  semble  évi- 
dent avant  toute  expérience;  mais  l'expé- 
rience a  parlé  et  les  témoignages  sont  nom- 
breux et  décisifs.  ."Vinsi  ,  M.  Chevallier 
rapporte  que  l'application  de  ce  papier 
hydrofuge  fut  faite  à  Bondy  sur  le  mur  d'une 
salle  basse,  mur  qui  était  très-humide,  au 
point  que  le  papier  qu'on  y  collait  tombait 
bientôt  en  lambeaux.  «  J'ai  constaté,  dit  le 
chimiste  précité,  le  succès  de  l'application 
faite  il  y  a  trois  ans.  Le  papier  de  tenture  est 
en  très-bon  état.  L'humidité  a  disparu.  » 

On  a  compris  que  le  doublé  d'élam  se  place 
entre  le  mur  et  le  papier  de  tenture.  Ajou- 
tons qu'il  se  prête  à  recevoir  les  peintures  les 
plus  délicates;  à  ce  titre,  il  trouvera  un  em- 
ploi précieux  dans  les  monuments  publics 
comme  préservateur  de  la  peinture  à  fresque. 
Appliqué  au  revers  des  tableaux  à  l'huile,  il 
en  assure  également  la  conservation. 

Les  ponts  de  Kehl  et  d'Argenteuil 

Pour  nous  rendre  dans  la  galerie  au  milieu 
de  laquelle  nous  transporte  notre  second 
dessin,  il  nous  faut  passer  au  pied  du  monu- 
ment élevé  par  les  usines  de  Marquise,  mo- 
nument composé,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  de  ces 
énormes  colonnes  en  fonte  qui  ont  servi  à 
former  les  piles  du  pont  de  Kehl  sur  le  Rhin 
et  d'Argenteuil  sur  la  Seine. 

Pour  former  ces  piles  et  les  mettre  en 
place,  on  construit  juste  à  l'endroit  qu'elles 
doivent  occuper  un  planchei'très-solide.  Sur 
ce  plancher  on  pose  un  premier  tube,  tran- 
chant par  son  bord  inférieur;  sur  celui-ci  un 
second  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  le  tronc 
de  colonne  creuse  ainsi  formé  soit  assez  haut 
pour  qu'il  puisse  pénétrer  profondément  dans 
le  lit  du  fleuve  tout  en  dépassant  le  niveau 
des  eaux  par  son  extrémité  supérieure. 

Cela  fait,  sur  un  châssis  de  foule  boulonné 
solidement  à  l'intérieur  et  en  haut  du  tube 
inférieur,  on  construit  une  voûte  conique  et 
circulaire  percée  d'un  trou  à  son  sommet, 
puis  sur  le  pourtour  de  ce  trou  on  met  une 
cheminée  de  bois  aussi  haute  que  toute  la 
colonne  de  fonte,  et  finalement  on  emplit  de 
béton  l'espace  compris  entre  celte  cheminée 
de  bois,  la  voûte  et  la  colonne  métallique. 

Par  ces  premières  opérations,  la  chambre 
inférieure  dans  laquelle  les  ouvriers  devront 
travailler  quand  la  pile  sera  descendue  au 
fond  de  l'eau,  et  le  passage  nécessaire  pour 
les  conduire  à  celte  chambre,  se  trouvent 
faits.  Eu  même  temps  les  piles  commencées 
ont  acquis  assez  de  poids  pour  s'enfoncer 
d'elles-mêmes.  Alors,  on  les  soulève  sur  des 
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chaînes  de  fer  ;  le  [ilanclier 
siir  lequel  elles  reposaient 
est  enlevé  et  bien  vertica- 
1  Mnent  on  les  faitdescendre 
au  fond  du  fleuve. 

Reste  à  guider  età  faeiliter 
leur  enfoncement  en  creu- 
sant convenablement  sous 
elles,  jusqu'à  ce  qu'on  ren- 
contre un  sol  convenable. 

A  cet  effet,  on  coiffe 
chaque  colonne  d'un  appa- 
reil de  tôle,  dit  chambre  à 
air  ;  on  en  boulonne  par- 
faitement la  base  sur  le 
tube  supérieur,  et  dans  la 
vaste  cloche  h  plongeur 
ainsi  formée  il  n'y  a  plus 
qu'à  refouler  de  l'air  à  une 
pression  suffisante,  pour 
chasser  l'eau  de  l'intéiieur 
(le  lu  pile  et  pour  permettre 
aux  hommes  d'habiter  la 
chambie  de  travail. 

Le  Rhin  ayant  une  vitesse 
de  quatre  à  cinq  mètres  par 
seconde  et  présentant  des 
affouiUenients  qui  vont  par- 
lois  à  quinze  et  à  dix-sept 
mètres  qu  cqntre-bas  du  lit; 
la  construction  du  pont  de 
Kelil  présentait  de  grandes 
difficultés.  Los  fondations 
des  piles  ont  dù  descendre 
à  vifipt  mètres  au-dessous 
du  lit.  Un  fait  remarquable, 
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c'est  qu'on  n'a  eu  à  déplorer 
aucun  accident.  On  a  con- 
staté que  les  hommes  de  18 
à  35  ans  sont  les  plus  pro- 
pres à  ce  genre  de  travail, 
et  que  les  tempéranjents 
lymphatiques  sont  ceux  qui 
s'accommodent  le  mieux 
du  séjour  dans  l'air  com- 
primé. Cette  question  a  été 
l'objet  d'une  belle  étude  de 
la  part  de  M.  le  docteur  Fo- 
ley,  qui  fut  attaché  en  qua- 
lité de  médecin  aux  travaux 
de  construction  du  pont 
d'Argenteuil. 

Les  tubes  de  ce  genre  , 
exécutés  par  les  usines  de 
Marquise,  tant  pour  ponts 
que  pour  fosses,  forment 
jusqu'à  ce  jour  un  poidsde 
r2  000  tonnes.  Les  fosses 
sont  celles  de  Flechinelle  et 
de  Hardinghem;  les  ponts; 
Cuioz,  Rayonne  et  Argen- 
teuil,  en  France,  et  cinq 
ponts  russes  dont  plusieurs 
munis  de  brise-glaces.  Ces 
tubes  ont  les  diamètres  sui- 
vants :2"', 50;  2"', 75;  ;jmèt.; 
S-", 20,  3",  50;  ;r,60;  et 
5"', ro.  La  même  usine  a 
fourni  pour  amener  laDhuy s 
à  Paris  10  000  tonnes  de 
tuyaux  formant  une  lon- 
gueur de  18  kilomètres. 
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La  ferblanterie  mécanique. 

Nous  rencontrons  l'art  à  l'entrée  de  la  troi- 
sième galerie  (fontes  sans  retouche  de  IVI.  Ze- 
£;ut),  et  nous  le  rencontrons  encore  au  fond 
de  celle-ci,  ainsi  qu'en  témoigne  notre  dessin. 
Mais  ce  dessin  témoigne  que  l'art  ne  s'y  trouve 
pas  seul. 

Aisément,  en  effet,  un  marchand  d'ustensi- 
les de  ménage  trouverait  ici  à  s'approvisionner 
en  ferblanterie.  Ce  modeste  article  mérite 
noire  attention  non-soulement  à  cause  de  son 
utiliié,  mais  en  raison  des  perfectionnements 
qu'a  éprouvés  l'outillage  employé  à  sa  fabri- 
cation. De  manuelle  qu'était  celle-ci  il  y  a 
peu  d'années  encore,  elle  est  devenue  entiè- 
rement mécanique.  Pour  chacune  des  nom- 
breuses manipulations  qu'exige  la  moindre 
pièce  depuis  la  mise  en  oeuvre  de  la  matière 
première  jusqu'au  Hnissage,  il  y  a  maintenant 
une  machine  :  machine  à  estamper,  à  border, 
à  découper,  à  cintrer,  à  repousser,  etc.  De 
ces  manipulations  chaque  ouvrier  formé  au 
bout  d'une  semaine  d'apprentissage  ne  con- 
naît et  ne  pratique  que  la  machine  qui  ac- 
complit celle  dont  il  est  chargé.  Ainsi  celui 
qui  coupe  ne  fait  pas  autre  chose  que  de  pré- 
senter les  plaques  de  fer-blanc  à  la  cisaille 
mécanique,  infaillible  une  l'ois  qu'elle  a  été 
réglée.  La  pièce  découpée  passe  successive- 
ment entre  les  mains  du  planeur,  de  l'estam- 
peur, du  bordeur,  du  repousseur,  du  cintreur, 
ou  plutôt,  elle  passe  par  autant  de  machines 
servies  par  autant  d'ouvriers  spéciaux  qui 
n'ont  pas  d'autres  fonctions  que  d'alimenter 
ces  machines.  Quant  aux  petits  objets  qui 
forment  ce  qu'on  appelle  les  Darnilitrcs^  les 
charnières,  les  goussets,  etc.  ^car  le  détail 
en  serait  interminable),  ils  sont  découpés 
par  des  emporte-pièces  conduits  généralement 
par  des  fenmies,  et  ce  sont  des  machines  ana^ 
logues  qui  découpent  les  galeries  à  jour, 
percent  les  écumoires  et  les  râpes,  et  les  per- 
cent d'un  seul  coup,  quel  que  soit  le  nombre 
des  trous.  En  un  mot,  le  travail  du  mar- 
teau esta  peu  près  supprimé. 

Ainsi  préparées  les  pièces  sont  remises  au 
soudeur  dont  le  travail  est  singulièrement 
abrégé  et  facilité  par  la  précision  de  ces  [ùèccs 
qui  s'adaptent  les  unes  aux  autres  sans  tâlon- 
ncnients,  sans  retouches  et  qui,  déplus,  dan» 
beaucoup  de  cas,  se  montent  sur  des  calibre» 
destinés  à  les  recevoir;  on  comprend  qu'ainsi 
préparé,  ainsi  fixé,  un  objet  quelconque 
puisseêtre  soudé  par  des  manœuvres  etque  le 
soudage  ne  demande  pas  de  plus  longues 
iHudcs  que  les  anti'cs  branches  de  la  fabric;i- 
lion. 

Cela  dit,  revenons  à  la  jjarlie  artistique  de 
la  salle  que  nous  visitons. 

Le  dessin  nous  montre,  au  milieu,  les  objets 
exposés  par  la  Société  des  revêtements  métal- 
liques et  à  droite  les  produits  galvanoplas- 
tiques  de  l'usine  Christolle.  Nous  nous  som- 
mes occupé  des  uns  et  des  autres.  A  gauche 


nous  avons  dans  une  étagère  de  forme  cir- 
culaire l'exposition  de  la  Société  française 
d'orfèvrerie  et  d'objets  d'art. 

Plaqué  ou  doublé  de  cuivre, 

A  la  couleur  et  à  l'éclat  qui  leur  assignent 
le  premier  rang  dans  la  décoration  et  dans  la 
parure;  à  l'absence  complète  d'odeur  et  de 
saveur;  à  l'inaltérabilité  par  l'air  et  par  les 
acides  végétaux  ;  à  ce  privilège  unique  d'une 
égale  prééminence  de  beauté  et  de  pureté,  l'or 
et  l'argent  joignent  cet  avantage  que  ni  leur 
extraction,  ni  leur  traitement,  ni  leur  mise  en 
œuvre,  n'offrent  pas  de  difficultés  qu'une  civi- 
lisation naissante  ne  soit  en  état  de  vaincre. 
Aussi  l'orfèvrerie  d'or  et  d'argent  semblc- 
t-elle  aussi  ancienne  que  la  Société  elle-même. 
II  Abraham,  dit  la  Genèse,  était  très-riche  en 
bétail,  en  argent  et  en  or.  »  On  faisait  déjà 
des  vases,  des  ornements,  des  statues  en 
métaux  précieux  ,  et  l'art  de  les  travailler 
acquit  de  bonne  heure  une  perfection  telle 
que  les  anciens  procédé»  n'ont  été  surpassés 
que  depuis  la  création  do  la  chimie  moderne. 

Màm  ce»  métaux  n'étaient  pas  assez  abon- 
dants pour  que  les  besoins  auxquels  ils  ré- 
pondent pussent  être  satisfaits,  si  on  n'eût 
trouvé  l'art  ingénieux  d'accroître  la  somme 
d'utilité  qu'on  peut  retirer  d'une  quanlité 
donnée  d'oi'  et  d'argent.  L'orfèvrerie  massive 
est  nécessairement  le  privilège  des  grandes 
fortunes.  Il  n'en  serait  pas  de  même  d'ou- 
vrages qui,  fabriqués  en  métaux  ou  en  alliages 
vulgaires,  emprunteraient  aux  métaux  rares 
un  vêtement  de  beauté  et  d'inaltérabilité. 
Grâce  à  cette  parure  et  à  cette  protection,  un 
corps  humble  d'aspect,  et  prompt  à  contrac- 
ter au  contact  de  l'air  des  propriétés  toxiques, 
deviendrait  admissible  dans  la  décoration 
et  dans  les  usages  domestiques.  La  jouissance 
des  propriétés  de  l'or  et  de  l'argent  serait 
miseainsià  laportéed'unpiusgrand  nombre, 
et  un  premier  pas  serait  l'ait  dans  ce  tra- 
vail de  diffusion  du  beau  et  du  bon,  si 
aciivement  poursuivi  pur  la  civilisation  mo- 
derne. 

Or  les  propriétés  physiques  et  les  affinités 
chimiques  de  l'or  et  de  l'argent  reudaieut  ce 
premier  pas  aisé;  aussi  l'orfèvrerie  d'imita- 
tion remonte-t-elle  à  une  très-haute  anti- 
quité. 

L'étalage  de  la  Société  française  d'orfèvrerie 
et  d'objets  d'art  nous  montre  l'âme  ou  le 
métal  intérieur  de»  pièce»  destinées  à  être 
recouverte»  d'argent.  C'est  la  seulepartie  des 
travaux  do  l'orfèvre  qui  pouvait  prendre  place 
parmi  les  produit»  de  la  classe  AU.  Les  pro- 
cédés employés  par  la  Société  susdite  pour 
donner  la  forme  requise  aux  pièce»  qu'elle 
fabrique,  sont  de»  plus  ingénieux.  Ainsi , 
pour  nous  en  tenir  à  ce  seul  fait,  le  vase 
qu'on  voit  au  haut  de  l'étagère,  a  été  obtenu 
sans  matrice  ni  soudure  par  la  seule  pres- 
sion de  l'eau. 

Vie  t  on  .Mi:iMrn. 


III 

Les  Visites  souveraines. 

LE  ROI  DE  PRUSSE. 

«  Je  donnerais  beaucoup,  avais-je  dit, 
pour  voir  le  roi  Guillaume  sans  casque.  » 
Eh  bien,  je  l'ai  vu  ;  et  même,  je  lui  ai  trouvé 
une  figure  pleine  de  bonhomie  et  de  finesse, 
une  de  ces  braves  et  honnêtes  figures  qui  font 
que  la  main  se  porte  au  chapeau  tout  natu- 
rellement. Et  voilà  qu'un  dessinateur  vient 
me  gâter  de  nouveau  le  plaisir  que  je  trou- 
vais à  contempler  respectueusement  ce  pla- 
cide visage,  en  mettant  le  maudit  casque 
aux  bras  d'un  portrait  au  repos.  Que  voulez- 
vou»?  Il  paraît  que  le  roi  Guillaume  ne  veut 
pa»  être  portraituré  sans  cet  appendice  qui 
ne  nous  permet  d'oublier  ni  Duppel,  ni  Sa- 
dowa. 

Il  s'est  enlin  décidé  à  venir  parmi  nous 
sans  son  armée,  le  grand  vainqueur!  .le  ne 
crois  pas  qu'il  ait  eu  à  se  plaindre  de  notre 
accueil.  A  coup  sûr,  nous  ne  pouvions  l'ac- 
clamer conime  nous  l'avions  fait  pour  le  roi 
des  ilelges  ou  comme  nous  le  ferons  pour  le 
Sultan,  qui  ne  nousafait  volontairement  au- 
cune peine.  Biais  il  a  vu  du  moins  autour  de 
lui  des  visages  heureux;  et,  s'il  a  le  cœur 
sensible  comme  sa  physionomie  l'indique,  il 
a  pu  se  dire  que  cette  satisfaction  générale 
est  en  partie  son  ouvrage. 

Nous  ne  reviendrons  pas  aujourd'hui  sur 
la  vie  du  roi  Guillaume,  après  ce  que  nous 
en  avons" dit  dans  notre  quatrième  numéro 
(  pages  50,  51  et  52).  Que  les  temps  sont 
changés!  Alors,  nous  le  représentions  à  che- 
val, dans  une  attitude  qui  menaçait  l'annexe 
belge.  Aujourd'hui,  nous  le  voyons  au  repos, 
quoiqu'il  ait  encore  son  casque  dans  ses 
bras. 

Lorsque  nous  rcirouverons  le  roi  Guillaume 
se  [iromenant  dans  les  rues  de  ISade,  comme 
un  bon  bourgeois,  nous  oserons  lui  dire,  même 
à  cûtè  de  son  grand  ministre  :  i<  Sire,  n'est-ce 
pas  que  votre  plus  belle  conquête  est  encore 
l'exposition  de  votre  peuple  au  Champ  de 
Mars,  et  que  le  plus  beau  jour  de  votre  vie 
est  aussi  celui  où  vous  avez  joui  de  ce  spec- 
tacle, au  centre  de  l'univers  soulagé  et  satis- 
fait? » 

Kn.  DucuiNG. 


IV 

Les  Beaux-Arts  de  l'Angleterre. 

S'il  est  deux  peuples  au  monde  (jui  aient 
tout  à  gatTQer  a  la  aincériiù  de  leur  auiilié  et 
à  la  constance  de  leurs  bons  rapports,  ces 
deux  peuples  sont,  assurtîment,  les  Anglais 
et  les  Français. 

Je  n'entre  point  d;ir,sla  qucstimi  puliui|iie» 
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et  je  m'en  tiens  à  la  discussion  qui  est  de 
notre  domaine.  Là  encore,  aussi  bien  qu'en 
politique,  il  est  facile  de  démontrer  que 
l'Angleterre  et  la  France,  en  se  visitant 
comme  elles  font,  ea  échangeant  leurs  idées 
et  leurs  systèmes,  en  s'instruisant  de  plus 
en  plus  l'une  chez  l'autre,  progressent  visi- 
blement et  se  perfectionnent. 

Les  Anglais  nous  apprendront,  à  nous, 
des  vertus  pratiques  et  posilives  qui  feront 
un  juste  équilibre  à  nos  qualités  gracieuses 
et  légères,  et  donneront,  pour  ainsi  dire, 
plus  de  consistance  et  plus  de  poids  à  notre 
agrément  même  et  à  notre  charme;  car,  il 
n'en  faut  point  douter,  nous  sommes  avant 
tout  un  peuple  agréable  et  charmant.  Honni 
soit  qui  mal  y  pense  ! 

D'autre  part,  ne  manque-t-il  pas  à  nos 
voisins  d'outre-Manche  un  peu  de  ce  sens 
délicat  et  fin  qui  sait  distinguer  en  toutes 
chosesjusqu'aux  plus  imperceptiblesnuances 
du  beau  et  du  laid,  du  bien  et  du  mal,  et  qui 
est  si  ingénieusement  nommé  le  govl?  11  y  a, 
en  effet,  dans  le  goût,  je  ne  sais  quoi  qui 
tient  du  physique  et  du  moral,  des  impres- 
sions subtiles  du  palais  et  de  la  langue,  et  des 
merveilleuses  perceptions  de  l'âme  et  de 
l'esprit! 

Eh  bien!  depuis  la  Grèce  ancienne,  depuis 
Atliènes  l'incomparable,  le  goût  s'est  réfugié 
chez  nous,  et  nous  en  avons  le  privilège,  le 
monopole.  Si  c'est  là  un  axiome  de  chauvin  : 
tant  pis  !  je  le  maintiens. 

Ainsi  pensais-je  l'autre  jour,  en  parcou- 
rant l'exposition  de  peinture  et  de  sculpture 
de  l'Angleterre  et  des  États-Unis  d'Amérique. 
Au  point  de  vue  de  l'art,  les  deux  illustres 
nations  sont  jumelles,  et,  comme  on  dit,  elles 
font  la  paire.  Puis  je  me  demandais  avec 
étonnement  comment  il  se  peut  faire  que 
dans  un  pays  oû  sont  nés  tant  de  grands 
hommes,  poètes  et  philosophes,  qui  ont  su 
voir  et  interpréter  si  bien,  non-seulement 
l'idéal,  mais  encore  la  nature  extérieure  et 
sa  haute  vérité,  les  peintres  et  les  sculpteurs 
se  soient  tenus  en  arrière,  dans  cet  état  d'en- 
l'ance  et  de  gaucherie. 

Qui  donc  a  mieux  rendu  et  avec  des  mots 
plus  saisissants,  plus  vivants,  plus  colorés, 
l'homme  et  le  monde,  la  société  et  la  vie,  la 
solitude  aussi,  et  les  champs  et  les  bois,  que 
Shakespeare  et  Milton,  et  Addison  et  Swift, 
et  William  Cowper,  Wordsworth,  Coleridge  et 
tous  les  lakisti's,  et  Robert  Hurns,  etByron,  et 
Thomas  Moore?  Est-ce  que  ces  mains  si  liabiles 
à  mener  laplume  eussent  Ifitonné,  hésité,  fai- 
lli! en  maniant  le  pinceau  ou  labrosse,et  n'au- 
raienl-elles  produit  que  ces  tons  heurtés  et 
i"au\,  ces  couleurs  qui  grincent  et  jurent,  ces 
paysages  que  nul  n'a  connus  et  heureusement 
ne  connaîtra  jamais,  ou  ces  personnages 
roides,  secs,  guindés,  prétentieux,  lesquels 
ne  sont  guère  moins  introuvables?...  C'est 
là  un  cruel  problème  ! 

L'Angleterre  est  verte  et  blanche.  Elle  s'ap- 
pelle Albion.  C'est  qu'elle  ressemble  de  loin 


à  une  volée  de  cygnes  posés  sur  un  champ 
d'émeraudes.  La  beauté  de  ses  filles  est  sans 
rivale.  Jamais  de  plus  doux  yeux  bleus  n'ont 
éclairé  de  plus  frais  visages.  Et  cependant 
voyez  les  tableaux  qu'on  nous  envoie  de 
là-bas  !... 

Toutefois,  je  dois  remarquer  bien  vite  que, 
telle  quelle,  cette  exposition  vaut  mieux, 
dans  son  ensemble,  que  l'exposition  de  18.55 
où,  malgré  les  œuvres  vraiment  dignes  d'es- 
time et  d'honneur  que  Mulready  avait  sou- 
mises à  l'appréciation  internationale,  jamais 
on  n'aurait  soupçonné,  même  dans  un  Salon 
des  refusés,  une  plus  diverse  collection  de  tout 
ce  que  peut  enfanter  le  mauvais  goût  naïf  et 
qui  s'ignore. 

Maintenant  le  progrès  est  réel.  On  sent,  à 
droite  et  à  gauche,  comme  d'excellentes  inten- 
tions qui  témoignent  d'un  vif  désir  de  se  cor- 
riger et  de  faire  mieux  à  l'avenir,  si  i  on  peut. 
L'influence  française  se  manifeste  dans  cer- 
tains détails  où  déjà  l'on  devine  plus  que  l'in- 
stinct du  juste  et  du  vrai.  Or,  en  suivant  ce 
chemin,  on  arrive  tout  droit  au  talent. 

Nous  ne  chicanerons  pas,  devant  de  pareils 
présages,  W.  W.  Linneli  qui  se  plaît  à  met- 
tre en  présence  des  bergers  et  des  bergères 
en  terre  cuite  rouge  parmi  des  boucs  jaunes 
et  des  brebis  jaunes  et  grises.  Tout  cela,  et  le 
fond  du  tableau,  a  l'air  de  sortir  de  la  mar- 
mite, et  l'on  pourrait  même  écrire  au-dessous  : 
Un  peu  trop  cuit  ! 

M.  A.  Richard  Belgrave  a  un  faible  pour  les 
demoiselles  de  la  campagne,  telles  que  les 
voit  M.  Ourbet  dans  ses  jours  de  débauche 
réaliste.  Il  est  malaisé  d'en  trouver  de  plus 
laides.  En  revanche,  ces  demoiselles  moisson- 
neuses sont  couchées  çà  et  là  sous  des  touffes 
de  froment,  qui  font  vraiment  plaisir  à  voir, 
pour  peu  qu'on  aime  les  militaires  en  grande 
tenue.  Ces  touffes  d'épis,  entremêlés  debluets 
et  de  coquelicots,  se  tiennent  droites  et  sé- 
vères comme  des  tambours-majors  un  jour  de 
revue  au  bois  de  Boulogne,  devant  des  sou- 
verains étrangers. 

On  dirait  des  charges  dessinées  et  peintes 
par  des  écoliers  espiègles,  et  l'on  est  tenté 
d'appeler  ces  façons  de  comprendre  et  de  re- 
présenter la  nature  —  la  manière  primitive. 

Et  les  tableaux,  qui  sont  faits  et  compris 
ainsi,  s'enchaînent  tout  le  long,  le  long  du 
mur,  —  et  ils  abondent. 

Je  ne  saurais  pardonner  à  M.  Georges  Les- 
lie  de  nous  offrir,  dans  un  paysage  si  plat 
et  si  trivial,  une  Clarisse  ilarlowe  qui  rap- 
pelle à  ce  point  la  femme  de  chambre  sen- 
timentale et  romanesque  de  ladySw...  ou  de 
Mrs  K  Elle  lit  une  lettre,  de  Lovelace  pro- 
bablement. Or,  si  le  portrait  de  Clarisse  est 
fidèle,  l'infidélité  de  Lovelace  s'explique  et, 
au  regard  de  tout  observateur  clairvoyant, 
elle  mérite  le  bénéfice  des  circonstances  atté- 
nuantes. 

Le  Chatterton  de  M.  Henry  Walis  n'est  point 
sans  succès  auprès  d'un  boa  nombre  des 
compatriotes  du  malheureux  poète.  Cela  se 


conçoit,  et  nous-même,  nous  nous  sommes 
senti  profondément  ému  devant  les  infor- 
tunes de  ce  prodigieux  enfant  que  le  génie 
même  n'a  point  sauvé  de  la  misère  et  de  la 
mort.  U  est  vrai  que  Mme  Dorval  jouait  le 
rôle  de  Kitty-Bell,  et  que  là  résonnaient  toutes 
les  cordes  éloquentes  de  son  âme  et  de  son 
talent.  Geffroy,  à  son  tour,  avait  comme  res- 
suscité et  rajeuni  en  lui  cet  amoureux  de 
dii-sept  ans. 

M.  Walis  nous  met  en  face  de  la  mansarde 
de  Chatterton.  I^e  poète  mort  est  étendu  sur 
le  grabat  de  la  pauvreté.  Sa  tête  jeune  et  pâle 
est  couronnée  de  cheveux  roux.  Puis,  par  une 
fantaisie  que  rien  ne  motive,  ce  semble,  la 
chemise  du  mort  est  bleu-clair,  sa  culotte  est 
bleu-foncé  et  sa  casaque  violette  a  des  reflets 
bleus.  Une  malle  est  entr'ouverte  au  chevet 
du  lit,  et  il  s'en  échappe  des  manuscrits  dé- 
chirés et  en  lambeaux.  Est- il  besoin  de  dire 
que  ces  manuscrits,  les  vers  de  Chatterton, 
ont,  comme  tout  le  reste,  une  teinte  bleu- 
clair.  Cependant  un  pot  de  fleurs  est  placé 
mélancoliquement  sur  la  croisée  de  la  man- 
sarde, et,  sans  le  vouloir,  on  se  souvient,  en 
souriant  tout  bas,  de  l'étroite  fenêtre  de  Jenny 
l'ouvrière. 

A  travers  la  vitre,  inondée  de  reflets  bleus, 
on  aperçoit  des  toits  bleus  et  des  clochers 
bleus,  qui  se  groupent  et  s'étagent  sous  le 
bleu  du  ciel. 

Bref,  il  est  impossible  de  répandre  plus 
d'azur  sur  une  plus  lamentable  histoire. 

Rien  n'est  si  singulier  ni  si  bizarre,  et 
pourtant  il  y  a  dans  ce  tableau  un  sentiment 
et  une  idée.  A  aucun  point  de  vue,  ce  n'est 
donc  pas  une  œuvre  commune. 

M.  Henry  O'Neil  a,  sous  ce  titre  :  Parlant 
pour  la  Crimée,  groupé  une  scène  très-animée 
où  des  matelots  et  des  soldats  anglais  à  bord 
du  navire,  qui  va  les  emporter  loin  de  leur 
patrie,  reçoivent  les  derniers  embrassements 
et  les  adieux  de  leurs  femmes ,  de  leurs 
sœurs,  de  leurs  mères,  de  leurs  amis.  Tous 
ces  types  divers  sont  bien  anglais,  bien  histo- 
riques, et,  observés  avec  soin,  ils  sont  repro- 
duits avec  naturel. 

Le  style,  c'est  l'homme,  disait  Buffon.  On  re- 
trouve aussi  l'homme  et  même  le  peuple  dans 
sa  peinture.  On  sait  les  prédilections  anglai- 
ses pour  les  chevaux  et  les  chiens  :  ce  ne 
sont,  en  conséquence,  ni  les  chiens  ni  les  che- 
vaux qui  manquent  à  l'exposition  des 
Beaux-Arts  de  l'Angleterre,  et  ce  n'est  pas  là 
ce  qui  est  le  moins  réussi.  Le  caractère  puri- 
tain ,  la  pruderie  exagérée  et  la  dévotion 
stricte  et  sèche,  comme  on  les  voit,  par 
exemple,  dans  le  tableau  qui  est  désigné  sous 
ce  nom  ;  une  Ecole  le  dimanche,  ont  fourni  de 
même  leur  motif  et  leur  inspiration  à  bien 
des  peintures  dont  nous  ne  parlerons  pas. 

J'aime  mieux  m'arrêter  devant  une  toile 
tout  éclatante  et  ardente,  de  M.  John-B.  Bur- 
gess,  et  me  ressouvenir  de  ces  peuples  de 
l'Andalousie,  qui  sont  gais,  rieurs,  bavards, 
enthousiastes  et  expansifs,  et  qui  ne  se  don- 
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teront  jamais,  quelque  croyants  et  chrétiens 
qu'ils  soient,  du  rigorisme  cafard  et  puritain 
des  bords  brumeux  de  la  Tamise. 

M.  Burgess  a  pris  et  comme  découpé  son 
tableau  sur  un  coin 
de  galerie  au  cirque 
de  Séville,  un  jour  de 
course  de  taureaux. 
C'est  l'heure  où  la 
foule  attentive  tré- 
pigne de  joie,  et  où 
les  yeux  enflam- 
més, elle  crie  et  bat 
des  mains.  Hommes 
et  femmes ,  jeunes 
gens  et  jeunes  filles, 
grands  d'Espagne  et 
mendiants  de  la  rue, 
tous  ressentent  la 
même  émotion;  et 
une  passion  unique 
circule  de  l'un  à 
l'autre.  Brnvo^  loro! 
BravOf  loro  ! 

Je  ne  relèverai  pas 
ici  les  tons  trop 
crus  et  trop  heurtés 
d'un  pinceau  dur  et 
revêehe.  L'exécution 
sans  doute  laisse 
beaucoup  à  désirer, 
mais  tous  ces  visages 
vivent  ,  toutes  ces 
poitrines  palpitent , 
et  qui  a  connu  l'Es- 
pagne comme  moi 
saluera  avec  plaisir 
toutes  ces  physio- 
nomies rencontr'ées 
cent  l'ois  et  partout, 
à  Séville  et  à  Cadix, 
le  long  des  rues,  sur 
les  places  et  datis 
les  églises.  Cette  pe- 
tite brune  aux  yeux 
bleus  demeure  à  la 
Pueria  Real.  Celle-ci, 
qui  a  une  fleur  dans 
les  cheveux,  roulait 
des  cigarettes  à  la 
manufacture  des  ta- 
bacs, etcelle-là,  sous 
sa  riche  mantille, 
est  une  petite  pei- 
sonne  amoureuse  et 
coquette  qui  riait  à 
son  novio,  près  de 
moi,  hier  soir,  sons 
les  orangers  de  la 
PlazaNueva.Dolores, 

Martirio,  Remedios!  Et  ce  vieillard  bistré, 
et  ce  jeune  gars  bronzé  comme  un  .\fricain 
qui  fait  reluire  ses  dents  blanches!  Ils  vien- 
nent de  Triana.  Ils  sont  gitanos.  D'autres 
mordent  dans  des  oranges,  ou  demandent 
un  verre  d'eau  et  des  azucarillos,  et  ce  ne 


sont  qu'éclats  de  voix,  que  rires  bruyants, 
que  gestes,  liravos  ou  quolibets  au  toréador 
et  au  taureau  ! 

Voilà,  certes,  qui  n'est  point  trop  mal;  niais 


autour  du  l'ayemenl  du  loyer,  qu'exclamations 
de  surprise  et  d'admiration.  Tous  dcu.v  em- 
barrassés frappe  moins  au  premier  coup  d'œil, 
et  plus  d'un  détail  passe  inaperçu  qui,  aune 


rien,  dans  l'exposition  anglaise,  ne  vaut  à 
mon  avis,  deux  tableaux  de  l\l.  Erskine  Nieol, 
intitulés  l'un  le  l'ayemenl  ilu  loyer  {Paying  llié 
rini)  et  l'autre  Tous  deux  embarrassés  (liolli 
puzzled';. 

Lepuhlicnes'y  trompe  pas.  et  l'on  n'entend, 


INSTALLATION  UE  LA  GaLLII: 

seconde  visite,  ne  laisse  pas  de  se  faire  remar- 
ipier  et  apprécier. 

Ces  deux  tableaux  n'ont  pas  la  prétention 
d'élever  l'esprit  bien  haut  dans  les  régions 
supérieures  ni  d'ouvrir  dans  le  cœur  des 
sources  d'émotion  bien  profonde,  mais  ils 
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peignent  la  yie  commune  et  des  accidents  de 
tous  les  jours  avec  un  rare  bonheur  d'expres- 
sion et  une  vérité  presque  photographique. 
Les  Anglais,  vous  le  savez  d'ailleurs,  ex- 


qu'ils  sontvrais  etpris  sur  le  vif.  C'est  pour- 
quoi leurs  romanciers  ont  atteint  souvent  à 
un  depré  de  réalisme  inaccessible  à  la  plu- 
part des  romanciers  français,  lesquels,  dans 
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,  —  Deb^in  (le  M.  Laucelot. 

(  l'ilant  dans  ces  sortes  d'études  où  la  satire  se 
mric  à  la  réalité,  et  leur  observation  alors 
n'a  pas  de  bornes.  Elle  n'omet  rien,  ne  mé- 
prise rien;  mais,  au  contraire,  elle  fait  son 
profit  des  moindres  ba  gatelles  et  sait  en  tirer 
des  traits  caractéristiques  aussi  inattendus 


ces  tentatives,  se  tiennent  ou  au-dessus  ou 
au-dessous  de  la  note  exacte. 

Dans  le  Pfii/nmnl  du  loyer,  nous  nous  trou- 
vons en  face  de  gens  de  bureaux,  assis  à  leur 
table  de  travail,  et  qui,  fronçant  le  sourcil, 
la  plume  aux  dénis  ou  derrière  l'oreille,  l'air 


maussade,  ennuyé,  impertinent,  sont  des 
éclianlillons  parfaits  de  l'espèce  entière.  Les 
gens  d'affaires,  dans  tous  les  pays  du  monde, 
font  la  même  figure,  reconnaissable  entre 
toutes.  L'un  de  ceux 
que  i\L  Nicol  a  mis 
en  scène,  taille  sa 
plume  et  i'épointe 
avec  une  application 
irréprochable.  De- 
vant les  bureaux  sont 
assis,  dans  l'attitude 
de  prévenus  sur  la 
sellette,  ou  debout 
avec  une  respec- 
tueuse crainte,  des 
hommes  et  des  fem- 
mes de  la  campagne 
et  dans  leurs  costu- 
mes de  paysans. 
Toutes  ces  têtes , 
très-différentes  d'ail- 
leurs, ont  une  même 
grimace  de  désap- 
pointement et  de  tris- 
tesse. C'est  le  quart 
d'heure  de  Rahe'ais, 
et  la  main  est  lente  à 
descendre  à  la  poche. 
L'embarras,  la  gêne, 
la  pauvreté,  ne  sau- 
raient être  rendus 
d'une  façon  plus  sen- 
sible, et,  à  la  bien 
voir,  plus  navrante. 
Il  n'y  a  pas  jusqu'à 
I  n  chapeau toutbril- 
l.int  de  vétusté  et  de 
graisse,  tout  pelé, 
tout  cassé  et  aplati 
par  endroits  ,  qui 
n'ait  son  langage  et 
ne  fasse  rêver  le  spec- 
tateur de  cette  tragi- 
comédie. 

.L'autre  peinture, 
Tous  Jeux  embarras- 
w'5  nous  présente  un 
pauvre  diable  de 
maître  d'école  île  vil- 
lage, celui-là  même 
qui,  tout  à  l'heure, 
payait  son  loyerd'un 
air  si  piteux  et  un 
pauvre  diable  de  pe- 
tit écolier,  qui  se 
gratte  la  tête  et  qui 
songe  anxieusement 
à  l'issue  d'une  aven- 
ture où  les  verges 
entrer  en  jeu.  Le  ma- 
gisier  tient,  en  effet,  les  vergps  à  la  main. 
Qui  est  le  plus  triste  du  maître  ou  de  l'é- 
lève? Qui  est  le  moins  déguenillé  des  deux? 
Hélas!  on  n'en  sait  rien.  Tout  suc  l'indigence 
et  la  misère,  jusqu'à  la  table  boiteuse  et  aux 


doivent,  semble-t-il 
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livres ,  qui  sont  dépenaillés  aussi  et  en 
loques. 

Mais  cela  ne  s'analyse  point:  il  faut  aller 
le  voir  soi-même. 

Nous  ne  toucherons  pas  à  d'autres  tableaux, 
et  pour  raison,  je  vous  assure.  Attendons  des 
temps  meilleurs. 

La  sculpture,  cliez  nos  amis  et  voisins,  va 
de  pair  avec  la  peinture.  Ce  qui  domine,  ce 
sont  les  statues  et  les  bustes  de  la  reine  Vic- 
toria et  du  prince  Albert,  du  prince  et  de  la 
princesse  de  Galles,  de  lord  Palmerslon,  etc. 
On  ne  saurait  être  animé  d'un  sentiment  plus 
patriotique  et  plus  national. 

Octave  Lacroix. 


V 

L'Italie  à  l'Exposition  universelle. 

L'Italie  s'est  trouvée  dans  les  conditions  les 
plus  défavorables  pour  se  préparer  au  grand 
concours  inlernalional  de  1807.  Durant  les 
premières  années  de  son  existence  nouvelle, 
une  armée  étrangère  campée  en  Vénélie,  et  les 
diilicullés  provoquées  par  les  brusques  chan 
gements  survenus  dans  la  Péninsule  ne  lui 
avaient  point  laissé  la  sécurité  indispensable 
au  développement  de  l'industrie  et  de  l'esprit 
d'entreprise;  et,  en  1866,  aux  derniers  mo- 
ments la  guerre  tenait  en  suspens  les  desti- 
nées du  pays.  Si  donc,  malgré  quelques  la- 
cunes, l'Exposition  italienne  est  remarquable, 
elle  le  doit  inconleslablement  à  la  vitalité  de 
la  race,  à  la  prodigieuse  richesse  d'une  terre 
favorisée  entre  toutes  et  à  cette  faculté  créa- 
trice qui  semble  un  don  ])articulier  de  ses 
habitants.  Dans  aucun  pays  le  lien  entre  les 
ai'ls  et  l'industrie,  la  fusioii  de  ces  deux  élé- 
ments et  la  tendance  du  travailleur  à  relever 
et  à  ennoblir  la  matière,  n'est  aussi  mar- 
quée; et,  après  avoir  admiré  les  statues  rem- 
plissant la  grande  galerie  qui  sépare  au  Palais 
du  Champ  de  Mirs  te  royaume  d'Italie  de  l'em- 
pire de  Kussie,  après  .'ivoir  franchi  ces  élégants 
poi'tiques  dessiiKS  pai'  l'architecte  CipoUa,  et 
couverts  d'araliesipies  et  d'ornements  pleins 
degi'âce  par  le  peintre  romain Samodjia,  voua 
comprenez,  en  traversant  les  salles  et  en  con- 
statant l'elVuri  individuel  dont  témoigne  cha- 
que produit,  l'ascnir  l'éservé  à  l'Italie,  lors- 
que l'action  colleclivequi  lui  fait  encore  défaut 
et  l'unité  d'impulsion  lui  seront  entièrement 
données. 

La  génération  actuelle,  celle  dont  les  vingt 
ans  commencent  à  réclamer  sa  part  de  la  vie 
active  et  que  ses  habitudes  ne  rattachent 
pointa  l'ancien  état  de  choses,  est  destinée  à 
compléter  ainsi  l'œuvre  de  l'unité  nationale, 
au  moment  même  oii  le  percement  de  l'isthme 
de  Suez  ramène  vers  les  ports  d'Italie  le 
mouvement  commercial  de  l'Asie  qui  l'enri- 
chissait autrefois.  Il  y  a  loin  cependant  déjà 
delà  situation  actuelle  à  celle  qui  existait  en 


1859,  et  des  1 472  kilomètres  de  chemins  de 
fer,  presque  tous  concentrés  dans  le  nord,  aux 
■4840  kilométrés  qui  rayonnent  de  toutes  parts 
et  relient  maintenant  les  parties  les  plus  éloi- 
gnées à  un  centre  commun.  1 3  986  kilomètres 
de  fds  télégraphiques  sont  au  service  du  com- 
merce, et  le  parcours  incessant  de  l'électricité, 
transmettant  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la 
Péninsule  le  mouvement  et  la  vie,  achèvera 
bientôt  la  transformation  si  heureusement 
commencée  dont  tous  les  éléments  se  trou- 
vent réunis  au  palais  de  l'Exposition.  Les 
arts,  l'industrie,  la  terre  montrent  là  tour  à 
lour  leurs  splendeurs  et  leurs  richesses. 

Dans  la  première  galerie,  les  Derniers 
jours  de  Napoléon  1"  de  Véla,  qui  attire  et  re- 
tient la  foule,  l'admirable  l'iélé  de  Dupré,  la 
Charlotte  Corday  et  le  Gamin  napolitain  de 
Migliorelti,  la  P/iri/ne  de  Barzachi,  là  Lectrice 
de  Pierre  Magni,  l'Innocence  de  Lazzerini, 
VUgo  Foscolo  de  Tabacchi,  la  Yanité  de  Tan- 
taidini,  etlant  d'autres  encore,  qu'il  faudrait 
citer  dans  cette  réunion  d'œuvres  d'un  rare 
mérite,  soutiennent  dignement  l'antique  re- 
nommée de  la  sculpture  italienne,  et  l'on  a 
peine  à  quitter  ce  beau  spectacle  pour  aller 
chercher  les  rudes  labeurs  de  l'industrie  et, 
passer,  sans  transition,  des  préparations  ana- 
tomiques  du  docteur  Bruiietli,  professeur  à 
l'université  do  Padoue,  —  véritables  chefs- 
d'œuvre  qui  lui  ont  valu,  si  l'on  en  croit  les 
indiscrétions  du  grand  jury,  un  grand 
prix,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  pour  les 
profanes  que  le  feu  sacré  de  la  science  ne 
dévore  pas,  une  contemplation  des  plus 
sombres,  — aux  gracieux  et  élégants  bijoux  de 
t^astcllani  ou  bien  encore  aux  magnaneries 
cellulaires  du  docteur  del  Prino,  qui  renferme 
ces  pauvres  vers  et  les  élève  dans  l'isolement 
au  grand  avantage,  paraît-il,  de  la  produc- 
tion de  la  soie. 

L'imprimerie  et  lalihrairie  se  Irouventaux 
premiei's  rangs  dans  la  galerie  des  arts  libé- 
raux, et  bien  que  les  imprimeurs  italiens  soient 
loin  de  la  célébrité  de  leurs  devanciei's  et 
n'entreprennent  plus  ces  grandes  et  belles 
|)ublications,  i|ui  avaientrindu  illustres  entre 
tous,  au  quinzième  siècle,  le  nom  des  Aide 
de  Venise ,  l'on  ne  compte  pas  en  Italie 
moins  de  six  cents  typographies,  occupant 
de  huit  à  dix  mille  employés,  et  ayant  en- 
semble plus  de  deux  mille  presses  d'ofi  sont 
sorties  un  grand  nombre  d'éditions  de  bons 
auteurs,  très-correctes  et  remarquables  par 
l'extrême  modicité  de  leurs  prix.  LoMonnier 
de  Florence  présente  plusieurs  exemplaires 
remarquables,  et  l'éditeur  Edouard  Sonzogno 
de  Milan,  expose  des  spécimens  de  quelques- 
uns  des  journaux  illustrés  qu'il  publie.  Tout 
à  coté,  les  pères  méchitaristes  de  Saint-Lazare 
à  Venise,  nous  font  voir  la  traduction  en  ar- 
ménien de  la  vie  de  Jules  César  piir  l'Empe- 
reur. L'impression  est  belle  et  digne  de  cet 
établissement  renommé.  Les  parchemins  de 
foligno,  d'Arpino  et  Salmona  dans  l'ancien 
royaume  de  Naples,  qui  se  vendent  presque 


tous  à  Rome,  forment  non  loin  de  là  un  con- 
traste singulier  avec  les  papiers  sans  fin  des 
fabriques  modernes  ;  mais  tant  que  Rome  sera 
la  cité  souveraine  du  catholicisme,  Foligno 
et  Salmona  verront  la  vente  de  leurs  produits 
se  maintenir,  car  dans  la  ville  éternelle  les 
traditions  se  conservent  immuables. 

Certaines  parties  de  l'Italie,  et  les  plus 
sauvages  parfois,  sont  restées  fidèles  à  quel- 
ques industries;  et  les  cordes  harmoniques, 
dont  la  fabrication  a  été  introduite  en  Fj'ance, 
vers  176G  par  un  ouvrier  napolitain  nommé 
Savarese,  sont  encore  le  patrimoine  des  vil- 
lages des  Abru/zes.  Bologne  et  Venise  fa- 
briquent toujours  des  masques  de  mille 
formes  diverses  qui  s'exportent  dans  le  monde 
entier.  Florence  a  conservé  le  renom  mé- 
rité que  lui  ont  valu  l'habileté  de  ses  sculp- 
teurs en  bois  et  le  talent  avec  lequel  des 
ouvriers,  ou  plutôt  de  véritables  artistes, 
exécutent  ces  mosa'iques  en  pierre  dure  qui 
forment  d'admirables  tableaux.  La  Cène 
d'Emrnaûs,  envoyée  par  la  fabrique  royale,  et 
les  tables  et  les  autres  ouvrages  de  Bosi, 
donnent  d'intéressants  modèles  de  ces  pro- 
duits dignes  en  tous  points  des  travaux  qui 
s'exécutaient  au  seizième  siècle ,  sous  le 
grand-duc  Ferdinand  1".  —  Les  cadres  sculp- 
tés de  Giusii,  d'Égiste  Gaiani  et  de  Dioti- 
salvi  Dolce  doivent  être  regardés  avec  soin. 
Cette  môme  salle  renferme  des  meubles  en 
ivoire  et  en  ébène  d'un  grand  effet,  comme 
celui  de  Louis  Antoni  et  de  Jean  Br'ambilla, 
de  Milan,  et  de  Luigi  Annoni.  Le  buffet  en 
bois  sculpté  de  Nicodème  F'erri  et  Charles 
Bartolozzi,  de  Sienne,  mérite  une  mention 
particulièi'e,  ainsi  que  la  reproduction  en 
ivoire  de  la  foniaine  de  Jaia,  par  Giusti,  et  le 
Triomphe  de  The'lis,  bas-relief  en  ivoire  de 
Gaetano  Scotti. 

Parlons  bien  vite  de  l'orfèvrerie  en  fili- 
grane d'Emile  Forte.  Tous  ceux  qui  ont  tra- 
versé Gênes  se  sont  laissé  tenter  dans  la  rue 
des  Orfèvres,  et  voici  que  les  plus  gracieux 
niodèles  de  cette  mousse  d'or  et  d'argent 
viennent  maintenant  séduire  et  provoquer  le 
désir  des  acheteurs.  Heureusement  qu'au 
Palais  de  l'Exposition,  la  tentation  combatla 
tentation ,  car  pas  une  ne  manque  ;  on  y  ren- 
contre même  la  plus  ruineuse  de  toute,  celle 
que  la  raison  invoque  ,  la  tentation  du  bon 
marché,  et  ne  l'éprouveriez-vous  pas,  en 
voyant  ces  ganta  paille  de  la  fabrique  de 
Naples  à  quatorze  francs  la  douzaine  en  peau 
d'agneau,  et,  à  dix-sept  francs  en  chevreau? 
Les  chapeaux  fabriqués  avec  cette  paille  de 
Toscane,  célèbre  entre  toutes  les  pailles  du 
monde  se  trouvent  tout  auprès,  et  en  voyant 
ces  pièces  si  fines  on  ne  peut  croire  qu'elles 
soient  sorties  des  doigts  d'une  paysanne  qui 
les  a  tressées  avec  le  blé  de  mars  semé  tout 
exprès,  .\vant  que  le  blé  soit  mûr,  la  paille  a 
été  coupée  et  laissée  ensuite  pendantquelques 
jours  exposée  à  la  rosée  afin  de  la  blanchir, 
puis  elle  est  mise  en  gerbes  ;  on  enlève  les 
épi.o.  on  appareille  les  brins  nu  moyen  d'une 
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machine  très-ingénieuse,  et  bientôt  elle  se 
transforme  en  ces  tissus  (car  il  est  difficile 
d'employer  une  autre  expression^  qui  attei- 
gnent, selon  le  degré  de  finesse,  des  prix 
très-élevés. 

Quant  aux  produits  de  la  manufacture  du 
marquis  Ginoii,  l'une  des  gloires  de  la  Tos- 
cane, la  beauté  'du  travail  justifie  les  éloges 
dont  ils  sont  l'objet.  Les  coffrets  avec  figures 
en  reliefs,  imitation  de  la  célèbre  fabrique  de 
Capo-di-Monte  à  Maples,  les  grands  bas-re- 
liefs, la  copie  des  anciennes  faïences  deFaenza 
et  d'Urbino,  ont  renouvelé  ces  fabrications 
et  prouvé,  comme  les  mosaïques  et  les  verres 
de  Venise  du  chevalier  Salviati,  placés  dans 
la  même  salle,  qu'une  volonté  énergique  se- 
condée par  la  science  et  par  le  goût,  parvient 
à  surmonter  toutes  les  ditficultés. 

Venise  doit  au  chevalier  Salviati  la  renais- 
sance d'une  de  bes  industries  les  plus  juste- 
ment célèbres.  —  La  fabrication  des  perles 
que  l'on  exporte  en  AIrique  et  aux  Indes, 
s'était  toujours  conservée,  mais  celle  des 
verres  soufflés  et  des  mosaïques  avait  dis- 
paru. En  voyant  ces  lustres,  ces  girandoles, 
les  verres  et  les  coupes  de  mille  formes  d'une 
léaèreté  aérienne,  fabriqués  il  y  a  deux  mois 
à  peine,  qui  ne  les  prendrait  pour  ces  pièces 
tirées  d'une  ancienne  collection  que  les  ama- 
teurs se  disputent  à  prix  d'or.  A  toutes  leurs 
beautés  elles  joignent  en  outre  le  mérite  rare 
d'un  prix  modeste,  et  à  la  portée  de  tous. 

Je  voudrais  bien  pouvoir  en  dire  autant 
des  parures  exposées  par  le  célèbre  orfèvre 
(iastellani.  Il  y  a  là,  des  colliers  et  des  bou- 
cles d'oreilles,  des  bracelets  et  des  bagues, 
des  diadèmes,  du  style  le  plus  pur  et  d'une 
élégance  que  rien  ne  saurait  égaler, mais,  hé- 
las! le  prix  qu'il  attache  à  tous  les  objets  qui 
sortent  de  ses  mains  est  si  grand,  que  les  plus 
riches  seuls  peuvent  se  permettre  ce  luxe 
presque  royal.  A  côté  de  ces  splendeurs,  l'I- 
talie a  voulu  prouver  à  quel  point  le  goût 
s'est  conservé  dans  ses  campagnes,  et  elle  ex- 
pose les  parures  d'argent  et  d'or  que  les  pay- 
sannes des  diliérentes  provinces  portent  en- 
core. —  lilles  sont  là,  ces  boules  et  ces 
épingles  d  argent  qui  rayonnent  comme  des 
étoiles  dans  la  noire  chevelure  des  femmes 
des  environs  de  A'erceil  et  de  Novare ,  les 
gros  colliers  d'or  de  la  campagne  romaine, 
les  larges  boucles  d'oreilles  qui  accompa- 
gnent si  bien  le  costume  aux  couleurs  écla- 
tantes de  cette  race  superbe  de  femmes  que 
l  'un  rencontre  dans  les  Jlarches,  aux  environs 
de  Lorette.  ("hacun  de  ces  joyaux  de  la  pay- 
sanne pourrait  servir  de  sujet  à  une  longue 
histoire,  car,  la  plupart  de  ces  femmes  sont 
belles  et  chacune  de  ces  races  a  une  physio- 
nomie qui  lui  est  bien  particulière.  —  C'est 
une  heureuse  idée  d'avoir  réuni  cet  ensem- 
Ijle  curieux,  et  le  public  le  prouve  en  se  pres- 
sant toujours  auprès  de  cette  vitrine,  pen- 
ilant  qu'il  délaisse  d'autres  objets  d'un  plus 
grand  \)n\,  mais  qui  sont  loin  d'avoir  le 
même  caractère. 


Les  flots  de  soie  que  renferme  la  même 
salle,  la  blanche  et  la  jaune,  dorée  comme  le 
blé  mûr,  l'attirent  également.  Habituées  à 
voir  l'étoffe  tissée  et  prête  à  se  transformer  en 
vêtement  aux  mille  couleurs,  selon  la  nuance 
dont  il  a  plu  au  fabricant  de  la  revêtir,  les 
femmes  du  Nord  restent  étonnées  et  surpri- 
ses devant  ces  fils  aux  reflets  brillants,  si 
souples  et  si  forts,  qui  sont  par  eu.x-mêmes 
une  élégance.  Leur  récolte  était  avant  la  ma- 
ladie qui  sévit  depuis  plusieurs  années  sur 
les  vers  à  soie,  une  véritable  manne  pOur  le 
pays  entier.  En  quinze  jours,  sans  changer 
en  rien  les  autres  produits  de  la  terre,  l'éle- 
vage des  vers  à  soie  rapportait  aux  paysans 
et  aux  propriétaires  qui  se  partageaient  gé- 
néralement le  produit,  plus  de  deux  cents 
millions.  —  Depuis  la  maladie,  la  récolte  est 
iombée  à  quatre-vingt  millions;  mais  les  mû- 
riers sont  toujours  nombreux,  et,  comme 
l'année  dernière  lesraces  indigènes  ont  mieux 
réussi  que  les  semences  d'importation  étran- 
gère, on  espère  voir  le  mal  disparaître  d'ici  à 
quelques  années,  et  cette  production,  la  plus 
fructueuse  pour  le  pays,  reprendre  son  acti- 
vité première.  C'est  à  Roger,  roi  de  Sicile,  que 
l'Italie  doit,  enl  l-'iO,  l'introduction  des  vers  à 
soie.  Après  la  conquête  d'Athènes,  il  amena 
en  Sicile  de  Grèce,  —  où  l'art  d'élever  les  vers 
à  soie,  rapportés  de  la  Cliine,  avait  été  intro- 
duit sous  Juslinien,  vers  l'année  525  de  l'ère 
nouvelle,  et  s'était  conservé  comme  un  secret 
pendant  sept  siècles, —  des  semences  devers  et 
quelques  centaines  d'ouvriers  de  Palerme;  ils 
passèrent  bientôt  en  Calabre  et  dans  plusieurs 
villes  d  Italie.  En  1400 ,  Florence  avait  de 
grandes  labriques  de  soieries,  et  bientôt  l'Eu- 
rope futtributairederitalie. Ses  fabriques  ont 
dû  renoncer  depuis  lors  à.  lutter  avec  les  fabri- 
ques de  la  France,  de  laSuisse,  de  l'Allemagne 
et  de  l'Angleterre  ;  mais  elle  prépare  mainte- 
nant la  plus  grande  partie  des  soies  qu'elle 
expédiait  autrefois  à  l'état  brut,  et  l'industrie 
locale  en  retire  des  bénéfices  importants.  — 
Le  coton  a  été  également  dans  ces  dernières 
années  la  source  d'un  mouvement  d  affaires 
três-considérables  dans  les  provinces  méridio- 
nales et  qui  s'élèvent  à  plus  de  soixante  mil- 
lions annuellement. 

Les  produits  souterrains,  ceux  de  l'inté- 
rieur du  sol,  ne  sont  pis  moins  importants 
pour  l'Italie  que  les  fruits  de  la  terre  :  dans 
certaines  provinces  l'élevage  du  bétail  et  du 
porc,  dont  la  quaUté  est  Cfiaie  à  celle  des 
races  les  plus  renommées,  fournit  à  la  con- 
sommation locale  et  à  l'exportation  ces  sa- 
laisons Célèbres  Coppe  ou  CapocoUi  (parties 
choisies  de  l'épaule  ou  de  la  cuisse),  sau- 
cissons de  Milan,  de  Florence,  de  Vérone 
et  de  F'errare,  Hlortadelle  de  Bologne,  Cole- 
(jhini ,  Zamponi,  Cappeltelli  de  Slodène,  si 
recherchés  des  gourmands.  —  Comme  ils 
ont  été  jusqu'ici  plus  négligés,  les  résultats 
seront  d'autant  plus  considérables,  et  sur 
bien  des  points  provoqueront  des  modifica- 
tions profondes.  Il  y  a  dans  les  flancs  do 


l'.Vpennin  et  dans  l'Italie  méridionale  des 
trésors  enfouis,  qui  n'attendent  que  des  bras 
et  des  capitaux  pour  devenir  une  source  nou- 
velle de  richesses.  Quelques-unes  de  ces 
niiues  sont  déjà  exploitées.  Les  soufres  de  la 
Romagne  et  de  la  Sicile,  le  cuivre,  le  lignite 
et  les  snffioni  (soufllets)  de  la  Toscane,  dont 
les  vapeurs  volcaniques,  produisent  l'acide 
borique  si  recherché  du  commerce,  les  tourbes 
qui,  traitées  par  un  procédé  de  compression 
et  de  dessiccation,  remplacent  déjà,  dans 
beaucoup  d'industries,  le  charbon  de  terre 
anglais  d'un  prix  très-élevé;  les  marbres  que 
leur  beauté  et  leur  variété  infinie  font  de- 
mander maintenant  dans  toute  l'Europe  et 
qui  profitent  de  la  facilité  des  modes  actuels 
de  transport;  les  mines  de  fer  de  la  Sar- 
daigne  et  de  l'île  d'Elbe;  le  plomb  ari,'enti- 
lêre;  les  fontes  et  les  fers  si  remarquables  de 
la  IjOmbardie  ;  le  pétrole  que  l'on  commence 
à  exploiter  dans  les  environs  de  Parme  et 
dans  les  Abruzzes,  près  de  Chieti,  d'où  un 
industriel,  très-actif  et  très -intelli:j;ent , 
.M.  Ribighini,  est  déjà  parvenu  à  extraire 
d'excellents  produits —  sont  représentés,  au- 
près de  la  galerie  des  machines,  par  des 
échantillons  qui  doivent  être  un  sujet  d'étude 
pour  les  savants ,  les  économistes  et  les 
hommes  d'affaires,  —  les  uns  et  les  autres, 
à  des  points  de  .vue  bien  différents,  peuvT3nt 
y  puiser  des  enseigneiuents  précieux.  Les 
lésultats  de  leur  examen  ne  seront  pas  dou 
teux,  car  la  terre  italienne  renferme  toutes 
les  richesses  que  le  travail  et  la  volonté  sau- 
ront bien  lui  arracher. 

On  ne  peut  quitter  l'Italie  sans  parler  des 
chanvres  gigantesques  des  Romagnes,  hauts 
parfois  de  cinq  mètres;  des  fromages  de  la 
Lombiirdieet  des  huiles  dont  le  commerce 
est  si  considérable  dans  les  provinces  méri- 
dionales et  dans  la  rivière  de  Gênes.  Milan, 
Lodi,  Pavie,  Crémone,  .Mantoue,  échangent 
ainsi  près  de  soixante-quinze  millions  de 
trancs  en  beurre  et  en  fromage,  dont  le  plus 
illustre,  sans  contredit,  le  Parmesan,  connu 
du  monde  entier,  ne  se  fabrique  que  dans  la 
partie  du  territoire  soumise  à  l'irrigation. 

Lorsque  des  procédés  meilleurs  de  l'abri- 
cation  auront  rendutransportables  les  excel- 
lents vins  du  Piémont  et  les  crus  légers  des 
lioinagnes,  où,  certaines  années,  un  litre  de 
vin,  produit  par  les  grandes  vignes  qui  courent 
et  s'enlacent  le  long  des  arbres  placés  à  la 
limite  de  chaque  champ,  se  vend  deux 
sous  à  peine,  l'Italie  du  nord  verra  comme 
la  Sicile  ses  vignobles  devenir  l'objet  d'une 
exportation  considérable  pour  les  pays  étran- 
gers.—  L'Italie  possède  enfin  une  étendue  de 
côte  plus  considérable  que  l'Angleterre  elle- 
même,  et  une  population  de  10  000  pêcheurs 
qui  se  livrent  à  la  petite  pêche  avec  tl522  ba- 
teaux jaugeant  2',)'J76  tonneaux.  Quand  en 
outre  on  envoie  comme  elle  chaque  année  à  hi 
recherche  du  corail  une  nqtlille  dont  les  pro- 
fils s'élèvent  à  près  de  neuf  millions  de  francs, 
011  a  h'  di-nil  de  regarder  In  nier  coinnu'  m, 
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patrimoine  qui  doit  donner  aux  enfants  les 
mêmes  ressources  qu'elle  assurait  à  leurs 
pères. 

Le  succès  de  l'Italie  au  Palais  de  l'Expo- 
sition universelle  est  très-remarquable,  et 
l'on  doit  léliciter  M.  Giordano,  chargé  des 
mille  détails  d'une  organisation  aussi  com- 
plexe, d'avoir  pu  mener  à  bien  sa  délicate  et 
difficile  mission.  Peu  à  peu  les  doutes  se 
■dissipent,  et  chaque  jour  l'on  constate  les 
ressources  immenses  d'une  terre  privilégiée, 
qui  a  reçu  de  la  Providence  l'eau  et  le  soleil, 
ces  deux  grands 
éléments  de  pro- 
spérité, et  l'on  a]) 
précie  avec  [)lus 
d'équité  le  rôle 
important  que  l'a- 
venir lui  réserve. 

De  Castfi.lank. 


termine  leur  tube  aminci  :  ce  sont  les  haut- 
bois et  leurs  oncles,  les  bassons;  ils  vivent 
en  bonne  intelligence  avec  les  flûtes  et  les 
clarinettes,  lesquelles,  par  cela  seul  qu'elles 
appartiennent  au  genre  féminin,  atliclient 
plus  qu'eux  le  goût  d'un  luxe  jadis  ignoré  : 
Toutes  n'ont  point  abandonné  le  buis  primi- 
tif; maisla  plupartréclamentaumoins  l'ébène, 
et  plusieurs  se  sont  acclimatées  à  l'argent  et 
au  crisial. 

Personne  d'ailleurs  ne  manque  à  l'appel; 
on  peut  le  faire  dans  l'ordre  où  se  dispose  la 
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Pour  tout  le 
bruit  qu'elle  y  fait, 
la  musique  a  bien 
le  droit  de  tenir 
en  ci^  monde  un 
peu  de  place.  On 
l'entend  beau- 
coup, à  l'Exposi- 
tion universelle; 
plus  encore  on 
l'entendra  pen- 
dant les  fêtes  pro- 
chaines où  un  rôle 
important  lui  est 
réservé,  et  l'on 
peut  voir  reluire 
au  soleil,  dans  ses 
arsenaux  au  com- 
plet ,  les  armes 
spéciales  dentelle 
fait  usage,  la  riche 
collection  des  appareils  qu'elle  emploie. 

Voici  la  grande  revue  des  instruments  que 
l'industriemetau  service  de  l'art.  Regardons- 
les  à  notre  aise  pendant  qu'ils  restent  muets. 
Ils  sont  là,  rangés  en  bon  ordre,  en  grande 
tenue,  et  dûment  fourbis  pour  l'inspeclion. 

Ceux-ci  reflètent  la  lumière  sur  le  poli  de 
leurs  faces  métalliques:  ils  atlendent,  immo- 
biles, que  le  souffle  d'une  poitrine  humaine 
vienne  leur  demander  les  sonores  vibra- 
tions qui  dorment  dans  leurs  flancs  ;  ceux-là, 
plus  modestes,  nous  montrent  timidement 
leurs  formes  grêles,  taillées  dans  la  grenadille 
ou  l'érable,  et  la  double  lamelle  de  roseau  qui 


partition  moderne:  flûtes,  hautbois,  clari- 
nettes, trompettes,  cors,  bassons,  trombones, 
timbales,  violons,  altos,  violoncelles  et  con- 
tre-basses; chacun  répondra:  présent...  et 
vous  verrez  ensuite  apparaître  le  corps  de 
réserve,  dont  le  secours  est  moins  usuel:  les 
harpes,  cors  anglais,  clarinetles  basses;  les 
tambours,  grosses  caisses,  cymbales,  etc., 
etc.,  et  les  saxophones  et  les  sarusophones... 
sans  parler  encore  des  orgues,  des  pianos, 
ni  de  leurs  dérivés  de  tous  les  formats. 

Le  compositeur  est  tenu  d'avoir  fait  amitié 
avec  tous  ces  chanteurs,  interprètes  de  sa 
pensée:  il  doit  connaître  le  timbre  de  chacun 


et  ses  ressources  individuelles,  y  compris  les 
mœurs  des  grognards  de  la  troupe;  mais, 
pour  qu'il  les  ait  à  sa  disposition  par  l'inter- 
médiaire d'artistes  exécutants,  il  faut  natu- 
rellement que  le  facteur  les  lui  ait  fabriqués, 
et  c'est  en  effet  l'art  de  la  facture  instrumen- 
tale qui  se  livre  surtout  ici  à  l'appréciation 
publique.  Convenons  qu'aujourd'hui  l'on 
travaille  fort  bien  nos  instruments,  depuis 
les  plus  mignons  jusqu'aux  plus  énormes, 
dont  quelques-uns  luttent  de  calibre  avec 
les  grosses  pièces  des  places  fortes.  Leurs 
laçons  d'.agir , 
dans  le  monde 
sonore,  sont  \a- 
riées  comme  leiii- 
esprit.  Les  uns  ba- 
billent finempul, 
les  autres  soupi- 
rent avec  mélan- 
colie, tandis  que 
les  plus  volumi- 
neux semblent 
n'avoir  que  de 
gros  jurons  à  leur 
service.  Tous  s'ac- 
ipiittent  de  leurs 
rôles  et  coopèrent 
a  l'indispeiisable 
diversité.. , 

Les  violons  sont 
à  citer,  non-seu- 
lement pour  leurs 
mérites  reconnus, 
mais  pour  la  di- 
gnité simple  de 
leur  attitude  :  tiers 
à  bon  druitde  leur 
antique  origine  et 
des  grands  artistes 
dont  ils  ont  ab 
sorbé  les  soins, 
dédaignant  sans 
doute  de  raconter 
leurs  prouetses, 
iiss'abstiennentde 
toute  manife^a- 
tion,  et  ne  récla- 
ment l'attention 
do  passant  que 
par  le  seul  fait  de 
leur  présence. 
Plus  exigeants  sont  les  instruments  à  cla- 
vier :  ils  l'ont  de  tous  les  côtés  grand  ramage 
el  souvent  parlent  tous  à  la  fois,  abusant 
peut  être  de  ce  que  nos  maisons  ne  savent 
plus  se  passer  d'eux  :  on  dirait  qu'ils  ont 
conscience  de  l'importance  que  leur  a  laissé 
prendre  la  civilisation  moderne,  au  sein  de 
laquelle  ils  ont  à  peu  près  rempUcé  les 
dieux  lares  de  l'antiquité.,..  Par  malheur  ils 
ne  se  contentent  pas  d'un  rôle  aussi  discret. 

A  tort  ou  à  raison  les  piaiios  tiennent  le 
haut  du  pavé  :  ils  s'expliquent  impérieuse-- 
ment  là-dessus  et  il  serait  difficile  de  leur 
disputer  le  pas.  Leur  jactance  s'accroît  de 
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tout  oe  que  peuvent  y  ajouter  les  splendeurs 
de  l'opulence.  — Une  de  nos  grandes  maisons 
de  labricyiion,  depuis  lon^ilemps  hors  de  con- 
cours, a  fait  son  exposition  avec  de  magni- 
fiques meubles  d'art,  pièces  rares,  dont  l'une 
est  estimée  à  plus  de  vingt-cinq  mille  francs. 
—  Une  autre  nous  exhibe  un  piano  à  queue, 
du  style  Louis  XVI,  digne  d'avoir  été  olîert  à 
.Marie-Antoinette. 


Sans  pouvoir  songer  à  un  luxe  pareil,  di- 
vers facteurs  ont  su  donner  à  leurs  instru- 
ments la  qualité  désirable  entre  toutes,  une 
belle  sonorité. 

Les  harmoniums,  harmonicordes,  harmo- 
nifïûtes,  et  autres  sujets  de  la  même  famille, 
sc^nt  un  peu  écrasés  par  le  voisinage  des  pia- 
nos, bien  que  l'harmonium  soit  de  force  à  se 
défendre  sur  le  chapitre  des  vibrations. 


Celui  qui  imposerait  silence  à  tous  ses  pa- 
rents du  clavier,  le  grand  orgue  a  dû  cher- 
cher de  plus  vastes  espaces  pour  développer 
sa  montre  et  sed  jeux  aux  nombreux  tuyaux. 
C'est  pour  lui  plus  particulièrement  qu'ont 
été  établies  des  aunexes;  l'une  dans  la  ga- 
lerie des  machines,  c'est  le  jubé  des  orgues; 
l'autre  à  la  chapelle  du  Parc,  où  se  remar- 
que un  instrument  riche  de  quahtés;  une 


l'oi^iumc  au  châlet-modèle  :  celui-ci  ne  ren- 
iorme  i)uc  de>  échantillons  d'harmoniums 
uu  de  pianos.  Nos  principaux  facteurs  d'or- 
i^ues  se  trouvent  donc  avuir  domicile  à  part. 
I  Iliaque  jour  leurs  instruments  sont  publi- 
(|ucmerit  joués  à  de  certaines  heures,  de 
même  que  les  pianos.  Tout  passant  les  peut 
entendre,  et  ce  sont  d'habiles  artistes  qui  se 
chargent  de  faire  valoir  leurs  qualités  devant 
le  public. 


PORCELAliNKb  RU:3bES.  —  Dessin  de  M.  Feilmann. 

Tandis  que  les  harmonies  du  clavier  solli- 
citent l'oreille  du  promeneur,  les  instruments 
de  cuivre  se  bornent  à  réclamer  ses  regards  : 
ils  groupent  leurs  torsades  ou  leurs  tubes 
droits  en  de  grands  trophées  dont  l'aspect 
intéresse  les  yeux.  Une  vitrine  monumentale, 
meublée  de  sax-horns,  s'avance  dans  le  centre 
cdmme  un  large  promontoire. 

D'autres,  de  dimensions  moindres,  attirent 
aussi  l'attention. 


Ici,  cordes  et  cuivres  s'allient  ensemble  c: 
s'adossent  harmonieusement  au  fond  vert  de 
la  tapisserie  :  ce  sont  des  harpes,  des  violon- 
celles et  des  violons,  ayant  au-dessus  d'eux. 
cors,  trompettes,  trombones,  et,  pour  soubas- 
sement caisses  claires,  tambours  de  basque 
avec  l'attirail  de  la  percussion. 

Plus  loin  c'est  un  essaim  de  violons  se  pré- 
cipitant sur  un  violoncelle  qui  gravement 
attend  le  choc  :  cet  arrangement  a  tout  à  ia 
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fois  de  l'élégance  et  quelque  chose  d'assez 
comique. 

Puisque  nous  voici  vers  le  mur,  donnons 
un  coup  d'œil  aux  mêmes  objets  qui  s'y  tou- 
vent  appuyés  et  d'abord  à  l'exposition  dea 
éditeurs  de  musique.  Elle  n'occupe  pas  une 
large  place,  mais  elle  intéresse,  à  divers  ti- 
tres, et  particulièrement  par  le  nombre  de 
bons  ouvrages  qu'elle  nous  présente  :  œuvres 
didactiques,  œuvres  de  théâtre,  etc.,  sur  les- 
quelles nous  aimerions  à  ne  pas  glisser  aussi 
légèrement  que  notre  cadre  nous  oblige  de  le 
faire.  Remarquonsles  soinsnouveaux  apportés 
à  la  gravure.  De  ce  côté  noua  commençons 
seulement  à  pouvoir  lutter  avec  certains  chefs- 
d'œuvre  venus  d'Allemagne,  ce  qui  ne  veut 
pas  dire,  tant  s'en  faut,  qu'il  n'y  ait  chez 
nos  voisins  que  de  belles  éditions.  . —  Mes- 
sieurs les  éditeurs  français  n'ont  voulu  que 
médiocrement  se  préoccuper  du  luxe  exté- 
rieur; l'une  de  leurs  vitrines  se  fait  toutefois 
remarquer  sous  un  double  aspect  :  pour 
l'importance  des  œuvres  soigneusement  gra- 
vées qu'elle  renferme  et  pour  le  goût  qui  a 
présidé  au  choix  de  leur  enveloppe.  On  y 
distingue  exceptionnellement  deux  grandes 
reliures  en  bois  finement  sculpté  :  c'est  l'é- 
légance et  la  ricliesEe. 

Les  éditeurs  ne  sont  pas  de  ceux  que  fa- 
vorise bien  le  plein  jour  des  expositions;  ce 
n'est  pas  d'élalaiJe  que  vit  surtout  leur  indus- 
trie. Mais  ils  trouvent  chez  eux  de  larges 
compensations.  Le  désavantage  relatif  qui 
leur  échoit  ici,  qu'est-il  d'ailleurs  si  on  le 
compare  à  la  condition  déplorable  des  pro- 
ducteurs qui  se  meuvent  dans  le  champ  de 
l'imagination  I 

Voilà  ceux  qui  auraient  le  droit  de  regar- 
der d'un  œil  d'envie  celle  magnifique  réali- 
sation d'une  Exposition  universelle,  ces  vastes 
arènes  des  luttes  intelligentes,  où  chaque 
producteur,  ouvrier,  fabricant,  arliate,  indus- 
triel qui  a  terminé  son  umvre,  est  certain  que 
cette  œuvre  sera  vue,  approuvée  de  tous,  ap- 
plaudie cl  récompensée  si  elle  le  mérite. 

Ce  n'est  pas  que,  de  ce  côté,  l'on  ait  négligé 
le  possible  :  il  n'y  a  heu,  ce  nous  semble,  d'a- 
dresser aucun  reproche  à  qui  que  ce  soit.  La 
force  des  choses  veut  que  le  possible,  ici,  ne 
soit  qu'une  mince  fiche  de  consolation,  dont 
le  bienfait  ne  saurait  atteindre  un  centième 
seulement  de  ceux  qui  aspirent  à  faire  voir  et 
juger  ce  qu'ils  portent  en  eux.  —  Ceux-là  se 
trouvent,  par  la  nature  même  de  leur  art,  les 
déshérités  de  l'Exposition  universelle;  car 
leur  malheur  est  précisément  d'invoquer  en 
vain  l'impartial  soleil.  Impuissant  pour  eux 
seuls,  le  grand  flambeau  ne  saurait  donner  le 
jour  à  ce  qu'ils  ont  dû  librement  concevoir 
et  produire  dans  le  secret  de  leurs  heures 
laborieuses. 

Condition  déplorable  en  effet;  non-seule- 
ment ils  ne  peuvent  nous  montrer  le  produit 
de  leur  sentiment  et  de  leur  pensée,  mais  il 
leur  faut,  pour  l'exprimer,  des  instrumerls 
et  des  voix  multiples  :  le  sens  de  leur  œuvre 


dépend  ainsi  d'étrangers,  qui  souvent  ne  la 
comprennent  guère  et  n'en  sauraient  donc 
faire  apprécier  la  saveur...  tandis  que,  cha- 
que jour,  le  fabricant  de  bronzes,  le  marchand 
d'étoffes,  le  simple  étalagiste  trouve  l'emploi 
normal  de  son  activité  et,  dans  tous  les  cas, 
sa  large  part  de  la  lumière  universelle.  Ne 
t'en  prends  qu'à  toi-même  si  ton  ambition 
reste  mal  satisfaite,  heureux  peintre  qui  as  le 
soleil  !... 

Revenons  auprès  du  mur  :  on  y  peut 
curieusement  examiner  beaucoup  d'objets 
destinés  à  la  musique  et  particulièrement  à 
la  fabrication  de  nos  instruments;  beaucoup 
d'outils,  et  de  matières  premières  plus  ou 
moins  travaillées  :  l'ivoire  des  touches  de 
piano,  le  vernis  des  luthiers,  les  planches 
d'étain  qui  aerventà  la  gravure;  des  poinçons, 
des  clichés,  des  fournitures  de  toute  sorte; 
embouchures  petites  et  grandes,  becs  de  cla- 
rinettes, cordes  de  piano,  fils  d'argent  ou  d'or 
faux  pour  les  cordes  qui  doivent  en  être  revê- 
tues; et  les  marteaux  à  échappement,  et  le 
feutre  qui  va  les  garnir,  et  les  «  cordes  à 
boyaux  »  que  fournissent  les  moulons  aux 
violonistes. ...  Ces  pauvres  moulons  qui  brou- 
tent l'herbe  des  prés,  ne  se  sont  jamais  dou- 
tés du  rôle  que  leurs  entrailles  innocentes  ont 
à  remplir  dana  la  musique!...  Ne  leur  sou- 
haitons pas  d'être  mieux  renseignés  sur  ce 
point. 

Parmi  les  outils  employés  à  la  lutherie, 
plusieurs  sont  d'invention  récente  cl  dignes 
d'attention  pour  les  simplifications  qu'ils  ont 
apportées  au  travail,  la  vapeur  aidant;  mais 
noua  ne  pouvona  que  signaler  le  fait. 

On  nous  dit  que  la  facture  instrumefitale 
française  représente  une  valeur  commerciale 
de  plus  de  vingt  millions  annuels,  et  qu'en- 
viron la  moitié  de  ses  produits  est  exportée 
en  tous  pays,  notamment  dans  l'Amérique 
méridionale.  C'est  un  fait  de  civilisation,  qui 
n'est  pas  des  moins  significatifs. 

Pbosi'Eii  Pascal, 


VII 

La  manufacture  impériale  de  porcelaines 
à  Saint-Pétersbourg. 

La  lumière  ne  nous  vient  pas  du  nord, 
comme  le  prétendait  Voltaire,  mais  elle  y 
rayuiine  et  s'y  pro|iage  avec  une  étonnante 
facilité.  Les  Russes  qui  passent  aux  yeux  de 
bien  des  gens  pour  d'incorrigibles  barbares, 
reinporlent  sur  tous  les  peujiles  du  monde 
par  une  aptitude  spéciale  à  s'approprier  les 
conquêtes  qu'ils  n'ont  pas  faites.  Ils  n'inno- 
vent point,  mais  ils  imitent  à  merveille,  et 
leur  faculté  d'assimilation  supplée  à  l'initia'- 
tive.  La  Russie  n'a  eu  ni  liôttcher  pour  dé- 
couvrir la  porcelaine  dure,  ni  Morin  pour 


inventer  la  porcelaine  tendre;  mais  dès  qu'elle 
a  vu  des  fabriques  s'établir  à  Meissen  et  à 
Sèvres,  elle  a  voulu  avoir  la  sienne,  et  en 
1744,  la  fille  de  Pierre  le  Grand,  Elisabeth 
Petrowna,  installait  sur  les  bords  de  la  Néva 
la  manufacture  impériale  de  porcelaine. 

Placez  à  l'improviste  un  étranger  devant 
les  produits  qu'elle  expose,  et  demandez-lui 
d'où  ils  proviennent.  Il  est  presque  certain 
qu'il  répondra  :  tt  de  Sèvres.  »  Si  on  l'invite 
à  en  assigner  la  date,  il  hésitera  entre  la 
Restauration  et  le  règne  de  Louis-Philippe. 
Rien  ne  lui  suggérera  l'idée  que  les  modèles 
sont  actuels,  et  qu'ils  arrivent  en  droite  ligne 
de  Saint-Pétersbourg. 

Au  centre  de  la  somptueuse  étagère  s'élève 
un  vase  d'environ  deux  mètres  de  hauteur, 
que  le  catalogue,  imprimé  par  les  soins  de  la 
commission  russe,  désigne  sous  le  nom  de 
vase  en  forme  de  bandeau.  11  est  étincelant 
d'or,  les  anses  recourbées  en  crosse  reposent 
sur  deux  têtes  de  taureau;  sur  le  bandeau 
est  d'un  côté  le  portrait  de  Rubens,  de  l'autre 
son  tableau  àeVEnlhveinenl  d'Etiropp,  ([ui  est 
un  des  plus  précieux  trésors  du  palais  de 
l'Escurial.  Ces  copies  sont  largement  exécu- 
tées, elles  ont  une  vigueur  de  ton,  qui  fait  le 
plus  grand  honneur  à  la  palette  de  la  manu- 
facture de  Saint-Pétersbourg,  et  à  l'habiletc 
avec  laquelle  elle  est  employée.  11  était  à 
craindre  qu'une  peinture  aussi  énergique  ne 
fit  pour  ainsi  dire  un  trou  dans  la  masse  de 
porcelaine  dorée;  mais  les  artistes  ont  su 
mettre  l'entourage  en  harmonie  avec  les  deux 
tableaux.  Ce  vase  est  estimé  six  mille  roubles 
(vingt-quatre  mille  francs). 

Un  autre  vase  qualifié  par  le  catalogue 
russe  de  vase  en  forme  de  fuseau,  est  orné 
d'uneexcellenle copie  d'un  intérieur  de  Gérard 
Dow. 

La  riche  palette  des  artistes  de  Saint- 
rétersbourg  se  montre,  avec  tout  son  éclat, 
daus  la  copie,  sur  plaque  de  porcelaine 
dure,  d'une  madone  on  buste  de  Blurillo. 
C'est  une  œuvre  d'un  coloris  puissant,  égale 
aux  plus  belles  qu'ait  produites  la  manufac- 
ture de  Sèvres,  du  temps  où  elle  était  gouver- 
née par  M.  ISroDgniart,  le  savant  historien 
de  l'art  céramique. 

Un  cabaret  en  porcelaine  tendre  est  dédié 
aux  amoureux  célèbres  :  ils  sont  réunis,  sur 
le  plateau,  dans  un  jardin  qui  doit  être  celui 
des  Champs  élyséens  rêvés  par  le  paga- 
nisme. Là  se  rencontrent  le  Dante  et  liéatrice, 
Pétrarque  et  Laure,  lléloise  et  Abeilard, 
Torquato  Tasso  et  Éléonore  d'Esté,  Horace  et 
Lydie.  On  y  voit  même  tout  le  roman  se  mê- 
ler à  l'histoire,  Saint-Preux  et  Julie,  Desgrieux 
et  Manon  Lescaut.  Leurs  aventures  sont  re- 
produites sur  les  vases  avec  une  grande  légè- 
reté de  louche.  Un  autre  service  est  enjolivé 
de  llenrset  de  guirlandes,  et  de  petits  Amours 
peints  en  camaïeu,  qu'aurait  signés  lioucher 
et  Carie  Vanloo.  Les  services  à  thé  et  à  café 
de  lamanufacture  de  Saint-Pétersbourg,  nous 
transportent  bien  loin  de  la  Russie.  Sur  l'iin 
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d'eux  pourtant  sont  représentés  des  scènes 
russes;  mais  serfs  et  paysans  ont  reçu  le  bap- 
tême de  l'émancipation,  au  point  d'avoir  ac- 
quis une  distinction  d'allures,  une  dou- 
ceur de  physionomie,  qu'ils  ne  devaient  pas 
avoirjadis. 

t.'itons  encore,  en  biscuit  peint,  une  collec- 
tion très-curieuse  d'animaux,  malgré  l'exi- 
guïté de  ses  dimensions. 

Deux  statuettes,  un  marchand  de  fruits 
et  une  glaneuse,  ont  été  enlevés  de  l'étagère 
de  la  manufacture  impériale,  et  placés  à 
côté  des  objets  exposés  par  M.  Paul  Gardner 
de  Verbilh,  district  de  Dmitrow,  gouverne- 
ment de  Moscou.  Sortent-ils  de  ses  ateliers, 
ou  des  ateliers  impériaux?  C'est  ce  que  nous 
ne  saurions  décider;  mais  quoi  qu'il  en  soit, 
ils  sont  de  bon  goi'it,  et  exempts  des  nuances 
criardes  qui  déparent  si  souvent  les  figu- 
rines. 

La  manufacture  impériale  de  Saint-Péters- 
bourg occupe  deux  cent  trente  ouvriers,  et 
produit  annuellement  pour  une  somme  de 
cent  mille  roubles  ('lOOOOO  fr).  Elle  tire  de 
diverses  parties  delà  Russie  les  matières  pre- 
mières qui  lui  sont  nécessaires.  Le  kaolin  se 
trouve  près  du  village  de  Gjel,  dans  le  gou- 
vernement de  Moscou,  et  à  Glukhow,  dans 
le  gouvernement  de  Tchernigow.  Ceux  d'Olo- 
netz  et  de  Novogorod  fournissent  l'argile 
réfraclaire;  le  feldspath  et  le  quartz  viennent 
de  la  Finlande. 

L'administration  des  douanes  de  l'État  du 
gouvernement  de  Tauride,  dont  le  siège  est 
Simféropol,  a  envoyé  à  l'Exposition  de  1867, 
des  poteries  fabriquées  par  les  Tartares  de 
Crimée.  Des  poteries  caucasiennes  ont  été 
recueillies  par  la  société  agricole  de  Tillis. 
Les  unes  et  les  autres  servent  à  démontrer  que 
le  goût  de  la  céramique  est  inné,  et  qu'il  est 
susceptible  d'un  prompt  développement, 
même  chez  les  peuples  qui  se  sont  arrêtés  ;i 
un  degré  inférieur  de  civilisation. 

Le  riche  candélabre  qui  étend  ses  rameaux 
auprès  des  porcelaines  russes  est  un  mono- 
lithe de  marbre  rhodonite,  appelé  en  langue 
russe  oretza.  Les  branches  sont  en  bronze 
doré. 

Nos  lecteurs  connaissent  les  belles  mo- 
saïques romaines  et  les  meubles  llorentins 
dont  l'ébène  est  enrichi  d'incrustations  qui 
représentent  des  fraises,  des  cerises,  des  gro- 
seilles, des  branches  d'arbres  fruitiers.  La 
Russie  rivalise  avec  Rome  et  Florence.  L'éta- 
blissement iTupérial  de  mosaïques  à  Saiut- 
Pélersbourg  a  exécuté,  d'après  les  cartons  du 
professeur  N'eff,  des  mosaïques  qui  ont  un 
caractère  grandiose.  Sous  la  direction  active 
et  éclairée  de  M.  Jafimowitch,  la  fabrique 
impériale  de  Pcterhof  a  créé  des  armoires  et 
des  buffets  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux 
des  fabriques  italiennes.  C'est  une  preuve  de 
plus  de  la  faculté  d'assimilation  que  nous 
signalions  au  commencement  de  cet  article. 

E.MlLt  DK  La  ISeDOLLIÈIIE. 


VIII 

L'usine  électro-métallurgique. 

Il  est  difficile  de  tout  voir  dans  le  Parc  :  on 
y  a  tout  disséminé  en  suivant  les  caprices 
d'une  fantaisie  artistique,  précisément  parce 
qu'on  ne  pouvait  y  appliquer,  comme  dans  le 
Palais,  la  disposition  méthodique  établie  par 
le  classement. 

Aussi,  heupeux  sont  les  exposants  qui, 
comme  ceux  dont  notre  gravure  est  le  sujet, 
ont  su  attirer  le  regard  par  des  juxtapositions 
gracieuses  de  statues  et  de  plantes ,  entou- 
rant un  édifice  agréable  lui-même;  le  visiteur 
s'arrête,  et  poussé  par  la  curiosité,  pénètre 
dans  ces  petits  temples  de  l'industrie.  C'est 
ce  qui  nous  a  conduit  nous-même  dans  le  pa- 
villon contenant  les  produits  de  l'usine  élec- 
tro-métallurgique d'Auteuil. 

Deux  exposants  ont  ici  concouru  à  ajouter 
au  Parc  un  ornement  nouveau.  L'auteur  du 
kiosque  en  fonte,  qui  abrite  des  statues  et  des 
bas-reliefs  galvanoplastiques,  est  JI.  Barbezat, 
dont  les  expositions  sont  multiples,  et  l'in- 
dustriel éminent,  locataire  de  ce  pavillon,  est 
M.  Oudry,  dont  le  nom  est  bien  connu  et  dont 
les  expositions  sont  non  moins  multiples  que 
celles  de  M.  lîarbezat.  Nous  retrouverons  sou- 
vent, dans  la  suite  de  nos  descriptions,  cette 
association  du  contenant  et  du  contenu  ornée 
d'une  foule  de  variantes. 

Evidemment  ce  kiosque  est  une  serre  à 
exposition,  à  moins  qu'il  ne  soit  une, exposi- 
tion de  serre,  n'ayant  pas  trouvé  sa  place  dans 
le  jardin  réservé.  La  disposition  des  vitra- 
ges, la  façon  dont  la  lumière  est  introduite, 
l'architecture  elle-même,  tout  est  très-bien 
approprié  à  ce  double  but.  L'ornementation 
en  est  élégante,  et  si  nous  entrions  dans  le 
domaine  des  explications  techniques,  nous 
aurions  tellement  à  dire  qu'il  en  faudrait  faire 
un  chapitre  spécial. 

Forcément  incomplet  pour  M.  Barbezat 
comme  pour  M.  Oudry,  nous  préférons 
donner  rapidement  une  appréciation  géné- 
rale, en  nous  réservant  d'entrer  dans  les 
détails  au  moment  où  nos  dessinateurs  se- 
ront à  même  de  nous  offrir  la  vue  des  objets 
spéciaux  de  la  fonderie  et  de  la  galvano- 
plastie, qui  sont  les  industries  de  ces  deux 
exposants  de  mérite.  Les  difficultés  vaincues 
par  le  fondeur,  le  choix  des  modèles  artisti 
ques  qu'il  exécute ,  la  perfection  apportée 
dans  leur  exécution  sont  autant  de  traités 
industriels  dont  nous  ne  pourrions  qu'effleu- 
rer l'introduction.  Quant  aux  travaux  galva- 
noplastiques de  W.  Oudry,  la  hardiesse  de 
ses  procédés,  la  grandeur  gigantesque  de  ses 
bas-reliefs,  et  l'idée  ingénieuse  qu'il  a  eue  de 
blinder  les  vaisseaux  en  les  soumettant  à  l'é- 
lectricité dans  un  océan  de  sulfate  de  cuivre, 
ne  sont  que  le  sommaire  d'une  histoire  scien- 
tifique palpitante  d'intérêt,  et  nous  invitons 
nos  lecteurs  à  visiter  les  œuvres  avant  d'étu- 
dier les  secrets  de  leur  conception. 


Nous  reviendrons  donc  prochainement  sur 
des  détails  un  peu  plus  techniques  au  sujet  des 
produits  que  renferme  le  pavillon  électro- 
métallurgique de  M.  Oudry,  construit  par 
.M.  Barbezat. 

A.  Chirac. 


CHRONIQUE. 

Paris,  '16  juin. 

Le  l"""  juillet  est  là  qui  nous  convie.  Le 
lord-maire  de  Londres  et  celui  d'Edimbourg, 
et  celui  de  Dublin,  suivis  de  leurs  shérifs, 
demandent  une  place  à  nos  fêtes.  Cette  fois, 
3L  Haussman,  dans  son  somptueux  Hôtel  de 
Ville,  disposé  pour  les  réceptions,  pourra  du 
moins  serrer  la  main  de  ses  hôtes  —  et  des 
nôtres. 

Pendant  ce  temps ,  le  prince  de  Galles 
passe  la  revue  des  ouvriers  enrôlés  pour 
venir  voir  notre  Exposition.  L'honorable 
M.  Pratt,  qui  le  guide,  peut  dire  si  nous  lui 
avons  fait  bon  accueil  dans  la  Commission 
d'encouragement. 

Je  pense,  sauf  meilleur  avis,  que  tous  ces 
voyages  serviront  la  cause  de  la  civilisation, 
c'est-à-dire  l'alliance  anglo-française,  beau- 
coup plus  efficacement  que  ne  l'aurait  fait 
même  le  retour  parmi  nous  de  la  reine  Vic- 
toria. 

C'est  l'ère  des  peuples  qui  commence  avec 
la  glorieuse  Exposition  de  1867. 

Le  Sultan  arrive  aussi.  En  touchant  le 
plancher  du  vaisseau  qui  nous  l'amène,  ses 
sandales  ont  secoué  dix  siècles  de  préjugés 
qui  les  attachaient  au  rivage.  Qu'il  entre 
dans  Paris  à  cheval,  comme  paraît  le  vouloir 
l'étiquette  orientale,  ou  en  voiture  à  côté  de 
l'Empereur,  commele  voudraient  nos  usages, 
—  de  toute  façon  il  sera  bien  accueilli. 

L'administration  Tleson  empire  n'est  peut 
être  pas  irréprochable;  mais  le  sait-il'?  Il 
gouverne  avec  indolence ,  par  conséquent 
sans  oppression,  un  peuple  de  braves  gens 
qui,  s'ils  ne  payent  pas  toujours  leurs  dettes, 
du  moins  ne  les  nient  jamais. 

.lamais,  non,  jamais,  nous  n'assimilerons 
la  Crète  à  la  Pologne  :  et  toutes  les  déclama- 
tions du  monde  ne  réussiront  pas  plus  à  faire 
passer  le  Sultan  pour  un  persécuteur.  Il  traite 
nos  compatriotes  avec  égard  et  bienveillance, 
si  bien  qu'il  leur  donne  droit  d'acquérir  et 
de  posséder  en  pays  musulman,  ce  à  quoi  les 
Capitulations  ne  pouvaient  l'obliger. 

La  Turquie,  a-t-on  dit,  est  un  empire 
caduc  qui  ne  vit  que  de  la  longanime  tolé- 
rance de  l'Europe.  Qui  donc  se  serait  attendu 
que  l  Orient  serait  ouvert  à  nos  colons  de  la 
propre  main  du  Sultan,  et  que  ce  Sultan  visi- 
terait la  France  ?  —  Le  monde  marche,  allez  ! 
et  même  la  Turquie. 

Qui  la  gouverne  aujourd'hui?  Sont-ce  des 
ulémas  fanatiques,  posant  leur  corps  en  tra- 
vers du  rivage,  entre  le  chef  de  l'islam  et  le 
vaisseau  où  il  va  monter?  Non  :  ce  sont  des 
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hommes  qui  se  sont  frottés  à  l'Occident,  à  ses 
mœurs  et  à  ses  idées.  Ismaïl-Pacha  n'est-il 
pas  lui-même  un  élève  distingué  de  nos  écoles 
savantes  ? 

Un  de  nos  amis  et  collaborateurs,  M.  Léon 
Plée.  demande  pourquoi  nous  hc  permettons 
pas  aux  musulmans  d'avoir  des  mosquées  à 
Paris,  quand  les  Turcs  permettent  bien  que 
que  nous  ayons  des  églises  et  même  des  pro- 
cessions à  Constantinople.  —  Eh  1  mon  Dieu, 
nous  n'y  mettons  pas  obstacle;  et  même  nous 
irions  jusqu'à  demander  qu'on  portât  les  frais 


de  mosquée  au  budget  des  cultes.  Mais  quoi  ! 
à  tout  culte  il  faut  des  fidèles.  S'il  y  a  des 
églises  à  Conslanlinople,  c'est  qu'il  y  a  des 
chrétiens.  A-t-on  entendu  dire  qu'il  y  eût  des 
musulmans  à  Paris'?  Par  un  étrange  efl'et  du 
climat,  qu'on  y  arrive  Turc,  Algérien  ou 
Mormon,  on  y  devient  Européen.  Nous  en- 
tretenons des  mosquées  en  Algérie.  Que  les 
Arabes  veuillent  en  avoir  à  Paris,  nous  ne 
demandons  pas  mieus  :  mais  qu'ils  y  vien- 
nent! Cela  réveillerait  peut-être  la  foi  trop 
attiédie  de  nos  fidèles.  ^ 


Nos  moines  de  Staouéli  sont  fort  révérés 
par  les  Arabes,  qui  ne  voient  en  eux  que  des 
hommes  pieux,  faisant  le  bien  et  guérissant 
les  fièvres  par  le  quinquina. 

Devant  les  bonnes  œuvres,  d'où  qu'elles 
viennent,  le  fanatisme  disparaît,  où  qu'il 
soit.  Croyez  et  pratiquez,  mes  frères,  c'est 
l'unique  moyen  de  salut  en  ce  monde  et  dans 
l'autre.  Le  ciel  est  impartial  à  qui  l'invoque 
d'un  cœur  soumis  ;  et  il  connaît  toutes  les 
langues. 

Voilà  pourtant  où  m'a  entraîné  mon  cher 


Léon  Plée  avec  ses  homélies  orientales  dans 
le  Siècle. 

Qu'il  me  permette  de  revenir  à  des  sujets 
plus  mondains. 

Toute  la  Commission  ottomane  travaille 
mut  et  jour  à  un  livre  qu'elle  désire  offrir  au 
Sultan  à  son  entiéc  dans  Paris  :  La  Turquie 
à  i'Jiieftosiiion  de  I8G7.  Si  la  Conmiissiou  ot- 
tomane pensait  que  le  cadeau  ne  serait  pas 
bien  reçu,  le  ferait-elle  ?  et  n'est-ce  pas  déjà 
un  signe  du  temps  qu'elle  ait  songé  à  faire 
celui-là  ?  Ce  cadeau  a  coûte  cher  en  labeur 
et  en  fatigue  à  ceux  qui  le  donnent,  mais 
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peut  rapporter  beaucoup  à  Celui  qui  le 
coit 


On  a  remarqué  que  les  visites  au  Champ 
de  Mars  se  sont  ralenties  depuis  quelque 
temps.  Ce  sont  là  des  intermittences  aux- 
quelles il  faut  s'attendre,  mais  sans  chercher 
leur  tignification.  Vous  verrez,  après  la  dis- 
tribution des  récompenses,  comme  le  public 
se  piécipitera  pour  admirer  les  produits  ;jfi'- 
i/H'i'  —  ce  joli  mot  n'est  pas  de  moi.  Il  y  aura 
foule  vers  les  grands  prix  :  on  recherchera 
les  médailles  d'or,  et  très-peu  de  médailles 


d'argent  seront  dédaignées.  On  demandera 
même  pourquoi  certaines  médailles  de 
bronze  n'ont  pas  obtenu  la  médaille  d'or,  et 
l'on  ne  manquera  pas  de  crier  un  peu  contre 
l'injusticedu  jury,  si  tant  est  qu'on  ne  trouve 
pas  qu'il  ait  été  trop  facile  pour  certai- 
nes premières  récompenses.  Ainsi  va  le 
monde. 

Dans  la  juste  mesure  on  ne  reste  jamais. 
Ce  qui  veut  dire  que  rien  n'est  parfait,  pas 
même  le  jury,  pas  même  le  public. 

Fk.  DycuisG. 
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I.  Les  Immtims  :  le  Fumivore  Thierry,  par  M.  F.  Ducuing. 

—  II.  Les  Appareils  Savalle,  par  M.  Victor  Meunier.  — 
III.  Gérime  {les  Gladiateurs  et  le  llache-pailk  égyptien), 
par  M.  Olivier  Merson.  -  IV.  io  Forêt  vierge  du  Brésil, 
par  M.  R.  Ferrère.  -  V.  Ifl  Belgii/ue,  par  M.  A.  Chirac. 

—  VI.  Les  Bois  irfbénisterie  et  de  travail  étrangers, 
par  M.  H.  de  La  Blanclifcre.  —  VU.  Les  Récompenses 
et  Clironique,  par  M.  F.  Ducuing. 


Les  Inventions. 

LE   FUMIVORE    A.  THIERRY. 

La  fumée  noire  et  sale  que  dégagent  par- 
tout les  foyers  à  vapeur  déshonorent  le  front 
de  notre  capitale,  et  inspirent  à  M.  Ilauss- 
mann  des  idées  de  proscription  suffisam- 
ment explicables.  Si  vous  passez  sur  le  pont 
de  l'Aima,  vous  voyez  fumer  à  plein  carncau 
les  deux  cheminées  des  pompes  de  Chaillot, 
en  face  de  vous.  Si  vous  passez  sur  le  pont 
d'Iéna,  la  fumée  des  bateaux  de  Billancourt 
vous  enveloppe  en  passant  comme  d'un 
suaire.  En  descendant  les  pentes  du  Troca- 
déro,  de  nombreuses  colonnes  de  fumée  vous 
signalent  où  sont  les  divers  générateurs  du 
Champ  de  Mars  et  les  machines  à  vapeur  qui 
desservent  les  diverses  industries  du  Parc. 
Cette  fuBiéenoire  et  épaisse  salittoutce  qu'elle 
lèche  et  brûle  tout  ce  qu'elle  touche. 

U  y  a,  je  crois,  douze  ou  quatorze  fumivo- 
res  exposés  au  Champ  de  iMars.  Comment 
se  fait-il  qu'on  n'ait  pas  songé  à  les  expéri- 
menter l'un  après  l'autre'?  Le  seul  qui  fonc- 
tionne a  réussi  complètement  :  c'est  le  fumi- 
vore A.  Thierry;  on  peut  le  voir  à  l'épreuve 
au  pavillon  de  l'inventeur,  derrière  l'église, 
et  aux  machines  du  Friedlund  sur  la  berge. 
Non-seulement  la  fumivorité  est  complète, 
mais  elle  est  instantanée.  Vous  ouvrez  le  ro- 
binet de  l'appareil,  la  cheminée  ne  fume 
plus  ;  vous  le  fermez,  la  fumée  reparaît  plus 
intense.  Il  n'y  a  pas  à  nier  le  fait:  tout  le 
monde  l'a  vu,  ou  peut  le  voir;  il  est  indiscu- 
table. 

Depuis  le  décret  du  25  janvier  ISC^ilqui 
oblige  les  foyers  à  vapeur  à  brûler  leur  fu- 
mée, j'ai  entendu  bien  souvent  prétendre  que 
la  fumivorité  était  impossible  à  obtenir.  Rien 
n'est  plus  facile,  au  contraire,  que  d'arriver 
à  la'fumivorité  :  je  crois  bien  que  tous  les 
appareils  connus  y  réussissent.  U  suffit  d'in- 
jecter de  l'air  extérieur  dans  le  foyer:  cet  air 
extérieur  mis  en  contact  avec  les  gaz  funii- 
gères  les  amène  inévitablement  à  combustion. 
Seulement,  par  cette  opération,  l'intensité 
calorifique  du  foyer  diminue,  elle  remède 
est  pire  que  le  mal. 

On  a  conclu  de  là  que  le  meilleur  fumi- 


vore était  une  bonne  conduite  du  feu;  et  que 
tout  dépendait  du  chauffeur. 

11  ne  manque  certes  pas  de  bons  chauffeurs 
à  Paris  :  comment  donc  se  fait-il  que  toutes 
les  cheminées  fument'? 

L'essentiel,  c'est  que  la  fumée  des  foyers 
à  vapeur  soit  proscrite  dans  les  villes  comme 
dans  les  campagnes,  et  que  le  décret  du 
25  janvier  1 865  soit  enfin  appliqué  en  France, 
comme  la  loi  contre  la  fumée  est  appliquée 
en  Angleterre.  Vous  ne  trouvez  pas  de  fumi- 
vore suffisant,  dites-vous.  —Soit!  brûlez  du 
coke,  qui  ne  fume  pas. 

Ce  n'est  pas  seulement  parce  que  la  fumée 
est  insalubre  et  salissante  qu'il  faut  la  brû- 
ler, c'est  aussi  parce  qu'elle  est  ruineuse. 

Un  homme,  pour  qui  j'avais  une  estime 
profonde,  un  savant  modeste  que  la  mort  a 
dérobé  à  la  gloire,  M.  Silbermann,  qui  avait 
fait  des  études  complètes  sur  les  lois  de  la 
combustion,  me  disait  que  les  industriels, 
sur  cent  millions  de  charbon  consommé,  en 
jetaient  vingt  par  leurs  cheminées.  Il  ajou- 
tait que  le  fumivore  de  M.  A.  Thierry,  en 
amenant  à  incandescence  les  gaz  qui  s'en 
allaient  en  fumée,  restituait  aux  foyers  à 
vapeur  une  partie  de  ces  vingt  millions,  Eoit 
treize  sur  vingt. 

Le  témoignage  de  M.  Silbermann  me  suffi- 
rait ;  mais  il  est  confirmé  par  les  compagnies 
du  Lyon,  de  l'Orléans  et  de  l'Est,  et  par  la  ma- 
rine impériale,  qui  emploient  le  fumivore 
recommandé  par  M.  Silbermann,  et  parais- 
sent s'en  trouver  fort  bien. 

Peu  importe  à  une  compagnie  de  chemin 
de  fer  de  projeter  de  la  fumée  sur  son  par- 
cours, si  elle  y  trouve  une  économie  :  les 
plaintes  des  riverains  ne  l'arrêteront  pas.  Si 
donc  elle  emploie  un  fumivore,  en  prévenant 
les  effets  d'un  décret  obligatoire,  c'est  qu'elle 
y  trouve  un  bénéfice.  L'économie  constatée, 
je  l'ai  déjà  dit,  est  de  13  pour  cent,  et  même 
de  20  pour  cent  avec  les  charbons  les  plus 
fumeux. 

Ce  qui  dislingue  l'appareil  de  M.  A.Thierry 
des  autres  fumivores,  c'est  qu'il  arrive  à  la 
fumivorité  en  activant  l'incandescence  du 
foyer,  au  lieu  de  la  diminuer.  Il  se  sert  de  la 
vapeur  même  de  la  chaudière  pour  obtenir  la 
combustion  des  gaz  qui  se  dégagent  du  foyer. 
—  Un  robinet  de  prise  de  vapeur  est  posé  sur 
le  dôme  de  la  chaudière,  quels  que  soient  la 
forme  et  l'emploi  de  cette  chaudière.  Un  tuyau 
d'admission  en  fer  forgé  et  renforcé  de  8  à 
10  millimètres  d'épaisseur  et  d'un  diamètre 
variable,  conduit  la  vapeur  à  l'extrémité  d'un 
second  tube  suixltanlj'i'iir  en  forme  de  T,  droit 
ou  en  serpentin,  horizontal  ou  recourbé  ver- 
ticalement à  ses  extrémités,  dont  l'une  est 
munie  d'un  robinet  de  vidange.  Le  tuyau- 
siphon,  quiest  destiné  à  introduire  lavapeur 
dans  le  foyer,  est  raccordé  au  surchauffeur 
en  tête  du  foyer,  en  face  même  des  barreaux 
de  la  grille,  à  l'aide  d'un  robinet  régulateur 
qui  sert  à  diriger  les  injections  de  la  vapeur 
par  de  petits  orifices  percés  dans  le  tube  en 


face  de  l'autel  du  foyer.  Ce  tuyau  sovfflciir, 
chauffé  à  une  température  de  200  à  500  de- 
grés, dégage  dans  le  foyer,  par  les  orifices 
de  projection  dont  nous  venons  de  parler,  de 
la  vapeur  complètement  sèche,  à  une  tempé- 
rature variable. 

Dès  que  le  robinet  régulateur  s'ouvre  pour 
laisser  pénétrer  la  vapeur  dans  le  foyer,  un 
remous  bruyant  s'opère  dans  la  masse  incan- 
descente. On  voit  le  courant  de  vapeur  ra- 
masser, pour  ainsi  dire,  sur  toute  la  surface 
du  foyer  en  ignition,  tous  les  gaz  fumigères, 
les  mélanger,  dans  les  proportions  de  son 
affinité  physique  et  chimique,  avec  les  pro- 
duits gazo-fuligineux  qui  naissent  et  se  dé- 
gagent dans  la  combustion  vive  du  charbon. 
Cet  air,  brassé  par  le  courant  et  le  remous  de 
la  vapeur  sèche,  projetée  au  sein  des  gaz  et 
de  la  flamme  qui  forment  le  foyer  d'igni- 
tion,  se  décompose  instantanément  pour  ar- 
river à  un  mélange  parfait  d'acide  carboni- 
que, d'oxygène  et  d'azote,  formant  des  gaz 
complètement  incolores  et  essentiellement 
calorifiques. 

L'appareil  de  M.  A.  Thierry,  dont  je  viens 
de  décrire  le  mécanisme  et  les  procédés,  tout 
le  monde  peut  le  voir  fonctionner  tous  les 
jours  dans  le  pavillon  dont  nous  donnons  le 
dessin,  et  dans  les  machines  du  Friedland, 
sur  la  berge.  On  peut  le  voir  encore  applique 
sur  une  machine  exposée  par  la  compagnie 
de  Lyon,  qui  a  déjà  fourni  'iOOOOU  kilom. 
avec  cet  appareil.  Avant  que  le  robinet  d'injec- 
tion de  la  vapeur  soit  ouvert,  on  verra  dans 
le  foyer  les  charbons  qui  brûlent  et  dont  la 
flamme  s'obscurcit  à  l'aigrette,  comme  sur- 
montée par  les  gaz  fumeux  qu'elle  dégage. 
A  peine  le  robinet  est-il  ouvert,  ces  aigrettes 
noirâtres  de  la  llamme  disparaissent  et  vont 
former  un  tourbillon  igné,  une  'sorte  d'at- 
mosphère embrasée.  La  couche  de  charbon 
devient  instantanément  d'une  incandescence 
lumineuse  et  éblouissante  sur  toute  la  sole 
du  foyer.  Celte  transformation  d'incandes- 
cence est,  je  le  répète,  instantanée,  par  con- 
séquent indéniable. 

L'appareil  A.  Thierry  augmente  la  puis- 
sance calorifique  du  foyer  de  la  somme  de 
combustion  de  tous  les  gaz  qu'il  enflamme 
et  qui  s'échappaient  jusque-là  en  fumée. 

Outre  son  efficacité  comme  fumivorité  et 
économie,  l'appareil  de  M.  A.  Thierry,  pré- 
sente deux  grands  avantages.  D'abord ,  il 
règle  le  feu,  et  dispense  de  la  nécessité  d'un 
bon  chauffeur  ou  d'un  mécanicien  habile.  Il 
suffit  d'ouvrir  le  robinet  de  projection,  et  de 
consulter  le  manomètre  suivant  le  degré  de 
température  qu'on  désire  obtenir.  Cela  ne  dé- 
pend ni  d'une  bonne  ni  d'une  mauvaise  con- 
duite des  feux,  mais  simplement  d'un  calcul 
sur  le  manomètre. 

Secondement,  l'emploi  du  lumivore  A. 
Thierry  permet  d'apporter  une  économie 
considérable  dans  les  frais  d'installation  des 
cheminées  de  tous  les  générateurs  de  vapeur. 
En  effet,  dès  qu'il  ne  s'agit  plus  de  dégager 
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dans  l'atmosphère  des  gaz  fuligineux,  puis- 
qu'ils sont  brûlés  dans  le  foyer  même,  on 
peut  se  dispenser  de  donner  aux  cheminées 
la  hauteur  qu'elles  ont  aujourd'hui;  il  suffit 
d'uneélévation  de  0",  50  centimètres  au-dessus 
de  la  toiture  des  foyers,  soit  fixes,  soit  mo- 
biles. 

De  nombreuses  applications  ont  été  faites 
du  fumivore  A.  Thierry:  et  je  ne  crois  pas 
qu'aucune  ait  échoué.  Huit  compagnies  de 
chemins  de  fer  ont  adopté  cet  appareil,  et 
l'ont  monté  sur  plus  de  douze  cents  machines 
à  voyageurs  et  à  marchandises:  bon  nombre 
d'administrations  et  d'industriels  ont  suivi 
cet  exemple  tant  en  France  qu'à  l'étranger, 
moins  à  cause  de  la  fumivorité,  je  dois  le 
dire, qu'à  cause  de  l'économiede  combustion 
que  cet  appareil  procure.  Enfin,  sur  le  rap- 
port motivé  de  MM.  Tresca  et  Silbermann, 
la  Société  d'encouragement  a  décerné  à  l'au- 
teur de  l'appareil  une  grande  médaille  de 
platine. 

La  marine  impériale ,  tant  à  bord  des 
vaisseaux  do  guerre  qu'à  terre  dans  ses 
arsenaux,  emploie  également  le  fumivore 
A.  Thierry. 

C'est  surtout  au  nom  de  l'hygiène  et  de  la 
salubrité  publiques,  au  nom  aussi  de  l'édi- 
lité  parisienne,  que  j'ai  parlé  des  fumivoies 
et  de  leur  application.  Je  désire,  avec  la 
majorité  des  Français  dont  les  progrès  de 
l'industrie  urbaine  menacent  de  plus  en  plus 
les  poumons,  je  désire  que  le  décret  du 
25  janvier  1865  soit  exécuté.  Qu'on  prenne 
le  fumivore  A.  Thierry; — j'ai  montré  que  ce- 
lui-là au  moins  était  bon,  —  ou  tout  autre, 
peu  m'importe  !  Mais  que  les  industriels  se 
décident;  s'ils  ne  se  décident  pas,  que  du 
moins  ils  brûlent  du  coke,  et  non  plus  du 
charbon  fumeux. 

11  faut  que  Paris  ne  mérite  pas  la  réputa- 
tion que  Londres  a  déjà  répudiée  :  celle  de 
Ville  de  brouillards  et  de  fumée.  Y  a-t-il  des 
fumivores  à  Londres,  je  l'ignore;  mais  ce 
que  je  sais,  c'est  qu'une  loi  oblige  tous  les 
industriels ,  faisant  emploi  de  vapeur,  à 
brûler  leur  fumée,  et  que  cette  loi  est  im- 
pitoyablement exécutée.  L'atmosphère  de 
Londres  est  aujourd'hui  purifiée,  et  les 
I  rayons  du  soleil  la  traversent  parfois,  — 
ce  que  nous  aurons  bientôt  à  envier. 

F.  DUCUIMG. 


II 

Appareils  Savalle 

:  POUR  LA  DISTILLATION,  LA  PURIFICATION  ET  LA  REC- 
I  TInCATION  DES  ALCOOLS. 

I  Les  appareils  de  distillerie  sont  nombreux 
idans  le  Palais  et  dans  les  annexes  ;  beau- 


coup sont  nouveaux  ;  aucun  n'est  plus  per- 
fectionné que  celui  que  représente  noire 
dessin  et  qu'on  voit  dans  la  Galerie  du  tra- 
vail où  il  attire  les  regards  par  ses  propor- 
tions imposantes  et  par  sa  belle  construc- 
tion. 11  n'en  est  pas  non  plus  dont  le  mérite 
ait  été  plus  vite  apprécié  par  les  intéresses. 
En  quelques  années,  en  effet,  le  nombre  d'ap- 
pareils tant  de  distillation  que  de  rectifica- 
tion des  alcools  fournis  parla  maison  D.  Sa- 
valle fils  et  Cie,  s'est  élevé  à  plus  de  trois 
cents,  et  tandis  qu'en  1803  le  travail  quoti- 
dien des  usines  fonctionnant  par  ce  système 
représentait  ,'380  000  htres  d'alcool,  le  même 
travail  répond  aujourd'hui  au  chiffre  énorme 
de  un  million  de  litres.  Un  tableau,  placé 
près  des  appareils  qu'exposent  MM.  Savalle, 
donne  la  nomenclature  des  principales  usi- 
nes qui  les  emploient. 

Nous  pensons  rendre  service  aux  agricul- 
teurs, aux  fabricants  de  sucre  et  aux  dis- 
tillateurs en  mettant  notre  publicité  au 
service  de  ces  appareils.  Nous  représentons 
aujourd'hui  celui  qui  sert  à  la  distillation 
des  vins. 

A  droite  est  une  colonne  (B)  à  plateaux 
superposés.  Ces  plateaux  sont  disposés  de 
manière  à  mettre  le  vin  en  contact  immédiat 
avec  la  vapeur  qui  doit  lui  enlever  son  al- 
cool. Ce  contact,  multiplié  par  l'étendue  des 
surfaces,  a  lieu  de  molécule  à  molécule  de 
manière  que  l'épuisement  complet  des  vins 
s'opère  avec  la  moindre  dépense  possible  de 
combustible. 

On  voit  à  gauche  le  chauffe-vin  et  le  réfri- 
gérant (E),  construits  sur  d'autres  principes 
que  dans  les  anciens  appareils.  Leurs  surfa- 
ces sont  proportionnées  à  l'effet  utile  qu'on 
se  propose  de  réaliser.  Les  vapeurs  y  circu- 
lent en  sens  inverse  de  la  direction  suivie 
par  les  liquides,  avec  des  vitesses  calculées 
et  dans  un  tel  état  de  division  que  le  vin 
absorbe  presque  tout  le  calorique  pro- 
venant de  la  condensation  des  vapeurs  et 
du  refroidissement  des  liquides  alcoo- 
liques. 

Un  régulateur  de  chauffage  d'une  grande 
précision  maintient  d'ailleurs  un  équilibre 
mathématique  entre  la  production  du  calori- 
que et  le  volume  du  vin  à  distiller.  11  rend 
impossible  les  coups  de  feu,  les  soubresauts 
violents  et  le  manque  de  vapeur,  accidents 
qui  troublent  la  marche  des  appareils  dé- 
pourvus de  ce  précieus  organe  ;  grâce  à 
celui-ci ,  on  voit  la  distillation  fournir  un 
jet  d'alcool  continu,  volumineux,  à  un 
degré  élevé  et  peu  variable.  Ajoutons  que 
ce  régulateur  permet  de  confier  la  sur- 
veillance de  l'opération  à  un  ouvrier  peu 
exercé. 

La  colonne  dislillaloire  Savalle  répond  donc 
à  toutes  les  exigences  du  travail.  Elle  trouvera 
un  emjiloi  avantageux  dans  les  distilleries 
industrielles  et  les  industries  agricoles. 

Y.  MeU»1£B. 


III 

M.  Gérôme. 

Au  Champ  de  Mars,  M.  Gérôme  a  exposé 
treize  compositions  choisies  parmi  celles  que 
la  foule  a  le  mieux  accueillies  aux  précédents 
Salons.  Elles  ne  retrouvent  pas  toutes  au 
même  degré  leur  premier  succès  ;  par  exem- 
ple, le  Duel  de  Pierrot  a  cette  année  moins  de 
partisans  qu'en  1859;  mais  plusieurs  n'ont 
point  vu  diminuer  les  sympathies  du  public 
et  quelques-unes  même  ont  grandi  dans  l'es- 
time générale. 

Cependant  ce  n'est  pas  pour  P/iryné  devant 
l' Aréopage  que  je  dis  cela. 

On  connaît  le  sujet  de  ce  tableau.  Phryné, 
hétaïre  célèbre  par  sa  beauté  et  ses  richesses, 
fut  un  jour  accusée  d'impiété.  Traduite  de- 
vant l'Aréopage  d'Athènes,  elle  allait  être 
condamnée  à  mort,  (juand  son  défenseur, 
l'avocat  Hypéride,  la  sauva  en  soulevant  le 
voile  qui  la  couvrait. 

.Assurément  la  donnée  est  scabreuse.  Elle 
pouvait  néanmoins  être  mise  en  tableau  sans 
éveiller  plus  de  scrupules  que  la  chaste  Su- 
zanne surprise  au  bain,  ou  Bethsabée  con- 
voitée par  le  roi  David.  Si  le  Poussin,  qui  était 
austère  jusque  dans  ses  Bacchanales,  avait 
tenté  l'entreprise,  sans  aucun  doute  il  eût 
imprimé  sur  son  oeuvre  cette  grâce  sentie  et 
profonde,  cette  noble  retenue  qui  laissent  les 
sens  en  repos  pour  donner  la  prééminence  à 
la  pensée  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  digne  et 
de  plus  élevé.  En  effet  la  scène  renferme  une 
idée  mâle  et  sévère  qu'il  n'était  point  impos- 
sible de  traduire,  et,  en  tous  cas,  personne 
mieux  que  M.  Gérôme  ne  sait  de  quels  pieux 
respects,  de  quels  religieux  hommages  les 
Grecs,  les  Athéniens  surtout,  entouraient  la 
beauté.  Après  cela  comment  ne  pas  s'étonner 
que  l'artiste  ait  représenté  une  douzaine  de 
vieillards  acquittant  l'accusée  par  luxure  plu- 
tôt que  par  admiration? 

Et  ici  je  ne  fais  pas  de  fausse  pruderie.  Le 
domaine  de  l'art  n'est  pas  limité  à  une  seule 
et  même  formule;  au  contraire,  rien  ne  lui 
est  absolument  interdit,  et  je  crois  sincère- 
ment que  sans  déchoir  il  peut  provoquer  le 
sourire  et  même  faire  chuchoter  à  l'oreille  ; 
mais  pourtant  il  ne  lui  est  pas  loisible  de 
franchir  toutes  les  bornes.  Je  suis  donc  assez 
éloigné  d'admettre  le  sujet  de  Phryné  tel  que 
l'a  compris  M.  Gérôme,  et  je  regrette  que  l'ar- 
tiste ait  dépensé  autant  de  talent  sur  une 
œuvre  dont  le  sentiment,  à  mon  avis,  doit 
être  blâmé.  Quoiqu'un  peu  violente,  l'attitude 
d'Hypéride  est  d'ailleurs  très-heureusemenl 
trouvée  ;  sous  le  bénéfice  des  réserves  qui  pré- 
cèdent, les  expressions  des  aréopagites  pa- 
raissent variées  avec  un  esprit  rare,  une 
étonnante  souplesse  d'imagination,  et  l'oeil 
est  charmé,  ravi  par  la  gracieuse  délicatesse 
et  l'exquise  préciosité  de  l'exécution. 
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Dans  le  panneau  que  M.  Gérônie  dosii^ne 
sous  ce  titre  :  Les  deux  Axtqmes,  le  goût  du 
peintre  semble  également  s'être  écarté  de  la 
bonne  roule.  Les  augures  et  les  aruspices 
n'avaient  peut-être  pas  une  foi  bien  robuste 
dans  leur  science,  mais  ils  affectaient  de  la 
tenir  pour  sincère  et  infaillible.  L'hypocrisie 
n'est-elle  pas  de  tous  les  temps?  Qu'ils 
laissassent  à  l'occasion  un  léger  sourire 
effleurer  leur  lèvre  incrédule,  la  chose  est 
probable;  cependant,  il  est  au  moins  à  sup- 
poser qu'ils  mettaient  de  la  retenue  dans 
l'expression  de  ce  doute  railleur  et  ne  se 
désopilaient  point  la  rate,  même  dans  la  cou- 
liese,  comme  de  vieux  libertins  en  gognetle. 
Du  reste,  l'esécution  de  cette  pasquinade  est 
la  plus  line,  la  plus  cherchée  et  la  mieux 
ll'ouvée  du  monde. 

Le  tableau  de  la  Mort  de  César  est  bien 
mieux  entendu.  Le  caractère  anecdotique  y 
domine  un  peu  trop,  à  ce  qu'il  me  paraît  ; 
mais  l'aspect  de  l'ensemble  a  de  quoi  im- 
pressionner fortement  le  spectateur.  C'est 
comme  l'autre  toile  que  l'artiste  intitule  les 
Gladiateurs  :  elle  ne  laisse  point  non  plus  le 
public  indifférent. 

Dans  un  vaste  cirque  se  donne  une  fête  de 
gala  en  l'honneur  du  maître  de  Rome,  Vitel- 
lius  ou  Néron,  peu  importe.  C'estde  combats 
de  gladiateurs  qu'il  s'agit  et,  naturellement, 
pas  un  coin  de  1  immense  enceinte  n'estinoc- 
cupé.  La  foule  a  tout  envahi.  Les  divisions 
du  monument  s'expliquent  à  merveille.  Voici 
\e  podium,  c'est-à-dire  le  mur  qui  enveloppe 
directement  l'arène;  voilà  les  baltei  des  mœ- 


niana,  c'est-à-dire  les  murs  verticaux  qui 
séparent  les  différents  étages  de  gradins,  et 
empêchent  le  spectateur  qui  n'a  droit  qu'aux 


Al'PARElL  SAVALLK,  pour  la  dibUlialiuii  ilea  alcools. 

places  du  haut  de  descendre  à  celles  du  bas. 
Puis,  ce  sont  les  cunri  ou  compartiments  de 
chaque  nwnianum;  et  la  galerie  couverte  qui 


règne  au-dessus  est  celle  où  se  tiennent  les 
femmes:  enfin,  au  fond  do  l'arène,  à  gauche, 
se  voit  la  porte  qui  conduit  au  spoliarium, 
charnier  où  sont  dépouillés  les  morts.  Si  l'on 
examine  maintenant  les  personnages,  on  re- 
connaît tout  de  suite  que  les  gladiateurs  sont 
de  deux  classes  :  les  reliarii,  chacun  armé 
d'un  filet  pour  envelopper  son  ennemi,  et  d'un 
trident  pour  l'immoler,  et  les  secitfores,  l'épée 
courte  à  la  main,  le  casque  en  tête,  le  bras 
droitgarni  d'un  brassard  de  cuir  ou  de  métal. 
Ceux  qui  vont  mourir  sont  présentés  par  le 
lanista  à  César  qui  étale  son  obésité  et  sa 
pourpre  dans  la  loge  impériale,  et  des  valets, 
détail  hideux,  entraînent  hors  du  cirque  à 
l'aide  de  harpons  les  cadavres  des  derniers 
vaincus. 

Auprès  de  ce  tableau  d'un  intérêt  poignant 
M.  Gérôme  a  exposé  plusieurs  toiles  ethno- 
graphiques, —  je  citerai  comme  les  mieux 
réussies  :  le  Ilaelie-paille  égyptien,  le  Prison- 
nier turc  et  le  ISoucIter  turc,  —  et  quelques 
compositions  anecdotiques,  —  les  meilleures 
sont  :  Rembrandt  faisant  mordre  une  planche  et 
iMiis  \IV  et  MolUre.  Toutefois,  nous  nous 
occuperons  seulement  du  Hache-paille  et  du 
Rembra'vU. 

L'artiste  hollandais  s'est  entouré  d'un  haut 
paravent  de  cuir,  s'organisant  dans  son  ate- 
lier une  cellule  éclairée  par  une  grande  fenê- 
tre dont  un  châssis  de  papier  blanc  tamise 
et  tempère  la  lumière.  Penché  sur  son  établi, 
il  surveille  l'action  de  l'acide  sur  le  cuivre 
et  fait  mordre  une  de  ses  immorlelles  eaux- 
fortes.  .Auprès  de  lui  sont  des  l'ioles  et  des 
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ustensiles  de  graveur  ;  à  gauche  un  bahut  se 
découpe  sur  la  fenêtre  à  petites  vitres  ser- 
ties de  plomb;  à  droite,  dans  l'ombre  du 
fond  on  distingue  un  chef-d'œuvre  :  la  Leçon 
iCanatomie. 

Le  hache-paille  égyptien  est  un  lourd  cha- 
riot attelé  de  deux  buffles  et  monté  sur  des 
roues  de  métal  tranchant.  Assis  au  sommet 
de  l'appareil,  l'aiguillon  à  la  main,  le  con- 
ducteur a  toute  la  majesté  d^une  figure 
hiératique;  un  jeune  garçon,  debout,  se 
lient  cramponné  derrière  la  machine ,  qui 
grave  son  sillon  dans  les  gerbes  couchées  en 
cercle  autour  d'une  meule  de  paille  déjà  cou- 
pée. La  scène  se  silhouette  de  profil,  les 
buffles  marchant  de  droite  à  gauche. 

Ces  deux  toiles  sont  très-remarquables.  La 
première  a  été  tenue  dans  une  coloration 
sombre  et  solide;  l'autre,  dans  une  tonalité 
(.  Ratante  de  soleil.  La  pose  de  Rembrandtesl 
d'un  mimique  irréprochable;  les  Égyptiens 
sont  d'un  caractère  superbe.  En  un  mot,  d'un 
dessin  élégant  et  agréable,  d'un  pinceau  sou- 
ple et  raffiné,  d'un  agencement  pittoresque, 
ces  deux  tableaux  peuvent  être  comptés  au 
nombre  des  plus  remarquables  d'un  peintre 
qui  en  a  souvent  produit  d'excellents. 

En  terminant,  je  rappellerai  que  M.  Goupil 
a  réuni  dans  un  album  de  photographies 
d'une  incomparable  exécution,  les  oeuvres 
dont  \1  vient  d'être  parlé  et  beaucoup  d'au- 
tres de  M.  Gérôme,  l'un  des  artistes  les  plus 
laborieux  et  les  plus  beureusemeet  féconds 
de  ce  temps. 

Olivieiî  Merson. 


IV 

La  Forêt  vierge  du  Brésil. 

Fier  à  juste  titre  de  ses  bois  qu'un  jour, 
lorsque  la  hache  aura  renversé  les  derniers 
arbres  qui  lèvent  encore  la  tête  sur  la  face 
du  vieux  monde,  notre  industrie  viendra  lui 
demander  à  prix  d'or,  le  Brésil  a  voulu  qu'ils 
fussentreprésentés  à  l'Exposition  d'une  façon 
toute  spéciale.  Il  était  impossible  de  mieux 
réussir.  La  forêt  vierge  e.-t  une  heureuse 
conception  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à 
l'intelligence  et  au  goût  des  organisateurs  de 
l'Exposition  brésilienne. 

On  a  beaucoup  abusé  de  nos  jours  de  ce 
nom  de  forêt  vierge;  on  l'a  même  un  peu 
étendu  à  toutes  les  parties  boisées  de  l'Amé- 
rique, et  je  sais  des  Européens  qui,  à  peine 
eurent-ils  posé  le  pied  sur  le  nouveau  conti- 
nent, n'ontpasressentiuneémotion  moindre, 
à  la  vue  du  premier  bouquet  de  bois,  que 
Christophe  Colomb,  lorsqu'il  découvrit  l'em- 
bouchure del'Orénoque,  c'est-à-dire,  cecon- 
:, lient  si  ardemment  désiré  et  recherché.  Si 
h'  nom  de  forèl  primitive  devait  être  appliqué 


dans  toute  la  rigoureuse  acception  du  mot, 
il  ne  pourrait  l'être  qu'aux  immenses  régions 
qui  s'étendent  dans  la  zone  torride  de  l'Amé- 
rique méridionale  et  remplissent  les  deux 
bassins,  unis  l'un  à  l'autre,  de  l'Orénoque  et 
des  Amazones. 

Les  forêts  voisines  de  l'équateur  ne  sont 
pas  seulement  rendues  impénétrables  par 
l'impossibibté  de  se  frayer  un  chemin  avec 
ïa  hache  au  milieu  d'arbres  qui  n'ont  pas 
moins  de  huit  à  douze  pieds  de  diamètre  et 
dont  les  rameaux  sont  réunis  par  un  véritable 
réseau  de  lianes  grimpantes;  l'obstacle  prin- 
cipal vient  des  plantes  arborescentes,  qui  ne 
laissent  aucun  espace  vide  dans  une  contrée 
où  tous  les  végétaux  deviennent,  par  la  nature 
même  du  sol,  ligneux. 

Et  pourtant  la  Providence  n'a  pas  voulu 
que  ces  admirables  contrées  demeurassent 
interdites  à  l'homme.  Elle  y  a  ouvert  de  larges 
routes  au  moyen  de  ces  fleuves  sans  nombre, 
dont  les  affluents  roulent  quelquefois  des 
eaux  plus  abondantes  que  le  Danube  et  le 
l\hin  ;  dirigés  dans  tous  les  sens,  ils  sont  l'élé- 
ment vital  de  cette  végétation  qui  doit  sa 
richesse  au  double  bienfait  de  l'humidité  et 
de  la  chaleur.  L'explorateur  a  lancé  son  canot 
au  milieu  des  rapides  et  des  cataractes,  et 
devant  ses  yeux  enchantés  se  sont  déroulés 
les  plus  merveilleux  spectacles  de  la  nature. 

C'est  le  pinceau  de  M.  Rubé,  qui  a  l'ait 
jaillir  la  verte  oasis  qu'on  rencontre  au  mi- 
lieu du  Palais.  Des  troncs  gigantesques,  pro- 
jettent dans  le  sol  leurs  puissantes  racines; 
les  grosses  branches  d'un  arbre  forment  un 
plafond  de  verdure  et  à  travers  les  trouées  du 
l'ouillage,  on  aperçoit  le  ciel  bleu.  Le  paysage 
est  d'une  fraîcheur  qui  séduit;  c'est  un  coin 
original,  pittoresque,  qui  rompt  la  succession 
quelque  peu  monotone  des  vitrines  de  l'Ex- 
position. 

Au  milieu  de  la  forêt  s'élève  une  immense 
pyramide  de  bois ,  composée  de  plus  de 
quatre  cents  échantillons.  L'ébénisterie  con- 
naît déjà  l'emploi  de  quelques-uns  de  ces 
bois  aux  couleurs  vives;  d'autres,  d'un  tissu 
lin,  serré,  résistant,  sont  éminemment  pro- 
pres aux  constructions  civiles  et  navales.  Les 
pièces  de  bois  ont  été  taillées  d'une  manière 
ingénieuse  qui  permet  d'en  étudier  à  la  fois 
les  fibres  dans  le  sens  horizontal,  longitu- 
dinal et  transversal. 

Voilà  le  nianglier  qui  pousse  au  bord  des 
rivières;  l'écorce  du  manglier  sert  de  tan,  et 
le  bois  est  fort  estimé  pour  faire  des  poutres 
et  des  chevrons;  mais  il  ne  peut  servir  de 
pieux,  parce  que  la  partie  enterrée  se  pourrit 
promptement,  ni  de  barrières,  parce  qu'il 
se  détériore  lorsqu'il  est  exposé  à  l'air.  Ce 
bois  est  principalement  employé  au  Brésil 
comme  combustible.  L'arbre  repousse  après 
qu'on  l'a  coupé,  avec  une  promptitude  in- 
croyable, pourvu  que  la  racine  n'ait  pas  été 
endommagée. 

Plus  loin  on  voit  le  bois  de  fer;  les  cou- 
ches extérieures  de  ce  bois  ne  sont  pas  d'un 


très-grande  dureté,  mais  le  cœur  brise  bien 
débâches.  Sa  dureté  augmente  avec  le  temps  : 
il  devient  alors  d'un  beau  noir  poli  et  prend 
absolument  la  résistance  du  fer. 

Cet  échantillon  a  appartenu  à  un  Pmguao, 
le  plus  beau  des  palmiers.  Le  tronc  de  cet 
arbre  lisse  et  haut  de  soixante  pieds  est  orné 
d'une  couronne  de  feuillage,  délicat  comme 
celui  des  roseaux  et  frisé  sur  les  bords.  Les 
fruits,  semblables  à  la  pêche,  sont  renommés 
pour  la  délicatesse  de  leur  goût  et  la  beauté 
de  leur  couleur;  réunis  au  nombre  de  soixante- 
dix  à  quatre-vingts,  ils  forment  des  grappes 
immenses.  Tous  les  ans,  chaque  arbre  amène 
trois  de  ces  gi'appes  à  maturité. 

L'acajou  est  généralement  employé  pour 
les  portes,  les  fenêtres,  les  parquets,  les  meu- 
bles. Sa  couleur,  plus  claire  lorsqu'il  vient 
d'être  coupé,  change  bientôt  et  devient  d'un 
rouge  brun.  Le  palissandre,  le  caoutchou- 
quier,  tous  ces  arbres,  en  un  mot,  si  précieux 
par  leurs  nombreux  usages,  sont  représentés 
dans  cette  magnifique  collection  par  des 
échantillons  remarquables. 

Le  gouvernement  brésilien  a  compris  tout 
le  parti  que  le  commerce  international  de- 
vait, dans  un  avenir  prochain,  tirer  de  ces 
richesses  forestières,  et  un  déci'et  libéral  vient 
d'ouvrir  aux  pavillons  de  tous  les  pays  cet 
océan  d'eau  douce  qu'on  appelle  l'Amazone. 
Là,  les  arbres  gigantesques  s'offrent  pour 
ainsi  dire  à  qui  veut  les  abattre,  et  le  fleuve 
lui-même  fournit  le  moyen  de  transport  le 
plus  facile  et  le  moins  coûteux  jusqu'au  port 
de  Para,  qui  est  la  grande  porte  du  Brésil 
ouverte  sur  la  mer,  c'est-à-dire  sur  le  vieux 
continent.  C'est  là  une  pensée  consolante,  que 
l'industrie  ne  sera  pas  arrêtée  faute  d'ali- 
ments, et  qu'elle  peut  poursuivre  sans  crainte 
cette  voie  de  progrès  dont  l'Exposition  est  la 
manifestation  saisissante. 

Raoul  Febbèiie. 


INSTALLATIONS  BELGES.  • 
Le  Parc. 

Voici  un  peuple  intelligent  qui  a  compris 
de  bonne  heure  à  quel  point  l'industrie  et  le 
commerce  sont  le  fondement  le  plus  solide 
de  sa  splendeur  et  de  sa  richesse. 

S'il  est  un  pays  où  l'industrie  règne 
en  maîtresse  et  soit  plus  en  honneur,  c'est 
certainement  la  Belgique;  cette  qualité,  car 
c'en  est  une,  —  et  les  économistes  qui,  de- 
puis longtemps,  donnent  à  leurs  théories, 
sur  la  prospérité  des  peuples,  la  base  abso- 
lue de  la  facilité  du  travail,  l'ont  assez  ré- 
pété,—  cette  qualité,  dis-je,  est  une  des  pre- 
mières qui  aient  distingué  ce  pen|ile  actif. 
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Depuis  quelques  années,  nous  cherchons, 
en  France,  à  nous  affranchir  des  tributs  que 
nous  payons  aux  autres  nations;  un  tribut 
suppose  une  supériorité  à  celui  à  qui  on  le 
paye,  et  c'était  en  reconnaître  une  à  la  Bel- 
gique que  d'être  ses  tributaires  pour  une 
foule  de  produits  de  l'industrie  linière  et 
sétifère. 

Aujourd'hui  l'industrie  française  s'est  éle- 
vée au-dessus  de  toutes  les  autres,  plus  peut- 
être  par  le  chemin  qu'elle  a  parcouru  et  qui 
témoigne  de  son  ardeur  au  travail,  que  par 
les  résultats  économiques  obtenus  ;  mais 
aussi  ses  premiers  représentants  sont  élevés 
aux  plus  hautes  charges  de  l'État,  et  l'Expo- 
sition universelle  qui  nous  offre  le  grandiose 
spectacle  de  tous  les  souverains  de  la  terre 
venant  rendre  visite  à  cette  autre  puissante 
souveraine  dans  son  gigantesque  palais,  est 
un  événement  bien  capable  d'appuyer  notre 
assertion  et  d'affermir  ses  conséquences.  Or, 
parmi  les  souverains  qui  se  sont,  des  pre- 
miers, rendus  au  Champ  de  Mars,  n'est-ce  pas 
encore  un  signe  caractéristique  que  de  pou- 
voir citer  le  roi  des  Belges. 

L'exhibition  qui  résume  les  efforts  de  cette 
int  lligente  nation,  est,  en  effet,  celle  qui, 
dans  une  certaine  sphère,  est  la  plus  digne 
émule  de  l'exposition  française.  J'écarte,  bien 
eriiendu,  l'Angleterre,  cette  vieille  rivale  de 
la  l'rance,  qui,  les  questions  de  goût  excep- 
tées, la  côtoie  souvent  et  la  dépasse  quel- 
quefois. 

Les  produits  belges  se  distinguent,  en  gé- 
néral ,  par  une  supériorité  de  fabrication 
jointe  à  l'avantage  du  bon  marché. 

Nous  jouissons,  en  parcourant  les  galeries 
du  celte  nation,  de  la  vtie  d'une  foule  d'ob- 
jets qui  sont  admirablement  fabriqués  et  éta- 
blis sur  des  prix  do  revient  très-inférieurs 
aux  nôtres. 

le  ne  sais  plus  quel  est  l'économiste  qui 
s'é  iriait  en  sortant  du  palais  de  cristal: 

Les  taxes  et  les  prohibitions  sont  un  non- 
sens  après  une  Exposition  universelle.  »  Cette 
exclamation  me  semble  bien  naturelle;  à  quoi 
sert  donc  de  montrer  le  mieux  si  l'on  ne 
peut  en  jouir,  et  si  l'on  est  fatalement  con- 
damné au  pire?  Tout  cela  est  dit  au  point  de 
vue  économique,  car  nous  ne  reconnaissons 
en  France  aucun  rival  quand  il  s'agit  de  la 
perfection  apportée  dans  l'exécution  de  nos 
œuvres  aussi  bien  artistiques  qu'indus- 
trielles. Cette  petite  aspiration  vers  une  si- 
tuation mieux  tranchée  par  des  traités  de 
commerce  un  peu  plus  libéraux,  étant  satis- 
faite, qu'on  me  permette  d'y  ajouter  un  sim- 
ple aperçu  statistique. 

Si  nous  comparons  le  nombre  des  expo- 
sants français  avec  celui  des  exposants 
belges,  nous  serons  tout  surpris  de  voir  que 
la  proportion  y  est  presque  identique.  On 
croirait  au  premier  abord,  à  cause  de  l'exi- 
guïté de  son  territoire,  qu'on  ne  pourrait 
compter  sur  un  rapport  similaire  entre  la 
Belgique  et  la  France?  Il  n'en  est  rien  ;  nous 


comptons  en  France  un  exposant  sur  3300 
habitants,  et  la  Belgique  en  compte  un  sur 
3500  environ.  Ce  rapport  paraît  encore  plus 
remarquable  quand  on  suppute  que  Paris 
fournit  à  lui  seul  plus  de  la  moitié  du  nom- 
bre des  exposants  français,  et  que  pour  avoir 
une  capitale  comme  Paris,  il  faut  une  popu- 
lation de  38  millions  d'hommes  qui  l'ali- 
mentent et  la  nourrissent  par  leurs  travaux. 
Ajoutons  que,  sur  une  agglomération  de 
5  millions  de  belges  environ,  l'agriculture 
et  la  sylviculture  en  occupent  plus  d'un  mil- 
lion, et  les  industries  diverses  près  d'un 
autre  million,  ce  qui  forme  en  total  les  deux 
cinquièmes  du  chiffre  général,  et  l'on  jugera 
par  quels  éléments  de  prospérité  ce  pays 
mérite  d'être  classé  au  premier  rang  pour 
son  organisation  agricole  et  manufactu- 
rière. 

Dans  une  Exposition  comme  celle  de  1 867, 
où  le  règlement  général  a  prévu  une  série 
spéciale  d'objets  exposés  en  vue  d'améliorer 
la  condition  physique  et  morale  des  popula- 
tions, nous  avons  cru  devoir  faire  ressortir 
l'enseignement  qui  découle  pour  nous  de  l'é- 
tude des  différentes  exhibitions  du  peuple 
belge. 

Et  maintenant,  comme  nous  ne  pouvons 
entrer  dans  une  revue  détaillée,  nous  sui- 
vrons les  dessinateurs  qui  ont  reproduit  dif- 
férentes parties  de  la  section  belge,  et  nous 
nous  attacherons  à  en  faire  ressortir  les  mé- 
rite» au  point  de  vue  de  notre  éducation  in- 
dustrielle. 

Quoique,  dans  la  grande  nef  des  machines, 
on  ait  consacré  une  place  assez  importante  à 
la  Belgique,  oii  l'on  remarque,  outre  les 
nombreux  appareils  de  MM.  Houget  et  Tes- 
ton,  une  gigantesque  soufflerie  de  M.  Cocke- 
rill,  il  semble  que  les  objets  véritablement 
typiques  de  l'industrie  belge  soient  plus  spé- 
cialement groupés,  pour  l'enceinte  du  Palais, 
dans  la  classe  des  tissus  et,  pour  le  Parc 
dans  cette  rotonde  située  près  de  la  taillerie 
des  diamants,  et  qui  est  accompagnée  d'un 
autre  petit  parc  tracé  le  long  du  jardin  ré- 
servé. 

Le  visiteur  qui  suivra  les  nombreuses 
grilles  formant  la  clôture  de  cet  asile  en- 
chanteur dont  notre  collaborateur,  M.  Ed- 
mond About,  a  fait  une  si  éblouissante  des- 
cription, et  qui  se  présentera  dans  le  parc 
belge  par  l'allée  transversale  qui  se  dirige 
vers  le  promenoir  couvert,  apercevra  tout 
d'abord  deux  spécimens  d'habitations  ou- 
vrières, ensuite  la  grande  rotonde,  en  face, 
l'exposition  des  maîtres  de  carrières,  et  enfin 
un  charmant  kiosque  qui  occupe  le  milieu 
d'une  prairie  verdoyante. 

C'est  avec  intention  que  je  me  place  au 
point  de  vue  opposé  à  celui  qu'a  choisi  notre 
dessinateur,  parce  que  celte  situation  me 
permet  de  comparer  les  deux  habitations  ou- 
vrières et  de  mentionner  l'exposition  du  petit 
granit  qui  s'offre  à  nos  yeux  à  l'aide  d'une 
colonnade  élancée  et  digne  d'être  examinée. 


Commençons  par  la  rotonde. 

L'industrie  houillère  y  est  largement  repré- 
sentée. Elle  occupe  en  Belgique  une  étendue 
de  120  099  hectares,  composée  de  268  mines 
employant  79187_  ouvriers.  Le  salaire  des 
hommes  est  en  moyenne  de  2  fr.  60  par  jour, 
celui  des  femmes  1  fr.  40,  des  garçons  1  fr.  1 0 
et  des  filles  1  franc. 

L'industrie  des  mines  métalliques,  qui  a 
aussi  envoyé  de  nombreux  échantillons,  oc- 
cupe également  en  Belgique  10  902  ouvriers, 
répartis  sur  45  740  hectares  de  terrain  et 
entre  82  concessions. 

Outre  ces  deux  bases  fondamentales  des 
travaux  sidérurgiques  et  du  façonnage  des 
divers  métaux,  la  rotonde  belge  nous  offre 
les  spécimens  des  produits  industriels  dont 
ces  mêmes  métaux  fournissent  les  matières 
premières. 

On  sait  qu'une  des  branches  les  plus  fécon- 
des des  exportations  belges  après  les  houilles 
sont  les  fers  et  les  grandes  pièces  métalli- 
ques qui  servent  à  la  construction  des  bâti- 
ments et  des  ouvrages  d'art. 

C'est  particulièrement  dans  les  Ardennes 
que  des  ouvriers  travaillant  chez  eux  ou 
réunis  en  atelier,  fabriquent  les  pentures,  les 
verrous,  les  charnières,  les  pelles,  les  pin- 
cettes, dont  ils  approvisionnent  la  plus  grande 
partie  de  la  France. 

L'éperonnerie  et  la  quincaillerie  prospèrent 
spécialement  à  Herslal-lès-Liége  et  ont  acquis 
une  réputation  justement  méritée.  La  cloute- 
rie qui  était  spécialement  fabriquée  par  des 
ouvriers  habitant  notamment  les  arrondis- 
sements de  Liège  et  de  Charleroi,  et  qui  était 
florissante  de  temps  immémorial,  a  mainte- 
nant des  usines  qui  en  ont  augmenté  la  pro- 
duction au  moyen  de  la  vapeur.  Depuis 
l'adoption  de  ce  puissant  auxiliaire  du  tra- 
vail, la  Belgique  a  considérablement  accru  le 
nombre  de  ses  manufactures;  elle  est  admi- 
rablement pourvue  de  combustible,  et  cer- 
tainement ce  n'esl  pas  elle  qui  ejjt  laissé 
inactive  la  force  motrice  que  l'on  doit  à  la 
vapeur. 

En  France,  nous  nous  préoccupons  ajuste 
titre  de  prévoir  le  moment  où  le  combustible 
viendra  à  manquer,  ce  qui  doit  infaillible- 
ment arriver  si  j'en  crois  certaines  statisti- 
ques, et  l'on  est  encore  dans  l'incertitude  de 
savoir  par  quel  nouvel  élément  il  nous  sera 
permis  de  remplacer  la  houille. 

Les  hasards  qui  ont  amené  sa  première 
découverte  se  reproduiront-ils  pour  d'autres 
agents  nouveaux  ?  Le  pétrole  sur  lequel  au- 
jourd'hui se  basent  de  nombreuses  études, 
pourra-t-il  fournir  un  aliment  utile  à  nos 
machines  et  à  nos  cornues? Nul  ne  le  sait,  et 
l'Exposition  universelle  ne  nous  donne  pas 
encore  la  solution  du  problème;  les  moteurs 
électriques  eux-mêmes  ne  sont  pas  arrivés  à 
des  prix  d'exploitalion  pratiques,  en  admet- 
tant toutefois  que  les  forces  dont  l'éleclricité 
peut  disposer  soient  suffisantes  et  d'un  usage 
facile.  Or,  voilà  près  de  900  ans  que  nous 
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épuisons  les  sources  de  feu  que  recèle  la 
terre;  dès  1044,  la  houille  a  commencé  à 
être  connue.  Une  légende  poétique  rattache 
cette  découverte  à  un  hasard  heureux,  dont 
fut  le  héros  un  pauvre  garçon  appelé  Tiel, 
pelit-fils  d'un  comte  de  Huy,  nommé  Ansfrid, 
lequel  avait  pieusement  ruiné  sa  famille  en 
donnant  tous  ses  domaines  à  l'évêque  de 
Liège.  ïiel  exerçait  la  profession  de  maréchal 
ferrant  et  de  hûcheron,  et  ce  serait  dans  une 
excursion  à  travers  les  bois  de  Brion,  qu'un 
génie  supérieur,  dit  la  légende,  lui  aurait  in- 
diqué la  première  mine  de  houille. 

Aujourd'hui,  c'est  au  génie  humain,  seul, 
que  l'industrie  doit  demander  ses  ressources, 
et  nous  espérons  que  de  Belgique,  de  France 
ou  d'Angleterre  surgira  enfin  la  solution  tant 
souhaitée  et  si  fiévreusement  recherchée. 

La  rotonde  belge  qui  nous  a  conduit  à 
celte  petite  digression,  nous  offre  encore 
d  autres  sujets  d'études.  Si  des  numéros  in- 
sciils  sur  les  produits  exposés  on  se  reporte 
au  catalogue  belge,  du  reste  admirablement 
conçu  et  bien  supérieur  au  nôtre,  on  sera 
.extrêmement  surpris  d'y  trouver,  au  lieu  de 
II'  ms  d'industriels,  une  série  innombrable  de 
compagnies  d'exploitation.  Il  y  a  peu  de  pays 
qui  possèdent  autant  d'associations  indus- 
trielles. Les  capitaux  y  sont  réunis  avec  une 
l'iuMlité  merveilleuse,  et  il  n'est  pas  d'exploi- 
tation un  peu  sérieuse  qui  ne  donne  lieu 
immédiatement  à  la  formation  d'une  com- 
pagnie. 

Cela  est  facile  à  comprendre  :  les  chemins 
lie  1er  et  les  chemins  vicinaux  y  sont  l'objet 
d'un  entretien  et  d'une  sollicitude  admi- 
rables, qui  favorisent  leur  multiplication; 
l'exposition  du  plan  en  relief  du  tunnel  de 
(,r.Tiumont  nous  conduit  naturellement  à  cette 
constatation.  De  plus,  la  liberté  de  circula- 
iion,  d'échanges  et  de  transports  a  étendu 
ses  bienfaits  sur  toutes  les  relations  commer- 
ciales. La  suppression  des  octrois  des  villes 
et  des  barrières  sur  les  roules  de  l'Etat,  l'a- 
haiîisement  des  tarifs  de  douane,  et  la  liberté 
coMimerciale,  consacrée  par  de  nombreux 
traités  avec  les  puissances  étrangères,  ont 
donné  aux  transactions  un  développement 
très-considérable. 

Aussi  pensons  nous  opportun  de  compléter 
nos  renseignements  à  cet  égard  en  nous  ser- 
vant de  documents  qui  ont  été  mis  obligeam- 
ment à  notre  disposition  par  M.  Arthur  Re- 
nier, secrétaire  de  la  commission  belge,  et  qui 
sont  relevés  sur  un  travail  consciencieux  de 
M.  Faïder,  spécialement  chargé  de  la  statis- 
tique belge  ;  nous  y  trouvons  des  chiffres 
qui  ont  leur  éloquence,  mais  qui  remontent 
à  1865. 

A  ce  moment,  les  importations  du  com- 
merce général  s'élevaient  à  1  364943  353  fr. 

Celles  de  commerce  spé- 
cial, à   756  420  342 

Ce  qui  donne  un  total  de  2121  363  695  fr. 

D'autre  part,  les  exportations  se  divisent 
ainsi  : 


Pour  le  commerce  géné- 
ral, à   1  204  298  664  fr. 

Pour  le  commerce  spé- 

cial  à   601651  543 

Au  total.  .  .  .  1  805  950  207  fr. 

La  différence  entre  les  importations  et  les 
exportations  belges  serait  donc  de  300  mil- 
lions environ;  ce  qui  peut  être  considéré 
comme  un  signe  de  prospérité  commerciale 
et  industrielle  par  les  adeptes  de  cette  doc- 
trine économique  qui  voit  un  appauvrisse- 
mont  résulter  pour  le  sol  du  pays  dont  les 
exportations  dépassent  les  importations;  or, 
c'est  précisément  le  contraire  qui  découle  des 
chiffres  ci-dessus  indiqués. 

Des  produits  du  travail  aux  travailleurs 
eux-mêmes  la  transition  est  facile,  et  si  nous 
sortons  de  la  rotonde,  le  parc  nous  offre  im- 
médiatement des  spécimens  fort  intéressants 
d'habitations  ouvrières 

11  s'est  établi,  en  1861,  à  Verviers  une 
Société  pour  la  construction  des  maisons 
d'ouvriers.  Le  spécimen  exposé  par  cette 
Société  est  le  plus  rapproché  de  la  rotonde 
belge.  Il  se  présente  sous  la  forme  d'une 
maison  en  briques,  assez  spacieuse,  bien 
aérée  et  distribuée  en  rez-de-chaussée  et  pre- 
mier étage.  Ces  maisons  peuvent  être  ven- 
dues 4000  francs  et  louées  moyennant 
20  francs  par  mois.  Le  corps  de  bâtiment 
exposé  comprend  deux  habitations  entière- 
ment semblables.  Au  rez-de-chaussée,  deux 
pièces  dont  une  à  rue,  ayant  4"' 45  de  lar- 
geur sur  4" 65  de  longueur;  l'autre  don- 
nant sur  le  jardin  et  servant  de  cuisine 
a  2°"  50  de  profondeur  sur  4"  45  de  lar- 
geur y  compris  l'escalier  qui  conduit  au 
premier  étage;  là,  trois  chambres  com- 
plètement indépendantes,  une  pour  les  pa- 
rents, une  pour  les  garçons,  une  autre  pour 
les  filles.  Enfin  sous  l'escalier  s'ouvre  une 
cave  qui  a  4"' 35  sur  4"  55  ,  et  qui  est 
éclairée  par  un  soupirail.  La  cuisine,  est 
pavée  en  carreaux,  la  chambre  de  devant 
est  planchéiée  en  sapin^  enfin  la  cave  est 
plafonnée.  La  toiture  est  en  tuile  de  Hollande, 
les  chéneaux  en  zinc  avec  des  corniches  à 
moulures,  le  seuil  des  fenêtres  et  le  montant 
des  portes  sont  en  pierres  de  taille,  et  l'esca- 
lier intérieur  est  en  hêtre.  Telle  est  la  dispo- 
sition adoptée  par  la  Société  verviétoise;  elle 
oITre,  comme  on  voit,  des  éléments  de  bien- 
êlre  dont  les  ouvriers  sont  à  même  de  pou- 
voir profiter. 

A  côté  de  l'Exposition  de  la  Société  vervié- 
toise, on  voit  figurer,  sous  le  nom  de  M.  Jac- 
quemyns,  une  maison  d'ouvriers  agricoles 
pour  la  Campine  anversoise.  Ce  spécimen 
s'adresse  particulièrement  à  des  agriculteurs 
dont  les  mœurs  sont  plus  flamandes,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  que  celles  des  autres 
habitants  de  la  Belgique. 

C'est  bien  là  la  petite  maison  avec  sa  pièce 
principale,  dont  les  lits  sont  renfermés  dans 
une  épaisse  cloison  en  planches,  à  la  façon 


des  couchettes  des  bateaux  à  vapeur.  Deux 
couchettes  sont  disposées  dans  la  cloison  du 
fond  et  séparées  par  une  armoire;  à  droite, 
en  rentrant,  la  grande  cheminée  flamande  où 
l'on  peut  brûler  d'immenses  bûches,  et  sous 
le  manteau  de  laquelle  s'assoient,  à  droite,  le 
vieux  père,  à  gauche,  la  vieille  mère. 

Au  fond,  une  autre  pièce  donnant  accès 
sur  un  jardin  ;  à  l'extérieur  on  aperçoit  utie 
ctable  close  au  moyen  de  perches  de  sapin 
serrées  l'une  contre  l'autre,  au-dessus  de  la 
pièce  du  fond  se  trouve  un  grenier,  de  sorte 
que  le  séchoir,  le  lavoir  et  l'atelier  d'hiver  se 
trouvent  juxtaposés  à  la  chambre  principale, 
et  complètent  ainsi  les  pièces  nécessaires  à 
ces  travailleurs. 

La  Campine  anversoise  a  du  reste  été 
l'objet  de  nombreuses  améliorations.  Les  ca- 
naux irrigateurs  y  ont  été  multipliés,  et  plus 
de  3000  hectares  de  bruyères  nues  et  sté- 
riles ont  pu  être  transformés  on  riches  prai- 
ries et  en  gras  pâturages. 

Le  salaire  agricole  est  cependant  encore 
peu  élevé;  lors  du  dernier  recensement  qui 
fut  fait  en  Belgique  il  ne  dépassait  pas  une 
moyenne  de  1  fr.  36  c.  par  jour.  La  pro- 
gression inverse  a  été  suivie  pour  les  baux 
et  les  fermages,  et  la  valeur  vénale  des  terres 
a  subi  une  augmentation  constante  dans 
la  période  des  dix  dernières  années  qui  vien- 
nent de  s'écouler.  ^ 

Nous  terminerons  cette  étude  née  de  la 
vue  du  parc  belge  par  quelques  mots  au  su- 
jet de  l'Exposition  des  maîtres  de  carrières. 
La  pierre  bleue  dont  est  construit  le  péri- 
style à  huit  colonnes  est  appelée  «  le  petit 
granit.  »  L'exploitation  de  cette  pierre  con- 
stitue en  Belgique  une  industrie  importante. 
La  valeur  de  ses  produits  atteint  une  moyenne 
annuelle  de  10  millions  de  francs,  et  d'a- 
près un  relevé  dressé  le  31  décembre  1866, 
les  carrières  seules  employaient  7076  ou- 
vriers. 

Cette  pierre  possède,  à  ce  qu'il  paraît,  une 
grande  résistance  à  récrasement,  et  chacun 
des  fûts  de  colonne  pris  séparément  pourrait 
supporter  une  charge  de  cent  mille  kilo- 
grammes. 

—  Tel  est  l'ensemble  du  parc  belge.  Nous 
n'avons  pas  la  prétention  d'avoir  donné  à 
son  sujet  une  étude  complète,  mais  nous 
croyons  avoir  eflleuré  suffisamment  les  par- 
lies  intéressantes  les  plus  capables  de  contri- 
buer à  notre  instruction  industrielle. 

Le  trophée  des  ateliers  d'apprentissage. 

Au  milieu  du  salon  des  tissus  belges,  où 
sont  groupées  les  principales  manufactures 
abritées  sous  les  galeries  du  palais  de  l'Ex- 
position, on  voit  se  dresser  un  trophée  d'un 
aspect  symbo'ique  et  qui  attire  les  regards 
aussi  bien  que  les  interrogations. 

Ce  petit  monument  est  dressé  par  le  gou- 
vernement belge,  qui  a  voulu  donner  un  té- 
moignage des  améliorations  qu'il  a  introduites 
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dans  la  situation  morale  et  physique  de  ses 
ouvriers. 

Ce  trophée  représente,  outre  des  spécimens 
du  matériel  en  usage,  une  collection  -variée 
des  tissus  de  lin,  de  coton  et  d'articles  mé- 
langés produits  dans  les  dilTérents  ateliers 
d'apprentissage  des  Flandres. 

Leur  création  fut  provoquée  au  moment 
de  la  crise  linière  et  alimentaire  de  1847,  et 
c'est  à  la  louable  initiative  de  M.  Ch.  Rogier, 
homme  dont  la  Belgique  s'honore,  que  l'on 
doit  la  totidalion  He  ces  établissements  d'en- 
seignement j>rofes»ionnel. 

Former  des  tisserands  habiles  pour  l'in- 
dustrie privée,  les  initier  à  tous  les  procé- 
dés d'un  travail  varie,  capable  de  suffire  à 
des  débouchés  pl  s  larges,  populariser  aussi 
les  métiers  et  les  ustensiles  les  plus  perfec- 
tionnés du  tissagi'.j  asseoir  sur  des  bases  lo- 
giques et  solidi  s  I  mslruction  professionnelle 
de  l'ouvrier  tisserand,  lui  fournir  les  élé- 
ments d'un  tr;ivail  meilleur  et  par  ce  moyen 
arrivera  accroître  la  valeur  de  la  main-d'œu- 
vre, tel  a  été  le  but  que  l'on  s'est  proposé 
pai'  la  fondation  de  ces  ateliers. 

Les  excellents  résultats  que  cette  institu- 
tion prévoyante  avait  pour  mission  de  pro- 
duire ont  pu  adoucir  les  effets  de  la  crise 
siibie  au  moment  de  la  guerre  d'Amérique; 
aussi  pensons  nous  qu'il  n'est  pas  inoppor- 
tun de  dire  quelques  mots  sur  son  fonction- 
nement. 

Il  existe  actuellement  en  Flandre  soixante- 
huit  ateliers  d'apprentissage;  les  frais  de  ces 
mstitulionssoiil  supportésen  partie  par  l'État, 
en  partie  par  les  provinces,  en  partie  par  les 
communes  au  prolil  desquelles  elles  sont 
fondées. 

On  voit  là  une  impulsion  directe  donnée  à 
l'initiative  indivi  hielle. 

Voici  du  reste  rurgiinisation  sommaire  de 
ces  ateliers.  L'ensi'iguement  primaire  litté- 
raire y  est  donné  soit  par  l'instituteur  com- 
munal, soit  par  tout  autre  agent  choisi  par 
l'autorilé  locale. 

L'instruction  professionnelle  des  apprentis 
est  dirigée  par  des  contre-maîtres  instruc- 
teurs spêcialemeni  choisis  à  cet  effet. 

Certaines  conditions  sont  imposées  aux 
appientis  pour  leur  admission  dans  ces 
aieliers.  La  condition  de  l'âge  d'abord,  qui 
ne  doit  pas  être  muimlre  de  douze  ans;  en- 
suite l'apiiiude  voulue  pour  exercer  la  bran- 
i  he  .1  industrie  qui  y  est  enseignée,  c'est-à- 
dire  jouir  d'une  bonne  sauté  et  avoir  les  dis- 
positions naturelles  au  choix  de  la  profes- 
sion qui  va  être  l'objet  de  l'enseignement  des 
ateliers. 

Une  mesure  intelligente  et  favorable  au 
développemetit  de  l'insiructiou  primaire  faci- 
lite en  outre  l'entrée  des  ateliers  avant  l'âge 
de  douze  ans  aux  enfants  qui  peuvent  prouver 
(Qu'ils  possèdent  déjà  les  éléments  composant 
cette  même  instruction  primaire. 

La  journée  du  travail  réglementaire  est  de 
douze  heures  et  ne  peut  dépasser  cette  limite; 


en  outre  des  commissions  administratives  j 
veillent  à  ce  que  le  travail  soit  toujours  en 
rapport  avec  les  forces  physiques  des  ap- 
prentis. 

Un  salaire  est  stipulé  pour  eux  avec  les  | 
entrepreneurs  d'industrie  ;  une  retenue  desti- 
née à  être  versée  dans  une  caisse  spéciale 
est  employée,  s'd  y  a  lieu,  lors  de  la  sortie 
des  apprentis,  à  l'achat  de  l'outillage  dont 
ils  auront  besoin  pour  exercer  leur  métier  à 
domicile.  Cette  retenue  n'estjamais  inférieure 
à  5  pour  100,  ni  supérieure  à  10  pour  100. 
Outre  un  certificat  d'aptitude  qu'ils  obtien- 
nent à  ce  moment  selon  leurs  mérites,  le  gou- 
vernement leur  accorde  souvent,  dans  le  cas 
de  supériorité  bien  constatée,  une  allocation 
qui  complète  ce  qui  ne  serait  pas  comblé  par 
la  retenue,  et  cela,  aussi  bien  pour  l'achat 
des  ustensiles  perfectionnés  que  pour  sub- 
venir à  d'autres  besoins  dérivant  de  l'exer- 
cice de  leur  métier.  En  résumé,  ces  ateliers 
d'apprentissage  sont  pour  les  campagnes  ce 
que  les  écoles  industrielles  sont  pour  les  ar- 
tisans et  les  ouvriers  des  villes.  Us  offrent 
de-plus  cet  avantage  de  populariser  les  in- 
struments de  travail  que  la  science  met  jour- 
nellement à  la  disposition  des  travailleurs 
et  dont  l'adoption  éprouve  souvent  de  sé- 
rieuses résistances  soit  par  l'ignorance,  soit 
par  la  force  de  l'habitude  qui  est  tenace  chez 
les  habitants  des  campagnes.  Ce  résultat  est 
certainement  très-sérieux  à  constater.  Long- 
temps les  industries  les  plus  fécondes  ont 
tardé  à  prendre  tout  leur  essor  par  l'obsti- 
nation de  ces  braves  artisans  attachés  aux 
instruments  primitifs  de  leurs  pèi'es  autant 
qu'à  la  chaumière  qui  les  a  vus  naître. 

Les  diverses  communes  des  Flandres  ont 
fait  des  sacrifices  considérables  pour  arriver 
à  doter  ces  institutions  d'ustensiles  perfec- 
tionnés et  d'abris  convenables;  aussi  l'indus- 
trie linière  recrute-t-elle  dans  ces  ateliers 
toute  une  population  d'ouvriers  dont  l'in- 
struction professionnelle  est  complète  et  qui 
contribuent  à  donner  aux  fabriques  belges 
cet  éclat  et  cette  perfection  de  travail  que  nul 
ne  peut  se  refuser  à  reconnaître  et  dont  nous 
devons  les  féliciter. 

Les  roches  calcaires  à  nitrification 

Il  existe  en  Belgique  un  calcaire  dont  le 
gisement  lui  appartient  exclusivement  et 
qui  n'a  qu'un  seul  prolongement  se  dirigeant 
vers  la  Hollande.  On  peut  voir  dans  'a  nef 
les  machines  un  plan  en  relief  construit  a\ec 
la  matière  elle-même  et  représentant  la  phy- 
sionomie de  ces  mines.  Elles  sont  considé- 
rées comme  inépuisables.  Un  dessin  dû  à  un 
artiste  de  talent  M.  Stroobant  a  servi  de  base 
à  la  gravure  qui  se  trouve  dans  notre  publi- 
cation. 

Ce  calcaire,  qui  est  de  formation  récente, 
fournit  à  l'agriculture  un  agent  de  fertilisa- 
tion puissant.  On  saitcouihien  la  question  des 
engrais  préoccupe  de  nos  jours  les  hommes 


sérieux  qui  veillent  au  maintien  de  la  richesse 
du  sol,  cette  richesse  qui  est  la  base  princi- 
pale de  la  prospérité  de  tous  les  pays. 

Dès  1849  un  chimiste  distingué,  M.  Mala- 
guti,  doyen  de  la  faculté  des  sciences  de 
Rennes,  disait  dans  un  de  ses  cours  publics  • 
«  Le  cultivateur  pourra  un  jour  lui-même 
fixer  l'azote  de  l'atmosphère  et  le  transformer 
en  nitrates  qui  constituent  un  des  engrais  les 
plus  puissants.» 

Ce  que  prévoyait  le  professeur,  la  nature 
s'est  chargée  de  le  réaliser.  Les  nitrates  sont 
recherchés  précisément  à  cause  de  l'azote 
qu'ils  contiennent;  l'influence  ferlilisatrice 
de  ce  corps  mystérieux  pour  le  vulgaire  et 
si  parfaitement  étudié  par  la  science,  est 
aujourd'hui  universellement  lecunnue.  Son 
origine  estdans  la  décomposiliim  des  matières 
animales;  mais  cette  explication  bien  claire 
pour  les  lieux  habituels  dan,-  lesquels  se 
forment  les  nitrates,  tels  que  les  écuries,  les 
caves,  et  les  fosses  humides  où  se  réunissent 
les  détritus  humains,  n'est  plus  sufii.sante 
partout  ailleurs  où  l'on  retrouve  cepenilant 
les  nitrates.  C'est  alors  dans  l'air  lui-même 
qu'il  faut  rechercher  l'azote.  On  sait  à  cet 
égard  que  le  contact  del'air  avec  les  matières 
poreuses  calcarifères  et  le  concours  de  l'humi- 
dité favorisent  les  combinaisons  de  l'oxygène 
nécessaire  à  la  formation  des  azotates.  Or,  il 
suffit  de  mettre  à  nu  les  gisements  calcaires 
dont  il  est  ici  question  pour  que  la  nitrifica- 
tion s'y  opère  naturellement.  En  effet,  comme 
nous  l'avons  dit,  les  nitrates  sont  produits 
parla  seule  action  de  l'air  iitmosphérique 
sur  le  calcaire  à  polypiers;  la  pierre  des  mines 
de  Ciply  est  éminemment  friable  et  poreuse; 
elle  s'étale  avec  une  grande  facilité  en  couches 
disposées  de  manière  à  favoriser  l'action  at- 
mosphérique et  par  conséquent  à  aider  la  ni- 
trification. 

L'agriculture  se  trouve  donc  enrichie  gra- 
tuitement d'un  ferlilisateur  très-puissanl  ;  des 
essais  ont  été  tentés  et  fréqtiemment  répétés; 
à  la  ferme  Bn'lamia,  notamment,  on  a  pu 
constater  que  l'augmentaliuii  des  produits 
était  considérable,  et  qu'elle  se  taisait  sentir 
pendant  plusieurs  années. 

Autrefois,  l'exploitation  des  nitrières  arti- 
ficielles était  une  industrie  des  plus  impor- 
tantes; celle  de  Fox-les-Caves,  par  exemple, 
fournissait  aux  fabriques  de  poudre  de 
grandes  quantités  de  salnêtre  pendant  la 
durée  du  premier  empire. 

Maisbientôt  l'industrie  des  nitrates  alcalins 
î-cdevini  libre,  et  les  droits  considérables  qui 
l'embarrassaient  ayant  été  fortement  réduits, 
les  salpêtres  de  l'Inde  dominèrent  le  marché, 
et  l'industrie  des  nitrières  artificielles  fut 
complètement  éteinte.  C'est  donc  une  bonne 
fortune  pour  un  pays  que  de  trouver  chez 
lui  une  formation  nitrifère  constante,  natu- 
relle, automatique,  pour  ainsi  dire,  abrégeant 
considérablement  les  anciens  procédés  d'ex- 
ploitation, si  l'on  veut  en  retirer  les  principes 
chimiques,  ou  apportant  une  source  nouvelle 
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d'engrais  dont  l'abondance  est  si  nécessaire 
à  la  prospérité  de'l'agriculture. 

Or,  la  découverte  nouvelle  dont  nous  fait 
jouir  la  chimie,  celte  grande  violatrice  des 
secrets  de  la  nature,  nous  dote  d'une  source 
extrêmement  féconde  d'agents  fertilisateurs, 
tant  il  est  vrai  que  la  nature  peut  loujours 
nous  rendre  ce  que  nous  lui  enlevons,  et 
qu'il  ne  faut  que  l'in- 
terroger dans  cette 
langue,  jadis  mysté- 
rieuse, aujourd'hui  si 
répandue,  qu'on  ap- 
pelle la  Science,  pour 
qu'elle  réponde  :  Fé- 

CORDITÉ  1 

Jamais,  en  effet,  sou 
triomphe  ne  l'ut  plii.- 
étendu  qu'à  notre  épo- 
que. Aussi  l'Exposi- 
tion universelle  de 
1867  devait-elle  s'eii 
faire,  en  maintes  par- 
ties de  son  organisa- 
tion, l'interprète  élo- 
quent. Plus  que  toutes 
ses  devancières  cette 
exposition  a  dirigé  ses 
enseignements  dans 
un  sens  véritablement 
pratique.  Elle  fait  con- 
naître, ce  qui  n'avait 
pas  encore  été  fait, 
l'emploi  des  matières 
premières,  non  utili- 
sées jusqu'ici. 

C'est  là  une  condi- 
tion de  progrès  bien 
digne  de  nos  éloges, 
car  si  l'on  peut  din; 
avec  Garnier  :  «  Les 
grandes  conqiiêles  de 
l'industrie  se  trouvent 
dans  l'emploi  des  ri- 
chesses nalurelles  non 
appropriées  »  ,  nous 
pou\ouo  ajouter  que 
c'est  provoiiuer  ces 
conipiêle-  que  de  met- 
tre sous  les  )eiix  des 
peuples  les  élénnents 
qu'elles  s'assimilent. 

Ajoutons  en  termi- 
nant que  S.  E.  M.  le 
ministre  de  l'instruc 
tion  publique,  toujours 

plein  d'initiative,  a  voulu  conserver  en 
France  la  petite  vitrine  que  nous  reprodui- 
sons, et  que  son  propriétaire,  M.  Bortier 
la  lui  a  gracieusement  offerte.  Nous  la  ver- 
rons donc  figurer  dans  les  collections  du 
ministère  de  l'instruction  publique,  et  nous 
pourrons  l'étudier  à  loisir  lorsque  l'Exposi- 
tion universelle  étant  terminée,  ses  mer- 
veilles ne  seront  plus  pour  nous  qu'un  glo- 
rieux souvenir.  A.  Chirac. 


YI 

Les  Bois  d'ébénistsrie  et  de  travail  étrangers. 

11  nous  faudrait  faire  le  tour  du  monde, 
et  par  conséquent  du  Champ  de  Mars,  pour 
répondre  pleinetnent  à  notre  litre,  car  chaque 


TROPHÉE  DKS  OimilERS  BELGES.  —  Dessin  de  M.  'Wolff. 

pays  a  tenu  à  remplir  son  programme  et  cha- 
cun a  apporté,  — qui  plus,  qui  moins,  —  ce 
que  ses  forêts  lui  semblaient  olîrir  de  curieux. 
Il  y  a  là,  dans  tel  coin  déjà  couvert  de  pous- 
sière et  parfaitement  ignoré,  des  richesses 
que  personne  n'ira,  —  encore  pour  cette 
fois, —  découvrir,  et  qui,  dans  dix,  quinze 
ou  vingt  ans,  nous  reviendront  à  la  prochaine 
Exposition,  comme  de  nouvelles  découvertes. 
Il  faut  dire  aussi,  en  vérité,  que  la  manière 


dont  ces  spécimens  sont  présentés  n'est  pas 
toujours  engageante,  et  que  le  chercheur 
curieux  n'est  pas  non  plus  très  à  son  aise 
pour  étudier  les  échantillons  qu'il  chercha. 
La  majeure  partie  des  bois  exotiques  est  tout 
simplement  posée  à  terre,  en  tas,  dans  un 
coin  ou  le  long  d'une  petite  galerie  oubliée, 
dans  laquelle  vous  semblez  égaré  et  oîi  le 
représentant  de  la 
-  -  -  contrée  est  si  étonné 

de  voir  quelqu'un  , 
qu'il  est  tenté  de  re- 
quérir un  sergent  de 
ville  pour  vous  appré- 
hender au  collet  et 
fouiller  vos  poches  , 
car  un  homme  qui  re- 
cherche ainsi  la  soli- 
tude sous  prétexte  de 
palper  des  bouts  de 
bois,  ne  peut  nourrir 
et  cacher  que  de  mau- 
vais desseins. 

Le  Canada  ,  dont 
notre  vignette  montre 
un  côté  de  l'Exposi- 
tion ,  n'a  pas  suivi 
ces  errements  par  trop 
sans  façon.  Il  a  traité 
ses  bois  comme  ils  le 
méritent,  c'est-à-dire 
en  choses  précieuses^  et 
il  a  bien  fait,  car,  les 
mettant  en  lumière , 
tout  le  monde  y  ga- 
gnera,  lui  d'abord 
et  le  public  ensuite. 
N'est-ce  pas  tout  ce 
qu'il  faut'? 

On  peut  diviser  la 
collection  dont  nous 
parlons  en  deux  par- 
ties distinctes,  la  pre- 
mière comprimant  les 
spécimens  des  bois  en 
œuiire,  c'est-à-dire  po- 
lis et  vernis,  la  se- 
conde présentant  les 
échantillons  des  mê- 
mes bois  en  yrumc^ 
c'est-à-dirs  couverts 
de  leurs  écorces  ou 
simplement  équarris. 
Ce  sont  ces  derniers 
que  représente  la  gra- 
vure avec  une  grande 
fidélité.  Cette  énorme  pièce  de  bois  qui 
couronne  l'édifice  comme  l'architrave  d'une 
colonnade,  c'est  ce  que  les  Canadiens  appel- 
lent le  pin  jaune  ou  pin  rcyugc,  et  ce  que  nous 
nommons,  nous,  le  pin  Weymoulh.  Vous 
savez,  ce  joli  arbre  résineux  dont  les  fines 
aiguilles  longues  et  pendantes  oscillent . 
comme  de  vraies  feuilles,  au  moindre  souflle 
des  vents?  En  France,  nous  nous  bornons  à 
admirer  la  rapide  croissance  de  cet  arbre, 
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nous  l'introduisons  dans  nos  repeuplements 
et,  en  Sologne,  il  commence  à  devenir  com- 
mun. Au  Canada,  c'est  un  arbre  de  première 
grandeur,  dont  l'aire  s'étend  du  lac  Champlain 
au  lac  Saint-Jean,  —  ce  qui  n'est  pas  peu 
dire  !  —  et  dont  les  dimensions  peuvent  se 
juger  par  les  spécimens  suspendus  en  l'air 
sous  nos  yeux.  Ce  petit  morceau  de  bois  a 
15  mètres  et  demi  de  long  et  75  centimètres 
de  côté  :  il  pèse  10  tonnes! 

Il  est  soutenu  en  avant  par  une  bille  de 
de  merisier  moiré  qu\  a  65  centimètres  d  équar- 


rissage  à  vive  arrête  et  présente  des  veines 
admirables.  Ce  sont  des  morceaux  merveil- 
leux que  ces  bûches  formidables  de  2  mètres 
seulement  de  hauteur,  que  l'on  présente  au 
Canada  comme  un  tout  petit  échantillon,  et 
qui,  saines  au  dedans  comme  au  dehors, 
produiront,  étant  débitées,  les  plus  splen- 
dides  meubles  du  monde.  Pour  nous  en  con- 
vaincre, rentrons  par  celte  porte,  que  sem- 
blent garder  comme  des  sentinelles  mena- 
çantes, deux  grandes  courbes  de  marine  en 
Mélèze  épinette,  —  essence  incorruptible  que 


nous  ne  possédons  pas,  —  et  parcourons  la 
salle  des  bois  d'ébénisterie. 

Sur  un  long  pupitre  à  hauteur  des  yeuî, 
s'étalent  les  échantillons  vernis  placés  les 
uns  à  côté  des  autres.  Au  premier  moment 
le  visiteur  croit  à  une  exposition  d'étoffes 
soyeuses  ployées  en  pièces  :  il  y  a  là  la  moire, 
le  satin,  le  broché....  il  y  a  là  toutes  les  fan- 
taisies possibles,  claires,  foncées,  blanches, 
noires,  rouges,  jaunes,  vertes  même  !  H  y  a 
là  satisfaction  de  tous  les  goûts.  Et  cepen- 
dant, ces  fantaisies  ne  sont  point  l'oeuvre  de 
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l'homme,  elles  sont  lout  simplement  des  jeux 
de  la  nature  ! 

Chez  nous  le  [réne  est  un  bon  bois  de  char- 
ronnage,  franc,  honnête  et  pliant,  voilà  tout. 
Au  Canada,  le  frêne  —  ou  plutôt  leur  frêne, 
le  W'hite-a&h  —  est  lout  cela  comme  le  nôtre, 
seulement,  il  est  de  plus  —  et  quand  il  lui 
plait,  —  le  plus  splendide  bois  d'ébénisterie 
qui  se  puisse  voir.  A  ce  sujet,  je  suis  forcé 
d'ouvrir  une  parenthèse  pour  déplorer  la  ma- 
nie qui  emporte  actuellement  nos  ébénistes 
vers  les  meubles  en  bois  foncés,  tandis  que 
les  nuances  dorées  de  la  moire  du  frêne  ra- 


nailien  se  marieraient  si  bien  à  de  riches  et 
joyeuses  tentures  de  soie  bleue  ou  cerise. 
Comme  la  lumière  joue  gaiement  sur  ces 
ondes,  sur  ces  rubans  annelés  de  mille  façons  ! 

C'est  une  mine  inconnue  qui  est  ouverte, 
car  c'est  la  première  fois  que  ces  spécimens 
arrivent  en  Europe;  il  y  a  quelques  mois  à 
peine  que  l'on  a  découvert  le  frêne  moiré. 
Il  semble  extraordinaire  de  dire  que  l'on  a 
découvert  le  frêne  moiré,  tandis  que  cet  arbre 
est  disséminé  dans  des  forêts  qui  couvrent  un 
espace  aussi  grand  —  sinon  plus  grand  —  que 
la  France.  Et  cependant  rien  n'est  plus  vrai. 


La  moire  du  frêne  est  • —  de  même  que  celle 
de  y  Erable  à  sucre  —  un  jeu  de  la  nature  dans 
ce  pays.  L'arbre  ne  présente  aucun  caractère 
extérieur,  ni  feuille,  ni  écorce,  ni  fruit  qui 
puisse  faire  soupçonner  ce  qu'il  vaut.  Ce  n'est 
qu'alors  qu'il  est  abattu  et  qu'on  y  a  mis  la 
hache,  qu'il  montre  s'il  fera  des  charrettes  ou 
s'il  revêtira  les  plus  beaux  meubles  qu'il  y 
ait  au  monde. 

Pour  passer  du  doux  au  grave,  du  plaisant 
au  sévère,  il  nous  suffit  de  faire  deux  pas  et 
de  nous  arrêter  devant  le  fameux  noyer  noir 
d'.\mérique.  Son  nom  indique  ce  qu'il  est. 
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mais  n'explique  pas  que,  par  la  richesse  de 
ses  tons  dorés  et  chauds,  par  la  variété  de  sa 
texture,  il  est  aussi  l'un  des  Rois  des  hois  ca- 
nadiens. La  grosse  bille  de  bois  à  écorce 
noire  —  que  l'on  voit  au  premier  plan  de 
notre  gravure  — est  un  morceau  de  «oi/er  noir 
qui  a  seulement  350  ans  d'âge.  Quel  sol, 
que  celui  qui  peut  fournir  si  rapidementdes 
croissances  semblables  en  bois  durs  de  pre- 
mier ordre  ! 

Traversons  lagaleriedes  machines  étalions 
fouiller  un  peu  dans  les  produits  du  continent 
austral  et  des  îles  énormes  qui  l'environnent. 
Tout  d'abord  nous  devons  nous  attendre  à 
trouver  là  du  nouveau  et  de  l'imprévu.  Reste, 
oublié  sans  doute,  d'une  époque  disparue  ou 
essai  prématuré  d'une  révolution  à  venir, 
l'Australie  est  paradoxale  par  tous  ses  pro- 
duits. Le  pays  qui  porte  des  quadrupèdes  à 
bec  d'oiseaux,  des  oiseaux  à  poils  de  quadru- 
pèdes, qui  remplace  les  oiseaux  chanteurs 
par  des  perroquets,  les  rongeurs  par  des  mar- 
supiaux, —  ce  qui  revient  à  dire  les  lièvres 
par  des  Kanijouroo,  —  un  tel  pays  ne  peut, 
non  plus,  manquer  de  curieuses  anomalies 
parmiles  arbres.  C'est  ce  qui  arrive.  Nous 
trouvons  là  des  bois  durs  comme  le  fer  et 
d'autres  mous  comme  le  saule,  les  uns  pro- 
duits par  des  arbres  sans  feuilles  ou  à  peu 
près,  et  ceux-ci  poussés  par  des  végétations 
sans  branches. 

Nous  sommes  dans  la  patrie  des  gommiers  : 
il  y  en  a  de  toutes  les  couleurs,  L'un  des  plus 
beaux  est  le  gommier  marbré,  dont  le  nom 
scientifique  est  YEvciilijplus  maculalus,  et  qui 
enchante  l'œil  par  son  bois  rose  nuagé  d'une 
façon  spéciale.  Le  Uranksia  ou  Iloney-Siiekie 
est  encore  un  bois  d'avenir  ;  niais  il  faudrait 
que  nos  créaleurs  voulussent  bien  s'occuper 
de  mettre  en  œuvre  toutes  ces  richesses  iné- 
dites. Je  sais  bien  qu'il  est  beaucoup  plus 
commode  de  marcher,  —  comme  ils  le  font 
en  ce  moment,  —  en  pleine  ébène,  le  bois  le 
plus  triste  qui  se  puisse  voir,  — un  bois  bon 
à  faire  des  cercueils  et  des  dominos  !  —  que 
de  fouiller  et  de  trouver  du  nouveau.  Il  serait 
cependant  plus  noble  de  faire  de  l'ébéniste- 
rie  avec  du  vrai  bois  que  de  la  faire  avec 
toute  autre  chose,  ce  que  l'on  arrivera  à  com- 
pléter en  suivant  encore  quelques  années  le 
chemin  où  l'on  est  emboîté  !  Mais  laissons 
là  les  artistes  actuels  qui,  presque  tous,  ont 
l'ambition  de  jouer  de  la  flûte  avec  un  violon, 
et  revenons  bien  vite  à  la  nature  qui,  elle, 
ne  fait  rien  de  faux  et  de  forcé. 

Il  nous  est  impossible  de  citer  la  millième 
partie  de  ce  que  nous  avons  admiré.  Le  C'a- 
suarina^  couleur  palissandre  doré;  le  Cédrel 
austral,  un  acajou  rose;  Vllélicia  aux  veines 
violettes  Que  sais-je'?  Toutes  les  fantai- 
sies de  l'imagination  résolues  et  représen- 
tées       Sans  oublier  le  Biirram-murra ,  un 

bois  rose  uni,  mais  moucheté  de  perles  en 
quinconce  aussi  exactement  espacées  que  si 
on  les  avait  tracées  au  compas  ! 

Et  le  Brésil,...  et  la  Confédération  Argen- 


tine,... avec  leurs  forêts  vierges  et  leurs  es- 
sences nouvelles,  inconnues,  quoique  depuis 
trois  siècles  on  y  puise  à  peu  près  tout  ce  que 
nous  employons  pour  nos  meubles  ?, . .  Et  les 
Philippines,  et  les  îles  de  la  Sonde?  Et... 
mais  je  m'arrête  —  car  c'est  à  s'y  perdre  — 
pour  revenir  tout  bonnement  quelques  in- 
stants en  Europe. 

—  Que  faire  en  Europe  ?  y  chercher  des 
bois  comparables  aux  splendeurs  que  nous 
venons  d'admirer? — Evidemment  non:  mais 
y  trouver  un  Canada  inconnu  ou  peu  connu, 
placé  presque  à  nos  portes,  et  dont  les  pro- 
duits, malgré  cela,  nous  arrivent  beaucoup 
moins  facilement  que  ceux  du  Canada  véri- 
table séparé  de  nous  par  toute  la  largeur  de 
l'Atlantique.  Il  y  a  longtemps  qu'on  l'a  dit, 
la  mer  est  la  grande  route  commune  des  na- 
tions. Rien  n'est  plus  vrai. 

Notre  Canada  européen  s'appelle  r.^utri- 
che,  et  son  exposition,  en  plein  air  dans  le 
Parc,  est  fort  intéressante.  Ici  se  présente  un 
fait  curieux,  que  les  deux  nations  que  nous 
venons  de  mettre  en  parallèle,  l'Autriche  et  le 
Canada,  se  trouvent  précisément  en  présenee 
et  en  concurrence  pour  nous  fournir,  à  nous 
autres  Français,  le  bois  qui  nous  manque. Et, 
malgré  tout,  je  penche,  comme  prix,  en  fa- 
veur des  Canadiens.  Comme  beauté  des  échan- 
tillons amenés,  les  uns  ne  le  cèdent  pas  aux 
autres.  Mais,  malgré  que  nos  aïeux  —  trop 
peu  économes,  hélas  !  —  aient  saccagé  nos 
forêts  patrimoniales,  la  France  lutterait  faci- 
lement avec  les  échantillons  apportés  ici  par 
l'Autriche,  notre  exposition  de  l'Ecole  fores- 
tière en  fait  foi.  Ceci  écrit,  pour  rassurer 
notre  amour-propre,  constatons  qu'il  y  a  là, 
sous  pavillon  noir  et  jaune,  un  certain  frêne 
de  40  mètres  de  long  —  l'iO  pieds  !  —  sans 
branches,  et  presque  2  mètres  de  diamètre 

aux  racines        C'est  joli  !  Aussi,  trouve-t-il 

acquéreur  à  1500  fr.,  mais  le  propriétaire 
ne  lâche  pas  1 ... 

Tout  à  côté,  nous  voyons,  couché  sur  le 
flanc,  un  modeste  chêne  pedonculé  qui  pré- 
sente l"',50  de  diamètre  moyen  sur  20  mè- 
tres passés  de  longueur.  Cet  arbre  cube  1 0 
mètres  cubes.  Dans  la  forêt  de  la  Frontière 
militaire  où  il  a  crii,  en  Croatie,  il  vaut,  sur 
pied,  64  fr  !...  Pour  le  faire  amener  ici,  par 
terre,  il  en  a  coûté  environ  320  fr.  de  trans- 
port; il  vient  d'être  vendu  2400  fr. 

J'aimerais  assez  un  parc  qui  m'en  offrirait 
seulement  une  ce/i/ai/ic  de  semblables,  à  cou- 
per tous  les  ans  ! 

11.  DB  L\  Blanchère. 


VU 

LES  GRANDES  RÉCOMPENSES. 

Au  prochain  numéro  qui  paraîtra  di- 
manche prochain,  7  juillet,  les  détails  sur  la 
graude  fête  des  récompenses,  et  le  dessin 


qui  en  représentera  fidèlement  l'aspect  géiic 
ral  et  l'effet  d'ensemble.  Les  nécessités  de 
notre  tirat^e  sont  telles  que  nous  avons  dû 
réserver  une  place  en  blanc  pour  donner  la 
liste  des  grands  prix  qui  ont  été  proclamés. 
Nous  donnerons,  avec  notre  grand  dessin,  la 
liste  des  médailles  d'or  à  notre  prochaine  li- 
vraison. 

JURY  SPÉCIAL. 

NOUVEL  ORDRE   DES  RÉCOMPENSES. 

Ëtablisscmeilts  et  localilès  où  régnent  à  un  degré 
ériiinmi  l'harmonie  spéciale  et  te  bien-être  des  po- 
pulations. 

Le  baron  Diergardt.  — -AVierzen  (Prusse),  — 
Fabrique  de  soie  et  de  velours. 

Staub.  —  Kucken  (Wurtemberg).  —  Filature  et 
tissage  de  coton. 

Jean  Liébig.  —  Reichenherg  (Bohême).  —  Fila- 
ture de  laine. 

Vieille-Montagne  (Belgique).  —  Mines  et  fon- 
deries. 

Colonie  agricole  de  Blumeneau.  —  Province 
Sainte-Catherine  (Brésil). 

Chapin.  —  MassEichusets  (États-Unis).  —  Filature 
et  fabrique  de  tissus. 

Schneider  et  Gie.  —  Creuzot.  —  Hors  concours. 

M.  DE  DiETRiCH.  —  Forges  de  Niederbronn  (Bas- 
Rhin). 

Goldenbercg. —  Forges  de  Zornhoff  (Bas-Rhin). 

Le  Groupe  industriel  de  Guebwiller  (Haut- 
Rhin). 

Alfred  Mame. —  Imprimerie  et  reliure.  —  Tours. 
Comte  DE  Lard»el.  —  Acide  borique.  —  Tos- 
cane. 

Société  de  Moganas  (Scanie).  —  Mines  et  usines 
(Suède). 

GRANDS  PRIX. 

GROUPE  U. 

Alfred  Mame  et  lils.  —  Tours.  —  Classe  6.  — 
Imprimerie 

Garnier.  —  Paris.  —  Classe  9.  —  Gravure  hé- 
liographique. 

A.  J.  Sax.  —  Paris.  —  Classe  10.  —  Instruments 
de  cuivre. 

J.  S.  MATmEU.  —  Paris.  —  Classe  U.  —  Chi- 
rurgie, orthopédie. 

Le  P.  SEGcm.    —    Rome.  —  Classe   12.  — 

Météorographe. 
Brunetti.  — Italie.  —  Pièces  anatomiques. 

FouBûiNois.  —  Paris.  —  Classes  15  et  16.  — 
Meubles  et  tapisserie. 

Baccarat  (Cie).  —  Classe  16.  —  Cristaux. 
Le  Japon.  —  Classe  16.  —  Papiers,  laques  et 
sériciculture. 

CoUaboratears  : 

EiCHENS.  —  Instruments  d'optique. 
Jacobi.  —  Galvanoplastie. 

GROUPE  IIÏ. 
Klagman.  —  Dessins. 

GROUPE  IV. 
La  ville  de  Lyon.  —  Classe  31.  —  Institutions 
créées  en  faveur  de  l'industrie  de  la  soie. 
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GROUPE  V. 

Krupp.  —  Prusse.  —  Classe  40.  —  Aciers  et 

cuivres  fondus. 
Petin  et  Gaudet.  —  Rive  de  Gier.  —  Classe  40.  — 

Acier  fondu  et  fer. 
Schneider  et  Cie.  —  Le  Greusot. —  Classe  40.  — 

Fers,  tôles,  etc. 

Japy  frères.  —  Beaucourt.  —  Classe  40.  —  Quin- 
caillerie, horlogerie. 

Collaborateurs  : 

Triana.   —  Bogota.  —  Classe  43.  —  Plantes 

médicinales. 
Algérie.  —  Coton. 
Brésil.    —  Id. 
Égypte.  —  Id. 
Empire  ottoman.  —  Id. 
Indes  anglaises.  —  Id. 
Italie.  —  Id. 

Ressemer.  —  Production  de  l'acier. 
A.   W.   HoFMANN.  —   Londres.  —  Couleurs 
d'aniline. 

GROUPE  VL 

Schneider  et  Cie.  —  Le  Greuzot.  —  Classe  47. 
—  Exploitation  houillère  :  Forges  et  fonderies. 

G.  W.  Siémens.  —  Londres.  —  Classe  51.  — 
Four  à  gaz  à  chaleur  régénérée. 

G.  F.  Hirn.  —  Logelbach  (France).  —  Classe  b-i.  — 
Câbles  télodynamiques. 

Farcot  et  Fils.  —  Saint-Ouen.  —  Classe  53.  — 
Machine  à  vapeur. 

Whithworth.  —  Manchester.  —  Classe  54.  — 
Machines-outils. 

P.  ViGNiER.  —  Paris.  —  Classe  63.  —  Appareils 
d'encianchement  pour  relier  les  signaux  aux 
aiguilles. 

Hughes.  —  New-Yorck.  —  Classe  64.  —  Télé- 
graphe-imprimeur. 

Cyrus  Field,  compagnie  anglo-américaine  du 
Câble  transatlantique. 

Canal  de  Suez.  —  Classe  65.  —  Modèles  et  dessins 
de  travaux. 

F.  Hoffmann.  —  Berlin.  —  Classe  65.  —  Four 
annulaire  à  briques. 

Société  anglaise  de  Sauvetage.  —  Classe  66.  — 
Organisation  du  sauvetage  ;  création  du  matériel. 

Napier.  —  Glascow.—  Classe  66.  — Construotions 
navales. 

Penn.  —  Greenwitch.  —  Classe  66.  —  CoU'  !.ruc- 

tions  navales. 
Feu  Prosper  Meynier.  —  France.  —  Clause  66. — 

Forage  de  puits  de  mines. 

GROUPE  VII. 

Pasteur.  —  France.  —  Conservation  des  vins. 

H.  Marks.  —  France.  —  Propagation  du  soufrage 
de  la  vigne. 

GROUPE  VIII. 

•S.  M.  L'Empereur  de  Russie.  —  Amélioration 
de  la  race  chevaline. 

N.  B.  Au  groupe  IN.  {HorticuUure),  les  récom- 
1  penses  ne  seront  décernées  qu'à  la  lin  de  I'Ex^jo- 
silion. 


GROUPE  X. 

Comité  génevois  de  l'oeuvre  internationale 

DE  secours  aux  BLESSÉS  MILITAIRES.  —  ClaSSC  90. 

—  Statuts,  documents  et  matériel. . 
Commission  sanitaire  des  Etats-Unis.  —  Classe90. 

Matériel  ayant  servi  à  la  guerre  de  1861. 
S.  M.  L'Empereur  des  Français.  —  Classe  t3.  — 

Maisons  ouvrières  et  fermes-modèles. 
Henri  Dufresne.  —  Paris.  —  Classe  94.—  Procédé 

de  dorure  sur  cuivre  et  sur  argent,  sans  danger 

pour  les  ouvriers. 

N.  B.  A  la  classe  95  (Travail  manuel),  les  récom- 
penses ne  seront  distribuées  qu'à  la  fin  de  l'Expo- 
sition. 


CHRONIQUE. 


La  Fête  des  récompenses. 

Paris,  1"  juillet. 

La  fête  des  récompenses,  toute  peuplée  de 
souverains,  de  princes  et  de  vainqueurs,  a  été 
dignement  inaugurée  par  la  musique  incom- 
parable du  divin  maître  Rossini.  Et  ce  n'était 
pas  trop  de  celte  avàlanclie  d'harmonie  écla- 
tant au  bruit  des  orgues,  des  cloches  et  du 
canon,  pour  célébrer  comme  il  convenait  ce 
grand  jubilé  du  siècle. 

Quelle  pompe!  quel  éclat!  et  quelle  gran- 
deur! On  n'a  jamais  rien  vu  de  pareil;  et 
jamais  on  ne  verra  rien  de  semblable. 

Est-ce  que  jamais  on  avait  songé  à  récom- 
penser le  côté  moral  d'une  exposition?  Avait- 
on  jamais  entendu  proclamer,  en  face  de  ce 
que  le  monde  entier  possède  de  puissants  et 
d'intelligents,  que  le  plus  grand  honneur 
était  d'assurer  l'harmonie  sociale  par  le 
bien-être  des  populations?  Le  nouvel  ordre 
des  récompenses!  C'est  bien  la  dénomination 
qui  convenait  à  ce  nouveau  courant  sociiil 
qui  a  souillé  d'en  haut  sur  I  Exposition  de 
1867,  et  qui  la  marquera  d'une  empreinte 
ineffaçable. 

Il  aurait  fallu,  pour  la  gloire  de  notre 
temps,  que  l'univers  entier  pût  être  convie  à 
celte  fête,  qui  n'a  pu  recevoir  que  16  UOO 
invités,  quand  il  y  avait  1S  000  exposants  à 
récompenser.  Le  local  était  pourtant  si  vaste 
que  la  musique  de  Rossini,  malgré  les  orgues, 
les  cloches  et  le  canon,  sufhsail  à  peine  à  le 
remplir. 

Beaucoup  d'appelés,  et  peu  d'élus,  —  c'est 
l'éternelle  histoire.  Sur  18  000  exposants  ré- 
compensé ,  il  y  en  a  eu  à  peine  un  millier 
d'admis  à  la  fête.  C'est  peu,  disait-on;  et  les 
plaintes  ont  été  vives  et  générales.  Comment 
faire,  pourtant  ?  Fallait-il  écarter,  le  jour  de 
la  distribution,  ceux  qui  avaient  proposé  les 
récompenses  et  ceux  qui  devaient  les  décer- 
ner? Fallait-il  écarter  les  grands  corps  de 


l'Etat,  qui  ont  donné  tant  de  solennité  à  ces 
grandes  assises! 

Le  malheur  a  été,  je  le  sais  bien,  qu'il  ait 
fallu  réserver  une  stalle  à  tous  les  abonnés  de 
saison  que  cette  prime  a  décidés;  et  il  y  en  a 
eu  1 2  000.  Il  n'est  donc  resté  que  quatre  mille 
places,  peut-être  cinq  mille,  pour  tous  les 
intéressés,  exposants  ou  membres  de  com- 
missions, nationaux  ou  étrangers.  Qui  osera 
dire  que  c'était  trop? 

—  C'est  donc  par  spéculation,  disent  les 
exposants,  qu'on  nous  a  sacrifiés  aux  abon- 
nés?.—  Eh'  Messieurs,  c'est  dans  votre 
propre  intérêt  que  la  Commission  impériale 
a  pris  cette  combinaison,  qui  vous  révolte 
en  ce  moment.  Cela  lui  a  permis  de  porter 
de  cent  à  neuf  cents  les  médailles  d'or,  et  de 
mille  à  trois  mille  les  médailles  d'argent. 
Vous  vous  plaignez  qu'il  n'y  ait  que  les 
grands  prix  et  les  médailles  d'or  qui  aient 
accès  à  la  fête,  en  tout  deux  mille  places  avec 
la  carte  d'invité  jointe  à  chaque  carte  de  ré- 
compense. Eh  bien  !  s'il  n'y  avait  eu  que 
cent  médailles  d'or  et  mille  médailles  d'ar- 
gent, la  proportion  des  admis  eût  été  la  même 

—  moins  la  valeur  des  récompenses. 

Vous  oubliez  que  la  Commission  impé- 
riale a  charge  de  capitaux;  elle  répond  de 
8  millions  fournis  par  les  souscripteurs  ga- 
rants. Elle  ne  désire  pas,  sans  doute,  faire 
des  bénéfices  :  mais  elle  désire,  pour  son 
propre  honneur  et  sa  propre  responsabilité, 
ne  pas  perdre  l'argent  qu'on  lui  a  confié,  celui 
plutôt  dont  les  souscripteurs  ont  répondu. 
Elle  est  donc  à  la  fois  très-intéressée  et  très- 
désintéressée.  Or,  les  frais  de  réception  lui 
coûtent  quelque  chose  comme  'lOO  000  francs, 
et  la  fête  des  récompenses  quelque  chose 
comme  1  200  000  francs.  Je  ne  parle  pas  de 
ce  que  lui  coûtent  les  médailles  supplémen- 
taires. 

Fallait-il  donc  pour  la  vaine  satisfaction 
d'un  moment,  accordée  à  certains  exposants; 
qu'elle  sacrifiât  les  quelques  cent  mille  francs 
que  lui  ont  rapportés  les  abonnés,  que  l'appât 
du  1'' juillet  a  décidés? 

Les  exposants  en  recueilleront-ils  moins 
les  fruits  de  la  fête,  parce  qu'ils  ne  seront 
pas  présents?  Est-ce  que  les  récompenses, 
que  cette  fête  leur  vaut,  ne  survivront  pas  à 
la  fête  elle-même?  Absents  ou  présents,  ils 
ont  le  rôle  d'Achille.  C'est  d'eux  qu'on  parle 

—  écoutez  IM.  Rouher.  C'est  à  eux  qu'on 
s'adresse  —  écoutez  l'Empereur. 

Sans  plus  nous  attarder  à  ces  vaines  récri- 
minations, arrivons  au  Palais  de  l'industrie. 

Les  carrosses  historiques,  les  carrosses 
d'or,  remisés  à  Trianon,  reparaissent  comme 
pour  faire  honneur  à  la  plus  grande  solen- 
nité du  siècle. 

L'empereur,  et  les  souverains  qui  sont  ses 
hôtes,  se  placent  sous  le  dais  aux  abeilles 
d'or  qui  surmonte  l'estrade.  Les  exposants 
récompensés,  précédés  des  présidents  ek  des 
secrétairesdcs groupes,  pénètrentpar  la  porte 
de  côté  qui  regarde  le  Diorama,  et  se  rangent 
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autour  du  trophée  de  leur  groupe  respec- 
tif. 

L'aspect  est  magnifique,  et  le  moment  est 
solennel,  sans  compter  Ja  foudroyante  mu- 
sique de  Rossini  qui  éclate  a  l'entrée  du  cor- 
tège impérial. 

L'arrangement  et  la  décoration  de  l'im- 
mense nef,  font  le  plus  grand  honneur  à 
M.  Aldrophe,  architecte  de  la  Commission 
impériale,  qui  a  si  bien  compris  et  si  bien 
eséculé,  ici  et  au  palais  du  Champ  de  Mars, 


les  plans  de  M.  Le  Play.  Joignons  le  nom  de 
^],  Berger  qui  a  été  un  auxiliaire  si  actif  et  si 
utile  pour  l'organisation  de  la  lête. 

Une  large  avenue,  où  sont  les  trophées  des 
dix  groupes  et  les  exposants  récompensés, 
partage  en  deux  la  net  du  Palais,  sur  toute 
sa  longueur.  Les  deux  bords  de  celte  avenue 
centrale  sont  remplis  par  des  caisses  de 
Heurs. 

Le  centre  de  l'aile  française  est  occupé  par 
l'estrade  impériale.  A  droite  et  à  gauche,  au- 


dessous  de  cette  estrade,  sont  les  membres 
français  du  Jury  international:  en  face,  de 
l'autre  côté  de  l'avenue,  sont  les  membres 
étrangers,  —  les  uns  et  les  autres,  en  regard 
du  trophée  de  leur  groupe  respectif. 

Au-dessus  de  la  rangée  de  stalles  du  jury 
international,  sont,  du  côté  français,  les 
stalles  occupées  par  les  membres  du  Sénat, 
du  Corps  législatif,  du  Conseil  d'État  et  des 
autres  grands  corps.  Plus  haut  sont  les  tri- 
bunes du  premier  étage  réservées  aux  dépu- 
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talions  et  au  personnel  de  la  miiison  impé- 
riale. Plus  aux  extrémités,  sont  les  tribunes 
des  invités  ordinaires,  et  celles  de  la  pre&se. 

En  face  du  trône,  du  côté  de  la  Seine,  sont 
placés  le  corps  diplomatique  des  divers  Etats, 
les  Commissions  étrangères,  les  abonnés  et 
les  dames. 

Des  bannières  et  des  banderoles  de,  toute 
couleur,  rehaussées  d'or,  flottent  à  la  voûte 
de  l'immense  nef.  Des  faisceaux  de  drapeaux 
sont  fixés  dans  l'entre-deux  de  chaque  tribune. 


Les  dix  trophées  qui  ornent  l'avenue  sont 
l'œuvre  de  JMM.  Baudry,  Drevet,  A.  Leroux, 
Léon  Parvillée,  Alfred  Chapon,  Hangar,  Hié- 
ser,  Cuurtépée,  Hochereau  et  Rumpelmayer. 

Le  temps  et  l'espace  me  manquent  pour 
parler  en  déCail  de  la  fête,  de  la  réception 
faiteau  Sultan,  de  cellesurtoutfaiteau  Prince 
impérial,  président  de  l'Exposition  du  1807, 
et  qu'on  voyait,  pour  la  première  fois, 
brillant  de  santé  et  de  plaisir,  saluer  les 
exposants  qui  l'acclamaient. 


C'est  à  peine  s'il  me  reole  assez  de  place 
pour  marquer  la  date  d'un  événementqui  peut 
avancer  d'un  demi-siècle  peut-être  la  solution 
de  la  question  des  poids,  mesures  et  mon- 
naies :  c'est  que  le  prince  Napoléon  a  accepté 
la  présidence  du  congrès  international  saisi 
du  problème.  Le  Prince  revient  par  le  bon 
côté  à  cette  Exposition  universelle  dont  il 
avait  abandonné  la  haute  direction. 

Fil.  I)llcul^u. 
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Les  Visites  souveraines. 

LE  rnmcE  humbert  . 

DÏTALIE. 

La  première  fois  que 
j'ai  vu  le  pVince  Uum- 
bert,  c'était  dans  les  Ro- 
magnes  ;  à  la  place  de 
son  père  retenu,  il  ailait 
inaugurer  les  chemins 
méridionaux,  la  voie  fer- 
rée de  l'Adriatique.  Il 
fallait  entendre  ces  po- 
pulations impressionna- 
bles, qui  n'avaient  eu 
affaire  jusque-là  qu'à  des 
légats  et  cardinaux,  pou- 
voir viager  qui  n'a  ni  an- 
cêtres ni  descendants, 
acclamer  —  Dieu  sait 
avec  quels  élans!  —  le 
fis,  Yhrritier,  comme  si 
elles  comprenaient  pour 
la  première  fois  ce  que 
c'est  qu'une  famille  ré- 
gnante. —  Un  syndic 
s'élaitprécipité  aux  pieds 
du  prince  royal  pour  lui 
baiser  la  ma,in.  Le]prince 
19 


1  E  PFxINCE  HUMBKRT,  fils  aïné  de-  S.  M.  Victor-Emmanuel.  —  Dessin  de  Mlle  Maria  Chenu. 


Humbert,  le  redressant 
avec  une  vivacité  virile, 
lui  dit  :  te  Relève-toi  ;  un 
homme  ne  doit  s  age- 
nouiller que  devant 
Dieu  !  » 

Ce  n'est  pas  un  bel- 
lâtre, non!  que  le  prince 
Humbert.  Mais  il  a  dans 
le  visage  je  ne  sais  quoi 
de  résolu  et  de  décidé 
qui  iïiit  que  l'dii  dit  en 
le  voyant  :  «  Vdilà  un 
homme!  «C'est  un  hom- 
me, en  elVet.  Il  a  sur  tes 
traits  la  forte  empreinte 
de  cette  race  alpestre  de 
Savoie  qui  produit  des 
héros  ou  des  saints,  ef 
parfois  des  tyrans,  mais 
non  point  jamais  des 
hommes  sans  caractère. 

A  Custozza,  cetle  folle 
équipée  où  l'on  faisait 
passer  sur  la  rive  ennemie 
une  armée  qui  n'avait 
pas  mangé  depuis  vingt- 
quatre  heures ,  et  que 
l'on  envoyait  se  battre  au 
hasard,  sans  même  avoir 
fait  une  reconnaissance, 
le  prince  Humbert.  pos- 
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sédé  de  toutes  les  fureurs  guerrières,  était  si 
fort  engagé  dans  la  mêlée  qu'il  fallut  un  ré- 
giment pour  l'empri-onner  dans  ses  rangs 
décimés  et  l'empêclier  de  se  faire  tuer. 

Ah  !  si  leprincelliimbertn'estpasunsaint, 
il  sera  un  héros,  suivant  les  traditions  de  sa 
race.  Car,  pour  tyran,  il  ne  le  sera  jamais, 
j'en  atteste  le  trait  de  son  voyage  en  Romagne. 

11  est  né  le  14  mars  1844,  un  an  après  sa 
sœur,  la  princesse  Clotilde,  qui  a  épousé, 
le  30  janvier  1859,  le  prince  Napoléon.  Le 
prince  royal  d'ilalie  est  donc  entré  en  sa 
vingl-quatrième  année.  11  a  grandi  entre  No- 
vare,  Palestre  et  Cuslozza.  C'est  assez  pour 
le  rendre  fier  et  sage.  Qu'il  soit  chevaleresque 
et  libéral,  comme  son  père;  et  qu'il  règne  le 
plus  lard  possitile!  11  trouvera  les  destinées 
de  l'Italie  affermies;  et  j'ai  dans  l'idée  qu'elles 
ne  péricliteront  pas  dans  ses  mains. 

Fb.  Ducuiîtu. 


Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annon- 
cer à  nos  lecteurs  que  notre  rédacteur  en 
chef,  M.  l'ii.  Ducuisc,  a  été  nommé  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur,  en  sa  double 
qualité  d'homme  de  lettres  et  de  membre- 
secréiaire  du  jury  de  la  classe  91 . 

Nous  le  félicitons  sincèrement  d'une  dis- 
tinction méritée  à  si  juste  titre,  et  nous 
adressons  également  nos  compliments  à 
quatre  autres  de  nos  collaborateurs  :  — 
M.  Du  Sommkhaud,  élevé  au  grade  de  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur,  51.  Auguste 
Vrri',  nommé  officier,  et  MM.  Akmasd  Duma- 
RESQ  et  Léon  Plée,  nommés  chevaliers  du 
même  ordre. 

Le  secrélaire  de  la  réàaeliun, 

J.  Lauhem-Lai^p. 


II 

Les  verreries  et  les  mosaïques  de  Venise. 

Venise  et  l'Italie  viennent  de  remporter  un 
grand  succès  à  l'Exposition  universelle.  La 
renaissance  d'une  de  ses  industries  les  plus 
célèbres  est  consacrée  en  ce  moment  même 
par  la  médaille  d'or  que  le  jury  décerne  à 
M.  Salviati,  et  la  foule  qui  se  presse  dans  les 
salles  de  l'Exposition  italienne  devant  les 
grandes  mosaïques  suspendues  le  long  des  mu- 
railles, et  qui  entoure  les  vitrines  renfermant 
ces  verres  si  transparents  et  si  légers  que  l'on 
dirait  de  l'air  tissé,  imprégné,  quand  leurs 
formes  élégantes  s'irisent  de  ces  reflets  chan- 
geants dont  les  revêt  parfois  le  caprice  de 
l'artiste  créateur,  d'un  rayon  même  du  soleil 
de  la  belle  et  radieuse  Venise,  —  avait  ra- 
tifié d'avance  la  récompense  accordée  à  ses 


intelligents  efforts  et  à  son  dévouement.  Du- 
rant ces  dernières  années,  M.  Salviati  est  en 
effet  parvenu,  après  plusieurs  tentatives  in- 
fructueuses, à  faire  revivre  dans  toute  sa 
splendeur  cette  industrie  illustre  que  la  séré- 
nissime  république  appelait  la  prunelle  de 
ses  yeux  (pupilla  delli  occhi  miei),  et  en  fa- 
veur de  laquelle,  suspendant  les  privilèges 
aristocratiques  dont  elle  était  la  gardienne  si 
jalouse  que  les  enfants  d'un  noble  avec  une 
plébéienne  étaient  déclarés  bâtards,  elleauto- 
risait  le  mariage  de  ses  patriciens  avec  les 
filles  des  fabricants  de  Jlurano. 

Située  à  une  demi-lieue  de  Venise,  cette 
île,  qui  comptait  au  moment  de  sa  splen- 
deur trente  mille  habitants,  a  vu,  dès 
l'origine  de  la  république,  sa  ])opulation  ac- 
tive et  industrieuse  produire,  avec  la  soude 
fournie  par  les  salso/as  de  ses  lagunes  et  le 
sable  siliceux  du  Frioul  ou  de  l'Istrie,  les 
verres  et  plus  tard  les  glaces  que  les  mar- 
chands du  monde  entier  venaient  lui  acheter. 
Ce  fut  au  treizième  siècle  que  les  grands  pro- 
grès de  la  fabrication  fondèrent  en  quelque 
sorte  cette  industrie.  Christophe  lîriani  et 
Dominique  Miotli  parvinrent  alors  les  pre- 
miers à  colorer  les  verres  et  à  imiter  les 
pierres  précieuses.  André  Vidore  commen- 
çait à  travailler  les  perles  à  la  lampe,  et  vers 
la  même  époque,  les  émaux  et  pâtes  colorées 
pour  les  mosaïques  furent  découverts.  — 
Marco  Polo,  le  grand  voyageur,  enseignait  aux 
fabricants  le  goût  des  peuples  de  l'Asie  et  de 
l'Airique,  et  bientôt  des  verroteries  aux  fa- 
cettes colorées,  connues  sur  la  place  de  Ve- 
nise sous  le  nom  de  contr-ries,  s'échangèrent 
par  quantités  énormes  contre  la  poudre  d'or 
et  les  plumes  d'autruche.  —  Les  œuvres  des 
verriers  de  Jlurano  no  lardèrent  pas  à  attein- 
dre l'apogée,  et  sous  leur  souffle  créateur  les 
produits  les  plus  merveilleux  étaient  envoyés 
aux  souverains,  aux  princes  et  à  la  noblesse  de 
l'Europe.  Mais  au  dix-septième  siècle,  lorsque 
la  famille  lliottî  trouvait  l'aventurine  artifi- 
cielle, l'industrie  de  Murano  était  déjà  à  ton 
déclin,  et,  plus  tard,  les  événements  politi- 
ques et  la  concurrence  étrangère  l'avaient  ré- 
duite à  la  fabrication  des  verres  communs  et 
dos  conliries.  En  1850,  on  ne  pouvait  répa- 
rer les  mosaïques  de  l'église  Saint-Marc,  parce 
que  la  matière  première,  les  émaux  colorés 
faisaient  défaut,  et  l'on  aurait  en  vain  cher- 
ché, dans  toutes  les  fabriques  de  l'île,  ces 
verres  soufflés  si  communs  au  siècle  passé. 

Ce  l'ut  alors  que  M.  le  docteur  Salviati  réso- 
lut de  relever  l'art  des  mosaïques.  Tout  à  la 
fois  avocat,  chimiste  distingué  et  grand  ar- 
chéologue, artiste  d'abord  et  joignant  à  ce 
sentiment  de  la  couleur,  qui  est  le  privilège 
des  Vénitiens,  une  volonté  énergique,  il 
s'adonna  tout  entier  à  l'œuvre  qu'il  avait  ré- 
solu d'enli-eprendre.  —  Il  fallait  d'abord  la 
matière  première  :  émaux  d'or,  d'argent  et 
de  toutes  couleurs,  dont  la  production  est  des 
plus  difficiles,  car  leur  mauvaise  qualité  ren- 
drait les  mosaïques  sans  éclat  et  les  empêche- 


rait de  reproduire  l'effet  de  la  peinture. 
Secondé  par  Laurent  Radi,  un  ouvrier  ver- 
rier d'une  rare  habileté,  il  atteignit  bientôt  le 
but. 

En  I8CI,  l'académie  des  Beaux-Arts  de 
Venise  lui  donnait  un  témoignage  officiel  de 
sa  satisfaction,  et  l'église  de  Saint-Mare  le 
chargeait  do  toutes  les  fournitures  d'émaux 
dont  elle  avait  besoin,  il  réunit  autour  de  lui 
des  artistes  intelligents  "qui  formèrent  des 
ouvriers  habiles,  et,  grâce  à  la  modicité  du 
prix,  l'industrie  nouvelle  obtenait  pour  ses 
produits  un  débouché  régulier.  En  18ti2, 
à  l'Exposition  de  Londres,  la  grtnde  médaille 
d'honneur  était  accordée  aux  mosaïques  du 
docteur  Salviati,  et,  de  tous  côtés,  des  com- 
mandes importantes  venaient  témoigner  des 
résultats  obtenus. 

Par  leurs  dimensions  et  le  genre  de  déco- 
rations qu'elles  sont  appelées  à  remplir,  les 
mosaïques  dont  les  spécimens  très-variés  se 
trouvent  au  palais  du  Champ  de  Mars  méri- 
tent l'attention  des  architectes  qui  pourraient 
en  tirer  parti  dans  les  constructions  actuelles. 
L'Angleterre  a  donné  l'exemple  et  a  su  utili- 
ser la  variété  des  emplois  et  des  ornements 
auxquels  le  perfectionnement  des  émaux  leur 
permet  de  se  prêter.  Jlaintenant  que  les 
émaux  d'or  et  d'argent,  obtenus  en  plaçant 
sur  un  morceau  de  verre  épais  une  feuille 
d'or  ou  d'argent  qui  s'y  attache  par  l'action 
du  feu  et  que  l'on  recouvre  d'une  couche  du 
verre  le  plus  pur  soit  incolore,  soit  de  la 
teinte  que  l'on  désire,  devenus  par  la  fusion 
une  matière, homogène,  peuvent  atteindre  une 
dimension  notable  et  prendre  des  formes  très- 
diverses,  il  est  facile  de  créer  des  ornemen- 
tations iinpérissables  et  sur  lesquelles  le  temps 
n'exerce  aucune  action.  Les  cadres  de  glaces 
et  de  miroirs,  les  baguettes  dorées  pour  mou- 
lures et  plusieurs  autres  applications  à  des 
usages  courants  deviendront  certainement 
l'objet  de  demandes  importanteset  seront  pour 
la  fabrique  des  émaux  une  source  de  béné- 
fices considérables. 

L'art  des  verres  soufflés  et  des  verres  colo- 
rés pour  vitraux  devait  bientôt,  comme  celui 
de  la  fabrication  des  mosaïques,  l'ecevoir  une 
impulsion  nouvelle  ou  plutôt  sortir  de  l'ou- 
bli dans  lequel  il  était  tombé,  et  le  commerce 
allait  voir  de  nouveau  ces  produits  remar- 
quables par  la  légèreté  et  la  duciihillté  extrême 
qui  leur  est  propre.  Le  verre  de  Murano  ne 
cherche  point  à  imiter  le  cristal,  à  forcer 
pour  ainsi  dire  sa  nature:  et  restant  lui- 
niême,  il  a  tous  les  avantages  inhérents  à  son 
genre  spécial.  Grâce  â  la  ductibilité  particu- 
lière qui  lui  appartient,  il  peut  être  main- 
tenu dans  un  état  de  fusion  partielle,  être 
façonné  sous  les  formes  les  plus  variées,  et 
recevoir  dans  les  parties  incolores  toutes  les 
nuances.  Il  se  prête  donc  merveilleusement 
aux  transformations  que  le  goût  des  artistes 
sait  inventer,  car  ces  ouvriers  sont  de  véri. 
tables  artistes,  des  créateui's  qui ,  â  l'aide  d'un 
tuyau  de  fer  et  de  quelques  instruments  des 
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plus  communs,  sauront,  en  remettant,  s'il  le 
féUit,  jusqu'à'  soixante  fois  la  matière  sur  le 
feu,  obtenir  les  filigranes,  les  toriius,  la 
flamme^  les  mille -fl^'un^  la  cakédoine^\&  glcicc^ 
et  toutes  ces  nuances  si  délicates  :  l'opale, 
l'albâtre,  le  jaune  d'or,  l'eau  marine. 

La  famille  artistique  était  créée,  le  noyau 
destiné  à  grouper  des  ouvriers  nombreux 
existait,  et  la  production  industrielle  suivait 
son  cours  avec  la  certitude  du  succès.  Cette 
production  ne  pouvait  tarder  à  se  compléter 
avec  les  verres  colorés  pour  vilraiix  qui  en 
étaient  le  couronnement  indispensable,  et  !  on 
fabriqua  de  nouveau  les  anciens  verres  appe- 
lés lliilli  qui,  par  leur  composition  spéciale, 
brisant  la  lumière  et  amortissant  son  éclat 
au  lieu  d'exagérer  la  transparence,  ainsi  que 
cela  a  lieu  dans  les  verres  modernes,  sont 
excellents  pour  servir  de  base  à  la  coloration 
et  en  faire  ressortir  la  portée. 

Le  succès  cette  fois  encore  vint  couronner 
l'effort,  et,  à  cùté  des  anciennes  fabriques  dv 
conterics ,  qui  avaient  survécu,  Murano  voit 
les  acbats  affluer  pour  les  mosaïques  ,  les 
verres  soufflés  et  les  verres  colorés  pour  vi- 
traux. Grâce  ii  des  procédés  perfectionnés  et 
à  la  possibilité  d'exécuter  dans  la  fabrique 
même  les  commandes  destinées  aux  pays 
les  plus  lointains,  que  l'on  expédie  ensuite 
et  que  l'on  pose  dans  les  murailles,  l'Amé- 
rique et  l'Angleterre  ont  envoyé  après  l'E- 
gypte des  ordres  importants,  et  lorsque  l'aug- 
mentation de  la  fabrication  a  rendu  nécei,- 
saires  des  capitaux  plus  considérables,  le  liant 
patronage  de  .M.  Layard,  cet  homme  d'Etal 
dont  les  sympathies  pour  l'Italie  sont  con- 
nues, amena  la  formation  d'une  société  an- 
glaise qui  donna  son  concours  à  l'indus- 
trie renaissante  appelée  au  plus  brillanl 
avenir. 

Demandez  plutôt  aux  femmes  curieuses  et 
attentives  devant  les  produits  de  verreries  de 
Murano.  Leur  originalité,  leur  grâce,  l'im- 
prévu de  toutes  ks  formes  et  de  toutes  ces 
nuances,  les  charment,  et  devant  la  modicité 
du  prix,  elles  ne  peuvent  résister  au  doubli' 
bonheur  d'acheter  un  objet  désiré  et  de  sa- 
tisfaire un  caprice.  Les  verreries  de  ^'enisc 
sont  donc  appelées  en  France  à  de  vrais 
triornphes,  mais  elles  feront  en  revanclie 
le  désespoir  du  collectionneur.  Comment 
acheter  à  l'hôtel  Drouot  ou  chez  les  mar- 
chands des  verres  de  Venise!  Le  fureteur 
de  hrie-à-brac  n'aura  plus  la  joie  de  décou- 
vrir le  verre,  les  plateaux  de  cristal,  les  lus- 
tres, sans  qu'aussitôt  un  doute  alîreux  ne 
fasse  évanouir  son  bonlicur.  Le  docteur  Scl- 
viali  se  dresse  devant  lui  comme  un  spectre 
affreux,  et  il  se  demande  combien,  depuis 
deux  années,  depuis  que  la  manufacture  nou- 
velle a  tout  son  essor,  de  pièces  modernes 
sont  veimes  abuser  sa  confiance  et  prendre  la 
place  de  vieilles  verreries  qu'il  a  peut-être 
échangées. 

Murano  et  le  docteur  Salviati  ne  sont  point 
coupables,  et  c'est  un  honneur  pour  eux  que 


la  perfection  des  produits  permette  aux 
marchands  la  tromperie  et  la  ruse,  et  prouve 
que  la  fabrication  nouvelle  a  su  retrouver  les 
vieilles  traditions.  Souhaitons-lui  donc  heu- 
reuse chance,  et  réjouissons-nous  de  voir  une 
ancienne  industrie  retrouver  sa  splendeur,  et, 
comme  le  pliépix  de  la  fable,  Venise  et  Mu- 
rano renaître  de  leurs  cendres. 

Comte  de  Castellane. 


III 

Le  Cortège  impérial. 

La  foule  qui  stationnait  de  la  place  de  la 
Concorde,  où  devaient  se  rejoindre  la  suite 
de  I  Empereur  et  celle  du  Sultan,  jusqu'au 
rond-point  des  Champs-Elysées,  en  face  du 
Palais  de  l'industrie,  était  énorme.  Les 
Belges  eux-mêmes  et  les  Anglais,  si  fiers  de 
leur  liberté  devant  toute  mesure  de  police, 
ne  pouvaient  s'empêcher  d'admirer  l'ordre 
parfait  qui  régnait  au  sein  de  cette  immense 
multitude.  Il  est  vrai  qu'ils  se  vengeaient  do 
leur  admiration,  en  disant  que  tout  cela  était 
bon  pour  des  Français,  mais  non  pour  des 
Belges  ou  des  Anglais,  bien  au-dessus  de 
toutes  les  observances  d'alignement.  Soit! 
Chacun  a  ses  habitudes,  et  il  paraît  que  les 
étrangers  ne  se  trouvent  pas  mal  des  nôtres, 
puisqu'ils  ne  peuvent  se  dispenser  de  les  ad- 
mirer et  d'eu  jouir. 

11  paraît  que  les  carrossesdorésdeTrianon, 
mis  à  la  disposition  du  Sultan,  n'avaient  pas 
été  bien  graissés  :  car  le  Sultan  s'est  un  pou 
fait  attendre  au  rendez-vous  de  jonction.  Le 
canon  des  Invalides  tonnait,  depuis  que  le 
cortège  impérial  avait  quitté  les  Tuileries;  la 
garde  nationale  était  au  port  d'armes,  avec 
une  contenance  fort  satisfaisante,  ma  foi!  Les 
états-majors  galopaient  dans  les  avenues 
laissées  libres;  et  le  Sultan  —  qui  ne  con- 
naît probablement  point  la  maxime  de 
Louis  XIV,  —  n'arrivait  pas. 

Malgré  ce  retard,  le  défilé  du  double  cor- 
tège impérial  a  été  magnifique,  et  la  foule, 
pour  montrer  qu'elle  ne  gardait  point  ran- 
cune aux  invités  de  l'intérieur  du  Palais, 
applaudissait  avec  enthousiasme  à  ce  spec- 
tacle splendideque  lui  procurait  l'arrivée  des 
souverains,  et  que  le  dessin  de  M.  Gaildrau 
représente. 

Certes  les  rives  du  Bosphore  tout  écla- 
tantes de  soleil  et  d'où  l'on  peut  voir  deux 
parties  du  monde  à  travers  des  rideaux  tou- 
jours verts  de  cyprès  et  de  sycomores,  for- 
ment un  décor  à  nul  autre  pareil,  et  digne  du 
maître  de  l'univers.  Mais  que  le  Sultan  dise 
lui-même,  s'il  a  jamais  vu  quelque  chose  do 
comparable  à  l'avenue  des  Champs-Elysées, 
le  l"  juillet,  vers -'heures  de  relevée.  Les  che- 


vaux tout  caparaçonnés  d'or  étaient  conduits 
à  longs  attelages  par  des  cochers  galonnés  de 
pied  en  cap  Les  centgardes  avec  leurs  casques 
d'où  ruisselait  la  queue  blanche  formaient 
cortège,  pareils  à  des  chevaliers  franchissant 
les  barrières  d'un  tournoi,  et  les  voitures 
se  succédaient,  et  les  musiques  jouaient,  et 
les  tambours  battaient  aux  champs,  et  la 
foule  innombrable  lançait  ses  acclamations 
au  passage;  et  les  cavaliers,  qui  n'avaient 
rien  à  faire  qu'à  parader,  vous  avaient  un  air 
affairé  qui  faisait  prendre  le  change  sur  leur 
mission  inutile,  et  les  gamins  essaimaient 
comme  des  abeilles  sur  les  arbres  surchargés, 
et  les  seigents  de  ville,  —  cette  providence 
contre  les  encombrements,  — regardaient  les 
dégâts  avec  une  pitié  bienveillante;  et  1  Em- 
pereur était  acclamé,  et  le  Sultan  aussi,  et 
surtout  le  Prince  Impérial.  Tout  cela  chatoyait, 
resplendissait  et  passait  au  grand  soleil,  au 
sein  d'une  foule  émerveillée  et  ravie,  sans  que 
le  moindre  accident  ait  troublé  les  joies  de 
la  fête. 

Que  faut-il  le  plus  admirer?  Est-ce  l'ordre 
delà  foule? Sont-ce  les  mesures  de  l'édiblé? 

Nous  n'avions  jamais  vu  un  concours  pa- 
reil, même  au  retour  des  cendres  du  prison- 
nier de  Ste-llélène;  il  y  a  longtemps,  et  c'était 
l'hiver. 

Vers  deux  heures, —  un  peu  en  retard,  — 
le  cortège  descend  devant  la  porte  du  Palais. 
Suivons-le  dans  l'intérieur  :  les  vainqueurs 
attendent. 


IV 

La  Fête  du  1"^^  juillet. 

Cette  fête,  nous  l'avons  dit,  marquera  dans 
l'histoire  du  dix-neuvième  siècle.  Grand  a  été 
son  éclat  matériel,  plus  grand  sera  son  pres- 
tige moral. 

Ce  n'est  pas  cette  rangée  de  souverains 
remplissant  l'estrade  impériale  qui  peut  ren- 
dre l'aspect  ni  expliquer  la  portée  de  celte 
Olympiade  :  c'est  plutôt  cette  succession 
d'hommes  méritants  qui  montaient,  à  tour 
de  rôle  et  à  mesure  des  appels,  vers  l'au  - 
guste  distributeur  des  récompenses. 

Le  Sultan  était  là  impassible,  avec  son  fez 
surmonté  de  l'aigrette  blanche,  paraissant 
regarder  avec  une  cootemplation  assidue  toute 
cette  foule  brillante  et  animée  qui  s'étageait 
devant  lui.  Il  y  avait  là  un  mouvement  d'é- 
ventails .Tgités  dont  rien  ne  peut  rendre  l'ef- 
let,  et  qui  nous  a  remis  en  mémoire  les  vers 
de  notre  cher  poêle,  Théophile  Gautier  : 

Les  papillons-,  couleur  de  neige, 
Volenl  par  essaims  vers  la  mer; 
Beaux  papillons  blancs,  quand  pourrai-je 
Suivre  le  bleu  chemin  de  i'airî 

Malgré  la  magie  du  spectacle  et  l'agitation 
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des  éventails,  c'est,  en  effet,  le  bleu  chemin 
de  l'air  que  chacun  aurait  voulu  prendre, 
tant  la  chaleur  était  accablante  sous  cette 
coupole  de  verre  privée  de  ventilation  suffi- 
sante. 

Nous  n'avons  rien  à  retrancher  de  notre 
première  impression,  écrite  à  la  hâte  :  nous 
n'avons  qu'à  y  a  jouter  les  détails  dont  il  noua 
avait  été  impossible  de  rendre  compte. 

Il  y  aurait  un  dénombrement  homérique  à 
faire  ;  conlentons-nous  de  donner  l'ordre  du 
défilé  impérial. 

Le  cortège  est  arrivé  au  palais  de  l'Indus- 
trie à  deux  heures  précises,  et  a  été  reçu  par 
la  Commission  impériale,  ayant  à  sa  tête  les 


ministres  vice-présidents.  Au  même  mo- 
ment, l'orchestre,  composé  de  1200  musi- 
ciens, a  exécuté  l'hymne  de  Rossini. 

Leurs  Majestés  ont  pris  place  à  deux  heu- 
res et  quart. 

L'Empereur  avait  à  sa  droite  : 

S.  M.  I.  le  Sultan  Abdul-Aziz-Khan,  empe- 
reur des  Ottomans,  S.  A.  R.  le  prince  de  Gal- 
les, S.  A.  R.  le  prince  d'Orange,  S.  A.  R.  le 
prince  de  Saxe,  S.  A.  I.  Mgr  le  Prince  Impé- 
rial, S.  A.  1.  Mme  la  grande-duchesse  Marie, 
S.  A.  R.  le  duc  d'Aoste,  S.  A.  R.  le  duc  de 
Cambridge,  S.  A.  I.  Mme  la  princesse  Ma- 
thilde,  le  prince  de  Teck.  A  gauche  de  S.  M. 
l'Impératrice  se  trouvaient  :  S.  A.  R.  le  prince 


de  Prusse,  S.  A.  R.  Mme  la  princesse  de  Saxe, 
S.  A.  K.  le  prince  Ilumbert.  S.  A".  I.  Mehem- 
med-Mour;u1-E(Tendi,  héritier,  S.  A.  I.  Mme  la 
princesse  Clotilde,  S.  A.  R.  la  duchesse  d'Aoste, 
S.  A.  I.  le  duc  de  Leuchtenberg,  S.  A.  1.  le 
prince  Napoléon,  S.  A.  le  prince  Hermann  de 
Saxe,  S.  A.  I.  Abdul-Hamid. 

Il  n'y  avait  que  le  Prince  Impérial,  prési- 
dent de  l'Exposition  universelle,  qui,  trouvant 
la  place  occupée  à  côté  de  son  père  et  de  sa 
mère,  ne  savait  où  se  mettre.  Ahl  monsieur 
Monnier,  monsieur  Monnier!  si  vous  aviez 
bien  fait  la  leçon  à  cet  enfant,  il  ne  nous  au- 
rait pas  donné  le  charmant  et  gracieux  spec- 
tacle de  son  embarras,  devant  lequel  le  pu- 


blic tout  ému  a  battu  des  mains.  Que  c'est 
touchant  et  beau,  la  grâce  de  l'enfance! 

Figurez-vous  que  les  jurés  du  groupe  X  se 
sont  permis  de  décerner  un  grand  prix  à 
l'Empereur,  ne  trouvant  pas  qu'ils  dussent 
pousser  la  llatterie  jusqu'à  mettre  l'Empereur 
hors  de  concours,  puisque  Sa  Majesté  s'expo- 
sait à  leur  jugement  —  une  fois  n'est  pas 
coutume. 

Quand  donc  M.  de  Forcade  La  Roquette  a 
appelé  le  grand  prix  de  l'Empereur,  il  y  a  eu 
un  instant  d'embarras  et  d'hésitation  :  qui 
remettra  la  récompense  à  l'Empereur'?  On 
s'est  avisé  que  le  Prince  Impérial  était  le 
président  de  la  Commission  impériale,  et 
comme  tel,  tout  désigné  pour  remettre  l'of- 


frande. L'enfant  s'est  avancé,  les  mains  plei- 
nes, hésitant  un  instant  entre  son  père  et 
sa  mère,  puis  il  a  remis  la  médaille  à 
qui  de  droit.  Le  père  a  ri,  ayant  les  yeux 
mouillés.  Le  visage  de  la  mère  était  rayon- 
nant. 

C'est  ici  que  le  dénombrement  commence. 
Il  y  a  dix  groupes,  vous  savez.  Le  premier, 
celui  des  Beaux-Arts,  s'avance  avec  sa  légion 
d'artistes  glorieux  ayant  son  président,  M.  le 
comte  de  Nieuwerkerke  à  sa  tête.  Cabanel,  le 
pinceau  magique,  Gérôme,  si  riche  d'imagi- 
nation, Meissonnier,  le  grand  artiste.  Th. 
Rousseau,  le  paysagiste  sans  pareil,  et  le 
Prussien  Knauss,  à  qui  les  peintres  flamands 
ont  confié  leurs  secrets,  et  les  Belges  Leys, 


Fl.  Willems,  à  qui  Meissonnier  envie  ses 
femmes,  et  Stevens,  qui  les  rivalise,  et  A. 
Rida,  dont  les  dessins  valent  les  meilleurs 
tableaux,  et  les  sculpteurs,  tels  que  Drake, 
le  statuaire  du  roi  Guillaume,  et  les  Italiens 
Dupré  et  Véla,  et  bien  d'autres  dont  nous 
recueillerons  les  noms,  montent  tour  à  tour 
l'estrade  impériale. 

Le  groupe  1"  défile  avec  sa  bannière  et  ses 
récompenses  reçues  ;  le  groupe  II  lui  succède. 
Nous  avons  mentionné  les  vainqueurs,  ici  et 
dans  les  sept  autres  groupes. 

Les  noms  les  mieux  accueillis  ont  été  ceux 
de  Meissonnier,  le  premier  peintre  de  l'Eu- 
rope, de  Ferd.  de  Lesseps,  le  fondateur  du 
canal  de  Suez,  et  du  révérend  P.  Secchi, 
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dont  chacun  a  admiré  la  merveilleuse  hor- 
loge. .  .  j 

Bien  ne  peut  rendre  l'aspect  imposant  de 
ce  défilé  d'hommes  illustres  par  leurs  actes 
ou  leurs  œuvres. 

Nous  avons  regretté  de  n'y  pas  trouver  !e 
nom  de  M.  Sommeiilier,  le  perforateur  des 
Alpes.  Mais  à  quelle  récompense  donne  droit 
le  plus  gigantesque  travail  du  siècle,  après 
le  canal  de  Suez,  quand  ce  travail  est  fait  par 
des  ingénieurs  de  l'État?  Un  ingénieur  de 
l'Êlat  ne  peut  pas  réclamer  la  gloire  de  son 
œuvre,  pas  plus  qu'un  médecin  ne  peut 
vendre  le  remède  qu'il  découvre.  Explique 
qui  pourra  cette  mesquinerie  sociale. 

On  remarquait  à  la  tête  du  groupe  dont  il 
est  le  président,  le  comte  Zicchy,  dans  son 
riche  et  beau  costume  de  palatin  de  Hongrie, 
dont  les  fourrures  étaient  rehaussées  par  des 
agrafes  en  pierres  précieuses,  lleureusemenl, 
nous  n'avons  plus  de  ces  costumes  en  France; 
ils  coûteraient  trop  cher  aux  paysans  ! 

Le  délilé  des  groupes  avait  été  précédé  par 
deux  discours,  l'un  de  M.  Rouher,  qu'on  n'a 
pas  entendu,  mais  qu'on  lira;  l'autre  par 
l'Empereur.  L'Empereur  a  une  voix  forte  et 
bien  timbrée,  une  voix  virile  qu'on  entendait 
même  aux  extrémités  de  l'immense  nef. 

Du  discours  impérial,  véritable  événement, 
nous  ne  relèverons  que  ce  trait  caractéristi- 
que :  I!  A  côté  dos  merveilles  que  le  luxe  en- 
Il  fanta  pour  quelques-uns,  elle  (l'Exposition  ; 
II  s'est  occupée  de  ce  que  réclament  les  né- 
«  cessités  du  plus  grand  nombre.  Jamais  les 
II  inlérôlf,  des  classes  laborieuses  n'ontéveillé 
Il  une  plus  vive  sollicitude.  Leurs  besoins 
II  moraux  et  matériels,  l'éducation,  les  con- 
II  ditiuns  de  l'existence  à  bon  marché,  les 
II  combinaisons  les  plus  fécondes  de  l'asso- 
II  eiation  ont  été  l'objet  de  patientes  rechor- 
II  cbes  et  de  sérieuses  études.  « 

En  parlant  ainsi,  l'Empereur  a  noblement 
payé  la  grande  médaille  que  le  groupe  X  lui 
avait  décernée.  La  paix  du  monde  est  au  bout 
de  ces  paroles;  et  l'ère  da  la  conciliation  est 
proche  entre  les  divers  enfants  de  la  mémo 
patrie. 

Quand  je  vous  disais  que  l'Exposition  de 
1867  marquerait  une  date  nouvelle  pour 
l'humanité  ! 

Le  délilé  des  princes  autour  de  l'avenue 
centrale  a  commencé  après  le  défilé  des  expo- 
sants et  des  jurés. 

Ici  encore,  le  prince  impérial  a  troublé  la 
marche  en  cherchant  à  se  rapprocher  de  sa 
mère;  mais  l'impératrice  a  fuit  un  signe;  et 
l'enfant  s'est  souvenu  que  sa  place  déf ignée 
était  entre  le  prince  Napoléon  et  la  princesse 
Malbilde. 

L'accueil  fait  aux  souverains  a  été  digne  de 
cette  grande  solennité,  où  toutes  les  gloires 
de  la  paix  ont  trouvé  un  temple  digne  d'elles. 

L'architecte  du  Palais  de  l'Industrie  est 
M.  Dulrou. 

Tn.  DiciiNG. 


|,e  Raffiné. 

DE   M.  MEISSONNIER. 

Je  ne  prétends  pas  nier  le  mérite  des  écoles 
étrangères  qui,  pour  reconnaître  notre  hospi- 
talité, ont  envoyé  leurs  statues  les  plus  belle!; 
et  leurs  meilleurs  tableaux  à  l'Exposition 
universelle,  mais  chaque  visite  dans  les  gale- 
ries réservées  aux  beaux-aris  me  confirme 
dans  cette  opinion  que  l'école  française  y 
maintient  sa  supériorité. 

Cherchez,  regardez,  comparez,  et  je  ne 
crois  pas  que  vous  échappiez  à  la  contagion 
de  la  grâce,  de  l'expression,  de  la  couleur. 

Il  est  vrai  que  pour  assurer  le  triomphe  de 
notre  école  chacun  de  nos  artistes,  peintre 
ou  scidpteur,  a  choisi  parmi  ses  œuvres  celles 
qui  donnaient  de  son  talent  la  preuve  la  plus 
éclatante  ou  la  plus  délicate,  la  mesure  la 
plus  exacte.  Ce  sont  des  fleurs  qu'ils  cueil- 
laient eux-m?mes  dans  un  bouquet. 

Voici,  entre  beaucoup  d'autres,  une  perla 
prise  dans  l'écrin  de  M.  Meissonnier;  elle  a 
des  sœurs,  et  le  nombre  s'en  augmente  cha- 
que année  pour  le  plaisir  de  tous  et  le  renom 
de  notre  école. 

Nous  n'entreprendrons  pas  aujourd'hui 
une  étude  complète  sur  l'homme  et  son  œu- 
vre ;  nous  la  réservons  pour  un  autre  mo- 
ment; à  cette  heure,  il  nous  suflîra  de  parler 
du  Ituffiné  reproduit  par  noire  gravure. 

Le  premier  regard  fait  comprendre  l'har- 
monie charmante  de  celte  toile  exquise  ;  un 
examen  plus  attentif  en  fera  découvrir  toute 
la  délicate  perfection.  La  couleur  est  ici  le 
vêlement  somptueux  du  dessin,  et  il  y  a  au- 
tant de  fines  recherches  dans  les  détails  que 
de  force  et  d'expression  dans  l'ensemble. 

Le  beau  gentilhomme  est  debout,  le  visage 
tourné  presque  de  face,  le  regard  franc, 
assuré,  courageux,  un  regard  à  hauteur  du 
regard,  le  maintien  calme,  l'attitude  fière. 
Un  large  feutre  ombrage  son  front  d'où  s'é- 
chappe en  longues  boucles  une  forêt  de  che- 
veux, une  fine  moustache  elfile  ses  pointes 
sur  sa  lèvre,  la  royale  s'allonge  sur  son  men- 
ton. Le  large  col  de  guipure  s'échancre  sur 
sa  poitrine,  la  haute  ceinture  de  soie  s'enroule 
autour  de  ses  flancs,  la  manche  ouverte  de 
sa  veste  laisse  voir  la  toile  blanche  de  sa 
chemise;  l'une  de  ses  mains  est  campée  sur 
sa  hanche,  de  l'autre  il  soutient  un  gant  de 
peau.  La  longue  épée,  à  lourd  pommeau 
ciselé,  pend  à  sa  gauche.  Il  est  chaussé  de 
grandes  bottes  éperonnées. 

Il  est  au  bas  d'un  escalier  et  il  semble  con- 
tinuer fa  marche. 

Une  aventure  l'attend,  quelque  duel  peut- 
être;  peut-être  aussi  quelque  rendez-vous 
galant  dans  un  château  voisin.  Si  mine  fière 
colorée  d'un  grain  d'audace  autorise  toutes 


les  suppositions;  il  est  en  outre  d'une  époque 
où  les  rencontres  de  toutes  sortes  ne  chô- 
maient pas,  les  chroniques  en  savent  quelque 
chose,  et  le  brillant  cavalier  dont  le  pinceau 
de  M.  Meissonnier  a  saisi  au  passage  la  sil- 
houette éiéganle  appartient  certainement  il 
cette  élite  de  gentilshommes  qui  trouvaient 
que  la  guerre  et  l'amour  étaient  les  seuls 
passe-temps  de  la  vie. 

A  son  altitude  aisée  et  noble,  on  devine 
qu'il  est  le  compagnon  de  bataille  du  prince 
de  Condé,  l'ami  de  Mme  de  Chevreuse,  qui 
sait'?  peut-être  l'un  des  amoureux  de  Mme  de 
Longueville.  Si  ses  lèvres  expressives  s'ou- 
vraient, peut-être,  comme  autrefois  M.  le  duc 
de  La  Rochefoucauld,  s'écrieraienl-elles  ; 

....  Poar  pLiire  h  ses  beaux  yeux. 
J'ai  fait  la  guerre  aux  rois,  je  l'eusse  laite  aux  dieux. 

Peindre  de  telles  figures,  en  saisir  le  carac- 
tère et  la  physionomie,  c'est  faire  de  l'his- 
loirc. 

M.  Meissonnier  a  une  place  à  part  dans  le 
domaine  de  l'art  contemporain.  Il  a  la  science 
et  l'expression.  A  ce  point  de  vue  son  Raffiiu- 
est  un  des  plus  heureux  spécimens  de  fa 
manière.  Il  en  a  le  fini  qui  s'allie  à  la  vigueur. 

On  peut  se  plaindre  quelquefois,  et  non 
sans  raison,  de  ne  plus  retrouver  parmi  nous 
Rembrandt  et  Rubens,  le  Corrège  et  Vélas- 
quez;  mais  avec  M.  Meissonnier  on  aurait 
mauvaise  grâce  à  se  plaindre  de  n'avoir  plus 
ni  Miéris  ni  Mctzu,  —  et  quelque  chose  de 
plus. 

AjiÉoÉE  AciiAno. 


VI 

Le  débit  de  Thé. 

L'Exposition  de  1807  nous  avait  promis 
un  spécimen  en  action  de  toutes  les  popula- 
tions du  globe.  Les  Chinois,  venant  de  plus 
loin,  sont  aussi  les  exposants  qui  se  sont  le 
mieux  conformés  au  programme.  Nous  avons 
déjà  montré  comment  ils  cultivent  le  thé  : 
nous  montrons  aujourd  hui  comment  ils  le 
vendent. 

Cela  ne  prête  pas  à  une  longue  description, 
mais  seulement  à  un  joli  tableau  de  genre, 
que  le  crayon  de  M.  Gaiidrau  a  très-bien  rend  u . 
Il  faut  souvent  sacrifier  au  plaisir  des  yeux 
dans  le  Champ  de  Mars  :  la  route  que  nous 
parcourons  serait  trop  fatigante,  si  nous  ue 
l'.ous  attardions  pas  de  temps  à  autre  aux  dis- 
tractions du  voyage. 

Ah!  si,  en  place  des  Chinois  qui  vendent 
du  thé,  nous  avions  à  parler  de  la  mort  lamen- 
table de  l'empereur  Maximilien,  nous  vou- 
di'ions  glorifier  la  victime  pour  mieux  flétrir 
le  traître  et  le  bourreau  ! 

Fr,  DtCLIfiG. 
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VII 

Le  Kiosque  des  Châles  indiens. 

Un  kiosque  charmant,  modestement  caché 
dans  un  des  bosquets  les  plus  ombreux  du 
Parc  du  Champ  de  Mars,  renferme  les  tissus 
d'une  richesse  fantastique  qui  se  fabriquent 
à  Kashmyr. 

L'architecte  qui  l'a  construit  est  un  homme 
de  talent  dont  l'Exposition  universelle  a  sou- 
vent employé  les  capacités,  capacités  qu'on 
vient  de  recofinaîîrc  par  une  promotion  dans 
la  Lésion  d'honneur. 

Citer  M.  Ilochereau,  c'est  faire  l'éloge  de 
Bon  œuvre;  c'est  résumer  la  science  du  style 
et  la  grâce  du  dessin. 

Les  exposants  de  goût  qui  ont  donné  à  un 
tel  artiste  la  mission  de  créer  un  cadre  propre 
à  entourer  dignement  les  dessins  étincelants 
des  tirsus  indiens,  se  nomment  MM.  Frainais 
et  Gramagnac. 

Mais  pourquoi  donc  avoir  ainsi  enterré 
dans  un  coin  du  Parc  une  des  plus  jolies  ex- 
poéitions  particulières?  Nous  adressons  cette 
question  à  la  Commission  impériale,  et,  pour 
guider  le  visiteur  aussi  bien  que  pour  répa- 
l'er  ce  petit  défaut  de  classement,  disons  vite 
que  ce  kiosque  est  situé  près  du  pourtour  du 
Palais,  dans  l'allée  de  Champagne  à  proxi- 
mité de  la  maipon  ouvrière. 

Les  partisans  de  l'industrie  lyonnaise  qui, 
mus  par  leur  patriotisme,  jettent  un  regard 
d'envie  sur  les  merveilles  fabriquées  par  les 
tisseurs  indiens,  en  exaltant  la  supériorité 
de  l'industrie  française,  se  demandent  sou- 
vent pourquoi  des  importateurs  français  pla- 
cent si  haut  des  arts  étrangers.  Le  beau  n'a 
pas  de  patrie,  ou  plutôt  il  est  chez  lui  par- 
tout; la  puissance  de  nos  machines,  les  sa- 
vants mécanismes  de  nos  métiers  sont  certai- 
Tiementaptes  à  produire  d'aussi  belles  choses, 
mais  ici  se  place  une  question  de  prix  qui  a 
certainement  son  importance,  et  qui  en  aurait 
une  bien  plus  considérable  sans  rinterven- 
tion  des  lourds  tarifs  de  douane. 

Qu'importe!  Profitons  des  dons  de  la^na- 
turd;  or  la  nature  fait  croître  dans  l'Inde  cc;i 
jolies  petites  chèsTcs  doat  nous  voyons  quel- 
ques échantillons  au  jardin  d'acclimatation  ; 
leur  poil  long  et  soyeux  protège  un  fin  du- 
vet qui  sert  à  la  fabrication  des  châles.  On 
peut,  il  est  vrai,  tenter  de  les. /icclimater  en 
France;  mais  ce  que  l'on  ne  saurait  acclima- 
ter, ce  sont  ces  ouvriers  uniques  au  monde 
qui  sont  vêtus  par  le  climat  lui-même,  nour- 
ris d'un  peu  do  riz,  contents  d'un  salaire 
minime,  si  l'on  peut  appliquer  ce  mot  à  une 
somme  de  20  centimes  par  jour,  et  qui 
génération  en  génération  se  transmettent  de- 
vant les  mêmes  mêlier.i  et  en  face  des  mêmog 
procédés.  Fart  poussé  à  la  perfection  du  tis- 
sage des  châles. 

De  tout  temps,  la  supériorité  indienne  a 


été  reconnue,  depuis  les  Romains  qui,  au 
dire  de  Pline,  leur  portaient  chaque  année 
cinquante  millions  de  sesterces,  jusqu'à  nos 
jours  où  les  sesterces  modernes  se  chiffrent 
par  des  millions  bien  plus  considérables  en- 
core. 

Un  châle  de  l'Inde  qu'on  achète  2000  fr. 
dans  la  vallée  de  Kashmyr,  ne  coûterait  pas 
moins  de  25  à  30  000  francs  pour  être  fabri- 
qué en  France.  Or,  voici  comment  on  pro- 
cède :  des  femmes  filent  le  duvet  des  chèvres 
kashmyriennes  ;  le  fd  est  ensuite  livré  au 
teinturier  qui  lui  donne,  a  l'aide  de  procédés 
naïfs  à  force  de  simplicité,  et  dont  nous  n'a- 
vons aucune  idée  en  France,  les  splendides 
couleurs  dont  nous  admirons  la  solidité  et  la 
richesse. 

Arrive  le  tisserand  qui  exécute  le  dessin 
qu'on  lui  remet;  chaque  tisserand  fabrique 
un  morceau  de  cbâie;  puis  un  entrepreneur, 
qui  ne  doit  manquer  ni  de  goût  ni  de  talent, 
fait  assembler  par  les  ouvriers  les  plus  habi- 
les les  différentes  parties  qui  forment  ensuite 
le  châle  tout  entier. 

Le  châle  terminé  est  nettoyé  à  sec,  enduit 
d'une  colle  de  riz,  et  livré  ensuite  à  l'acheteur 
européen  qui  en  a  fait  diriger  la  fabrication. 

MM.  Frainais  e'  Gramaguac,  qui  ont  ex- 
posé des  châles  d'une  variété  de  dessins  ad- 
mirable, dont  quelques-uns  sont  rehaussés 
de  broderies  d'or  d'une  délicatesse  inouïe, 
ont  leurs  ateliers  dans  un  grand  centre  du 
Punjâb,  àUmritsir  ;  dans  une  autre  partie  du 
Palais,  ils  exposent  aussi  des  dentelles  d'une 
très-grande  beauté,  dont  les  fabriques  sont 
situées  à  Alençon,  Bayeux  et  Bruxelles;  ils 
réunissent  ainsi  les  genres  de  tissus  les  plus 
délicats,  et  pour  l'exécution  desquels  il  faut 
à  la  puissance  de  l'industrie  allier  les  inspi- 
rations de  l'art. 

A.  CniRAc. 


Voici  le  discours  prononcé  par  M.  Rouher 
à  l'ouverture  de  la  fête  des  récompenses  : 

«  Sire, 

«  Au  (Ii'but  de  celte  solpnnité,  le  devoir  de  la  Com- 
mission instilLiée  sous  la  pri-sidence  d'iionueur  de 
SoQ  Altesse  le  Prince  Impérial,  que  nous  voyons 
avec  tant  de  joie  auprès  de  l'Empereur,  est  de  retra- 
cer en  traits  rapides  les  efforts  qu'elle  a  faits  pour 
accomplir  la  mission  qui  lui  a  été  confiée  par  Votre 
Majesté,  de  signaler  les  concours  empressés  et  utiles 
qui  ont  facilité  la  réalisation  de  son  œuvre;  enlind'in- 
diquer  les  caractères  et  les  résultats  jjrincipaux  du 
celle  grande  exhibition  internationale. 

«  Les  obslncles  que  la  Coiuniis  ion  impériale  avait 
à,  surmonter  étaient  considérables.  Il  fallait  transfor- 
mer le  Cliamjide  Mars,  y  élever  toutes  ces  construc- 
tions qui  sont  rornement  du  Parc,  édifier  le  Palais, 
vaste  monument  qui  s'élend  sur  une  surface  de  15  hec- 
tares; puis  y  installer  et  y  classer  les  produits  expo- 
sés; enfin  prévoir  et  salisluire  les  besoins  créés  par 
cette  imineme  agglomératmn  de  choses  et  de  per- 
sonnes. 

«  Le  temps,  pour  parvenir  à  un  tel  résultat ,  nous 
était  parcimonieusement  mesuré  ;  quelques  moisseu- 
îement  nous  étaient  accordés,  et  des  intempéries  pro- 
lon^'ées  devaient  eccure  venir  en  pêner  l'emploi. 

«  Les  proportions  de  l'entreprise  étaient  d'ailleurâ 


bien  supérieures  à  celles  des  expositions  précé- 
dentes. 

a  L'énonciation  de  quelques  chiffres  suffira  pour 
lûs  déterminer. 

«  La  surface  occupée  par  le  Palais  et  ses  dépen- 
dances était  en  1856  de  quinze  hectares,  de  douze 
hectares  et  demi  en  1862;  elle  a  atteint  en  1867  plus 
de  quarante  hectares,  dont  le  Palais  couvre  plus  du 
tiers. 

=  Le  nombre  des  exposants,  dont  le  chiffre  était 
de  22  000  en  1855,  et  de  28  000  en  1862,  atteint  au- 
jourd'hui celui  de  60  000. 

«  Le  poids  des  produits  exposés  ne  doit  pas  être 
évalué  à  moins  de  28  000  tonnes.  La  communication 
établie  entre  le  Palais  et  les  chemins  dfi  fer  du  con- 
tinent a  pu  seule  fournir  le  moyen  de  conduire  et 
d'installer,  avec  la  célérité  et  le  soin  nécessaires, 
cette  énorme  quantité  d'objets,  arrivés,  pour  la  plus 
grande*  partie,  dans  les  derniers  jours  du  mois  de 
mars. 

"  La  force  motrice  installée  pour  la  mise  en  mou- 
vement des  machines  représente  plus  de  mille  che- 
vaux-vapeur. Le  service  hydraulique  est  établi  sur  la 
base  d'une  distribution  d'eau  suffisante  pour  défrayer 
abondamment  les  besoins  d'une  ville  de  cent  mille 
âmes. 

te  Malgré  les  gigantesques  travaux  qu'expliquent 
de  telles  nécessités,  l'œuvre  s'est  trouvée  prête  au 
terme  fixé.  Mais  le  succès  a-t-il  couronné  l'entre- 
prise? Ces  etforls  réunis  ont-ils  mérité  la  double  et 
précieuse  récompense  qu'ils  poursuivaient  :  l'appro- 
bation de  Votre  Majesté,  les  sufl'rages  de  l'opinion 
publique  ? 

"  Si  nous  ne  nous  faisons  illusion,  le  jugement  est 
aujourd'hui  prononcé.  Tout  le  monde  a  été  frappé 
de  la  conception  du  plan  général  et  des  facilités  qu'il 
offre  à  la  comparaison  et  à  l'étude.  Chacun  approuve 
cette  loi  d'unité  qui  rapproche,  au  Champ  de  Mars, 
les  beaux-arts,  l'industrie,  l'agiiculture,  l'horiicuî- 
ture,  autrefois  disséminés  dans  des  locaux  distincts, 
et  qui  jjrésente  dans  la  même  enceinle  toutes  les  ma- 
nifestations de  l'aciivité  humaine. 

1  L'opinion  publique  reconnaît  que  l'édifice,  un 
instant  critiqué,  est  parfaitemeut  a)>proprié  à  sa  des- 
tination ;  elle  comprend  que  les  conditions  néces- 
saires d'un  classement  méthodique  et  clair  des  na- 
tions et  de  leurs  produits  ne  pouvaient  être  sacrifiées 
à  la  recherche  d'un  aspect  monumental,  et  que  de 
vastes  nefs  auraient  écrasé  les  objets  exposés,  au 
lieu  de  les  mettre  en  relief  dans  leur  véritable  milieu. 

a  Une  nef  à  hautes  dimensions  devait  être  exclusive- 
ment réservée  aux  machines,  à  ces  engins  puissants 
de  l'industrie  moderne  qui  exigent  une  installation 
proportionnée  à  leur  masse,  et  un  espace  dans  lequel 
leur  force  et  leur  précision  puissent  s'exercer  sans 
confusion,  sans  entraves  et  sans  danger. 

it  Les  dimensions  hai'dies  de  la  galerie  circulaire, 
sillonnée  par  une  jdate-forme  qui  isole  et  protège  le 
public  du  contact  des  machines,  ont  heureusement 
réalisé  ce  programme,  et  démontré  tout  à  la  fois  la 
perfection  atteinte  par  nos  constructions  en  fer,  et 
le  haut  mérite  de  l'ingénieur  qui  a  dirigé  ces  tra- 
vaux. 

a  La  faveur  des  visiteurs  français  et  étrangers  a  éga- 
lement consacré  le  succès  des  ateliers  du  travail  ma- 
nuel, où  l'on  voit  l'habileté  de  l'ouvrier  transformer 
ingénieusement  la  matière  et  lutter  avec  les  machines 
de  perfection  et  de  rapidité  ;  des  galeries  de  l'histoire 
du  travail,  riches  des  trésors  empruntés  aux  collec- 
tions publiques  et  particulières;  du  Pai'c,  avec  ses 
cités  ouvrières,  ses  types  de  constructions  des  divers 
pays,  si  originaux  et  si  pittoresques;  du  Jardin  ré- 
servé, sorte  d'oasis  improvisée  au  milieu  de  terrains 
arides  ;  des  mesures  prises  pour  proliterde  l'heureux 
voisinage  de  la  Seine,  qui  donne  à  ces  tableaux  variés 
le  cadre  même  du  fleuvt,  animé  par  les  pavillons  de 
sa  flottille  de  plaisance  ;  enlin,  de  l'Expositi.m  de 
Billancourt,  où  l'agriculteur  peut  voir  fonctionner  les 
outils  qui  l'intéressent  et  suivre  l'e.xpérimentalion  des 
divers  systèmes  d'exploitalion. 

B  II  nous  est  permis,  Sire,  sans  blesser  les  règles 
de  la  modestie,  d'énumérer  avec  quelque  complai- 
sance tous  ces  éléments  lie  succès.  Les  elTortsilela 
Commission  impériale,  la  haute  expérience  et  le  dé- 
vouement du  commissaire  général,  le  ièle  soutenu  de 
.'^es  collaborateurs  n'auraient  pas  suili  ]iour  surman- 
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ter  les  difficultés  de  l'entreprise.  Nous  n'avons  à 
l'œuvre  qu'une  part  secondaire;  l'honneur  principal 
en  appariient  à  d  autres,  et  nous  voulons  consigner 
ici  l'expression  de  notre  reconnaissance  envers  eux. 
Les  commissions  étrangères,  composées  d'hoinmeB 
éminents  (le  tous  les  pays,  ont  eu,  dans  leurs  sections 
respeclives,  la  latitude  la  plus  eutière.  C'est  donc  à 
elles  que  revient  le  niôrile  de  toutes  ces  installations 
oriL'inales  et  éléganles  qui  ont,  par  leur  variété,  tant 
conLribué  îi  la  beauté  de  l'ensemble. 

a  Dans  la  section  française,  .le  travail  des  admis- 
sions a  été  préparé  par  des  comiléfi  spéciaux  avec  ièle 
et  conscience. 

a  L'admission  unefois  prononcée,  il  fallait  procéder 
à  la  réception  el  à  l'instaliation  des  produits.  Au  lieu 
de  centraliser  entre  ses  mains  ce  travail  délicat,  la 
Commission  impériale  l'a  confié  h  des  syndicale  de 
délégués,  librement  élus  ou  accepît^s  par  les  expo- 
sants, et  qui  se  sont  acquiltés  daleur  mandat  avec  un 
désiuléresseraent  et  une  impartialité  unanimement 
reconnus. 

*  Mais  les  véritables  créateurs  de  toutes  ces  splen- 
deurs qu'admirent  des  flots  pressés  de  visiteurs,  ce  sonl 
les  héros  de  celte  granile  solennité,  ces  cinquante 
raille  artistes,  indusiriels,  fabricants,  et  leurs  raillions 
d'ouvriers,  dont  les  travaux  constilue-nl  à  la  fois  la 
richesse  des  peuples  et  l'histoire  de  la  civilisation. 

a  11  faiblit  choisir  les  plus  digneR  enire  tous  ces 
compétileur.s.  La  mission  était  hi'ris-ée  d'obslaclos; 
elle  a  été  confiée  à  nn  jury  ïuteinalional,  vaste  et  im- 
posant tribunal,  composé  de  six  centh  membres  choi- 
sis jiurrai  les  notabilités  scientifiques,  industrielles, 
commerciales,  artistiques,  sociales,  de  tous  lus  pays. 
Ce  tribunal  a  fonctionné  sans  relâche,  Ha  su  a'élever 
dans  ces  haiitrs  et  sereines  régions  où  tout'j  partialité 
diï^paraîtjOÙ  l'esprit  de  patriotisme  lui-même  s'efface 
avec  respect  devant  un  senlimenl  plus  noble  encore, 
celui  d-i  la  justic/.  Sous  cette  généreuse  inspiration, 
les  questions  les  plus  ccnlroversées  do  prééminence 
eniru  lesdiverses  industries  exercées  chez  des  nations 
rivales  ont  été  abordées  et  résolues  avec  une  haute 
sûreté  de  vues. 

1  Grâce  à  une  activité  qui  a  surmonté  tontes  les 
fatigues,  leB  décisions  demandées  au  jury  ]ioiir  le 
1"  juillet  sont  toulés  rendues,  et  le  résultat  peut  eu 
être  proclamé  aujourd'hui  devant  Votre  Majesté. 

«  Le  jury  a  attribué  aux  exposants  : 

6'i  grands  prix*, 
883  médailles  d'or, 
36;j3  médiiilles  d'argent, 
6565  médailles  de  bron/.e, 
baOX  mentions  honorables''. 

n  Malgré  ce  grand  nombre  de  récompenses,  le  jury 
a  dû  borner  ses  choix  et  laisser  en  deliors  de  toute 
désignation  d'intéressantes  exhibitions,  des  mérites 
distingués,  des  efforts  industriels  dignes  des  plus  sé- 
rieux encouragements. 

«  Le  jury  du  nouvel  ordre  de  récompenses  a  rem- 
pli non  moins  dii:nGmcut  sa  tûche,  compliquée  d'in- 
vestigations dillicdes,  puisqu'il  s'agissait  pour  lui, 
non  d'fxaminer  des  produits  industriels,  mais  d'ana- 
lyser et  de  comparer  des  faits  sociaux.  Il  a  accordé 
do  'ize  prix,  vingt-Liualre mentions  honorables  et  quatre 
citations. 

o  La  solennité  actuelle  trouve  son  couronuemenl  dans 
la' proclamai  ion  de  récompenses  plus  hautes  encore. 
Votre  Majesté  a  daigné  accorder  aux  plus  éminents 
des  concurrents  de  cette  lutte  jiacifique  son  ordre  im- 
périal de  la  Légion  d'honneur. 

B  La  Commission  impériale  dépose  nu  pied  du  Trône 
ses  plus  humbles  remercîmenta  pour  de  tels  témoi- 
gnages d'une  auguste  sympathie. 

o  Permettez-]ioLis,  Sire,  avant  de  terminer  ce  rap- 
port, d'émettre  quelques  appré'L'ialions  sur  lecaractiîre 
ut  les  résultats  principaux  de  l'Exposition  universelle, 
sans  toutefois  prétendre  h  en  mesurer  toute  la  portée 
politique  et  internationale.  Un  de  ses  titres  à  l'atlcn- 
tiou  des  contemporains  et  de  la  pos'érité  est  certaine- 
ment son  caiacière  d'utiiversalilé,  L'Eurojje  n'a  pas 
seule  pris  part  à  ce  cuncouis;  le  nouveau  ni'jnde, 

1.  Ce  chiffre  coniprcmi  Igs  gr:in(is  yn\  d' s  Ijeyuï-arl;. 

2.  lisns  ce  chiflVe  ne  sont  |ias  com[irises  ti^s  r6eiim)icn'cs 
donnves  aux  8"  el  9'  gro»|ies  (nyrictillure  et  hoi  ticullurej,  qui 
seront  ilàcemèes  l'i  ta  clôture  de  l'Exposition. 


l'Afrique,  l'extrême  Orient  sont  venus  ajouter  des 
traits  nouveaux  h  ha  physionomie. 

«  Les  États-Unis  d'Amérique,  éloignés,  en  1862, 
des  émulations  pacifiques  par  une  grande  guerre,  ont 
réclamé  à.  l'Exposition  de  1867  la  place  que  leur  as- 
signe dans  le  monde  leur  importance  politique  et 
industrielle,  et  ils  ont  nohlemeut  tenu  leur  rang. 

Il  Les  États  de  l'Amérique  centrale  et  méridionale, 
qui  avaient  confié  au  zèle  d'un  syndicat  leurs  intérêts 
collectifs,  ont  donné  h  leur  exhibition  un  éclat  excep- 
tionnel. 

0  L'Empire  ottoman  et  les  États  musulmans  de 
l'ouest  et  du  nord  de  l'Afrique  ne  se  sont  pas  bornés  k 
nous  envoyer  leurs  produits;  ils  nous  ont  en  quelque 
sorte  initiés  h.  leur  civilisation  en  transplantant  au 
milieu  du  Cliarap  de  Mars  leurs  monuments,  leurs 
habitations  et  le  spectacle  de  leur  vie  domestique. 
L'iionneur  de  ces  innovations  revient  à  l'intervention 
personnelle  des  souverains  de  CfesKtats,qui  ontvoulu 
|)résider  par  eux-mêmes  à  l'organisation  de  leur 
exposition. 

o  Les  pays  de  l'extrême  Orient,  qui  s'étaient  tenus 
jusqu'ici  en  dehors  de  nos  exhibitions  internationales, 
ont  été  amenas  par  le  zèle  de  nos  agents  consulaires, 
de  nos  savants,  à  prendre  ]3art  à  ce  concours  des 
peuples.  Le  géniedes  inventions  a  multiplié  le  tehips 
et  comblé  les  distances.  Ces  grande?  «■'t  indusiriensus 
nations  qu'on  appelle  la  Perse,  la  Chine,  le  Japon, 
et  leur.s  satellites,  sont  désormais  attirés  dans  l'oriiiie 
de  notre  civilisation,  au  grand  avantage  de  la  prospé- 
rité et  du  progrès  universels.  Cette  réunion  dans  une 
même  enceinte  de  tous  les  ptmples  n'ayant  d'antre 
ambition  que  celle  du  bien,  d'autre  rivalité  que  celle 
du  mieux,  et  étalant  à  l'envi  leurs  produits,  leurs  res- 
sources, leurs  inventions,  se  présente  à  l'intelligence 
étonnée  et  h  l'àiue  émue  corarae  le  tableau  grandiose 
des  couqufttûs  successives  du  travail  des  siècles  et  des 
progrès mcessants  de  la  perfei:tibilité" humaine. 

«  L'organisation  du  dixième  groupe  et  l'institution 
de  récompenses  spéciales  ont  eu  pour  objet  la  mani- 
festation solennelle  de  ces  améliorations  morales  qui 
sont  à  la  fois  le  devoir  et  l'honneur  de  l'humanité. 

«  Le  dixième  groupe  comprend  les  objets  qui  inté- 
ressent partici;lièremenl  la  condition  physique,  ma- 
térielle et  morale  des  populations,  Il  suit  le  travail-, 
leur  dans  lés  diverses  phases  de  sou  existence  :  écoles 
d'enfanis,  d'adnllos,  objets  à  bon  marché  d'usage 
ilumestique,  habitaiions,  costumes,  produits,  instru- 
ments et  procédés  du  travail.  Ce  plan,  consciencieu- 
sement rempli,  met  pour  la  premifire  fois  dans  une 
complète  lumière  ces  éléments  modestes,  mais  puis- 
sants, de  progrès  social,  ù  peu  près  négligés  dans  le 
syntèmo  des  expositions  précédentes. 

«  Lu  création  du  nouvel  ordre  de  récompenses  a 
ou  pour  but  dû  signaler  les  services  rendus  par  les 
personnes,  les  établissemenis,  'les  contrées  qui^  par 
une  organisation  ou  des  institutions  spéciales,  ont 
[)UBé  les  tases  et  assuré  le  développement  de  la  bonne 
harmonie  entre  ceux  qui  coopèrent  aux  mémos  tra- 
vaux. 

«  Cette  création  a  donné  lieu  à  une  vaste'et  minu- 
tieuse enc|uête  poursuivie  pendant  six  mois  par  le  jury 
dans  les  principaux  pays  qui  ont  pris  part  à  ce  con- 
cours, et  sur  tous  les  faits  ioléressant  ce  problème 
dont  l'équitable  solution  importe  à  la  stabilité  des 
sociétés  modernes.  Notre  travail  ne  sera  point  stérile. 
Il  ouvrira  de  nouveaux  horizons  aux  explorations  des 
bons  esprits  et  des  cœurs  généreux.  Ce  sera  l'hon- 
neur de  l'Exposition  univerBelIa  de  1867  d'avoir  frayé 
la  voie  à  ces  hautes  imestigaliona  iDlernationales, 

«  Ainsi  l'Exposition  universelle  révèle  des  procé- 
dés industriels  nouveaux  et  des  initiatives  qui,  sans 
elle,  auraient  pu  re.sler  impuissantes  ou  ignorées; 
met  en  lumière  celte  loi  de  la  division  du  travail  aussi 
féconde  entre  lesnaiion^  qu'entre  lesindividus  ;  donne 
une  éclatante  consécration  îi  ces  principes  de  liberté 
commerciale  hardiment  iuau^jurés  en  France  par 
Voire  Majesté;  multiplie  entre  les  peuples  les  rela- 
tions économiques,  et  marque,  à  une  date  prochaine, 
la  solution  féconde  du  problème  de  l'unification  des 
poids,  des  mesures  et  des  monnaies. 

«  L'Exposition  internationale  produit  desfruils  plus 
précieux  encore  :  elle  dissipe  des  préjugés  invétérés 
renverse  des  haines  séculaires,  el  fait  n."dtrB  des  sen- 
timents d'estime  réciproque.  Les  peii|>l.  s,  attirés  par 
ce  spectacle  exiraordimiire  dans  cette  *    iiale  splen- 


dide,  y  cherchent  vainement  les  traces  des  révolutions 
passées,  et  y  trouvent  partout  cette  grandeur  et  cette 
.prospérité  que  produisent  la  sécurité  du  présent  et  la 
juste  confiance  dans  l'avenir.  Les  princes  et  les  sou- 
verains, attirés  par  une  noble  hospitalité,  viennent 
tour  à  tour  échanger  dans  ce  temple  de  la  civilisa- 
tion ces  paroles  amies  qui  ouvrent  à  toutes  les  acti- 
vités humaines  de  calmes  horizons  et  all'ermissent  la 
paix  du  monde. 

Œ  A  tous  ces  titres.  Sire,  l'Exposition  universelle  de 
1867  fournira  une  page  brillante  à  l'histoire  du  règne 
de  Votre  Majesté  et  des  grandeurs  du  dix-neuvième 
siècle.  D 

Après  ce  discours,  UEmpcreur  prononça 
les  paroles  suivantes  : 

«  Messieurs, 

«  Après  un  intervalle  de  douze  ans,  je 
viens  pour  la  seconde  fois  distribuer  les  vc- 
compenses  à  ceux  qui  se  sont  le  plus  distin- 
gués dans  ces  travaux  qui  enrichissent  les 
nations,  embellissent  la  vie  et  adoucissent  les 
mœurs. 

«  Les  poètes  de  l'antiquité  célébraient 
avec  éclat  les  jeux  solennels  où  les  différentes 
peuplades  de  la  Grèce  venaient  se  disputer 
le  prix  de  la  course.  Que  diraient-ils  aujour- 
d'hui, s'ils  assistaient  à  ces  jeux  olympiques 
du  monde  entier,  où  tous  les  peuples,  luttant 
par  l'intelligence,  semblent  s'élancer  à  la  fois 
dans  la  carrière  infinie  du  progrès,  vers  un 
idéal  dont  on  approche  sans  cesse,  sans  ja- 
mais jjouvoir  l'atteindre? 

«  De  tous  les  points  de  la  terre,  les  repré- 
sentants de  la  science,  dos  arts  et  de  l'indus- 
trie sont  accourus  à  l'envi,  et  l'on  peut  dire 
que  peuples  et  rois  sont  venus  honorer  les 
efforts  du  travail,  et  par  leur  piésence  les 
couronner  d'une  idée  de  conciliation  et  de 
paix. 

«  En  effet,  dans  ces  grandes  réunions,  qui 
paraissent  n'avoir  pour  objet  que  des  inté- 
rêts matériels,  c'est  toujours  une  pensée  mo- 
rale qui  se  dégage  du  concours  des  intelli- 
gences, pensée  de  concorde  et  de  civilisation. 
Les  nations,  en  se  rapprochant,  apprennent 
à  se  connaître  et  à  s'estimer;  les  haines  s'étei- 
gnent, et  cette  vérité  s'accrédite  de  plus  en 
plus,  que  la  prospérité  de  chaque  pays  con- 
tribue à  la  prospérité  de  tous. 

«  L'Exposition  de  1807  peut,  à  juste  titre, 
s'appeler  iiinoernelle;  car  elle  réunit  les  élé- 
menfs  de  toutes  les  richesses  du  globe;  à  côté 
des  derniers  perfectionnements  de  l'art  mo- 
derne apparaissent  les  produits  des  âges  les 
plus  reculés,  do  Forte  qu'elle  représente  à  la 
Pois  le  génie  de  tous  les  siècles  et  de  toutes 
les  nations.  Elle  est  univîrselie  :  car  à  côté 
des  merveilles  que  le  luxe  enfante  pour  quel- 
ques-uns, elle  s'est  préoccispée  de  ce  que  ré- 
clament les  nécessités  du  plus  grand  nombre. 
Jamais  les  intérêts  des  classes  laborieuses 
n'ont  éveillé  une  plus  vive  sollicitude.  Lt:urà 
besoins  moraux  el  matériels,  l'éducation,  les 
conditions  de  l'esislence  à  bon  marché,  les 
combinaisons  les  plus  fécondes  de  l'associa- 
tion ont  été  l'objet  de  patientes  recherches 
et  de  sérieuses  études.  Ainsi,  toutes  les  amf- 
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iiomiioDs  marchent  de  front.  Si  la  science, 
en  asservissant  ia  matière,  alTranchit  le  tra- 
vail,  la  culture  de  l'âme,  en  domptant  les 
vices,  les  préjugés  et  les  passions  vulgaires, 
affranchit  l'humanité. 

«  Félicilons-nous,  messieurs,  d'avoir  reçu 
parmi  nous  la  plupart  des  souverains  et  des 
princes  de  l'Europe  et  tant  de  visiteurs  em- 
pressés. Soyons  îîers  aussi  de  leuravoir  mon- 
tré la  France  telle  qu'elle  est,  grande,  pro- 
spère et  libre.  11  faut  être  privé  de  toute  foi 
patriotique  pour  douter  de  sa  grandeur,  fer- 
mer les  yeux  à  Févidence  pour  nier  sa  pro- 
spérité, méconnattre  ses  institutions,  qui  par- 
fois tolèrent  jusqu'à  la  licence,  pour  ne  pas  y 
voir  la  liberté - 

«  Les  étrangers  ont  pu  appréiyer  cette 
France  jadis  si  inquiète  et  rejetant  ses  inquié- 
tudes au  delà  de  sos  frontières,  aujourd'hui 
laborieuse  et  calme,  toujours  féconde  en  idées 
géiéreuses,- appropriant  son  ^énie  aux  mer- 
veilles les  plus  variées  et  ne  se  laissant  jamais 
énerver  par  les  jouissances  matérielles. 

«  Les  esprits  attentils  auront  deviné  sans 
pci'ie  que  ma'gré  le  développement  de  la 
richesse,  malgré  Fentraîoement  vers  le  bien- 
êirj,  la  fibre  nationale  y  est  toujours  prête  à 
vibrer  dès  qu'il  s'agit  d'honneur  et  de  patrie; 
mais  cette  noble  susceptibilité  ne  saurait 
être  un  sujet  de  crainte  pour  le  repos  du 
monde. 

H  Que  ceux  qui  ont  vécu  quelques  instants 
parmi  nous  rapportent  chez  eux  une  juste  opi- 
nion de  notre  pays;  qu'ils  soient  persuadés 
des  sentiments  d  ebtime  et  de  sympathie  que 
nous  entretenons  pour  les  nations  étran^ières 
et  de  notre  sincère  désir  de  vivre  en  paix  avec 
elles. 

«  Je  remercie  la  Commission  impériale, 
les  membres  du  Jury  et  des  différents  comi- 
tés du  zèle  intelligent  qu'ils  ont  déployé  dans 
Faci'omplissement  de  leur  mission.  Je  les 
rrmercie  aussi  au  nom  du  Prince  Impérial 
que  j'ai  été  heureux  d'associer,  malgré  son 
jeune  âge,  à  cette  grande  entreprise  dont  il 
gardera  le  souvenir. 

«  L'Exposilion  de  1807  marquera,  je  l'es- 
père, une  nouvelle  ère  d  harmonie  et  de  pro- 
grès. Assuré  que  la  Providence  bénit  les  ef- 
forts de  tous  ceux  qui,  comme  nous,  veulent 
le  bien,  je  crois  au  triomphe  définitif  des 
grands  principes  de  morale  et  do  justice  qui, 
en  satisfaisant  toutes  les  aspirations  légiti- 
mes, peuvent  seuls  consolider  les  trônes, 
élever  les  peuples  et  ennoblir  l'humanité.  » 


Nominations  dans  la  Légion  d'honneur. 

Sur  la  proposition  du  Ministre  d'Etat  et  des 
finances»  du  Ministre  de  l'agriculture ,  du 
commerce,  et  des  travaux  publics,  et  du  Mi- 
nistre de  la  maison  de  l'Empereur  et  des 
beaux-arts,  vice-présidents  do  ia  Commission 
impériale  de  l'Exposition  universelle,  sont 
nommés  : 


Grands  officiers  ; 

-  ^m. 

Le  Play,  couseiller d'État,  commissaire  général. 

GoDîi,  conseiller  d'État,  pn'sident  de  la  classe  93. 

iJiîvinck,  membre  da  la  Commission  impériale,  pré- 
sident de  la  commission  d'encouragement  pour  les 
éludes  des  ouvriers. 

Commandeurs  ■ 

Le  duc  d'Albuféra,  député  au  Corps  législatii;  mem- 
bre de  la  Commission  impériale. 

Bégiiycrde  Cliancourtois,  ingénifur  en  chef  des  mi- 
nes, secrétaire  de  la  Commission  impériale. 

Alph.ind,  ingiînieur  en  chef  des  ponls  et  chaussées, 
ing'hiieur  du  conseil  do  la  Commission  impériale 
pour  les  travaux  du  Parc. 

Gervais  (de  Caen),  directeur  de  l'école  supérieure  de 
commerce,  membre  de  la  Commission  impéri.-ile. 

Lefiiel,  archifccle  de  l'Empereur,  membre  de  la  Com- 
mission impériale. 

Officiers  : 

Dailly  (A.),  membre  de  la  Commission  impériale. 

Garnier,  membre  de  la  Commission  impériale. 

IJtrvé-MangOD,  ingénicuren  chef  des  ponts  et  chaus- 
sées, commissaire  général  adjoint. 

Focillon,  chef  de  service  au  commissariat  généra!. 

Donnât,  chef  de  service  au  commissariat  génénil. 

TagoarJ,  receveur  des  linances,  chef  de  service  au 
comraiff-ariat  général.  . 

Kraniz,  ingénieur  en  ciiefdes  ponts  et  chaussées,  di- 
recleur  des  travaux  de  construclion  du  Palais. 

AIdro[jhe,  architecte  de  la  Commission  impériale. 

Duval,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  aUacliéà  la 
direction  des  travaux  de  construclion  du  Palais. 

h",  comte  de  Saint-Léger,  président  de  la  commis- 
sion consultative  des  expositions  d'agriculture. 

Chevaliers  : 

Guibal,  membre  de  la  Commission  impériale. 
Halphen  (Georges),  membre  de  la  Commission  impé- 
riale. 

Le  duc  de  Mouchy,  membre  de  là  Commission  im- 
périale. 

Gumenge,  ingénieur  des  mines,  secrétaire  adjoint  de 
la  Commission  impériale. 

F.  Monuier,  auditeur  au  conseil  d'État,  chef  de  ser- 
vice au  commissariat  général, 

Lefélmre,  auditeur  au  conseil  d'Élat,  secrétaire  de's 
encinête's  du  Jury  spécial. 

Berger,  chef  de  service  au  commissariat  général. 

Cheysson,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  chef  de 
service  au  commissariat  général. 

Hûchereau,  architecte. 

De  Behr,  membre  de  ia  commission  consultative  des 

expositions  d'agriculture. 
Ilardy,  architecte. 

Sont  promus  au  grade  d'officier  dans 
l'ordre  impérial  de  la  Légion  d'honneur  les 
membres  du  jury  inlcrnalional  dont  les  noms 
suivent  : 

GROUPE  ni. 

I\IM. 

Le  dac  de  Valençay  et  de  Sagan,  président  du  jury 
international  du  groupe  III.  Chevalier  du  2  avril 
1837, 

Bontenips  (Georges),  ancien  fabricant  de  cristaux  h 
Paris,  membre  du  jury  international  en  !862  et  tn 
1S67  (classe  16),  Ght^vahcrdu  27  juillet  l-'i4. 

Cl'i'rget,  ancien  receveur  principal  des  douanes  au 
H:!vre,  président  de  la  classe  24.  Chevalier  du  5 
mai  1839. 

GROUPE  IV. 

Paven  (Alphonse),  négociant  en  tissus  do  soie,  h.  Pa- 
ris ;  président  de  la  classe  31'.  Chevalier  du  14  no- 
vembre 1 855. 

Gaufsen  (Jean-Maxime),  ancien  fabricant  de  châles, 
à  Pari^;  membre  du  jury  et  rapporleur  de  la  classe 
;;2.  Chevalier  du  10  octobre  1851. 

Liiuvel.  ancien  manufacturier;  président  du  tribunal 
de  commerce  de  la  ^eine,  secrétaire-rapporleur  do 
la  classo  33.  Chevalier  du  16  août  1863. 


GROUPE  V. 

MM. 

Ducharlre,  président  du  comité  d'admission  et  du 
iury  de  la  classe  42;  professeur  à  la  faculté  des 
sciences  de  Paris  (classe  42).  Chevalier'du  14  août 
1862. 

GROUPE  VI. 

Jacquemin,  ingénieur  des  ponts  et  cliaussées;  prési- 
dent du  comité  d'admission,  membre  et  rappor- 
teur du  jury  de  la  classe  52  :  coopération  très-dis- 
tinguée à  1  org^înisation  des  services  mécaniques 
de  l'Exposition  (classe  52J.  Chevalier  du  5  septem- 
bre 1849. 

GROUPE  X. 

Vitu  (Auguste),  vice-présideutde  la  classe  94,  homme 
do  lettres. 

Sont  nommés  chevaliers  de  l'ordre  im- 
périal de  la  Légion  d'honneur,  les  mem- 
bres du  jury  international  dont  les  noms 
suivent  ; 

GROUPE  11. 

Coralc  Agnado  (Olympe),  président  de  la  classe  9. 
Giateau,  ingénieur  civi!  des  mines  du  Paris,  secré- 
taire dujury  du  groupe  IL 

GROUPE  m. 

Dû  Hollischild  (Gustave),  membre  du  jury  de  la 
Liasse  15. 

Dijmraartiu,  négocialit  à  Paris,  membre  du  comité 
(l'admission  et  du  jury  de  la  clabse  17;  juge  au 
tribunal  do  commerce  de  la  Seine. 

Carlhian,  fabricant  de  tapis  et  tissus  po'ir  meubles 
membre  du  jury  international  en  1862,  membre 
du  comité  d'admission  et  dujury  de  la  chisse  17 
en  1867.^ 

Ollivier  (Elysée),  ancien  négociant,  secrétaire  du 
groupe  III. 

GROUPE  IV. 

GoUiu  (Alfred),  négociant  en  tissua-de  colon  à  Paris, 

secrétaire  du  groupe  IV. 
Koechlin  (Jules),  manufaciurier;  chef  de  la  maison 

DoUhis,  Mieg  et  G%  à  Paris  ;  membre  du  jury  de 

la  classe  27. 

Raimbert  (Jules),  négociant  en  soies  à  Paris,  de  la 
maison  Delon  et  Raimbert;  secrétaire-rapporteur 
du  jury  de  la  classe  31 . 

Roudelet  (Jean-BaptistR-Ernesl),  fabricants  de  tissus 
et  broderies  pour  ornemeols  d'église,  de  la  maison 
Biais  aiué.  Rondelet  et  C'^  ;  secrétaire  du  jury  du 
groupe  IV  (classe  53). 

Dnvelleroy  (Jean-Pierre),  fabricant  d'éventails  à  Pa- 
ris ;  membre  dujury  international  en  1862  et  pré- 
sident du  jury  de  la  classe  34  en  1H67. 

Dusauloy,  fournisseur  d'habillements  militaires  à  Pa- 
ris; président  du  jury  de  la  classe  35,  membre  du 
conseil  général  de  l'Yonne. 

Baugrand  (Gustave^  joailHer-biji^utier  ;\  Paris;  juge 
au  tribunal  de  commerce  de  la  ISeine,  rapporteur 
du  jury  de  la  classe  36. 

GROUPE  V. 

Marteîel  (Joseph),  ingénieurdes  mines;  secrétaire  du 

jury  du  groupe  V. 
De  Gayffier,  inspecteur  de  l'administration  des  forêts 

(Paris)  ;  secrélaire-rapporleur  dujury  de  la  classe 

41. 

GROUPE  VI. 

Salmon  (Gustave),  négociant  en  métaux,  juge  au  tri- 
hunal  de  commerce  de  la  Seine,  membre  du  comité 
et  du  jury  de  la  classe  47. 

Giaudeau,  docteur  es  sciences  ;  secrétaire  du  jury  de 
la  classe  51.  Services  exceptionnels  rendus  à  l'Ex- 
position 

Renard,  entrepeneur  de  travaux  publics;  secrétaire- 
rapporteur  du  jury  de  la  classe  58.  Services  excep- 
tionnels rendus  à  IKxposilion. 

GROUPE  vn. 

Teîssonnière  (Paul-Louïs-Lamberi),  négociacth  Pa- 
ris, membre  du  consi'il  cénéral  de  la  Seine  et  du 
conseil  municipal  de  Paris;  membre  et  rapporteur 
dujury  de  la  classe  73. 
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MM.  , 
Armand  Diimaresq,  président  du  comité  d  admis- 
sion el  du  jury  de  la  cbsse  92;  orpauifation  delà 
cla5<sc  dos  costumes  populaires.  Mérite  distingué 
comme  peintre  d'histoire. 
Léon  Ploe,  homme  de  lettres:  membre  du  jury  de  la 

classe  89.  .   .     ,    .  ,1 

Diicuiut;,  liommcde  lettres;  secrelairû  du  ]ury  de  la 
classe  91 . 

Piirnii  les  cxpnsanls  soiiL  priuiiiis  : 


A  i\  g  rit  de  dr  Commandeur  :  , 
MM. 

Kuhlmaun,  fabricant  de 
produits  chimiques  à 
Lille,  pré.'iident  de  la 
chambre  de  commerce; 
—  olUcier  du  12  aoùl 
1854. 

Goldenber^' ,  chef  d'un 
crand  éiablissemeiitmt'- 
lalliirf;ique  à  Zornbof 
{(.Ins-Kliin),  membre  du 
jurv  inleruaiionai  de 
1862  f'L  pivMdenl  du 
juiy  di:  la  classe  40  en 
18(37  ;  —  ollicier  du  14 
novembre  1855. 

Dollfiis  (  Jeau) ,  manu- 
racuirier  à  Mulhoii.se 
(Haiit-Rhin);  —  oflicier 
du  16  août  186Û. 

Du  Sommerard,  directeur 
du  musée  des  Thermes 
et  de  l'hôlel  de  Cliiny, 
présiiJenl  de  la  classe 
14;  —  officier  du  24 
janvier  1863. 

Aa  fjrndc.  d'O'fficirr  : 
GROUPE  m. 

Brirbodieune  (F  ),  fabri- 
cant de  bronzes  d'ai  t  h 
Paris.  Excellence  dans 
la  fabrication  indus- 
trielle et  arlistif[iie 
(cinpse  22);  chevalier 
du  29  aofit  1863. 

Paillard  (Victor),  f;ihri- 
cant  de  bronzes  d'art  à 
Paris.  Supériorité  an- 
cienne et  soutenue  dans 
la  fabrication  indus- 
trielle et  ariistiquc 
(chisse  22);  chevalier 
du  22  novembre  1851. 

Dieterle,  artiste  peintre 
décorateur.  Mi'rite  sii- 
péi'ieur  comme  colla- 
borateur de  la  manu- 
facture impériale  des 
Gobelins  (classe  !5); 
chevalier  du  14  août 
1852. 

Godard  (Emile-Aristide), 
administrateur  de  la 
cristallerie  de  Baccarat 
(Mourthe)  (classe  16); 
chevalier  du  26  juillet 
1844. 


GROUPE  lY. 

Vauqueliu  (Félix),  fabricantde  drap?  àElbeuf (Seine- 
Inférieure),  rapporteur  de  la  classe  30;  chevalier 
du  24  janvier  1863. 

Bonnet  (Claude-Joseph),  fabricant  d'étoffes  de  soie 
unie  à  Lyon,  Fabrication  trGs-remar{[iiable;  ser- 
vices rendus  depuis  50  ans  îi  l'industrie  lyonnaise 
(classe  31);  chevalier  du  26  juillet  1844. 

Bernard  (Léopold),  armurier-canonnier  à  Paris.  Per- 
fectionnement dans  la  fabrication  des  armes  (classe 
37);  chevalier  du  15  novembre  1855. 


MM. 

Baur  (Jacques),  fabricant  de  grosse  quaincaillerie  à 
Mohheim  (Bas-Rhin),  associé  à  la  maison  Coli- 
leaux;  dirige  depuis  50  ans  avec  supériorité  l'un  des 
plus  grands  établissements  de  France  (classe  40); 
chevalier  du  7  novembre  1849. 

Fûurcade  (Alphonse),  fabricant  de  produits  chimi- 
ques à  Paris  (Seine),  secrétaire  du  5«  groupe.  Pro- 
f;rès  réalii^és  dans  la  fabrication  ;  chevalier  du  12 
août  1859. 

Perret  (Jean-Baptiste),  directeur  principal  d.'s  mines 


de  Chessy  et  Saint-Bel  (Rhône)  (classe  44);  cheva- 
lier do  18  .«eplembre  1860. 


GROUPE  YI- 

Lecointre  (Louis-Edouard),  ingénieur  delà  marine 
impériale,  détaché  à  la  compagnie  des  forges  et 
chantiers  de  la  Méditerranée.  Supériorité  dans  les 
conslrnctions  navales  (classe  66);  chevalier  du  II 
novembre  1848. 

Couche,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées, 


attaché  à  la  compagnie  du  chemin  de  fer  du  Nord. 
Travaux  remarquables  en  vue  de  prévenir  les  acci- 
dents sur  les  chemins  de  fer  (classe  66);  chevalier 
du  16  décembre  1844. 


GROUPE  X. 

M,  Purapée  (Philibert),  fondateur  de  l'école  d'Ivry, 
premier  directeur  de  l'Ecole  Turgot.  Initiative  pour 
le  progrès  de  l'instruction  technique  des  contre- 
maîtres et  des  ouvriers  ;  chevalier  du  6  mai 
1846. 

A  u  fjrade  de  CJtevalier  . 
GROUPE  n. 

MM.  ^ 
Templier  (Emile),  associé 
à  la  maison  Fiachette, 
ancien  membre  du  tri- 
bunal de  commerce. 
Établissement  liors  li- 
gne pour  la  publication 
des  livres  classiques 
(classe  6l. 
Berger-Levrault  (Oscar), 
imprimeur  à  Stras- 
bourg. Dirige  depuis 
plus  de  20  ans  une  im- 
primerie remarquable 
par  la  perfection  et  le 
bon  marché  de  ses  pro- 
duits (classe  6). 
Erhard-Schieble,  graveur 
de  cartes  typographi- 
ques il  Paris,  Services 
distingués  rendus  à 
l'imprimerie  impériale 
comme  collaborateur 
(classe  6). 
Kleber  (Alexandre),  fa- 
bricant de  papiers  à 
Rives  (Isère).  Supérîo- 
ritil  reconnue  pour  les 
papiers  photographi- 
ques; liors  concours 
comme  associé  au  jury 
de  la  classe  7. 
Henry  (Hippolyle),  ar- 
tiste distingué  pour  les 
dessins  d'ameublement 
cl  de  tissus  à  Paris 
(classe  8). 
Meiklin,  facteur  d'orgues 
à  Paris.  Progrès  réa- 
lisés dans  la  fabrication 
(classe  iO). 
SidiœllVr,  facteur  do  |)ia- 
uos,  associé  de  la  mai- 
son Erard';  hors  con- 
cours comme  associé  au 
jurydelaclasse  lO.Per- 
i'ectionnements  daos  le 
système  de  fabrication 
(classe  10). 
Secretan,  fabricant  d'in- 
struments de  précision 
à  Paris.  Excellence 
dans  la  fabiicalion 
(cla'^se  12). 
Haro  (E.  F.),  restaura- 
teur de  tableaux.  Ser- 
vices rendus  aux  musées 
impériaux. 

GROUPE  m. 

Viot,  fabricant  d'objets  décoratifs  d'ameublements  à 
Paris.  Progrès  remarquables  dans  l'application  à 
l'art  et  à  l'industrie  des  onyx  d'Algérie  (classe  14). 

Guéret,  sculpteur  sur  bois  à  Paris.  Perfectionnemenls 
dans  la  fabrication  des  meubles  sculptés  (classe  14). 

Rondillon,  fabricant  d'ébénisterie  à  Paris.  Perfec- 
tionnements dans  la  tapisserie  et  la  décoration 
(classe  1 4). 

De  Brauer,  gérant  de  la  société  des  glaces  de  Saint- 
Cobain  (classe  16). 
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MM. 

Didierjean,  administrateur  des  cristalleries  de  Saint- 
Louis  (classe  16). 
Raabe  (Charles),  directeur  de  la  compagnie  générale 

des  verreries  de  la  Loire  et  du  Rhône,  à  Kive-de- 

Gier  (classe  16). 
Pillivuyt  (Charles),  fabricant  de  porcelaines  à  Mehun- 

sur-Yèvre  (Glier).  Amélioration  dans  les  procédés 

de  fabrication  (classe  17). 
De  Geiger  fils,  directeur  de  la  fabrique  de  Sarregne- 

mines  (Moselle).  Direclion  habile  et  progrès  dans 

la  fabrication  (classe  17). 
Hache  (Adolphe),  fabricant  de  porcelaines  à  Yierzoa 

(Cher) .  Services  distingués  rendus  à  l'industrie  dans 

le  département  (classe  17), 
Gobert,  peintre  sur  émaux,  collaborateur  distingué  de 

la  manufacture  impériale  de  Sèvres  (classe  17). 
Arnaud-Gaidan ,  fabricant  de  tapis  k  Nîmes  (Gard). 

Services  exceptionnels  rendus  à  l'industrie  dans  le 

département  (classe  18). 


MM. 

Gillon,  fabricant  de  papiers  peints,  membre  du  conseil 
des  prud'hommes.  Perfeciion  de  la  fabrication  à  la 
machine  (classe  19). 

Zuber  (J.),  fabricant  de  papiers  peints  a  Rixheim 
(Haut-Rhin).  Supériorité  dans  la  fabrication  de  ar- 
ticles fins  et  artistiques  (classe  19). 

Parisot,  fabricant  de  coutellerie  à  Paris.  Excellence 
dans  la  coutellerie  de  luxe  (classe  20). 

Bouilhet  (Henri),  collaborateur  de  la  maison  Chris- 
tofle,  à  Paris.  Perfectionnement  industriel  dans  la 
galvanoplastie  (classe  21). 

Lepec  (Charles),  peintre  émailleur  à  Paris.  Excellence  j 
dans  la  peinture  sur  émail  (classe  21). 

Mermilliod,coutelieràChàtellerault(Vienne).  Perfec- 
tionnements danslesmoyensde  fabrication;  services 
rendus  àl'iodustrie  dans  le  département  (classe21), 

Gilbert,  chef  d'atelier  de  la  manufacture  des  Gobelins. 
Collaboration  aux  produits  les  plus  remarquables  de 
la  manufacture  (classe  21). 


MM. 

Chevalier,  chef  d'atelier  de  la  manufacture  de  Beau- 
vais.  Collaboration  aux  produits  les  plus  remarqua- 
bles de  la  manufacture  (classe  21). 

Raingo  (Victor).  Supériorité  dans  la  fabrication  des 
bronzes  d'art  et  d'ameublement  (clause  22). 

Ducel,  fondeur  à  Paris  et  dans  le  département  d'IndrE  - 
et-Loire.  Remarquable  développement  donné  à  la 
fabrication  des  fontes  d'ornementation;  perfection- 
nements de  ce  genre  d'industrie  (classe  22). 

Piver  (Alphonse),  parfumeur  à  Paris.  Supériorité  an- 
cienne et  soutenue  dans  la  fabrication. 

GROUPE  IV. 

Fauquet-Lemaître  (Guslave),  lilatcuràBolbec  (Seine- 
Inférieure).  Fabrication  remarquable;  services  ren- 
dus à  l'industrie  dans  le  département  (classe  27). 

Dalipbard  (Modeste),  fabricant  de  tissus  imprimés  à 
Radepont  (Eure).  Grand  développement  donné  à  la 
fabrication  à  bon  marché  (classe  27), 


LE  KIOSQUE  BES  CHALES,  de  MM.  Fraioais  et  Gramagnac. 


Lehoult,  fabricant  de  tissus  à  Saint-Quentin.  Services 
exceptionnels  rendus  à  l'industrie  dans  le  départe- 
ment (classe  27). 

Lefebvre-Ducatteau  (Jean),  filateur  de  laine  et  fabri- 
cant de  tissus  à  Roubai.'î.  Progrès  remarquables  de- 
puis les  traités  de  commerce  (classe  27). 

Jourdain-Defontaine,  manufacturier  à  Turcoing.  Pro- 
grès réalisés  dans  la  fabrication  des  (issus  de  couiil 
(classe  27). 

Bardin,  manufacturier  à  Rouen.  Supériorité  dans  la 
fabrication  des  cotons  imprimés  (classe  27). 

Gros  (Edouard),  manufacturier  à  Wesserling  (Haut- 
Rhin).  Fabrication  remarquable  dansles  cotons  filés, 
tissés,  blanchis  et  imprimés  (classe  27). 

Dolattre  (Jules),  manufacturier  à  Roubaix  (Nord). 
Grands  progrès  depuis  les  traités  de  commerce 

(classe  29). 

Larsonnier  (Stéphane),  fabricant  de  tissus  teints  et 
imprimés  k  Paris.  Perfectionnements  dans  la  teiu- 
ture  et  l'impression  (classe  29). 

Rogelet  (Charles),  manufacturier  à  Reims  (Marne). 


Très-important  filateur  de  laine  peignée  et  de  laine 
cardée  ;  grands  efforts  et  progrès  depuis  les  traités 
de  commerce  (classe  29). 
Trapp,  filateur  à  Mulhouse  (Haut-Rhin),  ancien  prési- 
dent de  la  chambre  de  commerce  de  Mulhouse. 
Initiative  pour  la  filature  de  la  laine  en  Alsace 
(classe  29). 

Seydoux  (Charles),  manufacturier  au  Cateau  (Nord), 
rapporteur  du  jury  de  la  classe  29.  Perfectionne- 
ments dans  la  fabrication. 

Bellest  (Edouard),  fabricant  de  draps  imis  à  Elbeuf 
(Seine-Inférieure),  ancien  juge  au  tribunal  de  com- 
merce. Mérite  exceplionnel  dans  la  fabrication  des 
draps  unis  (classe  30). 

De  LabroEse  (Edmond),  fabricant  de 'draps  à  Sedan 
(Ardennes).  A  rempli  depuis  quarante  ans  des 
fonctions  municipales  et  consulaires;  a  contribué  à 
maintenir  l'ancienne  réputation  de  Sedan  pour  la 
fabrication  des  draps  et  nouveautés  (classe  30). 

Béraud  (Michel),  dessinateur  de  fabrique  ;  associé  de 
la  maison  Schlutz  et  Béraud,  à  Lyon.  Talent  hors 


ligne  pour  les  dessins  de  fabrique.  A  contribué  par 
ses  travaux  à  la  supériorité  de  l'industrie  lyonnaise 
(classe  31). 

Durand  (Eugène),  filateur-moulinier,  à  Flaviac  (Ardè- 
che),  membre  du  conseil  général.  Services  rendus 
à  l'industrie  dans  le  département.  Initiative  dans 
l'industrie  des  foulards  en  France  (classe  31). 

Martin  (Petrus),  fabricant  de  peluches,  à  Tarare 
(Rhône)  (classe  31). 

Giron  (Antoine),  fabricant  de  rubans  de  velours,  à 
Saint-Etienne  (Loire).  Perfectionnement  remarqua- 
ble dans  la  fabrication  des  rubans  de  velours  depuis 
les  traités  de  commerce. 

Massing  (Nicolas),  fabricant  de  peluches,  à  Putle- 
lange  (Moselle),  membre  du  conseil  général.  Supé- 
riorité pour  la  teinture  des  peluches.  Initiative  et 
perfectionnement  dans  la  fabrication  (classe  31). 

Michel  (César),  labricant  de  soieries  unies,  à  Lyon 
(Rhône),  membre  du  conseil  municipal.  Progrès 
réalisés  dans  la  fabrication.  Établissement  consi- 
dérable (classe  31). 
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Aubrj  (Victor),  fabricaiit  de  denlellep,  à  Paris.  Supé- 
riorité ancienne  et  soiUenue  (classe  bl). 
Verdé-Delisle  (Paul-Joseph),  fabricant  de  dentelles, 
à  Paris.  Supériorité  exceptionnelle  dans  la  labricd- 
lion  des  dentelles  (classe  31).  .    ,  „  , 

Suser  (nenri-Bernard),  fabricant  de  cuirs  a  Nantes, 
ancien  ouTrier.  S'est  élevé,  par  son  monte,  au  pre- 
mier rang  comme  fabi  icanl,  et  a  donné  une  impor- 
tance considérable  à  l'esportation  de  ses  produits 
(classe  35).  ,      ■  n 

Delacour,  fabrication  d'armes  blanches,  a  Pans.  Per- 
fectionnement dans  la  fabrication  et  le  iourbissage 
des  armes  blanches  (classe  37). 

GROUPE  V. 

Japv  (Octave),  maître  de  forges,  à  Beaucourt(Doubs), 
maire  de  Dampierrc.  Supériorité  dans  la  fabrica- 
tion. Services  rendus  h  l'industrie  dans  le  départe- 
ment (classe  40). 
Laveissière  père,  fabricant  de  produits  métallurgi- 
ques, à  Paris.  Supériorité  dans  la  fabncation  des 
cuivre,  laiton,  plomb  et  étain  (classe  40). 
Peurr-nt  (Charles),  fabricant  d«  quincaillerie,  a  Ponl- 
dr-Huide  (Doubs).  Excellence  dans  la  labrication. 
Initiative  pour  la  construction  dos  maisons  d'ou- 
vriers (classe  40). 
Dupont  (Myriil),  maîlre  de  forges,  à  Ars  (Moselle). 
Initiative  et  perfectionnement  pour  la  fabrication 
des  fers  de  construction.  Fondations  nombreuses 
pour  le  bien-être  de  ses  ouvriers  (classe  4p). 
Schneider  (Henri),  associé  il  la  direction  des  forges 

du  Creuzol  (classe  40).  ^ 
Corenwiuder(Bcnjamen),  chimiste  agronome,  a  Hou- 
pelin  (Nord).  Services  exceptionnels  rendus  il  fagri- 
culture  et  à  la  fabrication  des  sucres  de  betteraves 
(classe  43).  .  . 

Binger  (E.  G.),  agriculteur,  îl  BainviUe-aus-Miroirs 
(Meurtbe),  président  du  comice  agricole  de  Kaney. 
Initiative  remarquable  pour  le  progrès  de  l'agncul- 
tiire  (classe  43). 
Masquelier  lils,  agriculteur,  àOran  (Algérie).  Services 
exceptionnels  rendus  ii  l'agriculture  en  Algérie,  no- 
tamment pour  la  culture  du  coton  (classe  43). 
Mathieu-Plessy,  fabricant  de  produits  chimiques. 
Perfectionnements  dans  la  fabrication  des  produits 
du  son  industrie  (classe  44). 
Brunet-Leoomtu  (Édouard-Henri),  imprimeur  sur 
étoffes.  Il  JaiUen  (Isère),  président  de  la  chambre 
des  arts  et  manufactures  deBuurgoio.  Piogrès  na- 
lisés  dans  l'impression  sur  étoffes  de  soie  (classe  k  5). 
•    Descat  (Gabriel),  leinlurier,  à  Ro  .baix  (Nord).  Por- 
fectionneiuent  dans  la  teinture  et  l'iipprêt  des 
étoffes  (classe  48). 
Courtois,  fabricant  de  cuirs  (Seine).  Supériorité  dans 
fa  fabrication  dos  cuirs  vernis  (classe  46). 

gboupb;  VI. 

Besnard,  fabricant  de  cordages  ii  Angers,  ancien  jui^c 
au  tribunal  de  commerce.  Initiative  et  supiuio^ 
rité  dans  la  fabrication  des  cordages  métalliques 

(classe  47). 

QniUacq,  constructeur  de  machines  il  vapeur  à  Anzin 
(tNord),  maire  d'An/.in.  Perfectionnement  dans  la 
construction  des  machines  à  vapeur  (classe  47). 

Gradin,  directeur  des  mines  de  la  Grand-Combe 
(Gard)  (classe  47). 

Cha''Ot  (Léonce),  directeur  des  mines  de  Blauzy 
(^aone-et-Loire)  (classe  47). 

Dubois  (Oscar),  ingénieur  civil,  chef  du  service  de  la 
forge  au  Creuzot  (Saène-et-Loire),  collaborateur 
très-dislingué  des  forges  du  Grouzut  (classe  47), 

Germain  (administrateur  de  la  compagnie  des  forges 
de  Chà  illon  et  Commentry  (classe  47). 

Albartt,  constructeur  de  machines  agricoles  il  Bian- 
court  (Oise),  mécanicien  du  chemin  de  fer  de  l'Est 
est  parvenu  par  son  mérite  au  premier  rang  comme 
constructeur  de  macliines  agricoles  (classe  48) 

Farcot  (Joseph),  constructeur  de  machines  à  Baint- 
Uuen  (Seine).  Perleclionnemenls  remarquables  in 
Iroduits  daus  la  fabrication  des  régulateurs  et  des 
chaudières  des  machines  il  vapeur  (classes  52  et  53) 

Boyer  (P.),  constructeur  de  machines  à  Lille,  ouvrier 
mécanicien.  A  fondé  i  Lille,  en  1817,  un  établis- 
sement qui  contribue  depuis  50  ans  aux  perfoi 
tionnements  dans  la  construction  des  moteurs 


MM. 

vapeur  et  des  machines  destinées 


_  l'industrie 

(classe  52).  . 
Pieirard-Parpaile,  constructeur  mécanicien  a  Reims 
(Marne).  Arrivé  h  Reims  en  qualité  d'ouvrier  ser- 
rurier, est  aujourd'hui  chef  de  l'un  des  plus  im- 
portants ateliers  de  ■construction  dans  la  Marne. 
Perfectionnement  dans  la  construction  des  machines 
destinées  an  peignage  et  au  dégraissage  de  la  lame 
(classe  52). 

Peiin,  constructeur  mécanicien  il  Pans.  A  commence 
comme  ouvrier  el  est  parvenu  à  une  supériorité  re- 
marquable comme  constructeur  ■  mécanicien.  A 
rendu  des  services  exceptionnels  à  l'industrie  du 
meuble  à  Paris  (classe  64).  ^  . 

Haas  fabricant  de  chapeaux.  Usine  ii  vapeur  a  Aix 
(Bonches-du-Rhône).  Secrétaire  du  jury  de  la 
classe  57.  Perfectionnement  dans  les  procodes  de 
fabrication  (classe  67). 
Diilos  (Pierre-Céleslin),  graveur  à  Pans.  Inventionde 

procédés  nouveaux  de  gravure  (classe  59). 
Dutarlre  (A.  B.),  constructeur  de  machines  typogra- 
phiques il  Paris.  Supéiiorité  dans  la  constroclion 
des  machines  lypographiques  (classe  59). 
Binder  (l>ouis),  labncanl  de  carrosserie.  Ancien  juge 
an  tnbunal  de  commerce  de  la  Seine.  Progrès  re- 
marquables dans  cette  industrie  (classe  61). 
Crapelet,  associé  à  la  fabrication  des  câbles  sous- 
marins  de  l'usine  Raltier.  Perfectionnements  et  su- 
périorité dans  la  fabrication  des  câbles.  Services 
rendus  à  la  télégraphie  (classe  64). 
Sauttcr  (Louis),  constructeur  d'appareils  pour  pha- 
res il  Paris.  Perfectionnements  remarquables  in- 
troduits dans  la  construction  des  appareils  pour 
phares  (classe  65).  _  . 

Haret  (père),  entrepreneur  de  menuiserie  à  Pans. 
Perfectionnements  dans  les  procédés  de  son  indus- 
trie et  collaboration  distinguée  aux  travaux  des 
Expositions  de  186aet  de  1867  (classe  66). 
Chabrier  (Ernest),  ingénieur  civil.  Directeur  delà 

Compagnie  des  asphidtes  (classe  65), 
Rigolet,  constructeur  de  charpentes  et  objets  en  fer. 
collaboration  aux  travaux  de  la  marine  impériale  et 
de  l'Exposition  universelle  (classe  65). 
Krelz  (Xavier),  directeur  de  la  manufacture  des  tabacs 
de  Metz  (clas'se  61). 

GHOliPE  VII. 

Darblay  (Paul),  directeur  des  minoteries  de  Corbcil 
(Seine-et-Oise).  Supériorité  ancienne  et  soutenue 
dans  la  fabrication;  perfectionnement  dans  les  ap- 
pareils destinés  à  la  mouture  (classe  67). 
De  Lavergne,  propriétaire  à  Moranges,  maire  de  Ma- 
cau  (Gironde).  Services  exceptionnels  rendus  à  la 
viiiculture;  initiative  pour  la  propagation  du  sou- 
frage dans  la  Gironde  (classe  73). 
Comte  de  la  Loyère,  propnétaire  dans  la  Côto-d'(Dr. 
Perfectionnement  dans  la  viticulture;  impulsion 
remarquable  donnée  au  progrès  agricole  dans  le 
département  (classe  73). 
Terninck  (Aimé),  fabricant  de  sucre  à  Rouez,  près 
Cbauny  (Aisne).  Services  importants  rendus  à  l'a- 
griculture el  à  la  fabrication  du  sucre  de  betterave 
dans  le  déparlement  (classe  72). 

GKOUI'E  X. 

Savard,  fabricant  de  chaussures  à  Paris.  Simple  ou- 
vrier en  1849,  est  aujourd'hui  à  la  tête  d'ateliers 
qui  occupent  h  Paris  |Très  de  3000  personnes. 
Excellents  rapports  des  ouviiers  avec  le  patron  et 
des  ouvriers  entre  eux  (classe  91). 
De  Beauforl  (Henri)  :  invention  d'appareils  mécani- 
ques pour  les  amputés;  coopéraleur  de  la  Société 
internationale  des  secouis  aux  blessés  (classe  91), 

Sur  k  proposition  du  ministre  des  affaires 
étrangores,  sont  uommés  : 

Au  grade  de  ijrand  officier  : 
Aulrielie. 

Le  comte  de  Wickenburg,  conseiller  intime  et  cham- 
bellan de  S  M.  l'empereur  d'Autriche,  ancien  mi- 
nistre du  commerce,  président  de  la  commission 
autrichienne  â  l'Exposition  universelle. 


MM. 

Le  comlo  Edmond  Zicby,  président  du  jury  interna- 
tional du  VII'  groupe. 

l'riisse. 

Le  duc  de  Ratibor,  prince  de  Corvey,  vice-président 
du  jury  international  du  IX"  groupe. 

Belgique. 

Fortaraps,  sénateur,  directeur  do  la  banque  de  Bel- 
gique, président  de  la  commission  belge  (cumratin- 
deur). 

IkllSSlC. 

Le  général  Mccrdcr,  aide  de  camp  de  S.  M.  l'empe- 
reur de  Russie,  vice-président  du  VIII'  groupe, 
organisateur  de  l'qxposition  des  haras  russes. 
Suède.  , 

Le  général  baron  Wrede  (commandeur). 

Ah  fjradc  de  commandeur  : 


Bavière. 

présideut  du  X"  groupe 


'ofli- 


Le  baron  de  Liebig 
cier). 

Bèlgliiuc. 

Faider,  premier  avocat  général  à  la  Cour  de  cassation , 
ancien  ministre  de  la  justice,  membre  du  jury 
spécial. 

Bnucmai-k. 

Wollhagen,  chambellan  de  S.  M.  le  roi  de  Dane- 
mark, ancien  ministre,  vic-:-président  de  la  Com- 
mission danoise. 

Égyl>tc. 

Mariotte-Bey,  directeur  du  musée  de  Boulaq  (obi- 
cier). 

Ilaliè. 

Le  comte  Chiavarina  de  Rubiana,  député,  commis- 
saire royal  d'Italie. 

Le  général  d'artillerie  de  Eiora,  membre  de  la  Com- 
mission espagnole. 

Bussie. 

Le  général  major  d'artillerie  Gadolin,  membre  de  la 
commission  russe. 

Boutowski,  conseiller  privé,  directeur  du  départe- 
ment du  commerce  et  de  l'industrie,  présidenl  de 
la  Commission  centrale  de  Russie. 

Wui'tcuiberg. 

De  Sleinheis,  président  du  conseil  central  du  com- 
merce et  de  l'industrie  (olïicier). 

Au  grade  d^offickr 

Autrièlie. 

Le  chevalier  de  Friedland,  curateur  du  musée  des 
arts  et  métiers  à  Vienne,  vice-président  de  la 
classe  22. 

■  François  de  Wertheim,  vice-président  de  la  chambre 
du  commerce  de  Vienne,  vice-président  do  la 
classe  59. 

Schmidt,  con.structenr  de  machines  â  Vienne,  juré  de 
la  classe  63  (chevalier). 

Le  chevalier  de  ScliœlVer,  conseiller  auiii[Ue,  com- 
missaire général  de  l'Autricbo. 

LebarondeBurg,  conseiller aulique,  docteuren  droit, 
professeur  à  l'école  polytechnique  de  Vienne,  vice- 
président  de  la  commission  autrichienne  (cheva- 
lier). 

Le  colonel  du  génie  bafon  d'Ebner,  membre  de  la 
commission  autrichienne. 

Bade. 

Dietz,  conseiller  intime  au  ministère  du  commerce, 
président  de  la  commission  badoise  (chevalier). 
Bavière. 

Paul  Brann,  conseiller  au  ministère  du  commerce, 
commissaire  général  de  Bavière. 

BèlH'flue- 

Du  Pré,  ingénieur  en  chef  honoraire  des  ponts  et 
chaussées,  vice-]irésident  de  la  commission  consul- 
tative de  l'Exposition  de  Billancourt,  commissaire 
général. 
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Lanureux,  sûaateur  de  Belgique,  président  du  jur; 
de  la  classe  30  (chevaiierj. 

Brésil. 

Fereira  Lafîos,  directeur  au  département  des  affaires 
étrangères,  associé  au  jury  de  la  classe  81. 

Le  chevalier  Ribeiro  da  Sdva,  ancien  ministre  du 
Bi  L'bil  eu  Russie,  vice-président  de  la  commission 
brésilienoe. 

Canada. 

Sterry-Hunt  du  Canada,  exposant,  ciievalier  du  28 

novembre  1855. 
William  Logan,  du  Canada,  exposant,  chevalier  du 

14  novembre  1855. 

Dittieniarlf. 

Christian  Humrael,  conseiller  d'État,  président  de 
la  commission  danoi>-e,  directeur  de  l'école  poly- 
technique de  Copenhague. 

l>gvpie, 

Charles-Edmond  Ghoiecky,  commissaire  général  de 

l'Egypte  (chevalier). 
Figary-Bey,  exposant  (ciievalier). 

Ëspngue. 

Raoïirez,  membre  et  secrétaire  général  du  conseil  de 
l'a.i-'riculture.de  l'indusirie  et  du  commerce,  secré- 
taire général  de  la  commission  espagnole. 

Le  comte  de  Moriana,  membre  du  jury  spécial. 

Le  colonel  Pedro  Iruegas,  directeur  du  musée  d'ar- 
tillerio  à  Madrid. 

Kiats.tJnW  fl'Ani4Ïriqac. 

Beckwiili,  commissaire  général  et  président  de  la 
commission  des  Élals-Unis  d'Arnérique.  ' 

iitnis-PoiifincHiix. 

Le  révérend  P.  Secchi,  directeur  do  l'observaloire  de 
Romo  (exposant). 

Italie. 

Le  comte  de  Gori  de  Panoilini,  sénateur,  yicc-prési- 

denl  du  groupe  VII. 
Em'^  Berlouo  de  .S;imbuy,  général,  président  de  la 

société  royale  d'agriculture,  membre  du  jury  de  la 

classe  69. 

Le  colonel  tl'arlillerie  Mattei,  membre  de  la  commis- 
sion italienne. 

Van  Ûordt,  conseiller  d'État,  président  do  la  com- 
mission néerlandaise. 

Le  niajor  d'artillerie  Verbeye  Van  Sonsbeeck,  atta- 
ché à  la  commission  des  Pays-Bas. 

Portugal. 

Le  chevalier  Jean  Palha  de  Faria  de  Lacerda,  mem- 
bre du  conseil,  premier  commissaire  adjoint  du 
Portugal. 

Prusse. 

Herzog,  conseiller  intime  au  minislcrc  du  commerce 
et  des  travaux  publics,  commissaire  général  d-. 
Prusse  et  des  Etais  de  l'Aliemagne  du  Nord. 

Alfred  Krupp,  conseiller  iutime  du  commerce,  expo- 
sant, fabrique  d'acier  fondu  (chevalier). 

A.  \V.  Hofmanu,  professeur  à  l'université  de  Berlin, 
vice-président  du  groupe  V  (chevalier). 

Koch,  professeur  de  botanique  k  l'université  de  Ber- 
lin, rapporteur  de  la  classe  8^  (chevalier^. 

Dûve,  conseiller  intime,  professeur'à  l'université  et 
membre  de  l'académie  des  sciences  de  Berlin,  pré- 
sident du  jury  de  la  classe  13  (chevalier). 

Russie. 

Le  colonel  de  Nowilzki,  aide  de  camp  de  l'empereur 
de  Russie. 

Suède  ol  Xorvégo, 

jusiave  de  Fanhelijelni,  chambellan  de  S.  M.  le  roi 
de  Suède  el  Norvège,  commissaire  de  Suède. 
Suisse. 

1,  Dubochet,  membre  du  jury  spécial  (chevalier). 

Turquie. 

îalah  Eddin  Bey,  fonctionnaire  de  1"  classe,  commis- 
saire impérial  ottoman. 


grade  de  chcualicr  : 

An  tr  if  lie. 

MM. 

Liebig  (François),  grand  industriel  exposant, 
Ilieser  (Joseph),  professeur  d'architecture,  à  Vienne, 
architecte  de  la  seciion  autriqhienne. 
De  Ferey,  député  à  la  Diète  de  Bude,  commis.saire 

pour  la  Hongrie. 
Le  chevalier  de  Schôiler  (Gustave),  vice-président  de 
la  chambre  de  commerce  de  Biiion,  fabricant  de 
draps,  secréiaire  de  la  classe  50. 
Hollenbach,  fabricant  de  bronzes  d'art. 
Antoine  Schrotler,  secrétaire  de  l'académie  des  scien- 
ces, membre  du  jury  de  la  classe  kk. 
Lay  ,  négociant,  commissaire  d'Esclavonie   et  de 
Croatie. 

Ignace  Wollitz,  ingénieur  de  la  commission  autri- 
chienne. 

Robert  Haas,  directeur  de  la  maison  Haas,  Philippe 

et  fils,  exposant. 
Lill,  capitaine  du  génie,  membre  de  la  commission 
autrichienne. 

D'Eschenbacher,  lieutenant  d'artillerie,  membre  de 
la  commission  autrichienne. 

Prusse  et  Élals  de  rAIlem.tgnc  du  ;\ord. 

Karmarsch ,  directeur  de  l'École  polytechnique  de 

Hanovre,  vice-président  de  la  classe  20. 
Maurice  Wiesner,  conseiller  de  régence  au  ministère 

de  l'intérieur,  commissaire  de  Saxe. 
Max  Gunther,  ingénieur,  commissaire  adjoint  de  la 
Saxe. 

lîorsig,  conseiller  de  commerce,  fabricant  de  machi- 

chines,  exposant. 
Hiiffer,  banquier,  commissaire  délégué,  membre  de 

la  commission  internationale  de  Billancourt. 
Pfaurae,  commissaire  architecte  du  gouvernement 
prussien. 

Siemens,  docteur,  fabricant  à  Berlin,  membre  du  jury 

de  la  classe  64. 
R.  Bluhme,  conseiller  supérieur  des  mines,  rappor- 
teur de  la  classe  40. 
Faucher,  député,  vice -président  du  jury  de  la 
classe  93. 

Hœsch,  fabricant  de  papier,  président'  du  jury  de  la 
classe  7. 

Zimmermann,  fabricant  de  machines-outils  à  Chem- 

nil/.,  exposant. 
Dippe,  conseiller  au  ministère,  président  de  la  com- 
mission de  Mecklembourg-Schwerin. 
Gruson,  exposant. 

Le  major  Von  lîurg,  attaché  militaire  à  l'ambassade 
de  Prusse  à  Paris. 

Bavière. 

De  Haindl,  directeur  de  la  monnaie  de  Munich,  com- 
missaire général  adjoint. 
Oltu  Steinbeis  de  Brauneburg,  fabricant  de  bière, 
exposant. 

De  Kreiing,  directeur  de  l'école  des  arts  et  métiers  de 

Nuremberg,  exposant. 
De  Faber,  membre  du  Reichsralh ,   fabricant  de 
crayons,  exposant. 

Bade. 

Turban,  conseiller  au  ministère  du  commerce,  vice- 
président  de  la  commission  badoise. 
Charles  Metz  (de  Fribuurg),  fabricant  de  soie,  expo- 
sant. 

liesse. 

François  Feisk,  membre  de  la  chambre  des  députas, 
2"'=  comraissaiie  de  Hesse,  membre  du  jury  de  la 
claE.se  46. 

AugUhle  Schleiermacher,  membre  du  ministère, 
président  de  la  commission  centrale  pour  l'encou- 
ragement des  arts  et  métiers,  premier  commissaire 
de  Hesse.  > 
A.  Ewald,  consul  de  Hes.se,  comniissaire  délégué. 

'Warlciulicrg, 

Le  docteur  Fehling,  conseiller  intime  de  cour,  prési- 
dent de  la  classe  44. 
Leius,    professeur  d'architecture  à  l'école  poly- 
technique de  Slultgard,  membre  du  jury  de  la 
classe  90. 


MM. 

Senfl'l  (Garl),  secrétaire  de  la  commission  royale  de 

Wurtemberg. 
Staub,  fiiateur,  exposant. 

Scbmitt  (Ferdinand),  fabricant  de  faux  et  de  faucil- 
les, exposant. 

Russie. 

Robertde  Thaï,  conseiller  d'Etat  actuel,  commissaire 
délégué. 

Tcherniacfl"  (Nicolas),  conseiller  du  collège,  direc- 
teur du  Musée  agricole  de  Saint-Pétersbourg, 
membre  de  la  commission  centrale. 
Grigarowitch  (Diraïtri),  attaché  au  minislèré  des 
^  finances  de  Russie,  commissaire-adjoint. 
Schwariz  (Wenceslas),  conseiller  de  cour,  académi- 
cien, attaché  à  la  commission  centrale. 
Gromofl'  (Basile),  négociant  en  bois  de  construction, 
exposant. 

Boiiafédé  (Léopold),  gérant  de  la  partie  technique  de 
l'établissement  des  mosaïques  à  Saint-Péters- 
bourg. 

Ko^ilibme  (Nicolas),  ingénieur  des  mines,  juré  de  la 
classe  40. 

V.  de  Parocbezé,  membre  du  jury  spécial, 
.lûdreïir  (Eugène),  membre  du  conseil  des  manufac- 
tures de  Russie,  juré  de  la  classe  30. 
S:izinofr  (Ignace),  orfèvre  ciseleur,  exposant. 

Daiieiuark, 

Paul  Calon,  consul  et  commissaire  de  Danemark  mem- 
bre du  jury  delà  classe  49. 
Groeu,  fabricant  de  tissus  à  Copenhague,  membre 
du  jury  de  la  classe  34. 

Suèile  et  Kopïêge, 

Tho\v.iId  Christiensen,  chef  de  bureau  au  ministère 
des  (innnces  de  Norvège,  secrétaire  de  la  commis- 
sion centrale  de  Norvège. 
Danielsen  (Daniel-Gornélieu),  membre  du  Storthing, 

médecin,  membre  dujuryde  la  classe  44. 
Jules  Blanc,    négociant,  commissaire-adjoint  de 
Suède. 

Charles  Dickson,  docteur,  membre  du  jury  spécial. 
Ultiuanu, 

Louis  Rinman,  directeur  du  bureau  central  des  forges 

et  mines  de  Stockholm,  commissaire  spécial 
Karl  Ekman,  propriétaire  d'usines,  membre  do  la 
première  chambre  législative,  membre  de  la  com- 
mission de  Suède, 
Staaf,  major  d'artillerie,  allaché  militaire  à  la  léga- 
tion de  Suède  à  Paris. 

Belgique. 

Liûden,  directeur  du  jardin  bolanique  de  Bruxelle.s 
exposant.  ' 
Chaudron,  ingénieur  des  raines,  exposant. 
Cbandeloo,  secrétaire  rapporteur  de  la  classe  17. 
De  Cunnaert  d'Hamacle,  sénateur,  président  du  jury 

de  la  classe  88. 
Jacquemyns,  n  ombre  de  la  chambre  des  représen- 
tants, vice-président  de  la  commission  belge  et  du 
jury  de  la  classe  91. 
Gernaërt,  inspecteur  général  de.s  mines,  vice-prési- 

dent  de  la  classe  47.  - 
Vautier,  capitaine  d'artillerie,  juré  suppléant  de  la 
classe  37. 

Duhayon-Brunfaut,  marchand  de  dentelles,  vice-pré- 
sident de  la  classe  33. 

Pajs>Bas. 

Van  den  Brock  (Frédéric),  consul  général  des  Pays- 
Bas,  commissaire  général,  membre  de  la  commis- 
sion constdiaiive  de  Bdlaucourt. 
Coster  (Martin),  exposant  de  la  taillerie  des  diamants, 
membre  de  la  commission  néerlandaise. 

Espagne.  , 

José  de  Echeverria,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées,  vice-secrétaire  de  la  commission  espa- 
gnole. 

Portugal. 

Lo  chevalier  Pereira  xMartJCOs,  conseiller  de  Sa  Ma- 
jesté Très-Fidèle,  directeur  de  l'imprimerie  natio- 
nale, exposaul. 
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MM.  ,  .  , 

Le  baron  de  Santos,  député,  2"  secrétaire  adjoint  de 
Portugal. 

Eumpelmayer,  avcliitecte,  oi'ganisaleur  de  la  section 
portugaise. 

Le  chevalier  de  Castro  Pinto  de  Mapalliaës,  députe, 
secrétaire  du  conseil  des  colonies,  membre  de  la 
commission  centrale  de  Lisbonne. 

Le  chevalier  das  Neves  Cabrai,  inpénieuren  chef  des 
mines,  membre  du  jury  de  la  classe  40. 

llniie. 

Boselli  (Paul),  directeur  du  musée  de  l'industrie 
d'Italie,  secrétaire  de  la  commission  italienne. 


MM. 


Giordano  (Félis),  inspecteur  des  mines,  commissaire 

délégué  d'Italie. 
Ci])ola  (Antoine),  arcliitecle,  membre  du  jury  de  la 
classe  65. 

L'abbé  Caselli,  inventeur  du  télégraphe  autogra- 
phique. 

Parlatore  (Philippe),  pmfesseur  à  Florence,  vice- 
président  de  la  classe  k3. 

Gac'an  (Antoni),  professeur  au  musée  industriel 
d'Italie,  -vice-président  de  la  classe  50. 

Maestri  (Pierre),  directeur  général  de  la  statistique 
en  Italie,  membre  du  jury  de  la  classe  31. 


MM. 

Antoine  Salviati,  fabricant  de  verrerie  à  Venise,  ex- 
posant. 

Jules  Richard,  fabricant  de  faïences  à  Milan,  expo- 
sant. 

Le  marquis  Laurent  Ginori  Lisci,  fabricant  de  faïen- 
ces à  Florence,  exposant. 

ÊtatS'Poiitifiraiix. 

Le  vicomte  de  Chousy,  commissaire-adjoint. 

Turquie. 

Essad-Bey,  colonel  d'état-major,  membre  de  la  com- 
mission ottomane. 


ClîlNOtSliS  DEBITANT  i.E  THE.  —  Dessin  de  M.  Gaildrau. 


Brevet,  architecte,  organifaïuur  de  l'exposilion  égyp- 
tienne. 

Ciiiiiu 

Le  marquis  d'Herviiy  de  Saint-Denis,  commissaire 

spécial  pour  la  Gliine. 
Le  vicomte    Adalbert  de  Beaumunt,  jure  de  la 

classe  18. 

États-Unis  «l'Amérique. 

Charles  Perluns,  membre  du  jury  spécial. 

Laurence  Smith,  vice-président  du  groupe  V. 

Samuel  B.  Uuggles,  membre  de  la  commission  des 
États-Unis  et  du  comité  des  poids  et  mesures. 

Goodmn,  fabricant  do  machines  à  coudre,  expo- 
sant. 


Berney,  membre  du  jury. 

Klias  Howe,  fabricant  du  machines  à  coudre,  expo- 
saut. 

Iveiiuedy,  ancien  ministie  de  la  marine,  membre  de 

la  commission  des  Ktàts-Unis. 
Mulat  ingénieur. 

ChickeriDg  (de  Boston),  fabricant  de  pianos,  exposant 
Brésil. 

Gpntiuho,  iogénieur  civil,  juré  de  la  classe  k3. 

Le  chevalier  de  Villeneuve,  secrétaire  de  la  com- 
mission brésihenne,  chargé  d'atVaires  du  Brésil  en 
Suisse. 

Républiques  île  l'Aiiiérique. 

Wehner  (Jules),  consul  de  Saxe  à  Montevideo,  com- 
missaire de  l'Urugay. 


Tcnré  fils,  consul  et  commissaire  du  Paraguay  à  Pa- 
ris. 

Thirion  (Eugène),  consul  et  commissaire  du  Vene- 
zuela à  Paris. 

Ojeda,  secrétaire  de  la  commission  du  Salvador,  dé- 
légué. 

Rojnunie  lluwaï«'ii. 

Martin  (William),  chargé  d'atïaires  et  commissaire 
du  gouvernement  hawaïen. 

Dans  notre  prochain  numéro,  nons  donne- 
rons la  liste  des  médailles  d'or  et  des  récom- 
penses accordées  aux  artistes;  nous  avons 
déjà  publié,  dans  notre  n"  18,  celle  des 
I  grands  prix. 
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Les  Visites  souveraines. 

I.E  SULTAN  ABDUL-AZIS. 

<i  J'ordonne  péremp- 
toirement à  tous  les 
LIémas,  fonctionnaires 
et  employés  dans  les 
différentes  branches  du 
Eervice  public,  de  rem- 
plir leurs  devoirs  avec 
une  entière  droiture  et 
une  fidélité  exem- 
plaire. )'  Ainsi  parlait 
le  Sultan  Abdul-Azis  le 
'^5  juin  1 8()1 ,  au  mo- 
ment où  il  montait  sur 
le  Irône  à  la  place  de 
son  fière  décédé. 

Abdul-Azis  est  le 
second  fils  de  Mah- 
moud II,  le  destructeur 
des  Janissaires  :  il  est, 
par  conséquent,  de  la 
race  des  réformateurs. 

Ce  qu'il  voulait  en 
montant  sur  le  trône, 
lui  qui  avaitvécu  chaste 
et  sobre,  ce  qui  est  une 
double  vertu  surtout 
20 


LE  SLLTAÎJ  ABDUL-AZIS.  —  Dessin  de  Mils  Mam  Chenu. 


dans  les  climals  atnoi- 
lissants  ,  il  le  voulaii 
bien.  Mais  le  Sultan 
propose,  et  rarlininis- 
tration  dispost: ,  l'ad- 
ministration la  plus 
innocemment  prévari- 
catrice qu'il  y  ait  an 
monde. 

Au  fond,  il  n'y  a  (las 
de  peuple  plus  lioniicle 
que  le  peuple  turc,  et 
le  .Sultan  Abdul-Azi. 
est  bien  la  personnili- 
cation  la  plus  parl'ai'Lr 
de  l'honnêteté  musul- 
mane :  mais  il  n'y  a 
pas  de  peuple  qui  sup 
porte  une  plus  lourde 
charge  de  malversa- 
tions. 

Ce  qu'étaient  les 
Boyards  en  Russie,  les 
Ulémas  le  sont  en  Tu.- 
quie,  ayant  pour  com- 
plices ou  pour  compères 
les  Pachas. 

Le  Sultan  pouvait 
parler  ferme  aux  Ulé- 
mas; car  son  père  avait 
détruit  les  Janissaires, 
leurs  protecteurs.  Mais 
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il  y  a  une  force  de  tradition  qui  prévaut 
contre  tous  les  projets  de  léforme.  Abdul- 
Azis  a  fait  beaucoup  pour  la  Turquie;  mais 
il  n'a  certainement  pas  fait  tout  ce  qu  il 
voulait  faire. 

Son  frère,  Abdul-Medjid,  qui  avait  eu  de 
si  beaux  commencements,  s'était  amolli  dans 
les  délices  du  sérail.  Cependant  le  fils  aîné  de 
Mahmoud  II  avait  conservé  vis-à-vis  de  son 
frère,  son  successeur  présomptif,  une  loyauté 
de  sentiments  fraternels  qui  honore  la  nature 
humaine,  là  plus  qu'ailleurs.  Abdul-Azis 
avait  grandi,  parfaitement  libre  et  respecté, 
vivant  avec  son  unique  épouse,  au  milieu 
d'une  cour  abrutie  par  la  volupté,  faisant  des 
expériences  agricoles  à  sa  ferme  de  Pharas- 
saki,  sur  lacôle  d'Asie,  ou  se  retirant  dans  sa 
solitude  de  Dalma-lijgichi,  sur  la  rive  euro- 
péenne du  Bosphore. 

On  attendait  beaucoup  de  l'avènement 
d'Abdul-Azis  ;  et  ce  qu'il  a  donné  est  un  gage 
de  la  sincérité  de  .ses  piomesses. 

Le  Trésor  était  vide  :  il  l'a,  sinon  rempli, 
du  moins  empêché  de  sombrer  tout  à  l'ait 
dans  la  banqueroute. 

Les  revenus  n'étaient  que  de  175  millions 
à  peine  :  il  les  a  portés  à  400  millions. 

11  y  avait  les  cuïniés,  une  sorte  de  papier- 
monnaie  qui  pesait  sur  le  crédit  pour  une 
somme  de  'i30  millions  :  il  en  opère  le  retrait, 
au  grand  scandale  de  quelques  dilapidateuis 
péchant  en  eau  trouble. 

Il  substitue  aux  caïmés  une  émission  de 
rentes  viagères  et  un  emprunt  de  200  mil- 
lions. L'emprunt  aurait  peut-être  pu  avoir 
un  meilleur  emploi;  mais  enfin  il  n'existe 
plus  de  caïmés. 

Une  autre  réforme  plus  imporlante,  tentée 
par  Ahdui-Azis,  a  réussi  du  moins  en  par- 
tie: c'est  le  rachat  des  Vacoufs^  ou,  comme 
on  dirait  en  Espagne,  la  démorlisation  des 
biens  du  chrgé. 

Le  droit  de  prébende  ecclésiastique  rendait 
à  peu  pvès  viagères  toutes  les  propriétés  en 
Turquie. 

Le  Sultan  a  fait  reconnaître  le  droit  d'héri- 
tage aux  locataires  des  biens  Vacoufs.  Com- 
prendra-t-on,  sur  ce  simple  énoncé,  ce  qu'a 
eu  de  courageux  et  de  libéral  la  réforme  du 
Sultan'? 

Le  Chcik-ul-lslam,  je  veux  dire  le  chef  spi- 
rituel de  l'empire  ottoman,  fit  grande  résis- 
tance, on  peut  le  croire,  aux  mesures  d'Ab- 
dul-Azis. Le  Sultan  le  destitua,  ce  qui  avait 
l'iraporlance  d'un  coupd'Élat.  C'était  le  com- 
plément moins  sanglant  de  la  destruction  des 
Janissaires. 

Par  VImilé  du  '21  mai  1807,  les  biens  du 
clergé  furent  sécularises,  au  moins  comme 
tributaires  de  l'impôt. 

Enfin,  à  la  veille  dujouroù  il  s'embarquait 
pour  la  France,  le  Sultan  prenait  une  mesure 
qui  a  plus  d'importance  et  qui  aura  plus  de 
conséquences  que  l'amnistie  tant  de  fois  sté- 
rile proclamée  par  le  czar  en  faveur  de  la 
Pologne:  il  concédait  aux  étrangers  le  droit 


que  le  Coran  n'admettait  pas  jusque-là,  de 
posséder  des  immeubles  dans  l'empire  otto- 
man. 

Abdul-Azis  est  un  homme  de  grande  pres- 
tance, et  encore  jeune:  il  est  né  le  9  février 
1830,  il  a  par  conséquent  37  ans  accomplis. 
Le  fils  qui  l'accompagne,  Youssouf-lzzeddin, 
est  né  le  9  octobre  1557. 

Par  l'ordre  de  succession  établi,  ce  r  st 
pas  son  fils  qui  doit  hériter  d'Abdul-Azis: 
c'est  son  neveu,  Méhémel-Mourad  Effendi, 
né  le  2 1  septembre  1  S'iO,  fils  d'Abdul-Medjid. 
Le  Sultan  a  eu  pour  les  fils  de  son  frère,  ses 
héritiers  au  trône,  la  même  affection  que  son 
frère  avait  eue  pour  lui-même,  et  plus  de 
soins. 

Cette  loyauté  de  sentiments  de  famille  est 
une  chose  toute  nouvelle  en  Turquie;  et  lors- 
que le  Sultan  a  reconnu  en  Egypte  l'ordre  de 
succession  directe,  personne  n'a  eu  de  soup- 
çons en  Turquie,  tant  on  sait  Abdul-Azis 
honnête  homme. 

Un  si  loyal  parent  doit  être  un  bon  allié, 
et  un  ami  sûr. 

Les  Ulémas  sont  mille  fois  mieux  domptés 
en  Turquie  que  les  Boyards  ne  le  sont  en 
Russie. 

Donc,  vive  Abdul-Azis  Khan! 

Fit.  DlIClilNG. 


II 

Beaux  arts.  —  M.  Corot. 

M.  Corot  a  eu  deux  manières.  Autrefois 
c'était  la  forme  qui  préoccupait  le  peintie. 
La  silhouette  d'un  arbre  se  détachant  en  clair 
d'un  fond  sombre,  ou  bien  se  profilant  en 
vigueur  sur  un  ciel  limpide,  le  séduisait  et 
l'arrêtait;  un  site  resserré,  un  horizon  de 
médiocre  étendue,  coupé  d'arbres  minces, 
sveltes,  ébranchés,  des  lignes  laborieusement 
cadencées,  les  accents  d'un  style  noble  bien 
qu'un  peu  sec,  un  peu  roide,  voilà  ce  qu'il 
recherchait  avec  le  plus  grand  soin.  Il  pré- 
férait alors  les  effets  francs  et  tranchés.  Une 
brosse  large,  détaillée  à  l'occasion,  toujours 
solide  et  positive  —  quelquefois  dure  et 
métallique,  lourde  souvent,  —  une  couleur 
puissante  —  par  malheur  tirant  sur  le  noir, 
opaque  dans  les  ombres  —  de  la  distinc- 
tion, un  dessin  châtié,  amoureux  des  élé- 
gances, voilà  encore  les  auxiliaires  dont  l'in- 
telligence et  la  volonté  de  l'artiste  savaient 
s'entourer.  Cette  manière  de  M.  Corot  est 
peu  connue.  Cependant  de  temps  en  temps 
on  en  renconlre  des  témoignages,  et  le  musée 
de  Nantes  en  possède  un  fort  intéressant. 

Aujourd'hui  M.  Corot  fait  résonner  une 
autre  corde.  Le  dessin  est  moins  précis;  on 
peut  même  dire  qu'il  va  chaque  jour  s'es- 
tompant  davantage;  la  couleur  a  perdu  son 
earactèie  robuste  et  viril,  et  la  touche  n'a 
plus  de  vigoureuses  affirmations.  Cependant 


cette  façon  de  dessiner  et  de  colorier  qui  se 
vaporise  en  lignes  incertaines,  qui  se  dissout 
en  tons  indéterminés,  vous  attire  et  vous 
attache,  produisant  comme  les  sensations  que 
font  naître  les  poésies  elles-mêmes  de  la  na- 
ture. Oui,  cela,  sans  être  précisément  du  des- 
sin, de  la  couleur  et  de  la  peinture,  a  une 
teinte  de  mystère  qui  exerce  un  charme 
réel.  Aussi  rien  de  plus  naturel  que  de  se 
sentir  séduit  par  cette  poussière  grise  et 
bleuâtre,  par  cette  gaze  légère  derrière  la- 
quelle les  corps  sont  peu  de  chose  et  les  dé- 
tails rien.  Ne  demandez  point  à  M.  Corot  la 
bttéraiité  des  objets  qu'il  représente;  mais 
on  respire  à  larges  poumons  sous  ces  arbres 
sans  contours  saisissables  ;  on  circule  entre 
les  chênes,  les  ormes,  les  bouleaux;  un  air 
pur  abonde  de  tous  côtés,  l'herbe  est  humide, 
son  arôme  nous  réjouit  :  c'est  la  fraîcheur 
du  matin,  ou  l'heure  chaude  du  milieu  du 
jour,  ou  bien  la  tiède  et  savoureuse  langueur 
du  soir. 

Il  s'en  faut  pourtant  que  les  inspirations 
de  l'artiste  soient  toutes  également  bonnes, 
et  la  muse  de  M.  Corot  n'est  pas  fidèle  et 
infaillible  au  point  de  chanter  toujours  en 
mesure  des  mélodies  constamment  heureuses. 
D'ailleurs,  elle  ne  varie  guère  ses  thèmes  et 
tourne  volontiers  autour  de  la  même  impres- 
sion. Et  puis  l'artiste  s'est  confiné  dans  une 
exécution  par  trop  sommaire  et  expéditive. 
De  sorte  qu'on  est  tenté  parfois  de  lui  deman- 
der d'achever  ce  qu'il  a  commencé,  de  pein- 
dre ce  qu'il  a  ébauché.  Et  comme  on  le  sait 
capable  de  satisfaire  à  de  pareilles  exigences, 
on  est  bien  un  peu  en  droit  de  lui  reprocher 
l'étrange  abandon,  l'insouciance  habituelle 
de  son  pinceau. 

Quoi  qu'il  on  soit,  lo  Lac  est  une  jolie  toile. 
Dans  ce  fouillis  de  tons  bavocheux,  les  va- 
leurs les  plus  fugitives  sont  victorieusement 
observées;  vibrant  et  lumineux,  le  ciel  se 
prolonge  bien  au  delà  de  l'horizon,  et  la  feuil- 
léeqiii  tremble  au  bout  des  menues  branches 
est  immergée  dans  une  atmosphère  fraîche  et 
sereine.  Assurément  l'onde,  les  arbres,  la  col- 
line, les  grandes  herbes  qui  pointent  au-des- 
sus de  l'eau  ne  sont  pas  vrais  dans  l'acception 
servile  du  mot  ;  mais  il  faut  avouer  que  de 
cette  interprétation  où  la  personnalité  de 
l'artiste  se  substitue  à  la  nature,  se  dégage 
un  je  ne  sais  quoi  de  tendre  et  d'harmonieux 
qui  pénètre  jusqu'au  cœur  et  le  remplit  de 
sensations  douces  et  agréables. 

Le  Matin  est  moins  bien  réussi  ;  il  y  a  là 
cinq  ou  six  arbres  assez  gauchement  plantés 
dans  la  toile.  Dans  le  Soir,  au  contraire,  on 
retrouve  la  bonne  veine  du  peintre,  et  le  fond 
baigné  d'une  légère  teinte  d'améthyste  est 
charmant. 

Négligeons  le  SaiiilSébastieneths, Sorcières 
de  Macbelk,  oii  le  talent  de  M.  Corot  ne  se 
montre  point  sous  un  jour  bien  favorable; 
applaudissons  quelques  parties  du  tableau 
que  le  livret  intitule  :  La  Tnilellr,  —  deux 
feiiimes  d'une  médiocre  beauté,  d'une  fraî- 
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cheur  douteuse,  disons  le  mot,  laides  et  mal- 
propres, s'attiftnt  sous  des  arbres  d'une  no- 
ble et  gracieuse  aliuie,  —  et  remarquez-le, 
dans  les  lîuinfs  du  duilcau  de  Pierrcfoiuls,  re- 
paraissent, pur  clîet  du  hasard  sans  doute, 
des  traits  de  la  première  manière  de  l'arlisle  : 
viijez  l'eiéeution  du  chiiteau,  comme  elle  est 
sèche  et  coupante.  En  revanche,  l'angle  fjau- 
che  de  la  toile  ett  rempli  par  un  fçroupe  d'ar- 
bres d'un  bel  agencement  et  dessinés  en  per- 
fection. 

Au  demeurant,  si  la  critique  a  eu  jadis 
le  tort  de  ne  pas  inénai;er  les  couleuvres 
à  i\L  Corot,  elle  s'est  bien  ravisée  ;  à  présent, 
elle  ne  croit  pas  trop  l'aire  en  le  plaçanfau 
premier  rang  de  nos  peintres  d'hier  et  d  au- 
jouid'liui.  iMais,  en  cela,  on  dépasse  encore 
l'équitable  mesure,  et  mettre  ti-mplement 
l'aïUeur  du  Lnc  parmi  ceux  qui  manifestent, 
au  milieu  d'une  exécution  tr^p  inC'  mplètc, 
un  giilil  ti  è--fiii  et  Irès-délical,  île  la  diotinc- 
tion  naïuielle,  coulaitt  de  source,  le  tout  ac- 
compagné d'un  grain  franchement  aceu^é 
d'originalité,  c'est  rester  dans  le  cercle  exact 
du  juste  et  du  vrai.  Tel  est  du  moins  mon 
avis. 

Olivier  Meuson. 


III 

L'Exposition  suisse. 

Quel  spectacle  plus  intéressant  que  celui 
d'une  nation  que  son  climat,  lu  conl'ormulion 
de  son  lol,  ses  frontières  naturelles  ont,  en 
quelque  «orle,  parquée  dan»  les  travaux  do 
pâtre  et  de  chasseur,  ci  qui,  [lar  ses  elTorls 
constants,  son  énergie,  sa  volonté,  a  vaincu 
tous  les  obstacles  que  la  nature  lui  opposait, 
et  a  su  faire  de  ses  villes  princiiiales  des  cen- 
tres d'industrie,  de  commerce  et  de  progrèu! 
A  quoi  faut-il  attribuer  cette  persistance  qui 
a  l'ait  d'un  pays  pauvre,  stérile,  peu  habité, 
le  rival  de  nations  puissantes,  et  lui  permet 
de  lutter  avec  avantage,  sur  les  marchés  inter- 
nationaux, avec  des  concurrents  que  tout 
protège,  la  faveur  du  climat,  les  ressources 
d'une  p  pulalion  riche  et  nombreuse,  la  faci- 
lité djs  coniniunications  et  des  transports? 
A  quoi  ?  sinon  à  cette  source  féconde  d'éner- 
gie, de  travail,  d'initiative,  de  progrès,  qu'on 
appelle  l'indépendance'?  Libre  de  lui-même, 
ne  comptant  que  sur  ses  propres  forces,  mats 
n'ayant  d'auti  es  maîtres  que  sa  conscience  et 
la  loi,  l'homme  s'avance  hardiment  dans  cette 
voie  des  travaux  utiles  qui,  ne  négligeant 
j)oint  l'intéîèt  particulier,  ont  toujours  pour 
but  l'intérêt  général.  El,  en  effet,  dans  un 
Etat  où  régne  la  liberté,  n'y  a-t-il  pa»  échange 
continuel  de  servicesentre  Ions  les  habitants'/ 
Les  citoyens  ne  sont-ils  pas  entre  eux  ce  que 
sont  les  membres  d'une  famille  unie'?  i'v'est-ce 


pas,  enfin,  la  grandiose  application  de  la 
belle  théorie  Ue  Rousseau,  le  Contrat  S'icial? 

-Mais  uu  tel  peuple  doit,  sous  peine  do 
manquer  à  sa  mission,  à  son  caractère,  con- 
sacrer toutes  ses  forces,  tous  ses  efforts,  toute 
son  énergie  à  constituer  ces  fortes  bases  indis- 
pentables  aujourd'hui  aux  nations  européen- 
nes, et  qui  consistent  à  ne  demander  qu'à 
elles-mêmes  leurs  moyens  d'existence.  L'a- 
griculture et  1  industiie,  ces  deux  sources  de 
la  richesse  d'une  nation,  sont  devenues  des 
conditions  essenliellcs  d'existence  politique. 
Tout  peuple  qui  ne  pourra  vivre  par  lui- 
même,  qui  ne  trouvera  pas  dans  la  produc- 
tion incessante  de  son  industrie,  de  son  .'gri- 
cullure,  les  ressources  de  sa  vie  n.atérielic, 
est  appelé  à  di^paraît^e  bientôt.  Peut-être 
verra-t-on  dans  cette  théorie  la  condamna  lion 
d"  la  Pologne,  mais  il  faut  y  voir  aussi  les 
moti's  qui  dirigent  les  Espagnol»  vraiment 
patriotes,  et  leur  coufeillent  de  transformer 
leur  pays,  de  le  régénérer  en  le  jetant  dans 
les  Vniea  ouvertes  par  la  Dévolution  française. 
Pour  conquérir  son  indé[)endance  à  l'étran- 
ger, une  nation  doit,  avant  tout,  s'assurer  le 
bien-être  matéiiel,  de  même  qu  un  ciioyen 
assure,  avant  tout,  le  pain  de  sa  famille.  Les 
choses  d'art  et  de  luxe  viennent  ensuite,  quand 
les  préoccupations  premières  laissent  l'esprit 
plus  libre. 

C'est  ce  qu'a  bien  compris  la  Suisse.  Aussi, 
ne  cherchez  pas  au  Palais  du  Champ  de  Mars 
ces  brillantes  expositions  d'orfévreiie ,  de 
joaillerie,  d'objets  d'art,  qui  sont  la  gloire  de 
(|uelques  nations  puissantes.  Mjis  parcourez 
ses  galeries,  et  partout  vous  trouverez  la 
marque  de  cet  esprit  pratique,  utilitaire,  qui 
a  fait  la  fortune  de  l'Angleterre. 

L'exposition  suisse,  un  peu  resserrée  dans 
l'intérieur  du  Palais  entre  les  galeries  espa- 
gnoles et  les  galeries  autricl-iennes,  occupe 
une  place  convenable  dans  le  Parc.  En  sor- 
tant par  la  rua  d'Autriche,  on  rencontre  tout 
d'abord  un  élégant  kiosque  en  bois,  surélevé 
de  quelques  marches,  et  entouré  d'une  gale- 
rie formant  balcon.  Ce  pavillon,  qui  se  re- 
commande par  ses  délicats  découpages  chtrs 
aux  constructeurs  de  chalets,  sert  de  depùt  à 
un  fabricant  de  chocolat.  Ici,  je  signalerai 
déjà  une  manifestation  de  cet  esprit  pratique 
dont  je  parle  plus  haut.  Le  fabricant  s'est 
moins  attaché  à  donner  à  ses  produits  cette 
haute  supéiiorité  que  les  maisons  Devinck, 
Jlarquis,  etc.,  font  payer  à  raison  de  6  ou 
8  !'r.  la  livre,  qu'à  livrer  pour  un  prix  très- 
modeste  un  aliment  sain ,  agréable  et  de 
bonne  qualité.  En  quittant  ce  pavillon,  nous 
laissons  à  gauche  l'exposition  des  beaux-arts 
dont  nous  avons  parlé  dernièrement,  et  nous 
arrivons  à  l'annexe  qui  renferme,  entre  autres 
objets  intéressants,  ce  fameux  foudre  que  re- 
présente notre  gravure.  La  ville  de  Diessen- 
hol'en  (Ihurgovie),  revendique  ajuste  titre 
l'honneur  de  l'avoir  vu  naître.  Les  touiistes 
qui  ont  visité  Heidciberg  ont  peut  être  oublié 
la  Bibliothèque  palatine,  le  Jardin  botanique, 


les  églises  Saint-Pierre  et  du  Saint-Esprit, 
mais  ils  se  rappellent  le  splendide  château 
en  ruine,  situé  dans  les  environs,  pour  avoir 
admiré  dans  ses  caves  un  loudre  qui  ne 
contenait  pas  moins  de  140  000  litres.  Celui 
que  M.  C.  Frey  expose  au  Champ  de  Mars 
est  de  proportions  plus  modestes.  Il  ne  con- 
tient que  50  000  litres.  Mais,  tel  qu'il  est, 
avec  son  armature  de  fer,  ses  vastfs  flancs, 
son  aspect  imposant,  ce  temple  de  Baccluis 
excite  encore  l'admiration  des  gourmands; 
un  de  mes  amis  y  rêvait  la  mort  de  Clarenee. 
Quelques  visiteurs  se  denian  lent  à  quoi  peut 
servir  ce  gigantesque  récipient.  Et  quand  ce 
ne  ai  rait  qu'à  montrer  à  quel  point  riudut.trie 
sait  assouplir  le  chêne,  le  fer,  toutes  ces  ma- 
tières rebelles  dont  la  patience  humaine  a  su 
triompher'?  M.  Frey  a  orné  son  foudre  ce 
sculptures  élégantes  et  de  deux  écussons  re- 
produisant les  armes  nationali's.  Mais  ces 
ornements  ne  me  font  pas  oublier  une  in- 
scription que  je  trouve  tort  éloquente  dans  sa 
concision.  «  Prix  ;  3500  fr.  »  3500  francs  ! 
Je  me  surprends  à  douter  (le  que  j'ai  pris 
pour  du  chêne  ne  serait-il  que  du  carton"? 

L'annexe  contient  encore  les  produits  de 
diverses  industiies  qui  n'ont  pu  trouver 
place  dans  le  Palais.  Je  citerai  en  passant  un 
joli  coupé  qui  figurerait  avec  honneur  dans 
l'exposition  de  Binder,  divers  articles  de 
voyages,  malles,  sacs,  etc.,  remarquables 
par  leur  commodité,  leur  peu  de  volume  et 
la  modicité  de  leurs  prix  ;  un  plateau  chargé 
de  verres  d'une  extrême  finesse  et  d'une  rare 
élégance,  exposé  parl  âS  iciété  des  anciennes 
verreries  de  .Monihey  (Valais)  Dans  une  autre 
salle,  se  trouvent  des  machines  à  vapeur, 
des  moteurs  perfectionnés  poiir  la  naviga- 
tion, des  fourneaux  d'un  système  nouveau 
construits  par  les  frères  Suizer,  à  Wintlier- 
tliur.  Je  m'arrêterai  devant  un  wagon  liont 
l'extérieur  est  très-simple,  mais  dont  Finté- 
rieur  est  fort  commode.  Il  est  divisé  en  plu- 
sieurs compartimenta,  les  uns  de  première, 
les  autres  de  deuxième  classe.  Tous  ces  com- 
partiments communiquent  entre  eux  par  une 
allée  qui  traverse  le  wagon  dans  le  sens  de 
la  longueur.  Ct-tte  allée  aboutit  de  chaque 
côté  à  un  escalier  suffisamment  large.  Ces 
dispositions  sont  à  la  l'ois  simples  et  peu 
coûteuses,  et  je  m'étonne  que  nos  compagnies 
ne  les  aient  pas  encore  adoptées.  Elles  sup- 
priment les  dangers  de  l'isolement,  et  lin- 
commodité  des  marche-pieds  de  nos  voi-' 
tures.  Je  ne  veux  pas  oublier  les  charrues 
d'un  très- bon  modèle  et  dont  la  forme  et  la 
légèreté  indiquent  bien  la  nature  du  sol 
qu'elles  sont  destinées  à  latiourer.  La  corroi- 
rie  occupe  une  salle  spéciale.  Les  cuirs  ver- 
nis y  tiennent  peu  de  place,  mais  tous  les 
échantillons  expnsés  se  recommanHentpar  le 
choix  des  matières  premières  et  le  fini  du 
travail. 

Avant  de  quitter  l'annexe,  je  recomman- 
derai aux  amateurs  de  fromages  un  énorme 
chaudron  en  cuivre  rouge,  fabrique  à  Vevey, 
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et  destiné  à  la  préparation  du  fromage  de 
Gruyère. 

En  rentrant  dans  le  Palais,  nous  trouvons, 
dans  la  galerie  des  machines,  plusieurs  mé- 
tiers à  tisser  que  nos  fabricants  et  nos  con- 
structeurs peuvent  étudier  avec  fruit.  Dans 
la  galerie  des  matières  premières,  les  pro- 
duits ont  été  un  peu  confondus,  et  il  faut 
quelques  recherches  pour  trouver  les  divers 
éléments  de  l'exposition  suisse.  Ainsi,  je 
vois  réunis  dans  la  même  section  les  armes, 
les  produits  chimiques,  des  costumes,  les 
tabacs,  etc.  Cet  aménagement  nuit  certaine- 
ment aux  exposants  relégués  dans  un  coin 
a.vez  obscur,  entre  la  grande  galerie  (les 


machines  et  la  salle  Saint-Gall  qui  commu- 
nique avec  cette  sorte  de  couloir,  par  deux 
escaliers  étroits.  Les  tabacs  et  cigares  sont 
exposés  par  MM.  Orraond  et  Cie,  H.  Taver- 
ney  et  Cie,  de  Vevey;  Vautier,  de  Grandson, 
la  Société  sédunoise,  de  Sion.  Les  cigares  et 
le  tabac  de  Vevey  sont  fort  répandus  en  Alle- 
magne, et  leur  réputation  bien  établie  me 
dispense  de  tout  éloge.  —  M.  Geigy,  de  Bâle, 
expose  dans  une  vitrine  séparée  des  couleurs 
d'aniline  et  divers  extraits  de  bois  de  tein- 
ture, d'une  grande  richesse,  comme  teinte  et 
comme  éclat.  Je  puis  en  dire  autant  des  pro- 
duits exposés  par  M.  Henner,  de  Saint  Gall. 
Je  ne  dois  pas  oublier  de  très-belles  matières 


tinctoriales  exposées  par  M.  G.  Dollfus,  de 
Bâle,  et  qui  lui  ont  valu  à  une  exposition 
précédente  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Les  armes  envoyées  par  la  Suisse  ne  sont 
pas  nombreuses.  Dans  un  trophée  de  fusils 
et  de  carabines,  je  remarque  un  fusil  dont  le 
canon  est  en  acier  fondu,  dont  le  poids 
n'excède  pas  deux  kilogrammes  et  qui  porte 
à  800  mètres.  Mais  je  ne  ferai  pas  un  reproche 
à  la  Suisse  deconsacrer  peu  de  tempsau  perfec- 
tionnement des  engins  de  destruction.  J'aime 
mieux  me  souvenir  que  c'estii  Genève  que  s'est 
réuni  le  célèbre  congrès  international  qui  avait 
pour  but  de  rendre  inviolaliles  en  temps  de 
guerre  les  hôpitaux,  les  andiulances  et  le  per- 


sonnel médical.  Et,  bien  qu'un  l'rançais, 
M.  Arnault,  ait  quelque  droit  de  réclamer  sa 
part  d'initiative  dans  cette  oeuvre  d'huma- 
nité, ce  n'est  pas  moins  un  éternel  honneur 
"pour  la  Suisse  que  d'avoir  attaché  son  nom  à 
cette  convention  qui  marque  un  pas  dans  la 
voie  de  la  fraternité  et  de  la  paix  universelle. 
\'oici,  précisémcat,  dans  une  vitrine,  quel- 
ques uniformes  militaires.  Sur  la  tunique 
noire  du  chirurgien,  l'on  voit  le  brassard 
rouge  orné  d'une  croix  blanche  qui  indique 
ses  fonctions  et  son  caractère.  Ce  rappro- 
chement de  l'écharpe,  symbole  de  fraternité, 
et  de  ce  trophée  d'armes  n'est  pas  sans  phi- 
losophie. J'y  vois  le  vrai  caractère  d'une  na- 
tion républicaine.  Inhabile,  indifférente  au 
moins,  aux  travaux  de  la  nuerre,  elle  ré- 


LE  LAC  UE  NÉMI,  tableau  de  Corot. 

serve  son  activité,  ses  forces,  son  intelli- 
gence pour  ces  œuvres  moins  éclatantes, 
mais  plus  fécondes  qui  préparent  un  avenir 
de  paix  et  de  progrès. 

L'horlogerie  occupe  une  place  importante 
dans  l'exposition  suisse.  Je  ne  puis  jeter  un 
regard  sur  les  envois  de  Genève,  du  Locle, 
de  la  Chaux-de-Fonds,  sans  me  rappeler  que 
cette  industrie  horlogère,  qui  est  une  des 
principales  sources  de  la  richesse  de  ce  pays, 
a  pris  naissance  chez  nous,  s'est  développée 
dans  nos  ateliers,  sous  la  direction  de  nos 
maîtres,  avant  d'aller  faire  la  gloire  et  la 
fortune  de  son  pays  d'adoption.  La  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes  a  brisé  l'essor  de 
l'industrie  française,  et  l'a  retardée  d'un 
siècle.  11  est  triste  de  penser  que  l'ambition 


d'un  prêtre  et  d'une  femme  puisse  avoir  sur 
les  destinées  d'^un  grand  peuple  cette  in- 
fluence de  l'arrêter  dans  sa  marche,  et  de 
briser  entre  ses  mains  les  instruments  de 
progrès  et  de  développement.  La  Suisse  a 
offert  une  hospitalité  bien  large  à  nos  exilés. 
Elle  en  a  recueilli  depuis  longtemps  la  juste 
récompense.  Ses  hôtes  ont  largement  payé 
son  fraternel  accueil.  Voulez-vous  des  chif- 
fres? 11  se  fabrique  annuellement  dans  les 
divers  centres  industriels  suisses,  pour  quatre- 
vingt  millions  d'horlogerie,  et  la  main- 
d'œuvre  entre  ^our  soixante  millions  dans  ce 
chiffre.  La  blessure  faite  à  notre  industrie 
par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  fut  lente 
à  se  cicatriser.  Les  efforts  de  quelques  mi- 
nistres intelligents,  de  quelques  grands  in- 
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dustriels,  plustanl,  l'abo'.ilion  radicale  des 
maîtrises,  la  fond  ;tian  du  quelques  écoles 
pratiques  et  profess:on- 
n elles  préparèrent  un 
avenir  nouveau.  Les 
guerres  de  la  république 
et  de  l'empire  avaient 
retardé  un  développe- 
ment que  devaient  acti- 
ver trente-cinq  années 
de  paix  profonde.  Pour 
ne  considérer  queThor- 
logerie,  Paris  et  Be- 
sançon luttaient  avec 
avantage  contre  la  con- 
currence suisse  et  me- 
naçaientj  dans  un  ave- 
nir prochain,  de  faire 
oublier  la  vieille  répu- 
tation de  Genève.  Des 
hommes  d'un  grand  ta- 
lent, les  Leroy,  les 
Breguet  entassaient  in- 
ventions sur  décou- 
vertes, et  mettaient  en 
péril  l'antique  monopole   de  cette  ville. 

En  présence  de  ce  danger,  la  Suisse  re- 
doubla d'efforts.  Tandis  que  dans  les  ateliers, 


on  apportait  plus  de  soin  à  la  partie  mécani- 
que du  travail,  40  horlogers  du  Locle  se  réu-  j 


LK  TOiNNEAU  SUISSE.  —  Dessin  de  M.  Aubrun. 

nissaientpour  fonder  dans  leur  ville  une  école 
professionnelle.  On  eut  rec-ours  à  une  collecte 
à  domicile  qui  produisit  41  341  fr.  24  c.  La 


somme  n'était  pas  considérable,  elle  elait  suf- 
fisante cependant.  Le  dévouement  de  tous  vint 
au  secours  des  fonda - 
'  teurs.LelS  avriHS26, 
le  comité  inaugurait 
l'école  à  laquelle  on 
avait  joint  un  hospice 
pour  les  vieillards.  D'a- 
piès  une  statistique  of- 
ficielle, l'école  a  in- 
struit ,  depuis  1 83 1  , 
(i81  élèves  qui  ont  suivi 
tous  les  cours,  et  319 
qui  sont  venus  parfaire 
leur  apprentissage.  Voi- 
là, de  bon  compte,  1000 
jeunes  gens  outrant 
dans  l'industrie  avec  les 
précieuses  connaissan- 
ces théoriques  et  prati- 
ques qui  leurperrnettent 
de  créer,  de  dessiner 
toutes  les  parties  d'un 
chronomètre ,  d'une 
uiontre  marine,  etc.,  et 
d'en  exécuter  eux-mêmes  les  organes  les  plus 
délicats.  L'éducation  du  Locle,  en  effet,  ett 
réellement  professionnelle.  Les  sciences  na- 


bUlbSK.  —  La  salle  SALNT-GALL.  —  LJessiii  uc  M.  Auùruii. 
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tnrelles,  les  sciences  exactes  ne  forment 
qu'une  partie  de  l'enseignement.  En  sortant 
d'un  cours  purement  tliéuriiiue,  l'élève  prend 
la  lime,  el  les  principes  de  pliy-ique  ou  de 
mécanicpie  qu'on  a  développés  devant  lui,  il 
les  applique  l'oulil  à  la  main.  Quel  avenir 
n'est  pas  réservé  à  une  industrie  quand  elle  se 
recrute  incessamment  dans  une  jeunesse  in- 
struite, laborieuse,  et  quel  plus  admirable 
engin  de  guerre  (car  c'est  là  qu'elle  est  belli- 
queuse) pouvait  inventer  la  Suisse,  que  cette 
école  du  Lucie  qui  envoie  chaque  année  de 
savants  contre-maîtres  dans  les  cantons  in- 
dustriels 1  Cette  institution  ne  rend-elle  pas  à 
l'industrie  suisse  les  mêmes  services  que  nos 
écoles  Centrale  et  Polytechnique  à  notre  génie 
civil? 

Et  que  l'on  ne  pense  pas  que  l'enseigne- 
ment soit  abandonné  au  premier  venu!  Les 
couis  sont  cooliés  à  un  comité  composé  des 
principaux  horlogers  du  Locle.  Voulez-vous 
une  preuve  du  soin  qu'apportent  ces  iirufes- 
seurs  industriels  à  leurs  leçons?  Au  milieu 
de  l'Exposition  suisse,  dans  un  salon  carré, 
l'École  a  exposé  trois  mouvements  destines 
aux  démonstrations  et  aux  expériences.  Ces 
trois  pi'ces  represen'ent  les  trots  genres 
d'échappement  utités  en  horlogerie,  le  cylin- 
dre, l'ancre,  l'échappement  libre  à  ressort. 
Ce  travail  remarquable  par  la  finesse  de  l'exé- 
cution, et  surtout  l'application  exacte  des 
principes,  est  évalué  par  les  experts  à  sept 
mille  francs.  M.  Brandi,  qui  s'était  chargé  des 
dersins,  n'a  pas  borné  li'i  sa  coopération.  Il 
a  exécuté  lui-même  une  partie  des  pièces,  el 
c'est  à  son  dévouement  que  nous  de'ons  de 
voir  figurer  its  trois  chefs-d'œuvre  à  l'Expo- 
sition de  1867.  C  s  trois  pièces  suffiraierit  à 
faire  la  répijtalion  de  M.  Biandt,  si,  depuis 
longtemp-,  1  honorable  fabricant  n'était  con- 
sidéré comme  un  des  plus  brillants  représen- 
tants de  l'horlog'rie  suisi-e. 

J'ai  dit  qu'à  l'école  du  Locle  était  joint  un 
hospice  pour  les  vieillards.  Que  dites-vous  de 
ce  pelit  peuple  qui  prodigue  les  trétors  de  la 
science  aux  enfants  qui  représentent  l'avenir, 
à  côté  de  l'asile  où  il  donne  les  soins  néces- 
saires, la  tranquillité,  le  bien-être  aux  travail- 
leurs fatigués,  qui  sont  le  passé? 

Je  m'arrache  à  celte  Exposition  intéres- 
sante, à  tant  d'égards,  pi'ur  passer  à  ce  que 
la  Commission  appelle  le  mobilier.  Sous  cette 
rubrique,  elle  embrasse  les  meubles,  les 
étolîes,  les  broderies,  que  sais-je  encore'? 

■le  l'ai  dit,  il  ne  faut  pas  chercher  le  luxe 
en  Suii-se,  si  l'on  entend  par  luxe,  la  satisfac- 
tion des  caprices,  l'exagération  du  confor- 
table. Il  ne  f  lut  cependant  pas  croire  que  les 
meubles  soient  absolument  primitifs,  et  que 
les  ebenis'es  de  ce  pays  en  soient  encore  à 
l'escabeau  de  nos  péies.  Voici  les  meubles  de 
M.  Lauritz  Surensen,  qui  se  recommandent 
par  une  grande  élégance  do  formes  et  un  des- 
sin très-correct  Le  lit  qu'il  expose  est  de  bon 
gotit,  la  soie  bleue  capitonnée  ,  les  dentelles 
des  rideaux,  du  couvre-pieds,  l'ont  un  char- 


mant effet.  Le  bleu  des  ornements  se  marie 
bien  avec  le  noir  brillant  de  l'ebène.  J'aime 
la  console  Louis  XVI,  ornée  de  médaillons 
peints  très-finement ,  et  de  sculptures  élé- 
gantes. Voici  aussi  les  bois  sculptés.  LaSuisse 
et  la  Forêt-Noire  ont  le  monopole  de  ces  élé- 
gants ouvrages.  Je  cite  de  mémoire  MM.  Ed. 
Ilefli,  à  lîrienz,  K.  Michel,  à  Brienz,  Am- 
mann  et  Muhlemann,  à  Interhiken,  Jager  et 
Comp.,  à  Brienz,  Kehrli,  à  Berne,  A.  Mau- 
chain,  à  Genève.  .Mais  je  m'arrête  avec  admi- 
ration devant  l'exposition,  —  les  expositions, 
devrais-je  dire,  —  de  Jl.M.  Wirth  frères, 
de  Brienz.  Il  me  faudrait  une  page  de  ce 
journal,  pour  ciler  seulement  les  délicieuses 
sculptures  quej'ai  remarquées.  L'Exposition 
deM.M  Wirth  occupe  plusieurs  emplacements. 
En  dehors  d'une  salle  carrée,  oi'i  sont  groupés 
d'admirables  meubles  sculptés,  ils  ont  dans 
le  milieu  d'une  galerie  une  vaste  étagère  circu- 
laire, où  les  encriers,  les  colTrels,  les  boîtes  de 
toute  l'.rme  et  de  toutusoge  attirent  et  retien- 
nent le  regard.  Leurs  chaises,  leurs  jardiniè- 
res, leurs  dressoirs  offrent  ce  fini  d'exécution, 
cttte  perfection  artistique  qui  l'ont  sortir  le 
nieublede  cette  catégorie  de  sculpture  de  mau- 
vais aloi  qui  se  fabrique  au  faubourg  Saint- 
Antoine.  Il  y  a  dans  toutfs  ces  œuvres  une 
originalité  et  une  giâce  particulières.  Depuis 
le  porte-alli  mettes  qui  vaut  ccnlsous,  jusqii'à 
la  bibliothèque  qui  vaut  six  mille  francs,  vous 
trouverez  le  nirmesoin  patient,  laniême  ima- 
gination, la  mcine  dé'icatetse  de  ciseau. 

Il  me  reste  à  passer  en  revue  les  étoffes  et 
la  salle  Saint-Gall.  —  Quand  on  entre  dans  la 
salle  Consacrée  aux  étolîes,  l'œil  est  tout  d'a- 
bord ébloui  par  l'éclat  des  couleurs.  En  effet, 
les  murs  sont  co'mme  drapés  d'élotîes  aux 
couleurs  vivt s  et  qui  donnent,  au  premier  pas, 
un  aspect  singulier  à  cette  salle. Mais  le  regard 
se  faniiliaiise  ra[)idcment  et  l'étonneinent 
cesse  pour  faire  place  à  l'admiration.  Rien 
de  plus  intéressant  en  eflét  que  cette  exposi- 
tion. Comme  toujours,  en  Suisse,  ici  encore 
ce  n'est  pas  le  luxe  qui  domine.  Ces  étoiles  ne 
sont  pas  destinées  aux  riches;  elles  doivent 
habiller  cette  classe  laborieuse  qui  fait  la  ri- 
chesse de  ce  pays.  Le  colon  et  le  fil  rempla- 
cent la  soie.  Mais  regardez  ces  couleurs,  ce 
rouge  si  vif,  si  éclatant.  N'est-ce  pas  la  pour- 
pre antique  retrouvée  par  M.  Dollius,  de  Bà'e, 
ou  M.  Gcigy,  qui  expose  un  rouge  d'aniline 
sans  pareil  possible'?  Ce  qui  donne  un  intérêt 
de  plus  à  cette  exposition,  c'est  le  prix  auquel 
ces  beaux  tissus  sont  vendus.  11  y  a  toujours 
entre  les  pi  ix  de  nos  fabricants  cl  les  prix  des 
fabricants  suisses  un  écart  que  les  évaluations 
les  plus  modérées  portent  à  10  0/0.  Aussi  le 
traité  de  commerce  de  18G0,  rendu  commun 
à  la  Suisse  par  le  décret  du  28  novembre 
18G4  et  des  décrets  de  1865,  a-t-il  donné 
un  nouvel  essor  à  son  industrie.  D'où  vient 
cet  écart'?  Les  matières  premières  coiilent- 
elles  moins  cher  au  fabricant  étranger?  La 
main-d'œuvre  est-elle  plus  élevée  en  France? 
Non.  L'explication  de  celte  différence  de  prix 


se  trouve  dans  l'économie  des  moyens  de 
fabrication  et  dans  la  modicité  des  bénéfices 
que  les  chefs  d'atelier  demandent  à  leur  tra- 
vail. Les  étoffes  suisses  entrent  en  France  et 
viennent  faire  une  sérieuse  concurrence  à  nos 
tissus.  Faut-il  nous  en  plaindre,  et  regretter 
le  système  de  la  pnilcction  ?  C'est  ca  que  l'a- 
venir nous  apprendra.  En  ce  moment,  je  suis 
tout  à  l'admiration  que  m'inspire  le  dévelop- 
pement rapide  de  l'industrie  suisse. 

La  salle  Saint-Call,  que  représente  notre 
gravure,  se  divise  en  deux  parties  bien  tran- 
chées :  les  soieries,  la  broderie.  LaSuisse  n'est 
pas  encore  arrivée  à  lutter  contre  Lyon,  au 
moins  pour  les  belles  soieries.  Mais,  fidèle  à 
son  système,  elle  s'occupe  surtout  de  soieries 
ordinaires,  de  celles  qui  peuvent  se  main- 
tenir dans  des  prix  moyens.  Je  puis  citer 
quelques  maisons  ;  la  Société  de  tissage  mé- 
canique d'Alischnau,  Slunzi  et  fils,  les  fils  de 
Jean  Slapfer,  C.  Schœrer,  Baumann  et  Strenli, 
Biudiann  aîné,  etc.,  etc. 

Mais  ce  qui  attire  surtout  un  nombreux 
public  féminin,  c'est  le  fond  de  la  salle,  où 
sont  exposées  d'admirab'es  broderies.  Au 
milieu  se  dresse  un  lit  couvert  d'une  riche 
garniture,  el  orné  de  rideaux  d'une  exquise 
delicaie.-se.  C'est  l'exposition  de  la  maison 
Schlœpl'er,  Scblatler  et  Kuisleiner,  à  Saint- 
Gall.  Le»  panne  lUX  de  cette  salle  sont  cou- 
verts de  broderies  qui  ont  dro»'  chacune  à  une 
mention  part'coliére.  Je  vois  d  abord  sur  la 
droite  au  milieu  d'un  enealromenl  de  bon 
goùl  le  château  d'Arenenherg,  turmonté  de 
la  couronne  impériale;  ce  panneau  est  dû  à 
MM.  Hirschl'cld  et  0»,  de  Saint-Gull.  Vient 
ensuite,  sous  la  signature  de  M.  J.  C.  Al- 
their,  de  Speiclier  (canton  d'Appenzel') , 
une  broderie  représenlanl  une  chapelle  en- 
cadrée de  fleurs  et  de  feuillage.  Du  même 
côté,  une  fenélre  avec  balcon  et  encadj'c- 
ment  de  fleurs  el  feuillage,  de  MM.  Sleiger, 
Schocli  et  Eberhard,  de  Ilérisau  (Appenzell). 
Les  mêmes  fabricants  exposent,  de  l'autre 
côté,  un  rideau  à  bouquets  semés,  de  la  plus 
grande  finesse.  Je  cite  enfin  el  pour  terminer 
le  panneau  de  MM.  Raucb  et  Schœlîer,  de 
Sainl-Gall,  un  semis  de  fleurs,  et  celui  de 
MM.  Aider  et  Meyer,  de  Hèrisau,  un  vase  de 
fleurs,  avec  médaillons  et  arabesques. 

J'ai  terminé  la  revue  de  l'exposition  suisse, 
et  j'en  conserve  un  vif  sentiment  d'admira- 
tion pour  ce  peuple  qui,  relégué  au  fond  de 
ses  vallées,  sans  communication  presque 
avec  l'Europe,  a  su,  à  force  de  persévérance 
et  d'énergie,  vaincre  les  obstacles  que  lui 
opposait  la  nature,  qui  a  su  se  créer  une  vie 
indépendante,  facile,  aisée,  presque  riche, 
et  qui  ne  doit  qu'à  ses  efforts  la  place  qu'il 
se  fait  sur  nos  marchés  et  dans  nos  Exposi- 
tions. Ce  que  j'aime  dans  cette  nation,  c'est 
qu'elle  ne  séparejamais  les  questions  d'hu- 
manité des  questions  de  progrès,  c'est  qu'elle 
a  compris  que  le  développement  politique 
d'un  peuple  reposait  sur  le  bien-êlre  et  l'in- 
struclion  des  classes  laborieuses,  c'est  que 
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enlin,  tout,  ehez  elle,  les  inslilutions  politiques 
comme  leu  institutions  iudusirieilea,  portent 
l'empieinte  profonde  des  -senliments  démo- 
cratiques. Et  si,  dans  un  article  de  ce  genre, 
le  mol  dn  la  fin  était  nécessaire,  je  citerais  ce 
fait  que  nous  ont  récemment  apporté  les  jour- 
naux :  M.  Revilliod,  de  Genève,  vient  d'olîfir 
à  sa  ville  une  somme  de  cent  mille  francs, 
destinée  à  fonder  un  musée  et  une  biblio- 
tbèque.Chez  ce  peuple  démocratique,  ce  n'est 
pas  un  square,  un  parc,  un  théâtre  qu'on 
construit,  c'est  une  bibliothèque  et  un  musée. 

Victor  Cosse. 


IV 

Matériel  de  sauvetage  et  Navigation 
de  plaisance. 

En  182'»,  Thomas  Wilson ,  membre  du 
parlement  anglais,  fondait  la  première  société 
de  sauvetage  :  mais  l'institution  nouielle  ne 
prit  tout  son  développement  qu'en  1849, 
sous  l'énergique  et  charitable  impulsion  du 
prince  .\lbert  et  du  duc  de  Northumberland. 
Grâce  au  progrès  de  l'art  des  constructions 
navales,  le  concours  ouvert  en  1852  eut 
pour  résultat  un  modèle  d'embarcation  in- 
submersible, se  redressant  d'elle-même  et  se 
vidant  en  quelques  secondes  lorsque  la  mer 
l'avait  remplie.  Bientôt  de  nombreux  sauve- 
tages, en  démontrant  l'utiliié  de  l'œuvre, 
encouragèrent  la  bienfaisance  publique  et 
contribuèrent  beaucoup  au  développement  de 
l'institution,  qui  ne  tarda  point  à  étendre  ses 
ramillcations  dans  les  comtés.  Le  24  avril 
1800,  une  charte  royale  consacrait,  sous  le 
nom  de  Roijat  nalional  life  bout  institution, 
cette  œuvre  si  éminemment  utile  qui  possède 
maintenant  cent  quatre-vingt-huit  bateaux 
do  sauvetage,  deux  cent  trente-neuf  appa- 
reils porte- amarres,  cent  quatre-vingt-une 
slations  approvisionnées  de  lignes,  de  boîtes 
ili'  secours  et  de  sept  cent  quatre-vingt-douze 
ci'intures  de  sauvelage. 

■fusqu'en  1861,  on  ne  s'occupa  point  en 
Fiance  des  sauvetages,  mais  à  celte  époque 
le  ministre  des  travaux  publics  provoqua  la 
formalion  d'une  commission  niixlequi  décida 
l.i  création  de  deux  cent  vingt-trois  stations, 
dont  suixunlc-qualorze  munies  d'cmbarca- 
liuns,  et  la  forniutinn  de  trente-cinq  sociétés 
locales.  Une  société  centrale,  indispensable 
pour  stimuler  et  vivifier  tous  les  éléments  de 
l'œuvre,  ne  tarda  point  à  se  constituer  sous 
la  protection  de  S.  M.  l'Impératrice,  et  par 
les  soins  de  M.  liehie  et  de  l'amiral  Rijault 
de  Genouilly,  nommé  président.  Un  décret 
impérial  du  17  novembre  18(i5  la  recon- 
naissait comme  établissement  d'utilité  pu- 
blique, et,  à  la  (in  do  l'année  1SC(i,  vingt- 
trois  stations  étaient  achevées,  onze  autres 
en  voie  de  formation. 


Les  stations  sont  toutes  établies  sur  le 
même  type,  reproduit  très-exactement  sur  la 
berge  de  la  Seine,  à  l'Exposition  du  Champ 
de  Mars.  Elles  se  composent  d'une  maison- 
abri  de  douze  mètres  de  long  sur  cinq  mètres 
soixante  de  large,  renfermant  le  canot  de 
sauvelage  monté  sur  un  chariot,  qui  permet 
de  le  transporter  rapidement  à  proximité  du 
navire  en  détresse  et  de  le  lancer  sur  toutes 
les  plages  et  par  tons  les  temps.  Tous  les 
engins  de  sauvetage  et  les  boîtes  de  secours 
pour  les  noyés  sont  également  réunis  dans 
ces  maisons.  Là  se  trouve  le  porte-amarre 
Delvigne,  qui  a  rendu  déjà  et  qui  rendra  en- 
core de  si  grands  services.  On  sait,  en  effet, 
que  le  problème  résolu  par  M.  Delvigne  con- 
siste à  lancer  de  la  côte  au  navire  en  détresse, 
à  l'aide  de  trois  espèces  de  bouches  à  feu, 
carabines  ou  mousquetons  de  la  douane,  per- 
rier  ou  espingole,  selon  la  grosseur  de  la 
corde  et  la  distance  oîi  se  trouve  le  navire, 
des  flèches  porte-amarres  en  bois  ou  en  mé- 
tal qui  permettent  ainsi  d'établir  un  va-et- 
vient  du  bâtiment  naufragé  à  la  côte.  La 
société,  enfin,  sous  l'active  impulsion  de 
l'amiral  Riç!ault  de  Genouilly,  si  bien  secondé 
par  le  dévouement  de  51.  de  Crisenoy,  ne 
néglige  rien  pour  hâter  la  création  de  sta- 
tions nouvelles,  et,  avant  peu  d'années,  si  la 
bienfaisance  publiijue  continue  â  la  soutenir, 
sur  toutes  les  eûtes  de  France  et  d'Algérie,  la 
vie  du  matelot  sera  protégée  contre  la  for- 
tune de  la  mer;  mais  les  canots  et  les  engins 
de  sauvelage  coûtent  cher;  il  faut  les  mainte- 
niren  bon  état  et  pourvoir  à  l'entretien  d'équi- 
pages exercés.  Pour  une  seule  embarcation, 
quinze  mille  francs  sont  nécessaires.  Que  les 
nombreux  visiteurs,  attirés  par  la  curiosité 
dans  la  maison-abri  de  la  berge  de  la  Seine, 
n'oublient  donc  pas  le  tronc  déposé  là,  sous 
la  garde  d'un  quartier-maître  de  la  marine 
impériale;  la  plus  humble  offrande  sera  la 
bien  accueillie,  et  qui  sait  si  l'obole  de  la 
veuve,  en  permettant  d'envoyer  plus  tôt  l'em- 
barcation sur  un  des  points  désignés  du  lit- 
toral, ne  sauvera  pas  la  vie  du  matelot  en 
détresse? 

Si  vous  êtes  jamais  curieux  de  visiter  les 
profondeurs  des  eaux  et  de  pénétrer  les 
mystères  de  la  mer,  l'Exposition  du  Champ 
de  Mars  vous  en  fournit  tous  les  moyens. 
—  Notre  dessin  vous  montre  ces  appareils 
multiples  à  l'aide  desquels  on  se  promène 
en  compagnie  des  poissons,  faisant  la  chasse 
au  coquillage,  arrachant  les  éponges  et  le  co- 
rail du  rocher  où  ils  sont  attachés  ;  et,  quand 
la  nuit  se  fait  trop  noire,  lorsque  vous  voudrez 
pénétrer  dans  quelque  grotte,  en  fouiller 
les  recoins,  la  lampe  à  double  courant  d'air 
de  .M.  Cabirol,  alimentée  par  une  pompe  à  air 
spécial,  vous  donnera  une  lumière  écla- 
tante. 

Les  principaux  appareils  exposés  sont 
ceux  de  M.  Cabirol,  et  de  M.  Rouquayrol- 
Denayrouse.  .M.  Cabirol  est  le  constructeur 
bien  connu  du  scaphandre  et,  par  la  perfec- 


tion de  ses  produits,  a  su  mériter  la  con- 
fiance de  la  marine  et  du  commerce  qui  les 
emploie  maintenant  pour  la  pêche  du  corail  : 
mais  leur  manœuvre  est  souvent  délicate,  et 
demande  ds's  hommes  exercés.  L'appareil 
Rouquayrol-Denayrouse  qui  fonctionne  cha- 
que jour  sous  les  yeux  du  public,  dans  cette 
grande  lourde  fer,  remplie  d'eau,  où  les  plon- 
geurs descendent  et  stationnent  durant  de 
longues  heures,  paraît  appelé  à  un  ti  ès-bril- 
lant  avenir.  11  permet  d'employer  le  premier 
matelot  venu,  pourvu  qu'il  soit  d'une  bonne 
santé;  car  grâce  au  réservoir  régulateur  qui 
forme  une  partie  importante  de  ce  système, 
la  respiration  est  aisée  et  l'air  est  toujours 
frais.  —  C'est  ainsi  qu'en  cent  neuf  heures 
de  travail  sous  l'eau  le  bélier  cuirassé  de  la 
marine  française,  le  Taureau,  a  pu  complète- 
ment nettoyer  sa  carène,  à  l'aide  seule  de  son 
équipage. 

L'on  ne  sait  vraiment  où  s'arrêteront  les 
perfectionnements  et  lea  inventions.  Encore 
un  effort,  et,  l'on  ira  passer  ses  heures  de 
repos  au  fond  de  la  mer,  comme  maintenant 
l'on  s'en  va  prendre  le  frais  dans  ces  ravis- 
santes embarcations,  que  iM.  Searlo  et  Son 
de  Lanibeth,  à  Londres,  exposent  sur  le 
ponton  anglais.  Vous  pouvez  choisir  en  toute 
sûreté  parmi  ces  dix  ou  douze  modèles  diffé- 
rents. —  Si  pourtant  vouç  n'êtes  pas  un  ha- 
bile nageur,  un  gymnaste  de  première  force, 
un  remarquable  équilibriste,  mefiez-vous  de 
quelques-unes,  qui  semblent  taillées  comme 
des  poissons  et  faites  pour  glisser  sur  l'eau, 
et  même  dans  l'eau,  si  celuf  qui  les  moule, 
perd  durant  une  seconde  le  centre  de  gra- 
vité. —  Voulez-voïKi  un  wherry,  un  sk'ff  un 
funny  un  ovt-Rigrjtr  ou  une  yole?  Tout  est 
d'une  solidité  rare,  témoin  ce  petit  lîob-roy^ 
la  glorieuse  coquille  de  noix  qui  a  porté  son 
maître  sur  toutes  Isa  rivières  et  fleuves  de 
l'Europe,  allant  de  la  Tamise  à  la  Sambre, 
la  Meuse,  le  Rhin,  le  Mein,  le  Danube,  la 
Reuss,  l'Aar,  l'Ill,  la  Moselle,  la  .Meurihe,  la 
-Marne,  la  Seine  et  venant  faire  admirer  ici 
ses  glorieuses  cicatrices. 

L'Angleterre  n'a  qu'une  embarcation  à 
vapeur,  toutes  les  autres  chaloupes  appar- 
tiennent à  la  Suède,  à  la  Belgique  et  à  la 
France,  et  sont  rassemblées  près  delà  Dahabié 
égyptienne,  contre  la  btrge  française.  —  Là 
se  trouvent  réunis,  le  Vauban,  le  canot  des 
forges  et  chantiers  de  la  Méditerranée,  qui  a 
remporté  l'autre  jour  le  premier  prix  aux  ré- 
gales internationales,  des  chaloupes  à  vapeur, 
la  Sophie,  élégante  suédoise  bien  digne  du 
deuxième  grand  prix,  sa  sœur  la  iHalliiUe, 
fine,  élégante  et  accorte  comme  elle,  l  Éole 
de  M.  Durène,  la  Mouche,  appartenant  au 
prince  Napoléon,  et  la  Fille  des  ondes  iHa- 
blédny)  coquel  bateau  à  aubes  de  la  Ibrce  de 
six  chevaux,  parti  dePeslIi  pour  venir,  en  re- 
montant le  Danube  et  les  fleuves  de  l'Alle- 
magne et  de  la  France,  à  l'Exposition  de 
Paris. 

Rien  ne  saurait  peindre  l'animation  et  la 
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gaieté  de  ce  l'ieuve  sillonné  de  minutes  en 
minutes  par  les  Moitehes  et  les  grands  ba- 
teaux allant  à  Meudon  et  à  Sainl-Cbud.  — 
Les  curieux,  tiès-étonnés  de  ces  engins  de 
marine  auxquels  Iturs  regards  ne  sont  point 
accoulumés,  s'intéressent  à  tous  ces  instru- 
ments inconnus,  qui  leur  parlent  d'un 
inonde  nouveau,  et  s'arrêtent  devant  les  filets 
de  Broqunnt  et  Cie  de  Dunkerque,  les  appa- 
reils pour  la  pêche  de  Dérieu  Camus  de 
Paimpol,  ou  le  globe  lumineux  de  II.  Dubois, 
de  Nantes,  que  l'on  descend  au  lond  des 
eauxpourattirerles  poissons.  L'Exposition  de 
la  navigation  de  plaisance  Irançaise,  si  bien 
organisée  par  M.  Benoît  Champy,  excite  les 
admirations.  Enfin,  il  y  a  là  au  bord  de  l'eau, 
pour  ceux  qui  veulent  s'instruire,  et  pour 
ceux  qui  veulent  se  distraire,  une  mois- 
son abondante.  En  allant  à  l'Exposition  uni- 
verselle, ne  manquez  pas  de  vous  y  rendre, 
et  vous  ne  regretterez  pas  le  temps  consacré 
à  cette  course  charmante. 

Comte  de  Casteli.amî. 


V 

Mécanique  agricole. 

MACHINE  A  VAPEUR  DE  RANSOMES  ET  SIMS. 

L'établissement  des  chemins  de  fer  est  si 
coîiteux,  qu'on  devait  avoir  1  idie  d'employer 
la  vapeur  sur  les  routes  ordinaires.  Depuis 
lonetemps  cette  application  fait  l'objet  de 
nombreuses  recherches.  11  est  certain  qu'avec 
la  cherté  des  fourrages  et  le  renchérissement 
des  chevaux,  le  prix  de  transport  des  mar- 
chandises doit  être  moins  élevé  au  moyen  de 
la  vapeur  que  par  le  roulage  ordinaire.  Pour 
résoudre  ce  problème  il  s'agisj^ait  de  trouver 
une  machine  locomotive  qui  piit  se  mouvoir 
avec  facilité  sur  les  routes  et  parcourir,  dans 
un  temps  donné,  une  distanceau  moins  aussi 
grande  que  celle  parcourue  par  le  roulage 
accéléré.  Cette  dislance,  on  le  sait,  est  en 
moyenne  d'environ  4  kilomètres  à  l'heure, 
avec  re'ais  de  chevaux.  Dans  cette  moyenne 
se  trouvent  comprises  les  montées  qui  se  fran- 
chissent moins  rapidement. 

JIM.  Ransomes  et  Sims,  les  plus  anciens 
constructeurs  de  matériel  agricole  en  An- 
gleterre, exposent  une  machine  de  la  force  de 
8  à  Ui  chevaux  vapeur  qui  circule  sans  em- 
barras et  sans  oll'rir  le  moindre  danger  sur 
les  routes  ordinaires.  Sa  vitesse  est  de  6  kilo- 
mètres à  l'heure  sur  les  plans  horizontaux  et 
de  3  kilomètres  seulement  lorsqu'il  s'agit  dé 
gravir  des  rampes.  Elle  remorque  une  charge 
utile  de  4  il  8  tonnes,  suivant  les  difficultés 
de  locomotion  qu'elle  rencontre  sur  ses  pas. 

Cet  engin,  dont  nous  donnons  ici  unegra- 
vure,  est  monte  sur  quatre  roues  ;  celles  de 
derrière,  les  plus  grandes,  ont  un  diamètre 
de  1",.50,  et  les  jantes  une  largeur  de  0'",30 


Au  moyen  d'engrenages,  l'arbre  de  couche 
est  eu  communication  directe  avec  les  roues 
motrices,  ce  qui  permet  de  tourner  très-faci- 
leo-.ent  sur  les  courbes  du  plus  petit  rayon 
et  de  régler  la  vitesse  à  volonté. 

La  routière  à  vapeur  est  munie  d'un  vo- 
lant, de  régulateurs  et  de  tous  les  accessoires 
qui  permettent  de  l'utiliser  aux  travaux  de 
la  ferme.  On  peut  donc,  lorsqu'elle  ne  voyage 
pas,  l'appliquera  faire  mouvoir  les  machines 
à  battre,  les  coupe-racines,  les  hache-paille, 
les  concasseurs,  etc.  \  l'intérieur  on  pourrait 
également  s'en  servir  pour  scier  les  bois, 
broyer  le  plâtre,  moudre  les  grains,  etc.,  et 
à  l'extérieur  pour  labourer  la  terre  au  moyen 
de  câbles  de  transmiftion.  Enfin,  dans  les 
pays  011  le  climat  rend  les  irrigations  néces- 
saires, on  l'emploieraitencorepour  élever  les 
eaux. 

Cet  engin  doit  donc  rendre  denombreux  ser- 
vices à  l'agriculture  et  peuttransporter,  avec 
plus  d'économie  et  plus  rapidement  que  le 
roulage  accéléré,  tous  les  produits  du  sol 
dans  les  centres  de  consommation  et  sur  les 
marchés.  11  peut  remplacer  dans  les  termes 
les  locomobiles  qui  s'y  trouvent  déjà  en  si 
grand  nombre,  de  telle  sorte  que,  sans  une 
plus  grande  mise  do  fonds,  les  cultiva- 
teurs pourront  se  procurer  une  machine  à 
vapeur  à  toutes  fins.  C'est  là  certainement  un 
très-grand  progrès  pour  l'économie  rurale. 

Une  autre  découverte  qui  s'applique  spé- 
cialement aux  pays  chauds,  c'est  la  nouvelle 
machine  à  battre  les  grains,  sortant  des 
mêmes  ateliers  que  la  locomotive  routière. 

On  sait  qu'en  Espagne,  en  Turquie,  en 
en  Égypte,  au  Mexique,  etc.,  la  paille 
hachée  menu  est,  avec  l'orge,  la  seule 
nourriture  du  bétail.  D'après  les  méthodes 
actuelles,  on  baténergiquement  les  gerbes  sur 
un  corps  dur,  on  les  étend  sur  une  aire,  puis 
on  divise  la  paille  avec  des  chevaux  ou  des 
bœul's  que  l'on  fait  passer  dessus. 

Ce  système  a  l'inconvénient  d'être  coîiteux 
et  de  faire  subir  un  déchet  considérable  à  la 
paille.  Pour  le  corriger,  on  a  voulu  intro- 
duire dans  ces  pays  les  machines  à  battre 
dont  on  se  sert  en  Europe.  Mais,  comme  ces 
engins  laissent  les  tiges  du  blé  plus  ou  moins 
entières,  après  le  battage  il  laut  avoir  recours 
aux  anciens  procéilés  pour  diviser  la  paille 
en  petits  morceaux  et  la  rendre  propre  à  la 
consommation  du  bétail.  Donc  les  batteuses 
ordinaires,  si  elles  permettent  de  mieux 
égrener  les  épis,  ne  dispensent  pas  le  culti- 
vateur de  ces  pays  lointains  d'avoir  recours 
au  piétinement  des  chevaux  sur  l'aire,  et  ne 
rafl'ranchissent  pas  des  pertes  que  cette  opé- 
ration lui  fait  subir  en  laissant  beaucoup 
tro])  de  déchets  inutilisables. 

C'est  pour  remédier  à  cette  situation  que 
MM.  Itansomes  et  Sims  ont  eu  l'idée  de  la 
machine  à  battre  dont  nous  donnons  ici  le 
dessin.  Cette  machine  égrène  l'épi,  hache 
même  la  paille,  l  aplalit,  la  débarrasse  de  la 
poussière  et  des  cryptogames  qui  la  cou- 


vrent, ce  qui  la  rend  bien  meilleure  pour 
les  animaux  doniestiques.  Cet  engin,  comme 
le  montre  la  gravure,  se  compose  de  trois 
pièces  principales  qui  sont  :  la  machine  à 
vapeur,  la  machine  à  battre,  l'élévateur. 
Comme  l'appareil  tout  entier  est  destiné  à  des 
pays  peu  avancés,  oii  souvent  il  n'est  pas  pos- 
sible de  se  procurer  des  mécaniciens,  on  lui 
a  donné  des  organes  simples  et  solides  :  la 
machine  à  vapeur  esta  détente  variable,  mu- 
nie d'un  réchauffeur  d'eau  d'aliiTientatiou.  On 
peut  la  cliaufferavec  toute  espèce  de  combus- 
tible, houille,  bois,  paille,  tiges  de  maïs,  etc.  La 
chaudière  est  disposée  do  manière  à  recevoir 
toutes  sortes  d'eaux  pures  ou  impures,  sans 
qu'il  en  résulte  pour  elle  des  dangers  d'ob- 
st'  Uîtion.  Ce  point  est  essentiel  dans  les  pays 
chauds,  où  souvent  il  n'y  a  pour  s'abreuver 
que  des  eaux  de  pluie  conservées  dans  des 
bassins  à  moitié  remplis  de  vase. 

Les  organes  destinés  à  battre  se  composent 
entre  autres  de  deux  cylindres  juxtaposés  et 
animés  d'une  grande  vitesse  :  le  cylindre 
supérieur  est  armé  de  dents  qui  coujjent  la 
paille  en  très  petits  morceaux,  tandis  que 
le  cylindre  inférieur  l'aplatit  et  la  rend  ainsi 
plus  facilement  consommable.  Au  sortir  des 
cylindres,  la  paille,  poussée  par  le  ventila- 
teur, entre  dans  l'organe  à  gauche  et  s'en  va 
sur  la  meule,  où  des  hommes  la  disposent 
comme  il  convient.  Le  ventilateur  aspirateur 
est  construit  avec  habileté;  il  fait  le  plus 
grand  honneur  à  la  maison  Ransomes  et 
Sims. 

La  nouvelle  machine  à  battre  permet  aux 
pays  chauds  de  préparer  la  paille  pour  le 
bétail  sans  avoir  recours  aux  anciens  procé- 
dés. Elle  offre  en  outre  l'avantage  d'égrener  un 
nombre  considérable  de  gerbes  en  un  jour. 
Elle  rend  jusqu'à  2.")0  hectolitres  de  grains 
parfaitement  nettoyés  et  que  l'on  peut  con- 
duire à  la  halle.  Ce  sont  là  des  avantages 
que  les  agriculteurs  des  contrées  méridio- 
nales sauront  apprécier.  L'emploi  de  la  nou- 
velle machine  leur  permettra  de  réaliser  une 
grande  économie  de  main  d'œuvre,  d'obtenir 
des  grains  beaucoup  plus  propres  et  des 
pailles  mieux  appropriées  à  l'alimentation 
des  bestiaux.  Enfin,  ils  auront  beaucoup 
moins  de  déchets,  ce  qui  leur  permettra  de 
nourrir  plus  fortement  et  de  retirer  plus  de 
profits  de  leurs  étables.  On  le  voit,  les  pro- 
grès de  la  mécanique  agricole  sont  intime- 
ment liés  au  perfectionnement  de  l'agricul- 
ture tout  entière. 

Jacques  Yalseiihes. 


VI 

Les  Maisons  italiennes. 

Ne  dirait-on  pas  en  voyant  ce  palais  et  ce 
jardin  merveilleux  de  l'Exposition,  où  toutes 
les  curiosités  du  monde  ont  été  rassemblées, 
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r|u'niic'  lëe  capricieuse  a  pu  seule  créer  ces 
enchantements  ? 

Et  cependant  c'est  le  froid  compas  de  l'ingé- 
nieur, le  calcul  matliémalique  de  l'Industrie 
qui  ont  faitsurgir  d'un  terrain  aride,  nu,  brCilé 
par  le  soleil,  une  végétation  abondante,  de 
l'omljre,  de  la  verdure  et  des  fleurs;  au  génie 
positif  et  mathématique  nous  devons  ce  ta- 
bleau féerique  où  les  splendeurs  de  l'Orient 
se  mêlent  aux  splendeurs  de  l'Occident,  celles 
du  Nord  à  celles  du  Midi. 

S'il  nous  est  donné  de  voir  sous  le  même 
ciel,  sé]iarés  seulerfient  par  le  feuillage 
de  quelques  arbres  ,  lea  minarets  et  les 
mosquées  de  Conslantinople,  les  palais  mas- 
sifs de  la  vieille  Egypte,  les  chalets  suisses, 
les  maisons  russes,  les  pagodes  chinoises, 
les  palais  arabes,  les  maisons  italiennes,  les 
cottages  anglais,  les  fantaisies  de  l'architec- 
ture mauresque  à  côté  des  lignes  régulières 
de  l'art  grec,  les  singularités  chinoises  à  deux 
pas  de  la  ainiphcité  des  pavillons  de  la  So- 
ciété biblique        cet  ensemble  prodigieux 

n'est  pas  un  conte  de  fées,  mais  bien  mieux 
que  cela,  une  liixloire.  de  l'Industrie. 

C'est  dune  aux  savantes  combinaisons  de 
l'iiigenieur  et  non  aux  caprices  du  hasard 
que  nous  devons  de  rencontrer  dans  le  Parc 
de  I  Exposition  les  consiructions  italiennes  à 
côté  du  Palais  d  été  du  vice-roi  d'Egypte  et 
de  la  Mosquée. 

Les  constructions  italiennes,  je  l'avoue, 
paraissent  un  peu  modestes  à  coté  dtS  su- 
perlif  s  spécimens  de  l'areliiteeture  orientale  : 
mais  riialie  pouvait-elle  nous  donner  un 
raccourci  un  Co  i^ée,  un  diminutif  du  Pan- 
théon, de  Saint-Pierre,  de  Saint-Jean  de  La- 
tran,  ou  même  du  palais  Farnèse  de  Rome, 
ou  encore  du  palais  Doria  de  Gènes?  Non,  le 
résultat  eût  paru  ridicule;  on  ne  réiluit  pas 
le  giandiose;  le  réduire,  c'est  l'anéantir. 

L'Orient  pouvait,  sans  tomber  dans  la  p.a- 
rodie,  nous  montrer  des  spécimens  d'une 
arehiteclure  qui  consiste  dans  quelques  dé- 
tails gracieux  tels  que  ces  élégants  moucha- 
rabis  suspendus  comme  des  nids  aux  flancs 
de  ses  palais,  ses  portes  aux  vastes  arceaux 
découpés,  ses  riantes  arabesipies. 

L'Italie  a  fait  mieux  que  de  nous  envoyer 
des  réductions  de  palais  :  elle  a  mis  sous 
nos  yeux  les  produits  de  plusieurs  industries 
où  toujours  elle  fut  sans  rivale  :  celle  des 
fa'iences  céramiques  et  celle  des  mosaïques. 

C'est  dans  le  but  de  loger  les  nomlu  eux 
objets  de  ces  deux  industries,  ou  pour  mieux 
dire  de  ces  deux  branches  de  l'art  qu'elle  a 
dû  construire  deux  pavillons  dans  ie  Parc, 
l'espace  étant  devenu  trop  étroit  dans  l'en- 
ceinle  du  Palais  pour  conteidr  les  envois  de 
de  tous  les  exposants  de  faïence  et  do  mosaï- 
que italiefines. 

LE  TEMPLE  POMPÉIEN. 

Quand  on  vient  de  quitter  les  constructions 
orientales  et  qu'on  se  dirige  vers  la  porte 


SufFren,  on  ne  tarde  pas  à  rencontrer  un  édi  • 
fice  aux  lignes  pures  et  régulières;  il  est  orné 
de  colonnes  surmontées  d'un  fronton  sans 
ornements  :  c'est  là  l'édiBce  que  l'on  désigne 
fOU8  le  nom  de  lemfile  grec  et  qu'il  serait 
mieux  de  nommer  le  temple  pompéien,  car  il 
est  copié  sur  un  temple  découvert  parmi  les 
ruines  de  l'antique  Pompéi. 

Une  statue  de  Socrate  se  trouve  auprès  de 
l'édifice,  au  bas  des  degrés,  et  semble  en  dési- 
gner l'entrée. 

Est-ce  exprès  ou  par  hasard  que  le  sage 
Socrate  se  trouve  ainsi  placé? 

Nous  l'ignorons. 

Mais  la  statue  d'un  sage  ne  me  paraît  pas 
mal  placée  aux  abords  d'un  temple  où  ne 
retentit  pas  la]]rière,  où  ne  fume  pas  l'encens, 
il  est  vrai,  mais  dans  lequel  sont  réunis  les 
produits  du  travail  et  de  l'industrie,  vraies 
sagesses  des  peuples. 

Le  temple  grec  ne  devait  pas  toutefois,  dans 
la  pensée  primitive  de  la  commission  ita- 
lienne, servir  à  l'exposition  de  divers  objets 
d'industrie. 

Un  autre  projet  qui,  malheureusement,  n'a 
pas  pu  s'exécuter,  avait  fait  choisir  cette 
forme  qui  paraît  un  peu  singulière  pour 
abriter  des  ustensiles  de  ménage  et  de  vul- 
gaires po'eries. 

Rendons  justice  à  Jl.  Cipolla,  l'architecte 
du  Temple  et  des  autres  constructions  ita- 
liennes du  Parc,  il  a  eu  plus  de  goût  qu'il  ne 
parait  en  avoir.  Il  n'avait  pas  fait  son  (emple 
pour  servir  d'asile  à  des  assiettes,  à  des  bou- 
teilles, à  des  vases  de  faïence. 

Le  temple  devait  être  une  sorte  de  mu- 
sée pompéien.  Une  foule  d'objets  retrouvés 
dans  les  lendres  de  la  malheureuse  cité  de- 
vaient être  groupés  sous  nos  yeux  et  nous 
montrer  des  spécimens  de  l'art  et  de  l'indus- 
trie romaines. 

Le  temps  a  manqué,  l'espace  aussi  peut- 
être,  et  l'exposition  pompéienne  n'a  pas  été 
faite. 

11  est  également  à  regretter  qu'une  autre 
exposition  fort  curieuse  n'ait  pas  pu  se  faire 
dans  le  même  local,  je  veux  parler  de  l'expo- 
sition de  l'appareil  Sommelier,  destiné  au 
percement  des  Alpes.  La  dépense  qu'eût  exigé 
le  perforateur  et  ses  accessoires  étant  trop 
considérable,  les  ingénieurs  ont  abandonné 
leur  projet. 

Tel  qu'il  est,  le  temple  pompéien  nous  mon- 
tre encore  quelques  œuvres  curieuses,  par 
exemple  deux  reproductions  en  bronze  de 
statues  retrouvées  sous  la  lave  et  les  cendres 
d  Herculanum;  l'une  d'elles,  le  Fmtne  dan- 
sant, est  pleine  de  giàce  et  de  naïveté. 

A  côté  de  ces  statues  nous  trouvons  les 
bustes  en  faïence  de  Luca  délia  Robbia  et  de 
Bernard  de  Palissy  se  faisant  un  vis-à-vis  fra- 
ternel. Nous  trouvons  encore  dans  la  même 
salle  une  reproduction  en  plâtre  d'une  très- 
cnrieuse  maison  de  Bologne  dans  le  style 
mauresque,  enfin  des  mosaïques  des  divers 
marbres  italiens  et  de  nombreux  ustensiles 


qui  n'ofl'rent  pour  tout  intérêt  que  d'être 
cotés  à  très-bas  prix. 

N'oublions  pas  en  quittant  le  temple  d'ad- 
mirer les  deux  élégantes  et  svelles  fontaines 
de  Carrare  placées  aux  abords  sur  la  pelouse 
à  côté  de  divers  blocs  de  marbre  des  carrières 
italiennes. 

LA  MAISON  TOSCANE. 

A  deux  pas  du  temple  pompéien  se  trouve 
une  maison  Toscane. 

Ce  qui  lui  vaut  ce  surnom  ce  n'est  pas 
précisément  sa  forme,  mais  l'appareil  em- 
ployé à  sa  construction,  appareil  que  l'on 
rencontre  fréquemment  à  Florence  et  notam- 
ment au  palais  Pitli  ainsi  qu'au  vieux  palais 
ducal. 

Cet  appareil  consiste  en  un  assemblage  de 
blocs  énormes  de  pierre  ou  de  marbre  dont 
les  arêtes  font  saillie  et  que  l'on  sculpte  par- 
fois en  pointe  de  diaiuant. 

Les  sculpteurs  n'ont  pourtant  rien  fait 
pour  donner  à  la  maison  Toscane  ses  arêtes 
saillantes,  la  palette  du  jieintre  s'est  seule 
mise  en  frais,  mais  qu'importe?  l'illusion  est 
complète. 

Sur  la  façade  occidentale  de  la  maison 
nous  voyons  une  fort  belle  porte  en  terre 
cuite,  œuvre  de  M.  Boni. 

Cette  porte  rouge  qui  s'élève  jusqu'à  la 
toiture  de  l'édifice  est  à  la  fois  puissante  et 
gracieuse.  Leslignesen  sontsévères  etsimples, 
mais  cette  porte  serait  sans  doute  trop  nue 
si  tnille  arabesques  finement  ouvragées  ne 
paraient  celle  nudité. 

Au  milieu  des  arabesques  se  détachent  des 
portraits  de  Napoléon  III,  de  Victor-Emmanuel, 
de  Civour  et  de  Garibaldi. 

Les  figures  emblématiques  de  Rome  et  de 
\'enise  se  voient  aux  côtés  de  cette  porte  pa- 
triotique surmontée  d  une  Italie  délivrée  et 
triomphante. 

A  l'intérieur,  la  maison  Toscane  offre  aux 
regards  des  visiteurs  un  assemblage  de  tissus 
et  de  produits  agricoles  de  l'Italie,  divers  ou- 
vrages des  paysans  de  la  contrée,  enfin  des 
plans  de  fermes,  d'établissements  péniten- 
tiaires, des  plans  reliefs  de  diverses  exploi- 
tations-modèles, ainsi  que  des  reproductions 
des  divers  instruments  employés  en  Italie 
pour  les  travaux  du  sol,  tels  que  bêches, 
pelles,  pieux,  charrues,  chars,  brouettes,  etc. 

Ces  spécimens  suflisent,  je  crois,  pourdon- 
ner  une  idée,  à  peu  près  complète,  de  l'état 
de  l'agriculture  en  îtalie. 

LE  P.AVILLON  ITALIEN. 

.\près  la  maison  toscane,  toujours  en  se 
dirigeant  vers  la  porte  SulTren,  l'on  rencontre 
le  pavillon  italien,  la  plus  jolie  des  trois  con- 
structions de  M.  Cipolla. 

Ce  gracieux  pavilhm  est  exactement  carré, 
chacun  de  ses  côtés  a  six  mètres  de  longueur, 
Il  n'est  composé  que  d'un  rez-de-chaussée  et 
d'un  seul  étage,  un  toit  plat  aux  bords  larges 
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comme  un  auvent  surmonte  l'écliûce  et  défend 
les  fenêtres  du  premier  étage  contre  les  vives 
ardeurs  du  soleil. 

Sur  chacune  des  façades  latérales  s'ouvrent 
deux  fenêtres  cintrées.  La  porte  d'entrée  est 
également  cintrée,  mais  toute  la  façade  du 
premier  étage  au-dessus  de  la  porte  est  vitrée 
(•omme  une  serre, 
deu.i  sveltes  colon- 
nes de  marbre  rose 
divisent  ce  vitrage 
en  trois  parties  :  cette 
disposition  est  très- 
heureuse.  A  l'exté- 
rieur l'effet  qu'elle 
produit  est  gracieux; 
elle  donne,  à  l'inté- 
rieur, de  la  lumière 
et  de  l'air. 

Supposez  la  mai- 
sort  bâtie  sur  une 
colline.  Ccttt  ouver- 
ture qui  occupe  un 
des  côtés  du  premier 
étage,  donne  à  ce 
côté  de  l'apparte- 
ment la  vue  de  toute 
la  campagne.  Sans 
quitter  son  fauteuil, 

du  lond  même  de  la  pièce,  on  jouit  d'une 
perspective  imménse.  Ce  tableau  naturel 
n'esl-il  pas  prélérable  à  tous  les  murs  possi- 
bles, quelque  bien  décorés  qu'ils  puissent 
être'? 

La  quatrième,  façade  du  pavillon  ilalien  est 
occupée  presque  tout  enlière  par  une  immense 


faïence  de  M.  Devers,  peintre  sur  émail  ilu 
roi  d'Italie. 

Cette  faïence  rcnuirquable  intitulée  l'Atige 
yardien,  représente  un  ange  d'une  taille  gi- 
gantesque, qui  descend  du  ciel  accompagné 
de  deux  anges  plus  pjetils;  l'un  tient  à  la 
main  un  livre  fermé,  c'est  le  livre  encore 


verts  d'arabesques  en  grisailles  dans  le  goiit 
florentin  :  le  dessin  de  ces  arabesques,  formé 
de  guirlandes  enroulées,  est  très-gracieux. 
Dans  les  replis  de  ces  ornements  sont  placées 
douze  médailles  en  faïence  représentant  les 
douze  mois  de  l'année,  ainsi  que  les  porliaits 
de  Philippe  de  Gérard  et  de  Bernard  Palissy. 

L'entrée  du  pavil- 
lon italien  n'est  pas 
publique-,  il  a  éié 
construit  pour  la 
commission  italien- 
ne; S.  \.  le  prince 
Ilumbert  est  venu 
s'y  reposer  quelques 
moments  pendant 
ses  dernières  visites 
à  l'Exposition  uni- 
verselle. 

P.AUL  Bellet. 


MECAiMQbE  AGIilCOLK.  ~  Maclmie  à  vapeur  joutuTe.  cle  IIM.  lu 


blanc  de  la  vie  humaine  ;  l'autre  tient  une 
légende  encore  sans  inscription  qu'il  com- 
mence à  dérouler.  Ces  trois  anges  semblent 
couvrir  de  leurs  regards  et  de  leur  protection 
un  gracieux  enfant  couché  sur  le  gazon,  îes 
paujiières  à  demi  closes. 

Les  autres  murs  de  l'habitalion  sont  eou- 


VII 

Serrurerie  d'art. 

GROUPE  VI.  CLASSE  65. 

Dans  la  serrurerie 
d'art  comme  dans 
les  meubles,   les  bronzes  et  la  bijouterie, 
c'est  le  style  Louis  XVI  qui  semble  avoir 
séduit  le  plus  les  exposants. 

Lagrillc  monumentale  que  nous  reprodui- 
sons est  exposée  par  M.  Roy,  un  des  plus  re- 
marquables constructeurs  en  ce  genre. 

Elle  l'ait  parlie  des  nombreux  spécimens 


MËGAMyUE  Aumcui-lL.  —  M:icljiii^  j  Ijalli  ii,  a  vapeur,  de  MM.  Itansomes  et  Sims 


de  clôture  du  jardin  réservé  et  se  trouve  en 
face  de  la  ferme  hollandaise. 

La  ferronnerie  a  eu  ses  maîtres  distingues, 
et  M.  Roy  prouve  par  son  exposition  qu'il 
s'est  inspiré  de  leur  enseignement.  Les  grilles 
d'appui  et  de  clôture  devinrent  à  la  mode 
en  France  vers  1730.  Les  jardins,  les  ter- 
rasses, les  chapelles  et  les  balcons,  ainsi  que 


tous  les  lieux  qu'on  voulait  clore  sans  obstruer 
le  coup  d'œil,  reçurent  ce  genre  d'ornements 
lorgés  en  fer  et  relevés  en  uMe. 

Un  maître  du  dix-huitième  siècle,  J.  F. 
lîlondel,  a  publié  dans  son  ouvrage  De  lu 
décoration  des  édifices,  un  chapitre  consacré 
aux  ornements  de  serrurerie.  Les  lignes 
droites,  les  ordonnances  symétriques  qui 


étaient  le  caractère  fondamental  des  siècles 
précédents  parurent  à  celte  époijue  empreints 
de  trop  de  sécheresse.  Blondel  recommande 
de  ne  pas  trop  se  comp'aire  dans  un  dessin 
libre  et  courant  :  «11  faut,  dil-il,  prendre  garde 
que  les  contours  qui  composent  les  ornements 
soient  bien  liés  ensemble  par  des  boulons,  et 
avoir  soin  de  placer  des  pilastres  d'ornements 
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à  des  distances  raisonnables  pour  séparer  les 
grands  panneaux,  et  donner  par  le  mo^en  de 
leurs  montanls  de  la  solidité  aux  cbâssis.  » 

M.  Ruy  est  de  cette  école.  Sa  ftrille  monu- 
mentale, eu  1er  forgé,  ornée  de  feuillages  re- 
levés au  marteau,  est  du  meilleur  goût  et  de 
la  meilleure  époque  du  style  Louis  XVI.  iMais 
cet  exposant  ne  s'en  tient  pas  à  la  spécialité 
des  grilles;  il  réussit  aussi  bien  dans  les  di- 
verses conslruclions  en  fer  :  serres,  passe 
relies,  croisées,  pentures  et  serrures  de  style. 

Sa  fabrication  est  celle  d'un  artisie  sérieux 
et  a  mérité  à  ce  titre  toute  notre  attention. 

A.  Chhiac. 


Les  Récompenses. 

Nous  continuons  aujourd'hui  ,  pour  la 
terminer  prochainement,  la  liste  des  récom- 
penses accordées  le  r'juillet. 

Parmi  les  artistes  ont  eu  lieu  les  promo- 
tions suivantes  dans  l'ordre  de  la  Légion 
d'iionneur. 


Au  grade  de  commandeur  : 


MM. 


Meissonier  {Jean-Louîs-ErDest},  peintre,  membre  de 
rinstllut,  ollicier  depuis  18b6. 

Au  grade  d'o/Jicier  : 

Guillaume  (Claude-Jean-Baptisle-Eugèae),  sciilpleur, 

membre  de  l'Institut;  chevalier  depuis  1855. 
Gérùine  (Jean-Léon),  peintre,  membre  de  riustitut; 

chevalier  depuis  1855. 
Perraud  fJean-Josepb),  sculpteur,  membre  de  l'Iustï- 

tu!:;  chevalier  depuis  1857. 
Martinet  (Âcbille-Louis),  graveur,  membre  de  lln- 

slilul  ;  chevalierdepuis  I8^i6. 
François  (Alphonse),  graveur;  ciiovalier  depuis  1857. 
Plis  (Isidore-Ale-xandre-Augusln),  peinlre;  clievalier 

depuis  1861. 

Jalabert  (Charles-François),  peintre  ;  chevalier  dejmis 
1855. 

Yvon  (Adolphe),  peintre;  chevalier  depuis  1855- 
iJreton  (Jules-Adolplie),  peinlre;  chevalier  depuis 
1861. 

Français  (François-Louis),  peinlre  ;  chevalier  depuis 
1853. 

Corot  (Jean-liapliste-Camille),  peintre;  chevalier  de- 
puis laitô. 

Kaulbatk  (ProsBe),  peintre  ;  clievalier  depuis  1855. 
Knaus  (Louis)  [Prusse],  peintre;  chevalierdepuis 
1859. 

Leys  (Heari)  [Belgique],  peinlre;  chevalier  depuis 
1847. 

Stevens  (Alfred)  [Belgiqoel,  peintre;  chevalierdepuis 
1863. 

Yela  (Vincent)  [Italie],  sculpteur. 

Au  grade  de  cheralier  : 

Gumery  (Charles-Alphonse),  sculpteur. 

Thomns  (Gabriel-Jules),  sculpteur. 

Oliin  (Auguste-Louis-Marie),  aculpteur. 

Dubois  (Paul),  sculptiur. 

Bonheur  (François-Augnslé),  ^«intre. 

Ponscarme'  (François-Joseph-Hubert),  sculpteur  el 

graveur  eu  médailles. 
Berlinot  (Gustave-Nicolas),  graveur. 
Moniagny  (Éiienne),  sculpteur. 
Bonnat  (L  on-Josejih-FloieDtin),  peintre. 
Salmon  (Louis-Adolphe),  graveur. 
TissicP  (Ange),  peinlre. 
Jaci;ue  (Charles-Emile),  peintre  et  graveur. 
Ûliva  (Alt'\auilre-,Iose])h),  sculpieur. 
Ancelet  (Gabriel-Auguste),  arcliitecte. 


Delaunay  (Jules-f-lie),  peintre. 

Lameire  (Kharles-Joseph),  architecte. 

S^liison  (Jtan-Jules),  sculpteur. 

Hichomme  (Jules),  peintre. 

Levy  (limile),  peintre. 

Puvis  de  Ciiavanties  (Pierre),  peintre. 

Caraud  (Joseph),  peinire. 

Lazerges  (Hippulyie-Jean-Raymond),  peintre. 

Diendouné  (Jacques-Augùslin),  sculpleur. 

Larabinet  (Kmile),  peintre. 

Cliapu  (Henri-Miche!  Antoine),  sculpteur. 

Aizîdin  (Eugène),  sculpteur. 

Lacaze  (Françoi-),  membre  du  jury  d'admission. 

Dupré  (Jean)  [Iialie] ,  sculpieur. 

Dra'  ke  (Fri'di^rir.)  [Prusse],  sculpteur. 

Kfller  (Jiiseph)  [Prusse],  graveur. 

Rusaiès  (Kdouard)  [Espagne],  peintre. 

Maiidel  (Éilouar.l)  [Piu.^se],  giaveur. 

Menze!  (Adolphf-)  [Prusse],  peiiare. 

Argeuli  (Josué)  [Ilnlif],  sculpteur. 

Luccardi  (Vicenzu)  [Etals  pontificaux],  sculpteur. 

Israëls  fj.)  [l'ays-Bas],  peintre. 

Bruui  (Russie),  juré  du  groupe  des  œuvres  d'art. 

GROUPE  I. 

ŒUVItES  D'ART. 


CLASSES  1  ET  2  REUNIES. 

PEIISTURE  ET  DESSINS. 

Grands  prix. 

Ciibanel  ft<>ance).  (i.  de  Raulbacb  (Bavière). 

Gérôme  (id.).  Knauf  (Prusse). 

Ernest  Meissonier  (ià.).  Leys  (Belgique). 

Théodore  Rousseau  (ici.).  Ussi  (Italie). 


Premiers  prix. 


Cidderon  (G''  -Bretagne). 
Horscheh  (Bavière). 
Matejko  (Autriche). 
Pfloty  (Bavière). 
Rosalès  (Espagne). 
A!  froil  Stevens  (Belgique  ). 
Wdlems  (id.). 


Bida  (France). 
Jules  Breton  (id,). 
Cliarles  JJaubigny  (id.). 
Français  (id.). 
Eugène  Fromentin  (id.J. 
Jean-François  Millet(iu.). 
Plis  (id.). 

Robert  Fleury  (id.). 

Deuxihnes  prix. 

M  lie  U.  Bonheur  (France).  AlmaTadema  (Pays-Bas). 

Bonnat  (id.).  Churcb  (Ktai>^-Unis). 

Brion  (id.).  Clays  (Bfl,L:ic[ue). 

Coiot(id.).  Gude  (Nonvi'ge). 

Delaunay  (id.).  S  l'AUemand  (Autriche). 

Jules  Hupré  (id.),  Menzel  (Prusse). 

Hamon  (id.).  Morelb  (I  alie). 

Hubert  (id.).  Nicole  (C'-Bretagne). 

J«labeil  (id.).  Paimarulli  (Espagne), 

"i'von  (id.).  VauLîer  (Suisse). 

CLASSE  3. 

SCULPTURE. 

Grands  prix. 

C.J.B.E.Gui!Iaume(F").  F.  Drake  fPnisse). 
J.  J.  Perraud  (id.).  J.  Dupré  (Italie). 

Premiers  prix. 

J.  B.  Carpeaux  (Frani:e).  A.  Millet  (France). 

G.  A.  U  C-Huk  (id.).  F.  J,  H.  Ponscarms  (id.). 

J.  A.  J.  Fi-lguiore  (id.).  C.  J.  Thomas. (id.) 

G.  A.  Gumery  (iJ.).  V.  Vela. 

Deuxièmes  prix, 

P.  Dubois  (France).  J.  Argents  (Italie). 

E.  Fremiet  (id.).  G.  Blaeser  (l^iu.^se). 

T.  i'j.  Gruyère  (id).  E.  Caroni  (Siiisne). 

M.  Moreau  (id.).  V.  Lucfardi(Ëiais-Pont.). 

A.  L.  M.  Oitin  (id.).  F.E.  Pescador(Espagne). 

J,  J.  Salmson  (id.).  J.  Strazza  (Italie). 

CLASSE  4. 

ARCHITECTURE. 

Grands  prix. 

G.  A.  Aniielfci  (France).  A-.\Vaierhouse(G''*-Bret.). 

H.  Fersiel  (Autriche). 


Premiers  prix. 

J.  L.  A.  Joyau  (France).  Feulecap.Fo\vke[G'^'-B.). 
C.  J.  Lameire  (id.).  A.  Bosan{)ll' (Bussie). 

G.  A.  Thierry  (id.).  F.  Schmitz  (Prusse,  etc.). 

Deuxièmes  prix. 

F.  P.  Boitte  (France).  C.  A.  Quesnel  (FranceV 
P.  J.  E.  Deperlhe  (id.).  W.  D.  Lynn.  (C'-Brel.). 
J.  Fï.qui(^  (id.).  T.  lUm.'i  (Autriche). 

E.  J.  B.  Guillaume  (id.).  J.  Hlavka  (id.). 

CLASSE  b. 

GRAVIJRp;  ET  LITHCGRAPHIE. 

Grands  prix. 

A.  François  (France).       J.  Keller  (Prusse,  etc.). 
Vre,m>.y,is  prix. 

G.  N.  Bertinot  (France).  E.  Mandai  (Prusse,  etc.). 
A.  L.  Martinet  (id.). 

Deux  mes  prix. 

L.  A.  Salmon  (Franco).  N ,  Barthelmen  (Prusse). 
Bal  (Belgique).  E.  Girardet  (Suisse). 


GROUPE  IL 

MATÉHIEI.  r:T  Al^f'I.ICATiON  DES  ARTS  LUiÊRAUX. 

CLASSE  6. 

PRODUITS  d'imprimerie  ET  DE  LIBRAIRIE- 

Hors  concours. 

Imprimerie  impériale.  Paris.  (Établissement  puldic 
classé  par  le  Jury  de  groupQ  au  raug  des  grands 
prix.)  —  Livres,  cartes,  caractères,  électrotypes. 

—  France. 

Imprimerie  de  la  cour  impériale  et  royale.  Vienne. 
(Etablissement  public  clas^é  par  le  Jury  de  groupe 
au  raug  des  médailles  d'or.) —  Livres,  cartes,  etc. 

—  Aninche. 

Clowes  et  fils.  Londres.  —  Livres.  (Clowes,  membre 
du  Jury,  classé  par  le  Jury  de  groupe  au  rang  des 
médailles  d'ur.)  —  Grande-Bretagne. 

Le  conservateur  des  archives.  Londres.  {Classé  par  le 
Jury  de  groupe  au  rang  des  !nédaille>;  d'argent.) 

—  Documents  historiques. — Grande-Bretagne. 
Le  di-'parlement  de  la  science  et  de  l'art.  Londr^es. 

(Classé  par  le  Jury  de  groupe  au  rang  des  médailles 
d'argent.)  —  Publications  faites  en  Angleterre  en 
1866.  —  Grande-Breiagne. 
Imprimerie  royale.  Berlin.  (Classé  par  le  Jury  de 
groupe  au  i-aug  des  médailles  d'argent.)  —  Papiers- 
monnaie.  —  Prusse. 

médailles  d'or. 

Imprimerie  nationale.  Lisbonne.  —  Livres,  carac- 
tères, etc.  —  Porlugai. 
J.  Glaye.  Paris.  —  Livres.  —  France. 
Goupil  et  C''-.  Paris.  —  Eslampes.  —  France. 
J.  Best.  Paris. —  Livres  illustrés,  —  France. 
Ilangard-Maugé.  Paris.  —  Chromo-lilographies. 

—  France. 

Brooks.  Londres. — Chromo-lithographies. —  Grande 
Breiagne. 

L.  Hachette  et  C''.  Paris.  —  Livres. —  France. 
Morel  el  G'^  Paris.  —  Livres  sur  l'architecture  et  les 

beaux-arts.  —  France. 
Giesecke  et  Deviient.  Leipzig.  —  Livres.  —  Saxe. 
Crelé  et  fils.  Corbeil.  —  Livres.  —  France. 

CLASSE  7. 

OBJETS  DE  PAPETERIE,  RF.LIUflKS,  MATÉRIEL  DES  ARTS 
DE  LA  PEINTURE  ET  DU  DESSIN. 

Jhrs  concours. 

Blanrhet  frfîres  et  Kléber.  (Kléber,  membre  suppléant 

du  Jury),  —  France. 
H^fesch  Irères.  (Hoe.^ch.  membre  du  Jury).  —  Prus.se. 
Smith  Meynier  (membre  du  Jury)  —  Autrirhe. 
Rlanzy  el  L.'''.  (Blanzy,  associé  au  Jury).  —  PVance. 
Haro  lexpert).  —  Fi-auce. 

Société  anonyme  des  PapMeries  du  Marais.  fDonmerc, 
directeur,  membre  du  Jury  )  (Classé  par  le  Jury  de 
groupe  au  rang  des  rnéd>til!(!s  d'argent).  —  France. 

B.  Pui'ial  (membre  du  Jury).  W)udh;im.  —  Grandc- 
Bi'etagne. 
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Médailles  d'or. 

Cowan  et  fils.  —  Papiers.  —  Grande-Bretafrne. 
Lacruix  frères.  Angoulème.  —  Papiers. —  France. 
Saunder.  —  Papiers.  —  Grande-Bretagne. 
Faber.  Steia.  —  Crayons.  —  liavière. 
Henri-Auguste  et  Felix-Henri  Schoeller.  Dùren.  — 
Papiers.  —  Prusse. 

CLASSE  8.  ' 

APPLICATIONS  DU  DESSIN  DE  LA  PLASTIQUE 
AUX  ARTS  USUELS. 

Médailles  d'or. 

Piiilip])e.  —  Composition  et  exécution  de  coupes, 
coll'rets,  émaux,  ttc.  —  France. 

Département  de  la  suience  ei  de  l'art  (Kensington 
muséum).  Londres.  —  Illustration  et  cuUeclioii  de 
modèles,  catalogues  universels  des  iivres  el  œuvres 
d'an.  —  Giande- Bretagne. 

Berrus,  Paris.  —  Dessins  de  châles.  —  France. 

Rainbert.  Paris.  —  Dessins  d'objets  d'art,  meu- 
bles, etc.  —  France. 

Prignut.  Paris.  —  Dessins  d'ornements,  ameuble- 
menls,  etc. —  France. 

Dufresne.  Pai'is.  —  Coupe  artistique  en  acier  damas- 
(juiué.  —  France. 

Atelier  de  mosaïque  de  Rome.  —  Mosaïques.  —  Êlats 
Pon;i(ieaux. 

Atelier  de  mosaïque  de  Saint-Pétersbourg. —  Mosaï- 
ques. —  Russie. 

Collinot  et  Adalbert  de  Beau  mont,  Boulogne.  —  Pro- 
duits supérieurs.  —  France. 

Stero.  Pans.  —  Gravure  sur  métaux  et  médailles. 

—  France. 

CLASSE  9. 

ÉPREUVES  ET  APPAREILS  DE  PHOTOGRAPHIA:. 

Hors  concours. 

Nîepce  de  Saint-Viclor.  (Membre  du  jury.)  Paris. 

—  Spécimens  de  ses  travaux  sur  l'héliochromie  et 
autn  s.  —  France. 

L.  A.Davanne.  (Stcrétaire  du  Jury  de  groupe.)  Paris. 

—  l'ay.'^ages  photographiques.  —  France. 

L.  Robert-  {Associé  au  Jury.)  Paris,  —  Repr.*duction 
des  collections  de  la  manufacture   de  Sèvres. 

—  France. 

Duhosq.  (Associé  au  Jury.)  Paris.  —  Appareil  opti- 
tiques  pour  la  [ihotograpnîe.  —  France. 

Docteur  Voge[.  (Membre  du  Jury  pour  la  Prusse.) 
Berlin.  —  Epreuves  photographiques,  — ■  Pi'usse. 

Docteur  Diamond.  (Membre  du  Jury.)  Londres.  — 
Calolypic.  —  Grande-Bretagne. 

Médailles  d'or. 

Tessié  du  Molhay  et  Maréchal.  Metz. — Photogra- 
phie à  l'enure  grasse  el  photographie  sur  verre 
émaillée;  vitraux.  —  Frauce. 

Xafi'un  de  Camarsac.  Paris.  — Emaux  photographi- 
ques. —  France. 

CLASSE  10. 

INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE. 

Hors  concours. 

Mme  veuve  Érard.  (Schaeffer,  associé  au  Jury.)  — 

Pianos.  —  France. 
iHenri  Herz.  (Associéau Jnry.) —  Pianos.  —  France. 
Pleyei-Wolff  et  Cie.  (Wolff,  associé  au  Jury.)  — 

Pianos.  —  France. 
J.  P.  Schiedinajer.  (Membre  au  Jury.)  —  Pianos 

et  harmoniums.  —  Wurlemberg. 
J.  ]>,  \'uiUaume.  (Associé  au  Jury.)  —  Instruments 

ÎL  archets.  —  France. 
A.  Cavaillé-Goll.  (Associé  au  Jury.) — Orgues. — 

France. 

A.  F.  Debain.  (Associé  au  Jury.)  —  Harmoniums. 

—  France. 

Médailles  d'or. 

Broadwood  et  fils.  — Pianos.  —  Grande-Bretagne. 
Steinway  el  fils.  —  Pianos.  —  Etats-Unis, 
jhickering  et  fils.  —  Pianos.  —  Etals-Unis, 
iociélé  anonyme  pour  la  fabrication  des  grandes 
orgues.   (Meiklin-Schùlze  et  Cie.)  —  Orgues. 

—  France  el  Belgique. 

llexandre  père  et  iils.  (Société  des  Magasins-Réunis.) 

—  Orgues.  —  France. 

\  Triébert.  —  Instruments  à  vent  (bois).  — 
France. 


Slreicher  et  fils.  —  Pianos.  — Autriche. 
P.  H.  Herz  et  Cie.  —  Pianos.  —  France. 


CLASSE  11. 

APPAREILS  ET  INSTRUMENTS  DE  l'ART  MÉDICAL. 

Hors  concours. 

Comité  américain.  Exposition  nationale  coileclive.  — 
Matériel  des  ambulances  et  secours  aux  blessés, 

—  Éiats-Unis. 

Coniiié  français.  Exposilion  nationale  collective.  — 
Malériel  des  ambulances  et  secours  aux  blessés. 
— ■■  Fraoce. 

Comités  italiens.  Exposition  nationale  collective.  — 
Matériel  des  ambulances  et  secours  aux  blesTés. 

—  Italie. 

Comité  prussien.  Exposition  naliondle  collective.  — 
Matériel  des  ambulances  et  secours  aux  blessés. 

—  Prusse. 

Comité  autrichien.  Exposition  nationale  collective.  — 
Matériel  des  ambulances  et  secours  aux  blessés. 

—  Autriche. 

Comité  suisse.  Exposition  nationale  coileclive.  — 
Matériel  des  ambulances  et  secours  aux  biessés. 

—  Suisse. 

Ministère  de  la  guerre.  Exposition  nationale  collec- 
tive. —  Matériel  dts  ambulances.  —  Fiaoce. 

Ministère  de  la  guerre.  E.\position  nationale  collec- 
tive. —  Matériel  des  ambulances.  —  Grande- 
Bretagne. 

Médailles  d'or. 

Robert  et  Gollin.  Paris.  —  In.slruments  de  chirur- 
gie, ortliopédie,  elc.  —  France. 

G.  Chdrles.  Paris.  —  Appareils  balnéraires.  Hydro- 
ihérajjie.  —  France. 

A.  Prélerre.  Paris  —  Appareils  de  prothèse  buccale 

et  dentaire.  —  Fran  e. 
\yhite.  —  Dents  artifii.'ielles.  —  États-Unis. 
Lollini  frères.  — lustrumenis  de  chirurgie.  —  Italie. 
Ash  et  Iils. —  Dents  artificielles.  —  Graniie-Brelagne. 

H.  Galanle  el  Cie.  Paris.  —  Application  du  caout- 
chouc à  i'arl  médical.  —  France. 

Fischer.  —  Appareils  pour  ambulances  militaires, 

—  Bade. 

CLASSE  12. 

IN    RUMENTS  de  précision  et  MATÉRIEL 
DE  l'ENSEIGNEMLKT  DL.S  SCIENCES. 

Hors  concours. 

Philippe  Parlatore.  (Membre  du  Jury.)  Florence. — 
Collection  An  botanique.  —  Pâlie. 

Breguft.  (Membre  du  Jury.)  Paris.  —  Baromètres 
auéroïdes.  —  France. 

Thénard.  (Secréiaire  de  groupe.)  Paris. —  Machines 
pDPuniaiiques  à  mercure.  —  France. 

Merz.  (Mis  hors  de  concours  par  suite  de  l'impossi- 
bilité de  soumettre  ses  objeciifs  au  mode  d'essai 
réclamé  par  l'auteur.)  —  Munich.  —  Objectifs  as- 
tronomiques. —  Bavière. 

Médailles  d'or. 

Pisloret  Marlins.  —  Théodolites.  —  Prusse,  elc. 

Dubo.-q.  —  instruments  d'optique.  —  France. 

Nachet  et  fils.  —  Microscopes.  —  France. 

Dalmeyer.  —  Instruments  d'astronomie  et  micro- 
scopes. —  Grande-Bietagne. 

Kœoig.  —  Inslruments  d'acoustique.  — France. 

Huhmkorff.  —  Inslruments  pour  l'étude  de  l'élec- 
incué.  —  Fiance. 

Hyrlel.  —  iQjeclions  anatomiques.  —  Autriche. 

.\uzoux.  —  Anatomie  élastique.  —  France. 

Ross.  —  Inslruments  de  précision  et  microscopes.  — 
Grande-Bretagne. 

Dumoulin- l^'romenl.  —  Instruments  de  précision. — 
France. 

Secretan.  —  Instruments  de  précision.  —  France. 
Brunner  frères.  —  Instruments  d'astronomie.  — 
France. 

Beck.  —  Instruments  de  précision  et  microscopes.  — 

Grande-Bretagne. 
Steinheil.  — Verres  d'optique.  — Bavière, 
lirauer.  —  Instruments  de  précision,  —  Russie. 
Hartnack.  —  MicroscoiDes.  —  France. 
Daguel.  Fribourg.  —  Verres  d'oplique.  —  Suisse. 
Change.   Birmingham.    —    Verres  d'optique.  — 

Grande-Bretagne. 
Feii.  —  \'erres  d'oplique.  —  France. 
Deleuil.  —  Pompe  pneumalïquc,  balances  et  pliolo- 

mètre.  —  F'rance. 
Sociéié  genevoise.  —  Inslrumonls  de  physique.  — 

Suisse. 


CL.'VSSE  13. 

CARTES  ET  APPAREILS  DE  GÉOGRAPHIE 
ET  DE  COS.VIOGRAPHIE. 

Hors  concours. 

Dépôt  de  la  guerre.  (Établissement  public.)  Paris. 

—  Caries  lopographiques,  minutes  et  dessins  ré- 
duits, reproductions  galvanoplasliques  ;  allas  de 
Crimée,  de  Chine  et  d'Italie.  —  France. 

Service  de  la  carte  de  la  Grande-Bretagne.  (Ë  ablis- 
seraent  public.)  Southampton.  —  Cartes  topugra- 
phiiques  du  Royaume-Uni  et  des  possessions  an- 
glaises. —  Grande-Bretagne. 

Bureau  hydrographique  de  l'Amirauté.  (Etablisse- 
ment pubhc.)  Londres.  —  Cartes,  allas,  inslruc- 
tions  pour  la  navigation.  — Grande-Brelagne. 

Dépôt  des  caries  et  plans  de  la  Marine.  (Etablisse- 
ment public.)  Pai-is.  —  Atlas  des  principales  pu- 
blications du  dépôt  :  caries  de  la  Cuchinchine  et  de 
la  Nouvelle-Calédonie.  —  France. 

Service  de_  la  carie  géologique  de  la  Grande-Bre- 
tagne. (Établissement  public.)  Londres  —  Caries 
géologiques  du  Royaume-Uni  et  des  possessions 
anglaisHS.  —  Grande  Bretagne. 

Insiiiut  géographique  mibtaire.  (Etablissement  pu- 
blic.) Vienne.  —  Cartes  Lopographiques  et  géogra- 
phiques. —  Autriche. 

Bureau  hydrographique.  (Êlablisseraent  public.) 
Washington. —  Caries  marines.  —  États-Unis. 

Médailles  d'or. 

Bureau  de  l'élat-major  fédéral.  (Général  Dufour, 
directeur.)  Berne.  —  Carte  topographique  de  la 
Suisse.  —  Suisse. 

Ju^te  Ptrlhes.  Golha.  —  Cartes,  atlas;  annales  men- 
suelles de  gi'ogi-aphie.  (Directeur  scientifique  : 
M.  Petermanu.) —  Prussa. 

De  Dechen.  Bonne.  —  Carte  géologique  de  laPrusse 
rhénane  et  de  la  Westphalie.  —  Pru>se. 

E  ie  de  Beaumonl.  Paris.  —  Carte  géologique  de  la 
France,  comprenant  la  partie  nord  el  nord-est  du 
territoire  de  l'Empire.  —  France. 

GllOUl'E  in. 

MEUBLES  ET  AUTRES  OBJETS  DESTINÉS  A  L'HABri'ATlON . 

CLASSE  14  ET  15. 

MEUBLES  DE  LUXE  ET  OUVRAGES  DE  TAPISSIER 
ET  DE  DÉCORATEUR. 

Hors  coiïcmrs. 

Grohé.  (Membre  du  Jury.)  —  France. 

Jackson  et  Graham.  (M.  Graham,  membre  du  Jury.) 

—  GranJe-Iiretagne. 

Crace.  (Memljre  du  Jury.)  —  Grande-Brelagne. 
Koussmaun.  (Membre  du  Jury.)  — Hesse. 
Kensington-Museum  (Élabli'ssemeut  public.)  — 

Grande-Bretagne. 
TManufaclure  impériale  de  Sainl-Pctersbourg.  — 

Mosaïques.  (Etablissement  public.)  —  Russie. 
Manufacture  impériale  de  Peterhof.  (Établissement 

public.)  —  IVIeubles  en  pierres  dures.  —  Russie. 
Manufacture  impériale d'iikaterinbourg.  —  Matières 

dures.  (Établissement  public.)  —  Russie. 

Médailles  d'or. 

RoudiUon.  Paris. --Meubles;  tapisserie.  —  France. 
Viol.  Paris.  —  Onyx  d'Algérie.  —  France. 
Lemoine  Paris.  —  Meubles.  —  France. 
Wright  et  Manslield.  —  Meubles.  —  Grande-Bre- 
tagne. 

Guéret.  Paris.  —  Meubles.  —  France. 

De  la  Pierre.  Paris.  —  Sculpture.  —  France. 

Roux.  Paris.  —  Meubles.  —  Franee. 

Beurdeley.  Paris.  —  Meubles  et  vases.  —  France. 

Parfonry.  Paris.  —  Marbres.  —  France. 

Penon.  Paris.  —  Décoration.  —  France. 

Salviati.  —  Mosaïque.  —  Italie. 

Thonnet  frères.  —  Meubles.  —  Autriche. 

Leclercq.  —  Marbres.  —  Btdgique. 

Giusti.  —  Sculpture.  —  Italie. 

CLASSE  16. 

CRISTAUX,  VERRERIE  DE  LUXE  ET  VITHAUÎ. 

hors  concours. 

Macs.  (Membre  de  laCommission  Impériale.)  Clichy 
la-Garenne.  —  France. 
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.loneL  (Membre  du  Jury.)  Charleroi.  —  Belgique. 
Doct.-'ur  Hasenclever.  (.Vlerabre  du  Jury.)  Ais-la- 

Cliapclie.  —  Prusse. 
Clément  Rasch-Pélikan.  (Membre  du  Jury.)  HUnchs- 

thal.  —  Autriche. 
Chance.  (Membre  du  Jury.)  Birmingliain.  —  Grande- 

Bretagne. 

Manufacture  impériale  de  Saint-Pétersbourg,  (tla- 

blissement  public.)  —  Russie. 
Institut  royal  de  Berlin.  (Etablissement  pubbc).  — 

Prusse. 

Médailles  d'or. 

Compagnie  de  Saint-Gobain,  Chauny  et  Cirey,  Paris, 
Mannheim  et  Stolberg.  —  Glaces.  —  France, 
Prusse  et  grand-duché  de  Bade. 

Compagnie  des  cristalleries  de  Saint-Louis.  Saint- 
Louis.  —  Cristaux.  —  France. 

Kralik.  (Meyr  neveu.)  Adolf.— Cristaux. —  Autriche. 

T.  S.  Monot.  Pantin.  —  Cristau,t.  —  I>ance. 

G.  Roux  fils  et  Cie.  Montluçon.  —  Glaces.  — 
France. 

C.  E.  Pâris.  Paris.  —  Cristaux  et  émaux.  —  France. 


CLASSE  17. 

PORCELAINES,  FAÏENCES  ET  AUTRES  POTERIES  DE  LUXE. 

Hors  concours. 

Manufacture  impériale  de  Sèvres.  (Etablissement 
public.)  —  Objets  céramiques  de  toute  nature.  — 
France. 

Manufacture  royale  de  Berlin.  (Etabhssement  pu- 
blic.) —  Objets  d'art  et  autres  en  porcelaine.  — 

Manufacture  de  Meissen.  (Établissement  public.)  — 
Vases,  figures,  services,  candélabres,  etc.'  — 
Prusse.  ^ 

Paul  et  Ëmiie  March.  (Membres  du  jury.)  Chariot- 
fenbourf^.  — '  Objets  en  terre  cuite.  —  Prusse. 

Manufacture  impériale  de  Saint-Pétersbourg.  (Eta- 
blissement public.)  —  Vases,  services  à  thé,  tas- 
ses, etc.  —  Russie. 

Manufacture  royale  de  Copenhague.  (Ktablissement 
public.)  —  Porcelaine  et  biscuit.  —  Dîineiunrk. 


iVcdailks  d'or. 

Minlon  et  Cie.  Stoke-sur-Trent.' —  Porcelaines  et 

faïences.  —  Grande-Bretagne. 
Ulzschneider   et   Cie.   Sarreguemines.  —  Faïence 

et  grès  artistiques,  services  de  tables,  etc.  — 

France. 

C.  Pillivuyt  et  Cie.  Mehun,  Noirlac  et  Nevers.  — 

Porcelaines  blanches  et  décorées.  —  France. 
W.  J.  Gopeland.  Londres  et  Stoke-sur-Trent.  — 

Porcelaines.  —  Grande-Bretagne. 
Lebeuf,  Milliet  et  Cie.   Greil  et  Montereau.  — 

Faïences  fines,  blanches,  imprimées  et  décorées. 

France. 

CLASSE  18. 

tapis,  tapisseries  et  autres  tissus 
d'ameublement.  - 

Hors  concours. 

0.  Sallandrou/-e  de  Lamornaix.  (Membre  de  la  Com- 
mission  impériale.)  Aubusson.  —  Tapis  et  lapis- 
series.  —  France. 


SERRURKRIK  ARTISTIQUE.  —  Giïlle  de  M.  Roy  ^Classe  65). 


Mauiilacture  impériale  des  Gobelius.  (Fiablissemenl 

public.)  —  Tapis.  ~  France. 
Leisler.  (Membre  du  jury.)  Hanau.  —  Tapis.  — 

Prusse, 

Médailles  d'or. 

La  ville  d'Aubusson.  Aubusson.  —  Tapisseries.  — 
France. 

liraquenié  frères.  Aubusson.  —  Tapisseries.  — 
France. 

Uéquillart,  Roussel  et  Chocqueel.  Aubusson.  —  Ta- 
pisserie. —  France. 

H.  Mourceau.  Paris.  —  Reps  riches.  — France. 

Flaissier  frères.  Nimes.  —  Tapis.  —  France. 

Indes  anglaises.  —  Tapis.  —  Indes  anglaises. 

Perse.  —  Tapis.  —  Perse. 

Empire  ottoman.  —  Tapis.  —  Turquie. 

Arnaud  Gaidan  et  Cie.  Nîmes. — Tapis.— France, 

James  Templeton  et  Cie.  —  Tapis.  —  Grande- 
Bretagne. 

Mazure-Mazure.  Roubaix.  —  Tissus  pour  meubles. 
—  France. 


Bouchart-Florin.  Tourcoing.  —  Tissus  pour  meubles.  '      chine  à  bras  pour  fabriquer  les  papiers  peints.  — 

—  France.  France. 
P.  Haas  et  fils.  Vienne. —Tapis  et  tissus  pour  meu-  '  C.  et  G.  J.  Potter.   Ower-Danven.  —  Invention  de 
'  '  ■      '  '  'la  machine  à  va])eur  pour  fabriquer  les  papier.^ 

peints.  —  Grande-Bretagne. 

CLASSE  20. 

COUTELLERIE. 

Médailles  d'or. 

Parisot  et  Gallois.  Paris.  —  Coutellerie  en  lim 

genre  et  petite  orfèvrerie  de  table.  —  France. 
Mermilliod  frères.  Vienne.  —  Coutellerie  de  table 

rasoirs  et  grosse  coutellerie.  —  France. 
Brooken  et  Crooken.  —  Couteaux  de  table,  couteau: 
fermants,  rasoirs  et  ciseaux.  —  Grande-Bretagne 

Nous  continuerons  cette  liste  dans  le  pro 
cbain  numéro. 


bles.  —  Autriche-. 
Brinton  ■  et   Lewis.   Kidderminster.  —  Tapis.  — 
Grande-Bretagne. 

CLASSE  19. 

PAPIERS  PEINTS. 

Mrdailles  d'or. 

J.  Zuber  et  Cie.  Rixheim.  —  Papiers  peints,  ta- 
bleaux, paysages,  travail  à  la  mécanique,  etc.  — 
France. 

G.  M.  F.  Bezault.  Paris.  —  Papiers  peints  et  dé- 
cors. —  France. 

Gillou  et  Thorailler.  Paris.  —  Perfection  de  la  fa- 
brication à  la  machine.  —  France. 

I.  Leroy.  Paris.  —  Création  en  France  de  la  ma- 
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I 

Les  visites  souveraines. 

LE    PBINCE    ROYAL    DE  PRUSSE. 

C'était  le  3  juillet  186f).  Les  Autrichiens, 
refroidis  par  plusieurs  engagements  partiels 
où  ils  avaient  éprouvé  les  redoutables  efîets 
du  fusil  à  aiguille,  ébranlés  aue&i  par  la 
composition  hétérogène  de  leur  armée,  s'é- 
taient concentrés  à  Sadowa  dans  une  position 
défensive,  ayant  l'Elbe  derrière  eux,  devant 
eux  la  Bisiritz  et  ses  vallées  marécageuses, 
pouvant  d'ailleurs  en  cas  de  défaite  se  replier 
sur  Kœnigsgrcetz,  place  forte  bien  approvi- 
sionnée. 

Le  roi  de  Prusse,  qui  venait  d'arriver, 
prévenu  que  le  maréchal  lienedeck  l'attendait 
dans  cette  position  formidable  qui  n'avait 
qu'un  défaut,  celui  d'être  défensive,  résolut 
d'en  finir  d'un  seul  coup.  Les  Autrichiens 
étaient  180  000  :  le  roi  de  Prusse  avait  bien 
une  armée  de  200  000  hommes,  mais  fort 
éparpillée,  puisque  les  deuxcorps  principaux, 
l'un  tout  voisin,  celui  du  prince  Frédéric- 
Charles,  l'autre  plus  éloigné  et  en  partie  sur 
la  rive  gauche  de  l'Elbe,  celui  du  Prince 
royal,  n'avaient  encore  pu  opérer  leur  jonc- 
tion. 

Malgré  cette  situation  désavantageuse,  les 
Prussiens  prennent  l'offensive.  C'était  plus 
que  hasardeux;  c'était  presque  insensé.  Le 
front  de  l'armée  autrichienne  était  protégé 
par  une  artillerie  de  ôOO  canons,  et  l'artille- 
rie autrichienne  était  réputée  une  des  meil- 
leures de  l'Europe. 

La  bataille  s'était  engagée  dés  le  matin  : 
la  journée  était  pluvieuse,  et  le  sol  détreinpé. 
Le  premier  choc  ne  fut  pas  favorable  au.\ 
Prussiens  :  tous  leurs  régiments  enfzagés 
étaient  ou  repousses  ou  décimés  par  l'artil- 
lerie; et  les  fusils  à  aiguille  n'avaient  rien  à 
y  voir. 

Mais  on  comptait  sur  l'arrivée  du  Prince 
royal.  Le  Prince  royal,  courant  à  marche 
forcée  ù  travers  les  marécages,  ne  se  lit  pas 
attendre.  Son  intervention  fut  annoncée  par 
la  1"  division  de  la  garde  qui  entra  en  ligne 
contre  la  position  centrale  des  Autrichiens, 
entre  Chlum  et  Kozberilz,  vers  midi.  Cette 
division  héroïque,  conduite  par  le  général 
Eliller,  ne  fut  ébranlée  ni  par  la  mort  de  son 
général  ni  par  le  feu  meurtrier  qui  la  déci- 
mait. Elle  donna  ainsi  à  la  2"'"  division  le 
temps  de  la  rejoindre.  Les  hauteurs  de 
Chlum  et  de  Lippa  furent  emportées.  On 
était  en  face  de  la  réserve  autrichienne:  l'ar- 
mée du  général  Benedeck  était  tournée,  ou 
plulôt  coupée  eu  deux. 

Cette  diversion  efhcace  du  Prince  royal 
avait  permis  à  l'artillerie  prussienne,  forte 
également  de  500  canons,  de  se  concentrer. 
X  mesure  qu'une  hauteur  était  enlevée,  les 
fusils  à  aiguille  s'exerçaient  sur  les  fuyards, 


et  les  batteries  de  canons  arrivaient  bientôt  en 
ligne. 

La  défaite  des  Autrichiens,  coupés  par 
le  milieu,  se  changea  en  un  désastre.  Que 
■le  maréchal  Benedeck  eût  pu  éviter  d'être 
coupé,  et  par  conséquent  vaincu,  cela  ne  fait 
pas  l'objet  d'un  doute,  pour  qui  connaît  la 
bravoure  de  l'armée  autrichienne  et  la  posi- 
tion de  Sadowa.  Mais  qu'attendre  d'un  géné- 
ral qui  ne  compte  plus  sur  la  victoire!  Est-il 
vrai  qu'un  régiment,  ayant  reçu  l'ordre  do 
se  mettre  en  carré  pour  soutenir  le  choc  de  la 
cavalerie,  cet  ordre  n'ait  pas  été  changé, 
quoiqu'on  vît  venir  les  fufils  à  aiguille  à  la 
place  de  la  cavalerie  annoncée'' 

Quoiqu'il  en  soit,  lahataille  de  Sadowa  fi' 
du  Prince  royal  de  Prusse  le  héros  de  toute 
l'Allemagne — en  concurrence  pourtant  avec 
les  fusils  à  aiguille. 

Le  Prince  royal  Frédéric- Guillaume  a 
trente-six  ans;  il  est  né  le  18  octobre  1831 . 
Le  25  janvier  1858,  il  a  épousé  une  fille  de 
la  reine  Victoria,  la  princesse  Louise-Marie, 
née  le  24  juillet  18A0.  De  ce  mariage  sont 
nés  quatre  enfants,  dont  une  fille. 

Tout  le  monde  a  pu  voir  à  Paris  le  prince 
Frédéric-Guillaume  et  sa  femme.  C'est  un  beau 
couple.  On  ne  peut  pas  dire  précisément  que 
le  Prince  royal  de  Prusse  ait  cherché  à  nous 
plaire,  lui  qui  a  tant  l'air  de  se  plaire  parmi 
nous.  Mais  ce  beau  type  de  Germain  doit 
avoir  les  préjugés  de  sa  race,  peut-être  de 
son  éducation,  quoiqu'il  ait  été  élevé  par  un 
brave  philosophe  qui  ne  nous  déteste  pas,  du 
moins  s'il  faut  l'en  croire. 

Le  roi  Guillaume  aura  un  digne  successeur 
dans  son  fils  :  c'est  beaucoup  dire  en  peu  de 
mots.  Mais  à  qui  rendrions-nous  justice,  si- 
non à  ceux  qui  peuvent  devenir  nos  enne- 
mis demain"? 

Fa.  DrcuiNG. 


II 
France. 

GALERIE  IV.  —  VÊTEMENTS. 

La  classe  35  comprend  les  principales  in- 
dustries qui  ont  pour  objet  l'habillement  des 
hommes. 

En  tête  figurentles  habits;  immédiatement 
après  vient  \â  coiffure,  enfin  Idichaussure 
et  ferme  la  marche.  < 

On  a  inscrit,  nous  ne  savons  trop  pourquoi, 
dans  une  autre  classe,  une  industrie  toute 
spéciale,  qu'on  aurait  dû  placer  au  premier 
rang  parmi  celles  qui  concourent  au  vête- 
ment de  l'homme,  nous  voulons  parler,  o\\  le 
comprend,  de  la  cliemiscrie  :  elle  se  rattache 
en  efl'et  d'une  manière  si  intime  aux  trois 
autres,  qu'il  nous  paraîtrait  illogique  de  l'en 
séparer. 

En  la  rétablissant  à  sa  vraie  place,  nous 


pourrons  donc  faire  une  étude  à  peu  près 
complète  de  ces  diverses  industries,  et  consi- 
dérer le  vêtement  du  sexe  fort  de  pied  en 
cap,  c'est-à-dire  dans  ses  détails  et  dans  son 
ensemble. 

Parmi  les  chefs  d'industrie  en  renom,  à 
peine  en  est-il,  dans  chaque  catégorie,  trois 
ou  quatre,  qui  aient  consenti  à  prendre  paît 
à  ce  grand  tournoi. 

Quelle  est  la  cause  de  cette  abstention 
quasi  générale?  Serait-ce  la  crainte  de  com- 
mettre aux  chances  toujours  incertaines  d'un 
concours  une  supériorité  hautement  reconnue 
et  une  réputation  dès  longtemps  établie'?  Ne 
faisons  à  personne  l'injure  d'une  pareille 
supposition. 

La  plupart  ont  passé  par  toutes  les  Expo- 
sitions précédentes,  et  en  ont  rapporté  les 
mentions,  médailles  et  distinctions  qu'ils 
pouvaient  ambitionner  et  en  attendre.  Ayant 
l'ait  et  refait  leurs  preuves,  ils  ont  jugé  inu- 
tile de  les  renouveler  encore. 

S'ils  avaient  pu  craindre  que,  dans  ce 
grand  concours  international,  leur  industrie 
fût  distancée,  ils  se  seraient  empressés  de  se 
faire  inscrire  en  iête  de  la  liste  et  ils  eussent 
tenu  à  honneur  de  figurer  au  premier  rang; 
mais  ils  ne  doutaient  pas  que  les  places  qu'ils 
laissaient  vacantes  ne  fussent  dignement  oc- 
cupées, et  ils  étaient  pleinement  rassurés  sur 
le  résultat  do  la  lutte. 

Voilà  du  moins  l'explication  que  quelques- 
uns  nous  ont  donnée,  et  nous  avons  dû  l'ad- 
mettre, sans  prendre  la  peine  de  discuter 
leurs  motifs,  puisqu'il  était  trop  tard  pour 
les  faire  revenir  sur  une  décision  jjrise. 

Mais  en  voici  une  seconde  plus  formelle  et 
qui  nous  semble  avoir  toute  l'autorité  d'une 
raison. 

«  Quoi!  voua  vous  étonnez,  nous  di- 
sait le  cb^f  d'une  des  premières  maisons 
du  boulevard,  que  mes  confrères  et  moi. 
nous  n'ayons  pas  exposé!  Permettez-moi  de 
vous  le  dire,  votre  otonnement  m'étonne. 
Vous  n'avez  donc  jamais  jeté  les  yeux  sur 
la  devanture  de  nos  magasins?  Regardez: 
les  glaces  de  la  mienne,  comme  celles  de 
vingt  autres,  sont  capitonnées  en  tous  sens 
de  médailles  détentes  les  provenances  ;  celle 
que  nous  aurions  pu  obtenir,  cette  année, 
nous  l'avons  déjà;  entre  les  deux,  il  n'y 
aurait  eu  de  différence  que  dans  la  date,  ce 
qui  est  sans  importance.  Quant  à  moi,  oii 
l'aurais-je  mise '?  voyez,  la  place  manque. 

«Enfin,  ajouta-t-il,  pourquoi  aurions-nous, 
les  uns  et  les  autres,  envoyé  au  Champ  de 
Mars  les  produits  de  nos  d'verses  industries  ? 
Quelles  vitrines  do  l'Exposition  produiraient 
l'effet  magique  de  nos  étalages'?  De  neuf 
heures  du  matin  à  onze  heures  du  soir,  les 
étrangers  circulent  à  Ilots  rue  Richelieu,  rue 
Vivienne,  sur  les  boulevards,  rue  de  la  Paix, 
dans  tous  les  centres  enfin  où  le  commerce  de 
luxe  étale  ses  merveilles.  La  foule  s'arrête, 
s'entasse  et  se  renouvelle  incessamment  dc- 
.  vaut  nos  magasins;  c'est  une  exposition  per- 
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lanente,  et  celle-là  est,  croyez-le  Lien,  cent 
)is  plus  productive  que  l'autre. 

«  Je  n'avais  donc  aucun  intérêt  à  exposer; 
tsi  honorable  qu'il  soit  d'ailleurs  ite  figurer 
ans  cet  immense  concours,  je  regrette  si  peu 
e  m'être  tenu  à  l'écart,  que 

.Je  le  ferais  encor,  sî  j'avais  à  le  faire.  > 

A  un  homme  qui  vous  lance  de  pareils 
'guments  et  qui  conclut  d'une  manière  si 
)leinielle,  que  répondre'?  Je  me  bornai  à 
;'incliner  poliment,  au  risque  de  donner  à 
on  silence  la  fausse  appaience  d'une  com- 
ète approbalion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  les  industries 
)mprises  dans  la  classe  35  sont  noblement 
iprcsentées,  et  si  l'on  regrette  de  n'y  pas 
ouver,  en  cliaque  genre,  la  plupart  des 
'ands  noms,  tous  n'y  font  pas  défaut,  et  l'on 
moins  à  s'affliger  de  l'absence  de  ceux  qui 
I  sont  abstenus,  quand  on  examine  de  près 
B  produits  de  ceux  auxquels  ils  ont  cédé  la 
ace. 

Les  maisons  qui  ont  exposé  des  vêtements 
bomme  sont  en  très-petit  nombre. 
Parmi  les  tailleurs  qui  travaillent  exclusi- 
ment  sur  mesure,  nous  devons  citer  d'a- 
ird  .MW.  Morlent  et  'VerBini,  dont  la  ré- 
italion  est  depuis  longtemps  établie.  Au 
emier  on  a  accordé  une  médaille  d'argent, 

second  une  méduille  de  bronze  :  pourquoi 
tte  dilTérence  et  cette  distinction?  le  jury 
sait;  quant  à  nous,  il  nous  serait  difficile 
3n  déterminer  la  cause.  Même  élégance  de 
upe,  même  fini  d'exécution  dans  les  vête- 
mts  qui  décorent  leurs  vitrines;  et  là,  ce 
îst  pas  chose  d'accident  et  d'exception,  ces 
^ssieurs  ne  livrent  jamais  à  leur  clientèle 

seul  objet  qui  soit  traité  avec  moins  de 
D  que  ceux  qu'ils  ont  exposés. 
Les  vitrines  de  MM.  .\iouillet-Sutlon,  Wal- 

et  Dubus  sont  splendides:  tout  y  est  bril-, 
it,  miroitant,  rutilant. 
Le  premier  a  obtenu  la  médaille  d'argent; 
jury  n'a  adjugé  aux  deux  autres  que  la 
daiile  de  bronze. 

3uand  on  contemple  l'ampleur  et  la  ri- 
isse  de  ces  costumes  des  suisses  de  parois- 
,  et  cas  beaux  vêtements  confectionné» 
jr  les  bedeaux  par  M.  Dubus,  on  se  dix  qu'il 
|t  y  avoir  bon  nombre  de  pauvres  vicaires 
de  plus  pauvres  curés  de  campagne  qui 
îient  enchantés  de  pouvoir  échanger  leurs 
lanes  râpées  contre  ces  somptueux  habits, 
ui  sans  doute  troqueraient  plus  volontiers 
Dre  leurs  chétils  émoluments  et  leur  mai- 
prébende  contre  les  gages  et  le  casuel  du 
ndre  suisse  et  du  plus  humble  bedeau  de 
grandes  villes. 

«s  produits  exjiosés  par  JI.M.  .Mouillet- 
on  et  Gciger,  nous  ont  suggéré  une  idée 
îZ  singulière. 

n  les  considérant  d'un  œil  étonné,  nous 
s  disions  qu'il  faudrait  que  les  maîtres 
e  Uiontrassent  qu'en  habits  de  gala  pour 
ly  eut  harmonie  entre  leur  costume  et  le  | 


luxe  qu'étalent  M.  Mouillet-Sutton  et  M.  Gei- 
ger  dans  la  parfaite  confection  de  leurs  li- 
vrées Jlais  c'est  le  contraire  qui  ordinaire- 
ment a  lieu:  ceux  qui  dorent  le  plus  leurs 
laquais,  sont  gens  connus  par  l'amour  du 
sans-façon  poussé  parfois  jusqu'au  culte  du 
débraillé. 

Parmi  les  maisons  de  confection,  celle  qui 
tient  aujourd'hui  le  premier  rang,  non-seule- 
rnent  à  Paris  mais  dans  le  monde  entier, 
c'est  la  Belle  Jardinihe,  si  bien  dirigée  par 
M.  Bessant.  .Mai-  sou  exposition  prouve  trop, 
selon  nous,  pour  prouver  quelque  chose.  Le 
jury  lui  a  toutefois  adjugé  une  médaille  d'ar- 
gent. Tous  les  articlesque  contient  sa  vitrine, 
comprise  dans  la  classe  35,  sont  des  pièces 
de  circonstance  qui  ont  été  commandées  et 
exécutées  pour  la  représentation  extraordi- 
naire du  Champ  de  Mars.  Si  M.  Bessant  est 
sorti  de  son  genre  habituel  pour  nous  prou- 
ver que  exceplionnellement  il  peut  aussi  bien 
faire  que  tous  les  autres,  il  s'est  donné  une 
peine  inutile.  Nul  ne  doute  que  le  plus 
humble  confectionneur  ne  puisse,  au  besoin, 
mettre  à  l'œuvre,  en  passant,  les  meilleurs 
ouvriers,  et  donner  le  change  au  public  sur 
la  nature  habituelle  de  ses  produits;  mais 
il  y  a  loin  de  l'exception  à  la  règle.  Li 
classe  91  est  le  vrai  terrain  de  la  BrlleJanli- 
niere:  elle  se  montre  là  sous  sa  vraie  physio- 
nomie, et  dans  sa  toilette  de  tous  les  jours. 
Sous  cet  aspect  nous  la  reconnaissons  mieux 
et  elle  nous  plaît  davantage. 

MM.  Boucher  et  Aviridson,  Delatremblais 
et  Fayette,  et  Bouché  dirigent  à  Paris  les  éta- 
blissements de  confection  qui  se  rapprochent 
le  plus  par  le  bon  goût  et  le  soin  de  leur 
exécution  habituelle  des  maisonsdes  tailleurs 
les  plus  renommés. 

Leurs  vestons  de  fantaisie  et  leurs  habits 
de  soirée,  leurs  ja(|uettes  les  plus  simples  et 
leurs  surlouts  les  plus  riches  sortent  tous  des 
mains  des  coupeurs  et  des  ouvriers  les  plus 
habiles. 

Placés  les  uns  et  les  autres  au  centre  des 
quartiers  où  règne  et  trùne  l'élégance  pari- 
sienne, ils  ne  pouvaient  réussir  qu'en  luttant 
de  bon  goût  etde  science  avec  les  Dusianî-^iy, 
les  Renard  et  les  maisons  de  premier  ordre. 

Mais  celui  pour  qui  le  succès  devait  être 
le  plus  dillicile,  c'est  certainement  .M.  Bou- 
ché, le  directeur  des  Galeries  de  Pans.  Son 
établissement,  qui  touche  d'un  côté  à  la  rue 
de  la  Paix  et  de  l'autre  au  boulevard  des  Ita- 
liens, ne  pouvait  conquérir  la  vogue  (pi'à  la 
double  condition  de  n'établir  que  des  confec- 
tions tout  à  fait  supérieures  et  île  les  rendre 
accessibles  aux  moyennes  fortunes.  Ce  double 
problème  M.  Bouché  l'a  résolu,  et  sa  nom- 
breuse clientèle  l'avait  depuis  longtemps  re- 
connu avant  que  le  Jury,  qui  vient  de  lui  dé- 
cerner une  médaille  de  bronze,  l'ait  publique- 
ment et  officiellement  constaté. 

Sa  vitrine  renferme  les  plus  beaux  spéci- 
mens de  tous  ler.  genres  de  vêtements  •  habits 
de  soirée  d'une  forme  tout  à  fait  nouvelle, 


I  sport  de  soie  du  Japon  très-élégant  pour 
course;  pantalons,  haute  nouveauté,  avec  ba- 
guette en  relief,  confection  particulière  à  cette 
maison;  enfin,  comme  échantillon  curieux  de 
costume  militaire,  un  gilet  Napoléon  l"  qui 
est  un  vrai  chef-d'œuvre  de  science  et  d'étude 
rétrospectives. 

Les  objets  exposés  par  MM.  Godchau,  Marie, 
Sauveur  et  Payen,  Leleux,  prouvent  le  soin 
qu  on  apporte  aujourd  hui  à  bien  élablic  les 
objets  de  confection.  Au  point  de  vue  utili- 
taire on  ne  peut  qu'applaudir  au  succès  de 
tous  les  chefs  de  cette  industrie. 

La  chapellerie  de  Paris  a  pour  principaux 
représentants,  à  l'Exposition,  M.M.  Quenot 
et  Lebargy,  Pinaud  et  Amour,  auxquels  la 
médaille  d'argent  a  été  très-justement  adju- 
gée. .\  côté  d'eux,  et  sur  le  même  rang  se 
placent  31.  Coupin,  d'Aix,  M.  Vallagousse, 
de  .Marseille,  et  M.  Maraval,  d'Alby,  à  qui  la 
Commission  a  décerné  la  même  médaille  pour 
des  produits  aussi  remarquables  par  leur 
belle  qualité  que  par  l'élégance  de  leur  forme. 

La  médaille  de  bronze  a  été  accordée  à 
.\1M.  Desgrandchamps,  Froissac,  Bâton  frères, 
Trolty-Lattouche,  Lemonnier  père  et  fils, 
Monier,  de  Montéiimart;  une  mention  hono- 
rable a  été  obtenue  par  la  Société  de  chapel- 
lerie de  Paris,  et  par  MM.  Lenoble  et  Ma- 
réchal. 

La  chaussure  est  aussi  très-dignement  et 
très-noblement  représentée  par  M.M.  Sesquis 
fils,  Goudal,  Bourgognon,  Clerex,  Prout,  et 
Petit.  Nous  ignorons  quelle  part  le  jury  leu! 
a  faite  dans  '--s  récompenses  qu'il  a  ilistri- 
buées,  mais  tous  les  produits  qu'ils  ont  expo 
sés  nous  semblent  les  uns  et  les  autres  des 
chefs-d'œuvre  d'exécution  auxquels  il  est 
dillicile  d'attribuer  des  prix  différents. 

La  plupart  des  autres  exposants  sont  des 
confectionneurs  tout  à  fait  recommandables 
au  point  de  vue  industriel  et  dont  on  ne  sau- 
rait méconnaître  la  merveilleuse  habileté. 
En  première  ligne,  nommons  M.  Touzet,  un 
véritable  inventeur,  qui  a  créé  des  machines 
si  ingénieuses  et  si  précises,  que  le  travail 
qu'elles  livrent  semble  sortir  des  mains  des 
plus  habiles  ouvriers. 

Citons  ensuite  5LM.  Martin  frères,  Latour  et 
Du  puis,  qui  ont  donné  à  ce  genre  de  confection 
l'importance  des  plus  grandes  et  des  plus 
riches  exploitations  nationales. 

M.  Longueville,  le  créateur  et  le  parrain 
d'une  industrie  qui  a  aujourd'hui  en  France 
de  si  nombreux  représentants,  tient  sans 
comparaison  aucune  le  premitr  rang  à  l'Ex- 
position, et  nul  ne  peut  le  lui  disputer. 

Pour  caractériser  nettement  son  genre,  il 
lui  a  donné  le  nom  de  Chemiserie  et  a  pris  le 
titre  de  Chemisier.  Tout  modeste  qu'est  ce 
titre,  il  peut  en  être  fier;  il  l'a  illustré;  etsim 
exposition  atteste  que  s'il  a  beaucoup  de  ri- 
vaux aujourd'hui,  il  n'a  pas  encore  d'égal. 

MM.  Charvet,  Bsaumont  et  Bertheville 
occupent  à  côté  de  lui  une  place  trés-disliii- 
guée  dans  une  industrie,  au  peri'ectionue- 
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ment  de  laquelle  ils  travaillent  de  tous  leurs 
effurls.  C'est  ce  qu'a  reconnu  le  jury  qui  leur 
a,  comme  à  M.  Longueville,  accordé  la  mé- 
daille d'argent. 

Une  médaille  de  bronze  a  été  encore  adju- 
gée à  SI.  Darnel,  et  une  mention  honorable 
à  MM.  Reynaud,  Gosselin,  Pimhert,  L.  Ga- 
mas  et  Carré. 

Si  M.  Hayem  aîné  n'a  eu  aucune  part 
dans  ces  dis- 
tinctions, c'est 
que ,  comme 
associé  au  Ju- 
ry, il  se  trou- 
vait hors  de 
concours. 

Mais  une  mé- 
daille d'arf^ent 
a  constaté  le 
rant^etl'impor- 
tance  de  l'éta- 
blissement que 
dirigeM. Sueur. 
Personne  en 
Europe  n'ex- 
ploite cette  in- 
dustrie sur  une 
aussi  grande 
échelle, 

P.  Poitevin. 


III 

IIACIIINES 
ABIUCOLE  S 

DE  II.  GANNERON. 

La  mécani- 
que agricole 
n'existe  réelle- 
ment en  France 
que  depuis  la 
création  des 
concours  régio- 
naux. Avant 
cette  époque,  il 
n'y  avait  en- 
core que  la  fa- 
brique fondée  à 
Roville  par  Ma- 
thieu de  Doni- 
basle ,  puis 
quelques  forge- 
rons de  village 
qui  construisaient  des  charrues  lant  bien  que 
mal. 

Ceux  de  nos  mécaniciens  qui  visitèrent 
l'Exposition  universelle  de  Londres  en  1 8û  I , 
purent  s'assurer,  de  leurs  veux,  combien 
nous  étions  en  retard  sous  ce  rapport.  En 
1855,  l'Exposition  universelle  de  Paris,  à 
laquelle  plusieurs  constructeurs  anglais  et 
américains  participèrent,  fut  le  point  de  dé- 
art  d'un  mouvement  qui  devait  doter  notre 
'S  d'usines  aussi  importantes  que  celles 


de  la  Grande-Bretagne.  C'est  de  cette  épo- 
que que  date  la  fondation  des  principaux  éta- 
blissements qui  figurent  aujourd'hui  avec 
éclat  au  palais  du  Champ  de  Mars  et  à  l'an- 
nexe de  Billancourt.  Toutefois,  à  la  seconde 
Exposition  universelle  de  Londres  en  1862, 
nos  constructeurs  ne  remportèrent  encore 
qu'un  petit  nombre  de  médailles. 

Cette  année  ils  se  trouvent  presque  à  la 


pays.  M.  Ganneron  n'est  pas  un  construc- 
teur, bien  qu'il  se  charge  aussi  de  faire 
exécuter  les  nouveaux  modèles;- c'est  le  con- 
servateur d'un  immense  bazar  dans  lequel 
on  trouve  à  la  fois  toutes  les  machines  agri- 
coles françaises  et  étrangères.  L'utilité  de  ce 
bazar  est  facile  à  comprendre.  Les  cultiva- 
teurs de  toutes  les  parties  du  monde  qui  vien- 
nent à  Paris,  peuvent,  sans  perte  de  temps, 
se  procurer  tous 
les  outils,  en- 
gins et  appa- 
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hauteur  de  leurs  rivaux  qui  sont  aussi  leurs 
instituteurs  en  cette  matière.  Nos  construc- 
teurs remportent  cinq  médailles  d'or,  tandis 
que  les  constructeurs  anglais  en  remportent 
six.  Les  élèves  sont  presque  à  la  hauteur  de 
leurs  mailres.  Quelques  années  nous  suffi- 
ront maintenant  pour  les  dépasser. 

L'élablissement  de  M.  Ganneron,  le  plus 
ancien  de  ce  genre,  car  il  date  de  1856,  a 
beaucoup  contribué  à  la  propagation  des 
nouvelles   machines  agricoles  dans  notre 


l'autre,  à  la  manulcnlion  militaire  du  qu; 
de  Billy. 

C'est  dans  ce  bazar  qu'on  peut  se  procurt 
la  charrne  tourne-oreille  de  MM.  liarnsonn 
et  Sims,  fabricants  anglais,  dont  les  ateliei 
se  trouvent  à  Ipswich  et  les  bureaux  de  ven 
à  Londres.  Le  dessin  ci-contre  figure  cet 
charrue  construite  en  fer,  avec  un  soc  ( 
fonte  durcie  à  la  surface  inférieure.  Les  soi 
en  fonte  de  cette  sorte  ont  été  découverts 
Ipswich  en  180G  par  M.  Itobcrt  llamsomei 
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C'est  encore  dans  celle  usine  que,  plus  tard, 
Fowler  construisit  ses  premiers  appareils  de 
labourage  par  la  vapeur. 

La  charrue  tourne-oreille  est  celle  dont  le 
versoir,  s'il  est  simple,  se  fixe  alternative-  | 
ment  à  droite  ou  à  gauche,  et,  s'il  est  double,  I 
ne  fonctionne  que  d'un  côté  à  la  fois.  Dans 
les  pays  du  nord  de  l'Europe,  où  les  terres 
sont  humides,  la  culture 
s'établit    d'habitude  en 
billons.  Avec  cette  dispo- 
sition, les  eaux  s'écoulent 
dans  les  rigoles  en  contre- 
bas, elles  plantes  ne  crai- 
gnent pas  d  être  inondées. 
Pour  faire  un  billon,  il 
suflil  d'avoir  une  charrue 
avec  un  seul  versoir.  En 
effet,  le  laboureur,  après 
avoir  ouvert  sa  première 
raie,  tourne  tout  autour 
en  ramenant  sans  cesse  la  terre  vers  ie  centre 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  fini  son  billon;  il  passe 
lensuite  à  une  autre,  et  ainsi  de  suite. 

Dans  les  pays  du  midi  de  l'Europe,  dont  le 
'climal  est  plus  sec  et  où  les  céréales  ne  crai- 
ignent  pas  les  pluies  d'hiver,  on  laboure  à 
iplat.  Dans  celle  sorte  de  labour,  les  raies  se 
itracentlesunesà  la  suite  des  autres.  La  char- 


rue présente  donc  alternalivcnient  le  côté  droit 
et  le  côté  gauche  à  la  partie  labourée  ;  or,  pour 
enlever  la  tranche  de  terre  et  la  rejeter  tou- 
jours du  même  côté,  il  faut  que,  alternative- 
ment, le  versoir  se  trouve  à  droite  et  à  gauche. 

Dans  le  modèle  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  il  y  a  un  versoir  de  chaque  côté.  Lors- 
que celui  de  droite  travaille,  le  versoir  de 
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gauche  se  relève  au  moyen  d'un  pignon  d'an- 
gle et  d'une  petite  manivelle  placée  entre  les 
deux  mancherons.  Cet  organe,  très-simple, 
n'est  pas  susceptible  de  se  déranger. 

Dans  le  brabant  double,  qui  est  aussi 
une  charrue  tourne-oreille,  les  versoirs  sont 
à  l'opposé  l'un  de  l'autre.  A  l'extrémité  du 
sillon,  le  laboureur,  par  un  tour  de  main,  cul- 


bute le  versoir  qui  est  en  l'air  et  le  ramène 
dans  la  raie.  Il  peut  aussi,  en  revenant  sur 
ses  pas,  jeter  la  tranche  de  terre  du  même 
côté. 

Dans  les  charmes  à  versoir  simple,  lors- 
qu'il est  au  bout  du  sillon,  le  laboureur  pousse 
le  versoir  du  côté  opposé  à  celui  qu'il  occu- 
pait à  l'aller,  puis  il  peut  recommencer  son 
travail  en  suivant  toujours 
la  ligne  parallèle. 

Les  labours  à  plat  de- 
viennent aujourd'hui  une 
nécessité  pour  tous  les 
pays  qui  veulent  mois- 
sonner à  la  mécanique  et 
qui  veulent  couper  leurs 
prairies  artificielles  avec 
le  même  engin.  Dans  ces 
conditions,  il  faut  des  ter- 
rains bien  nivelés;  autre- 
ment la  marche  des  ma- 
chines deviendrait  trop  difficile  et  la  main- 
d'œuvre  tout  aussi  coûteuse  que  par  les 
procédés  ordinaires. 

La  charrue  tourne-oreille  de  Ransomes  el 
Sims  a  fonctionné  à  Billancourt  el  s'est  par- 
faitement acquittée  de  sa  tâche.  Cet  engin, 
très-peu  usité  en  Angleterre,  où  le  sol  esl  tou- 
jours humide,  doit  surtout  convenir  au  midi 
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âe  la  France  et  à  tous  les  pays  où  la  culture 
en  billons  n'est  point  connue.  On  peut  le  faire 
marcher  avec  ou  sans  avant-lrain  et  l'atteler 
ie  bœufs  ou  de  chevaux.  De  quelque  façon 
|u'OD  opère,  il  ne  peut  que  donner  de  bons 
résultats. 

On  le  voit,  la  charrue  est  un  instrument 
dont  la  forme  doit  varier  avec  le  sol,  le  cli- 
mat et  les  cultures;  c'est  ce  qui  explique 


pourquoi  l'ExpositionjuniverselIe  en  renferme 
un  si  grand  nombre  de  modèles.  Sous  ce  rap- 
port, la  France  et  l'Angleterre  offrent  à  peu 
près  tous  les  genres  de  spécimens.  Ceux  que 
l'on  retrouve  chez  les  autres  peuples,  n  en 
sont  en  quelque  sorte  que  des  copies  plus  ou 
moins  bien  exécutées. 

Jacques  Valserkes. 


IV 

Les  Costumes  de  l'empire  d'Autriche. 

Si  l'on  admet,  ce  qui  esl  facile  à  prouver, 
du  reste,  que  le  costume  d'un  peuple  porte 
le  reflet  de  ses  mœurs,  de  son  caractère,  de 
sa  destinée,  voici  un  article  qui  va,  je  l'es- 
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père,  devenir  bientût  une  simple  étude  ar- 
chéologique. Les  costumes  que  représente 
nôtre  gravure  appartiennent  à  la  Hongrie,  à 
la  Moravie,  au  Tyrol,  à  la  Slyrie,  aux  Serbes, 
aux  Croates,  à  toutes  ces  populations  que  la 
raonarcliieaulricliienne  maintenait  dans  leurs 
mœurs  antiques,  dans  leur  vasselage,  entre- 
tenant ctiez  elles  l'ignorance,  l'incapacité  po- 
litique, Japauvreté  qui  permettaient  au  duché 
d'Autriche,  c'est-à-dire  à  3  millions  d'habi- 
taiits,  de  régner  siic  35  millions  d'hommes. 
Mais  les  événements  qui  se  sont  succédé  de- 
puis plusieurs  années  ont  ouvert  les  yeux  de 
l'illustre  maison  de  Hapsbourg.  La  perle 
successive  de  la  Lomliardie,  des  duchés  de 
Parme,  de  Modène,  de  Massa,  de  Toscane, 
réceiument  de  la  Venétie,  ont  atuené  l'empe- 
reur François-Joseph  à  reconnaître  qu'il  y 
avait  danger,  quand  les  idées  libérales  se  ré- 
pandaient dans  toute  l'Europe,  à  youloir  les 
comprimer. 

.Maisl'empereurFrançois-Joseph  n'avait  pas 
attendu  la  terrible  calasiropho  que  le  système 
monarchique  vient  d'essuyerau  Mexique  pour 
donner  satisfaction  aux  sentiments  d'indépen- 
dance qui  animent  aujourd'hui  les  peuples 
les  plus  aniérés.  Tandis  qu'au  milieu  des 
cérémonies  un  peu  orientales,  il  se  faisait 
couronner  à  liudc  roi  de  Hongrie,  l'empereur 
d'-lntriche  modifiait  profondément  la  Consti- 
tution de  1SGI.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici 
d;iMs  l'examen  de  cet  acte  d'une  si  grande 
]iortée.  Il  nous  est  permis  cependant  d'en  in- 
diquer certaines  conséquences. 

Toutes  ces  nationalités  si  diverses  de  ca- 
ractère, de  mœurs ,  de  langue,  de  costume, 
qui  peu  à  peu  sont  venues  s'agréger  à  cet 
archiduclié  d'Autriche,  si  petit  antrçfois,  si 
vaste  aujourd'hui,  toutes  ces  nationalités  vont 
]ieu  à  peu  perdre  leur  originalité.  Dans  cin- 
quante ans,  il  n'y  aura  plus  de  Moravie,  de 
Styrie,  de  Bohême,  de  Tyrol,  etc.,  de  même 
qu'il  n'y  a  plus  en  France  de  Lorraine,  de 
Normandie,  de  Picardie,  de  Guyenne.  A  Lille 
comme  à  Marseille,  on  trouve  la  même  légis- 
lation, la  même  langue,  les  mêmes  coutumes, 
h'S  mêmes  mœurs,  le  mêine  costume  ;  et  l'in- 
dustrie elle-même,  l'agriculture,  qui  semblent 
denuinderdescliuialsparliculiers,deviennent 
cosmopolites  sous  l'impulsion  de  la  science 
et  de  l'activité  humaines.  Il  en  sera  de  luême 
en  .\ulriche.  Avant  cinquante  ans,  des  con- 
lins  du  Tyrol  aux  fiontière»  moldave»,  tous 
les  peuples  soumis  à  la  Constitution  autri- 
chienne, ayant  mêmes  intérêts,  mêmes  droits 
mêmes  libertés,  auronlvolontairenient  quitté 
leur  nationalité  restreinte,  isolée,  pour  entrer 
dans  la  grande  nationalité  autrichienne.  Et, 
peut-être,  la  Hongrie  elle-même,  cette  héroï- 
que nation  qui,  en  1848,  18-49  et  I8.Î0,  a 
soutenu  si  intrépidement  les  elTorts  de  r.\u- 
triche,  et  qui  n'a  cédé  que  devant  les  forces 
écrasanies  de  l'Autriche  et  de  la  Russie  al- 
liées, peuf-être  la  Hongrie  deviendra-t-elle 
pour  l'.Vutriche  ce  que  l'Alsace  est  pour  la 
l  iunce,  un  foriiiidable  reiiqjart. 


Et  quand  les  sages  résolutions  de  François- 
Joseph  auront  porté  leurs  fruits,  quand  lés 
éléments  si  divers  de  cette  nouvelle  nationa- 
lité se  seront  fondus  ensemble,  qu'il  n'y  aura 
plus  en  Autriche  que  des  Autrichiens,  que 
deviendront  les  costumes  pittoresques  que  re- 
présente notre  gravure'?  La  parité  de  mœurs, 
de  coutumes,  de  législation  même  entraîne  la 
parité  de  costumes.  Peu  à  peu  les  villes  ab- 
sorbent les  campagnes,  le  paysan  s'habille 
comme  le  bourgeois  ou  l'ouvrier.  Il  faut  aller 
bien  loin  en  France,  aujourd'hui,  pour  trou- 
ver un  costume  original  et  propre  au  pays. 
La  Bretagne  quitte  la  veste  brodée,  la  culotte 
et  les  guêtres,  l'Alsace  S'habille  à  .Mulhouse, 
à  Colmar  ou  à  Strasbourg,  les  Landes  profi- 
tent des  défrichements  indiqués  par  notre 
collaborateur,  M.  Edmond  .\bout,  pour  venir 
à  la  préfecture  sans  échasses.  Tel  est  le  sort 
oui  attend  les  populations  autrichiennes. 
Non  pas  que  je  les  plaigne,  au  moins.  J'aime 
mieux  chez  un  peuple  une  constitution  libé- 
rale, qu'un  costume  bizarre  qui  rappelle  trop 
son  éloignenient  de  la  civilisation.  Mais  les 
amateurs  du  pittoresque  feront  bien  de  se 
hiiter  de  jeter  avec  nous  un  regard  sur  les 
costumes  des  diverses  provinces  de  l'empire 
d'Autriche. 

Nos  huit  dessins  représentent  autant  de  ta- 
bleaux exposés  au  Champ  de  Mars  par  un 
peintre  autrichien.  Les  visiteurs  éprouveront 
une  certaine  difficulté  à  trouver  ces  tableaux 
dans  les  salles  ou  les  annexes  de  l'exposition 
autrichienne.  Ils  n'ont  pas  eu,  pourquoi  ?  je 
l'ignore,  l'autorisation  de  la  Commission,  et 
au  lieu  de  figurer  soit  dans  le  groupe  des 
beaux -arts,  soit  dans  celui  des  vêtements 
(puisqu'ils  représentent  des  costumes),  il 
faut  les  aller  chercher  dans  la  brasserie  Dre- 
her,  située  dans  le  Parc,  près  du  pavillon 
tyrolien.  C'est  là  que  notre  dessinateur  les  a 
découverts,  par  un  de  ces  hasards  qui  sont 
dus  aux  œuvres  de  mérite.  Car  parmi  ces 
huit  tableaux,  j'en  citerai  trois  au  moins  qui 
sont  peints  avec  une  vigueur  remarquable  : 
un  Croate,  une  femme  serbe,  un  Hongrois. 

1"  COSTUME  CROATE. 

Le  dessin  représente  un  vieillard  appuyé 
plutôt  qu'assis  sur  une  sorte  de  parapet.  Son 
visage  respire  la  force  et  l'énergie.  Son  atti- 
tude, l'eusemble  de  ses  traits,  l'expressiou 
de  sa  physionomie  rappellent  les  vieux 
paysans  vendéens;  sa  main  brune,  hâlée,  a 
tenu  le  mousquet  autant  que  la  charrue.  Les 
Croates  ne  sont-ils  pas  un  peu  les  Chouans 
de  l'Autriche'?  Son  costume  est  simple  et 
sévère.  Son  bonnet  rouge,  sans  forme  parti- 
culière, laisse  échapper  de  longs  cheveux 
blancs  qui  tombent  en  boucles  sur  ses  épaules. 
Il  est  vêtu  d'une  sorte  de  redingote  en  laine 
de  couleur  foncée,  avec  une  bande  rouge  sur 
la  poitrine,  et  serrée  à  la  taille  par  une  l  irge 
ceinture  brune  qui  soutient  une  aumùnière 
en  velours  rouge  avec  effilés  d'or.  Par-dessus 
cette  redingote,  il  porte  une  veste  en  velours 


vert  orné  de  larges  galons  d'or  et  de  hongroi- 
ses, aux  manches,  aux  coins,  et  au  col'et. 
Celle  veste  ouverte  sur  la  poitrine  laisse  voir 
une  courroie  de  cuir  portée  en  bandoulière 
et  qui  supporte  une  arme.  Le  costume  se 
complète  par  un  pantalon  collant  descendant 
jusqu'à  mi-jambes,  des  bas  de  forte  laine, 
serrés  autour  de  la  jambe  par  les  cothurnes 
des  souliers.  Sur  le  dessus  du  pied  de  larges 
boucles  de  mêlai  rappellent  les  souliers  du 
vieux  répertoire.  Enfin,  un  large  manteau  à 
collet  est  posé  négligemment  sur  les  épaules. 
Ce  costume  est  celui  des  paysans  de  la  Croatie. 
Mais  la  fantaisie  modifie  singulièrement  les 
détails  du  vêtement.  Chez  les  dilférenls  peu- 
ples, dont  nous  reproduisons  les  types,  le 
/Jarai/rc  joue  un  grand  rôle,  et  chacun,  homme 
ou  femme,  attache  une  grande  importance  à 
la  richesse  de  ses  vêtements.  Chez  ces  peuples 
encore  un  peu  primitifs,  les  habits  indiquent 
la  fortune.  Ainsi,  le  manteau  qui,  chez  l'un, 
sera  en  peau  de  bête,  sera  en  drap  chez  sou 
voisin,  en  laine  fine  chez  un  autre.  Les  bro- 
deries de  la  veste  seront  d'or,  ou  d'argent, 
de  soie  ou  de  fil.  La  veste  sera  de  velours  ou  de 
drap,  le  pantalon  de  toile  ou  de  laine.  Enfin, 
la  forme  seule  est  à  peu  près  la  même  et  la 
vanité  de  ces  aspirants  à  la  civilisation  varie 
à  l'infini  la  richesse  et  la  fantaisie  de  ces  vê- 
tements. Ce  que  je  dis  ici  des  Croates  s'appli- 
qu'^  également  aux  autres  nations  que  nous 
allons  passer  en  revue.  Chez  toutes,  la  préoc- 
cupation du  brillant,  du  côté  spectacle  se 
manifeste  avec  naïveté.  J'aurai  l'occasion  de 
le  constater  de  nouveau. 

2"  rEMMK  SERBE. 

La  femme  que  représente  notre  gravure  est 
occupée  aux  travaux  du  ménage  ;  elle  n'en  est 
pas  moins  mise  avec  une  recherche  et  une 
coquetterie  que  semblerait  devoir  exclure  sou 
occupation.  Elle  tieat  à  la  main  deux  vases 
qui,  pour  être  serbes,  rct-semblent  singuliè- 
rement à  des  cruches  françaises.  J'ai  dit 
qu'elle  était  mise  avec  une  certaine  élégance. 
En  effet,  les  cheveux,  lissés  en  ban  leau,  sont 
retenus  au-dessus  du  front  par  une  couronne 
de  roses  rouges  et  retombent  en  une  longue 
natte  épaisse  terminée  par  un  nœud  de  ru- 
bans roses.  Le  corsage  en  laine  blanche,  bordé 
de  fourrure  et  orné  de  broderies  en  rebef,  af- 
fecte un  peu  la  forme  de  la  ve^te  de  nos  zoua- 
ves. Il  lais  e  voir  la  cliemiee,  dont  les  plis  re- 
tombent autour  du  jupon,  comme  la  chemise 
des  genlilsliummes  débraillés  de  Louis  XV. 
D'élégantes  broderies  de  couleur  ornent  la 
manche  de  la  chemise  qui  vient  s'attacher  au 
poignet  et  laisse,  grâce  à  son  ampleur,  toute 
liberté  aux  mouvements  du  bras.  La  jupe  est 
en  laine  verte,  assez  ample  et  ornée  au  bas 
d'un  liseré  de  coule  ir  différente.  Une  sorte 
de  surtout,  de  manteau  en  laine,  destiné  à 
couvrir  au  besoin  le  buste  et  la  tête,  retombe 
sur  la  jupe,  soutenu  à  la  taille  par  une  agrafe. 
Los  souliers  sont  en  peau  flexible  et  tiennent 
au  pied  sans  le  secours  de  cordons.  La  femme 
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représentéeparle  peintre  autrichien  est  {grande 
elbieii  faite.  Le  haie  du  visage  ii 'empêche  pas 
de  reconnaître  les  fraîches  couleurs  de  la  santé 
et  fait  ressortir  le  blond  délicat  des  cheveux. 
Ce  qui  frappe  dans  le  costume  de  cette  femme, 
c'est  la  recherche  des  broderies  et  des  orne- 
ments du  cor&age  et  de  la  chemise. 

3"  FEMME  MOR-WE. 

Elle  revient  d'une  cérémonie  religieuse, 
d'une  procession.  La  croix  d'or  qui  brille  sur 
sa  poitrine,  le  long  bâton  de  voyage  orné  de 
rubans  et  de  fleurs  l'indiquent  sullisaiiiment. 
Dans  cette  province,  qui  sépare  la  Silésie  de 
l'archiduché  d'Autriche,  les  croyances  reli- 
gieuses se  sont  conservées  intactes  avec  leur 
cortège  de  cérémonies,  de  processions,  de  so- 
lennités. C'est  donc  un  costume  de  fête  et  de 
grande  fête  que  porte  cette  femme  morave. 
Ses  cheveux  disposés  autour  du  visage  sont 
enveloppes  dans  un  tissu  de  soie  de  couleur 
sombre,  mais  broché  de  fleurs  vivement  co- 
lorées et  dont  les  bouts  ornés  -de  franges 
retombent  gracieusement  sur  l'épaule  droite. 
Cette  coilTure  dégage  le  front  et  les  tempes  et 
fait  vivement  ressortir  i'eclat  du  teint  et  des 
yeux.  Un  corsage  décolleté  sans  manches,  et 
formant  corset,  emprisonne  la  poitrine.  Un 
lichu  de  soie  à  couleurs  éclatantes  cache  les 
épaules  et  s'attache  derrière  la  taille  aprèss'être 
croisé  sur  la  poitrine  dont  le  haut  reste  à  dé- 
couvert ainsi  que  le  cou.  Les  manches  de  la 
chemise,  enrichies  de  broderies,  descendent 
un  peu  au-dessus  du  coude  et  laissent  voir  le 
bras.  La  jupe  est  blanche  et  semée  de  petits 
bouquets;  un  tablier  de  soietombeà  mi-jupe. 
Les  bottinesen  peau  souple  montent  àmuitié 
de  la  jambe.  La  main  gauche  tient  un  bâton 
de  voyage  dont  la  pomme  sculptée  est  ornée 
de  fleurs  ot.de  nœuds  de  rubans.  Enfin,  un 
chàle  de  laine  à  larges  fleurs  rouges  et  à  longs 
eliilés  multicolores  est  plié  sur  le  bras.  11  y 
a  dans  l'ensemble  de  ce  costume  certains  dé- 
tails un  peu  mondains  qui  conviendraient 
mieux  peut-être  à  une  noce  villageoise  qu'à 
une  fête  religieuse,  le  corsage  décolleté,  les 
bras  nus;  —  mais  en  Moravie  la  religion  étant 
mêlée  à  toutes  les  réjouissances,  quand  donc 
les  jolies  femmes  pourraient-elles  ]irolitor  de 
leurs  avantages,  si  elles  s'arrêtaient  à  de  pa- 
reils scrupules? 

4"  COSTUME  TVKOLIEN. 

C'est,  de  tous,  celui  qui  est  le  plus  connu 
en  France.  La  culotte,  la  ceinture,  la  veste, 
le  chapeau,  sont  devenus  populaires,  chez 
nous,  le  chapeau  surtout,  que  les  réforma- 
teuisde  notre  coitTure  nationaleontvainement 
voulu  substituer  à  nuire  spirituel  couvre- 
chef.  C'est  un  costume  de  chasseur  et  de 
montagnard,  le  plus  simple  et  le  plus  com- 
mode. Il  n'est  pas,  du  reste,  absolument 
spé  cial  au  Tyrol.  Les  Styriens  le  portent  avec 
lie  légères  moiilications.  Il  se  compose  du 
cliapeau  traditionnel  orne  de  fleurs  et  de 
plumes.  Uue  chemise  de  laine,  par-dessus 


une  chemise  de  toile  dont  le  col  retombe  sur 
une  cravate  noire.  Une  veste  courte  en  gros 
drap  gris,  ornée  d'un  liseré  vert  et  de  pare- 
ments de  même  couleur,  ouverte  sur  la  poi- 
trine. Une  culotte  fixée  au  genou  par  une 
boucle  d'acier,  et  soutenue  par  ces  larges 
bretelles  que  portent  encore  les  paysans  de 
l'Alsace.  Une  large  ceinture  soutient  à  la 
taille  une  cartouchière.  —  Des  bas  drapés 
ou  des  guêtres  complètent,  avec  des  bottines 
de  peau,  ce  costume  si  commode  pour  la 
marche.  Le  Tyrolien  de  notre  gravure  porte 
les  cheveux  longs,  retombant  en  boucles  sur 
le  cou.  Son  fusil  est  jeté  sur  l'épaule,  et  la 
façon  dont  il  le  porte  (la  crosse  en  l'air)  me 
paraît  infiniment  plus  commode  que  celle 
consacrée  par  nos  théories  militaires.  —  Sur 
sa  veste,  un  ruban  soutient  une  médaille. 
Dans  plusieurs  contrées  autrichiennes,  mais 
dans  le  Tyrol  principalement,  il  n'y  a  pas,  à 
proprement  parler,  de  conscription,  ni  d'ar- 
mées permanentes.  En  cas  de  guerre,  tout 
homme  valide  devient  soldat,  mais  aussitôt 
la  paix  revenue,  chacun  reprend  ses  occupa- 
tions, l'un  retourne  à  sa  ferme,  l'autre  à  ses 
chamois.  Mais  il  conserve  de  la  campagne 
qu'il  vient  de  faire  une  médaille  commémo- 
rative.  C'est  ainsi  que  notre  Tyrolien  porte 
une  médaille  sur  sa  veste,  absolument  comme, 
chez  nous,  les  militaires  qui  ont  été  en  Cri- 
mée, en  Italie  ou  ailleurs. 

5"  COSTUME  HONGROIS. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  ce  cos- 
tume, pour  savoir  toute  l'histoire  de  la  Hon- 
grie. N'indique-t-il  pas  une  race  de  cavaliers, 
et  ne  reconnaît-on  pas  dans  ce  peuple  éner- 
gique le  sang  des  Daces,  des  Huns  et  des 
Avares  'î" 

On  a  beaucoup  admiré,  à  la  distribution 
des  récompenses,  le  l*""  juillet,  les  Hongrois 
en  costume  national  qui  sont  venus  recevoir 
le  grand  prix  décerne  aux  vins  de  Hongrie. 
Mais  ils  portaient  un  costume  de  cérémonie 
qui  diffère  un  peu  de  celui  que  représente 
notre  gravure.  Le  peintre  a  choisi  les  vête- 
ments portés  par  les  étudiants  et  les  bour- 
geois des  petites  villes.  Le  jeune  Hongrois  de 
notre  gravure  porte  les  cheveux  un  peu 
courts.  Son  chapeau,  bas  de  forme,  a  des 
bords  très-releves,  et  est  orne  d'un  large  ga- 
lon de  couleur,  et  d'une  plume  grise.  La 
chemise  à  plis  est  serrée  à  la  taille  par  une 
culotte  boulïante  en  toile,  qui  laisse  aux 
membres  toute  leur  agilité.  Le  col  de  la  che- 
mise retombe  sur  une  cravate  de  soie,  à  larges 
bouts.  La  veste,  non  ajustée,  et  fort  courte, 
e.st  en  drap  bleu,  galonné  de  rouge,  les  bou- 
tons sont  en  nacre,  et  les  boutonnières  sont 
liserées  de  rouge.  La  veste  n'a  pas  de  man- 
ches. Les  bras  jouent  librement  dans  celles 
de  la  chemise  qui  descendent  jusqu'aux  poi- 
gnets. Une  cartouchière  en  drap  bleu,  ornée 
de  broderies  et  de  franges,  est  a'tachée  à  la 
ceinture  par  un  cordon  rouge  et  bleu.  De 
grandes  bottes  montant  jusqu'au  genou  vont 


se  perdre  sous  les  plis  de  la  culotte.  Un  large 
manteau  à  collet  et  à  manches  est  jeté  sur  les 
épaules.  Le  jeune  Hongrois  tient  à  la  main 
une  do  ces  belles  pipes  à  fourneau  long  et 
recourbé,  ce  qui  me  ferait  volontiers  croire 
qu'il  appartient  à  l'Université  de  Bude,  ou  à 
celle  de  Pesth.  —  Il  est  difficile  de  trouver  un 
costume  qui  fasse  mieux  ressortir  les  pro- 
portions du  corps  en  laissant  aux  membres 
leur  entière  liberté. 

6"  COSTUME  DE  FEMME  HONGROISE. 

C'est  un  costume  de  fête,  et  la  jeune  femme 
n'a  pas  épargné  les  rubans  et  les  dentelles. 
Sa  tête,  son  cou,  ses  épaules  en  portent  à 
profusion.  Les  manches  de  la  chemise  sont 
ornées  de  broderies,  mais  laissent  cependant 
le  bras  nu,  à  partir  du  coude.  La  poitrine  est 
serrée  dans  où  corsage  de  soie  rose  sans 
manches  et  qui  se  perd  sous  une  large  colle- 
rette de  dentelles.  Un  corset  de  velours  noir 
soutient  la  taille,  semblable  à  ce  que  nos  in- 
venteurs parisiens  ont  nommé  une  ceinture 
impératrice.  La  jupe  est  en  mousseline  blan- 
che, semée  de  fleurs;  la  main  gauche  en  la 
relevant  laisse  voir  un  jupon  écarlale  au  bas 
duquel  se  dessine  la  garniture  de  fine  den- 
telle d'un  jupon  de  dessous.  La.  jambe  est 
emprisonnée  dans  un  bas  rouge  et  noir,  et 
dans  une  bottine  qui  monte  à  mi-jambe.  II  y 
a  peut-êire  un  peu  trop  de  rubans  dans  l'en- 
semble du  costume,  mais  son  aspect  est 
charmant. 

7"  COSTUME  SLOVAQUE. 

Le  pays  est  pauvre  et  le  costume  s'en  res- 
sent. L'homme  que  représente  notre  gravure 
est  un  paysan,  un  conducteur  de  bestiaux, 
un  voiturier.  Son  vêtement  est  à  la  fois  com- 
mode et  solide.  Il  doit  servir  l'été  comme 
l'hiver,  le  préserver  du  froid  et  de  la  cha- 
leur. Un  bonnet  de  peau  de  bête,  de  loutre 
ordinairement,  lui  sert  de  coilTure.  Il  porte 
une  chemise  de  forte  toile  serrée  au  cou  par 
une  cravate.  Une  longue  jupe  sériée  à  la  taille 
par  une  ceinture  couvre  le  bas  du  corps.  De 
larges  souliers  en  cuir  épais  lui  permettent 
les  longues  courses  dans  un  pays  coupe  de 
monlagneset  de  ravins. Le  paysan  s'enveloppe 
dans  un  large  manteau,  dont  les  manches  ne 
sont  pas  mises  et  qui  est  retenu  au  corps  par 
une  large  patte  ornée  de  boutons  de  métal. 
Malgré  sa  pauvreté,  le  manteau  porte  des  bro- 
deries en  fil.  Les  manches  ont  ces  ornements 
qu'en  France  on  nomme  des  hongroises.  Sui- 
vant la  fortune  du  paysan,  ce  manteau  est  ou 
en  peau  de  bête,  assouplie  par  un  travail  par- 
ticulier, ou  en  drap  épais  ou  même  en  fourrure. 

8»  FEMME  MOLDAVE. 

Nous  sommes  sur  les  frontières  d'.Vutriclie. 
Ce  costume  qui  est  celui  des  femmes  mol- 
daves se  rapproche  beaucoup  de  ceux  que 
nous  venons  de  voir.  C'est  un  costume  de  fête. 
Les  cheveux  sont  retenus  par  un  large  ruban 
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FEMME  SEllBE. 


cerise  dont  les  bouts  retombent  sur  le  cou. 
Une  sorte  de  fraise  très-haute  et  très-empesée 
cache  le  cou  ;  un  riche  corset  en  soie  cerise^ 
brodée  d'or  et  de  soie,  est  retenu  sur  la  poi- 


trine par  des  nœuds  de  rubans,  et  laisse  voir 
une  chemise  de  batiste  à  petits  plis.  Un  ta- 
blier de  mousseline  caclie  en  partie  la  jupe 
qui  est  de  couleur  sombre.  La  jupe  est  assez 


courte  pour  laisser  voir  le  bas  d'une  jambe 
line  chaussée  de  bas  rouges  et  de  souliers 
décolletés.  La  jeune  l'emme  tient  d'une  main 
un  bouquet,  de  l'autre,  un  mouclioir  .  lille 


Er.MME  MOKAV'ii. 
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HOXGHOIS.  HONGROISE. 


part  pnur  une  fête.  L'ensemble  du  costume  raison  elle  n'a  pas  pris  l'initiative  d'une  ex-  empruntés  à  leurs   différentes  provinces, 

est  gracieux  et  élégant.  position  de  costumes?  La  Suède,  la  Norvège,  L'.\utriche  qui  compte  1 5  ou  1 6  nationalités 

En  li^rriiinant  cet  article,  puis-je  demander  le  Danemark,  pour  ne  citer  que  ces  nations,  différentes  dans  son  vaste  empire,  pouvait, 

à  la  Commission  autrichienne  pour  quelle  ont  exposé  dans  le  10"  groupe  des  costumes  en  suivant  l'exemple  donné,  faire  une  expo- 
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silion  intéressarile.  Elle  s'est  bornée  à  expo- 
ser dans  le  k'  groupe  quelques  Yètements, 
des  manteaux,  des  vestes,  des  chapeaux,  des 
clianssures  ;  mais  tout  cela  isolé,  séparé, 
perd  son  caractère  et  son  originalité.  La 
Commission  autrichienne  devanoerait-elle  le 
temps,  penserait-elle  que  les  caractères  bien 
tranchés,  les  mœurs  particulières,  les  cuslu- 
mes  originaux  de  la  Moravie,  de  la  Hongrie, 
de  la  Croatie,  etc.,  devant  disparaître  dans 
l'unité  autiichienne,  il  est  bien  inutile  de 
montrer  à  l'Europe  ce  qui  ne  doit  avoir 
bientôt  qu'une  valeur  purement  archéologi- 
que 'i' 

Victor  Cosse. 


V 

l'Aquarium  d'eau  douce. 

 <i  Ilepuis  longtemps  déjà  nous  mar- 
chons dan»  les  sables,  lorsque  des  rochers 
gris  et  déchirés  se  présentent  à  nos  regards. 
A  leur  pied  s'étend  une  maigre  flaque  d'eau 
stagnante;  de  leur  sommet  descendent  les 
gouttes  avares  d'une  cascade  indigente.  Nous 
nous  dirigeons  vers  une  fissure  du  roc  qui 
senible  nous  promettre  l'entrée  d'une  grotte, 
])eul-être  celle  d'une  caverne  spacieuse  dont 
nos  fronts  brûlés  du  soleil  désirent  ardem- 
ment la  fraîcheur,  car  la  montagne  n'est  cou- 
verte que  de  buissons  d'arbres  résineux  clié- 
tifs  et  malingres.  Nul  abri,  nulle  ombre  au 
dehors,  sinon  la  tente  de  l'Arabe  s'élevant, 
sous  inille  formes,  sur  le  sable  brûlé.  Or  la 
fraîcheur  n'habite  point,  eu  plein  midi,  sous 
la  toile  ! ... 

H  Près  de  l'entrée  des  rochers,  un  cut  lus 
cereiis  énorme  élève  au  ciel  ses  grands  bras 
que  nos  compagnons  compai'ent  à  de  longs 
cornichons  abondamnicnl  pourvus  d'épines. 

Nulle  verdure  excepté  cela  Mais  une  fois 

entrés,  combien  nous  fûmes  récompensés  de 
nos  peines  et  de  nos  fatigues!  Devant  nous 
e'éteiid  une  grotte  elliptique  à  voùie  élevée 
et  comme  taillée  de  main  d'-'hommc.  Une  fraî- 
cheur délicieuse  régne  dans  ce  lieu  souter- 
rain, et,  ce  qui  charme  surtout  les  regards, 
c'est  que  du  haut  de  la  voûte,  vers  la  paroi 
de  la  grotte  opposée  à  l'entrée,  s'écliappe, 
entre  deux  piliers  naturels,  un  iilet  d'eau 
tombant  du  dehors  dans  une  sorte  d'enton- 
noir formé  par  les  dépôts  calcaires.  Ce  Iilet 
d'eau  s'inliltro  parmi  les  pierres  et  revient 
couler  au  milieu  de  la  salle,  dans  de  petits 
bassins  étages  dont  l'eau  a  dépose  la  matière 
incrustante  pour  en  façonner  comme  un 
rtiisseau  artificiel.  Le  jour,  pénétrant  dei-rière 
l'eau,  dans  les  prof(uideurs  obscures  de  la 
grotte,  produit  un  effet  fantastique  mêlé  de 
charme..  .  » 

Telle  était  la  description  de  l'Afjuarittîtt 
d'etiu  douce  qu'un  ami  très-cher  avait  bien 


voulu  me  laisser  couper  dans  le  remarquable 
Voyage  pilloresque  à  travers  l'Exposilion,  qu'il 
prépare,  et,  ma  foi,  je  m'en  suis  servi  non- 
seulement  parce  qu'elle  est  fidèle,  mais  en- 
core parce  que....  elle  m'évitait  la  peine  d'en 
faire  une  autre.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  la 
com])léter,  en  disant  que  tous  les  rochers  au 
pourtour  de  la  grotte  sont  remplacés  par 
d'immenses  glaces  enchâssées  dans  la  pierre 
et  capricieusement  délimitées  par  la  configu- 
ration de  leur  cadre  improvisé.  A  travers  ces 
glaces,  la  vue  s'égare  dans  la  perspective,  — 
un  vrai  trompe-l'œil ,  —  faite  avec  la  plus 
grande  habileté,  tout  simplement  au  moyen 
de  ciment  et  de  pierre,  figurant  les  plages  in- 
connues et  tourmentées  du  fond  de  la  mer  ou 
du  lit  des  grands  fleuves. 

Rien  n'est  mieux  réussi  que  cela.  Voilés 
par  l'eau  trouble  qui  séjourne  en  ce  moment 
dans  les  réservoirs,  ces  tableaux  réduits  de 
la  nature  sauvage  prennent  une  poésie  singu- 
lière ;  il  semble  que  plongé  dans  le  cours  d'eau 
lui.mCune,  on  assiste  à  une  révélation  du 
monde  aquatique  inconnu  où  chacun  a  quel- 
quefois rêvé  une  jiromcnade  en  cauchemar. 
Les  herbes  y  manquent  malheureusement  un 
peu  trop  ;  la  nature  est  plus  prodigue  que 
cela  de  substances  vertes,  et  l'homme  ferait 
bien  de  l'imiter  partout  et  de  la  dépasser 
alors  que,  comme  ici,  il  doit  lutter  coutre  des 
causes  de  putréfaction  nombreuses. 

En  somme,  nous  n'avons  que  des  louanges 
à  donneràl'ordonnancement  matériel  de  cette 
fête  des  yeux  :  c'est  non-seulement  réussi 
comme  agencement  théâtral  intérieur,  mais 
comme  construction  extérieure.  Chaque  com- 
partiment rempli  d'eau  s'aère,  en  effet,  di- 
rectement dans  l'atmosphère:  sans  cesser 
d'être  à  l'ombre  sous  des  roches  avancées, 
—  ce  qui  défend  l'eau  de  réchauffement,  — 
il  reçoit  en  même  temps  son  contingent  d'in- 
sectes volants  et  sautants  que  lui  fournit  le 
gazon  verdoyant  qui  anime  ses  bords.  Celte 
partie  matérielle  de  l'installation  est  admira- 
blement traitée;  pourquoi  faut-il  qu'il  en 
soit  autrement  de  tout  ce  que  l'on  peut  ap- 
peler la  partie  vieuide,  ielithijolo!jique  de  l'eu- 
treprise. 

Ici  s'élève  une  question  que  nous  ne  pou- 
vons pas^er  sous  silence.  Un  aquarium 
d'Exposition  peut-il  être  un  lien  d'enseigne- 
ment,  ou  doit-il  se  borner  à  présenter  aux 
visiteurs  le  simple  attrait  de  la  curiosité  sa- 
liofaite?  Poser  une  semblable  question,  c'est 
la  résoudre.  Si  l'Exposition  universidle  n'était 
pas  un  enseignement  supérieur,  elle  n'aurait 
pas  de  raison  d'être.  Elle  est  la  grande  école 
en  action,  où  chaque  peuple  vient  généreuse- 
ment l'aire  un  cours  pratique  à  son  voisin. 
Elle  est  l'école  mutuelle  du  monde;  mais 
avant  tout,  et  surtout,  elle  vise  à  l'ensei- 
gnement. Seul,  jusqu'à  présent,  l'aquarium 
d'eau  douce  ne  vise  à  rien  du  tout!  c'est  un 
joli,  très-joli  tableau  relief  en  carton-pierre, 
mais  voilà  tout.... 

El  nou"  voulons,  en  quelques  mots,  prou- 


ver ce  que  nous  avançons  bien  malgré  nos 
désirs,  car  si  le  contenu  eût  répondu  au  con- 
tenant, le  public  eût  assisté  à  un  enseigne- 
ment du  plus  haut  intérêt.  Comment  I  nous 
sommes  les  compatriotes  de  ceux  qui,  naguère, 
ont  ressuscité  la  pisciculture!...  comment! 
nous  possédons  en  France  le  premier  éta- 
blissement du  monde  ,  pour  l'agencement 
et  pour  la  science!  comment!  nous  avons 
une  nuée  d'ingénieurs  dévoués  aux  travaux 
si  souvent  encore  décevants  du  réeiisemence- 
ment  de  nos  eaux  douces  !  et  tout  ce  que 
vous  trouvez  à  nous  montrer,  c'est  une  sala- 
mandre et  quelques  grenouilles  se  baignant 
nonchalamment  derrière  une  glace,  et,  à  côté, 
une  douzaine  d'écrevisses,  en  buisson,  sous 
queli]ues  broussailles!!... 

Comme  spécimen  des  cultures  réussies 
de  Huningue,  on  a  voulu  apporter  quel- 
ques saumons.  Les  pauvres  bêles,  empoi- 
sonnées par  le  liquide  que  vous  leur  serviez, 
ont  préféré  se  briser  la  tête  contre  les  murs, 
plutôt  que  mourir  asphyxiées  dans  cette 
eau  méphitique.  Les  truites  infortunées  qui 
;jn/)eri(  des  mâchoires  et  sesenlentéloull'er  dans 
le  bac  voisin,  montrentà  l'œil  le  moins  exercé 
que  la  vase  jaunâtre  qui  ll.itto  dans  cette  eau 
stagnante  envahit  et  obstrue  les  délicates  ra- 
mifications de  leurs  branchies.  Les  lamproies 
placées  en  regard,  les  lamproies  ces  filles  de 
l'onde  rapide,  meurent,  elles  aussi,  à  mesure 
qu'on  les  plonge  dans  ce  milieu  délétère! 

Que  l'on  ne  croie  pas  le  public  indifférent  . 
aux  choses  des  eaux  !...  Quand  on  le  voit  s'ex- 
tasier devant  le  bac  dans  lequel  on  a  réuni 
une  rmèe  de  poissons  rouges  ou  cyprins  de  la 
Chine,  —  comme  si  un  couple  bien  choisi  ne 
suffisait  pas! — quand  on  voit  le  plaisir  qu'il 
éprouve  à  nommer  et  à  reconnaître  les  brè- 
mes aux  nageoires  en  guenilles  dont  on  lui 
fait  exhibition,...  on  peutjuger  de  l'enthou- 
siasme qu'il  monirerait  devant  un  spectacle 
vraiment  intéressant. 

Un  calcul  bien  simple  eût  cependant  sulli 
pour  faire  abandonner,  dès  l'abord,  l'idée  de 
confiner  les  poissons  dans  des  bacs  d'eau 
dormante  ou  à  peine  renouvelée,  ce  qui  est  le 
cas  absolu  de  l'aquarium  que  nous  étudions 
ici.  Combien  possédons-nous  de  poissons  qui 
recherchent  les  eaux  stagnantes  .'  Combien 
en  est-il,  parmi  ceux-ci,  qui  ne  vivent  p.is 
dans  les  eaux  vives,  rapides  et  courantes'? 
Combien?...  Aucun.  Lacarpc,  la /aiic/ic,  l'an- 
(jviUe,  le  silure,  tous  les  habitants  des  eaux 
stagnantes  s'accommodent  parfaitement  des 
eaux  rapides,  tous  y  vivent  plus  beaux,  plus 
colorés,  y  demeurent  plus  alertes,  mieux  vi- 
vants. Pourquoi  donc  ne  les  avoir  pas  mis  dans 
ces  conditions'!'...  Quand  on  se  mêle  de  faire 
un  aquarium,  et  surtout  quand  on  a  la  chance 
de  si  bien  réussir,  on  ne  devrait  pas  lésiner 
sur  l'eau  dont  on  le  remplit.  Qui  veut  la  fin 
veut  les  moyens,  et  les  ordonnateurs  de  cette 
œuvre  eussent-ils  dû  capterauloin  unesource 
brillante  et  limpide  et  la  faire  venir  à  grands 
frais,  ils  ne  devaient  pas  reculer. 
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Au  lieu  de  moulrer  au  public  l'agonie  de 
quelques  poissonsou  la  décrépitude  de  vieilles 
carpes  et  de  brochets  centenaires  couverts  de 
/vy.Mus  —  spectacle  qui,  avouons-le,  n'a  rien  de 
charmant  et  plaît  médiocrement  —  ne  valait- 
il  pas  mieux  enseigner  à  la  foule  l'élevage  des 
sahnoni'lés,  cette  grande  œuvre  à  laquelle 
tout  un  peuple  peut  s'atteler  sans  craindre 
que  ses  efforts  dépassent  le  but?  N'y  avait- 
il  pas  un  intérêt  réel  à  répéter,  là,  sous  les 
yeux  de  tous,  les  belles  expériences  au  moyen 
desquelles  des  hommes  de  premier  ordre 
comme  les  Coste,  les  Coumes,  etc.,  ont  ob- 
tenu —  et  obtiennent  encore  tous  les  jours  — 
de  si  brillants  résultats  à  Huningue'?  C'é- 
tait le  cas,  ou  jamais,  de  faire  faire  un  pas 
décisif  à  l'éducation  des  masses  sous  ce  rap- 
port. 

Bien  loin  de  placer  en  avant  de  chaque  bac, 
à  j)lat  sur  le  rocher,  une  petite  étiquette  que 
les  spectateurs  ne  peuvent  pas  lire,  quoiqu'ils 
se  bousculent  forlement  dans  ce  but,  n'était- 
ce  pas  l'occasion  de  demander  à  des  hommes 
instruits  et  compétents  en  cette  matière,  — 
il  y  en  a  quelques-uns,  —  une  heure  de  leur 
temps  pour  venir,  à  un  moment  déterminé  et 
alliché,  expliquer  à  la  foule  le  but,  non  de  ce 
<lu'on  lui  montre  aujourd'hui,  mais  de  ce 
qu'on  eût  pu  mettre  bous  ses  yeux?...  Vous 
eussiez  eu  là  un  succès  immense  ;  et  la  France 
y  eiil  gagné  une  rapide  vulgarisation  scien- 
tiliquo  de  plus. 

Je  sais  bien  qu'à  cette  époque  de  l'année,  les 
opérations  de  pisciculture  des  salmonidés  ne 
pouvaient  commencer  par  l'éclosion,  puisque 
celle-ci  est  terminée  depuis  trois  mois;  mais, 
croyez-vous  que  le  publie  eût  vu  sans  intérêt 
les  jeunes  alevins  prendre  leur  nourriture, 
qu'il  eiH  trouvé  dénué  d'à-propos  de  faire  des 
expériences  comparatives  avec  les  divers  ré- 
gimes recommandés  par  les  savants  et  les 
expérimentateurs  de  chaque  pays?...  N'e£it-il 
pas  été  facile  de  faire  assister  le  visiteur  à 
réclusion  des  espèces  de  nos  ])oissons  blancs, 
de  nos  cyprins?...  Poser  ces  questions  sulllt. 
La  réponse  négative  est  inipossihie.  Mais 

vous  n'aviez  pas  d'eau  Quand  on  fait  une 

œuvre  aussi  sérieuse  que  celle  que  vous  avez 
entreprise,  on  doit  avoir  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire, et  surtout  on  ne  doit  pas  sembler 
manquer  des  connaissances  physiologiques 
les  plus  simples  se  rapportant  aux  animaux 
que  l'on  étudie  chaque  jour.  Vous  nie  rap- 
pelez le  singe  de  la  fable  qui  n'avait  oubiie 
qu'une  chose,  pour  que  l'expérience  fût  com- 
plète, c'était  à' allumer  su  tanlerne  ! 

La  lumière  ne  maii4|ue  [jas  ici,  c  est  l'eau. 
C'est  plus  que  cela,  c'est  la  vie.  C'est  plus 
encore,  ce  sera  l'actualité!  Au  lieu  d'un 
regain  de  vaine  et  curieuse  banalité  renou- 
velée des  boutiques  du  boulevard  et  des 
quais,  on  efit  pu  récolter  une  moisson  de 

belle  et  utile  vulgarisation  scientilique   11 

ne  manque  qu'une  chose,  iueuir  allumer  su 
lanlenie! 

H.  iiK  i.\  Blanchkhi:. 


VI 

Le  Japon  et  Siaoï. 

II  est  une  partie  de  l'Exposition  que  je  ne 
puis  parcourir  sans  éprouver  un  vif  senti- 
ment d'amour  propre  national,  c'est  la  sec- 
tion réservée  aux  États  de  l'Afrique  et  de 
l'Asie.  On  est  étonné  quand  on  pense  aux 
sacrifices  que  se  sont  imposés,  pour  figurera 
ce  concours  universel,  des  pays  aussi  éloi- 
gnés, aussi  étrangers  à  notre  civilisation.  Et, 
pour  ma  part,  je  ne  connais  pas  de  preuve 
plus  saisissante  du  prestige  et  de  l'ascendant- 
qu'exerce  la  France  sur  tous  les  points  du 
globe. 

L'Exposition  la  plus  complète  et  la  plus 
plus  brillante  de  tous  les  Étais  asiatiques  est 
sans  contredit  celle  du  .'  ipon.  Ce  n'est  pas 
seulement  le  Taïcoun,  le  souverain  temporel, 
qui  s'est  occupé  de  réunir  les  produits  les 
plus  remarquables  de  son  empire  pour  les 
envoyer  en  France.  Le  plus  puissant  des  six 
cents  princes  feudataires  entre  lesquels  est 
partagé  le  territoire  du  Japon,  leTaïchiou  de 
Satsuma,  qui  possède  neuf  palais  à  Yédo  et 
qui  forcé  chaque  année  de  passer  six  mois 
dans  la  capitale,  y  fait  son  entrée  à  la  l6te 
d'une  armée  fort  respectable,  le  Taïchiou  a 
demandé  et  obtenu  un  emplacement  où  se 
trouve  accumulé  tout  ce  que  l'industrie  ja- 
ponaise produit  de  plus  merveilleux  :  des 
culîrcts,  des  petits  meubles  garnis  de  tiroirs 
microscopiques,  avec  les  ornements  en  ar- 
gent ou  en  ivoire;  des  bronzes,  des  faïences, 
lies  cristaux,  des  pièces  de  cette  porcelaine 
eoiiuille  d'œuf,  si  rare  au  Japon  qu'on  n'en 
trouve  guère  d'échantillons  que  chez  les  plus 
hauts  personnages,  des  sabres  dont  les  four- 
reaux en  cuivre  ou  en  bois  cachent  des  lames 
d'acier  de  la  plus  admirable  trempe;  des 
boules  taillées  dans  le  plus  pur  cristal  de  ro- 
che, ornement  fort  précieux  ;  des  statuettes 
en  plâtre,  représentant  des  baigneuses  et 
donnant  une  idée  très-complète  de  la  beauté 
plastique  des  femmes  japonaises;  en  un  mot, 
toutes  ces  fantaisies  délicates  et  charmantes, 
si  apppréciées  par  le»  amateurs  européens. 

Tous  les  objets  d'ameublement  sont  recou- 
verts de  laque  peinte;  c'est  le  relief  du  dessin 
sur  le  bois  qui  fait  la  periection  du  travail  et 
qui  donne  du  prix  à  l'objet.  Le  vernis  même 
est  extrait  d'un  arbuste  qu'on  appelle  l'Oro- 
sino-Ki.  On  se  le  procure,  dit-on,  au  moyen 
d'incisions  faites  sur  les  liges  de  trois  ans, 
d'où  il  coule  comme  le  lait  des  arbres  à 
caoutchouc.  On  le  colore  de  diverses  nuances 
au  moyen  d'ingrédients  colorants  avec  les- 
quels on  le  mélange  sur  une  plaque  de  cui- 
vre ;  on  l'applique  ensuite  par  couches  suc- 
cessives et  on  y  ajoute  des  dessins  d'or  et 
d'argett. 

L-s  emblèmes  les  plus  connus  sont  ceux 
de  la  longévité  :  la  tortue,  la  cigogne  et  le 
sapin.  L'_'s  Japonais  ont  un  grand  goût  pour  j 


les  animaux  chimériques.  Par  exemple,  ils 
aiment  à  orner  la  tortue  d'une  grosse  queue 
loulïne;  ils  représentent  aussi  très-souvent 
un  monstre  fabuleux  avec  la  tête  d'un  dra- 
gon, le  corps  d'un  cheval  et  les  pieds  d'un 
daim.  En  outre,  le  Fusi-Yama,  le  grand  vol- 
can de  l'iIe  de  Nifon,  des  jonques  voguant  à 
pleines  voiles  et  des  poissons  battant  les  va- 
gues de  leur  queue  avec  fureur  sont  au  nom- 
bre des  sujets  favoris. 

11  faut  citer  aus.îi  une  collection  très- 
compièle  de  pipes;  beaucoup  sont  ornées  de 
petits  groupes  en  bois  ou  en  ivoire,  repré- 
sentant des  sujets  grotesques,  mais  fort  déli- 
catement exécutes.  La  pipe,  au  Japon,  est 
un  accessoire  obligé  du  costume  des  hommes; 
elle  se  porte  accroeliée  par  un  cordon  de  soie 
à  un  bouton  de  la  robe.  Le  tuyau  est  formé 
d'un  roseau;  le  foyer  est  en  bronze,  mais  très- 
petit.  Une  pipe  ne  contient  qu'une  seule 
boulTée  de  fumée;  on  roule  une  pincée  de  ta- 
bac pour  lui  donnér  la  grosseur  d'un  pois; 
il  sullit  d'une  longue  aspiration  pour  qu'elle 
soit  entièrement  consumée;  c'est  ce  qui  ex- 
plique comment  un  bon  fumeur  japonais  fume 
une  centaine  de  pipes  par  jour.  Le  tabac  est 
d'une  nuance  pâle  et  ressemble  assez  au  ta- 
bac turc;  seulement  il  est  coupé  plus  fin  et 
la  saveur  en  est  plus  délicate.  Le  meilleur 
tabac  est  celui  Jes  provinces  de  Satsuma  et 
de  Nangasaki. 

A  celte  des  produits  japonais  et  même  un 
peu  confondus  avec  eux,  se  trouvent  les  ob- 
jets envoyés  par  le  roi  de  Siam.  Cette  exposi- 
tion, organisée  par  les  soins  de  M.  dcGrehan, 
est  très-intéressante.  On  y  remarque  des 
bijoux,  des  vases  en  émaux  cloisonnés,  des 
gargoulettes  en  argent  doré,  un  service  à  thé 
en  jaspe,  un  beau  plateau  incrusté  de  nacre, 
une  collection  très-curicuse  des  objets  du 
culte.  On  sait  que  le  bouddhisme  mêlé  de 
quelques  pratiques  de  brahrnisme  est  la  reli- 
gion du  peuple  siamois.  Les  idoles  exposées, 
alfeclent  dilTérentes  attitude»  ;  à  coté  sont  les 
sanctuaires  qui  les  renferment,  les  chaires 
en  or,  construite»  sur  le  modèle  des  célèbres 
IMigodes  de  Siam  et  de  Uaukuk.  Mais  le  prin- 
cipal objet  de  la  vénération  de  la  population 
siamoise  est  l'éléphant,  animal  sacré,  dont  la 
chasse  est  le  monopole  de  la  Couronne.  Les 
plus  beaux  éléphants  sont  réservés  au  roi  et 
aux  seigneurs  qui  en  possèdent  des  troupeaux 
privés  très-nombreux.  Celui  que  le  roi  monte 
d'ordinaire  est  admirablement  dressé;  à  la 
vue  de  son  maître,  il  se  courbe  de  lui-même. 
Son  harnachement  est  magnifique  et  le  trône 
qu'il  porte  sur  son  dos  est  tout  éclatant  d'or 
et  de  pierreries.  Eh  bien  !  cet  animal,  tout 
important  qu'il  soit,  a  un  supérieur  dans 
l'éléphant  gris-cendré,  représentant  de  Bou- 
dha  sur  la  terre.  L'éléphant  gris-cendré  pos- 
sède un  temple  et  un  palais  à  Bankok;  les 
mandarins  se  font  un  honneur  de  le  servir; 
les  récipients  dans  lesquels  on  lui  apporte  sa 
nourriture  sont  en  or  massif;  couvert  d'or  et 
de  pierreries,  il  ne  sort  jamais  que  la  t?te 
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protégée  par  des  parasols  contre  les  rayons  j 
du  soleil;  il  a  le  sentiment  de  sa  dignité;  ; 
grave  et  majestueuse  est  son  allure,  quand, 
aux  premiers  feux  du  jour,  il  s'avance  au  , 
seuil  de  son  temple,  et,  levant  en  l'air  sa 
trompe  peinte'en  or,  donne  au  peuple  ras- 
semblé le  signal  de  la  prière. 

11  est  regrettable  que  le  roi  de  Siam  n'ait 
pas  imité  l'exemple  du  Taicoun,  son  voisin, 
et  qu'il  n'ait  pas  jugé  à  propos  de  nous  mon- 
trer quelques-uns  de  ses  gardes  du  corps. 
J'aurais  été  assez  satisfait  pour  ma  part  de 
savoir  à  quoi  m'en  tenir  sur  ce 'bataillon, 
composé  de  400  demoiselles  cboisies  parmi 
les  plus  belles  et  les  plus  robustes  jeunes 


mies  du  royaume.  A  13  ans,  paraît-il,  elles 
sont  incorporées;  à  25  ans,  elles  entrent  dans 
la  réserve.  La  chasteté,  le  dévouement  sont 
absolument  exigés  d'elles.  En  retour,  elles 
sont  très-considérées,  bien  traitées,  richement 
vêtues,  et  jouissent  de  la  confiance  absolue 
du  monarque,  quijamais  ne  se  hasarderait  à 
une  chasse  ou  une  expédition  sans  son  ba- 
taillon d'amazones. 

11  semble  que  j'aurais  dii  parler  de  la 
Chine  en  premier;  mais  c'est  un  honneur 
qu'elle  ne  mérite  pas.  Le  Céleste  Empire  a 
répondu  négativement  à  l'invitation  que  lui 
avait  adressée  le  Gouvernement  français. 
Aussi  l'exposition  chinoise  a-t-clle  le  grave 


inconvénienl  de  n'en  être  pas  une.  Des  par- 
ticuliers, des  négociants  ont  demandé  et  ob- 
tenu l'autorisation  d'installer  au  Champ  de 
Mars  leurs  curiosités,  les  articles  d'importa- 
tion chinoise  qu'ils  avaient  à  vendre.  Ce  n'est 
pas  ainsi  que  l'industrie  d'un  pays  doit  être 
représentée  à  une  Exposition  universelle.  La 
plus  riche  de  ces  collections  est  celle  de 
U.  Charton.  On  y  voit  plusieurs  paires  de 
beaux  vases  en  porcelaine,  en  bronze,  en 
émaux  cloisonnés,  différents  meubles  en  bois 
sculpté  parmi  lesquels  on  remarque  un  lit 
garni  de  sa  couchette  peu  élastique  en  paille 
tressée,  un  superbe  écran  dont  les  facettes  en 
soie  sont  ornées  de  broderies  admirables,  des 
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objets  en  ivoire  sculpté  (on  sait  que  les  Chi- 
nois sont  les  premiers  ivoiriers  du  monde), 
et  mille  autres  bibelots  fort  jolis,  mais  aux- 
quels on  peut  faire  le  reproche  d'être  placés 
là  dans  un  but  de  spéculation  trop  évident. 

En  somme,  si  nous  avons  un  bon  conseil  à 
donner  à  nos  lecteurs,  c'est  de  ne  pas  oublier 
dans  leurs  visites  à  l'Exposition  ce  coin  du 
Palais  qui  nous  initie  aune  civilisation  encore 
peu  connue.  Le  dessin  de  M.  Laneelot  donne 
une  idée  fort  exacte  de  l'architecture  pittores- 
que et  de  l'élégante  décoration  de  la  façade; 
le  meilleur  éloge  qu'on  en  puisse  faire  d'ail- 
leurs, est  d'en  nommer  l'auteur,  M.  Alfred 
Chapon. 

Raoi'l  Ferrérf.. 


AyUARIUM  UKAU  UOLCE.  —  Dessin  de  M.  GaiMrau. 


VU 

Parfumerie. 

SECTION  ANGLAISE.  —  M.  RIMMEL. 

L'Exposition  de  M.  Rimmel  est  installée 
hors  du  Palais,  dans  la  section  anglaise,  près 
du  Phare  électrique,  dans  un  pavillon  dont 
notre  gravure  représente  l'aspect.  C'est  laque 
.M.  Rimmel  donne  à  la  foule  de  curieux  qui 
s'y  pressent  le  spectacle  de  la  distillation  des 
parfums,  dans  un  alambic  qui  ne  cesse  de 
fonctionner  depuis  le  malin  jusqu'au  soir. 

Fixer  l'arôme  si  fugace  des  fleurs,  le  re- 


cueillir et  l'emmagasiner  constitue  un  art 
délicat  auquel  so  sont  appliqués  tous  les 
peuples  depuis  la  plushaute antiquité.  L'his- 
toire de  cet  art  est  curieuse;  et  notre  parfu- 
meur anglais,  qui  en  a  approfondi  l'étude,  a 
mis  sous  nos  yeux,  comme  un  commentaire 
de  son  exposition,  un  beau  volume  de  près 
de  300  pages,  écrit  en  anglais,  qui  n'est  autre 
chose  que  l'histoire  minutieuse  des  parfums, 
et  de  l'art  de  la  parfumerie.  La  science  natu- 
relle y  est  unie  à  la  science  historique;  I  au- 
teur, après  avoir  fait  la  physiologie  des  par- 
fums, les  étudie  successivement  dans  les  lûtes 
d'Apis  et  d'Osiris  chez  les  Égyptiens,  dans 
les  baumes  et  les  encens  des  Juifs,  à  lîaby- 
lune,  à  Ninive  et  chez  Sardanapale;  chez  les 
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Grecs  où  il  nous  initie  aux  mystères  d'Éleus'is, 
à  la  toilette  de  Junon  et  aux  cérémonies  funé- 
raires; chez  le»  Romains  dont  il  nous  révèle 
les  parfums  et  les  cosmétiques,  ainsi  que 
leur  emploi  dans  la  toilette  des  matronesj 
chez  les  Arabes  où  i!  nous  raconte  l'invention 
de  l'eau  de  Rose;  dans  l'Inde,  en  Chine,  au 
Japon .  jusque  chez  les  siiuvaj^es;  et  enfin,  pur 
un  bru'que  retour,  il  analyse  éjjaloment  l'his- 
toire des  parfums  chez  les  Druides,  et  plus 
tard,  aux  é])oques  de  Glovis  et  de  Charle- 
magne,  sous  Catherine  deMéJicis,  Charles  I", 
Louis  XIV  et  Louis  XV. 

Complétant  pour  les  ^eux  son  étude  écrite, 
M.  Rimmel  a  installé  dans  son  chalet  une  fort 
intéressante  collection  des  substances  aroma- 
tiques employées  en  parfumerie.  Les  noms 
usuels  y  figurent  à  côté  des  noms  scientifi- 
ques, et  on  n'a  pas  n^^gligé  d'indiquer  les 
lieux  de  leur  provenance. 

J'ai  surtout  remarqué  des  spécimens  fort 
curieux  de  ileurs  exotiques  qui,  arrivant  du 
Brésil  et  des  Indes,  conservées  dans  de  la 
glycérine,  n'ont  pas  plus  perdu  leurs  formes 
que  leurs  senteurs. 

Il  y  a  jdusicurs  procédés  pour  absorber  et 
fixer  les  dilTérents  parfums  ;  la  (iislillation, 
qui  est  employée  pour  les  plantes  et  certaines 
Heurs;  Vr^-prcssion  dont  on  use  pour  les  es- 
sences contenues  naturellement  dans  certains 
fruits,  certaines  écorces  telles  que  le  limon, 
la  bergamote  ou  le  cédrat;  enfin  la  mua'-' 
ration  au  moyen  de  laquelle  on  dissout  gi^né- 
ralement  dans  un  spiritueux  les  molécules 
parfumées  pour  lesquelles  le  liquide  a  de 
l'affinité. 

Grasse,  Cannes,  Nice  et  les  Indes,  sont  les 
lioax  d'où  l'on  tire  le  plus  grand  nombre  de 
miticres  premières.  L'exportation  française 
s'élève  à  un  chiiïre  annuel  de  15  millions  dé 
frat.cs,  et  rimportatioQ  ne  dépasse  ])as  un 
million,  en  y  comprenant  môme  certaines 
malièrea  qui  servent  de  base  à  la  pftrfu- 
meriî. 

On  cbilTrea  disent  assez  combien  l'indus- 
trie fr-ançaise  de  la  parfumerie  est  considé- 
rable. 

Le  nom  de  M.  Rimmel  est  aus  i  connu  à 
Paris  qu'à  Londres  :  et  c'est  dans  les  deux 
capitales  que  notre  exposant  exerce  à  la  fois 
son  industrie. 

Sa  If  brication  est  d'une  grande  variété,  et 
ses  produits  sont  justoment  renommés. 

Une  remarque  m'est  sugifévée  par  la  lec- 
ture mnne  de  l'ouvrage  de  iM.  Rimmel  ;  c'est 
que,  si  les  parfums  des  Ileurs  ont  une  suavité 
naturelle  pleine  de  charmes,  ils  recèlent  aus^i 
ce  poison  occulte  qui  les  rend  nuisibles  dans 
les  appartements  où  l'air  n'a  pas  un  libre 
accès.  Aussi  la  science  mystérieuse  du  par- 
fumeur, que  l'on  traitait  jadis  de  sorcier,  si 
j'en  crois  la  I(%enr)e  de  René,  le  fameux  opé- 
rateur du  Catherine  de  Medicis ,  doit-elle 
tendre  de  plus  en  plus,  en  recueillant  les 
arômes  fupjitifs  des  fleurs  et  des  plantes,  à 
leur  enlever  leurs  propriétés  toxiques  et  à  les 


emprisonner  dans  les  cornues  du  labora- 
toire. C'est  à  quoi  surtout  s'est  appliqué 
M.  Rimmel. 

A.  Chirac. 


Les  Récompenses. 


Nous  continuons  an)0urd'Iiui  la  liste  des 
médailles  d'or  décernées  aux  exposants  le 
r' juillet. 

CLASSE  21. 

ORFÈVRERIE. 

Hors  co7icours. 

Chrîptnflo  el.  Cie  (Paul  Ghristofle,  membre  du  Jury). 

—  France. 

Médailles  d'or. 

Lepec.  —  Emaux.  —  France. 

Faunière.  —  Orfèvrerie.  —  France. 

Ociiot.  —  O-rft'vrerie.  —  Franr-e. 

pjtkiugton.  —  OrfL'vrtirie.  — Grande-Bretagne. 

Froment-Meurice.  —  Orl'évrerie.  —  France. 

Hunt  et.  Ruskell. —  Orfèvrerie. —  Grande-Bretagne. 

PoussiBlgue-Rusaiîd.  —  Orfèvrerie  et  bronze  d'église. 

—  I'"rance. 

Armand  Galliat.  —  Orfèvrerie  et  bronze  d'église.  — 
Fiance. 

Hancocli.  —  Orfèvrerie.  —  Grande-Bretagne. 
Duponchel.  —  Orf-^vrerie.  —  France. 
Sy  et  Wagner.  —  Orfèvrerie.  —  Prusse. 


CLAUSE  22. 

BRONZES  d'art,    FONTES  d'aRT  DIVERSES, 
OBJSTS  EN  MÉTAUX  REPOUSSÉS. 

Hors  concours. 

Dénigre  lils.  (Membre  du  Jury.)  —  France. 
F.  Barbeiiieuue.  (Membre  du  Jury.)  —  France. 

Médailles  d'or. 

DucbI.  Fonle  de  fer,  dècoralion  monumentale.  — 
Franco. 

Victor  Paillard.  —  Bronzes  d'art  et  d'ameublement. 

—  France. 

Lerolle.  —  Bronzes  d'art  et  d'ameublement.  — 

—  France. 

DeUfoiitaiue.  —  Bronzes  d'art  et  d'ameublement.  — 
France. 

Victor  Tbièbaut.  —  Bronzes  d'art,  fonte  de  statues 

mimumenlalfcs.  —  France. 
Mène,  artiste,  éditant  ses  modèles.  —  France. 
Barhezat  et  Cie.  —  Fonte  de  fer.  —  Décoration  rao- 

niunenlale.  —  France. 
Durenne.  —  Fonte  de  fer,  décoration  monumcnl;ile. 

—  France. 

Comte  Ensiedel.  Fontaines moniimentalesetbronzes. 

—  Prusse. 

Storberg-Welnigerode.  —  Moulages  de  fonte  de  fer. 

—  Prusse. 

Dzii'dziuski  et  Hanusch.  —  Bronzes  et  bronzes  dorés. 

—  Autriche. 

Monduit  et  Btichet. —  Métaux  martelés  et  repoussés. 

—  Fiance. 

Marchand.  —  Bronzes  d'art  et  d'ameublement.  — 
France. 

Servant.  —  Bronzes  d'art  et  d'ameublement.  — 
France. 

Raingo  frères.  —  Bronzes  d'art  et  d'ameublement. 

—  France. 

Hollenbacb.  Vienne.  —  Candélabres  et  garnitures 
de  livres.  —  Autriche. 


CLASSK  23. 

HORLOGERIE. 

Hors  concours. 

Charles  Frodsham.  (Membre  du  Jury.)  Londres.  — 
BalancitTs  compensateurs,  chronomètres,  etc.  — 
Grande-Bretagne. 


Bréguel.  (Membre  du  Jury.)  Paris. —  Horlogerie, 
chroaomètres,  etc.  —  France. 

j^èdailles  cVor. 

Poole.  Londres.  —  Horlogerie  :  montres,  chrono- 
mètres. —  Grande-Bretagne. 

Onosyme  Dumas.  Saint-Nicoias-d'Ailiermont.  ~ 
Giironomèlres,  régulateurs.  —  Fr;mcii. 

Kutberg.  Londres.  —  Horlogerie.  —  Grande-Bre- 
tagne. 

Patek,  Philippe  et  Cie.  Genève.  —  Montres  et  chro- 
nomètres. —  Suisse. 

MaireL-Silvain.  Le  Locle.  —  Montres  et  chrono- 
mètres. —  Suisse. 

Montandon  frères.  Paris. —  Horlogerie.  —  France. 

Vissière.  Havre.  —  Horlogerie;  pendule  astrono- 
mique. —  France. 

Lutz  frères.  Genève.  —  Spirales  de  montres.  — 
Suisse. 

Scharf.  Saint-Nicolas-d'Alliermont.  —  Chronomètres. 
—  France. 

I*arlvinson  et  Frodsham.  Londres.  —  Horlogerie.  — 

Grande-Bretagne. 
Ekegren.  Genève.  —  Chronomètres.  —  Suisse. 
Borrel.  Paris.  —  Horlogerie.  —  France. 


CLASSE  24.. 

APPAREILS  DE  CHAUFFA(_;E  ET  d'ÉCI-AIRAGE. 


Hors  concours. 

S,  A.  le  Vice-roi  d'Ëgyple.  —  Lanternes.  —  Egypte. 

Bureau  de  la  guene.  (Établissement  jinblic.)  — 
Foyers  et  appareils  de  ventilation.  —  Grande-Bre- 
tagne. 

Amirauté  anglaise.  (Établissement  public.)  —  Cni- 

siues  de  uavire.  —  Grande-Bretagne. 
Stobwdsser.  (Membre  du  Jury.)  —  Lampes.  — 

Prusse. 

Médailles  d'or. 

D'Haraelincourt.  Paris.  —  Grands  chauiïagos  et  ven- 
tilation. —  France. 

V'  Duvoir-Leblanc.  Paris.  —  Grands  chanlTages  et 
ventilation.  —  France. 

P.  l'\  Lacarrière  et  Cie.  Paris.  —  Eclairage  au  gaz. 

—  France. 

Winfield  et  Cie.  Birmingham.  — Appareils  d'éclai- 
rage au  gaz.  —  t7rande-Bretagne. 
Siilt/er  i'rères.  Winleriurh.  —  Chauifage. —  Suisse. 
Schiopsmacher.  Paris.  —  Lanijjes  à  huile  végétale. 

—  France. 

Gagneau.  Paris. —  Lampes  k  huile  végétale.  — 
France. 


GLASSF  25. 


PARFUMERIE. 

Hors  concours. 

Piver.  (Associé  au  Jury.)  Pans  —  Parfumerie.  — 
France. 

Mèro.  (Associé  au  Jury.)  Grasse.  —  Matières  pre- 
mières de  la  parfumerie.  —  France. 

Médaille  d'or. 
A.  Chiris.  Grasse.  —  Matières  premières. —  France. 


CLASSE  26. 


OBJETS  DE  MAROQUINERIE,  DE  TABLETTERIE 
ET  DE  VANNERIE. 

Hors  conconi's. 

Louis  Aucoc.  Paris.  (Membre  du  Jury.)  —  Ndces- 
saires.  —  France. 

Simon  Schloss.  Paris.  (Associé  au  Jury.)  —  Maro- 
quinerie. —  France. 

Latry  aînô.  Paris.  (Associé  au  Jury.).  —  Bois  durci. 
—  France. 
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S.  A.  R.  le  vice-roi  d'Egypte.  — Vases  ea  corne  et 
en  ivoire;  échiquier;  pipes;  corbeilles  ;  porLe-moa- 
naie.  —  Epypte. 

S  A.  le  hey  de  Tunis.  —  Coffrets  incrustés  de  nacre  ; 
iroUoirs;  corbeilles;  pipes  en  cerisier.  — Egypte. 

Gouvernement  de  Taisiiiou  de  Satsouma.  —  Laques 
sur  ivoire  sculpté;  boîtes;  maroquins,  intérieur 
laqué;  porte-cigares;  écaille,  elc,  etc.  — Japoû. 

Médailles  d'or. 

Midocq  et  Gaillard.  Paris.  —  Maroquinerie.  — 
France. 

Gellée  frères.  Paris.  —  Gaînerip.  — France. 
Tahan.  Paris.  —  Petite  éb''nisterie.  —  France. 
Rdileck,  Vienne.  —  Maroquinerie.  —  Autriche. 
Girardet.  Vienne.  —  iVlaroquinerie.  —  Autriche- 
Auguste  Klein.  Vienne.  —  Maroquinerie.  —  Au- 
triche. 

Alessandri.  Paris.  —  Meuble  ivoire.  —  France. 


GROUPE  IV. 

VÊTEMENTS  (TISSU?  CnMPiîlS)  ET  AUTRES  OBJETS 
POKTÉS  PAR  LA  PERSONNE. 


CLASSE  27. 
FILS  ET  TISSUS  DE  COTON. 

Hors  concours. 

Fauquet-Leroaître.  Bolbeo.  (Membre  du  Jury.)  — 

Fils  et  tissus.  —  France. 
N.  Schlumherijer  et  Cie  Guebwilier.  (Membre  du 

Jury.)  —  Fils.  —  France. 
A.  Mimerel  et  iils.  Roubaix.  (Mimerel  fiîs,  secrélairo 

du  groupe  IV.)  —  Fils.  —  France. 
Dolfiis-Mieg  et  Cie.  Mulhouse,  (Membre  du  Jury.) 

—  Fils.  —  France. 

T.  JJaiTiiis  frères.  Lille.  —  (Membre  associé  au  Jury.) 

—  Fils.  —  France. 

Aimé  Seilièreet  Cie.  Senones.  (Membre  du  Jury.)  — 

Fils  et  tissus.  —  Fi'ance. 
Wolf.  Berlin.  (Membre  du  Jury.)  —  Fils  et  Imnn.  — 

Prusse,  etc. 

Terouelle  tlls,  Saphore  et  Gillet.  (Membre  associé 
au  Jury.)  —  Mousselines  brodées.  —  France. 

Médailles  d'or. 

Steinbach-Kcpchlin  et  Cie.  Mulhouse  —  Tissus  impri- 
més. —  France. 
Kœchlin  frères.  —  Mulhouse.  —  Tissus  imprimés. 

—  France. 

Gros,  Roman,  Mari)7eau.  Wesserling.  —  Tissus  im- 
primés. —  France. 

Thierry-Mieg  et  Cie.  Mulhouse.  —  Ti'^sus  imprimés. 

Expijsiiiou  collective  d'Ecosse  el  d'Angleterre.  — Fils 
à  coudre.  —  Grande-Bretagne. 

Arraiiage  et  iils.  Manchester.  —  Tissus  de  coton.  — 
Grande-Bretagne. 

Baziay  el  Cie.  Ancoats.  —  Fils.  —  Grande-Bretagne. 

Exposition  collective  de  Saïnt-Gall.  —  Siamoises.  — 
Suisse. 

Exposition  collective  du  district  de  Gladbach. — Filés 

de  colon  et  tissus.  —  Prusse,  etc. 
Liebig  et  Cïe.  Richenberg.  —  Filés  de  colon  et  tissus. 

—  Autriche. 

RadclilVe-Saiiiuel  et  fils.  Preston.  —  Draps  de  lit.  — 

Grande-Bretagne. 
Girard  eiCie.  Déville-Iez-Rouen.  —  Tissus  imprimés. 

—  France. 

Delebart-Mallef.Fives-Lille.— Cotons  filés. — France. 
HoiT(ii  k-.es-Miller  et  Cie.  Londres.  —  Tissus  croises. 

—  Grande-Bretagne, 

Lemiî:re-Lavolte.  Rouen.  —  Tissus  imprimés.  — 
l'Vance. 

Bnurcart  el  Cie.  Guebwilier.  —  Filés  de  coton.  — 
I-Vance. 

J.  J.  Hicter  et  Cie.  Wlnlerthur.  —  Filés  de  coton.  — 
Si.ii>se. 

Dalipliard-Dessaint.  Radeponl.  —  Tissus  imprimés. 

—  France. 

Charles  Mieg.  —  Filalure  et  tissus.  —  France, 
Dt-ge Délais.  Bolbeo.  —  Filature  et  tissus.  —  France. 
St  liL-urer-Roti.  Tliann  — Tissus  imprimés. — F'rance. 
EsjiD-iiion  de  la  chambre  consulutive  de  Tarare.  — 

Tissu.s  imprimés.  —  France, 
apuis-Kasiuer  et  Cie.  —  Impressions. 


CLASSE  28. 

FILS  ET  TISSUS  DE  LIN  ET  DE  CHANVRE. 

Hors  concours. 

J.  Casse  et  fila.  Lille.  —  Fils  et  toiles.  —  Linge 
damassé.  (Adolphe  Casse,  membre  du  Jury.)  — 
France. 

Fauquet-Lemaître  et  Prévost.  Bolbec.  —  Fils  de  lin. 
(Fauquet-Lemaître ,  membre  du  Jury.)  —  France. 

G.  Mévissen.  (Membre  du  Jury.)  Dùlken.  —  Fds 
de  lin.  —  Prusse,  etc. 

Scholler,  Mévissen  et  Bùckler.  Dûren.  —  Fïls  de  lin 
(Mévissen,  membre  du  Jury.) —  Prusse,  etc. 

Rayiuan  et  Kegenhart.  Fregw;ildau.  —  Toiles  damas- 
sées. (Regeohsrt,  membre  du  Jury.) —  Autriche. 

A.  F.  Lang.  (Membre  du  Juiy.)  Bkubeuren.  — 
Toiles  et  mouchoirs.  —  Coutils,  etc.  — Wurtem- 
berg. 

Mhlailles  d'or. 

E.'iposition  collective  de  Belfast,  —  Fils  et  toiles.  — 
Grande-Bretagne. 

Druulers  et  Agacha.  Lille.  —  Fils.  —  France. 

Société  linièie  gantoise.  Gand.  — ■  Fils.  —  Belgique. 

Société  de  la  Lys.  Gand.  —  Fils.  —  }ielgi([ue. 

Rey  ainé.  Bruxelles.  —  Toiles.  —  Belgique. 
-  Charley  ul  Cie.  Belfast.  —  Tissus.  Grande-Bre- 
tagne. 

Expffsilion  collective  des  fabricants  de  toiles  et  fils  de 

Bieiefeid,  —  Prusse,  etc. 
A.  Kufl'erle  et  Cie.  Vienne.  — Toiles  et  damassés.  — 

Autrirhe, 

Heuzé,  Homon,  Gouhy  et  Le  Roux.  Landerneau.  — 

Fils  de  bn  et  de  jute.  —  Toiles  de  ménage  et  toiles 

à  voiles.  —  France. 
Dickson  et  Cie.  Dunkerque.  —  Fils  de  lin,  de  chanvre 

el  de  juie,  et  loiles  ft  voiles.  —  France. 
Proelss  iils,  Dresde.  —  Damassés.  - —  Prusse,  etc. 
Kramsta  et  fils.  Fribourg.  -~  Toilea.  —  Prusse,  etc. 
Fenlon  fila  et  Cie,  et  Fonion  et  Cie.  Belfast.  —  Fils 

et  tissus,  —  Grande-Bretagne. 
Wallaert  frères.  Lille.  —  Fils  el  loilef.  —  France. 
Exposilion  collective  des  fiibricants  de  Hls  à  coudre  de 

l'arrondissement  de  Lille.  — France. 
J.  B.  Jelif .  Alost.  —  Fils  à  coudre.  —  Belgique. 
John  P.  Brown.  —  Bellast.  —  Tissus  unis,  ouvrés  el 

damassés.  —  Grande-Bretagne. 
Filalure  et  iis--age  mécanique  d'Erdraanndorf.  — 

Todes.  —  Prusse,  elc. 


CLASSE  29. 

FILS  ET  TISSUS  DE  LAINE  PEIGNÉE. 

Hors  concours. 

A.  Peydoux,  Sieber  et  Cie.  —  Tissus.  (A.  Seydoux, 

membre  d\i  Jury.)  —  France. 
Larsonnier  frères  et  Clienest.  —  Tissus.  (G.  Larson- 

nier,  membre  du  Jury.)  —  France. 
iS.  Reichenheim  et  fils.  —  Tissus.  (W.  Reichenheiro, 

membre  du  Jury.)  —  Prusse,  eic. 
C'aburn  fils  et  Cripp.  —  Tissus.  (Claburn,  membre 

du  Jury.)  —  Grande-Bretagne. 
Vicior  Villeminrii-lluard  ,  Rugelet  et  Cie.  —  Tissus. 

(  Vilieminot-Huard,  associé  au  Jury.) — France. 

Médailles  d'or. 

Industrie  des  tissus  de  laine  de  Bradford.  Exposition 
collective.  — Grande-Bretagne. 

Chambre  de  commerce  de  Keiins.  Exposition  collec- 
tive. —  Tissus.  —  France. 

Chambre  de  commerce  de  Roubaix.  Exposition  col- 
lective. —  Tissus.  — France. 

H.  Deîaitre  père  et  Iils.  R(mliaix.  —  Tissus.  —  France. 

C.  Rugelet.  G»nd,  Grandjean,  IbryetCie.  Reims, — 
Fils^  —  France. 

Harmel  frères.  Reims.  —  Fils.  —  France. 

Trapp  et  Cie.  Mulhouse.  —  Fils.  —  France. 

Teinynck  frères-  Ri)ubaix.  —  Tissus.  —  France. 

J.  .\kroyd  et  iils.  Halifax.  —  Tissus.  —  Grande-Bre- 
tagne. 

Lelarge  el  .\uger.  Reims.  —  Tissus.  —  France. 

Lef'-bvrc-Diicaiiean.  Uoubaix.  —  Tissus.  —  Fiance. 

Industrie  des  l.ssus  de  laioe  de  Mérana.  —  Exposi- 
tion collective.  — Tissus.  —  Prusse,  etc. 

George,  Hooper,  Carroz,  Tabonner  et  Cie.  Paris, — 
Tissus.  —  FraDce. 


CLASSE  30. 

FILS  ET  TISSUS  DE  LAINE  CARDÉE. 

Hors  concouffi. 

E.  de  Montacrnac.  (Membre  du  Jury.)  Sedan.  — 
Nouveautés,  —  France. 

Vauquelin.  (Membre diijury.)  Elbsiif. — ^ Nouveautés, 
—  France. 

Balsan.  (Membre  du  Jury.)  Chàteauroux.  —  Draps 
unifurmes.  —  France. 

Way.  (Membre  du  Jury.)  —  Draperies.  —  Grande- 
Bretagne. 

De  Schceller.  (Membre  du  Jury.)  —  Draps  nouveau- 
tés. —  Autriche. 

Armand  Stercken,  (Associé  au  Jury.)  —  Nouveau- 
lés.  —  Prusse,  etc. 

G.  S.  Laoureux.  (Membre  du  Jury.)  —  Filature  et 
draperies.  —  Belgique. 

Larclier.  (Membre  du  Jury.)  —  Draperies.  —  Por- 
tugal. 

F.  Bossi.  (3ilembre  du  Jury.)  —  Draperies.  —  Italie. 

Médailles  d'or. 

Chambre  de  commerce  d'Elbeuf  pour  les  villes  d'El- 
beui  et  Louviers.  —  Draperies.  —  France. 

Ville  de  Sedan.  —  Draperies.  —  France. 

Industrie  des  draps  du  sud  de  l'Ecosse  pourle.s  villes 
de  Diimfries,  Galashiels,  Ilawick,  Inerleithen, 
Langholm  et  Seikirk.  —  Draperies.  —  Grande- 
Bretagne. 

Fabricanis  de  l'ouest  de  l'Angleterre  pour  les  villes 
de  Gloueesterchire  et  Wiltschire.  —  Draperies.  — 
Grande-Bretagne- 
Province  rhénane.  —  Draperies.  —  Prusse. 
Province  Silésie.  —  Draperies.  —  Prusse. 
Chambre  de  commerce  de  Brunn.  —  Draperies.  — 
Autriche. 

Arrondissement  de  Verviers,  pour  ses  draps  et  fila- 
tures. —  Belgique. 
.Arrondissement  de  Riga.  —  Draperies.  —  Russie. 


CLASSE  31. 

FILS  ET  TISSUS  DE  SOIE. 

Hors  concours. 

.\ntoine  Harpke.  (Membre  du  Jury.)  —  Rubans.  — 
Autriche. 

A.  Girodou.  (Membre  du  Jury.)  —  EtoQ'es  de  soie. — 
France. 

Médailles  d'or. 

Chambre  de  commerce  de  Lyon.  —  Étoiles  de  soie 

unies  et  façonnées.  —  France. 
Chambre  de  commerce  de  Saint-Etienne.  —  Rubans 

unis  et  faç(mnés.  — Fiance. 
Royaume  d'Italie.  —  Soies  gréges  et  ouvrées.  — 

Italie. 

DépLiriement  de  l'Ardèche.  —  Soies  gréges  et  ou- 
vrées. —  France. 
CanlOQ  de  Zurich.  —  Etoffes  de  soie.  —  Suisse.  ■ 
Chambre  de  commerce  de  Paris.  — ■  Soie  à  coudre. 

—  France. 

Canton  de  Bâle.  —  Rubans  et  filatures  de  Schappes. 

—  Suisse. 

Grande-Bretagne.  —  Etoffes  de  soies  pures  et  mé- 
langées. —  Grande-Bretagne. 

Chambre  de  commerce  de  Vienne.  —  Soie  et  ses 
emplois  divers.  —  Autriche. 

Turquie.  —  Production  et  lilature  de  soie.  —  Tur- 
(juie, 

Prusse.  —  ^  elours  el  soieries.  —  Prusse. 
Chambre  de  commerce  de  Moscou.  —  Soies  du  Cau- 
case el  étoffes  lamées  or  et  argent.  —  Russie. 

CLASSE  32. 

CHÀLES, 

Hors  coJicours. 

W.  Clabburn.  (Membre  du  Jury.)  —  Glialesde  soie. 

—  Grande-Bretagne. 

Hébert  fils.  (Expert  adjoint  au  Jury.)  Paris, — Châles 

cacheroirs.  —  France. 
HussenGt,  Berne  et  Brunard  Paris.  (M.  Hnssenot, 

expert  adjoint  au  Jury.)  —  Cnâles  brochés.  — 

ï'rance. 
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Médailles  d'or. 

Deuan  Smp.  Province  de  Kaclicrayi-.  —  Chiiies  de 
riode.  —  Grande-Brelagnc.  , 

Chambre  de  commerce  de  Paris.  —  Indut^tne  aes 
cliàles  broches.  —  FraDce. 


CLASSE  33. 

DENTELLES,  TULLES,  BEODERIES  ET  PASSEMENTERIES, 

Hors  concours. 

Daniel  Biddk:  et  Hajwards.  -  Dentelles.  (D.  Biddlc. 

membre  du  Jury.)  —  Grande-Drelafine. 
Schlaeptfr-Schlalter    et  Kursleiner. 

Saint-Gall.  —  Broderies  pour  ameu- 
blement. (Knrsteiner,  membre  du 

Jury.)— France. 
Biais  ainé  Hls  et  Rondelet.  Pan.s.  — 

Broderies  pour  églises.  {Rondelet, 

secrétaire  du  .Tury.du  groupe 

—  France. 

Médailles  d'or. 

A.  Lefébure.  Paris.  —  Dentelles,— 
France. 

Auhry  frères.  Paris.  —  DenleHes.  — 
France. 

Verdé-Delisle  frères.  Paris.  —  Den- 
telles. —  France. 

Exposition  colieclive  d'Ypres.  —  Den- 
telles. —  Belgique. 

Exposition  colieclive  de  Grammont.  — 
Dentelles.  —  France. 

Hooricks.  Bruxelles.  -  Dentelles.  — 
Belgique. 

Normand  et  Cbandoo.  Bruxelles.  — 

Dentelles.  —  Belgique 
Ville  de  Notlingham.  —  Tulles.  — 

Grande-Bretagne. 
Herbelot.  Calais. —Tulles.  —  France. 
Baboin.  Lyon.  —  Tulles.  —  France. 
Dognin  et  Cie.  Paris.  —  Tulles.  — 

F  ranci'. 

Industrie  de  la  broderie  suisse.  Saint- 
Gall  et  Appenzell.  — Broderies.  — 
Suisse. 

Chambre  de  commerce  de  Paris.  — 
Broderies  françaises.  —  France. 

Alamagny,  Oriol  et  Cie.  Saint-Clia- 
mon.  — Passementeries,  — France. 

Truchy  et  Yaugeois.  Paris.  —  Pas- 
sementeries. —  France. 

A.  Louvet  fils.  Paris.  —  Passementeries, 

Exposition  collective  de  l'empire  ottoman.  —  Travail 
à  l'aiguille.  —  Turquie. 


Che- 


S.  Hayem  aîné.  (Associé  au  Jury.)  Paris, 
mises,  cols,  cravates,  etc.  —  France. 

Médailles  d'or. 

Guivet  et  Cie.  Troyes.  —  Bonneterie  de  coton. — 
France. 

Jouvin-Doyon  et  Cie.  Paris.  —  Gants  de  peau.  — 
France. 

,T.  F.  Bapterosses.  Briare.  —  Boutons  en  email.  — 

Intyre  Hogg  et  Buclianan.  Londres.^— Chemises  et 

lingerie.  —  Grande-Bretagne. 
Chambre  de  commerce  de  Paris.  —  Industrie  des 

éventails.  —  France. 
Poron  frères.  Trojes.  —  bonneterie  de  colon.  — 

France. 


PARl'-L'MERIH  :  M.  Rimmel. 


Groupe  III.  Glfisse  25. 


-  France . 


CLASSE  34. 

BONNETERIE,  LIKGEBIE  ET  OBJETS  ACCESSOItŒS 
DU  VÊTEMENT. 

Hors  concours. 

Tailbouis  et  Ranevey.  (M.  Tailbouis,  membre  du 
Jury.)  Paris.  —  Bonneterie. — France. 

Duvelleroy.  (membre  du  Jury.)  Paris.  — Eventails. 
—  France. 

E.  Groen  et  fils.  (M.  E.  Groen ,  membre  du 
Jury).  Copenhague.  —  Bonneterie  et  literie.  — 
Danemark. 

Compagnie  manufacturière  de  Notlingham.  (M.  Mun- 
della,  directeur,  membre  du  Jury.)  — Bonnete- 
rie. —  Grande-Bretagne. 


Chambre  de  commerce  de  Pans.  —  Industrie  des 
boutons.  ~  Grance. 


■  '         CLASSE  35. 

HABILLEMENT  DES  DEUX  SEXES. 

Hors  concours. 

Laville.  (Membre  du  Jury.)  —  Chapeaux  de  feutre. 
—  France. 

Latour,  (Membre  du  Jury.) — Chaussures.—  France. 
H.  Smitli.  (Membre  du  Jury.)' —  Bavière. 
J.  Haas.  (Membre  du  Jury.) — Giiapeaux. 

Médailles  d'or. 

Chambre  de  commerce  de  Paris.  —  Fleurs.  —  France. 
Cliambie  de  commerce  de  Paris.  —  Confection. — 
France. 


Syndicat  des  confections  d'habits.  Vienne.  —  Au- 
triche. 

Ministère  de  l'intérieur.  —  Industrie  française  do  la 

chaussure.  —  France. 
Ministère  de  l'intérieur.  — Industrie  française  de  la 

pelleterie.  —  France. 


CLASSE  36. 

JOAILLERIE  ET  BIJOUTERIE 

Hors  concours.  ' 

Baugrand.  (Membre  du  Jury.)  Paris.  —  Joaillerie. 
— ■  France. 

Ehni.  (Membre  du  Jury.)  Sluttgard. 
—  Bijouterie.  —  Wurtemberg. 


Médailles  d'or. 

Duron.  Pans.  —  Bijouterie  d'art.  — 
France. 

Massin.  Paris.— Joaillerie.  — France. 
Fontenay.   Paris.  —  Bijouterie.  — 
France. 

Castellani,  Rome  et  Naples.— Joaille- 
rie et  bijouterie.  —  Italie. 

Rouvenat.  Paris.  —  Joaillerie  et  bijou- 
terie.—  France. 

Mellerio  dits  Meller  frères,  Paris.— 
Joaillerie  et  biioulerie'.  —  France. 

Boucheron.  Paris.  —  Bijouterie  et 
joaillerie.  —  France. 

Philipps.  Londres.  —  Bijouterie.  — 
Grande-Brctague. 


CLASSE  37, 

ARMES  PORTATl'VES. 

Médailles  d'or. 

Industrie  armurière  de  la  ville  de  Pa- 
ris. —  Arqueimserie  de  luxe,  armes 
blanches  de  hixe,  etc.  —  France. 
Industrie  armurière  de  la  ville  de 
Liège.  —  Armes  à  feu.  —Belgique. 
Industrie  armurière  des  Etats-Unis 
d'Amérique.  —  Armes  à  leu.  — 
États-Unis. 
Industrie  armurière  de  la  ville  de 
Saint-Ftienne.  —  Armes  îi  feu.  — 
France. 

Industrie  armurière  de  la  ville  de  Sollingen.  —  Ar- 
mes blanches.  —  Prusse,  etc. 

CLASSE  38. 

OBJETS  DE  VOYAGE  ET  DE  CAMPEMENT. 

Médaille  d'or. 

Chambre  de  commerce  de  Paris.  —  Industrie  des 
objets  de  voyage.  —  France. 

CLASSE  39. 

BIMBELOTERIE. 

Médaille  d'or. 

Chambre  de  commerce  de  Paris,  —  Induslne  des 
jouets.  —  France. 


BUREAUX  D'ABONNEMENTS 

AnMINlSTIlATlON,    RUE    DE    RICHELIEU  ,     106.    —    DE NTU ,     ÉDITEUR  ,     GALERIE    DU    P.aAlS-BOYAL.    —    AU     CHAMP     DE     UARfl  ,     DUflEAU     DES  CATALOGUES. 


Us  vingt  premières  livraisom  réunies  par  fascicules  de  cinq  livraisons,  sous  uiic  couverture  élégante ^  viennent  de  paraUrc. 
Prix  du  fascicule  :  ^  fr.  oO.  —  Par  la  poste  i:  3  fr. 


imprimerie  géni'ralo  de  Ch.  Lahare,  rue  de  Fleurus,  9,  à  Paris. 


LEXPOSITION  INIVERSELIE 


DE  1867 

PUBLICATION  INTEIINATIOKALE  AUTORISÉE  PAR  LA  COMMISSION  IMPÉRIALE 


LIBRA 


EDITEURS: 

m.  E.  DEitTr, 

CcncesMûnnaire  àu  CaUilogi:/  nffiriel,  éditeur  de  ;a  Commission 
impériale, 
m.    l*IKREtE  PETIT, 

Concessionnaire  de  la  photographie  du  Champ  de  Mars,  photographi 
de  la  Commission  impériale. 


Aux  60  livr.j 
La  livraison 
Par  la  yosle 


ttO  LfTralMons  de  IV  paeen  Id-4°. 

pRiï  iJE  l'abonnement 
-isons  pour  loute  la  Franc   30  Ir. 


le    i  i'our  l'étranger, les  dioxls  de  ]ioste  enius,  ^ 

V         Bureaux  d'abonnements  :  rue  do  RleheUeu.  106.  V 


HEDaCTEUH    ex    CHEK ; 

m.  F.  uncuiiiG, 

Membre  du  Imy  inlernïlion.il 
COMITE  DE  RÉDACTION 
.  Armand  Dumareeq,  Ernest  Dréollu,  MoiiENO-UiiNiilc 
Léon  Plée,  Aug.  ViTL,  membres  du  Jury  internation:.!. 


L'EXPOSITION   UNIVERSELLE   DE    1867  ILLUSTRÉE. 


'SOMMAIRE  DE  lA  LIVRAISON 

Du  18  JolUet  1867. 

.  Le  Câble  Mod^namiqae ,  par  M.  l'abbé  F.  Moigno. 
—  IL  Ilrilbuth  :  h  Sluiile-Pincio ,  pir  M.  Louis 
Énault.  —  III.  Les  pelils  Aleliers  égijpliens,  par  M.  de 
Laiinay.  —  IV.  L'Exposition  agrvqle  de  Bitlmcoutt, 
par  M.  J.  Valserres.  —  V.  La  Suéde  el  la  ■Voruesc,  par 
M.  Léon  niché.  —  VL  Les  Orphéons  à  fExposilion, 
par  M.  De  Ljden.  —  VIL  Le  Nain  et  le  Géant  chi- 
nois, par  M.  Fr.  Ducuiny.  -  VIII.  Us  Mcompenses 
du  1"  juillet. 


1 

SEHVICE  HYDH.VULIQUE. 
Pompe  centrifuge  de  MM.  Neut  et  Dumont 

CABLE  TfLÛDY.NAMlQUi;  DE  M.    IIIRN  [groud  piij-). 

Notre  !;ravure  représente  la  parité  (Iii  l'arc 
qui  s'étend  sur  la  gauche  obliquement  de  la 
porte  d'Iéna  à  la  porte  liapp.  Au  bas,  à 
droite,  est  la  belle  pompe  centrifuge  de 
M.M.  Neut  et  Dumont;  en  baut,  à  droite,  la 
loconiobile  de  M.  Cilla.  Les  deux  fils  sus- 
pendus en  l'air  et  supportés  |iar  des  poulies 
sont  le  ciible  de  la  transmission  lélodyna- 
mique  de  M.  Ilifn. 

La  Commission  impériale  avait  arrêté  à 
dix  mille  mètres  cubes,  dix  mille  tonneaux, 
cent  mille  hectolitres,  le  volume  d'eau  à 
fournir  chaque  jour  pour  les  besoins  des 
nombreux  services  de  l'Exposition  (arrosage, 
production  et  condensation  de  vapeur,  as- 
sainissement, lavaf;e,  cascades,  rivières,  aqua- 
riums, etc.)  A  raison  de  cent  litres  par  jour 
et  par  habitant,  ce  serait  l'alimentation  d'une 
ville  de  cent  mille  ames.  Le  service  der,  eaux 
a  été  divisé,  d'après  la  pression  en  deux 
étages,  correspondant  chacun  à  une  distri- 
bution de  60110  mètres.  Le  service  haut  com- 
prend un  réservoir  de  'lOOO  mètres  de  capa- 
cité établi  au  sommet  du  Trocadero,  le  long 
de  l'avenue  MalakofF,  à  3'.2  mètres  au-dessus 
du  soi  des  galeries,  et  une  usine  hydraulique 
installée  sur  la  berge  de  la  Seine,  immédia- 
tement en  avant  du  pont  d'Iéna;  il  alimente 
l'arrosage  du  Parc,  les  fontaines  monumen- 
tales, les  bouches  d'incendie,  etc.  Le  service 
bas  alimente  les  condenseurs,  les  générateurs, 
les  cascades,  les  rivières,  etc.  Les  deux  ser- 
vices ou  distributions  ont  leur  canalisation 
distincte,  mais  elles  peu  vent,  en  cas  de  besoin, 
être  nJses  en  communication  directe  l'une 
avec  l'autre.  (Voir  pour  plus  de  détails  la 
livraison  6,  page  8.i.l 

Au  premier  rang  des  cinq  entrepreneurs 
du  service  hydraulique  il  faut  placer  M.M.Neut 
et  Dumont,  de  Palis  et  de  Lille.  Le  cahier  des 
charges  imposées  par  la  Commission  impé- 
riale fait  peser  sur  eux  une  très-lourde  res- 
ponsabilité; ils  doivent  marcher  de  G  à  8 
heures  par  jour  et  débiter  six  mille  mètres 
cubes  d'eau.  Us  ont  eu  confiance  dans  leurs 
admirables  pompes  centrifuges,  et  leur  con- 


fiance a  été  couronnée  du  plus  brillant  succès. 
Deux  de  ces  pompes,  capables  ij  aspirer  800 
mètres  cubes  d'eau  chacune  à  l'heure,  ont  fait 
un  service  parfaitement  régulier,  qui  cause 
l'étonnement  de  tous  ceux  qui  1  ont  suivi  de 
près,  et  une  de  ces  pompes  est  placée  dans 
des  conditions  vraiment  extraordinaires.  Di- 
sons tout  d'abord  qu'elle  puise  l'eau  par  un 
tube  d'aspiration  horizontale  de  quatre-vingt- 
dix  mètres  de  longueur,  à  une  profondeur 
desix  àhuit  mètres,  dans  un  puits  établi  sur  le 
bord  de  la  Seine,  près  du  hangar  des  ma- 
chines. Le  travail  des  autres  pompes  des  ga- 
leries de  l'industrie  et  du  Parc  est  en  compa- 
raison un  jeu  d'enfant;  et  peu  de  pompes 
seraient  capables  de  surmonter  d'une  manière 
continue  des  difficultés  si  grandes.  Celle-ci  a 
pour  fonction  d'approvisionner  le  lac  qui 
entoure  le  phare,  et  dans  lequel  les  pompes 
rivales  de  JIM.  Letestu,  Coigniard,  Tbirion  et 
Nillus  puisent  tour  à  tour  ou  séparément  l'eau 
nécessaire  à  l'alimentation  des  réservoirs  des 
cascades. 

A  la  rigueur,  la  pompe  centrifuge  de 
MM.  Neut  et  Dumont  aspirerait , à  9"', 50  de 
profondeur,  et  ce  travail  exceptionnel,  qui 
n'avait  pas  encore  été  réalisé,  est  la  preuve  la 
plus  éclatante  de  la  perfection  presque  absolue 
de  leur  mécanisme,  arrivé  à  un  degré  de 
simplicitéel  d'efficacité  vrai  ment  merveilleux. 

L'organe  essentiel  des  pompes  à  force  cen- 
trifuge est  une  sorte  de  roue  à  aubes  courbes, 
enfermée  dans  une  double  coquille  et  fixée  à 
un  axe  auquel  on  communique  un  mouve- 
ment rapide  de  rotation.  L'eau  qui  remplit 
la  roue  est  chassée  à  la  circonférence  par  la 
force  centrifuge;  il  se  forme  au  centre  un 
vide  que  la  pression  atmosphérique  tend  sans 
césse  à  remplir,  en  y  poussant  sans  cesse  de 
nouvelle  eau  par  le  tuyau  d'aspiration.  En 
même  temps  l'eau  accumulée  à  la  circonfé- 
rence s'élève  par  le  tuyau  de  refoulement  et 
coule  d'une  manière  absolument  continue. 
La  pompe  centrifuge  est  à  la  fois  aspirante  et 
foulante,  et  la  hauteur  d'élévation  ainsi  que 
le  volume  de  l'eau  débitée  croissent  avec 
la  vitesse  de  rotation  de  la  roue. 

Nous  ne  pouvons  ici  qu'énumérer  très- 
rapidement  les  modifications  ou  perfection- 
nements qui  donnent  à  la  pompe  deM.M.  Neut 
et  Dumont  sa  supériorité  incontestable. 
Forme  des  aubes  et  de  l'enveloppe  choisie 
ou  calculée  de  telle  sorte  qu'il  n'y  ait  point 
de  choc  de  l'eau  afiluente  contre  les  palettes; 
cloison  annulaiie  pour  empêcher  les  remous 
et  les  tourbillonnements  nuisibles;  abais- 
sement de  l'axe  de  rotation  d'où  résulte 
pour  tout  le  système  une  rigidité  beaucoup 
plus  grande;  boîte  à  éloupes  toujours  par- 
faitement purgée  d'air;  orifice  d'évacuation 
sans  cesse  ouvert  à  l'air  qui  tendrait  à  s'ac- 
cumuler au  centre  d  aspiration  et  qui  empê- 
cherait l'arrivée  de  l  eau  ;  réamorcement  spon- 
tané, sans  nécessité  de  mettre  la  pompe  au 
repos;  disposition  heureuse  des  regards  et  des 


ou  sans  lanterne;  recours  aux  roues  à  friction, 
pour  réduire,  quand  il  est  nécessaire,  le 
nombre  des  tours  de  la  pompe  dans  tel  rap- 
port qu'on  voudra;  forme  de  siphon  donnée 
à  l'ensemble  du  tuyau  d'aspiration  et  du 
tuyau  de  refoulement,  avec  diminution  no- 
table delà  pression  à  vaincre;  extrémités 
de  l'axe  armées  de  pointes  en  acier  trempé; 
coussinets  armés  de  bagues,  palier  graisseur, 
etc.,  etc.;  conslruclion  facile  el  solide,  n'im- 
posant que  des  réparations  insignifiantes  :  la 
pompe  est  simplement  formée  de  deux  co- 
quilles réunies  par  des  boulons,  etrenfermant 
la  roue  à  aube;  volume  petit;  poids  Ircs- 
réduil;  prix  relativement  modique,  la  pompe 
coûte  à  peine  le  prix  des  fomlalioiis  exigées 
par  les  pompes  à  piston  si  volumineuses  et 
d'un  entretien  si  coûteux;  montage  facile  e» 
quelques  heures  par  le  premier  ouvrier  venu; 
mouvement  régulier  et  continu,  sans  choc  ni 
ébranlement,  ce  qui  dispense  par  conséquent 
de  toute  fondation  :  nousavous  vu  une  deces 
pompes  simplement  appuyée  contre  la  paroi 
d'un  bateau,  dont  le  volume  ne  dépassait  pas 
un  demi-mètre  cube,  et  qui  vomissait  par 
un  orifice  de  trente  centimètres  un  véritable 
torrent  d'eau.  La  preuve  la  plus  irrécusable 
de  cflte  perfection  de  forme  et  de  construe- 
tiondela  pompedoMM.  NeutetDumont,  c'est, 
d'une  part,  le  chiffre  de  son  rendement;  il 
n'est  jamais  au-dessous  de  55  pour  cent,  et  il 
atteint  jusqu'à  65  pour  cent  avec  les  gros 
calibres,  par  exemple  avec  le  magnifique  mo- 
dèle que  chacun  peut  voir  sons  le  hangar  delà 
berge  et  qui  peut  débiter  ,'jOOO  mètres  cubes 
d'eau  à  l'heure;  c'est  d'autre  part  la  faveur 
extraordinaire  avec  laquelle  elle  a  été  accueil- 
lie par  toutes  les  industries,  par  les  adminis- 
trations publiques  et  par  les  établissements 
particuliers:  travaux  publics,  manufactures, 
irrigations,  épuisements,  sucreries,  distille- 
ries, filatures,  blanchisseries,  teintureries, 
ateliers  de  construction,  papeteries,  mines 
et  hauts  fourneaux.  En  1801!  on  comptait  à 
peine  dans  toute  la  France  cinquante  pompes 
centrifuges  fonctionnant  plus  ou  moins  bien; 
de  1863  à  186T  MM.  Neut  et  Dumont  ont 
vendu  ou  loué  à  eux  seuls  seize  cent  pom/jes 
centrifuges  pour  toutes  les  applications  ima- 
ginables, et  toujours  ils  ont  reçu  les  ftlicila- 
tions  les  plus  sincères  sur  la  marche  et  le 
travail  do  leur  incomparable  instrument.  Le 
cliilTre  de  leur  fabrication  actuelle  est  do 
400 OoO  francs  par  an. 

.Mais  il  est  temps  de  signaler  la  seconde 
condition  extraordinaire  dans  laquelle  se 
trouve  placée  la  pompe  de  MM.  Neut  et 
Dumont,  représentée  par  notre  dessin.  Elle 
reçoit  son  mouvement  d'une  locumohile  de 
M.  Calla,  placée  à  cent  cijiijrANTn  mètres  de 
distance,  par  le  mécanisme  do  transmission 
lélodynamiqiie  de  M.  Ilirn  du  Logelbach 
près  Mulhouse,  mécanisme  qui  a  pris  rang 
parmi  les  grondes  découvertes  de  notre  siècle, 
el  mérité  un  des  grands  prix  de  l'Empereur. 


-  -, — .    ^  ,  —  —  ^  j  

clapets  avec  ou  sans  tiges  de  manœuvre,  avec  J  Le  double  câble  qui  sert  à  cette  trausmission 
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est  fiirmé  de  36  fils  de  fer  tressés  en  corde  ; 
il  n'a  que  8  miUimèlres  de  diamètre,  et 
.  marche  avec  une  vitesse  de  25  mètres  par  se- 
conde, frauchiscanl  ti. ut. l'intervalle  du  lac 
et  de  l'exposilion  militaire.  Pour  le  vulgaire,  à 
part  son  élévation  dans  l'air  et  sa  longueur 
démesurée,  cette  transmission  ne  diffère  en 
rien  de  celles  qu'il  voit  fonctionner  à  l'aide 
de  courroies  et  de  câbles  dans  l'intérieur  ou  à 
l'extérieur  des  grandes  usines;  et  cependani, 
c'est  une  véritable  création,  la  solution  ines- 
pérée d'un  pi  oblème  très-liardi  que  personmi 
n'avait  même  soupçonné  avant  M.  Ilirn,  et 
que  nous  pouvons  formuler  comme  il  suit  : 
convertir  en  vitesse  une  puissance  ou  forée 
motrice  quelconque,  transmettre  à  telle  dis- 
tance qu'on  voudra  la  vitesse  convertie  en 
puissance  ;  puis  convertir  de  nouveau  à  la 
distance  voulue  la  vitesse  en  puissance  ou 
force  motrice;  et  tout  cela  à  l'aided'un  corps 
léger,  sans  masse  sensible,  d'un  clieveu,  s'il 
est  permis  d'exagérer,  pour  mieux  faire  saisir 
la  nouveauté  de  l'invention.  Oui,  la  transnii.^- 
sion  lélodynamique  n'est  en  elle-même  qu'un 
cheveu  courant  avec  une  rapidité  extrême, 
renfermant  au  be.=oin  dans  son  sein  une  force 
de  plusieurs  centaines  de  chevaux,  lui  fai- 
sant franchir  sans  perte  sensible  un  espace, 
s'il  le.  faut,  de  mille  mètres,  et  l'amenant  à 
s'exercer  de  nouveau  comme  si  elle  n'avait 
jamais  quitté  l'énorme  moteur  qui  l'a  engen- 
drée et  l'engendre  incessamment.  Une  poulie 
d'un  grand  diamètre,  tournant  sur  son  axe 
avec  une  grande  vitesse,  commandant  par 
l'intermédiaito  du  fil  ou  câble  léger  une  se- 
conde poulie  de  diamètre  à  peu  près  égal, 
placée  à  n'importe  quelle  distance,  voilà  tout 
le  matériel  de  cetie  mystérieuse  transmis- 
sion. Les  poulie»  sont  en  fonte,  garnie  de 
gutla-percha,  que  l'on  enfonce  à  coups  de 
maillet ,  dans  une  gorge  à  queue  d  aronde. 
Leur  vitesse  à  la  circonférence,  et  par  consé- 
quent celle  des  cibles  en  lilsde  fer  ou  d'acier, 
varie  de  1  .'>  à  30  mètres  par  seconde  ;  la  perle 
de  travail,  par  la  transmission  lélod  vnamique 
est  relativement  insignifiante;  ei  pour  les 
grandes  dislances,  la  dépense  d'installation, 
acquisition  de  teiraiu  comprise, n'est  qu'une 
très-petite  fraction  des  dépenses  imposées 
par  les  autres  intermédiaires  de  la  force, 
courroies,  vide,  air  comprimé,  etc.,  etc. 

.\èe  en  1850,  rendue  pratique  en  1852  par 
le  recours  aux  câbles  métalliques,  appliquée 
en  grand  en  185'i  ,  la  transmission  lélodyna- 
mique  avait  déjà  reçu,  moins  de  dix  ans 
après,  quatre  cents  applications  très-impor- 
tantes. Nous  la  trouverons  bientôt  partout  ; 
dans  les  pays  de  plaine  où  son  installation 
est  si  facile;  et,  dans  les  pays  de  montagne, 
elle  permettra  en  franchissant,  s'il  le  faut, 
des  pcnles  consiilérables,  d'aller  chercher  la 
force  motrice  de  l'eau  dans  les  licu.^les  plus 
inhospitaliers,  et  de  la  faire  servir  aux  be- 
soins d'usines  convenablement  ètaUlie-s. 

F.  iMoic.no. 


II 

Ferdinand  Heilbuth. 

LE  MONTE  PÎNXIO. 

Ferdinand  Ileilbuth  est  un  Prussien  an- 
nexé, qui  a  de  l'esprit  comme  un  Français. 
Il  est  convenu  depuis  Voltaire  que  les  Fran- 
çais ont  de  l'esprit.  C'est,  du  moins,  le  bruit 
qu'ils  l'ont  courir  à  l'étranger.  .Mais  Heilbiith 
n'a  pas  seulement  de  l'esprit;  il  a  aussi  en 
partaoe  la  verve  et  la  gaieté,  et  par  excellence 
ce  que  nos  voisins  d'oulre-Manche  appellent 
du  mot  intraduisible  i'huinmir.  Si,  au  lieu 
d'un  pinceau,  il  se  servait  d'une  plume,  ce 
serait  de  la  plume  de  Swift. 

On  a  souvent  rapproché  Louis  Knauss,  lo 
nouvel  oliicier  de  la  Légion  d'honneur,  de 
Ferdinand  Heilbuth,  qui  n'est  encore  que 
chevalier.  Il  y  a  peut-être  entre  eux  plus  de 
différences  que  de  rapports/ 

Tous  deux  sont  peintres  par  tempéra- 
ment; mais  Heilbuth  est  plus  dessinateur,  et 
Knauss  plus  coloriste;  tous  deux  ajqnrtien- 
nent  à  l'école  sceptique  et  railleuse;  ni,.is 
Knauss,  emporté  par  ks  élans  d  une  nature 
moins  contenue,  tombe  assez  volontiers  dans 
la  charge  et  dans  la  farce,  tandis  que  son 
émule,  naliire  fine,  élégante,  aristocratique, 
s'en  tient  à  la  satire  légère  :  l'un  glisse  et 
l'autre  appuie.  Il  y  a  entre  eux  la  dislance 
du  rire  au  sourire. 

M.  Heilbuth  a  demeuré  longtemps  à  Rome, 
c'est  le  séjour  privilégié  des  artistes  ;  piais  il 
y  a  vécu  avec  les  vivants  bien  plus  qu'avec 
les  morts;  au  lieu  de  s'enfermer  dans  les 
galeries  du  Vatican  ou  dans  les  musées  du 
Capilole,  il  a  couru  les  promenades,  les  rues, 
les  places  publiques,  les  palais  et  les  églises, 
portant  avec  lui  partout  le  talent  d'observa- 
tion sagacequije  distingue.  Rome  où  tout  est 
convenable....  et  convenu,  où  chaenn  s'enve- 
loppe de  réserve,  où  personne  ne  sort  des 
bornes  d'une  dignilé  froide,  Rome,  plus 
qu'aucun  autre  milieu,  était  bleu  faite  pour 
développer  toutes  les  qualités  de  cette  nature, 
et  les  aceroitre  en  les  conleuant.  C'était  à 
Rome,  plus  que  partout  ailleurs,  que  Ferdi- 
nand Heilbuth  pouvait  arriver  à  l'apogée  de 
son  talent.  Il  ne  s'est  pas  laissé  éblouir  par 
les  pompes  et  les  splendeurs  de  l'Église  ca- 
tholique; je  lui  reprocherai  plutèt  de  les  avoir 
regardées  par  le  petit  bout  de  la  lorgnette, 
en  prolestant  plus  qu'en  catholique.  Est-ce 
que  je  me  trompe,  monsieur  Heilbuth'?  Mais 
que  tout  cela  est  donc  miniilieusemenl  ob- 
sené,  el  délicalemeut  rendu!  Heilbuth  est  le 
peintre  ordinaire  de  ces  princes  de  l'Église, 
vêtus  de  la  pourpre  sacrée,  qui  donnent  a  la 
Ville  éternelle  son  accent,  son  cachet,  sa 
physionomie.  Mais  il  ne  les  peint  point  à  ge- 
noux, comme  faisait  quelques  siècles  avant 
lui  Fia-li,ato  .-Vngelico,  lurs(|u  il  niellait  dans 
ses  tableaux  la  Vierge  ou  les  saints.  Heilbuth 


trouve  toujours  sur  sa  palette  la  noie  iro- 
nique. Mais  rendons  du  moins  cette  justice 
au  malin  artiste  que  sa  malice  n'est  jamais 
irrespectueuse;  que  son  ironie  est  douce,  lé- 
gère et  voilée,  et  qu'elle  n'offensera  pas  ceux- 
là  même  qui  en  sont  l'objet.  N'est-ce  point 
ainsi  que  l'on  doit  toucher  aux  travers  des 
grands....  quand  on  y  touche? 

Nous  avons  choi  i,  dans  l'œuvre  du  jeune 
maître,  une  de  ses  toiles  les  plus  aclicvées, 
et  suftout  celle  qui,  selon  nous,  donne  le 
mieux  la  caraclérislicpie  de  son  talent. 

Nous  sommes  sur  les  hauteurs  du  Moxte- 
PiNcio  (que  le  livret,  toujours  fantaisiste, 
appelle  le  Monle-Pririo).  C  est  l'heure  de  la 
promenade  du  beau  monde.  Deux  cardinaux 
se  rencontrent  et  s'abordent.  Leurs  gens  se 
tiennent  respectueusement  à  dislance,  lo  cha- 
peau il  la  main.  C'est  tout....  et  c'est  un  ta- 
bleau ! 

Dans  le  geste,  daus  l  attitude,  dans  la 
physionomie  des  deux  prélats,  il  y  a  je  ne 
sais  quelle  réserve  cauteleuse  et  quelle  pru- 
dence diplomatique.  11  est  aisé  de  voir  qu'ils 
jouent  au  plus  fin;  mais  il  est  difficile  de 
dire  lequel  trompera  l'autre.  L  œil  d'OEdipe 
ne  verrait  rien  sur  le  visage  de  ces  sphinx  en 
manteau  rouge. 

La  dignilé  des  maîtres  se  traduit  en  suffi- 
sance chez  leurs  valets;  ceux-là  n'ont  étudié 
la  vie  que  dans  les  aïilichambres,  mais  dans 
des  anlichambrcs  de  palais,  et  ils  doivent 
singulièrement  mépriser  la  livrée  quand  elle 
ne  moule  pas  derrière  les  carrosses  des  l'ur- 
porati. 

Loris  Énali.t. 


111 

Les  petits  Métiers  égyptiens. 

En  entrant  dans  la  cour  de  l'Okel  du 
Cha  >.p  de  .Mars  par  la  petite  porte  ouverte 
sur  la  droite, en  retour  du  portique,  on  trouve 
d'abord, à  gauche,  la  boutiiiue  d'un  barbier; 
puis,  celles.d'un  sellier,  d'un  brodeur  et  d'un 
bijoutier.  De  l'autre  côté  de  la  cour,  en  face 
de  ces  boutiques,  sont  installées  celles  d'un 
fabricant  de  tuyaux  de  pipes,  d'un  orfèvre  et 
d'un  fabricant  de  nattes  de  joncs.  Tous  ces 
établissements  sont  exactement  semblables  à 
ceux  des  ouvriers  du  Caire. 

On  y  voit,  comme  eu  Ëgypte,  l'atelier  eu 
plein  air  où,  coram  populo,  l'ouvrier-mar- 
chand confectionne  et  vend  les  produits  de 
son  industrielle),  toutefois,  pour  le  p  oléger 
contre  les  eff'ets  d'une  curiosité  parfois  indis- 
crète, on  a  cru  devoir  poser  devant  lui  une 
légère  balustrade,  inutile  dans  un  paysoii  ta 
gravilé  orieutab  affecte  toujours  des  allures 
qui  semblent,  à  des  yeux  européens,  celles 
de  l'inditft'ronce. 

Derrière  cet  atelier  est  le  véritable  maga- 
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sin,  qui  se  ferme  chaque  soir  au  moyen  de 
deux  volets,  se  rejoignant  horizontalement. 
Ouverts,  l'un  de  ces  deux  volets,  celui  d'en 
haut,  forme  l'enseigne;  et  l'autre,  celui  d'en 
bas,  le  plancher.  L'ouvrier  y  place,  se'on  sa 
profession,  soit  une  ou  deux  petites  tables  qui 
tiennent  lieu  d'établis,  soit  un  métier  peu 
compliq'ié,  composé  de  quelques  pièces  de 
bois  à  peine  dégrossies;  un  tabouret  pour 
lui;  un  pour  l'acheteur  ou  le  visiteur;  et,  s'il 
est  musulman,  son  tapis  de  prière.  C'est 
tout. 

Il  n'a  nas  besoin  de  beaucoup  d'outils  ;  ap- 
prochons-nous, nous  le  verrons  à  l'œuvre. 
Regardez  ce  barbier,  dont  tous  les  meubles 


et  ustensiles  se  composent  de  deux  étroits  et 
durs  sofas  ;  de  trois  ou  quatre  plats  à  barbe 
du  genre  de  celui  que  le  bon  chevalier  de  la 
Manche  prit  un  jour  pour  l'armet  de  Mam- 
brin;  d'une  longue  file  de  rasoirs  à  l'aspect 
peu  rassurant;  d'une  fontaine  de  marbre  et 
d'un  fourneau  portatif.  L'inventaire  ainsi 
terminé,  comparant  en  vous-même  avec  or- 
gueil ce  pauvre  intérieur  demi-nu  à  celui  du 
fastueux  artiste  capillaire  dont  les  splendiJes 
salons  font  l'ornement  de  tout  Paris,  vous 
croyez  peut-être  avoir  sous  les  yeux,  vénéra- 
ble relique  du  passé,  le  pur  modèle  du  bar- 
bier primitif.  Il  n'en  est  rien.  Cet  Égyptien 
est  un  corrompu,  la  civilisation  moderne  l'a 


gâté.  Examinez  de  près  ses  rasoirs;  ils  sont  , 
tous  anglais. 

Plus  heureux  que  vous,  nous  avons  pu  i 
contempler  le  type  du  barbier  oriental  dans  , 
toute  sa  sincérité  :  c'était  aux  Eaux-Douces  i 
d'Europe,  au  milieu  d'un  de  ces  larges  i 
paysages  comme  on  n'en  voit  que  là,  dans  la  i 
prairie  toute  verdoyante  de  Kia'at  Ilané,  en-  ■ 
c  idrée  d'antiques  platanes.  Entre  deux  fleuves  ; 
aux  noms  sonores  :  le  Cydaris  et  le  Barbyzès,  , 
passai  :nt  et  repassaient  en  cercle,  les  unes  i 
dans  des  arabns  peints  en  bleu,  rehaussés  de 
dorures,  traînés  par  de  grands  bœufs  gris  i 
liarnaïhés,  panachés,  pomponnés  de  rouge  ; 
les  autres  dans  de  bonnes  voitures  modernes,  , 


douillettement  capitonnées,  les  Kadyn,  les 
Uanijm,  les  dames  turques,  en  un  mot,  des 
harems  les  plus  distingués  de  Constantino- 
ple.  Tandis  qu'enveloppées  dans  leurs  fcrej- 
jfs  de  soie  aux  vives  couleurs,  et  couvertes 
jusqu'aux  yeux  du  yachmak  de  gaze  blanche, 
elles  feignaient  do  ne  pas  répondre  aux  aga- 
ceries des  brillants  olliciers  d'etat-major,  des 
jeunes  apprentis  diplomates,  des  jolis  com- 
mis levantins,  (jui  caracolaient  autour  d'elles, 
la  foule  des  doniesliques,  mettant  à  profit  un 
instant  de  loisir,  rendait  visite  à  l'arbre 
creux  où  loge  le  burbier  du  lieu. 

Celui-ci,  dans  sou  coup  de  feu,  le  crâne  nu 
rasé  de  frais,  enseigne  vivante;  les  bras  re- 
troussés jusqu'au-dessus  du  coude,  savonnait 


IA-:   MUAJL-Pl.NLiU,  taljlijciu  du  M.  ilcllijulll. 

I  sommairement  avec  la  main  le  patient;  puis, 
j  saisissant  une  sorte  de  large  canif,  seul  ra- 
soir connu  de  ses  pairs,  faisait  le  geste  de 
lui  donner  le  fil  sur  une  longue  et  large 
bande  de  cuir  pendue  à  sa  ceinture.  S'as- 
scyant  ensuite  sur  une  vieille  souche,  et  pre- 
nant entre  ses  deux  genoux,  comme  dans  un 
étau,  la  tête  à  raser,  qu'il  tournait  et  retour- 
nait vigoureusement  suivant  les  besoins  de 
la  cause,  il  procédait  laborieusement  à  la 
plus  rude  des  opérations,  toujours  terminée 
à  la  satisfaction  réciproque  de  l'opérateur, 
de  tous  les  assistants,  et  surtout  de  l'o- 
péré. 

Avec  raison,  glorieux  de  n'avoir  pas  fait  à 
son  client  la  moindre  éraflure,  il  l'arrosait 


abondamment  de  l'eau  presque  mythologique 
(lu  Barbyzès,  l'essuyait  soigneusement  avec 
une  des  deux  serviettes  pendues  aux  bran- 
ches de  l'Erbre,  recevait  le  modique  salaire 
qu'il  lui  plaisait  de  donner,  et  le  renvoyait 
content.  A  qui  le  tour  'i' 

La  scène  a  moins  de  haut  gotjt  à  l'Okel  du 
Champ  de  Mars;  mais  bien  que  tout  s'y  passe 
d'une  façon  un  peu  plus  conforme  à  nos  ha- 
bitudes, cela  ne  laisse  pas  que  d'avoir  un 
certain  cachet  oriental,  car  les  rasoi^s  an- 
glais du  barbier  égyptien  sont  à  peu  pri^s  la 
seule  infraction  (ju'on  y  ait  l'ait  à  la  couleur 
locale. 

D'ailleurs,  à  quelques  pas  plus  loin,  les 
procédés  aussi  na'ifs  qu'ingénieux  des  bro- 
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deurs  nous  reportent  ù  une  époque  lellenient  pensa'ion.  On  ne  peut  se  lasser  d'admirer  avec  le  dos  du  même  outil  qui  leur  a  servi  à 

reculée,  nous  réinitient  à  une  méthode  ou-  ces  deux  bravos  ouvriers,  traçant  à  la  pointf  les  découper;  puis,  après  les  avoir  collées 

bliée  depuis  si  longtemps,  que  la  curiosité  du  trancliet  leurs  fleurettes  de  carton  sui  ■  sur  une  pièce  de  soie  ou  do  laine  déjà  collé.; 

du  public  doit  trouver  là  une  bien  large  com-  une  planclielts  de  bois  mou;  les  modelani  elle-même  sur  une  toile  it i:due  entre  qualic 
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petits  bâtons,  simulacre  de  métier,  les  recou- 
vrant régulièrement  d'un  fil  d'or,  à  l'aide 
d'une  aiguille  grossière,  pour  en  former  des 
ceintures,  des  bourses,  des  pantoufles,  que 
certainement  on  croirait  devoir  être  obtenues 
moyennant  plus  d'artifice.  On  est  étonné  de 
les  voir  arriver  si  facilement,  si  simplement, 
à  un  tel  résultat. 

Il  en  est  de  même  des  bijoutiers.  On  pas- 
serait des  beuree  entières  à  tes  regarder  pren- 
dre sur  le  bout  d'une  presselle  un  fil  d'ar- 
gent, le  rouler  tout  bonnement  entre  leurs 
doigts  pendant  quelques  secondes,  qui  leur 
suffisent  pour  en  faire  des  croissants  doubles 
et  triples,  des  étoiles,  des  fleurs  de  Us  reui- 
plies  d'arjibesques  fines  et  déliées.  A  peine 
ces  frêles  et  cbarmaules  créations  sont-elles 
éeloses,  qu'ils  les  ont  déjà  enebassées,  tou- 
jours sans  nuire  outil  qu'une  presselle,  dans 
une  sorte  il«  BCrtissui'e  qui  les  iniiinlient  soli- 
dement en  forme,  à  leur  gré;  ils  les  ont  as- 
semblées à  l'aide  d'anneaux  microscopiques, 
et  l'on  voit  sortir  de  leurs  mains,  comme 
par  féerie,  des  broclies  à  pendeloques,  des 
boucles  d'oreilles  d'un  dessin  naïf  et  origi- 
nal, qu'ils  vous  donnent  pour  deux  ou  trois 
l'jancs  la  paire.  La  façon  leur  cofite  si  peu  I 

Quant  au  fabricarit  de  nattes,  il  est  encore 
plus  fort,  il  n'a  pas  d'outils.  Il  comjuence 
par  tendre,  à  intervalles  inégaux,  sur  deux 
rouleaux  placés  à  la  distance  qui  convient 
pour  la  longueur  de  la  natte  à  tresser,  des 
lieelles  qui  sont  la  chaîne.  Son  aide  lui  passe 
ensuite  des  brins  de  joncs,  les  uns  longs 
d'un  demi-mètre  environ,  les  autres  d'un 
quart  de  mètre;  c'est  la  trame,  qui  se  fait 
en  entrelaçant  les  joncs  dans  les  ficelles,  les 
longs  au  milieu,  les  courts  sur  les  bords. 
(Chaque  fois  qu'il  en  a  ainsi  tresse,  en  mesu- 
rant dans  le  sens  de  la  longueur,  deux  cenli- 
mèlres  à  peu  près,  il  rabat  fortement  le  tout 
de  son  colé,  en  prenant  un  morceau  de  bois 
mal  équarri,  qu'il  fait  glisser  d'un  seul  coup 
sur  toute  la  largeur  de  la  natte;  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  Cd  que  son  travail  soit  terminé. 
Alors  il  dénoue  les  bouts  des  ficelles,  les  dé- 
laclie  des  rouleaux,  et  les  renoue  à  pluï^iuurs 
reprises  sur  les  deux  extréniUés  de  la  natte, 
qui  se  trouve,  de  celte  fa(;on,  confectionnée 
a\ec  toute  la  solidité  désirable.  Et  ce  n'est 
vi-ainieiit  ]ias  mal  l'éussi. 

Maiue  le  Lacinay. 


IV 

Annexe  agricole  de  Billancourt. 

Nous  avons  dejàfpag.  91)  publié  un  article 
d'ensemble  sur  l'annexe  agricole  de  Bill  in- 
court dans  lequel  nous  avons  fait  connaîire 
la  léiiartilion  des  maebines  de  toute  sorte 


ainsi  que  celle  des  spécimens  de  culture  qui 
couvrent  la  majeure  partie  de  l'île.  Nous  avons 
également  donné  un  dessin,  représentant 
l'allée  qui  sépare  l'île  en  deux  scellons,  avec 
les  baraques  en  bois  qu'on  y  a  élevées  à  droite 
et  à  gauche.  Pour  compléter  cet  aperçu, 
nous  publions  aujourd'hui  deux  nouvelles 
gravures.  Elles  renfermentlavue  générale  de 
l'exposition,  prise  au  point  d  où  la  route,  qui 
traverse  l'île,  intercepte  l'autre  route  qui 
coupe  l'île  dans  la  direction  du  courant  de  la 
Seine. 

La  première  gravure  embrasse  la  partie 
basse  de  l'île,  celle  où  se  trouvent  la  tente 
impériale,  le  chalet  du  chef  de  service,  le 
hangar  sous  lequel  est  établi  l'appareil  de 
M.  Poi'ion  pour  évaporei'  les  liqoides.  La 
seconde  comprend  la  partie  haute  de  l'île 
celle  où  sont  situés  la  laiterie  de  M.  Girard, 
le  pavillon  méleorologique  de  M.  Bregnet,  le 
parc-abri  do  M.  Duchon,  le  moulin  à  vent  de 
M.  Thicbaut  qui  sert  à  faire  marcher  des 
pompes.  Avec  ces  deuxnouvelles  gravures  nos 
lecteurs  auront  une  idée  exacte  de  l'annexe 
agricole  de  Billancourt. 

La  tente  impériale  se  trouve  à  peu  près  en 
face  de  la  route  qui  conduit  à  la  partie  basse 
de  l'île.  C'est  là  où  se  repose  l'Empereur 
lorsqu'il  vient  visiter  l'exposition.  Elle  est 
exhibée  par  la  maison  Godillot,  et  sort  des 
aleliers  de  M.  Walcker.  Tout  l'édifice  repose 
sur  un  mât  façon  bambouà l'extrémité  supé- 
rieure duquel  se  trouve  un  drapeau.  La  tente 
se  compose  de  deux  enveloppes:  l'une  en 
en  toile  ordinaire,  l'autre  en  tissu  de  coton 
bariolé  qui  sert  de  rideauxà  l'intérieur.  Autour 
du  bambou  se  trouve  un  guéridon  recouvert 
d'un  tapis  genre  tunisien.  Des  fauteuils  et 
des  chaises  en  jonc,  composent  tout  l'ameu- 
blement. Avec  sa  double  enveloppe,  cette 
tente  abrite  très-convenablement  contre  les 
ardeurs  du  soleil.  Ajoutons  qu'eu  y  jouit 
même  d'une  certaine  fraîcheur. 

Le  chalet  du  chef  de  service,  placéà  droile 
est  en  bois  de  chêne  non  écorcc,  en  rocaille 
et  en  torchis;  le  toit  est  en  roseaux.  Il  a  clé 
construit  par  M.  Tricotel  qui  l'expose.  Sa 
distribulion  est  simple.  H  y  a  une  cave  qui 
Cbt  revêtue  d'une  muraille.  Cette  muraille 
s'arrête  à  la  surface,  c'est  sur  elle  que 
s'appuient  les  constructions  en  bois  et  en 
rocaille.  Le  rez-de-chaussée,  se  compose  d'un 
bureau,  d'une  salle  à  mangei  eld'une  enliée. 
Au  premier  élage  se  trouve  une  chambre  à 
coucher  â  laquelle  on  airive  par  un  escalier 
intérieur;  sous  le  toit  il  y  a  une  autre  chambre 
qui  communique  avec  le  rez-de-chaussée  au 
au  moyen  d'un  escalier  extérieur.  Ce  chalet 
est  habité  par  M.  Biouardel,  chorde  service, 
qui  a  sous  ses  ordres,  comme  auxiliaires 
MAI  Boulard  et  Cochard.  Il  coûte  0000  francs 
rendu  dans  un  rayon  de  40  kilomètres  au- 
tour de  Paris.  Le  prix  est  le  double  de  ce  que 
coûtent  quelques  maisons  ouvrières  exposées 
an  i;hainp  de  Jlars  et  dans  lesquelles  il  y  a 
autant  de  higeinent. 


.A  gauche  sur  le  second  plan  s'élève  le  lian- 
gar  de  M.  Poriou,  sons  lequel  est  installé 
son  appareil  pour  l'évaporation  des  liquides 
par  la  voie  directe.  L'appareil  est  construit  , 
en  briques  ordinaires  et  en  fer.  11  est  d'une  ' 
exécution  facile  et  coûte  relativement  très-  ■ 
peu.  11  consiste  eu  un  l'oyer,  â  la  suite  du-  ■ 
quel   existe  une  chambre  à  évaiioration. 
Cette  chambre,  qui  reçoit  directement  la  clis-  • 
leur  du  foyer,  a  un  récipient  rempli  d'eau,  , 
qui  se  renouvelle  sans  cesse,  afin  de  préseur 
senterun  nivetiu  coustaht.  Elle  est  traversée  ! 
par  deux  arbres  de  couche  mis  en  mouve- 
ment au  moyen  d'une  Ittitchine  à  vapeur  de  i 
la  force  de  deux  chevnux;  les  arbres  de  cou-  ■ 
elle  font  3,")0  tours  à  lit  minute.  Ils  sont  or-  . 
nés  de  palettes  qui  plongent  de  -3  oti  4  ccn-  ■ 
tim'ètres  dans  le  liquide,  qu'elles  projettent  1 
jusqu'à  la  partie  supérieure  de  la  voùlc  et  ( 
qui  retombe  en  plnic  fine.  C'est  ainsi  que  se  ' 
produit  l'évaporation. 

Avec  cet  appareil  on  peut  extraira  la  po- 
tasse qui  se  trouve  dans  les  eaux  de  distilla- 
tion des  mélasses;  la  soude  des  eaux  Jé  IsSr 
sivequi  s'échappent  des  papeteries  de  paille,  , 
l'engrais,  solide  qui  se  truivve  dans  les  pi'o- • 
duils  des  fosses  d'aisance,  etd,  etc. 

Celte  dernière  application  est  à  mes  yeux  . 
la  plus  imporlanle.  Elle  dénjrrasserait  les  i 
villes  de  matières  dangereuses  pour  la  santé  : 
publique;  elle  désinfecierait  les  rivières  qui  i 
se  dépeuplent  et  ne  fournissent  plus  qu'un' 
mince  produit  à  la  consommalion  ;  elle  per-  ■ 
mettrait  d'utiliser  des  matières  précieuses  qui  i 
se  perdent  aujourd'hui  sans  profit  'et  sous  i 
un  petit  volume,  elle  donnerait  à  l'agricnl-. 
turo  un  engrais  aussi  énergique  que  le  guano. 

Reste  à  savoir  si  le  procédé^  Purion  permet- 
trait d'évaporer  les  vidanges  à  un  prix  assez  : 
modique  pour  que  les  résidus  solides  pus- 
sent être  aclielés  par  les  cultivateurs.  Pour 
résoudre  ce  problème  qui  intéresse  si  vive- 
ment les  grandes  cités,  il  fandrlllt  de  vastes 
appareils.  On  pourrait  ainsi,  tout  en  produi- 
sant des  quantités  considérables,  réduire 
beaucoup  les  frais  généraux.  M.  Porion  doit 
jirocliainement  opérer  sur  des  Vidanges;  je 
suivrai  ses  expériences  et  je  serais  heureux 
d'eu  conslater  les  botis  résullàis.  11  est  in- 
contestable qu'en  travaillantdansunegrande 
usine,  marchant  à  la  vapeur,  et  dont  on  uti- 
liserait les  gaz  perdus  à  révu[ioration,  on  ob- 
tiendrait une  notuble  économie. 

Passons  maintenant  à  là  seconde  gravure 
et  donnons  en  quelques  mots  la  descriptinn 
des  élablissemeiils  que  nutls  venons  d'énu- 
niérer. 

Le  premier  établissement  qui  .^'offre  à  droite, 
c'est  la  laiterie  de  j\I.  Girard.  Elle  est  installée 
dans  un  pavillon  très-simple,  mais  qui  ren- 
ferme tous  les  ustensiles  etappareils  prn]irc'.i 
à  rextraction  du  beurre.  L'inlérieurest  p.-  ,i  - 
vu  d'élagôres  sur  lesquelles  on  remar.i  •■• 
tous  les  vases  en  fer  baitu  et  élamé,  nm  . 
saires  à  cette  fabrication.  .\  dr-oite,  n  e 
table  à  rebords  en  plomb  dans  laquelle  un 
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met  do  l'eau  cliaude  en  hiver  et  de  1  eau 
fraîche  en  clé  pour  ramener  le  lait  a  Une 
température  moyenne  de  10  à  17  degrés.  A 
i^auche  une  autre  table  disposée  avec  Cc^  ri- 
^'oles,  sur  lar|uelle  on  fuit  crémer  le  lait  dans 
des  vases  tniinisde  douilles. Ces  douilles,  que 
l'on  ferme  avec  des  lionehohs,  donnent  pas- 
sai^e  au  petit  lait.  Celui-ci  tombe  dans  une 
.-igole  eu  dessous  de  la  table  et  s'en  va  hors 
de  la  laiterie;  ce  petit  lait  sert  ordinairement 
à  nourrir  des  ])orcs,  et  c'est  là  Un  emploi  très- 
iilile.  -\u-dessus  de  ces  tables,  se  trouve  un 
robinet  qui  distribue  l'eau  dans  tout  l'éla- 
blissement. 

Les  ustensiles  qui  cimtposent  le  ntohilier 
sont  :  des  seaux  pour  traire  les  vaches,  des 
tamis  pour  passer  le  lait,  des  boîtes  pour  le 
préparer. lorsqu'il  est  destiné  au  commerce 
dans  les  villes;  d'autres  bnîtesque  l'on  ferme 
berniéliquement  et  que  l'on  peut  cacheter 
pour  le  transport  en  cliemin  de  fer;  des  cré- 
moirs,  des  barattes  de  toute  dimension,  et, 
comme  accessoires,  des  thermomètres,  des 
écumoires,  des  spatules,  des  baquets,  etc. 

La  baratte  de  M.  Girard  est  à  double  enve- 
loppe ,  la  première  reçoit  l'eau  à  réchauffer 
ou  à  rafraîchir  suivant  la  tempéi^atute  ;  la 
seconde  est  destinée  à  la  crème  ou  au  lait, 
elle  est  pourvue  d'un  agitateur  à  deux  ailes 
qui  lance  le  liquide  contre  les  parois  du 
i-ouvercle  et  le  batrapidenient.  Cinq  minutes 
suffisent  pour  obtenir  du  beurre.  Le  cou- 
vercle est  percé  des  petits  trous  qui  servent 
de  regards  et  laissent  échapper  les  gaz  déve- 
lo[ipés  à  l'intérieur  durant  l'opératitu  :  les 
regards  donnent  encore  accès  à  l'air  frais  du 
dehors.  Une  baratte  de  'i  litres  coûte  35  francs. 
Pour  organiser  une  petite  laiterie  fournis- 
sant ^0  litres  par  jour,  il  faudrait  dépenser 
iUO  francs,  encore  on  n'aurait  pas  pour  ce 
priv  les  usleuïiles  propres  à  fabiiquer  le  fro- 
mage. 

|j'  pavillon  luétéorologique  de  51.  Breguet, 
se  trouve  un  peu  en  arrière  de  la  laiterie  de 
M.  Girard.  Il  est  pourvu  detous  les  appareils 
propres  à  constatér  l'état  de  l'atmosphère.  Il 
est  surmonté  d'un  mât  au  sommet  duquel  est 
[ilacée  une  girouette  qui  indique  là  direction 
des  V.  nts.  Cette  girouette  est  tilise  en  cum- 
mu'  i  Mtion  avec  l'intérieur,  par  bn  III  élec- 
Iriq  e  qui  marque  sui' une  bande  de  papier, 
'1'  <|  "'l  côté  soufflent  les  veiils  et  quelle  est 
If.ii-  vitesse  relative.  Cet  app:ireil  est  un  des 
pins  essentiels  pour  lé  mét(orulogiste.  Il  est 
coiri|i|été  par  des  pendules,  des  baromètres, 
des  lliermoniètrcs,  des  hygromètres,  qui  s-i-- 
verit  à  déterminer  les  heures,  la  pression  de 
l'atmiisphére,  le  degré  de  chaleur,  le  degré 
d'Iiumidilê,  etc.  lin  face  de  la  porte  se  tr-nuve 
un  pluviomètre  qui  constate  la  quantité  d'eau 
tombée  du  ciel. 

La  météorologie  est  une  science  encore 
nouvelle  dont  le  btil  pratique  est  la  prédiction 
des  temps.  On  conçoit  combien  il  serait  utile 
pMur  le  cultivateur  et  le  marin  de  ])ouvoir, 
ipiclquus  jours  û  l'avance,  savoir  l'état  de 


l'atmosphère.  Le  cultivateur  qui  veut  couper 
son  blc,  faucher  ses  prairies  ,  suspendrait 
cette  besogne  s'il  pouvait  deviner  que  demain 
il  pleuvra.  Le  marin,  de  son  côté,  ajournerait 
son  départ  s'il  pouvait  prévoir  que  demain  il 
y  aura  une  tempête.  Il  serait  donc  très-im- 
portant que  des  observations  se  fissent  à  la 
fois  sur  tous  les  points  du  globe,  afin  qu'il 
fût  un  jour  possible  d'en  tirer  des  règles  gé- 
nérales sitr  les  divers  phénomènes  dont  l'en- 
semble constitue  la  météorologie.  C'est  seu- 
lement alors  que  cette  science  pourra  vérita- 
blement rendre  des  services  à  l'agriculture  et 
à  la  navigation. 

Le  parc-abri  de  51.  Duchon  se  trouve  tou- 
jours du  même  côté  mais  un  peu  plus  en  ar- 
rière que  le  cabinet  météorologique.  Ce  parc 
est  une  œuvre  tout  à  fait  agricole  et  qui  hii- 
nore  son  inventeur.  On  connaît  les  parcs  qui 
existent  aujourd'hui  et  qui,  en  été,  durant  la 
nuit,  servent  de  refuge  aux  troupeaux  de  mou- 
tons. Ils  se  composent  de  quelques  claies  en 
bois  juxtaposées  les  unes  aux  autres,  que  l'on 
déplace  tous  les  soirs.  A  côté  se  trouve  une 
cabane  roulante  dans  laquelle  couche  le  ber- 
ger et  ses  chiens.  Ainsi  exposés  à  toutes  les 
intempéries,  les  moutons  contractent  des  ma- 
ladies qui  souvent  leur  sont  fatales. 

5Iais,  me  dira-t  on,  pourquoi  faire  ainsi 
coucher  les  troupeaux  à  la  belle  étoile?  C'est 
afin  qu'ils  piétinent  le  sol  et  qu'ils  l'enrichis- 
sent de  leurs  déjections.  Cette  manière  de 
fumer  les  champs  est  très-estimée  par  les 
praticiens,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  terres 
légères  qui  réclamertt  le  tassement. 

Convaincu  de  l'utilité  du  parcage,  51.  Du- 
chon ,  éleveur  dans  Eure-et-Loire ,  s'est 
efforcé  d'améliorer  les  anciens  parcs  à  décou- 
vert en  leur  donnant  un  abri.  Voici  la  des- 
cription du  modèle  qu'il  expose;  Au  centre, 
la  cabane  du  berger,  montée  sur  quatre  roues 
dont  les  jantes  sont  larges;  au  centre  de  la 
cabane  un  mât,  sur  le(jnel  repose  tout  l'édi- 
fice. Au  sommet  de  ce  mât  sont  attachées  des 
cor-des  qui  fixent  les  toiles  remplaçant  la  toi- 
ture :  des  tringles  en  fer,  également  fixées  au 
mât,  supportent  les  claies  faites  même 
métal.  Des  pieds  de  force,  aux  quatre  angles, 
assujettissent  les  toiles  au  sol  et  leur  per- 
mettent de  résister  aux  orages.  Sur  le  devant 
de  la  o  bane,  un  treuil,  un  câble  et  une  an- 
cre, ■  li  servent  à  déplacer  lédifice,  tout 
d'un,  pic  e.  Enfin,  au  centre,  une  crémaillère 
posée  le  long  du  mât  et  une  manivelle  pour 
les  manœuvres. 

Lorsqu'on  veut  faire  avancer  le  parc,  ou 
tourne  la  manivelle,  le  mât  monte  ainsi  que 
l'appareil  entier,  et  tout  le  poids  est  alors 
supporté  par  le  roues.  Après  avoir  développé 
le  câble  et  avoir  fixé  l'aucre  en  avant,  on  fait 
jouer  le  treuil,  et  le  parc  se  déplace.  Si  l'on 
veut  seulement  le  faire  tourner,  le  mât  ser- 
vant de  point  d  appui,  on  hausse  la  cabane 
(pii  soulève  tout  le  reste,  et  ou  l'oriente  à  vo- 
lonté. 

Le  parc  de  .M.  Duchon  est  sans  contredit 


fort  ingénieux;  mais  il  a  le  double  défaut 
il'être  à  la  fois  trop  cher  et  trop  étroit;  le 
modèle  exposé  pèse  2000  kilos  et  coûte 
■3200  fr.  ;  jl  ne  peut  donner  asile  qu'à  200 
moutons  et  encore  les  pauvres  bêles  s'y  trou- 
vent très  à  l'étroit.  Chaque  tête  n'a  qu'une 
surface  de  1  mètre  de  long  sur  50  centimètres 
de  large.  Ces  deux  inconvénienls  empêche- 
ront le  nouveau  parc-abri  de  se  vulgariser. 

A  gauche,  sur  les  bords  de  la  Seine,  on 
découvre  le  moulin  à  vent  de  AI.  Thiéhaut, 
qui  fait  mouvoir  une  pompe  à  double  effet, 
c'est-à-dire  à  la  fois  aspirante  et  foulante. 
L'inventeur  de  cet  appareil  est  M.  Aubry. 
Ce  moulin  est  automoteor  ou  qui  channe 
de  direction  avec  le  vent.  Les  ailes  articu- 
lées pivolettt  sur  elles-mêmes  et  cèdent  aux 
orages.  Elles  ne  peuvent  donc  éprouver  de 
grandes  avaries.  Le  rhoUvement  est  donné 
par  un  pignon  à  moitié  édenté,  qui  se  meut 
entre  deux  crémaillères  '  et  fait  marcher 
le  piston.  La  pompe  Aubry  supprime  les 
aspirations  d'air  des  presse  -  étoupes;  elle 
isole  les  pistons  des  liquides  aspirés.  Lors- 
qu'on l'emploie  pour  l'épuisement  des  mares 
boueuses,  l'engorgement  des  soupapes  n'est 
point  à  redouter.  Appliquée  aux  puits  de 
grande  profondeur  pour  obtenir  le  même 
volume  de  liquide,  elle  ne  réclame  que  des 
tuyaux  d'un  diamètre  moitié  plus  faible  que 
dans  les  pompes  ordinaires.  Comme  elle  est 
à  aspiration  et  à  jetcontinus,  elle  e.xige  beau- 
coup moins  de  force  pour  produirè  lesmèmes 
résultats. 

Tel  est  l'aspect  général  des  deux  parties  de 
l'exposition  de  Billancourt,  vues  chacune  au 
point  oli  la  route  qui  traverse  l'île  les  sé- 
pare. A  plus  tard  de  nouveaux  détails. 

Jacques  Valseriies. 


V 

La  Suède  et  la  Norvège  à  l'Exposition 
universelle. 

Tout  en  formant  deux  gouvernements  bien 
distincts,  ayant  chacun  leur  constitution, 
leur  aduiiiiistralion  particulière,  la  Suède  et 
la  Norvège  sont  gouvernées  par  le  même  mo- 
narque depuis  1814,  cpOi|ue  à  laquelle  les 
deux  royaumes  furent  réunis;  ils  onlàrexté- 
lérieur  les  mêmes  représentants. 

A  l'Exposition  de  1807  nous  trouvons 
ces  deux  États  déployant  leurs  produits  sur 
un  espace  commun  et  dans  des  conditions  qui 
méritent  d'être  étudiées. 

Depuis  la  prenûèie  exposition  universelle 
de  Londres  en  1851  nous  avons  vu  que 
la  Suède  et  la  Norvège  se  sont  toujours 
rendues  avec  empressement,  non-seulement 
à  cette  première  tentative  conçue  en  vue 
d'exciter  l'émulation,  mais  à  celles  qui  se 
sool  succédé. 


L'EXPOSITION  UNIVERSELLE   DE    1867  ILLUSTREE. 


Elles  en  ont  tellement  apprécié  les  bien- 
fails,  qu'après  avoir  été  représehiécs  en  1851 
par  117  éxpBsilhtSj  elles  sohl  venncs  iiu 
nombre  de  5M  à  l'exposition  de  1853  à  Pafis, 
de  735  à  rBxposIllotl  de  18li2  à  Londres,  et 
que  celle  Je  1807  pOfiB  à  1200  exposants  le 
nombre  de  ceiik  qui  fb  BOnt  rendus  à  celle 
féte  du  tfiivail  et  de  l'inlellittence  à  laquelle 
la  France  à  ConVié  toiiles  les.  tlatiotis. 

Conslatef  Celte  progression,  qui  a  son  élo- 
quence, c'est  i'econnaîlre  que  les  elTÏjrts  des 
liommes  intelligents  qui  traVKillenl  au  déve- 
loppement de  ces  deux  jiays  tic  sont  pàs  res- 
tés impuissants,  et  qu'ils  sont  entrés  large- 
ment dans  la  voie  qui  cntidliit  les  peuples  à 
leur  prospérité. 

L'année  dei'nièrej  k  Stockliolili,  la  Suède  et 
la  Norvège  avaient,  sur  l'initiative  de  S.  A.  li. 
le  prince  Oscar,  frère  de  S.  M.  CliarlesXV 
et  président  d'bonneur  de  la  commission 
suédoise  et  norvégietïne,  organisé  une  expo- 
sition Scandinave  à  laquelle  le  Danemark  et 
la  Finlande  sétils  étaient  conviés,  et  dont 
les  produits  permettaient  déjà  d'entrevoir 
que  cette  partie  du  nord  de  j'Iîurnpe  prenait 
pai-lau  mouvement  progi'essir  qui  caiactérise 
notre  époqile; 

Dès  les  pi'étuiers  traVatix  pour  l'organisa- 
tion des  sections  suédoise  et  norvégienne,  le 
gouverncnielit  du  roi  l'ut  Iv.lliileinent  secondé 
jKir  M.  Jules  liianc,  fnmnusxnùf  itéhùjvr  près 
la  (^^ommission  impé-riale. 

Mais  à  peine  les  produits  de  la  Suède  et  de 
la  Norw'ge  comnienéêrenl-ils  à  arriver  à  l'Iix- 
posilinn  que  U.  Glislave  de  Falirielijelm, 
cbambellan  au  Bei  vice  de  S.  ^Lj  votmni^isairp 
pour  la  Suéde,  et  JIM.  Gbrislensen  et  llolter- 
mann,  coiHnihsaim  pour  la  Son-ége^  s'occu- 
pèrent activement  de  leur  iiistnilation,  et  c'est 
ainsi  que  par  leut^  zèle  et  leur  intelligence 
l'exposilion  de  la  Suède  et  de  la  Norvège  a  pu 
être  prête  le  jolir  même  de  l'inauguration. 

Les  sections  suédoise  et  norvégienne  ap- 
pellent de  suite  l'attention  du  visiteur  :  tout 
d'abord  il  se  tl'biiVe  eti  jii'ésehce  d'une  façade 
qui  lui  donne  tiiie  idée  des  cDlistruclions  en 
bois  les  plus  tisitéest  dtttit  le  style  arcliilec- 
tural  —  qui  il  biéti  eutt  tot-actei-B  —  a  été 
établi  d'aprêft  les  dessins  dé  Si.  Scliolander, 
professeur  à  l'acadéllliB  des  lleaux-Arts. 

Faisons  uti  |ia8,  et  tiOUs  iiVons  devant  les 
yeux  les  groUtiBs  de  M.  Sœderman  avec  leurs 
costumes  pojlitlaireSj  à  notre  sens  line  îles 
belles  clioscs  dé  l'Eiposilion  utI  il  y  en  a  tant, 
et  qui  a  conijuis  lotlle  notre  admiration. 

La  Suède  el  la  Norvège  tiht  des  ricbesscs 
naturelles  qiié  lili  fournissent  son  sol  cl  ses 
forêts,  dont  elles  saVenl  parfaitelnetit  Uouver 
un  écoulement  avantageux. 

Dans  l'exposition  de  lë  Suéde;  la  métal- 
lurgie mérite  une  mention  particulière. 

Le  fer  et  l'acier  de  ce  pays  ont  depuis 
longtemps  une  réputation  juslettient  acquise, 
que  viennent  conlirnicr  les  types  qui  sont 
exposés  dans  la  galerie  des  macliines,  où  se 
trouve  une  grande  colonne  composée  de  ses 


meilleurs  produits  ;  le  soubassement  est 
formé  de  gros  blocs  de  minerai  oii  l'on  lit 
les  noms  renommés  de  Danncmora  ,  de 
Disperg,  do  Persbeig  et  d'autres. 

Sur  ce  soubassement,  s'élèvent  en  étages 
différents,  la  fonte,  le  fer  en  barres  et  l'acier, 
jusqu'à  la  hauteur  de  12  mètres,  offrant  des 
produits  naturels  ou  conlournés  d'une  valeur 
ihCohtes  table. 

A  côté  de  ces  échantillons  de  mines  et 
hauts  fourneaux  les  plus  importants,  on  voit 
des  boulets  ronds  cl  coniques  dont  la  fabri- 
cation particulière  se  trouve  expliquée  par 
leur  coupe,  qui  permet  de  constater  que 
leur  surface  est  transf'(Trmée  en  acier,  tandis 
que  l'intéi'ieur  reste  en  fonte  :  ils  sortent, 
ainsi  que  les  deux  gros  canons  de  13  et  14 
mille  kilog.  exposés  dans  le  Parc,  de  l'usine 
de  Finspong,  dirigée  par  M.  C.  Lkman.  Nous 
avons  ensuite  la  collecliou  complète  des  bou- 
lets employés  par  l'artillerie  royale,  prove- 
nant de  l'usine  d'Ankarsruius,  dirigée  jtar 
M.  de  Maré. 

D'autres  échantillons  d'acier  liessemer  de 
l'usine  de  Fagersta  que  dirige  M.  Aspelin, 
nous  offrent  des  aciers,  non-seulement  bruts, 
mais  ouvrés  en  canons  de  fusil,  en  couteaux, 
en  lames  de  toute  sorte,  de  manière  que  l'on 
peut  se  rendre  compte  du  travail  accompli 
en  voyant  la  malière  première  à  coté  des  pro- 
duits fabriqués. 

Dana  la  coiilellerie  proprement  dite  on 
remarque  les  lames  île  sabre  de  M.  Sœn- 
gren,  les  couteaux  de  Bl.  Slahlberg  et  les  ra- 
soirs de  Ueljestrand,  tous  labricants  de  la 
ville  d'Eskilstnna,  qui  a  fourni  à  l'iîxposilion 
de  bonnes  limes  et  de  belles  serrures. 

La  cérttlnique  a  exposé  des  modèles  qui 
likent  l'iiUenlioh,  tant  par  leur  fabrication 
bien  réussie  que  par  le  style  qui  les  décore. 

Les  porcelaines  ont  pour  exposants  les 
deux  fabiiques  de  Guslafsberg  et  de  Rors- 
tl^aud,  près  de  Stockolm.  Presque  tous  ces 
produits,  ainsi  que  les  poteries  de  l'usine  de 
Iluéganes,  sont  vendus. 

Pendant  que  nous  les  examinions,  des 
visiteurs  qui  nous  prenaient  pour  les  fabi  i- 
cants  nous  demandaient  de  leur  en  faire  ve- 
nir d'autres  ;  espérons  qu'en  s'adressant 
mieux,  ils  verront  leur  désir  satisfait. 

L'orfèvrerie  est  représentée  par  M.  Dufra, 
qui  a  réuni  dans  la  vitrine  de  belles  pièces 
argentées  par  la  galvanoplastie  et  qui  témoi- 
gnent qu'il  est  eu  hou  chemin  dans  la  voie 
arlistt:|ue  et  industrielle. 

Dans  l'ébénisterio  nous  mentionnerons  sur- 
tolJtle  grand  lit  en  bois  sculpté  de  M.  EJberg, 
de  Stockolm,  dont  les  divers  motifs  l'ont  hon- 
neur au  dessinateur  et  à  l'ornemaniste. 

Les  papiers  peints,  et  ceux  imilant  les  toi- 
les-cuirs dorés,  montrent  que  cette  indus- 
trie est  à  même  de  satisfaire  à  toutes  les  exi- 
gences de  la  décoration. 

Et  puisque  nous  parlons  des  papiers,  ci- 
tous  la  fabrique  liosendahl,  qui  expose  des 
papiers  faits  avec  la  pâte  de  bois,  qui  entre 


pour  70  °/„  dans  sa  fabrication,  et  ilont  la 
consommation  est  immense  à  cause  du  bon 
marché  auquel  ils  peuvent  être  livrés. 

Quant  aux  papiers  d'impression,  ceux 
de  MM.  Lundgirst  pour  la  lithographie  et 
,  de  M.  Bomins  pour  la  typographie  méritent 
bien  d'être  examinés,  ainsi  que  les  épreuves 
de  gravures  sur  bois  exécutées  pour  le  ./ohc- 
nal  illustré  de  Stockholm. 

lîn  Suède,  la  ph.otographie  a  fait  les  mê- 
mes progrès  que  dans  les  autres  nations.  On 
s'arrête  surtout  devant  le  tableau  représen- 
tant le  prince  Oscar  et  sa  famille  :  d'abord 
parce  que  cette  épreuve  est  d'une  parfaite 
exécution,  et  qu'ensuite  le  prince,  dans  ses 
visites  à  l'Exposition  où  il  a  su  gagner  toutes 
les  sympatliics  par  son  all'ahililé,  est  aujour- 
d'hui bien  connu  des  visiteurs  assidus. 

Les  porphyres  et  les  marbres,  par  leur  di- 
mension et  les  transformations  qu'on  leur  a 
fait  subir,  sont  véritablement  remarquables. 

La  pelleterie  est  une  industrie  sérieusement 
exploitée:  l'œil  se  porte  d'abord  sur  un  m.i- 
guifique  tapis,  ayant  déjà  figuré  à  l'exposi- 
lion do  Stockholm,  composé  do  toutes  les 
peaux  des  animaux  à  poils  du  Nord,  mesu- 
rant six  mètres  sur  sept,  et  d'une  composition 
très-heureuse. 

Il  est  une  fabrication  que  nous  ne  passe- 
rons pas  sous  silence,  surtout  à  cause  des 
]irocédes  dont  elle  (ait  usage  :  c'est  celle  des 
allumettes  de  .lœnkupings  qui  occupe  près  de 
1000  ouvriers  produisant  800  001)  fr.  dont 
000  000  sont  exportés  principalement  en 
Angleterre. 

Avant  de  quitter  la  Suède  pour  passer  en 
Norvège,  nous  devons  constater  les  efforts 
tentés  en  vue  de  l'édUcàtion  des  vers  à  soie. 
Une  nouvelle  méthode  d'acclimatation  cl  une 
collection  de  produi  ts  séricicoles  sont  ex  posées 
à  l'extrémité  de  la  galerie  des  machines.  Le 
climatdu  Nord  s'opposanlàce  que  les  feuilles 
de  mûriers  aient  atteint  leur  malurilc  avant 
le  mois  de  juillet,  en  Suède,  où  l'on  s'est 
vivement  préoccupé  de  cette  question,  on  est 
parvenu  à  nourrir  les  vers  à  soie  avec  la  scor- 
zoncra,  qui  s'est  montrée  une  nourriture 
jilus  saine  et  plus  substantielle. 

Nous  signalerons  enfin  les  soieries  de 
M.\l.  Casparsson  et  Schmidl,  les  draperies  des 
trois  maisons  de  la  ville  de  Norikœ[iini£  et 
de  la  fabrique  de  Wallbergà  flalmstail,  ainsi 
que  les  pa-semenleries  de  M.  Cari  llahnel, 
dont  l'exécution,  au  double  ])oint  de  vue  de 
la  fabrication  et  des  nuances,  ne  laisse  rien 
à  désirer. 

Quoique  la  Norvège  ait  envoyé  moins  île 
produits  que  la  Suède,  son  exposition  est 
encore  digne  d'inlérêl. 

Dans  la  galerie  des  machines,  les  bois  on 
madriers  ou  débités  en  moulures,  tels  qu'ils 
sont  exportés  sur  les  divers  marchés,  et  prin- 
cipaleme'nt  en  France  où  ils  trouvent  nue 
ample  consommation,  font  voir  une  fois  de 
plus  la  richesse  du  sol. 
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Jlais  ce  qui  fixe  l'aitenlion,  ce  sont  tous  ces 
instrumeuLs  de  pcclie  qiu;  nous  avions  déjà 
VMS  à  l'csposition  de  Boiilogne-sur-HIer  l'an- 
née dernière,  et  c'est  avec  satisfaclion  que 
nous  retrouvons  ici  M.  Baars,  qui  a  déjà  con- 
couru à  l'organisation  de  celles  de  Bergen, 
Amsterdam,  elc. 

Le  musée  de  Bergen  nous  montre  différents 
poissons  de  mer  conservés  dans  des  bocaux, 
ainsi  que  des  développements  du  hareng  et 
de  la  morne. 

Des  tl  icons  d  huile  de  foie  de  morue  d'une 
limpidité  cristalline  complètent  les  échantil- 
lons de  Bergen. 

Des  spécimens  réduits  du  meilleur  con- 
structeur de  la  Norvège  pour  les  navires  de 
100  à  1000  tonneaux  donnent  une  idée 
exactedecequ'il  peut  fournir;  aussiM.  Dekke 
de  Bergen  a-t-il  mérité  à  l'exposition  de  Bou^ 
logiie-sur-iVlcr  une  médaille  d'argent.  Les 
filets  de  M.Vl.  Dalh  pour  la  pêche  de  la  morue 
et  ses  lignes  à  hainer  y  obtinrent  la  même 
récompense. 

La  fabrique  de  toiles  à  voiles  de  Chris- 
liaiia  avec  ses  chanvres  filés  mérite  bien 
d'être  mentionnée^  car  elles  sont  fort  appré- 
ciées à  l'usage. 

Par  ces  divers  produits  exposés  on  peut 
juger  de  l'importance  de  la  pèche  et  de  la  na- 
vigation en  Norvège. 

L'exportation  de  poissons  salés  et  séchés  est 
évaluée  annuellement  à  50  millions  de  francs. 
Les  pêcheurs  norvégiens  les  envoient  en 
Suède,  en  Russie,  en  Prusse,  en  Auglelerre, 
en  Espagne,  en  Italie  et  jusqu'en  Amérjq-ue. 

Si  la  métallurgie  de  la  Norvège  n'est  pas 
aussi  bien  représentée  qu'elleaurait  pu  l'être, 
si  1  on  n'aptrçoit  que  peu  de  ses  aciers  et  de 
ses  fers,  nous  avons  à  la  vitrine  des  mines 
royales  de  Kongsberg,  où  l'on  voit  une  belle 
et  rare  colleelion  de  cristaux,  des  barres  d'ar- 
genl  qui  donnent  une  idée  de  leur  imporlance 

De  jolis  modèles  dp  la  bijouterie  en  fili- 
grane d'argent  très-usitée  dans  le  pays,  sont 
assez  bien  réussis. 

De  petits  ouvrages  en  bois  de  tilleul  —  dont 
la  j;roducliou  n'est  pas  sans  importance  — 
sont  d'un  placement  facile. 

Citons  encore  la  remarquable  colietliun  de 
fous  les  produits  végétaux  cultivés  eu  Nor- 
vège, exposés  par  }1.  le  professeur  Schubeler, 
auxquels  est  jointe  une  carte  géographique 
indiquant  les  régions  oii  leur  culture  ]H-ouiet 
de  réussir,  et  qui  peut  être  utilement  consul- 
tée |)Oiir  celle  du  Nord. 

La  pellelcrie  nous  offre  de  jolies  fouiTurcs 
qui  rivalisent  avec  cellis  de  la  Uussic,  par 
leur  variéié  et  leur  qualité. 

IJuanl  aux  pianos  qui  figurent  ii  cette  E\- 
posiiion,  ils  ne  nous  senddenl  ]>as  avoii 
de  méràles  itarticuliers. 

-Mais  il  nous  a  été  signalé  une  boussole 
pour  navire,  dite  à  contrôle.  (|ui  nous  a  paj  o 
irès-ingènieuse.  Cet  inslrument,  de  l'inven- 
liofi  de  M.  le  baron  Ferdinand  de  Wcde  - 
J;ir-|sbei'g,  sei't  il  indiquer  la  roule  gouvernée 


toutes  les  cinq  minutes;  il  a  déjà  remporté  la 
grande  médaille  d'argent  à  l'exposition  de 
SlOL-kliolm. 

Si  nous  n'avons  pu  examiner  plus  en  dé- 
tail tout  ce  qui  figure  dans  la  section  de  la 
Suède  et  de  la  Norvège,  nous  croyons  avoir 
indiqué  ce  qui  la  ilistingue  spécialement. 

Pour  ceux  qui  auront  suivi  ces  deux  pays 
depuis  nos  dernières  expositions,  ils  consta- 
teront avec  nous  qu'ils  ont  réalisé  des  pro- 
grès sérieux.  Du  reste,  les  er.couragemenls 
donnés  aux  arts  et  à  l'industrie  ne  sauraient 
être  plus  nombreux,  et  dans  de  telles  condi- 
tions, avec  des  richesses  qui  leur  sont  pro- 
pres, la  Suède  et  la'Norvége  sont  assurées. de 
leur  marche  ascedsionnelie. 

Léox  RlCHÉ. 


VI 

Le  Festival  des  Orphéons. 

Jusqu'à  ce  jour,  en  dehors  de  la  fahricalioh 
des  instruments,  la  musique  avait  été  comme 
bannie  des  Expositions.  Vainement  avait-on 
protesté  contre  cette  espèce  d'ostracisme,  il 
avait  été  main'.enu  sans  qu'on  sût  en  réalité 
[jourquoi. 

Il  était  réservé  à  l'Exposition  de  1867  de 
combler  cette  lacune  regrettable. 

Il  faut  le  dire  bien  haut,  c'est  à  la  Commis- 
sion impériale,  si  durementtraitèe  par  la  cri- 
tique, qu'est  duc  l'initiative  Je  cette  mesure 
équitable. 

L'Exposition  universelle  de  1807  a  plus 
que  toutes  les  autres  un  caractère  essentielle- 
ment démocratique,  et  à  ce  titre  il  eût  été  illo- 
gique de  ne  pas  y  admettre  la  musique  popu- 
laire. 

La  Cotnmission  impériale  a  donc  convo- 
qué ; 

1"  Les  douze  cent  f|uatre-viogt  huit  or- 
phéons français  et  les  Sociétés  chorales  étran- 
gères ; 

T  Les  dix-huit  cent  quarante  neuf  corps 
de  musique  instrumenlale  des  départements  : 

3°  Les  musiques  militaires  de  l'Europe  qui 
se  feront  enttndre  dimanche,  2!,  au  Palais 
de  l'Industrie,  dans  un  concours  interna- 
tional, —  événement  sans  précédent  dans 
riiisloire  de  l'art. 

Cf  n'est  pas  tout. 

Pour  que  le  programme  soit  complet,  elle 
a  décidé  que  de  grandes  exécutions  nmsicales 
feraient  connaître  au  nK)ude  les  chel's-d'ceuVie 
de  l'ai'l  musical. 

Enfin,  comme  elle  avait  organisé  l'histoire 
du  travail,  elle  a  voulu  résumer  dans  une 
suite  d'aullitions  l'histoire  de  la  com|)osilion 
musicale. 

(xtte  seule  partie  de  son  programme  est 
encore  à  l'état  de  projet,  et  en  ce  moment  on 
ignore  quel  sera  le  destin  des  concerts  histo- 


riques, mais  les  concerts  populaires  ont  eu 
lieu,  ils  ont  eu  un  grand  retentissement,  et 
nous  leur  consacrerons  spécialement  ce  pre- 
mier article. 

Et  d'abord  nous  voulons  que  les  cent  cin- 
quante mille  musiciens  travailleurs  qui  peu- 
plent l'usine  et  la  ferme  se  montrent  recon- 
naissants des  sacrifices  qui  ont  été  faits  pour 
eux. 

Les  fêtes  nmsicales  populaires  coûtent  cer- 
tainement plus  de  cent  mille  francs  à  la  Com- 
mission impériale. 

Nous  voulonsaussi  que  la  France  sachebien 
que  l'Orphéon  a  des  droits  sérieux  a  ses  sym- 
pathies les  plus  vives.  Chaque  jour  l'institu- 
tion orphéonique  apporte  sa  pierre  à  l'édifice 
du  progrès  moral,  en  même  temps  qu'elle  ap- 
porte son  denier  dans  les  caisses  de  la  bien- 
faisance. 

L  Orphéon,  pendant  ces  dernières  années, 
a  versé  plus  de  quinze  cent  mille  francs  dans 
l'aumônière  de  la  charité. 

Chacun  applaudira  donc  à  la  décision  du 
jury  qui  a  décerné  la  sixième  grande  médaille 
il'ur  de  la  S9''  classe,  à  l'Orphéon. 

Mais  que  d'efforts  il  a  fallu  pour  arriver  à 
rendre  nos  Sociétés  chorales  dignes  de  cet 
honneur! 

Nous  serions  heureux  de  raconter  ici  l'his- 
toire de  l'Orphéon  français,  de  nommer  tous 
les  hommes  dévoués  qui,  depuis  Wilhem  jus- 
qu'à Amhroise  Thomas  et  Bazin,  depuis  Cho. 
ron  jusqu'à  Kastner  et  Laurent  de  Rillé,  n'ont 
cessé  de  combattre  en  faveur  de  cette  grande 
et  féconde  idée;  mais  là  n'est  pas  notre  tâche, 
il  nous  faut  parler  de  ce  qui  s'est  fait  hier  et 
non  de  ce  qui  s'est  accompli  depuis  quarante 
ans. 

Le  public  ne  sait  pas  ce  que  coûte  de  fati- 
gues et  de  travail,  sans  compter  l'argent, 
l'organisation  d'une  manifestation  comme 
celle  à  laquelle  il  a  assisté  ces  joUrs-ci. 

Quelques  chifl'res  pour  donner  une  idée  de 
celle  tâche. 

Cinq  personnes  actives  ont  été  exclusive- 
ment occupées  pendant  cinq  mois  rien  que 
pour  le  travad  des  bureaux  pour  la  seule  orga- 
nisation des  concours  et  festivals  d'Orphéons. 

11  a  été  répondu  à  trois  mille  six  cents  let- 
tres. 11  a  élé  expédié  six  séries  de  circulaires 
sous  enveloppes,  de  cinq  à  six  cents  exemplai- 
res [lar  série. 

Il  a  été  faitdes  centaines  de  démarches  dans 
tous  les  ministères,  dans  foules  les  adminis- 
trations de  chemins  de  fer,  dans  toules  les 
ambassades,  au  timbre,  à  la  monnaie,  à  l'Im- 
primerie impériale,  aux  journaux,  etc.,  etc., 
il  a  été  tiré  et  posé  plus  de  vingt  mille 
affiches... . 

Les  orphéonistes  ont  été  appelés  les  pre- 
miers. Us  Eont  venus  au  nombre  de  six  mille 
des  points  les  plus  éloignés. 

Pour  accomplir  ce  voyage,  ils  se  sont  im- 
posé de  lourds  sacrifices,  puis  la  lutte  ter- 
minée, ils  sont  retournés  dans  leurs  modestes 
foyers  sans  envie  haineuse  contre  les  vain- 
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queurs  et  emportant  de  leur  excursion  un 
souvenir  impérissable. 

Lps  sociétés  chorales  sont  arrivées  à  Paris 
le  4  juillet.  Toutes  les  dispositions  avaient  été 
prises  par  le  comité  pour  qu'elles  trouvassent 
dès  leurs  premiers  pas 
dans  la  ville  des  gîtes 
convenables  à  des  prix  -v-, 
modérés.  -.. 

Le  vendredi  f),  après  ■  ' 

une  seule  repétition  i;é-  y-  .-^u 
nérale,  il  a  été  donné 
dans  la  magnifique  nef 
du  Palais  de  l  lndusti-ie, 
décorée  comme  pour  la 
solennité  des  récom- 
penses de  l'Exf  osition  , 
le  premier  festival,  sous 
la  direction  de  Georges 
Ilainl,  clit'f  d'urchesire 
de  l'Opéra. 

Douze  chajij  i  s  emprun- 
lés  aux  compositeurs  an- 
cienset  modernes  étaient 
au  progriimme;  ils  ont 
été  admirablcmi-iil  exécu- 
tés. Plusieurs  ont  oblenu 
les  honneurs  d'un  bis 
enthousiaste  et  unanime. 

L'excellente  musique  de  la  garde  de  Paris 
avait  prêté  son  concours  à  l'Orphéon,  et  la 
vaillante  phalange  de  ]M.  Paulus  a  obtenu  un 
succès  prodigieux. 

Rien  ne  panrnif  rendre  IVfTpt  mnci^tral  du 


Domine  salvum,  chanté  par  ces  six  mille  voix 
soutenues  par  l'orgue  et  la  musique  militaire. 

Dimanche,  second  l'estival  ;  mêmes  applau- 
dissements, même  enthousiasme  chez  l'audi- 
teur. 


CAr\UiNS  yijKDUlS  dt;  l'iisiiio  de  Kiiispoug.  —  Dessin  de  M.  A.  de  Bar 

1-e  samedi  et  le  lundi  avaient  été  réservés 
pour  les  concours.  Ils  ont  eu  lieu  partie  au 
théâtre  international,  partie  dans  le  jardin 
réservé  de  l'Exposition. 

C'était  un  spectacle  ciu'ictix  que  relui  de  voir 


ces  bandes  de  chaiiteurs  vêtus  de  costumes 
pittoresques,  bannières  déployées,  l'insigne 
à  la  boutonnière,  le  visaj^e  l'ayonnant,  par- 
courir les  allées  du  Parc  au  milieu  des  splen- 
deurs de  l'art  et  de  l'industrie  et  par  un  soleil 
magnifique,  pour  se  ren- 
dre dans  les  vastes  serres 
où  les  attendaient  leurs 
juges,  choisis  parmi  les 
sommités  :  Ambroise 
Thomas ,  G.  Kasiner  , 
Félicien  David,  Dupré  , 
i:h.  Battaille,  lîlwart, 
Delle-Sedie,  etc. 

Les  concours  étaient 
français  et  inlernatio- 
nau.v  La  foule,  —  cela 
^'explique,  —  s'est  par- 
1  iculièrcnicnl  poi-tée  aux 
ileiMtiers. 

La  lielgiquc,  la  llollan- 
ile,  l'Angleterre  avaient 
envoyé  leui-s  meilleures 
sociétés.  Mais  la  vicloire 
est  restée  à  la  France 
dans  toutes  les  épreuves, 
y  compris  celle  si  in 
téressante  de  solution  à 
vue. 

Trois  fois  la  société  impériale  de  Lille  a 
prouvé  sa  supériorité.  Toutes  les  inélbodes 
de  notation  avaient  été  invitées  àse  produire; 
l'école  Galin  Paris-Chevé  est  seule  entrée  en 
lice;  elle  a  élé  battue,  et  la  déconvenue  a 


I.V.rALUTIO.N  UK  LA  SUÉDE  tT  DE  LA  NOHÏÉOB.  -  Dessin  de  M.  Fellmana. 


FESTIVAL  DES  ORPHEONS  AU  PALAIS  UE  L'INDUSTRIE.  —  Dessin  de  M.  Uerlier. 
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été  si  amère  pour  quelques  chtvistes,  que 
séance  lerianle  on  a  oublié  les  convenances 
qu'on  doit  au  jury.  Le  public  a  flétri  comme 
il  convenait  celte  regi'ettable  manifestation. 

La  réunion  des  orphéonistes  à  l'Exposition 
a  été  l'occasion  d'un  speclacle  qui  ne  man- 
quait ni  de  pittoresque  ni  même  de  i<randeur. 

A  un  moment  donné,  les  sociétés  réunies 
en  cortège  ont  défilé  sur  la  plate-forme  de  la 
;^alerie  des  machines. 

Le  bruit  des  bravos  qui  les  saluait  au  pas- 
8aii;e,  mêlé  aux  voix  métalliques  des  machines 
en  mouvement,  avait  quelque  chose  de  solen- 
nel. On  se  disait  avec  raison  que  sans  doute 
un  i^rand  nombre  de  chanteurs  avaient  tra- 
vaillé à  ces  puissants  enp;ins  de  l'industrie, 
et  on  acclamait  tout  à  la  l'ois  l'ouvrier  et  le 
chanteur. 

Si  pour  le  public  l'attrait  de  ces  réunions 
était  dans  le  festival,  pour  les  orphéonistes  la 
vraie  fête  consistait  dans  la  distribution  des 
récompenses,  récompenses  magnifiques,  sé- 
rieusement disputées  et  dont  les  vainqueurs 
ont  raison  d'être  fiers. 

Une  somme  de  sept  mille  francs  en  espè- 
ces, des  objets  d'art  de  grand  prix,  des  cou- 
ronnes de  vermeil,  six  cents  médailles  d'ui-, 
de  vermeil,  d'argent  et  de  bronze  d'alumi- 
nium ontété  distribuées  aunoni  dujury. 

L'empressement  des  sociétés  à  se  rendre  à 
cette  solennité  était  d'autant  plus  grand,  que 
le  secret  des  décisions  des  juges  avait  été 
gardé,  et  d'autre  pai't  qu'on  avait  l'espoir  de 
voir  l'Impératrice  assister  à  la  séance. 

Plus  solennelle  encore  devait  être  cette  cé- 
rémonie. 

Protecteur  de  la  grande  famille  orphéo- 
nique,  l'Empereur  a  voulu  lui  donner  une 
preuve  nou\elle  de  sa  bienveillante  sollici- 
tude, et  LL.  MM.,  suivies  d'un  cortège  de 
gala,  sont  venues  présider  à  la  distribution 
des  récompenses,  à  laquelle  assistaient  les 
ministres  de  l'in»U  uclion  publique,  de  l'ai^ri- 
cullure  et  des  beaux-arts,  les  membres  du 
jury  et  de  nombreuses  illustrations. 

C'est  l'Impératrice  qui  a  donné  à  M.  ï!ou- 
lan^er,  directeur  de  la  société  impériale  de 
Lille,  la  couronne  de  vermeil,  le  grand  prix 
du  concours  international  que  lui  avait  dé- 
cerné le  jury. 

C'est  l'Empereur  qui  a  couronné  la  jeune 
Anglaise  de  la  société  Tonic  .•i'.d-fa,  dont  Texé- 
cution  avait  été  remarquable. 

L'honneur  de  présenter  celte  jeune  fille  à 
LL.  MM-,  avait  été  réservé  à  M.  Laurent  de 
lïillé,  secrétaire  du  comité. 

A  celle  distribution  il  s'est  produit  un  in- 
cident curieux.  Les  orphéonistes  se  trouvant 
trop  éloignés  pour  voir  l'Empereur  et  LLupé- 
ralrice,  se  sont  précipités  vers  le  trône,  mais 
en  silence,  sans  tumulte,  sans  désordre:  sur 
un  signe  ils  se  sont  ari'êlés  à  quelques  mètres 
de  l'estrade  impériale. 

Avons-nous  besoin  de  dire  que  les  sociétés 
chorales  ont  alué  leurs  augustes  protecteurs 
de  chaleureuses  acclamations? 


Cet  hi)nneur  rendu  à  l'orphéon  a  produit 
un  elTet  immense,  et  il  ne  contribuera  pas  peu 
à  propager  encore  la  pensée  féconde  de  Wi- 
Ibem  et  de  Choron.  De  retour  chez  lui,  l'ou- 
vrier chanteur  racontera  les  splendeurs  de 
cette  fête,  il  dira  avec  quelle  grâce  touchante 
il  a  été  reçu  par  la  Souveraine,  et  son  récit, 
naïf  et  imagé  tout  à  la  l'ois,  se  répétera  de  mai- 
son en  maison,  de  village  ep  village,  pour  de- 
venir un  jour  légendaire. 

Nous  ne  saurions  donner  ici  la  liste  com- 
plète des  lauréals,  nous  ne  citerons  donc  que 
les  preuiiers  prix  des  premières  divisions  : 

Cnaroiirs  iuleriialional. 

1"  1)1  ix,  5000  i"r.  :  Société  impériale  de  Lille,  di- 
recteur, M.  Boulanger. 

2^  prix,  cousisiant  eu  uue  chope  eu  ar£,'eut  ciselé 
d'une  valeur  de  1200  fr.,  œuvre  de  M.  Faunières  : 
la  Léyia,  société  chorale  de  Liège. 

DIVISION  d'excellence, 
l"  prix,  2000  fr.  ;  Société  iuipériale  de  Lille. 
2'  prix,  consistant  en  une  coupe  en  hronze  ciselé 
d'une  valeur  de  600  fr.  :  Société  chorale  de  Lille. 

DIVISION  SUPÉRIEURE. 

prix,  consistant  en  uue  couronne  de  vermeil: 
la  ."Suciélé  la  Parisieune. 

2*  prix  :  la  Société  les  Neustriens  de  Gaen. 

DIVISION  SUPÉRIEURE.  —  2'  SECTION. 

1'""  prix,  médaille  d'or  :  le  Glioral  parisien 
2'  prix  :  Sociéié  chorale  du  Mans. 

i"  DIVISION. 

i"  prix,  médaille  d'or  :  Orphéon  Jîitterois. 
2*  prix  :  Orphéon  de  Tarascon. 

2"  DIVISION. 

1"  prix  :  Choral  de  Nantes. 

2"  prix  ;  Orptiéon  de  Uédarieux. 

3"  DIVISION. 

l"  prix  ;  Orphéon  de  Caatres. 

Couriiurs   de   leclui'e   à  vue. 

1"  DIVISION.  —  1'"  SECTION. 

I"  prix  :  Cercle  impérial  de  Lille;  directeur, 
M.  Boulanger. 
2'  prix,  ex  xquo  :  Enfants  de  Luiùce,  M.  Goberi. 

ilnlants  de  Paris,  M.  Bolaert. 

2*  StCTiON. 

1"  prix  :  Choral  Parisien  et  Ghoral  du  Mans. 
i'  prix  :  Orpliéon  de  Poiliers, 

^'  DIVISION.  —  1"  SKCTION. 
prix  :  f;c  cCjuu  :  Ûiiilièons  de  Saiul-Dié  de 

Brest. 

8'  prix  ;  Société  de  JoinviUe-ie-Ponl., 

2"  DIVISION.  —  2"  SECTION. 

I"  prix  ;  Orphéon  d'Houdan. 

On  sait  que  Lorphéon  militaire  si  noble- 
ment dirigé  par  M.  Vi^naud,  et  dont  M.  1  Ù- 
pine  et  do  lu  Jarle  s'occupent  activement,  a 
pria  papt  à  cette  lulle  diuis  une  division  spé. 
oiale;  voici  quel  a  été  le  résultat  du  con- 
cours : 

(4:1'  de  Ligne  :  M.  Kakustii- 

2.  3''  Grenadiers  ;  M.  Solùor. 

3.  Ex  irquo  j       ^'^  '  ^wei'zina. 

■  i  1'-^  Cha.sseurs  à  pied  :  M.  Bangratz. 
^-  2*  Voltigeurs  :  M.  Antony. 
5.  14'  de  Ligne  ;  M.  Krebs. 


Il  ne  nous  reste  plus  (pi'à  féliciter  les  ori^a- 
nisateurs  de  cette  imposante  manifeslation. 
A  hur  tète,  M.  Laurent  de  Uillé,  inspecteur 
du  chant  dans  les  écoles  normales  et  lycées, 
compositeur  distingué.  Puis  tous  les  membres 
du  comité,  I\i,M.  A.  Thomas,  J.  Cohen,  mar- 
quis de  Béthisy.  A.  lioieldieu,  Ctiouquet  Lcr 
comte;  puis  M.  Bercer,  chef  de  service  de  la 
Commission  impériale,  dont  le  concours  in- 
tellinent  et  zélé  n'a  jamais  fait  défaut  à  Fen- 
treprise. 

A  l'heure  où  paraîtra  ce  compte  rendu,  les 
fêles  instrumentales  seront  bien  près  d'èliv 
terminées.  Elles  manpierout  une  date  iiiému- 
rable  dans  l'histoire  de  l'art  musical. 

Eiir.  DE  Lyden. 


VII 

Le  Nain  et  le  Géant  chinois. 

I.a  Chine  est  civilisée  jusqu'à  la  vétusté. 
Dans  un  tel  milieu,  les  anomalies  les  plus 
étranj^es  sont  possibles,  le^  ]iliénomcnes  les 
plus  disparates  se  prodnisent.    '  ■ 

Il  n'y  a  plus  d'inveiititin  avec  une  pareille 
sénilité  :  mais  la  science  do  1  imilalion,  qui 
n'est  autre  chose  que  le  culte  des  formules,  y 
lleurit  à  un  degré  de  perfection  incroyable. 
M.  de  LaiiTenée,  cet  homme  charmant  et  re- 
gretté, nous  disait  un  jour  que  le  roi  Louis- 
Piiilippe  lut  avait  remis,  au  moment  du  dé- 
part de  l'ambassade  pour  la  Chine,  trois 
foulards  où  le  pcrtrail  royal  était  tissé  au 
métier  à  la  Jacquart,  et  qui  avaient  coiilé  trois 
mois  de  patience  et  de  travail.  M.  deLagrenée 
croyait  avoir  en  sa  possession  une  mer- 
veille inimitable.  A  son  arrivée  en  Chine,  il 
montra  cette  merveille  au  gouverneur  chinois 
de  Canton  qui  était  venu  lui  rendre  visite  à 
bord.  Le  gouverneur  emporta,  en  l'admi- 
rant, celui  de  ces  précieux  tissus  qui  lui  était 
destiné.  Quel  ne  l'ut  pas  l'étonnement  de 
M.  Lagrcnée  de  voir,  le  lendeujain,  le  gou- 
verneur de  Canton  revenir  avec  une  demi- 
douzaine  de  foulards  si  bien  imités  que  notre 
andiassadeur  ne  put  plus  reconnaître  l'ori- 
ginal! 

11  y  a  un  tel  degré  de  civilisation  en  Chine 
que,  dans  ce  pays,  vaste  comme  l'Europe, 
mais  beaucoup  plus  peuplé,  on  a  supprimé 
les  routes  comme  prenant  trop  de  terre  cul- 
tivable et  qu'on  les  a  remplacées  par  des  ca"- 
naux  qui  servent  a  la  fois  comme  moyen  de 
transport  et  comme  agent  de  fertilité. 

La  vallée  des  Heurs  est,  dit-on,  un  ancien 
lac  qu'on  a  couvert  de  bateaux  plats  remplis 
de  terre  végélule.  C'est  un  sol,  non  pas  mou- 
vant, mais  à  Heur  d'eau  qui,  grâce  à  ce  drai- 
nage, produit  des  monceaux  de  lleurs  et  de 
fruits. 
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Nedroypz  pas  que  les  artistes  chinois,  dont 
le  talent  d'exécutioD  est  bien  supérieur,  au 
nôtre,  vont  s'amuser  à  représenter  la  nature. 
Ils  connaissentla  perspective;  maisils  la  dé- 
daignent. En  revanche,  quel  séduisantassem- 
bla<ie  de  couleurs  !  Pourquoi  feraient-ils  un 
oiseau  ou  un  quadrupède,  tels  qu'ils  sont,  dans 
la  nature,  et  qu'on  peut  voir  tous  les  jours? 
Ils  nous  feront  des  animaux  impossibles.  Et 
ils  croient  si  bien  au  prestige  de  leur  art, 
qu'ils  mettront  aux  casques  des  guerriers  et 
sur  les  bannières  des  armées  des  monstres 
terriiianls,  se  figurant  naïvement  qu'il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  faire  reculer  les 
ennemis  d'épouvante. 

Le  propre  des  arbres  est  de  grandir  et  de 
grossir.  Le  Chinois  mettra  son  ambition  à 
triompher  de  la  nature;  et  il  nous  montrera 
avec  fierté  de  vieux  arbres  nains. 

Tels  sont  les  caprices  d'une  civilisation 
décrépite.  Les  pieds  en  moignon  des  Chinoises 
sont  un  de  ces  caprices. 

Le  triomphe  de  la  civilisation  chinoise,  ce 
sont  les  géants  et  les  nains,  ces  deux  mons- 
truosités de  la  nature. 

On  n'a  pas  plus  de  préjugé  en  Chine  contre 
les  nains  qu'on  n'en  a  en  Afrique  ou  en  Asie 
contre  les  nègres.  Le  nain,  par  cela  même 
qu'il  sera  nain,  deviendra  mandarin  de  pre- 
niière  classe;  et  celui  à  qui  j'ai  eu  Thonneur 
d'être  présenlé,  m'a  fait  admirer  avec  com- 
plaisance son  bouton  de  cristal.  Si  le  géant, 
son  compagnon  et  son  ami,  n'est  pas  encore 
mandarin,  cela  lient  à  son  jeune  âge  :  mais 
il  le  sera. 

Je  remercie  la  Chine  de  m'avoir  montré 
une  créature  humaine  arrivée  à  de  telles  pro- 
portions. Nos  jardiniers,  qui  nous  ont  montré 
des  asperges  grosses  comme  dos  arbrea, 
pourront-ils  jamais  concourir  avec  la  Chine 
qui  nous  montre  des  hommes  montés  en 
graine? 

Le  géant  était  assis,  quand  je  me  suis 
avancé  vers  lut;  et  je  pouvais  d'autant  plus 
croire  que.  j'étais  en  fdce  d'un  immense  man- 
UL-quin,  que  le  teint  de  cette  créature  est 
d'un  jaune  de  cire.  11  s'est  levé  pourtant,  et 
m'a  tendu  sa  main  un  peu  molle  avec  une 
uràce  vraiment  orientale.  Je  l'aurais  blessé, 
ni'a-t-on  dit,  si  je  ne  lui  avais  pas  remis  ma 
carte  comme  à  un  gentleman.  Ses  mains 
étaient  à  la  hauteur  de  ma  tête;  il  a  peint  sur 
une  carte  avec  un  chalumeau,  à  la  mode 
chinoise,  son  nom  que  mon  ignorance  ne 
m'a  pas  permis  de  déchiffrer.  Cette  signature 
est  à  enté  de  son  portrait  pris  sur  place  par 
M.  Gaildrau. 

Il  m'a  présenté  à  sa  femme,  tuie  Chinoise 
fort  élancée  elle-même  et  aseez  avenanlii.  Ses 
j)ieds  en  fuseau  sont  le  témoignage  de  sa 
hante  origine,  ce  qui  prouve  bien  qu'on  ne 
se  mésallie  pas  en  (;bine  en  épousant  un 
géant. 

Ces  trois  personnages,  le  nain,  la  femme 
et  son  mari,  font  les  honneurs  du  Salon  fran- 
çais avec  une  aisance  et  une  bonne  grâce  qui 


mont  ravi.  Je  leur  ai  fait  dire  que  je  me 
montrerais  reconnaissant;  et  je  m'exécute. 
■  Je  vous  assure  que  ce  ne  sont  pas  là  les 
produits  les  moins  remarquables  et  les  moins 
dignes  de  l'ExpOEition  universelle  de  1 8(37. 

Fr.  Dccuing. 


Les  Récompenses. 

Nous  continuons  aujourd'hui  ,  pour  la 
terminer  prochainement,  la  liste  des  récom- 
penses accordées  le  1"juillet. 

GROUPE  V. 

PRODUITS  (BRUTS  ET  OUVRÉS)  DES  INDUSTRIES 
EXTRACTIVES. 

CLAUSE  40. 

PRODUITS  DE  l'exploitation  DES  MUSES 
ET  DE  LA  MÉTALLURGIE. 

Hors  concours. 

Daguin  et  Cie.  (Daguin,  membre  du  Jury.)  Paris. 

—  ÎSels  gemmes.  —  Francs. 

Le  comte  de  Dudiey  (memlire  du  Jury.)  —  Fers  et 
minerais.  —  Grande-Uieta^'iie. 

Christoile  et  Cie.  (Paul  tlhrislofle,  membre  du 
Jury.J  Paris.  —  Galvanophislie.  —  France. 

Goldemberg.  (Membre  du  Jury.)  Le  Zurchotî.  — 
ScieSj  outils,  etc.  —  France. 

F.  de  Wertheim.  (Membre  du  Jury.)  Vienne. —  Ou- 
tils à  main,  —  Autnclie. 

Gommi-ssiou  géologique  du  Canada.  —  Minéraux 
divers.  (Glaasé  par  le  Jury  de  groupe  au  rang  des 
médailles  d  or.)  —  Grande-Breiague. 

Administration  de  Neuberg.  —  Fers  et  cuivres. 
(Glassé  par  le  Jury  de  groupe  au  rang  des  mé- 
dailles d'or.)  —  Autriche. 

Direction  royale  des  mines,  Freyberg.  —  Produits 
des  mines  et  usiues.  (Ulassé  par  le  Jary.de  groupe 
au  rang  de.s  médailles  d'or.)  ^  Saxe. 

Direction  des  mines  de  Glaasihal.  —  Minerais,  pro- 
duits. (Dlassé  par  le  Jury  de  groupe  au  rang  des 
médailles  d'or.)  —  Prusse. 

Ministère  des  travaux  publics.  Paris,  —  Minerais  et 
minéraux.  ((îlassé  par  le  Jury  de  groupe  au  rang 
des  médailles  d'or.)  —  France. 

Direction  des  mines  de  Stasslurt.  —  Sel.  (Classé  par 
le  Jury  de  groupe  au  rang  des  médailles  d'argent). 

—  l'rust^e. 

Administration  des  mines  de  l'.Al'aï.  —  Minerais 
divers.  (Glassé  par  1^  Jury  de  groupe  au  rang  des 
médailles  d'argent.)  — Kussie. 

Fonderie  royale  de  Berlin.  — Fontes  moulées.  (Clas- 
sé par  le  Jury  do  groupe  au  raLjg  des  médailles 
d'argent.)  —  Prusse. 

DireclioD  de  l'usine  Kôaigshiitte.  Silésie.  —  Fontes; 
fers,  aciers.  (Classé  par  le  Jury  de  groupe  au  rang 
des  médailles  d'argent.)  —  Prusse. 

Direction  de  l'usine  de  Malapane.  — Cylindres  de 
laminoirs.  (Classé  par  le  Jury  de  groupe  au  rang 
des  médailles  d'argent.)  —  Prusse. 

Fonderie  royale  de  ICuaigsbroQn.  —  Cylindres  de 
laminoirs.  (Classé  parle  ju'y  dégroupe  au  rang 
des  médailles  d'argent.)  —  Warlemberg. 

Direction  des  mines  de  Goslar.  — Minerais.  (Classé 
par  le  Jury  de  groupe  au  rang  des  médailles  d'ar- 
gent.) —  Prusse. 

Gouvernement  de  Rou:Qauie.  —  Sels  gemmes.  (Clas- 
sé par  le  Jury  de  groupe  au  rang  des  médailles 
d'argent.)  —  Uoiimanie. 

Géological  Siirvey  de  Victoria.  — Etudes  géologiques. 
(Classé  par  le  Jury  de  groupe  au  rangdes  médailles 
d'argent. j  —  Graude-Iiretagne. 

Admiuifiiralion  de  Plaltenberg.  Engi.  (Classé  par  le 


Jury  de  groupe  au  rang  des  médailles  de  bronze.) 

Ardoises.  —  Sui.sse. 
Département  des  mines  de  Pologne.  Varsovie.  (Classé 

par  le  Jury  de  groupe  au  rang  des  médailles  de 

bronze.)  —  Minera's.  —  Russie. 
Administration  des  Cosaques  du  Don.  Grouschevka. 

(Classé  par  le  Jury  de  groupe  au  rang  des  médailles 

de  bronze.)  —  Mméraux  divers.  —  Russie. 
S.  A.  le  \'ice-roi  d'Égypte.  Caire.  (Classé  par  le  Jury 

de  groupe  au  rang  des  médailles  de  bronze.)-- 

Minéraux  divers.  —  Egypte. 
Administration  des  mines  de  Vieliska.  (Classé  par  le 

Jury  de  groupe  au  rang  des  médailles  de  bronze.) 

—  Sels  gemmes.  —  Autriche. 

Saline  de  Friedrichsball.  (Classé  parle  Jury  de  groupe 

au  rang  des  médailles  de  bronze.)  Sel  gemme. 

Wurtemberg. 
Usine  de-BagasIausk.  (Classé  par  le  Jury  de  groupe 

au  rang  des  médailles  de  bronze.)  —  Minerais.  — 

Russie. 

Administration  royale  des  forges  de  Gruenthal.  (Clas- 
sé par  le  Jury  de  groupe  au  rang  des  médailles  de 
bronze.)  —  Cuivres  forgés.  —  Saxe. 

Direction  de  l'usine  de  Friedricbshuette.  Tarnowitz. 
(Classé  par  le  Jury  de  groupe  au  rang  des  médailles 
de  bronze.)  —  Plomb,  argent.  —  Prusse. 

Fonderie  royale  de  Friedrichshall.  (Classé  par  le 
Jury  de  groupe  au  rang  des  médailles  de  bronze.) 

—  Faux.  —  Wurtemberg. 

Fabrir[tie  impériale  de  Saint-Jean.  Iponema.  (Classé 
par  le  Jury  de  groupe  au  rang  des  médailles  de 
bronze.)  —  Minerais,  funles,  fers.  —  Srésil. 

Administration  des  mima  de  Joacliimsihal.  (Classé 
par  le  Jury  de  groupe  an  rang  des  médailles  de 
bronze.)  —  Autriche. 

Médaillés  d'or. 

Société  anonyme  de  Ghàlillon  et  Gommentry,  Paris. 

—  fers,  tôles,  fers^blancs,  plaques  de  blindage, 
rails,  acier  liessemer,  —  France. 

Laveissière  et  lils.  Paris.  — Cuivres,  laiton,  plomb, 
etc.  —  France. 

Brown.  Sheflield.  — Fers  et  aciers.  —  Grande-Bre- 
tagne. 

De  Dielrich  et  Gïe.  Niederbronn. —  Bandages,  roues, 
tôles,  foute  de  moulage,  acier  Bessemer .  — 
France. 

Estivant  frères,  Givet.  —  Cuivres  ei  laitons.  ■ — 
France. 

Société  des  aciéries  de  Bochum.  —  Produits  divers 
en  acier,  cloches,  roues,  etc.  —  Prusse. 

Société  des  mines  et  usines  de  Hoerde.  —  Fontes, 
fers  et  aciers,  —  Prussf. 

F.  DemidutV.  Nijnéiaguilsk.  —  Fers  et  cuivres,  mi- 
nerais divers.  —  Russie. 

Malhey  Jonhson.  Londres.  —  Métaux  précieux.  — 
Grande-Bretagne. 

Goidaux  et  Cie.  Molsheïm. —  Scies,  outils,  faux,  ar- 
mes blanches  et  armes  k  feu.  —  France. 

Verdié  et  Cie.  Fiuning.  — Aciers  fondus.  —  France. 

Dorian,  Holtzer  et  Cie.  Unieux,  Pont-Salomon  et 
Ria.  —  Foutes,  aciers,  faux  et  feuilles.  —  France. 

Marrel  frères.  Rive-de-Gier.  —  Pièces  de  forge.  — 
France. 

Société  du  Phénix,  Laar.  —  Fonte,  fers  et  produits 

divers.  —  Prusse. 
Société  de  la  Vieille-Montagne.  Paris.  —  Zinc.  — 

France, 

Baron  de  Somarao.  San-Domingo.  —  Pyrites  de 
cuivre.  —  Portugal. 

Usine  de  Fagersta.  Nordberg.  —  Fonte,  fers  et  cui- 
vres. Outils  en  acier  Bessemer.  —  Suède, 

Œschger,  Mesdach  ei  Cie.  Paris,  —  Cuivre,  laiton, 
plomb,  argent,  monnaies  de  bronze.  —  France. 

Mathieu  Delloye.  Hay.  —  Tôles.  —  Belgique. 

Société  anonyme  des  forges  d'.\ulincourt.  Paris.  — 
Fontes,  fers,  tôles.  — France. 

Bowling  Iron  Company.  Bowliog.  —  Fers  et  cuivres. 

—  Grande-Brelagne. 

Borsig.  Berlin.  —  Fers  et  cuivres.  —  Prusse. 
Oudry.  Paris.  —  Galvanoplastie.  —  France, 
Houillère  de  laLaire.  (Exposition  collective.)  Saïnt- 

Éiienne.  —  Houilles,  cokes  et  produits  dérivés. 

France. 
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Barrow.  Alverston  .  —  Footes,  fers  et  cuivres.  — 

Grande-Brei3gne. 
Lélrar^re  et  Cie.  Paris.  —  Cuivres,  plomb,  zinite. 

—  France. 

Morin.  Paris.  —  Produits  en  aluminium  et  bronzes 

d'aluminium.  —  France. 
Compaf^nie  de  Viilefort  et  Vialas.  Paris.  —  Plomb, 

argent,  minerais.  —  France. 
Gonvernement  du  Chili    —  Minerais  divers.  — 

Ciiili. 

Société  A.  d'Imphy  Saint-Seurio.  Paris.  • —  Acier 

Bessenier,  —  France. 
P.  de  Mayr.  Wagiilinissel.  —  Fonte,  fer  et  acier,  — 

Autriche. 


Mines  et  usines  de 'Dannemora.  —  Minerais  et  fers 
de  Suède.  —  Suède. 

Compagnie  de  Low  Moor.  Bradford,  —  Minerai?, 
fers  forgés,  —  Grande-Bretagne. 

Cumpagnie  de  Lillet^hail.  Shifl'nall.  —  Houille,  mi- 
nerais, fers.  —  Grande-Bretagne. 

E.  Garnier .  Paris.  —  Cuivre ,  laiton ,  zinc.  — 
Fi'ance. 

Les  Ingénieurs  des  mines  d'Espagne.  Madrid.  — 
Collection  et  minerais.  — Espagne. 

Commission  de  la  Nouvelie- Galles  du  Sud.  —  Miné- 
raux et  mineiais  divers.  —  Grande-Bretagne. 

Alibert.  Mont  Balougol.  —  Graphites  de  Sibérie. 
—  Russie. 


Société  pour  l'exploilation  des  schistes.  Mansfeld. 
—  Minerais  et  cuivres.  —  Prusse. 

Peugeot  Jaikion.  Ponl-de-Roide .  —  Quincaillerie, 
cuivres  tréfilés.  —  France. 

Prince  de  Schwarizemberg.  Murau.  —  Fers  cui- 
vres divers.  —  Autriche. 

Burys  et  Cie.  Sheifield.  —  Cuivres,  outils,  limes.— 
Grande-Bretagne. 

Mouche).  L'Aigle.  — Cuivres  et  laiinns.  —  France. 

Société  de  Monkbridge.  Leeds.  —  Pièces  en  acier, 
tôles.  —  Grande-Bretagne. 

H.  D.  Walbridge.  Idaho.  —  Minerais  d'or,  d'argent, 
d'élaiu,  elc.  —  Éla1s-Unis. 

A.  Paclikoff.  Bogoïavlinsk. — Miner.,  cciv.— Russie. 
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La  Dahabié. 

«  Heureux  ceux  qui  ont  dans  les  doigts  un 
miroir,  »  disait  le Cheik-el-Tousni, en  voyant 
un  jour,  à  son  grand  éfonnement,  les  cam- 
pagnes de  Tunis  venir,  sous  l'inspiration  de 
l'arlislp,  prendre  fornie  et  se  reproduire  sur 
la  toile  —  et  le  vieil  Arabe  ne  savait  comment 
exprimer  .  l'admiration  que  lui  causait  ce 
prodige. 

Le  Cheik-el-Tousni  avait  raison;  mais, 
pour  nous  autres,  enfants  ^tilé»  d'une  civili- 
sation qui  noua  berce,  dès  les  premières 
heures  de  notre  vie,  rien  n'est  une  Burfirise. 
Nous  jetons  un  regard  distrait  sur  les  dessins 
qui  fixent  pour  toujours  les  usages  et  les 
coutumes  des  nations  les  plus  éloignée»,  et 
maintenant  que,  grâce  aux  progrès  accomplis, 
les  peu|)Ie8  nous  envoient,  pour  les  livrer  à 
notte  curiosité,  les  objets  mêmes  dont  ils  so 
servent  chaque  jour,  notre  altention,  attirée 
de  tous  côtés  par  la  multiplicité  du  spec- 
tac'e,  s'arrête  à  peine  dans  cette  course  sans 
fin  à  travers  l'inconnu  qui  s'accomplit  au 
Champ  de  Mars.  Tout  paraît  simple  au  voya- 
geur de  l'Exposition,  car  il  croit  que  tout  lui 
estdit,  et,  s'il  éprouvait  quelque  étonnemenf, 
ce  serait  d'entendre  dire  que  la  rcunron  de 
toutes  ces  merveilles  n'est  pas  une  chose  fort 
naturelle,  qui  ne  mérite  point  après  tout  que 
l'on  en  fasse  tant  de  bruit.  —  Et  pourtant  n'est- 
il  pas  singulier  de  trouver  sur  la  Seine,  près 
d'une  embarcation  hollandaise,  non  loin  drr 
bateau  à  vapeur  hongrois  du  comte  Eilouard 
Szechenyi,  la  grande  barque  du  Nil,  la  Daha- 
6)V',  et  d'entendre  les  chants  monotones  des 
matelots  nubiens  du  vice-roi  d'Egypte  que 
commande  le  llriss  Mustapha. 

Ils  sont  là,  grands,  forts,  lestes,  bien  décotr- 
ples,Iaiêto  expressiveaveclerrrsprrrnelles  noi- 
res et  brillantes  se  détachant  comme  du  feude 
l'orbite  blanc  de  l'œil,  leurs  dents  élincelantes, 
polies  comme  de  l'ivoire,  et  ce  je  ne  sais 
quoi  qui  leur  donne  l'air  de  bêtes  fauves  au 
repos.  Patients  et  tranquilles,  se  fiant  à  la 
fatalité,  ils  s'abandonnent  à  l'avenir.  Suivant 
l'heure  présente  comme  la  barque  suit  le  fil 
de  l'eau,  ils  attendent  le  moment  de  retour- 
ner vers  leur  soleil  et  leur  grand  fleuve  dont 
les  earrx  fécondes  portent  avec  elles  un 
charme  mystérieux,  que  l'Européen  subit  liri- 
mème  lorsque  sur  des  embarcations  sembla- 
bles, il  passe  une  partie  de  l'hiver  à  remon- 
ter les  earrx  du  Nil. 

Los  Dahnbirs,  en  effet,  sont  de  véritables 
malsons  lloltanlcs,  et,  celle  du  vice-rrri,  bien 
que  ornée  intérieurement  avec  un  grand  luxe, 
no  dilTère  point  dans  sa  forme  extérieure  des 
embarcations  ordinaires.  —  Une  grande 
dunette  placée  à  l'arrière,  ren''crme  l'habita- 
tion proprement  dite,  et,  du  liarrt  du  pont 
élevé,  on  admire  le  paysage;  c'est  là  que  les 


heures  s'écoulent  à  respirer  le  bien-être,  à 
se  sentir  doucement  vivre  durant  ces  nuits 
transparentes  oi't  le  ciel  en  fête  vous  ren- 
voie l'éclat  de  millions  d'étoiles  rayonnantes 
comme  des  diamants.  On  oublie  alors  la  souf- 
france, on  espère,  et,  cependant,  votre  pen- 
sée adoucie,  en  parfaite  harmonie  avec  la 
force  du  corps,  ne  vous  entraîne  point  dans 
ces  élans  qui  britent.  Si,  attirée  par  les  splen- 
deurs de  ce  ciel  sans  égal,  elle  s'élève  et  se 
perd  dans  l'infini,  en  retombant  dans  la  réa- 
lité, elle  y  revient  doucement  bercée  par  le 
milieu  bienfaisant  qui  vous  entoure.  — 
Ailleurs,  vivre  est  une  souffrance,  —  là  bas, 
il  est  des  heures,  et  elles  sont  nombreuses, 
or'r  vivre,  l'action  de  respirer,  de  sentir  le 
fluide  fortifiant,  est  à  lui  seul  un  bonheur. 
—  lifarrcoup  l'auront  éprouvé  sur  des  Daha- 
hirs  semlilables  à  celle  qrri  est  amarrée  main- 
tenant à  la  berge  de  l'Exposition  universelle, 
rt,  en  regardant  notre  dessin,  sentiront  leurs 
souvenirs  renaître  et 'ranimer  pour  ertx  lo 
passé.  —  Quant  à  ceirx  dont  les  durs  labeurs 
n'auront  point  connu  ces  joies  vivifiantes, 
ils  pourront  au  moins  s'en  former  une  idée 
en  écorrtant  les  mélodies  que  Félicien  David 
a  r'apporlées  du  Nil,  et,  sorrs  l'action  du  musi- 
cien poète,  ils  sentiront  quelques-unes  de 
ces  émotions  qui  viennent  là  bas  de  la  terre 
et  du  soleil,  et  que  ses  notes  harmonieuses 
ont  su  saisir  et  rfndre  avec  leur  charme  si 
grand.  Pour  tous  enfin  la  vire  de  ces  mate- 
lots étranges  et  de  celte  embar'cation  à  la* 
forme  singulière  est  digne  d'intérêt,  et  mérite 
une  course  au  bord  de  la  Seine. 

CoarTE  DE  Castellane. 


II 

Charles  Landelle. 

(Souvenirs  il'Oriont.) 
LE  RÉVEIL. 

Elle  est  belle,  la  femme  d'Orient,  bello^ 
comme  le  rêve  d'un  poëte!  Mais  sa  beauté 
n'est  pas  accessible  à  tous;  heureux  qui  peut 
la  contempler,  ne  frlt-ce  qu'un  jour  dans  sa 
viel 

Sur  les  pas  de  M.  Charles  Landelle,  péné- 
trons discrètement  dans  l'intérieur  du  harem, 
et,  de  tous  nos  yeux,  regardons! 

Il  est  midi,  et  les  esclaves  n'ont  pas  encore 
relevé  la  tendine  d3  soie  devant  le»  fenêtres 
de  \'0(la,'  Il  ne  lait  pas  encore  grand  iorir 
chez  la  cadine'  paresseuse,  —  mais  le  r-ayon 
qui  filtre  à  travers  les  mailles  du  moucharaby 

éclair  e  assez  ce  poétique  intérieur  Ilayilée, 

Gulnare  ou  Médora  ne  se  douta  point  que 
nos  regards  sont  curieux,  et  elle  a  laissé  urrx 
mains  de  ses  suivarrtes  Vyarmak  blanc  qriivoi- 

1.  Ctiambrr  îl  (roucticr, 

2.  Dame. 


lait  son  front;  jéritljéqnx  dérobait  sa  taille 
sous  dévastes  plis;  le  c/ra/itar  qui  descendait 
jusqu'à  ses  pieds,  et  les  lerliks  semées  de 
perles  qui  lui  servaient  de  chaussures.  —  Elle 
n'a  même  plus  sa  chemisette  de  gaze,  insai- 
sissable, étincelante,  —  un  rayon  et  un 
souffle  tissés  ensemble.  — •  C'est  à  peine  si 
une  draperie  jetée  négligemment  nous  cache 
quelque  chose.  La  solitude  et  l'abandon  nous 
livrent  ce  beau  corps,  sculpté  dans  le  marbre 
vivant  de  la  jeunesse.  Lo  regard  caresse  la 
ligne  noblement  onduleuse  qui  dessine  ses 
formes;  il  va  del'orleil  à  la  cheville  mignonne, 
de  la  jambe  faite  au  tour  à  lo  hanche  rebon- 
die; la  taille  s'accuse  vigotrreirsement,  la 
poitrine  qir 'aucun  corset  n'a  défornrée,  resfe 
chaste  tout  en  étant  nue,  et  l'amour  l'admire 
sans  qrre  le  désir  la  profane.  Nullp  trace  de 
pensée  strr  co  visage  qui  reflète  l'rnpouciance 
de  la  vie  heureuse.  —  Derrière  lu  lètn,  comme 
un  flot  noir,  se  répand  la  belle  chevclrrrc  an- 
nelée;  —  le  vent  la  caresse,  et  elle  parfume 

le  vent         Mai»,  c'est  l'heure  dri  réveil!  la 

belle  créature  sorrlève  sa  large  pairpière 
alangrrîc;  quelle  flamme  humide  dans  son 
grand  œil  noir  mélancolique,  brillant  etdorrx 
comme  l'œil  des  gazelles  de  son  pays!  elle 
étire  ses  bras  oisifs,  et  ses  doigta  taillés  en 
fuseaux,  ses  doigts  aux  ongles  roses,  jouent 
avec  les  perles  de  son  collier!  Qu'on  ouvre 
au  soleil!  Tout  près  d'elle,  à  portée  de  sa 
main,  sur  une  petite  table  incrustée  de  nacre 
etd'ivoire,  j'aperçois  le  narghrleh  de  Perse 
chargé  de  ternbaki,  dont  la  fumée  va  bientôt 
emporter  les  beurres  pesantes,  et  prolonger  à 
travers  le  jour  la  volupté  des  rêves  de  la 
nuit.  —  Après  le  narghileh,  on  servira  les 
conserves  parfirmées,  les  sorbets  à  la  neige, 
et  les  coupes  de  roses  liquides.  Ainsi  com- 
mence, ainsi  s'achèvera  la  journée.  Jamais 
un  livre,  la  favorite  ne  sait  pas  lire;  jamais 
une  aiguille,  la  favorite  no  travaille  pas  ! 

[jcjoli  tableau  de  M.  Landelle  nous  ouvre 
une  perspective  profonde  sur  la  vie  orien- 
tale. 

l'eau  du  PRISONNtl^H. 

L'arrtre  toile  est  moins  gaie.  Nous  sommes 
à  Tanger,  dans  le  corps  de  garde  d'une  pri- 
son, à  la  vorlte  en  arceaux  surbaissés.  —  Le 
geôlier,  sa  clefàlamaio  est  à  demi  couché 
sur  son  banc,  œil  rêveur,  bouche  pensive. 
Un  enfant  aux  pieds  nus,  drapé  comme  un 
jeune  berger  des  temps  bibliques,  sa  jarre  de 
l'orme  antique  posée  sur  l'épaule  droite,  ap- 
porte Veau  du  prisonnier. —  Celui-ci,  sombre 
et  triste,  attendant  impatiemment  peut-être 
le  cimeterre  du  rhaourh,  qui  le  délivrera, 
montre,  à  travers  le  judas  d'une  porte,  sa 
tête  farouche  et  pâle. 

Peinte  dans  une  gamme  discrète  "et  sobre, 
qrri  n'exclut  point  la  force,  cetle  composition, 
(|ui  satisfait  à  toul(;s  les  exigences  du  senti- 
ment pittorcsqrre,  restera  parmi  les  meilleures 
choses  do  M.  Charles  Lairdelle. 

Leurs  Énault. 
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Les  Terres  cuites  de  Léopold  Harzé. 

Allez-vous-en  dans  la  section  hi^ife  des 
beaux-arts  :  vous  n'aurez  pas  besoin  de  de- 
mander où  soni  les  terres  cuilea  de  Léopold 
Harzé,  la  Ibule  vous  y  conduira.  Un  public, 
incessanuiifnt  renouvelé,  se  presse  autour  de 
la  table  qui  les  supporte.  Toutes  les  têtes  se 
penchent  pour  mieux  voir:  on  8«  récrie 
d'admiration  et  de  joie. 

C'est  que  M.  Lé  .pold  Harzé  nous  donne  la 
seule  cbose  que  nous  comprenions  bien  en 
ialt  d  art,  et  la  seule,  bêlas  !  qui  ne  soit  point 
artistique  :  je  veux  dire  l'esj  rit.  Il  nedevrait 
jamais  être  question  d'esprit  en  sculpture, 
non  plus  qu'en  peinture.  L'une  n'est  charijée 
que  d'encbanler  les  regards  par  de  belles 
lormcs,  comme  l'autre  par  des  lignes  pures, 
relevées  de  couleurs  éclatantes,  Hlais  le  mal- 
beur  est  que  de  belles  formes  ne  disent  rien 
à  nos  yeux,  qui  n'ont  pas  reçu  l'éducation 
nécessaire  pour  les  comprendre.  Nous  som- 
mes un  peu  plus  accessibles  à  la  joie  des  lu- 
mineuses couleurs  ;  mais  on  peut  néanmoins 
dire  que  ce  dont  nous  nous  occupons  avant 
tout  dans  un  tableau,  c'est  de  l'idée  qu'il 
exprime. 

Deux  pierrots,  au  sortir  de  l'Opéra,  ont 
une  querelle,  qu'ils  veulent  immédiatement 
vide;- par  un  duel.  L'un  d  eux  tombe  blesse 
et  perd  son  sang.  Faites  un  tableau  de  cette 
scène;  il  n'aura  pas  besoin  d'être  merveil- 
leusement peint  pour  obtenir  un  grand 
succès  près  de  la  foule.  C'est  que  l'idée  en  est 
claire,  et  que  l'antitbcse  qui  s'en  échappe, 
est  aisément  comprise  de  tout  le  monde.  Il 
peut  se  faire  que  les  connaisseur»  passent 
devant  la  toile  en  haussant  les  épaules;  mais 
nous  ne  sommes  point,  et  je  doute  que  nous 
soyons  jamais  connaisseurs. 

Les  terres  cuites  de  M.  Léopold  llar/é  sont 
de  spiriiuels  tableaux  de  genre,  à  qui  manque 
la  couleur,  mais  qui  eu  revanche  ont  le  relief. 
Ce  sont  de  petites  scènes  d'intérieur,  dont 
l'idée  e't  très-simple  ,  et  qui  pourraient  se 
transporter  facilement  sur  la  toile,  sans  qu'on 
eût  rien  à  changer  dans  la  disposition  du 
moindre  accessoire. 

C'est  \i  ce  qui  explique  l'empres sèment 
du  public,  et  son  admiration.  Il  regarde  ces 
tibleaux  de  terre  cuite,  comme  il  fait  d'une 
peinture  de  Biard  II  la  comprend  même  plus 
vite;  car  il  y  a  toujours,  quoi  qu'on  fisse, 
dans  une  surface  peinte,  des  conventions,  des 
tricheries  qui  déroutent  les  yeux  mal  exercés. 
Ici,  tout  se  saisit  d'un  coup  d'œil.  C'est  la 
nature  même;  tous  les  objets  ont  leur  relief, 
et  les  yeux  peuvejit  en  faire  le  tour.  C'est  une 
réduction  de  la  vie,  mais  c'est  la  vie. 

Il  n'est  donc  pas  question  de  grand  art 
ici,  ni  même  d'aucun  art,  grand  ou  petit:  les 
œuvres  de  .M.  Ilurzé  n'en  sont  pas  moins 


très-curieuses  et  très-amusantes.  Elles  témoi- 
gnent d'une  extrême  habileté  de  main,  d'une 
incroyable  patience,  d'une  science  remar- 
quable d'arrangement,  et  d'un  merveilleux 
goût  de  pittoresque. 

«Il  faut,  me  disait  un  artiste  très-dé- 
pilé  de  ce  succès,"  il  faut  qu'on  ait  fait  cela 
dans  les  prisons.  3) 

Dans  les  prisons,  soit!  mais  le  prisonnier 
a  la  main  très-légère  et  bien  spirituelle.  Il 
joint  à  ce  soin  méticuleux  du  détail,  par  où 
se  recommmdent  les  Belges,  cette  grâce  ani- 
mée et  vive  des  peintres  de  genre  de  notre 
pays. 

M.  Léopold  Harzé  a  pris  généralement  les 
scènes  qu'il  repréEente,  à  la  littérature.  Bien 
de  plus  naturel,  puisque  ses  terres  cuites  ne 
sont  que  de  la  peinture  littéraire.  Deux  sont 
empruntées  à  Molière,  une  à  Shakespeare, 
une  à  Béranger,  les  autres  doivent  venir  de 
que'que  conte  ou  de  quelque  article  de 
journal. 

Vous  retrouverez,  dans  les  dessins  ci- 
conire,  les  deux  traductions  que  l'artiste 
be'ge  nous  olîre  de  Molière.  C'e-t  Orgon 
sortant  de  dessous  sa  table,  et  le  bourgeois 
gentilhomme  donnant  à  Dorino  sa  leçon 
d'armes. 

Pourquoi  ces  terres  (fuites  me  plaisent- 
elles  moins  que  les  autres 'i"  Je  n'en  sais  rien 
en  vérité.  Peut-être  est-ce  parce  qu'il  me 
fàolie  de  voir  Molière  rapetissé  aux  propor- 
tions de  cet  art  mesquin ,  Molière  fait  toujours 
large,  et  ces  tableautins  laissent  au  contraire 
à  l'esprit  une  sensation  de  petit  et  d'étriqué. 
Ce  contraste  n'est  pas  sans  causer  quelque 
malaise. 

M.  Harzé  sait-il  bien  que,  dans  son  inter- 
prétation de  la  scène  de  Tartuffe,  il  a  calom- 
nié KImire'i'  et  je  ne  le  lui  pardonnerais  pas 
volontiers.  Il  la  représente  le  buste  légêri'- 
ment  penché  en  arrière,  et  regardant  l'hypo- 
crite avec  un  air  de  triomphe,  comme  si  elle 
se  disait  h  elle-même  :  «  Te  voilà  donc  à  la 
fin  démasqué,  traître!  »  Mais  ce  ne  sont  point 
Vd  les  pens  es  qui  occupent  cette  aimable  per- 
sonne. 11  doit  percer  à  travers  son  eontenl<> 
ment  comme  un  regret  du  piège  qu'elle  a 
tendu.  Molière  l'a  voulu  ainsi,  qui  lui  fait 
dire  ; 

C'est  contre  mon  humeur  que  j'ai  fait  tout  ceci. 

L'enlendez-vous?  C'est  contre  son  humeur 
qu'elle  a  menti,  et  elle  s'en  excuse.  \'oiià  sa 
première  pensée,  qui  n'est  pas  desalislaelion 
sans  mélange. 

J'aime  mieux  M.  I.éopold  H^rzé  dans  les 
fantaisies,  qui  ne  rap|)ellent  point  ces  grands 
noms,  Molière  ou  Stiakespeare.  Voyez  ces 
deux  gamins  qui  se  disputent,  tandis  qu'un 
bébé,  aux  joues  bouflies,  srie  comme  un 
perdu,  pour  qu'on  le  ramasse.  Rien  de  plus 
spirituel  que  cette  petite  scène.  Le  plu* 
g  and  des  deux  petits  drùles  est  enveloppe 
d'une  vaste  redingote  qu'on  lui  a  évidem- 
ment taillée  dans  le  vieux  vêlement  de  sou 


grand-père.  Il  a,  sous  cet  ample  accoutre- 
ment, qui  flotte  autour  de  sa  taille  en  plis 
lâches  et  tombants,  une  allure  fout  à  fait  dé- 
gourdie. Sa  casquette  penche  sur  l'oreille  ;  il 
menace  du  visage,  et  de  tout  le  corps, 
l'autre  qui  se  rebiffe,  comme  un  jeune  coq, 
et  serre  les  poings  de  rage. 

Les  artistes  oui,  pour  qualifier  les  œuvres 
dont  ils  parlent,  un  mot  qui  revient  sans 
cesse  dans  leurs  critiques:  «  C'est  amusant,  » 
Ils  diraient  volontiers  «  c'estamusant»  d'une 
statue  de  Michel-Ange.  L'épitbète  qui  est 
souvent  placée  mal  à  propos,  semble  avoir 
été  faite  pour  les  terres  cuites  de  ,M.  Léopold 
Harzé  :  c'est  amusant. 

Regardtz  autour  de  ce  tribunal  ces  figures 
déjuges;  n'esi-on  pas,  en  les  voyant,  tout 
aussitôt  tenté  de  les  appeler  :  rie  loiu.es  hi- 
nrllfs  de  mof/isirals.  Comme  celui  qui  préside 
dresse  hors  de  son  faux  col  empesé,  un  vi- 
sage important  et  bêle!  A  côté  de  lui,  l'un 
de  ses  assesseurs  met  sa  main,  en  forme  de 
conque,  à  son  oreille,  et  il  exprime  par  toute 
sa  physionomie,  par  tout  le  mouvement  du 
corps  penché  en  avant,  l'attention  du  sourd 
imbécile,  qui  ne  saisit  que  des  lambeaux  de 
phrase  et  des  bouts  d'idée.  L'autre,  le  men- 
ton plongé  dans  sa  main,  a  les  joues  et  la 
bouche  tirées  de  ces  mille  plis  que  l'ennui 
d'écouler  les  vieux  juges,  creuse. 

Pour  l'accusé,  c'est  un  poème  que  celte 
figure  brute  et  sauvage,  à  demi  couverte  de 
cheveux  mal  peignés,  toute  bérissèe  d'une 
barbe  inculte,  et  qu'il  cache  de  honte  dans 
son  estomac,  tandis  que  son  avocat  respire 
le  contenlemcnt  béat  de  l'homme  qui  s'é- 
coule parler. 

Toutes  ces  physionomies  sont  pleines  d'ex- 
pression :  encore  une  fuis,  ce  n'est  pas  là 
de  la  sculpture,  ni  rien  qui  s'en  rapproche. 
Ce  sont  des  Biards  eu  terre  cuite.  11  y  a  de 
1  ingéniosité  dans  les  détails  de  ces  petites 
scènes;  regardez,  là,  ce  peintre  qui  s'endort 
derrière  sa  toile,  tandis  qu'une  vieille  femme, 
qui  fait  la  belle,  pose  droite  et  raide  devant 
lui;  tout  cela  est  certainement  composé  avec 
aiiresse;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  joli,  ce  sont 
des  amours,  en  ronde  bosse  suspendus  au 
mur  de  l'atelier,  et  qui  rient  malignement. 

M.  Léopold  Harzé  excelle  dans  l'arrange- 
ment  de  ces  accessoires,  qu'il  traite  avec  le 
soin  le  plus  minutieux.  Un  de  ses  tableaux 
est  bien  curieux  à  cet  égard,  c'est  celui  dont 
il  a  pris  l'idée  première  à  la  chanson  de  Bé- 
ranger :  Lise,  vous  ne  filez  pas.  Les  person- 
nages sont  joliment  campés,  et  dessinés  avec 
esprit  et  finesse.  Mai»  ce  qii  il  y  a  de  plus 
amusant  pour  l'œil,  et  ce  qui  attire  invinci- 
blement son  attention,  c  est  le  nombre  pro- 
digieux des  détails  de  la  vie  dome^lil|ue.  que 
l'ailisteafïit  entrer  dans  cette  scène,  et  qu'il 
a  rendus  avec  une  incomparable  dextérité. 

C'èot  une  ubambre  de  paysan.  Au  fond,  la 
vaste  cbeminée,  et  sur  le  l'eu  qui  llambe,  une 
marmite  suepcndue  par  un  croc;  sur  le  re- 
bord de  cette  cbeminée,  des  ustensiles  de 
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cuivre,  pot5,  assiettes,  et  jusqu'à  un  jouet 
d'enfant,  un  de  ces  petits  lapins,  dont  la  tète 
remue  quand  on  le  touche. 
A  droite,  un  coucou  de  la 
Forêt-Noire;  le  Ion);  desmurs, 
une  sorte  d'alcôve  garnie 
d'un  rideau;  et  de  l'autre 
coté,  une  armoire-bahut  sur- 
montée d'un  Napoléon,  et 
péle-mêle  sur  le  plancher,  un 
rouet,  une  chaise  tombée, 
des  sabots,  un  panier,  une 
caged'oisfrau,  quesais-je?  et 
tous  ces  objets  d'un  fini  si 
extraordinaire  qu'on  pour- 
rait les  regarder  à  la  loup^. 
Il  n'y  a  que  les  gens  liabilué- 
à  creuser  le  bois  de  coco  qui 
arrivent  à  ces  miracles  d'exé- 
cution patiente  et  fine. 

Sans  comparaison  néan- 
moins, il  se  dégage  de  tout  cela  une  idée 
)!;énérale;  on  se  sent  dans  un  bon  petit  inté- 
rieur de  paysanne  belge  ou  flamande;  tout 
y  est  à  sa  place,  bien  rangé, 
bien  épousseté;  tout  respire 
la  propreté  et  la  bonne  hu- 
meur. De  toutes  ces  terres 
cuites,  c'est  peut-être  celle 
que  j'aimerais  mieux. 

El  sijé  l'avais,  qu'en  pour- 
raia-je  bien  l'aire?  Est-ce  une 
œuvre  d'art,  que  l'on  puisse 
contempler  souvent,  qui  ou- 
vre des  perspectives,  qui 
rassérène  l'iîme  et  la  ré- 
jouisse'? Non;  c'est  un  trés- 
ioli  jouet,  à  mettre  sous  verre 
pour  montrer  aux  personnes 
qui  vous  viennent  voir  pour 
la  première  fois.  Jl  serait 
d'un  grand  secours,  un  jour 
de  pluie,  à  des  luîtes  qui  ne 
sauraient  que  faire  dans  un 
château.  Les  dames  passe- 
raient bien  une  bonne  heure 
à  regarder  tous  ces  jielits  dé- 
tails si  curieusement  l'ouillés, 
et  c'est  une  occupation  qui  ne 
serait  pas  méchante.  Elle 
vaudrait  bien,  à  tout  prendre, 
la  brodeL'ie  ou  le  whist. 

Ce  sont  des  chefs-d'œuvre 
que  ces  terres  cuitej,  de 
vrais  chefs-d'œuvre ,  mais 
qui  pourraient  bien  occuper 
dans  l'art  à  peu  près  îa  même 
place  qu'un  navire  taillé,  par 
un  Chinois,  dans  un  mor- 
ceau d'ivoire,  une  Bible 
écrite  à  la  main  sur  une 
écorce  d'arbre ,  un  sonnet 
sans  idée  composé  sur  des 
rimes  étranges  par  un  de  nos  jeunes  Parnas- 
siens, une  coupe  d'agate  copiée  par  Desgolïes, 
un  air  de  musique  cliampêtreoù  la  clarinette 


imite  le  gloussement  des  poules,  et  les  con- 
tre-basses le  mugissement  des  bœufs,  tout 


arts  plastiques,  et  qui  sera  longtemps  sans 
doute  encore  sans  y  rien  entendre.  Et  nous 
même,  qui  parlons,  avouons 
que,  à  cet  égard,  noua  som- 
mes de  la  foule. 

F'ilANClSUDE  SaROEÏ. 


LE  RÉVEIL  DE  L'ODALISQUE,  tableau  de  M.  Ch.  Landelle 

ce  qui  n'est,  en  un  mot,  que  tour  de  force 
ingénieusement  et  brillamment  exécuté. 
Ce  qui  n'empêche  pas  M.  Léopold  Harzé 


LA  l'UioO.\  Du  T.i-MjLU,  laLieau  ue  ij.  U.i.  Landelle. 

d'avoir  un  très-grand  succès,  et,  ajoulons-le, 
trèj-mérité.  Il  a  servi  à  la  foule  ce  qu'elle 
désire.  C'est  la  foule  qui  n'entend  rien  aux 


IV 

L'IMPRIMERIE  ET  LA  LIBRAIRIE 

FRANÇAISES. 

Depuis  un  certain  nombre 
d'années,  l'Imprimerie  et  la 
Librairie  ont  respectivement 
acquis  une  telle  importance, 
que  plusieurs  bons  esprits 
ont  regretté  de  voir  l'Expo- 
sition de  18G7  suivra  les  er- 
rements de  ses  aînées,  en  réunissant  devant 
le  même  jury  et  en  soumettant  aux  épreu- 
ves d'un  même  concours,  deux  professions 
.ayant  entre  elles  la  distance 
qui  sépare    l'industrie  du 
commerce,  la  fabrication  de 
la  vente. 

Sans  exiger  de  développe- 
ments qui  ne  sauraient  trou- 
ver leur  place  ici ,  celte 
question  doit  être  posée  net- 
tement, et  de  façon  à  ne 
laisser  aucun  doute  sur  la 
valeur  d'une  opinion  que  je 
ne  vois  reproduite  dans  au- 
cun des  comptes  rendus  qui 
m'ont  précédé,  pas  même 
dans  l'excellent  article  de 
Î\L  Daremberg  au  Journal 
des  Di'bdhi, 

Donnons  dès  l'abord  notre 
conclusion  ;  on  n'en  com- 
prendra que  mieux  notre 
raisonnement.  L'imprimeur 
est  un  fabricant,  un  produc- 
teur, un  artiste;  l'éditeur  est 
un  vulgarisateur. 

lit  en  efl'et,  la  publication 
d'un  livre  comporte  deux 
genres  d'opérations  bien  dis- 
tinctes :  la  fabrication,  qui 
appartient  à  l'inipiimeur,  et 
l'édition  ou  la  mise  en  vente, 
qui  appartient  à  l'auleur  ou 
à  l'éditeur. 

Qu'on  me  permette  de  dire 
en  quelques  mots  comment 
les  choses  se  passent,  et  de 
fixer  ainsi  le  rôle  de  chacun. 

Un    liliraire-édileur  veut 
jjublier  un  ouvrage.   Il  a|i- 
porte  à  l'imprimeur,  avec  le 
manuscrit,  un  volume  qui  représente  à  peu 
près  comme  format,  justification,  caractère, 
papier,  le  livre  qu'il  veut  l'aire  imprimer.  Il 
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n'est  cependant  pas  complètement  fixé  sur 
tous  ces  points  assez  importants.  Mais  l'im- 
primeur est  là  pour  lui  indiquer  quel  lîoit 


être  le  caractère  de  l'ouvrage,  en  raison  de 
son  format,  de  la  longueur  des  pages  et  de  la 
longueur  des  lignes,  pour  lui  dire  ce  que  le 


manuscrit  donnera  approximalivement  de 
pages  imprimées,  et  s'il  y  a  lieu  d'augmenter 
ou  de  diminuer  l'interlignage,  les  blancs,  etc. 


Ce  coupjd'œil  ne  peut  être  que  le  résultat 
d'une  longue  pratique. 

C'e&t  donc  l'imprimeur  qui  a  fixé  définiti- 
vement, par  l'aulorilé  de  son  savoir  et  de  son 


expérience,  tous  ces  détails  matériels  si  im- 
portants. Toutest  bien  convenu.  L'impression 
va  commencer,  et  les  opérations  lypogra- 
pbiques  se  succèdent,  amenant  chacune  ses 


diilicuités  et  demandant  aussi  chacune  une 
attention  particulière.  C'est  d'abord  la  com- 
position avec  la  réj,artitîon  des  blancs,  l'es- 
pacement des  alinéas,  des  grandes  division;- 


^cliapilres,  sections,  pa!'agra[)lies),  ie  clioix 
des  caractères  de  titres,  la  disposition  des  ta- 
bleaux, l'encadrement  des  vignettes,  la  mise 
en  page,  l'imposition. 


Lue  lois  composé  et  corrigé  en  preinihe, 
en  bon,  en  (l'ercc,  muni  enfin  de  tous  les  sa- 
crements, l'ouvrage  n'a  plus  qu  à  subir  le 
tirage,  qui  se  compose  lui-même  d'opéraiions 


successives  exigeant  des  connaissances  spé- 
ciales et  une  habileté  que  la- pratique  ne  suffit 
pas  toujours  à  donner. 

Enfin,  le  papier  ayant  été  trempé  préahi- 
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blement  pour  offrir  plus  de  prise  à  l'encre, 
le  tirai^e  s'achève.  Je  n  ■  parle  ni  du  glaçage, 
ni  du  satinaire  du  papier,  ni  du  clicliafie  de 
la  galvanoplastie,  parce  que  peu  d'imprime- 
ries sont  pourvues  d'ateliers  spéciaux  pour 
ces  différentes  opérations. 

L'ouvrage  est  tiré.  L'imprimeur  a  reçu  un 
manuscrit,  —  il  rend  un  volume.  Sa  tâche 
est  terminée,  celle  du  lihi'aire  commence. 

Avant  tout,  le  libraire-éditeur  doit  cher- 
cher un  manuscrit.  S'il  est  prudent,  il  choi- 
sit, parmi  les  branches  nombreuses  des  con- 
naissances humaini'S,  celle  qui  convient  le 
mieux  à  ses  aptitudes;  car  l'expérience  l'a 
dénionlré,  lea  spécialiléo  seules  réussissent 
complètement.  La  spécialité  une  fois  choisie, 
l'éditeur  se  met  en  contact  avec  les  auteurs 
spéciaux  et  étudie  minutieusement  les  l'i- 
cettes  de  leur  talent,  leur  manière  de  Caire, 
leur  individualité  et  leur  portée  sur  le  pu- 
blic. D'après  ses  observations,  il  se  guide 
pour  fixer  le  nombre  d'exemplaires  qu'on 
doit  tirer  d'un  ouviage.  Il  faut  donc  à  l'édi- 
teur une  grande  persjiicacité,  un  tact  rare, 
pour  reconnaître  le  uiérite  d'un  jeune  auteur 
encore  inconnu,  et  pour  classer,  selon  sa  va- 
leur commerciale,  un  écrivain  peut-être  sur- 
l'ail. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  un  manuscrit, 
il  s'agit  aussi  de  le  vendre. 

.Nouvel  appel  à  l'intelligence  de  l'éditeur; 
il  faut  suivre  les  modifications  du  goût  pu- 
blic et  compter  avec  les  variations  do  la 
curiosité  des  lectejrs.  La  vente,  il  est  vrai, 
rcpnse  principalement  aujourd'hui  sur  la  pu- 
blieiié.  —  Pas  de  publicité,  pas  de  vente  I  Je 
iij  veux  pas  parler  de  ce  charlatanisme  qui 
couvre  d'artiches  à  images  et  à  hiéroglyphes 
11. is  murs,  et  qui  iiioude  les  journauv  de 
ividames  e^travagmtes.  Il  est  pour  la  librai- 
rie des  moyens  plus  dignes,  plus  honorables 
de  vulgaris.itiun.  L'envoi  de  pruopectus,  do 
calalogues,  les  annonces  dans  la  presse  spé- 
ciale, et  surtout  les  comptes  rendus  dans  les 
journaux  et  les  fevues,  voilà  ce  que  fait, 
voilà  ce  que  recherche  un  éditeur  sérieux 
qui  respecte  son  public  et  son  auteur.  Je 
n'ai  pas  à  insister  davantage  et  à  indiquer 
tous  les  moyens  que  peut  employer  un  li- 
braire pour  répandre  les  publications  éma- 
nées de  Paris  ,  comme  l'établissement  de 
correspondants  actifs  dans  tous  les  grands 
centres,  etc.  Il  me  faut  caractériser  par  un 
mot  le  rôle  de  l'éditeur.  Je  meta  en  dehors 
tout  but  particulier  et  restreint,  et  je  ne  vois 
dans  sa  tâche  que  la  vulgarisation  de  la 
science,  l'exlensioQ  des  connaissances  indis- 
pensables, l'instruction  répandue  partout 
l'admission  des  [ilus  pauvres  au  banquet  du 
progrés  intellectuel  ,  l'anéantisseme  it  dos 
mauvaises  passions,  des  instincts  pervers  la 
dispiritiim  de  l'ignorance,  le  triomphe  du- 
sentiment  du  juste  et  du  beau,  la  connais- 
sance des  droiis  et  des  devoirs,  le  règne  du 
libre  examen,  du  libre  arbitre  et  de  la  con- 
science éclairée    Voilà  les  services  (pi'un 


éditeur  doit  rendre  à  la  société;  et  si  la  for- 
tune vient  récompenser  avec  équité  son  infa- 
tigable activité,  elle  lui  permettra  aussi 
d'entreprendre  ces  grandes  publications  qui 
demandent  une  longue  gestation,  tellesqu'un 
Dictionnaire  ou  une  Encyclopédie,  ou  ces 
ouvrages  de  luxe  qui  font  la  gloire  de  la  ty- 
pographie française. 

J'espère  avoir  prouvé  que  l'Imprimerie  et 
la  Librairie  sont  sur  un  pied  égal,  dignes 
toutes  deux  de  la  reconnaissance  publique, 
quoique  à  des  titres  divers,  et,  pour  repren- 
dre la  conclusion  donnée  plu»  haut,  je  dirai 
que  rimjirimbur,  fabricant  et  artiste,  aurait 
dû  exposer  dans  le  deuxième  groupe,  tandis 
que  le  libraire  avait  sa  place  marquée  daus 
le  di.xième. 

Passons  à  l'Exposition  elle-même,  et  dans 
notre  revue  suivons  l'ordre  indiqué  en  quoi- 
que sorte  par  le  jury  des  récompenses.  Les 
hommes  remarquables  qui  ont  présidé  à  celle 
répartition  ont  bien  pu  commettre  quelques 
erreurs,  que  nous  signalerons,  mais  il  est 
juste  de  reconnaître  qu'en  général  le  publie 
et  les  connaisseurs  ont  donné  leur  approba- 
tion au  choix  des  élus. 

L'Imprimerie  impériale  est  hors  concours, 
ce  qui  n'a  pas  empêché  cet  établissement 
d  exposer  une  série  de  travaux  dignes  d'at- 
tention. On  te  rappelle  sans  doute  la  révolu- 
tion que  produisit,  à  l'Iixposition  universelle 
de18.5o,  la  belle  et  majoatueuse  édition  de 
l'Imilatiim  de  Jcsus-Christ.  L'Imprimerie  im- 
périale faisant  appel  aux  plus  fins  graveurs, 
aux  amateurs  les  plus  fervents  de  nos  carac- 
tères classiques,  exposait  un  type  qui  réunis- 
sait par  son  ampleur,  par  la  fermeté  de  ses 
plein»,  par  la  netteté  do  ses  déliés,  les  quali- 
tés des  divers  types  français.  Celte  vigoureuse 
protestation  contre  l'invasion  des  types  an- 
glais, étonna  d'abord,  puis  entraîna  les  in- 
fidèles, et  on  put  espérer  un  moment  que  les 
caractères  maigres,  allongés,  pointus,  que 
nous  devons  aux  fondeurs  anglais,  allaient 
disparaître.  Le  succès  fut  complet;  mais  il 
fut,  helas  !  de  courte  durée.  Tout  devait  con- 
courir à  l'adoption  du  type  étranger.  Les  ca- 
raclères  anglais,  beaucoup  plus  minces,  per- 
mettent d'en  faire  entrer  un  plus  grand  nom- 
bre dans  une  ligne,  partant  dans  une  page. 
Dj  là  une  économie  de  composition,  fort  res- 
pectable, puisqu'elle  met  le  livre  à  la  portée 
des  bourses  modestes,  mais  funeste  à  la 
beauté  d'une  publication.  Entraînée  à  son  tour 
par  l'exemple,  l'Imprimerie  impériale,  tout  en 
n'adoptant  pas  franchement  le  type  anglais, 
et  on  ciinservant  une  certaine  ampleur  à  ses 
caractères,  les  a  pourtant  légèrement  allongés, 
créant  ainsi  un  type  bâtard  qui,  sans  avoir  la 
beautédu  typefrauçais,  n'offre  pas  l'économie 
du  type  anglais.  Ces  demi-mesures  —  et  nous 
ne  savons  s'il  faut  faire  remonter  la  respon- 
sabilité de  ce  compromis  au  directeur  do  l'Im- 
primerie impériale,  M.  A.  Petctin  —  ont 
l'avantage  de  mécontenter  tout  le  monde.  Le 
caractère  des  Couimeiilaires  de.  César,  et  celui 


des  Commentaires  de  Napoléon  t'^^  justifient  ce 
reproche  de  la  part  des  sévères  conservateurs 
du  type  français.  Après  avoir  fait  cette  part 
à  la  critique,  je  puis  louer  sans  arrière-pen- 
sée la  disposition  et  le  choix  des  caractères 
des  titres,  la  distribution  des  blancs,  la  justi- 
fication, l'interlignage.  Le  tirage,  un  peu 
gris,  est  d'une  irréprochable  netteté,  et  de  la 
première  page  à  la  dernière,  la  couleur  a  été 
maintenue  avec  une  parfaite  égalité.'Je  dois 
aussi  citer  une  remarquable  édition  des  Tac- 
ticiens grecs,  qui  nous  rapporte  l'ancien  type 
grec  que  l'on  peut  admirer  dans  les  belles  édi- 
tions du  dix-septième  siècle,  recueillies  par 
la  Bibliothèque  impériale.  Ces  caractères  sont 
augree  des  Allemands,  ce  que  le  type  de  ïlmi- 
lalion  est  au  caractère  des  Commentaires  de 
César. 

Je  n'ai  pas  à  rappeler  ici  les  caractères 
étrangers  que  l'Imprimerie  impériale  apporte 
à  ch. que  exposition,  non  plus  que  ses  ta- 
bleaux, ses  modèles  exécutés  avec  une  per- 
fection ren.arquable.  L  Imprimerie  impériale 
se  trouve  dans  des  conuitions  qui  doivent 
laisser  derrière  elle  l'industrie  particulière. 
Disposant  d'un  budget  considérable,  elle  ne 
se  voit  pas  arrêtée  à  chaque  pas  par  ces  ques- 
tions d'économie  qui  donnent  un  mérite  de 
plus  aux  efforts  de  l'industrie.  N'ayant  pas 
besoin  de  rapporter,  de  produire  des  béné- 
fices, elle  s'inquiète  peu  de  ce  que  doit  couler 
un  travail.  Tout  cela  change  évidemment  les 
conditions  de  la  lutte.  Ce  que  j'admirerai 
sans  réserve,  c'est  la  perfection  obtenue,  tout 
en  restant  dans  les  conditions  de  la  vente; 
maisj'eslimerai  moins  un  quasi  chef-d'œuvre 
qui,  en  raison  du  prix,  sera  en  dehors  du 
commerce. 

Je  neveux  pas  quitter  l'Imprimerie  impé- 
rial sans  faire  une  remarque  d'une  certaine 
gravite.  Comment  admettre  que  l'Imprimerie 
impériale,  soutenue  par  le  budget,  emploie 
les  fonds  considérables  qu'elle  tient  des  con- 
tribuables à  faire  concurrence  à  l'industrie 
privée'?  N'a-t-elle  pas  olïert,  à  plusieurs  re- 
prises, un  rabais  de  dix  et  quinze  pour  cent 
sur  les  prix  très-réduits  déjà  des  imprimeurs'? 
Ces  prix  étaientà  peine  rémunératoires,  mais 
les  imprimeurs  acceptaient  volontiers  une 
réduction  pour  se  créer  des  relations  avec  tel 
ministère  ou  telle  autre  grande  administra- 
tion. Devant  la  nouvelle  réduction  proposée 
par  l'Imprimerie  impériale,  ils  étaient  con- 
traints de  se  retirer.  Eh  bien  !  il  faut  le  dire, 
il  est  fâcheux  de  voir  un  établissement  publie 
faire  concurrence  aux  ctintribuablcs  avec  leur 
propre  argent.  —  Il  y  a  plus.  L'Imprimerie 
impériale  refuse  parfois  de  donner  à  l'indus- 
trie privée  connaissance  de  certain»  procédés 
particuliers  de  fabrication.  Il  faut  cependant 
bien  comprendre  que  l'Imprimerie  imj.eriale 
n'a  rien  en  propre;  qu'entretenue  par  l'État, 
elle  doit  faire  tourner  au  profit  de  tou^,  les 
essais,  les  expériences,  les  découvertes,  les 
inventions  mêmes  qui  peuvent  faire  progres- 
ser l'art  typographique.  C'est,  en  somme,  sou 
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rôle,  et  je  ne  comprendrais  pas  un  établisse- 
ment public  ayant  un  autre  but. 

Le  grand  prix  pour  l'Imprimerie  et  la  Li- 
brairie a  été  décerne  à  M.M.  Marne  de  Tours. 
Les  connaisseurs  ont  été  unanimes  pour  ap- 
plaudir à  cet  acte  de  justice.  C'est  qu'en  elT.  t 
51.\ï.  Marne  sont  à  la  fois  des  imprimeurs 
hors  ligne  et  des  libraires  de  premier  ordre. 
Ils  représentent  au  premier  rang  les  deux 
professions  qui  concouraient  pour  le  grand 
prix,  et  on  a  pu  avec  toute  jusiice,  sans 
crainte  de  réclamation,  leur  donner  la  plus 
grande  récompense.  Une  seule  rivale,  selon 
quelques  personues,  se  présentait,  et  cette  ri- 
vale était  la  maison  Ilaclielle,  qui  cherchait  à 
justilier  cette  opinion  par  le  développement 
considérable  de  ses  affaires.  Mais  la  maison 
Hachette  ne  labrique  pas  ses  livres;  on  jieui 
récompenser  en  elle  l'extension  énorme  don- 
nte,  grùce  a  son  activité,  au  commerce  de  la 
librairie,  mais  on  ne  peut  lui  attribuer  les  per- 
fections de  son  impression,  dont  l'honneur 
revient  à  M.  Lahure  et  à  quelques  autres  im- 
primeurs. 

Je  ne  veux  pas  m'élendre  sur  l'exposition 
de  MM.  Marne.  Le  prix  exce|)tionncl  que 
leur  a  accordé  le  jury  spécial  chargé  de  ré- 
compenser «  les  établissements  où  régnent 
à  un  dc^ré  éniinent  l'harmonie  sociale  et  le 
bien  être  des  populations,  »  me  permettra  de 
leur  consacrer  un  second  article.  Je  dirai 
a'urs  que  leurs  travaux  font  vivre  près  de 
deux  mille  personnes;  qu'autour  d'eux  l'ai- 
sance se  répand  et  s'accroît;  que  peintres, 
destinatenrs,  graveurs,  fondeurs,  marchands 
de  papiers,  ouvriers  et  collaborateurs  de 
toute  espèce,  profitent  des  résultats  dus  à  la 
féconde  acliviié  des  chefs  de  la  maison;  que 
c'est  par  la  préoccupation  constante  des  in- 
t-îrêts  de  l'art  et  de  l'industrie,  du  bien-être 
de  leurs  collaborateurs,  par  le  zèle  et  le  dé- 
vouement de  tous,  que  MM.  Marne  main- 
tiennent la  haute  position  acquise  par  l'Im- 
primeiie  de  Tours. 

Umesullira  dédira  aujourd'hui  que  la  haute 
récompense  qu.i  MM.  .Marne  ont  obtenue,  est 
largement  justifiée  par  deux  qualités  rare- 
ment unies,  la  pen'ection  et  le  bon  marché. 
Il  ne  faut  pas  croire  que  les  Jardins,  la  'luii- 
rainn,  la  Bible,  les  Carat.thies  île  la  Uruyhre, 
toutes  ces  splendides  éditions  auxquelles  ont 
coopéré  principalement  nos  amis  .M,\I.  Lance- 
lot  et  Anastasi,  consiituent  la  spécialité  de  la 
miiison  .Mame.  Ce  qu'il  faut  voir  aussi,  c'e.ot  le 
nombre  considérable  de  livres  de  prix,  d'édu- 
cation, de  liturgie,  de  sciences,  qui  se  tirent 
à  30,  -',0,  611,  lOOOttO  exemplaires  et  qui  se 
vendent  cartonnes  à  des  prix  incroyables.  Des 
in-S"  à  quatre-vingts  centimes,  des  iu-18  à 
vingt-cinq  centimes,  des  iu-32  à  div  centimes. 
Dans  les  éditions  de  luxe  même  ils  ont  des 
prix  modérés.  Une  Imitation,  iiî-3'2  —  un 
petit  bijou  —  dont  le  titre  est  à  deux  couleurs 
et  dont  chaque  page  est  encadrée  d'uu  fiiet 
de  couleur,  dont  le  papier  est  fort  beau,  et  le 
Caractère  élé^iant,  dont  la  ieliui'e  est  eu  cuir 


de  Rufsie  plein,  doublée  de  sois,  avec  gardes 
en  soie,  se  vend  francs.  Quand  .MM.  Mame 
entreprennent  une  publication  de  luxe,  ils 
font  mieux  que  personne;  quand  ils  se  bornent 
aux  ouvrages  ordinaires  qui,  pour  se  vendre 
en  grand  nombre,  sont  d'un  prix  peu  élevé, 
ils  connaissent  [)eu  de  rivaux. 

N'est-ilpas  à  regretter  pourtant  que,  au  lieu 
de  faire  servir  cette  immense  force  productive 
à  répandre  des  ouvrages  de  science  et  de  lit- 
térature, MM.  Mame  se  fassent  les  éditeurs 
d'une  série  de  puérilités  religieuses  et  de 
sentimen taillés  cléricales? 

La  France  a  obtenu  7  médailles  d'or  dis- 
tribuées à  MM.  rlaye,  Goupil,  llangard- 
.Maugé,  Hachette,  .Morel,  Crété  (de  Corbeil)  et 
Best. 

M.  Best,  éditeur  du  Mugaaiii  Pitlorcsifue,  a 
déjà  rei^u  plusieurs  récompenses  pour  la 
beauté  de  ses  i  luatrations.  Celte  nouvelle  dis- 
tinction est  méritée  par  deux  ou  trois  publi- 
cations récentes  où  l'honorable  éditeur  a 
maintenu  son  ancienne  réputation. 

Les  éditions  de  .M.  Claye  sont  connues  de- 
puis longtemps.  M.  Claye  est  classé  parmi 
les  quatre  ou  cinq  imprimeurs  vraiment  ca- 
pables de  produire  des  ouvrages  de  grand 
luxe.  Pour.^uoi  n'a-t-il  pas  daigné  exjioser 
au  Champ  de  Mars  une  osuvre  nouvelle? 

La  maison  Hachette  occupe  une  haute  po- 
sition en  librairie.  Ses  relations  étendues, 
ses  correspondants  nombreux  ont  donné  un 
immense  développement  à  son  commerce. 
Grâce  aux  débouchés  qu'elle  a  su  se  créer, 
elle  a  pu  décupler  ses  tirages.  Par  la  disper- 
sion et  l'extension  des  bons  livres  en  tout 
g-'nre  qu'elle  édite,  elle  rend  un  service  réel 
à  la  société,  et  à  ce  point  de  vue,  elle  est 
digne  d'une  haute  récompense.  Étaii-ce  au 
2"  groupe  à  lui  décerner  cette  récompense? 
Je  ne  le  pense  pas.  Le  jury  du  1 0^  groupe  de- 
vait s'occuper  de  la  maison  Hachette  et  cou- 
ronner ses  efforts  de  vulgarisation ,  car  si 
j'admire  des  ouvrages  comme  le  Don  Qui- 
chotte, VEnfer  et  Alala,  tous  les  trois  illuslrés 
par  Gustave  Doré,  je  dois  avant  tout  payer 
un  juste  tribut  à  l'artiste,  au  graveur  et  à 
riialiile  imprimeur  qui  y  ont  coopéré.  Je 
voudrais  voir  ceci  bien  compris,  c'est  qu'une 
édition  de  luxe  peut  faire  la  fortune  du  li- 
braire qui  en  a  payé  les  beautés,  mais  doit 
faire  la  gloire  de  ceux  à  qui  ces  beautés  sont 
dues.  —  Au  surplus  la  croix  de  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur,  accordée  à  M.  Templier, 
un  des  directeurs  de  cette  maison,  est  venue 
alîirmer  de  nouveau  que  ses  travaux  de  vul- 
garisation sont  appréciés  à  leur  juste  valeur. 
Une  plume  plus  autorisée  ne  manquera  pas 
de  rendi'e  pleine  et  entière  justice  à  la  mai- 
son Ilaclieite,  dans  une  étude  qui  sera  con- 
sacrée aux  classes  S'J  et  90. 

Les  publications  d'architecture  et  de  beaux- 
arts  de  M.  .Morel  ont  été  récompensées  d'une 
médaille  d'or ,  et  les  gens  compéieats  s'ac- 
cordent à  approuver  cette  décision. 

Depuis  plusieurs  année»,  M.  Crcté  a  cou-  | 


sidérablement  développé  sa  production;  il  a 
même,  dans  ces  derniers  temps,  abordé  avec 
succès  les  impressions  de  luxe.  Une  médaille 
d'or  n'est  que  la  juste  récompense  do  ses 
constants  efforts. 

Le  jury  a  donné  à  la  France  médaille, 
d'argent,  une  vingtaine  de  médailles  de 
bronze  et  quelques  mentions  honorables. 
Parmi  les  titulaires  de  ces  dernières,  je  re- 
marque M.  Gounouilhou  ,  l'éditeur  de  la  Gi- 
ronde et  M.  Prudbomine  ,  de  Grenoble,  dont 
l'imporlante  exposition  me  semble  mériter 
une  récompense  plus  digne  dç  ses  efforts. 
M.  Prudhomme  s'est  consacré  spécialement 
aux  publications  administratives  et  agricoles. 
Son  catalogue,  fort  complet,  renferme  de 
nombreux  ouvrages  instructifs  et  intéres- 
sants. 

M  Silbermann  ,  de  Strasbourg  ,  n'est  pas 
habitué  auv  médailles  d'argent.  Un  des  pre- 
miers en  France,  il  s'est  occupé  de  l'impres- 
sion en  plusieurs  couleurs,  et  depuis  nom- 
bre d'années,  il  est  arrivé  à  une  perfection 
qui  laisse  loin  de  lui  ses  rivaux.  Une  mé- 
daille d'or  n'aurait  été  que  la  juste  récom- 
pense pour  les  deux  albums  d'impression  en 
couleur  qu'il  expose. 

M.  Berger-Levraull,  de  Strasbourg,  a  reçu 
la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
Les  modèles,  les  registres,  les  états  exposés 
par  cet  imprimeur  se  recommandent  par  une 
netteté  qu'on  trouve  rarement  dans  les  tra- 
vaux de  cette  nature. 

C'est  pour  des  travaux  analogues  que 
.M.  J.  Dumaine,  à  Paris  ,  a  reçu  une  médaille 
de  bronze;  mais  M.  Dumaine  remplace  vo- 
lontiers la  qualité  par  la  quantité.  II  vend 
beaucoup  d'états  militaires,  de  théories  de 
l'école  du  soldat,  que  sais-je?  et  tout  cela  est 
loin  d'être  beau.  Enfin  il  est  éditeur  de  l'Em- 
pereur; il  est  vrai  qu'il  n'a  pas  édité  la  Vie 
de  César.  Que  sa  médaille  de  bronze  lui  serve 
de  consolation  ! 

M.  Pion  a  obtenu  une  médaille  d'argent. 
.M.  Pion  a  fait  d'assez  beaux  livres,  à  côté 
d'autres  qui  sont  fort  mauvais.  Son  inégalité 
de  production  a  toujours  été  un  phénomène 
fort  curieux;  le  juste  milieu  honorable  lui 
est  inconnu,  et  s'il  ne  livre  pas  à  la  publi- 
cité un  volume  de  luxe,  il  donne  un  pendant 
au  Mt'ssaijcr  boiteux. 

-M.  Paul  Dupont  n'a  obtenu,  lui  aussi, 
qu'une  méiaille  d'argent.  Et  il  n'a  pas  à  se 
reprocher  do  n'avoir  pas  tout  fait  pour  obte- 
nir mieux.  Il  avait  aussi  des  prétentions  au 
prix  de  10  000  francs,  décerné  par  le  jury 
spécial  à  MM.  Mame.  N  est-il  pas  —  tout  le 
monde  le  sait,  —  le  père  de  ses  ouvriers  ? 
\b  pousse-t-il  pas  l'amour  qu'il  leur  porte 
jusqu'à  vouloir  les  loger,  j'allais  dire  les  ca- 
serner?  Et  dans  son  industrie  quelle  acti- 
vité! Tout  ce  qui  touche  à  l'administration 
lui  appartient  de  droit;  toutes  les  impres- 
sions des  ministères,  des  préfectures,  des 
sous-prefectures,  des  mairies,  il  a  fini  par 
les  centraliser  chez  lui.  Dieu  sait  au  prix  de 
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quels  sacrifices  souvent!  Mais  ]M.  Dupont  ne 
veut  qu'une  chose,  — produire  énormément. 
De  pareils  efforts  ne  méritaient-ils  pas  une 
médaille  d'argent? 

M.  Didot  restera  toujours  le  seul  éilileur 
des  classiques,  latins 
et  français,  malgré  les 
efforts    de  quelques 
maîpons  modernes. 

Par  une  de  ces  ma- 
nies singulières  dont 
la    presse  française 
seule  possède  le  secret, 
on  ne  voit  d'habitude 
dans  51.  Dentu  qu'un 
éditeur  de  brochures, 
et  on  se  livre  volon- 
tiers à  des  plaisante- 
ries plus   ou  moins 
mauvaises  surses  cou- 
vertures multicolores. 
Il  serait  |iourtanl  juste 
de   se   rappeler  que 
M.  Dentu  est  l'éditeur 
du  Calalogiie  officiel  et 
du  Uvre  (les  Itécom  - 
l'cnses,  qu'il  a  en  outre 
donné  le  jour  à  jjlus 
d'un    romancier  et 
montré  le  chemin  de 
la  gloire  à  plus  d'un 
auteur,  inconnu  la 
veille.  Il  a  su  aussi  se 
conformer  au  goût  du 
public,  et  quelquefois 
même  deviner  ses  pré- 
dilections. 

Je  ne  veux  pas  ter- 
miner cette  revue  sans 
citer  quelques  noms 
honorablement  con- 
nus dans  la  typo- 
graphie ,  ceux  de 
iMJI.  Iletzel,  Curmer, 
Virey,  Furne  ,  Dela- 
lain  ,  Armengaud  , 
Derriez  (^Charles),  Poi- 
tevin,  Bertrand-Lœil- 
let,  Martinet,  Turgan, 
Tardieu,  Germer-Uail- 
lièro,  etc.,  etc.  La 
place  me  manque 
pour  consacrer  à  cha- 
cun le  paragraphe  qui 
lui  est  dù  ;  mais  on 
retrouvera  plus  tard, 
les  uns  dans  un  ar- 
ticle qui  sera  con- 
sacré aux  classes  89 
et  90,  et  les  autres 
dans  une  notice  sur 
la  gravure  et  ses  éditeurs 
universelle. 

Qu'il  me  soit  permis  aussi  de  regretter  q 
quelques  maisons  importantes  n'aient 


gne  M.  Lahure  à  qui  la  maison  Hachette  doit 
certainement  la  moitié  de  sa  médaille  d'or. 
M.  Lahure  est  à  la  tête  d'une  de  ces  rares 
maisons  en  France  et  en  Europe  où  sont  réu- 
nies toutes  les  professions  qui  se  rattachent 


Enfin  la  librairie  de  jurisprudence  ne  s'est 
pas  fait  représenter  à  l'E.xposition . 

Une  mesure  toute  démocratique  et  qui  n'a 
recueilli  que  des  éloges  a  été  adoptée  par  le 
jury.  Cette  mesure  consiste  à  donner  aux  co- 


l'E 


Exposition 


cru  dev 


pas 


•  exposer.  Je  citerai  en  première  li- 


à  la  publication  d'un  ouvrage  :  imprimerie, 
gravure,  olichage,  brochure,  etc.,  etc.  Parmi 
les  absents,  je  citerai  encore  les  maisons  Le- 
coffre  et  Michel  Lévy  dont  l'énorme  produc- 
tion avait  peut-être  droit  à  une  récompense. 


LUMPItlllEllIli  liT  LA  LIBIUIUIK 

opérateurs  d'un  industriel  médaillé  di's  ré- 
compenses Justement  méritées.  Il  faut  louer 
la  Commission  impériale  d'avoir  a])|)liqué 
dans  de  larges  proportions  [ce  principe  de 
justice  distributive. 


FllA^ 
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On  a  pu  remarquer  que  toutes  ces  récom- 
penses étaient  décernées  au  personnel  des 
imprimeries.  On  ne  comprendrait  pas  en 
vérité  une  médaille  donnée  au  commis  d'un 
éditeur,  tandis  qu'il  semble  tout  naturel  de 


le  tirage.  C'est  à  l'expérience ,  à  l'intelligence 
du  conducteur  que  sont  dus  les  beaux  résul- 
tats que  les  expositions  de  l'Imprimerie  im- 
périale, de  MM.  Marne,  Best,  Crété,  Claye  , 
nous  montrent  au  Champ  de  .Mars.  La  tâche 


rouijo  U.  —  bes&in  de  M.  Lancelot. 

récompenser  le  conducteur,  le  metteur  en 
piirjes,  le  correcteur,  le  prote  qui  ont  donné 
ime  collaboration  effective,  personnelle. 

.l'ai  indiqué  plus  haut  quelle  férié  d'opé- 
rations devait  concourir  à  ce  qu'on  nomme 


du  metteur  en  page  n'est  pas  moindre,  et  la 
disposition  des  titres,  l'uniformité,  la  régu- 
larité des  espacements  exigent  un  gofit, 
un  tact,  un  senliment  de  ce  qui  est  bien, 
q  li   n'appartiennent  qu'à  peu  de  composi- 


teurs. Les  récompenses  décernées  aux  met- 
teurs en  pages  sont  d'autant  plus  opportunes 
qu'elles  donneront  peut-être  un  regain  de 
jeunesse  et  de  force  à  une  profession  qui  dé- 
croît tous  les  jours. 

Il  faut  le  reconnaî- 
tre, en  elTet,  il  faut 
l'aflirmer,   pour  lâ- 
cher d'enrayer  le  mal, 
—  les  bons  composi- 
teurs deviennent  de 
plus  en   plus  rares. 
D'où    vient  le  mal? 
Les  compositeurs  sont- 
ils  moins  nombreux? 
I  eur  nombre  a  pres- 
que doublé!  —  L'infé- 
l  iorilé  du  gain  jette- 
t-il  les  hommes  intel- 
li.'ents  dans  d'autres 
ciiirières?  —  Non  cer- 
tes ,  car  le  minimum 
d'une  journée  de  dix 
heures  est  de  5  fr.  50. 
Les  Ira  vaux  aux  pièces 
sont  payés  de  manière 
à  donner    ce  même 
chiffre.  Enfin  les  tra- 
vaux qui  exigent  du 
g'mt,  de  l'intelligen- 
c,  de  l'atlenlion  rap- 
[lortent  une  moyenne 
de  6  francs. 

D'où  vient  donc 
alors  la  pénurie  de 
bons  ouvriers?  — 
Beaucoup  par  la  faute 
des  maîtres  impri- 
nu  urs,  un  peu  par 
c  'IIp  des  ouvrier.^.  Les 
niaîlrc  imprimeuis, 
assiégée  il'iin  côté  par 
les  demandes  réité- 
rées d'augiuenlalion , 
piessés  de  l'autre  par 
les  exigences  des  édi- 
teurs, ont  dù  cher- 
cher à  sauver  leurs 
licnéfices  déjà  fort  res- 
treints, et  ont  employé 
un  expédient  peu  fa- 
vorable au  présent  el 
qui  a  de  plus  compro- 
mis l'avenir.  Au  lieu 
de  maintenir  lesquatre 
année?  d'apprentis- 
sage exigées  autre- 
fois, pendant  lesquel  ■ 
les  l'enfant  prenait 
peu  à  peu  l'habitude 
de  lire  les  manuscrits. 


de  connaître  les  différents  caractères  et  les 
différents  types,  pendant  lesquelles  il  ap- 
prenait à  composer,  à  corriger,  à  imposer, 
quelques  imprimeurs,  aveuglés  par  leur  inté- 
rêt, ont  voulu  faire  de  cet  enfant,  dont  l'é- 
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diication  professionnelle  leur  était  confiée, 
un  instrument  de  bénéfice,  s'inquiétant  peu 
de  borner  son  avenir  dans  un  travail  moins 
lucratif  pour  lui. 

Alors,  ce  n'est  plusquatre  ou  cinqappren- 
tis  qu'ils  ont  pris,  c'est  vinf;t  et  trente.  Et 
dès  que  ces  eiilants  connaissaient  la  place  de 
cliai|ue  caractère  dans  la  casse,  dès  qu'ils 
étaient  à  peu  près  capables  de  composer,  ou, 
comme  on  dit,  de  bourrer  des  lignes,  on  leur 
donnait  d'abord  le  quart,  puis  la  moitié,  en- 
fin les  trois  quarts  de  leur  gain,  jamais  la 
totalité  avant  la  fin  des  quatre  années.  Ou'en 
advint-il  ?  C'est  qu'au  bout  de  quatre  ans,  les 
compositeurs  ainsi  formés  no  savaient  que 
kcer  la  lettre.  C'est  ainsi  qu'ils  se  sont  répan- 
dus dans  les  imprimeries,  munis  cependant 
d'un  livret  d'ouvrier,  niais  n'ajant  aucune 
des  connaissances,  aucun  des  talents  qui 
constituent  le  bon  compositeur. 

La  faute  en  est  aux  ouvriers  aussi,  qui, 
au  lieu  de  chercher  à  compléter  quelque  peu 
une  éducation  imparfaite,  passent  leur  temps 
à  discuter  surdes  questions  de  salaire.  Jen'ai 
pas  à  juger  ii  i  ces  conflits  et  à  peser  les  préten- 
tions des  uns  et  la  résistance  des  autres.  Mais 
il  me  sera  peut-être  permis  d'affirmer  que  la 
typographie,  longleiiips  coi, sidérée  comme  la 
première  des  ]JI'olé^sions  inanueUes,  ne  peut 
maintenir  son  iireslige  et  sa  suprématie  que 
grâce  à  une  entente  sérieuse,  cordiale  en- 
tre les  ouvriers  et  les  patrons;  que  les  lut- 
tes intestines  qui  se  manifestent  par  les  grè- 
ves, font  toujours  péricliter  une  indiutrie; 
que  l'imprimerie  étrangère  à  Leipaig,  il  Lon- 
dres, à  lierlin.  à  A'ieniie,  grandit  tous  les 
jours,  —  nous  le  eonstalerons  dans  un  pro- 
chain article  —  et  que  ce  n'est  ni  l'abolition 
des  brevets,  c'est-à-dire  la  dispersion  des  for- 
ces, ni  la  ruine  de  l'éducation  [irofessionnulle, 
qui  rendra  à  la  typographie  française  son 
ancienne  spendeur. 

J.  Lauheint-Laimi. 


V 

Les  Visites  souveraines. 

LE  PRINCE  ET  LA  PRINCiiSSE  DE  GALLES. 

Voici  l'héritier  présomptif  de  la  plus  puis- 
sante couronne  de  la  terre,  y  compris  la 
Chine,  et  qui  ne  nous  causera  jamais  par 
lui-même  ni  soucis,  ni  inquiétudes.  Pour- 
quoi, dira-t  on"?  C  est  que  le  prince  de  Galits 
sera  un  roi  constitutionnel,  gouvernant  avec 
un  Parlement,  et  qu'il  restera  notre  ami  tant 
que  le  Parlement  voudra,  et  qu'il  ne  devien- 
dra notre  adversaire  que  le  jour  seulement 
ofi  telle  sera  la  volonté  du  Parlement.  Est-ce 
à  dire  qu'un  roi  constitutionnel  ne  peut  rien 
par  lui-même,  et  que  peu  importent  ses  ver- 
tus ou  tes  vices  à  la  couduite  de  la  chose 
publique'?  Si  tel  était  mon  sentiment,  toute 


l'histoire  d'Angleterre  me  donnerait  un  écla- 
tant démenti.  L'exemple  de  Léopold  de  Bel- 
gique, et  de  la  reine  Victoria  elle-même, 
prouve  quelle  légitime  part  d'influence  les 
rois  constitutionnels  peuvent  exercer  sur  les 
destins  de  leurs  pays.  Suivant  l'attraction 
qu'il  exerce,  par  sa  connalsnance  des  hommes 
et  des  choses,  sur  les  ministres  qui  le  servent, 
un  roi  constitutionnel  peut  incliner  où  il 
veut  la  politique  do  son  gouvernement.  L'ir- 
responsabilité d'un  roi  constitutionnel  n'a 
jamais  été  qu'une  fiction.  Un  souverain, 
constitutionnel  ou  non,  a  toujours  la  puis- 
sance de  bien  faire  ou  de  mal  faire  suivant  le 
dcf^ré  de  responsabilité  qu'il  lui  convient  de 
prendre. 

S'il  est  fidèle  aux  traditions  paternelles,  de 
la  reine  Victoria,  si  respectée,  du  prince 
Albert,  tant  regretté,  le  prince  de  Galles  ne 
dérangera  par  aucun  caprice  royal  ni  ses  su- 
jets, ni  ses  voisins. 

L'intérêt  de  la  civilisation  et  le  repos  du 
monde,  plus  encore  que  nos  sympathies, 
nous  commandent  le  bon  accord  avec  l'An- 
gleterre. «  Un  Anglais  n'est  pas  un  homme, 
a-t-on  dit ,  c'est  un  Anglais.  »  C'était  peut- 
être  vrai,  il  y  a  encore  vingt  ans;  ce  ne  l'est 
plus  aujourd'hui.  Depuis  vingt  ans,  il  y  a  eu 
toutes  sortes  de  frottements  d'amuur-])roprd 
ou  d'inléiêt  qui  ont  appris  aux  Anglais  à 
compter  avec  les  autres  hommes,  d'égal  à 
égal,  sinon  de  frère  à  frère. 

Mai»  lors  même  que  l'.'Vnglais,  en  présence 
de  ce  qui  se  prépare  chez  lui  et  de  ce  qui  se 
passe  ailleurs,  n'aurait  pas  appris  qu'il  est 
tiomiiie,  et  qu'il  [lersisterait  à  rester  Anglais, 
qu'importe!  Etre  Anglais,  dans  la  bonne  ac- 
ception du  mot,  c'est  avoir  loi  en  soi-même 
plutôt  que  dans  les  autres,  c'est  avoir  au 
plus  haut  degré,  malgré  des  préjugés  exclu- 
sifs qu'un  seiilimerit  troji  particularisle  com- 
porte, la  notion  du  juste  et  de  l'injuste, 
c'eet-à-dire  la  conscieiieo  du  droit  et  du  de- 
voir, celte  double  garantie  de  tout  ordre 
social. 

Avec  de  tels  voisins,  qu'ils  soient  hom- 
mes «u  .Vnglais,  il  est  toujours  jussible 
d'entretenir  do  bonnes  et  prolltaldes  rela- 
tions. 

Les  peuples  commencent  à  comprendre 
que  ce  qui  nuit  à  l'un  no  peut  serviril'aulre, 
et  que  la  solidarité  s'impose  entre  les  na- 
tions pour  le  bien  comme  pour  le  niai.  Voilà 
pourquoi  la  civilisation  prévaudra  contre 
toutes  les  rancunes  et  tous  les  préjugés  qui 
l'entravent.  Et  il  faut  reconnaître,  à  l'hon- 
neur des  .Anglais,  qu'ils  ont  été,  avec  nous, 
les  promoteurs  de  ces  belles  idées  dans  le 
nioiide. 

-Mberl-l'^douard,  prince  de  Galles,  ne  s'est 
pas  encore  mêlé  des  alTaires  du  gouverne- 
ment. Je  ne  sais  s'il  est  wliig  ou  tory  :  il  est 
à  croire  qu'il  sera  l'un  et  l'autre  alternative- 
ment, suivant  les  tendances  de  l'opinion 
dominante.  La  pire  condition  pour  un  gou- 
vernement c'est  de  vieillir  ;  il  évite  la  séui- 


lité  eu  renouvelant  à  propos  les  hommes 
chargés  de  la  direction  des  atlaires. 

Le  prince  de  Galles  est  dans  sa  vingt- 
sixième  année:  il  est  né  le  9  novembre  18-^-1, 
un  an. après  sa  sœur,  princesse  royale  de 
Prusse.  Le  10  mars  186ii  il  a  épousé  la  prin- 
cesse Alexaiidra  de  Daiieiiiarli,  née  le  l*""  dé- 
cembre 18'i'i,  dont  notre  jiortrait  retrace  la 
délicate  beauté. 

Ainijint  les  plaisirs  et  les  voyages,  le 
prince  de  Galles  remplace  la  reine  Victoria 
dans  les  réceptions.  C'est  lui  qui  passe  les 
revues  des  volontaires  anglais  et  belges,  parmi 
lesquels  sa  bonne  grâce  le  fait  si  bien  accueil- 
lir :  il  fête  en  ce  moment  le  Sultan,  après 
avoir  l'été  le  vice-roi  d'Egypte. 

Il  a  été  l'hôte  le  plus  assidu  de  notre  Ejt- 
position,  vers  laquelle  il  se  promet  de  revenir 
encore  comme  président  de  la  Commission 
brilanniiiue. 

En  attendant,  il  répand  un  peu  de  jeunesse 
et  de  belle  liuineui'  dans  cette  cour  austère 
de  Saint-James,  oi'i  les  hommes  jeunes 
n'abondent  pas. 

Fr.  DucDiNG. 


VI 

La  Villa  américaine. 

Dans  un  précédent  article,  nous  avons  conté 
comment  les  colons  américains,  et  particu- 
lièrement les  colons  pauvres,  s'y  prennent 
pour  se  loger,  quand  ils  arrivent  dans  les  ter- 
rains iticultesdc  l'Ouest.  A  l'époque  oii  parut 
cet  article,  les  constructions  de  rEx[iosilion 
n'étaient  point  achevées,  mais  déjà  nous  pou- 
vions pressentir  qucle  modèle  de  feriiie,  qu'on 
élevait,  no  serait  pas  la  construction  primi- 
tive. 

Cette  ferme  dont  nous  ilonnons  le  des- 
sin ,  est  en  effet  dé|à  confortable  et  presque 
luxueuse.  On  la  présente  coniuie  un  spéci- 
men d'habitation  privée  d'un  genre  très-ré- 
pandu ,  et  dont  le  nombre  s'accroît  rapide- 
ment autour  des  grandes  villes,  où  ilesttrès- 
apprécié. 

Il  y  a  loin  de  lit ,  on  le  voit,  à  ce  que  nous 
indiquions  précédemment.  Nous  ne  trouvons 
pas  mauvais  qu'on  nous  ait  bâti  ce  joli  cot- 
tage; mais  nous  aurions  aimé  voir  à  ses  cô- 
tes se  dresser  la  cabane  du  simple  pionnier. 

D'ailleurs,  il  faut  l'avouer,  la  commission 
américaine  paraît  avoir  tout  à  fait  négligé  ses 
intérêts  dans  le  l'arc.  Les  Etals-Unis  eux- 
mêmes  ne  sont  vraiment  pas  représentés.  Un 
seul  État,  rillinois,  a  tout  fait,  et  un  seul 
homme  dans  l'IUinois,  M.  Lymao  liridges, 
dont  il  est  aussi  juste  qu'aisé  de  retenir  le 
nom  unique. 

M.  Lyiiian  Bridges,  est,  dit-on,  lui-même 
un  exemple  de  la  façon  dont  la  fortune  ré- 
compense là-bas  le  travail  et  l'énergie. 

La  maison  qu'il  expose,  a  été  faite  à  Chi- 
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cago,  capitale  de  l'illinois;  elle  se  démonle, 
et  se  transporte  avec  la  plus  grande  lacililé. 
Ce  sont  les  forêts  de  pins  et  de  eliênes  de  l'État 
de  Wisconsin,  qui  ont  donné  la  matière  pre- 
mière. 

Cette  maison  contient ,  au  rez-de-chaussée, 
un  fort  joli  salon,  et  deux  autres  pièces,  qui 
servent,  l'une  de  salle  à  manger,  l'autre  de 
bibliothèque.  Le  premier  étage  a  trois  cham- 
bres à  coucher.  Une  galerie  extérieure  avec 
colonnetles,  donne  à  l'ensemble  un  aspect 
très-élegant. 

11  est  presque  inutile  d'ajouter ,  qu'un  tous- 
sol  est  souvent  pratiqué  pour  les  besoins  du 
ménage,  et  qu,:  les  dépendances  de  la  Terme 
sont  entièrement  séparées  de  la  maison  d'ha- 
bitation. 

Ces  sortes  de  demeures  sont  d'un  prix  très- 
modéré. 

Les  fenêtres  sont  à  châssis,  comme  dans 
presque  toutes  les  habitations  américaines. 

On  a  réuni  dans  cette  maison  et  l'on  y 
offre  gratuitement  aux  visiteurs  une  grande 
quantité  de  brochures  ,  de  volumes  el  de  car- 
tes, concernant  l'État  de  l'illinois,  rt  son  voi- 
sin ,  1  lowa.  -Malheureusement  presque  aucune 
de  ces  publicationsn'est  traduite  en  français. 

Le  Congrès  des  Etats-Unis  s'est  un  vérité 
montré  par  trop  parcimonieux. 

A  ceux  qui  peuvent  lire  l'anglais,  elles 
donnent  une  idée  exacte  de  la  prospérité  ra- 
pide et  prodigieuse  des  États  de  l'Ouest.  C'est 
ainsi  que  la  ville  de  Chicago,  où  il  y  avait 
douze  familles  en  1831,  en  contenait  cinq 
cents  en  1«;32;  en  novembre  1835,  époque 
où  ^e  fit  le  preuiier  recensement,  on  trouva 
.'jiCiJ  personnes;  en  1'2ilH8;  en  IS.'io, 

U25;  en  1  mO,  1 09        en  1 865,  1  7S  53'j! 
Cette  année,  la  même  ville,  renferme  plus 
dj  i2ô  000  habitants. 

Cet  accroissement  de  population  s'étend 
à  toute  la  contrée,  et  les  États  voisins  se  peu- 
plent avec  la  plus  grande  ra[iidité.  Mainte- 
nant on  les  attaque  à  la  fois  par  i\ew-York  et 
par  la  Californie;  le  gigantesque  chemin  de 
fer,  qui  doit  joindre  l'.itlantique  au  grand 
Océan,  s'avance  des  deux  côtés,  el  l'on  peut 
déjà  indiquer  le  moment  précis  où  se  rejoin- 
dront les  deux  tronçons.  Ce  moment  accom- 
plira la  translormation  de  l'.\merique  en- 
tière.... heure  bien  digne  d'être  chaniee  par 
un  poêle,  si  la  race  anglo-saxoime  avait  en- 
core des  poêles. 

Un  établissement,  plus  intéressant  que  la 
villa,  c'eM  l'école.  Elle  s'élève  ii  quelques  pas, 
et  vient  encore  de  l'illinois. 

C'est  un  modèle  de  ces  écoles,  qu'on  hoeh- 
me  :  Frrf  common  sclwol,  c'esl-à-diie  école 
communale  libre  ou  franche,  «ssentiellement 
gratuite.  Il  y  a  par.oul  en  .Vmérique  un 
nombre  considérable  de  ces  écoles,  qui  n'ejn- 
pêclient  pas  la  création  de  collèges  payants. 

IJans  les  \il!i3gi's,  elles  sont  composées 
d'une  salle  unique,  qui  sert  aussi  de  lieu  de 
réunion  publique;  on  y  fait  des  lectures, 
des  nieetiii;;s,  etc. 


Pour  donner  une  idée  de  ce  qu'est  l'instruc- 
Uon  publique  en  Amérique,  j'emprunte  à 
une  statistique  de  l'État  de  l'lilinois  ce  ta- 
bleau, concernant  l'année  18bt: 
Nombre  des  habitants  de  l'État .  2,250,000 
Nombre  de  personnes  entre  cinq 

et  vingt  et  un  ans   1,0-19,354 

Nombre  d'écoles  gratuites  .  .  .  10,211 

Nombre  des  écoliers   573,976 

Nombre  de  professeurs,  hommes  6,533 
-Nombre  de  professeurs,  femmes  .  9,539 
Nombre  d'écoles  non  gratuites  .  688 
Nombre  des  écoliers  dans  les 

écoles  non  gratuites   29,319 

-Argent  dépensé  pour  le  profes- 
sorat  dollars    1 ,01  1 ,003 

-\rgent  dépensé  pour  l'entretien 

des  écoles,  etc.  .  .  .  dollars  2j460,5IO 
-Nombre  d'enfants,  en  âge  d'aller 

aux  écoles   700, .'i58 

Nombre  d'enfants,  qui  vont  aux 

écoles  .   573,976 

Ce  tableau  est  très-curieux,  el  donne  lieu 
à  des  réllexions  bien  instructives. 

11  eu  résulte  clairement,  que  tons  les  en- 
fants, dans  1  É  atde  l'illinois,  reçoivent  l'in- 
struction. En  elTet,  700-'i58  enfants  sont  en 
âge  d'aller  aux  écoles;  5/3  976  vont  aux 
écoles  gratuites;  29319  dans  les  écoles  par- 
ticulières; qu'on  joigne  an  total  le  nombre 
d  enfants  aisés,  élevés  dans  leurs  familles, 
chose  commune  aux  Etats-Unis,  qu'on  ajoute 
cnlin  les  malades  de  toute  nature,  el  on  attein- 
dra le  chiffre  de  7(10  000. 

Il  en  résulte  encore  î  le  dollar  valant  plus 
de  cinq  francs)  qu'il  est  dépensé,  par  l'État 
de  l'illinois,  pour  l'instruction  primaire,  une 
somme  de  21  579  018  francs.  La  population 
de  l'illinois  est  de  2  millions  d'àmes.  Dans 
toute  la  France,  on  dépense,  pour  près  de 
quarante  millions  d'ames ,  en  1767,  une 
somme  de  19  918  121  francs,  et  le  budget 
total  de  l'instruction  publique  pour  l'an- 
née I  S68,  est  (ixé  à  21  950  82 1  francs.  Il  est 
vrai  qu'en  France,  on  a  d'autres  dépenses 
que  l'on  juge  plus  indispensables  ! 

Dans  ces  écoles,  on  apprend  à  épeler,  à 
lire,  à  écrire,  à  dessiner,  on  y  enseigne  la 
grammaire,  l'arithmétique,  la  géographie, 
l'histoire,  la  musique  vocale,  l'allemand,  le 
franc  ils;  el  dans  plusieurs,  le  latin,  le  grec, 
la  philosophie,  la  chimie,  la  géométrie,  et 
en  un  mot  loul  ce  qui  constitue  une  iustruc- 
lion  supérieure. 

Dans  la  seule  ville  de  Chicago,  qui  ren- 
ferme 2110  000  habitants,  on  comple  Aô  251 
enfants  fréquentanl  les  écoles  gratuite»; 
n'est-ce  pas  dire  :  tous  '! 

Dans  les  nouveaux  Étals,  une  portion  du 
territoire  est  alTectéeaux  écoles  cl  devienl  leur 
propriété.  Quand  un  village  se  fonde,  avant 
de  distribuer  la  terre  aux  habitants,  on  fait 
la  part  de  l'école.  Ce  système  est  excellent, 
car  Bi,  à  mesure  que  la  population  augmente, 
les  Irais  de  l'école  sont  plus  grands,  ses  pro- 
priétés acquérant  une  valeur  plus  considéra-  | 


ble,  lui  permetlentde  faire  face  à  tout,  sans 
gêner  personne. 

Il  suffit  de  visiter  le  modèle  exposé,  pour 
voir  la  supériorité  de  ces  installations  sur  les 
nôtres.  Les  tables  sont  charmantes  et  commo- 
des. Le  maître  lui-même  n'en  a  pas  une  plus 
belle  que  les  enfants.  Près  de  lui  est  un  har- 
monium. On  voilà  droite  une  quantité  d'ob- 
jets, destinés  à  faciliter  les  études.  Tels  sont 
ces  petits  morceaux  de  bois,  formant  des  cer- 
cles, des  triangles,  des  cônes,  el  si  commodes 
pour  prouver  en  un  instant  la  vérité  des  pre- 
miers principes  de  la  géométrie.  —  Tels  sont 
aussi  ces  diminutifs  de  sphères  el  de  systèmes 
scolaires,  dont  sont  malheureusement  privés 
bien  des  collèges  français,  elqui  épargneraient 
tant  de  punitions  à  nos  enfants,  en  aidant  à 
l'exposition  claire  de  la  science.  Là  encore  on 
trouvera  beaucoup  de  livres  élémentaires. 

L  école  et  la  ferme  sont  à  peu  piès  loul  ce 
qu'a  conslruil  l'Amérique  à  l'Exposition. 
Nous  avons  vu  cependant  une  petite  maison 
en  cyprès  de  la  Louisiane,  el  qui  eslaussi  une 
maison  portative.  Elle  n'a  rien  de  parliculiè- 
rement  curieux. 

Ce  cyprès  de  la  Louisiane  est  un  des  arbres 
les  plus  utiles  de  l'Amérique.  Non-seulement 
il  sert  pour  la  construclion,  mais  ses  bran- 
ches fournissent  une  sorte  de  mousse  qui, 
mise  dans  l'eau,  et  subissant  une  fermenta- 
lion,  se  débarrasse  du  vert  qui  l'enveloppe; 
sous  ce  vert  est  un  ûl  flexible,  dont  on  fait 
des  matelas  excellents  dans  les  pays  chauds. 

Ijuand  le  voyageur  aura  jeté  un  coup  d'oeil 
sur  le  petit  vaisseau  qui  a  conduit  en  Europe 
deux  marins  d'au  delà  de  l'Océan,  el  qu'il 
aura  acheté  une  douzaine  de  biscuits  à  la  fa- 
brique amér.caine,  il  aura  terminé  son  explo- 
ration dans  le  parc  des  Étals-Unis. 

A.  Malespine. 


VII 


Les  Costumes  populaires  du  Japon. 

Ce  n'est  pas  l'un  des  moindres  attraits  de 
la  pittoresque  exposition  du  Champ  de  Mars 
que  cette  réunion,  que  ce  mélange  de  costu- 
mes divers,  fête  des  yeux  el  fête  de  l'esprit. 
A  loul  moment  on  rencontre  des  groupes  de 
visiteurs  qui  s'écrient  avec  joie  :■<<  Allons  au 
Japon!  allons  en  Chine,  passons  en  Égypte, 
faisons  UD  tour  en  Italie!  »  Et  ces  manières  de 
parler  n'ont  rien  que  de  vrai.  -\u  détour  d'un 
sentier  verdoyant  on  se  trouve  tout  à  coup 
en  face  d'un  petit  Etat.  «  Qu'est-ce  que 
c'est?  quel  pays  est-ce  là?  —  Tiens,  c'est 
l'empire  du  Mikado,  passons  la  frontière  du 
M'kado!  -N'est-ce  pas  charmant?» 

On  ne  s'est  pas  contenté,  en  effet,  d'expo- 
ser les  produits  étrangers,  on  a  lait  plus,  on 
a  fuit  mieux.  On  a  exposé  les  maisons,  les 
temples,  les  palais,  les  costumes,  les  liom- 
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mes,  les  femmes  el  même  les  mœurs  de  cha- 
que pays! 

A  quelques  pas  de  la  maison  tunisienne, 
oîi  l'on  voit  les  diverses  industries  de  cette 
contrée,  où  le  cordonnier,  le  fabricant  de 
pipes,  le  ciseleur,  le  tourneur  d'ivoire  tra- 
vaillent sous  les  yeux  mêmes  des  visiteurs, 
on  rencontre  une  habitation  singulière  en- 
tourée de  palissades  en  bois  et  sur  laquelle 
on  lit  non  sans  surprise  :  Fenr,e  Japonaise! 

On  entre,  et  voilà  la  France  à  trois  mille 
lieues,  on  est  en  plein  Japon. 

Voici  la  ferme  avec  son  toit  de  paille  qui 
se  redresse  en  pointe  sur  les  bords  et  qui 
porte  à  son  sommet  les  divinités  protectrices 


du  foyer,  de  bien  jolis  monstres!  Voici  l'ap- 
partement des  femmes;  c'est  là  que  se  tien- 
nent trois  beautés  japonaises,  trois  filles 
authentiques  de  Yeddo,  Mlles  O-Satto,  G- 
Soumi,  0-Kane.  Elles  ne  paraissent  pas  se 
douter  de  la  présence  du  public  qui  se  presse 
autour  d'elles  pour  les  voii'  et  pour  les  admi- 
rer. Elles  vont,  viennent,  se  lèvent,  s'as- 
seoient sur  leurs  tapis,  les  jambes  croisées 
exactement  comme  si  elles  étaient  seules  dans 
leur  maison  d'Yeddo.  Ces  beautés  japonai- 
ses ont  de  fort  jolies  dents,  aussi  sourient- 
elles  volonlif  rs,  tout  comme  des  Européennes. 
Elles  ont  aussi  de  magnifiques  cheveux  noirs, 
retroussés  et  tordus  au-dessus  de  la  nuque 


en  un  chignon  magnifique,  quoiqu'il  ne  soit 
point  faux.  Ce  chignon  est  orné  d'une  longue 
épingle  qui  le  traverse  de  part  en  part.  Leur 
robe  est  ouverte  jusqu'au  bas  et  croisée  sur 
la  poitrine,  elle  est  retenue  par  une  ceinture 
de  soie  et  pourvue  de  manches  gracieuses, 
larges  et  flottantes,  qui  tombent  jusqu'aux 
pieds.  Le  teint  de  ces  jeunes  femmes  est 
exactement  celui  des  brunes  Andalouses , 
mais  elles  ont  le  tort  de  le  blanchir  à  la  pou- 
dre de  riz  avec  une  profusion  qui  prouve 
bien  que  le  riz  est  un  produit  japonais  ! 

Les  jeunes  femmes  passent  leur  temps  à 
jaser,  à  jouer  au  volant,  à  fumer  des  ciga- 
rettes à  l'opium,  ou  bien  à  se  tenir  debout 


LE  PHINCE  ET  LA  l'HINCESSK  DE  G.\LLES.  —  Dessin  de  Mile  Maria  Clionu. 


regardant  l'intérieur  du  eafi;  à  travers  un 
gracieux  treillage  de  lattes. 

Le  ca''é  occupe  la  seconde  pièce  de  la  ferme 
japonaise.  Un  Japonais  y  prépare  du  thc  se- 
lon la  coutume  de  son  pays  et  le  débite  dans 
destassoi  du  Japon,  c'est  de  la  couleur  locale 
et  du  goût  local. 

A  coté  de  la  ferme,  dans  une  sorte  de  petit 
hangar  où  les  paysans  remisent  leurs  instrL- 
ments  de  travail,  on  a  réuni  quelques  man- 
nequins vêtus  comme  ou  l'est  d'ordinaire 
dans  la  classe  ouvrière  au  Japon. 

Ces  figures  sont  parfaitement  exactes.  Il 
est  aisé  de  s'en  assurer,  car  deux  ou  trois  Ja- 
ponais en  chair  et  en  os  se  tiennent  d'ordi- 


naire dans  la  ferme,  et  l'on  ne  sait  vraiment 
du  premier  abord  distinguer  l'homme  du 
magol. 

Ces  Japonais  sont  petits  et  d'apparence 
chélive,  ils  ont  un  air  maladif,  et  leurs  petits 
yeux  clignotants  dans  leur  vipage  imberle 
ne  contribuent  pas  peu  à  leur  donner  une 
telle  apparence.  Ils  sont  vêtus  d'une  sorte  de 
tunique  Ipgère  d'étoffe  noire  rayée  qui  res- 
semble assez  à  la  blouse  de  nos  ouvriers. 
Cette  blouse  est  retenue  par  une  ceinture 
large,  une  vraie  ceinture  de  gymnase;  ils 
portent  des  pantalons  de  toile  bleue  pareille 
à  la  toile  que  nos  paysans  emploienlpour  les 
leurs,  mais  d'une  coupe  alTreusement  primi- 


tive. Les  cheveux  de  ces  hommes  sont  noirs, 
relevés  sur  le  devant  de  la  tête  et  noués  sur 
le  derrière;  ils  placent  là-dessus  leur  fameuse 
coiffure  pointue,  bien  connue  sous  le  nom 
de  chapeau  chinois.  Nos  Japonais  débitent 
quelques  produits  de  leur  contrée  :  des  bon- 
bons au  miel,  du  thé,  des  bâtons  d'encre, 

des  magots,  du  sucre,  etc  ete  L'un  d'eux 

tient  les  registres  et  la  comptabilité  de  li 
ferme  ;  on  peut  le  voir,  le  pinceau  à  la  main , 
traçant  à  l'encre  de  f^hine  les  caractères  bi 
zarres  de  l'écriture  japonaise  sur  ces  feuilb's 
de  papier  jaune  légères  comme  nos  feuilles  à 
cigarettes;  tandis  qu'il  pciH/  ses  comptes,  un 
autre  Japonais  qui  liane  dans  la  ferme  passe 
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de  temps  à  autre  vers  une  sorte  3e  tam-tam 
qu'il  l'ait  résonner  avec  une  satisfaction  que 
le  public  ne  paraît  guère  partager. 

Tel  est  le  spectacle  ofîert  aux  visiteurs 
de  la  ferme  japonaise. 
N'est-ce  pas  un  véritable 
voyage  au  japon? 

Qu'y  manque-t-il? 
Le  ciel  et  le  sol?  c'est 
bien  quelque  chose.  Es- 
pérons que^  grâce  aux 
progrès  prodigieux  de 
notre  époque,  on  pourra 
les  exposer  prochaine- 
ment. Nous  aurons  alors 
sous  les  yeux  cet  archi- 
pel asiatique  au  beau 
ciel  bleu,  à  la  popula- 
tion pressée,  compacte, 
industrieuse ,  et  ces 
champs  fécondés  par  le 
travail,  où  l'agriculture 
étale  toutes  ses  mer- 
veilles, où  l'horticulture 
est  poussée  jusqu'aux 
progrès  miraculeux.  Voi- 
là ce  que  noua  pourrions 
voir  et  ce  spectacle  ne 
serait  pas  à  dédaigner,  car  nous  Oet;ideu- 
taux  nous  avons  encore  en  certaines  choses 
des  leçons  à  prendre  de  bien  des  peuples 
que  nous   paraissons  dédaigner, 

Paul  Bellet. 


Les  Récompenses. 

Nous  continuons  la  liste  des  médailles  d'or 
décernées  aux  exposants  le  1"  juillet. 


UNE  FERME  AMERICAINE.  —  Ddssin  de  M.  de  Ratow. 
CLASSE  41. 

PRODUrrS  DES  INDUSTRIES  FORESTIÈRES. 

Hors  concours. 
Le  marquis  de  Vibraye.  (Membre  du  Jury.)  —  Cul- 


ture forestière;  acclimatation  d'essences  exotiques, 

—  France, 

De  Gayffier.  (Mem])r<î  du  Jury.)  —  Herbier  forestier. 

—  France. 

Da  Sylva  Coutinho,  (Membre  du  Jury.) —  Collection 
de  bois  de  la  province  de  Rio-Janeiro.  — Rrdsil. 

Administration  impériale  de 
rËiat — Produits  forestiers 
de  diverses  parties  de  l'em- 
pire, (Classé  par  le  Jury  de 
^ïroupe  au  rang  des  mé- 
dailles d'or.)  —  Autriche. 
Ministère  de  la  marine.  — 
Collection  de  "bois  de  con- 
struciion  et  d'ébénisterie 
des  colonies  françaises , 
et  parliculièrement  de  la 
■:-;.5  Guyane.   —  (Classé  par 

.  le  Jury  de  groupe  au  ran^; 

des  médailles  d'or.)  — 
France. 
.\diniiiihiration  des  forêts  de 
l'Eiat.  —  Échantillons; 
instruments;  carte  géolo- 
gique et  forestière,  (ijlassc 
par  le  Jury  de  groupe  au 
rang  des  médailles  d'or.) 
—  France. 
Corps  des  ingénieurs  des  fo- 
rêts. —  Coll.  de  produits 
forusliers  divers.  (Classé 
par  le  Jury  de  groupa  au 
rang  des  médailles  d'ar- 
gent.) —  Espagoe. 
Administration  des  forêts  de 
1  Etat.  —  Coileciion  d'c- 
chamillons.  (Classé  par  le 
Jury  de  groupe  au  rang 
des  médiilles  d'argent.)  — 
Portugal . 

Commission  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  —  Bois 
de  coustriiclion,  (Classé  par  le  Jury  de  groupe  au 
rang  des  médailles  d'argent.)  —  Colonio  anglaise. 

Gouvernement  du  Ja]ion.  —  Coileciion  de  hois  de 
construction  et  ébénisterie.  (Classé  par  le  Jury  de 
groupe  au  rang  des  médailles  de  bronze.)  —  Japor . 

Commission  du  gouvernement  de  la  Guyane  anglais'  . 
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—  Gollcclion  de  bois  et  ébénislprie.  (Classé  par  le 
Jury  de  groupe  au  rang  des  médailles  de  bronze.) 

—  Colonie  aoglaipe. 

Gonverneraeni  roumain.  —  Collection  de  bois.  — 
(Classe'  par  le  Jury  de  groupe  au  rang  des  mé- 
dailles de  bron/.o.J  —  Roumanie. 

École  d'applicaiion  (les  ingénieurs  de  Naples.  — Col- 
ieclion  de  bois  décoi'aiiFs.  (Classé  par  le  Jui-y  _de 
groupe  au  rang  des  médiulles  de  brunie.)  —  Ita'ie. 

Administration  tore^ière  de  Pologne.  —  Collection 
d'échaniilluns  de  bnis.  —  (Classti  par  le  Jury  de 
groupe  au  r^ngdes  racdaillesde  brouze.)  —  Russie. 

Jardin  d"af'cljmaia(ion  d'Alger.  — I^chanliilon  de  vé- 
gétaux Toiie.'^iierR.  —  (Classé  par  le  Jury  de  groupe 
au  rang  des  médaille.s  de  bronze.)  —  Algérie. 

Commission  gouveruemenlale  'le  Queensland.  —  Spé- 
cimen de  bois  indigènes,  (Classé  par  le  Jury  de 
groupe  au  rang  des  médailles  de  bronze.)  —  Co- 
lonie anglaiFe. 

Raj.ih  de  My=ore.  Indes  orienlales.  —  Collection  de 
diverses  espèces  de  bois.  (ClasRi?  par  le  Jury  de 
gi'oupe  au  rang  des  médailles  de  bronze.)  —  Indes 
anglaise.'!. 

Jardin  botanique  de  Madrid.  —  Ëchanlillons  de  bois 

de  Cuba.  (Classé  par  le  Jury  de  groupe  au  rang  de» 

menlions  honorables.)  —  Kspague. 
Service  foresiier  de  la  province  d'Algor.  (Collection 

de  bois.  (Classé  par  le  Jucy  île  groupe  au  rang  de.s 

meniioDs  hoTioraliles).  —  Algé'nu. 
Ecole  de  Rerdiauock,  (Gouvernement  de  Tanride.) 

—  CoIlecLion  de  buis.  (Classé  parle  Jury  de  gruupe 
au  rang  dps  mentions  tionorables).  — ■  Uusftin. 

Administration  des  domaines  de  l'hial  des  gouverne- 
ments de  la  liakique  et  de  Tauiide.  —  Collection 
de  bois.  (Cla'^sé  par  le  Jury  de  groupe  au  rang  des 
mentions  honorables.)  —  Russie. 

Gouvernement  de  Grodno.  —  GollectloD  da  boi*. 
(Classé  par  le  Jury  de  groupe  au  rang  des  mentions 
honorables.)  —  Russie. 

Gouvernement  de  Minsk.  —  Colleclion  de  bois. 
(Classé  [lar  le  Jury  de  groupe  au  rang  des  mentions 
tionoiables.)  —  Russie. 

Gouverneiiient.de  Pelcherst.  —  Collection  de  bois. 
(Classé  parle  Jury  de  groupe  au  rang  des  mentions 
honorables.)  —  Russie. 

Jardin  botanique  impérial  de  Saint-Pétersbourg.  — 
Colleclion  (l'écliaulillun'i.  (Classé  |.)ar  le  Jury  de 
groupe  au  rangdes  meulinns  honorables.) — Russie. 

S.  A.  le  vice-roi.  —  ÉchanlilIonB  de  liois.  fciassé  par 
le  Jury  de  groupe  au  rang  des  mentions  honora- 
bles.) —  Égyple. 

Présidence  de  Madras.  Indes  orientales.  — Échan- 
tillons de  bois,  (Classé  par  le  jury  de  gniupe  au 
raug  des  mentions  honoiables.)  —  Indes  anglaises. 

Mèiinilks  d'or. 

Labbé  Bninet.  Québec. — Herbiers-dessins. — Indes 
anglaises. 

l'roviuf^dii  Para  et  des  Amazone.i.  (Comité  provln- 
ciai.^  Colleclion  de  gros  échaiiiillons  de  bois 
d'ébenisterie  et  de  construciion.  —  Brésil, 

Indusirie  lltiaiici^re  de  la  Norwi'i;?,  —  Norwi'-ge. 

Delarhre  et  Jacob.  Paris.  —  Cullure  du  chène-liége. 

—  France. 

Ressnn,  LBcoiiturior  et  Cie.  Collo.  —  Échantillons  de 
lièges.  —  Algérie. 

CLASSE  k2. 

PRODUITS   DE  LA  CHASSE,  DE  LA  PÉCHE  ET  DES 
CUEILLETTES. 

Hors  concours. 

Servant.  (Membre  du  Jury.)  Paris.  —  Pelleteries  et 
fourrures,  —  France. 

Musée  de  Sydney.  Australie.  (Classé  par  le  Jury  de 
groupe  au  rang  des  médailles  d'argenl.)  —  Objets 
d'histoire  naturelle.  —  Col.  anglaises. 

Médailles  iVor. 

F.  Verreaux.  Paris.  —  Animaux  empaillés  — 
France. 

De  Clermont.  Paris.  —  Puils  de  diverses  nature,^;. 

—  France. 

Astiermaun.  Paris.  —  Poils  de  diverses  natures.  — - 
France. 

Révilkm  p^-re  et  fils.  Paris.  —  Pelleteries  et  four- 
rures. —  Col.  franç. 

Vieillard.  Nouvelle-Cadélonie.  —  Herbier  de  la  co- 
lonie. —  France. 

Mamontofl"  frères  et  Cie.  Mc-^cou.  —  Crins  et  soies, 

—  Russie. 

rJiuillier  ei  Orebert.  Paris.  —  Pelleteries  et  fourru- 
res. —  France, 


CLASSE  43. 

PRODUITS  AGRICOLES  (nON  .\LIMENT.\1RES)  DE 
FACILE  CONSEPTATION. 

ffors  concours. 

Les  ferinrs  de  l'Empereur  des  Français,  en  France  et 

en  Jlalie.  (Rambouillet,  Landes,  Solngne,  etc.) 

—  Lames  et  produits  agricoles  et  forestiers  des 

diveises  parties  de  biFrance.  —  France. 
Gouvernrmeet  ottoman,  — Collection  comptée  des 

produiis  de  l'empire  oUoman.  —  Turquie. 
Gouvernement  égyptien.  —  Colleclion  complète  des 

produits  du  pays._ 
Ministère  de  la  guerre.  —  Colleclion  des  produits  de 

l'Algi'rie.  —  Frauce. 
Minisiére  de  la  marine.   —  Colleclion  des  produits 

des  colonies.  —  franco. 
Administration  géiiéiale  des  tabacs.  —  Tal.iacs  en 

leiiille,  cigares,  pou'Ires,  scaferlati.  —  Frauce. 
Institut  agronomique  de  Grigtion.  ■ —  Collection  de 

produits  et  machines  aratoires  —  Frnnce. 
Ministère  d'oulre-mer.  —  Collection  des  produits 

df's  colonies.  —  Fspagne. 
Conseil  des  colonies  portugaises.  —  CoUectious  agri- 

coleN.  —  Portu^ai. 
Admiiiisiratiun  de  l'agricullurp.  (Genlral  Steile.)  — 

Collerlion  de  produiis  agricoles  Wuriemberg, 
AdmniiKlralion  R.  I.  —  Ciillection.  —  Autriche. 
Le  jardin  d'acclimalaliou  d'Alger.  —  Colleclion.  — 

Franco. 

Fabrii|ue  royale  des  tabacs,  —  Tabacs  el  cigares.— 
Philippines. 

Fabrique  royales  des  tabacs  de  Madrid.  —  Tabacs  ; 

rignres.  —  Espagne. 
Adiuinisiralion  cenirale    di  coUecciones  y  laborel  de 

labn  os.  »  Maniltt*.  —  Cigares.  —  Espagne. 
Gouverneraeni  du  Cliili.  —  Coton,  cachemires  et 

chanvre  —  Chili. 
Administralion  des  domaines  de  l'Ëlat  du  gonverne- 

meiit  de  TchernigowT  —  Chanvre.  —  Russie. 
Gouvernement  des  iles  Philipjjines.  — Plantes  tex- 
tiles diverses.  —  Espagne, 
Gouvernement  de  rÉ'iuateur._ — Fibres  de  chidra. 

(Garludowica  palmata)  —  Êi[uateur. 
Fabrique  impériale  de  Péiropolis.  —  Cigares.  — 

RrésiL 

Direction  des  manufactures  royales.  — Tabacs. — 
Italie. 

Roi  de  Siam,  —  Tabacs  et  soies  du  Bombas.  — 
Siam. 

Gouvernement  de  l'Uruguay.  —  Huile  et  suif. 
Manufacture  impériale  de  Hongrie.  —  Collection  de 
taba,^.s. 

Ministère  de  Tomento.  —  Fibres  textiles.  —  Espa- 
gne. 

Gouvernement  du  Paraguay.  —  Tabacs  ;  cotons. 
GouveruemL-ntdu  Nicaragua.  — Fibres  de  palmiers. 
Gouvernement  de  San-Salvador.  —  Coton  ;  courte 
soie. 

(jouv(!ruement  des  îles  Sandwich.  —  Cotons  ; 
la  in  es». 

Gouvernement  de  Bombay.  —  Colons.  —  Grande- 
Bretagne, 

Goiivernf  uienl  des  Indes  hollandaises  —  Colons,  — 
Pays-Bas. 

Gouvyruement  des  Indes  anglai.'tes.  — Jutes,  etc.  — 

Graude-Ilrelngne. 
Gouvernement  du  Japon.  —  Collection  des  fibres 

textiles. 

Médailles  d'or. 

Société  centrale  d'agriculture  do  la  Silésie.  —  Eres- 

hiu.  —  Prusse. 
Godm  aîné.    Gbatillon-sur-Soiue .  —   Laines.  — 

France. 

Bohème  et  Moravie.  —  Exposition  collective  de  lai- 
nes. —  Autriche. 

Le  général  Girud.  Chevry.  —  Laines.  —  France. 

Le  baron  de  Miilizahn,  Lenschoro  .  —  Laines.  — 
Prusse. 

Hongrie.  —  Exposition  collective  de  laines.  —  Au- 
triche. 

Glinka.  Izetaioin. —  Laines.  ■ —  Russie. 

A,  Philibert.  Almamu.  —  Laines.  —  Russie. 

Jean  Dalle,  cullivaieur  et  Idbricant.  Rousbecque.  — 

Lins  bruis,  rouis,  leilléset  peignés.  — France. 
Asoocialinn  agricole  d'Ypres.  —  Lins  bruts,  rouis, 

leiliés  el  jjfigués.  —  Belgique. 
CompaLMiie  Irançai.-se  des  produits  agricoles.  Bnuffa- 

nk.  —  Liiiw  eu  branches,  rouis,  teillos  et  pei- 
^  gnés.  —  France. 

Coiuilo  liniur  des  Cotes-du-Nord.  —  Lln^:  fn  bran- 
che?, rouis,  teilles  et  peignés  ,  el  produits  de  la 
Bretagne.  —  France. 


Faccami  frèws,  Bologne.  —  Chanvres  bruts,  leillés 

et  peignés.  —  Itahe. 
L.  Fi  'ager.   Biack-Hanck-Point.  —  Cotons  courte 

soie.  —  États-Unis. 
Victor  Meyer.  Goncordia.  —  Cotons  courte  soie.  — 

Etats-Unis. 

Masquelier  fils  et  Cïe,  Saint-Denis-du-Sig.  —  Co- 
tons lungue  soie  en  graines.  —  France. 

Towns.  Bri.'sebarre.  —  Colons  longue  soie.  — 
(iraude-Brctague. 

Partagas.  Havane,  —  Cigares.  —  Espagne. 

Cabanas  et  Carbajal.  Havane.  —  Cigares.  —  Espa- 

gll'!. 

Deyerini-Nuti.  Lucques.  —  Huile  d'olive.  —  Italie. 
^  ilmorin-Andrieux.  Paris.  Collection  de  semences. 
— -  France. 

F.  Sabut.  Montpellier.  —  Colleclion  de  graines  et 

plant.fs.  —  Frauce. 
Desjireiz.  Capcile.  —  Graines  de  betteraves  à  sucre. 

Grande  production.  —  France. 
C.  E.  Ringer.  Bainville-aux-Miroirs.  —  Fourrages. 

—  *Prance. 

Municipalité  de  Spali.  —  Houblons.  —  Bavière. 

Société  d'agriculture  d'Arras.  —  Produits  agricoles 
divers.  —  France. 

Société  d'agrieiiluire  d'Amiens.  —  Produits  agrico- 
les et  cartes  agronomiques,  — France. 

Instilul  agricole  do  San-Isiilro.  —  Collection  do 
produits  agricoles.  —  kspagne. 

Fiévet,  Masuy,  —  GollecliMu  de  produits.  —  France. 

Dantu-Dambneourl.  Steeime.  — Cullecliou  de  pro- 
ducts  agricoles.  France. 

Pilât.  Brebières. —  Collection  de  produits  agricoles. 

—  France, 

Bignon.  Tlieneuiile.  —  Collection  dp  produits  agri- 

les.  —  France. 
Vendercolme.  Rexpoéde.  —  Collection  de  produits 

agricoles.  —  France. 
Gustave  Hamoir,  Sultain.  —  Collection  de  produits 

agricoles.  —  France. 

CLASSE  44. 

PRODUITS  CHIMIQUES  ET  PHARMACEUTIQUES. 

Hors  concours. 

Allen  et  Hanbury.  (Hambury,  membre  du  |nry.) 

Londres.  —  Produits  chimiques  et  pharmaceuti- 

(]ues.  —  Grande-Bretagne. 
Alpb,  Fourcade.   (Secrétaire   du    groupe.)  J^ivel- 

Paris. —  Industrie  soudière  et  produits  divers. — 

France. 

Guimet.  Lyon.  —  Outremer,  —  France. 
Chance  frères  el  Cie.  Hirmiugham. —  Industrie  sou- 
dière. —  Grande-Bretagne, 
Hasenclever  (Membre  du  Jury,)  Aix-la-Chapelle. 

—  Industrie  soudière  et  produits  divers.  — 
Prusse, 

Kublmaun  et  Cie.  (Membre  du  Jury.)  Lille.  —  In- 
dustrie soudière  et  produits  divers,  —  France. 

Kuuheim  et  Cie.fMembre  du  Jury.)  Berlin,  —  In- 
du.slrie  soudière  et  jirodints  divers.  —  Prusse. 

Menitr.  {Membre  du  Jury.)  Paris.  —  Produits  chi- 
iiiiqiies  et  |]liarmaceuliqiies.  —  France. 

De  [Vlllly.  (Associé  au  Jury.)  Paris.  —  Bougies  el 
savons.  —  France. 

Salines  espagnoles  exploitées  par  l'État.  (Établisse- 
ment public  classé  par  le  Jury  de  groupe  au  rang 
des  médailles  d'argent.)  —  Sel  marin  et  de  mine. 

—  l'jspngne. 

Admuiijtration  des  forêts  de  l'État.  (Établissement 
public  classé  par  le  Jury  de  groupe  au  rang  des 
médailles  d'argent.)  —  Résines.^  etc.  —  Autriche. 

Manufacture  royale  de  bougies.  (Établissement  pu- 
blic classé  par  le  Jury  de  groupe  au  rang  des  mé- 
daillesd'argent.)  Amsterdam. —  Bougies. —  Pays- 
Bas. 

Direction  dos  salines  royales.  (Établissement  public 
clas.^é  par  le  Jury  de  groupe  au  rangdes  m(''.dai!b's 
d'argent  )  —  Industrie  soudière  el  produilsdivers. 

—  Prusse. 

^fé^hiUrs  d'or. 

C.  Alhusem  el  fils.  New-Gastle  sur-Fine.  —  Indus- 
trie soudière  et  produits  divers,  — Grande  Bre- 
tagne. 

Gossage  et  fils.Nidness.  — Perfectionnements  divers 
dans  l'industrie  soudière.  —  Grande-Bretagne. 

Muspralt  et  hls.  Liverpuol.  —  Produits  divers.  — 
Grandc-Iiietagne. 

Fes.-ié  du  Motay  ut  K;ircher.  Metz.  —  Acide  lluosili- 
que,  applicaiion  à  la  gravure  sur  verre  cl  à  la  la- 
bricalionde  la  sou  ht  el  de  U  potasse.  —  France. 

Pcrrel  et  ses  fila  el  Olivior.  I.you  et  Aviguou.  —  In- 
dustrie soudière  et  produits  divers.  —  France. 
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Armel  de  Lisle  et  Cie.  Nog;ent-sur-Marne.  —  Sels 
de  quioiDe.  —  France. 

F.  ,  de  Larderel.  Livourne.  —  Acide  borique.  — 
Italie. 

Eiablissemenl  de  la  soudière  de  Chauny. —  Indu.sirie 
soudière  et  produits  divers  —  Fiance. 

Jarrow,  Chemical  Compagnie.  Soulh-Shields.  —  In- 
dufiine  soudièie  et  produits  divers.  —  Grande- 
Breiagne, 

C.  Kestner.  Thanu.  —  Industrie  soudière  et  produits 

divers,  —  France. 
Saline   et   fabrique    de  Dieuze.  —  Sel,  industrie 

RonJière,  produits  divers  et  soufre  régénéré.  — 

F  rance. 

Société  autrichienne-.  Aussig-sur-Elbe.  — Industrie 
soudière,  produits  divers  el  soufre  régénéré.  — 
Auiiiche. 

^'erein  cliemischer  fabriken.  Mannbpim.  —  Indus 

trie .'ouf!;ère  et  produits  di\ers  — Bade. 
Merle  et  Cie.  Mais.—  Industrie  soudière  et  produits 

divers.  —  France. 
Schait'  nniann,  directeur  de  l'adminisiration  des  mines 

de  Bduxwiller.  —  Produits  chimique?,  prussiaie 

et  alun.  —  France. 
Fissier  aîné  et  fils.  Le  Coiiquet.  —  Varechs  et  leurs 

produits.  —  France. 
Frank.  Siassluit.  —  Produit  des  sels  de  rebut  de 

Sias^furi,  ayant  utilisé  le  premier  ces  produits.  — 

Prusse. 

Cournerie  file  et  Cie.  Cherbourg.—  Varechs  et  leurs 

produits — France.  "    "  ' 

Voru'^ier  et  Gnineherg.  Kalk.  —  Produit  des  sein  do 

rebut  de  Stassiurt.  —  Prusse. 
Comp'ignie  parisienne  de  cbaufl'age  et  éclairage  par 

le  g;iz.  —  Produit  des  eaux  ammoniacales.  — 

Fiance. 

Buliringer  et  fils.  Slutigard.  —  Sels  de  quinine.  — 
W'urieinberg. 

Howards  et  fils.  Sirattford.  —  Sels  de  quinine. — 
Grdod'î-hîrelagne. 

Jobst  el  Cie.  StuUgard.  —  Sels  de  quinine.  —  Wur- 
temberg. 

E.  Merz-k.  Darmstadt.  —  Produits  chimiques,  seU 

de  ([uinine,  alcahtïdes.  —  liesse. 
Fruiniiisdorf.  Erfurlb.  —  Produits  chimiques  divers. 

—  Prusse. 

John  Casthelaz.  Paris.  —  Produits  chimiques,  an!- 

li[ie,  acide  benzruque,  —  France. 
Bardy-Méiori.  Monlreuil.  — Couleurs  diverse». — 

France. 

H.  Sifgle.  Stuttgard.  —  Couleurs  diverses.  —  Wu^ 

leinljtrg. 

Gautier-Bouchard,  Paris.  —  Couleurs  diverses.  — 
France. 

Jean  Zeltmer.  Nuremberg.  —  Outremer.  —  Ba- 
vière. 

SociiHé  de  la  Fuchsine.  (Gniinon  directeur,)—  Lyon. 
Couleurs  d'aniline.  —  France. 

A.  Gontard  et  Cie.  Saint-Ouen.  —  Sarons.  — 
France. 

Baron  de  Herbert.  Klagenfurt,  —  Ci'ruse.  —  An- 
triclie. 

Wageomannet  Seybel.  Vienne. —  Produits  divers. — 
Autriche. 

Leroy  et  Durand.  Gentilly. —  Bougies  el  savons.  — 
France. 

Compagnie  Price's  patent  candie.  Londres.  —  Bou- 
gies, glycérine  et  savons.  —  Graude-Bretngue. 

Société  autrichienne.  \'ienne.  —  Bougies,  glycérine 
et  savons.  —  Autriche. 

Manufacture  de  produits  stéariques.  Gonda.  —  Bou- 
gies et  savons.  —  Pays-Bas. 

Guihal  el  Gie.  Paris.  —  Objets  en  caoutchouc.  — 
France. 

Rallier  et  Cie.  Paris.  —  Objets  en  caouichouc.  — 
France. 

Aubei  l,  (^lérard  et  Cie.  Paris  et  Harbourg.  —  Objets 
en  caouichouc.  —  France. 

Reitliollei.  Vtenue.  —  Objets  en  caoutcliouc.  —  Au- 
triche, 

Knus|i.  Siultgard.  —  Couleurs  d'aniline.  —  Wur- 
temberg. 

Lucius  .Meitterel  Gïe.  Hoechst. —  Couleursd  aniline. 

—  Prusse. 

Boulet  et  Cliaponnière.  Marseille.  —  Savons  el  bul- 
les. —  France. 

Gogniet,  Maréchal  et  Cie.  Nanterre.  —  Bougies  de 
parafiino. —  France. 

G.  Wagpuinann.  Vienne.  —  Bougie  de  parafline.  — 
Aui  riche. 

E.  Deis.  Paris.  —  Sulftiro  de  carbone,  huiles  et 
graisses.  —  France. 

B.  Hûbuer.  Zeilz.  —  Bougies  de  paraffine.  — 
Prusse. 

.1,  loung.  lîattigile.  —  Bougies  de  parafline,  huiles, 
Grande- Breta^'De. 


Cooppal  et  Cie.  Wetteren.  — Poudres  de  guerre.  — 
Belgique. 

II.  Arnaron.  Marseille.  —  Savons.  —  France. 
C.  Roux  fils.  Marseille.  —  Savons.  —  France. 
PoinierelChappat.  Paris. —  Couleurs  d'aniline,  etc. 

—  France. 

Th.  Lefebvre  el  Cie.  Lille.  —  Céru.ses.  —  France. 
CLASSE  45. 

SPI^CIMENS  DES  PROCÉDÉS  CHIMIQUES  DE  BLANCHI- 
MENT, DE  TEINTURE,  D'IMPRE^SION  ET  d'aPPRÈT. 

Hors  concoure. 

Bergmann  et  Cie.  (Membre  du  Jury,)  —  Prusse. 
Boutarel  et  Cie.  (Membre  du  jury.)  Paris. —  Tissus 

teints  en  louies  couleurs.  —  Fiance. 
Larsimnier  frères  et  Chenesl.  {Membre  du  Jury.) 

Puleaux.  —  Ti^rsiis  imprimés.  —  France. 

Médailles  d'or. 

Brunet-Lecomte  et  Cie.  Bmirgoin.  —  Im]jressions 

sur  chaîne-soie.  —  France. 
De!-cat  frères.  Roubaix.  —  Tissus  de  laine  teints  en 

toutes  couleurs.  —  France, 
Bouqiiès.  Clichy.  —  Tissus  de  laine  teints  en  toutes 

couleurs.  —  France. 
Guillaume  père  et  fils.  Saint-Denis.  —  Tissus  de 

laine  teints  en  toutes  couleurs.  —  PVance. 
Wulvéryck.  Paris.  —  Châles  imprimés.  —  France. 
Egg,  Ziegler-Greuter  et  Cie.  Winterlhnr  et  Isliknn. 

—  Tissus  do  coton  imprimés  (rouge  d'AndrinopIe). 

—  Suisse. 

Tsctieudy  et  Cie.  Scliwimden.  —  Tissus  de  ooton  im- 
primés (rouge  d'Amlrinople).  —  Suis^ie. 

Guinun  et  Mainas  Lyon.  —  Fils  de  soie  teints  en 
couleur.  —  France. 

Oillet-Pierron.  Lyon,  —  Fils  de  soie  telnls  en  noir. 
■ —  France. 

Françnis  Leitenbergor,  Cnsmanos.  —  Tissus  de  coton 

imprimés.  —  Autriche. 
Koechlin-Biiuragartner.  Lœrach.  —  Tîsbub  de  coton 

imprimés. 

GLASSK  46. 

CUmS  KT  PEAUX. 

Mi'dililirs  d'or. 

Honetle  et  Cie.  —  Cuirs  vernis.  —  France. 
Mayer,  Michel  et  Deningor.  —  MaroipiinB.  —  Hesse, 
Bayvet  frères.- —  M*irnqiiinn.  —  l'Yanoe. 
ligeieau  frères.  —  Veaux  cirés. —  Francê. 
Schwaziuaun.  —  Veaux  m(''gis.  Bavière. 
Duracd  frères.  —  Cuirs  et  veaux.  —  France. 
Heyl  Cornélius.  —  \'eaux  vernis.  —  Hbmô. 
.1.  L.  Mercier.  —  Cuirs,  veaux.  —  Suisse. 
.TitUien.  —  Maroquins.  —  France. 
Dunau  el  fils.  —  Cuirs,  vaches.  —  France. 
Foi  tin  el  Cie.  —  Chevreaux  mégi».  —  France. 
Gailipu  et  Cie,  —  Cuirs.  —  France. 
CoinlUrd  et  Vite!.  —  Cuirs  tanne."?,  bongroyés,  — 
France. 

Les  lils  de  Herren^^chmidt  —  Cuirs  forts,  —  France. 

Plai:ide  Pettereau.  —  Cuirs.  —  France. 

Th.  Sueur.  —  Vernis.  —  trance. 

Doerr  et  Heinhart.  —  Cuirs  vernis.  —  Hesse. 

[leinize  et  Freudenberg.  —  Cuirs  vernis.  —  Bade. 

Ig.  Mayer.  —  Cuirs  vernis.  —  Bavière. 

Suefs  et  fils.  —  Maroquins.  —  Autriche. 


GROUPE  VI. 

mSTKU.MEMS  ET  PROCÈDES  DKS  ARTS  USUELS. 


CLASSE  47. 

MATÉRIEL  ET  PROCÉDÉS  DE  l'eXPLOITATION  DES  MINES 
ET  DE  LA  MÉTALLURGIE. 

Hors  concours 

Ministère  du  Commerce,  de  l'Industrie  et  des  Travaux 
publics.  Directions  royales  et  a'Iministratîons  de 
Ciausihal,  de  .Silésie,  de  Stassfiiri,  de  Saarbru'.k, 
de  Wesipha.be,  d'Erfurih,  de  Hall,  de  Kamigs- 
grube. —  Exploitation  de  mines.  (Classé  par  le  Jury 
dégroupe  au  rang  des  médailles  d'or.)  —  Prusse. 

Mini;>ièrede  l'AgncuIiure,  du  Cummeice  et  des  Tra- 
vaux publics.  Paris.  —  Topografibies  souterraines, 
Plaus  en  relief,  Cartes.  (Classé  par  le  Jury  de 
groupe  au  rang  des  médailles  dor.)  —  France. 

Miui-stère  des  Travaux  publics.  —  Cartes  et  plans. 
Topographie  souterraine  du  bassin  houiller  de 


Liège.  (Classé  par  le  Jury  de  groupe  au  rang  des 
médailles  d'argent.) — Belgique. 

Muséum  of  Praclical  geology  and  Boyal  school  of 
raines.  — "Modèle  d'un  atelier  de  fabrication  d'acier 
Besmer.  (Classé  par  le  Jury  de  groupe  au  rang  des 
médailles  d'argent.) —  Grande-Bretagne. 

Administration  impériale  el  royale  des  mines  et  des 
saîiues.  Pribrara,  Abrud-Banya,  Aussée,  Ebensée, 
Hall,  Flallstadt,  Ischt.  —  Exploitation  de  mines  de 
sel.  (Classé  par  le  Jury  de  groupe  au  rang  des  mé- 
dailles de  bronze.)  —  Autriche. 

Médailles  d'or. 

P.  de  Rittinger.  "\'ienne.  —  Allas  de  dessins  concer- 
nant la  préparation  mécanique  des  minerais.  — 
Autriche. 

Degousée  et  Laurent.  Paris.  —  Appareils  et  outils  de 

sondage.  —  France. 
Dru  frères.  Paris.  —  Appareils  et  outils  de  sondage, 
•    —  France. 

Comité  des  houiHères  du  bassin  de  la  Loire  :  Mines 
de"  la  Loire,  de  Saïut-Élieone,  de  Beaubrun,  de 
Firininy,  de  Monlramberl. — Exploitaiion  de  mmes. 

—  FrauL^fi. 

Compagnie  des  mines  de  la  Grand'Combe.  Paris.  — 
Exploitation  de  mines.  —  France. 

Compagnie  anonyme  des  forges  de  Châtillon  et  Cora- 
mentry.  Paris.  —  Exploiiation  de  mines.— France. 

Sociéié  houillère  des  mines  d'Anzin.  Anzin. —  Ha- 
veuse  mécanique.  Essieux  et  roues  de  wagon.  Pa- 
rachute. —  France. 

Compagnie  anonyme  des  houillères  de  la  Chazotte, 
Pans.  —  Laveurs,  Cribleurs;  Machine  à  agglo- 
mérer. —  France. 

L.  A.  Quillacq.  Anzin.  —  Machines  d'extraction,  de 
vcniilalion  el  d'épuisement.  —  France. 

Gie  de  Fives-Lille,  el  Huet  et  Geyler.  Paris.  —  Ap- 
pareils pour  la  préparation  mécanique  des  minerais. 
^  France. 

CLASSE  48. 

MATÉRIEL  ET  PROCÉDÉS  DES  EXPLOITATIONS  RURALES 
ET  FORESTIÈRES. 

Hors  cancours. 

Sa  Majesté  l'Empereur  Napoléon  III.  — Fermes  mo- 
dèles. —  France. 

Comte  de  Rergorlay.  Canisy.  (Membre  du  Jury.)  — 
Exploitations  agricoles.  —  France. 

DeiewHe.  Paris  (Membre  du  Jury,)  —  Cartes  agro- 
noioiques,  —  France. 

Minislère  de  l'agriculture^  du  commerce  et  des  tra- 
vaux publics.  École  d'agriculture  de  Grignon.  — 
Machines  agricoles.  (Classé  par  le  Jury  au  rang  des 
médailles  de  bronze.)  —  France. 

Institut  agricole.  Saiui-Pétersbourg.  —  Procédé  de 
préparation  des  os;  collection  d'engrais.  (Classé  par 
le  Jury  du  groupe  au  rang  des  médailles  de  bronze.) 

—  Russie. 

Administration  impériale-royale  des  forêts  de  l'Étal. 
-:-  Outils  forestiers.  (Cmssée  par  le  Jury  du  groupe 
au  rang  des  mentions  honorables.)  —  Autrïclie. 

Corps  des  ingénieurs  des  forêts.  Madrid,  —  Outils 
agricoles;  études.  (CIas!-é  par  le  Jury  du  groupe 
au  rang  des  meniious  honorables.)  —  Espagne. 

Minisière  de  l'agriculture,  Berlin.  —  Travaux  de 
dessèchement,  (Classé  par  le  Jury  du  groupe  au 
rang  des  mentions  honorables.)  —  Prusse,  elc. 

Domaine  royal  de  Ladegaardso.  —  Charrues  et  ma- 
chine à  ensemencer,  (Classé  par  le  Jury  du  groupe 
au  rang  des  mentions  honorables.)  —  Norwége. 

Médailles  d'or . 

J.  et  F.  Howard.  Bedfort,  —  Macin'nes  agricoles. 

—  Grande-Bretagne. 

Alharet  el  Cie.  Liancourt.  —  Locomotive  routière  ; 

machines  agrii:ules.  —  France. 
Glajton  Shuttleworth  et  Cie.  Lincoln.  —  Locomo- 

biles  ;  baiieuses.  —  Gr-inde-Brelagne. 
J,  Fowler  et  Cie.  Londres.  —  Charrue  à  vapeur.  — 

Grmde-Brelagne, 
R.  Garrett  el  fils.  Leiston  Works  —  Locomobile  ; 

machines  agricoles.  —  Grande-Bretagne, 

G.  Mac  Cormick._  Chicago.  —  Faucheuses  et  mois- 
sonneuses. —  États-Unis. 

Ransomes  al  Siras.  IpîWicb.  —  Locomobile  ;  ma- 
chines atcricoles. 

W.  A.  Wool.  New- York.  —  Faucheuses  et  mois- 
sonneu-^es.  —  États-Unis. 

H.  F.  Eckert.  Berlin.  —  Machines  agricoles.  — 
Prusse. 

G.  Gérard.  Vicrzon.  — Manèges;  locomobiles  ;  bat- 
teuses. —  France. 
Usine  d'O-.'fvcrrura.  ,\ividaberg.  —  ^lachines  agri- 
coles, —  Suède. 
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J.  Pinet  iils.  Abilly.  —  Manèges  ;  machines  à  bat- 
Ire.  —  France. 

Cumming.  Orléans.  —  Locomobile  ;  machines  agri- 
coles, —  France. 

F.  R.  Lo(z  fils  aîné.  Nantes.  —  Locomotive  rou- 
tière ;  charrue  à  vapeur.  —  France, 

R.  Hornsby  et  fils.  Grantham.  —  Locomobile  ;  bat- 
teuse, moissonneuse,  —  Grandè-Brelagne. 

CLASSE  49. 

ENGINS  ET  INSTRUMENTS  DE  LA  CHASSE,  DE  LA 
PÈCHE  ET  DES  CUEILLETTES. 

Hors  concour.'i. 

Ministère  de  l'agriculture, _du  commerce  et  des  Ira- 
vaux  ptiblicB,  Paris,  —  Etablissement  de  Piscicul- 
ture J'Huningue.  (Classé  par  le  Jury  de 
groupe  au  rang  des  grands  pris.)  — 
France.  . 

Ministère  des  domaines.  —  Ouvrage  et 
.Tlbum  sur  les  pêches.  (Classé  par  le 
Jury  de  groupe  au  rang  des  médailles  , 
d'argent.) — Russie.  •  - 

Insiitiition  des  pèches,  (H.  Vîdegren ,        ,  1 
directeur.)  Katrineholm-Silsioe  — Ba- 
teaux  et  instruments  de  pèche.  (Classé 
par  le  Jury  de  groupe  au   rang  des 
médailles  d'argent.)  — Suède, 

Musée  de  Bergen.  (Heilirig.)  — Modèle 

d'établitscmeut  de  pisciculture.  (Classé  i 
par  le  Jury  de  groupe  au  rang  des  mé- 
dailles de  bronze.)  —  Norwt'ge. 

Ministère  de  l'agriculture,  du  commerce 
et  des  Travaux  publics.  Paris,  —  Éta- 
blisseraeut  de  pisciculture  de  Couiora- 
miers.  Services  hydrauliques  des  dé- 
partements de  la  Sarlhe  et  de  la  Vienne. 
—  (ClasFc  par  le  Jury  de  groupe  au 
rang  des  médailles  de  bronze,} — France. 

Médaille  d'or. 

Uouquayi ol-Deniiyrou^e  .  Paris.  —  Ap- 
jarcils  de  plongeui".  —  France, 


CLASSE  50. 

MATÉRIEL  ET  PROCÉDÉS  DES  USINES  AGRI- 
COLES ET  DES  INDUSTRIES  ALIMEN- 
TAIRES. 

Hors  concours. 

C.  Touaillon  fils.  (Associé  au  Jury.)  Pa: 
ris.  —  Machines  de  meuneiie.)  — 
France. 

Amirauté  anglaise.  (Classée  par  le  Jury 
de  groupe  au  rang  des  médailles  de 
bronze.)  —  Grande-Bretagne. 

Bailliage  royal  de   Burbacli.  Burbach. 

—  Mtules.  (Classé  par   le  Jury  de 

groupe  au  rang  des  médailles  de  bronze.)  —  Prusse. 

Médailles  d'or. 

J.  F,  Cail  et  Cie.  Paris,  —  Machines  et  appareils 
pour  sucreries.  —  France. 

F.  J.  Devinck.  Paris.  —  Machines  pour  la  fabrica- 
tion du  chocolat.  —  France. 

Savaile  fils  et  Cie.  Paris.  —  Appareils  à  distiller.  — 
France. 

(CLASSE  51. 

MATERIEL  DES  ARTS  CHIMIQUES  DE  LA  PHARMACIE 
ET  DE  LA  TANNERIE, 

Hors  concours 
Ministère  des  linances. 

Direction  générale  des  manufactures  de  l'Etai.  Paris. 

—  Manuiàcture  de  (abncs.  —  Fiauce. 
Ministère  de  l'instruction  publique. 


Laboratoire  de  chimie  de  l'École  normale  supérieure. 
Paris.  —  France. 


Médailles  d'or. 

Gui  bal  et  Cie.  Paris.  —  Fabrication  de  caoutchouc  — 
France. 

Auberl,  Gérard  et  Cie.   Paris.  —  Fabrication  de 

caoutchouc.  —  France, 
Matlbery,  Johnson  et  Cie.  Londres.  —  Traitement 

du  plaiine.  —  Grande-Bretagne. 
F.  Morane  frères.  Paris.  —  Machines  et  appareils 

pour  scarineries.  —  France. 
C.  Leroy  et  Durand,  Gentilly,  —  Distillation  des 

corps  gras.  —  Fiance. 
E.  S.  Monot.  Paulin.  —  Cristallerie.  —  France. 


Locomobiles.  — 
Turbines  et 


Lbb  JAPUINAIS. 


Dessm  de  M.  katow. 


CLASSE  52. 

MOTEURS,  GÉNÉRATEURS  ET  APPAREILS  MÉCANIQUES 
SPÉCIALEMENT  AFFECTÉS  AUX  BESOINS  DE  l'e.X.FO- 
SITION. 

Hors  concours. 

Usine  de  Graflenstaden.  (Baron  de  Bussierre,  pré- 
sident du  conseil  d'administration,  membre  du 
Jury).  Machine  à  vapeur  horizontale, —  France. 

Médailles  d'or. 

Société  Farcot  et  ses  fils.  Saint-Ouen.  —  Machines 
à  vapeur  horizontales  ;  locomobile.  —  France. 

Lecouteus.  Pans.  —Machine  à  vapeur  veriicalo.  — 
France. 

Houget  et  Teston,  à  Verviers,  et  Deraeuse  Hougel 
et  Cie,  à  Aix-la-Gbapelle,  ~  Machines  à  vapeur 
horizontales.  —  Belgique. 


P,  Boyer.  Lille.  —  Machine  h  vapeur  hori/_ontale. — 
France. 

Thomas  et  Powel.  Rouec.  —  Machines  à  vapeur 
verticales.  —  France. 

Le  Garian  et  fils.  Lille.  —  Machine  à  vapeur  hori- 
zontale. —  France. 


CLASSE  53. 

MACHINES  ET  APPAREILS  DE   LA  MECANIQUE 
GéNÉRALE. 

Hors  concours. 

E.  Gouin.  (Membre  du  Jury.) 
France. 

B,  Fourueyron,  (Membre  du'  Jury.) 

pompes.  —  France. 
H.  D.  Schmid.  (Membre  du  Jury,)  — 

Machines  à  vapeur.  —  Autriche. 
L.  Foucault,  (Membre  du  Jury.)  —  Ré- 
gulateur. —  France. 

Minisière  de  la  maison  de  l'Empereur. — 
Modèle  de  la  machine  de  JVIarly.  — 
France. 

Administralion  impériale  et  royale  des 
mines  el  usines.  Jenbacb.  —  Turbine 
^-  h  axe  horizontal.  (Classées  par  le  Jury 

A,y'  de  groupe  au  rang  des  médailles  de 

bronze.)  —  Autriche. 
Institut   technologique  de  Saint-Péters- 
bourg. —  Modèles  de  machines.  (Classé 
par  le  Jury  de  groupe     au  rang  des 
_  médailles  de  bronze.)  —  Ru.ssie. 
École  professiounelle  de  Moscou  de  l'hos- 
pice impérial  des  enfants  trouvés.  — 
Machines  diverses.  (Classé  par  le  Jury 
de  groupe  au  rang  des  médailles  do 
_  bronze.)  —  Russie. 
Ecoles  impériales  d'arts  et  métiers  d'Aix, 
d'Angers  et  de  Ghàlons.  —  Machines 
à  vapeur.   (Classées  par  le   Jury  de 
groupe  au  rang  des  meaiions  honora- 
bles )  —  France. 
École   technique  d'artillerie.   S;iint- Pé- 
teisbourg.  —  Modèles  de  machines. 
(Classée  par  le  Jury  de   groupe  au 
rang  des    mentions  honorables.)  — 
Russie. 

Médailles  d'or. 

E.  Bourdon.  Paris.  —  Machines  à  va- 
peur, manomètres.  —  Frauce. 
Brault   et  Betbouard.  Chartres.  —  Tur- 
bines. —  France. 
C.  L.  Carels.  Gand.  —  Machines  h  va- 
peur. —  Belgique, 
A.  Clair.   Paris.  —    Modèles  de  ma- 
chines et  dynamomètres.  —  France, 
Cie  de  Eives^Lille.    Paris,  —  Machines 
à  vapeur.  —  France. 
Société  John  Cockerill.  Seraing.  —  Machine  souf- 
flante. —  Belgique. 
Cie  Corliss  Steam  Engine.  —  Machine  à  vapeur. 

—  États-Unis. 

N.  A.  Otto  et  E.  Langen.  Cologne.  —  Machine  h 

gaz.  —  Prusse. 
Merryweather  et  fils.  Londres. —  Pompes  à  incendie, 

à  vapeur,  —  Grande-Bretagne. 
A.  Taurines.  Paris.  —  Dynamomètres  et  bascules. 

—  France. 

Suizer  frères.  Winterthur.  —  Machine  h  vapeur 

—  Suisse. 

Nous  continuerons  cette  liste  dans  le  pro- 
chaÏQ  numéro. 

Omission,  —  Il  faut  ajouter  à  la  liste  des  médaille.'? 
d'or  de  la  classe  19,  MM.  Hooclt  frères,  de  l^aris,  ré- 
compensés pour  leur  manufacture  de  papiers  peïnt.'j. 


A  d  m  i  11  i  s  1 1-  ;i  t  i  n  11  , 


••«e    de    Richelieu,     lOlJ.    —    IMCATL,    cilUeiir.  «aleii 


ON  sahonnp;  par  l'e.nvoi  d' 


UX  MANDAT  DE  PUilE  A  l'uKOUE  DE  M.  L.  GLEÏMARD,  AOMINISTB.VIEUR . 


C     du  PalaLs-Boyal. 


U„o.o,.  réunies        fasacuin  *  ™,  ,,,^„„,,^  ^,„.„^,„  _  ^^^^^^^^^  ^  ^ 

Par  la  poste  :  5  fr. 


'mpnmerip,  générale  de  Ch.  Latiure,  rue  de  Fieurus,  9~h  P:m». 


ll\POSITIO\  raiïERSElLE 


EDITEUH:;  : 

n.  E.  nEifTKf 

Conceasiontiaire  du  Catalogue  o/ficief,  éditeur  de  la  Coramiaaiou 
impériale. 

m.    PIKRKE  PETIT, 

Concesalonnaire  de  !a  photographie  du  Champ  de  Mars,  photographe 
de  la  Commission  impériale, 


A  SO  l.lTrRltian!!  de         pareil  In-J". 

T  PRIS  DE  L  ABONNEMENT 

Adi  60  livraisons  pour  toute  la  Fracca   SO  fr,      »  c, 

La  livraison   -  fiO 

Par  la  poste   •  •© 

four  l'étranger,  les  droits  de  poste  en  lus. 
y         Bureaux  d'aboimementa  :  rue  de  Blohelleu,  106. 


RÉDACTEUR    EN    CHEF  : 

Membre  du  Jury  internalionaJ 
COMITÉ  DE  RÉDACTION 
MM.  Armand  Dumahesq,  Ernesl  Dhéolle,  Moreno-Henbiodez, 
Léon  PLÉE,  Ang.  ViTD,  membres  du  Jury  international. 
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PORTE  ELEVEE  EiN  L'HONNEUR  DU  SULTAN.  —  Dessin  de  M.  Weber. 
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SOMMAIKE  DE  LA  24-  LIVRAISON  . 

Da  25  JulUet  1867. 

I.  Im  Porte  du  Su/tan,  par  SI.  ilario  de  Ljunay.  — 
II.  Prommwlc  aulour  (lu  Jinlin  anlnl,  par  M.  l'anl 
Bellet.  —  111.  LnUrMdlemie  Baccarat,  p.ii-M.  Ani  - 
dée  Achard.  —  IV.  Le  vice-rai  ii'£.(!/|)<e,  par  M.  Fr. 
Diicains.  —  V.  V Klablissement  agrieo'e  de  M.  de 
Kertiorlaii,  p.ar  M.  Jacques  Valserres.  —  VI.  lu  Ft""" 
et  tEnfant,  par  M.  Octave  Laoroi.ï.  —  VU.  Clmmique, 
par  M.  Fr.  Dijcuing.  —  VIII.  Les  Récompemes  du 
l"  jaillet. 

I 

Turquie.  —  La  porte  triomphale. 

La  porte  triomphale  élevée,  à  l'occasion 
He  la  visite  de  S.  M.  I.  le  Sultan,  dans  la  par- 
tie du  Parc  réservée  à  la  Turquie,  est  simple- 
ment un  décor  exécuté  en  quelques  jours  par 
la  maison  Godillot,  d'après  les  dessins  de 
M.  Léon  Parvillée,  architecte  de  la  Commis- 
sion impériale  ottomane. 

Bien  que  le  temps  ait  manqué  pour  faire  de 
cette  l'rèle  construction  de  planclies  et  de  toile 
peinte  un  digne  pendant  au  charmant  kiosque 
auquel  elle  donneaecès,  son  aspect  grandiose, 
l'oriiiinalité  archaïquode  ses  tourelles  surmon- 
tées de  toits  en  poivrière  et  de  croissants  sym- 
boliques, ses  bandes  alternées  de  brun  rouge 
et  de  blanc  jaunâtre,  simulant  de  hu'ges  et 
fortes  assises  de  pierre  et  de  brique,  le  loughra 
impérial  qui  brille  à  son  faite,  font  deviner 
que  M.  Léon  Parvillée  s'est  inspiré  d'un  des 
plus  beaux  monuments  de  cet  art  turc,  dont 
il  nous  a  déjà  montré,  à  l'Exposition  actuelle, 
plusieurs  autres  spécimens  dignes  d'un  grand 
intérêt. 

En  elTet,  c'est  un  souvenir  du  'Vieux  Séraï, 
de  Constantinople,  type  par  excellence  des 
Palais  impériaux  des  Ottomans,  qui  a  fourni 
la  principale  donnéedecette  porte  triomphale, 
imitée  de  Bcib  i-Siilain  (porte  du  Silut),  autre- 
ment et  plus  vidgai rement  nommée  Oiia  Kupi/ 
(porte  du  Mdieu). 

On  sait  que  Mahomet  11,  el  Falijh  (le  Con- 
quérant), avait  d'abord  fait  construire,  avec 
les  matériaux  de  plusieurs  édifices  antiques, 
démolis  à  cet  effet,  un  vaste  Palais  imp  rial, 
assis  dans  une  position  centrale,  aux  en \  irons 
du  Porum  de  Théodose,  sur  l'espace  existant 
aujourl'luii  entre  la  mosquée  Suieïmanïé  et 
celle  du  Sultan  Hayezid. 

N'ayant  pas  tardé  à  s'apercevoir  que  ce 
palais,  privé  de  vue  par  sa  position  centrale 
même,  convertissait  sa  demeure  en  une  sorte 
de  prison,  Mahomet  II  clioisit,  pour  y  élever 
le  Vieux  Serai  actuel,  la  situation  occupée 
jadis  par  la  citadelle  de  l'antique  Bjzance, 
situation  qui  réunissait  à  tous  les  avantages 
d'un  poste  fortifié  parla  nature,  les  agréments 
qu'offre  la  vue  du  plus  m.ignifique  pano- 
rama. 

Placée  à  l'extrémité  du  liosphore,  précisé- 
ment au  point  où  il  se  joint  à  la  mer  de  .Mar- 


mara, près  de  l'entrée  delà  Corne-d  Or;  ayant 
en  face  les  îles  des  Princes,  la  rive  oriontilo 
du  détroit,  et  la  Bithynie  que  domine  la  cime 
neigeuse  du  mont  Olympe,  cette  résidence 
embrasse  d'un  seul  coup  d'œil  une  vue  à  la- 
quelle rien  ne  peut  être  comparé.  Elle  fut 
bâiieen UG8(871  de  l'hégire) avecles  débris 
des  palais  des  empereurs  grecs.  Le  conquérant 
la  fit  entourer  de  murs,  et,  suivant  l'historien 
Ducas,  il  en  fit  couvrir  les  toits  avec  des  pla- 
ques de  plomb  enlevées  aux  couvents. 

Ses  successeurs,  comme  lui  de  la  maison 
d'Osman,  qui  au  treizième  siècle  fonda  la  dy- 
nastie des  Kalifes,  ajoutèrent  presque  tous 
quelque  nouvel  édifice  à  ce  palais;  ils  en 
étendirent  les  appartements,  tant  ceux  des 
hommes  que  (e  Ilarem,  jusqu'aux  murailles 
qui  bordent  la  mer. 

En  con8éi|uence  de  ces  agrandissements 
successifs,  tout  l'espace  compris  entre  les 
murailles  a  été  rempli  par  une  multitude  do 
bâtisses,  consistant  en  maisons  d'hiver  et 
d'été,  en  bains, en  mosquées,  en  kiosques  do 
marbre  aux  couleurs  variées,  entourés  de 
forêts  do  cyprès  et  de  platanes  touffus  et  om- 
breux. L'aspect  de  cet  assemblage  de  beautés 
naturelles  et  artificielles  n'a  jamais  manqué, 
malgré  son  irrégularité,  de  produire  sur  les 
visiteurs  une  agréable  et  douce  impression. 

On  pénètre  dans  l'enceinte  du  Vieux  Serai 
par  huit  portes,  dont  les  trois  principales 
sont  ;  Bab-i-llumayoun  ^porte  Impériale)  ; 
Bah-i-Sélam  (porte  du  Salut)  ;  et  Buli-i- 
Sa'adet  (porte  du  Bonheur). 

Bab-i-llumayoun  donne  sur  Constanti- 
nople :  cette  porte,  qui  fut  construite  en  1 478, 
est  d'une  grande  simplicité.  Elle  se  trouve 
à  l'endroit  oi'i  Jadis  s'étendait  le  Forum  An- 
gustéon,  et  s'ouvre  sur  une  place  bordée  à 
gauclie  par  la  mosquée  Aya  Sophia  (Sainte- 
Sophie),  et  au  milieu  do  laquelle  est  une 
fontaine  d'un  style  élégant  et  riche,  bâticpar 
Ahmed  111,  qui  y  fit  graver  des  vers  de  sa 
composition. 

C'est  par  la  porte  Bab-i-Humayoun  qu'on 
entre  dans  la  première  cour  du  palais,  où 
sont  l'hùtel  do  la  .Monnaie  (Zarah-llané),  ei 
l'église  de  Sainte-Irène,  construite  par  (lon- 
stantin  le  Grand,  sur  le  modèle  ordinaire  des 
basiliques  grecques.  On  a  converti  les  abords 
de  cette  ancienne  église  en  un  musée,  et  l'in- 
térieur en  un  arsenal  où  sont  conservées  un 
grand  nombre  d'armures  de  Sultans,  dont 
les  plus  précieuses  ont  figuré  à  l'Exposition 
Nationale  de  1803,  à  Constantinople. 

Le  CJwïr  Eiiiiiii  (Inspecteur  des  édifices 
publics),  est  logé  dans  les  b'itiments  situés  à 
coté  de  Sainte-Irène.  C'était  dans  ces  mêmes 
bâtiments  qu'habitaient  autrefois  \e  Deflerdar 
Elfendi  et  le  Vczncilar  Arjha,  ainsi  que  le 
Taziiij  £//efi.7i(Secré!ai rodes  eunuques  noirs). 
On  y  voit  encore  un  mortier,  qui,  jadis,  à  ce 
que  prétendent  certains  historiens,  était  des- 
tiné au  supplice  des  religieux  musulmans, 
coupables  d'infraction  à  leurs  devoirs  ;  tou- 
lelois,  il  est  certain,  quoi  q\i'on  en  ait  pu 


dire,  que  jamais  aucune  exécution  de  ce  genre 
n'a  eu  lieu. 

Dans  la  première  cour  du  Vieux  Serai 
étaient  aussi  les  logements  des  eunuques 
blancs  et  des  pages  ;  le  Kliasiié  (Trésor  impé- 
rial); le  Mpsdjid  (Oratoire)  ;  il  s'y  trouve  en- 
core aujourd'hui  une  chapelle,  où  sont  cnu- 
.servés  l'étendard  sacré  et  les  autres  reliques 
du  Prophète. 

La  Bibliothèque  établie  en  cet  endroit  du 
palais  a  toujours  été  un  problème  pour  les 
s.wants  de  l'Europe,  qui  l'ont  crue  remplie 
des  richesses  littéraires  les  plus  curieuses  de 
l'antiquité.  Elle  était  formée,  à  ce  qu'on 
croyait,  des  ouvrages  qui  avaient  pu  être 
sauvés  lors  de  la  prise  de  Constantinople,  par 
les  Latins,  et  qui  avaient  été  recueillis  ensuite 
par  les  empereurs  grecs.  Mahomet  II,  croyait- 
on,  les  avait  rassemblés  après  sa  conquête, 
au  palais  du  patriarche,  et  dans  les  divers 
couvents  de  la  ville,  pour  les  renrerincr  dans 
son  nouveau  palais. 

On  passe  de  la  première  cour  du  Vieux 
Sériiïdans  la  neconde  par  la  porte  li  ib-i-.Selam, 
flanquée  de  deux  tourelles  semblablesàcelles 
de  la  porte  triompliale  élevée  dans  le  Parc  du 
Champ  de  Jlars  par  M.  Léon  Parvillée.  Le 
porche  forme  un  vestibule  orne  de  per- 
spectives peintes  à  .fresque  et  de  trophées 
d'armes.  A  gauche  est  une  chambre  pour  le 
Kaptjdji  llachi  (Chef  des  portiers)  de  service, 
et  à  droite  une  autre  chambre  pour  les  Tcha- 
voiichs  (Sergents  ou  Huissiers). 

Deux  allées  de  cyprès  séculaires  bordent, 
dans  toute  sa  longueur,  la  seconde  cour  du 
Palais,  incessamiuent  rafraîchie  par  les  jets 
d'eau  qui  jaillissent  de  deux  fontaines,  et 
retombent  successivement  dans  plusieurs 
larges  vasques  s upepjiosées.  Ony  remarquait, 
avant  qu'un  incendie  récent  les  eijt  détruites, 
des  cuisines  célèbres  par  les  distributions  de 
Pilaf  qu'on  y  faisait  aux  Janissaires. 

La  salle  du  Divan  impérial,  précodée  de 
portiques,  était  à  gauche  de  la  cour  ;  elle  ét;iit 
divisée  en  deux  parties,  dont  la  première 
servait  de  vestibule,  et  qui  étaient  séparées 
par  un  mur  à  hauteur  d'appui.  La  seconde 
partie,  d'une  grande  magnificence,  portait 
le  nom  A'Allij  Kottbb  (les  six  d.'uues)  ;  c'était 
là  que  les  ambassadeurs  étaient  reçus,  le 
jour  do  leur  prendèro  audience;  ils  y  pre- 
naient le  repas  qu'il  était  d'usage  de  leur 
ofl'rir  toujours,  comme  un  témoignage  d'hoa- 
pitalito,  avant  de  les  présenter  aux  Sultans. 
Aujourd'hui,  les  présentations  se  font  au  pa- 
lais neuf,  construit  sous  le  règne  d'Abd-ul- 
iMesdjid,  sur  l'autre  rive  du  Bosphore,  à 
Dolitia  Brtfjhfchi- . 

Bah  i-Sa'adet,  qui  donne  accès  dans  la 
troi-ième  cour  du  .Séraï,  porte  aussi  le  nom 
de  porte  des  Eunuques,  parce  que  la  gai'de 
en  était  confiée  aux  eunuques  blancs;  (;lle 
ouvrait  d'un  coté  sur  la  salle  du  Tiûne,  et  de 
l'autre  sur  le  Harem.  La  façade  de  la  salle  du 
Trô,ie.,  où  nul  ne  pouvait  pénétrer  sans  un 
ordre  exprès  du  Souverain,  était  ornée  de 
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colonnes  de  marbre,  qui  la  reliaient  par  un 
donble  portijue  à  la  porte  Rab-i-Sa'altt. 
Cette  salle,  isolée  des  autres  édifices,  n'était 
pas  d  une  grande  élendiie;  dominée  par  une 
votite  d'nne  belle  élévation,  ses  murs  étaient 
revêtus  de  mar  bre  et  sureliarf;és  d'ornements. 
Le  Trniie,  en  forme  de  baldaquin,  était  sup- 
porté par  quatre  colonnes  incrustées  de 
perles  et  de  pierres  précieuses,  et  d'où  pen- 
daient d-s  globes  d'or  avec  des  innç^h^  ensei- 
gnes militaires  formées  de  queues  de  cheval; 
il  était  placé  au  fond  de  la  salle,  en  face  de 
l'entrée. 

Le  jour  était  ménagé  avec  beaucoup  d'art, 
dans  la  salle  du  Trùne;  eo  y  pénétrant, 
comme  tamisée  par  des  vitraux  de  couleur 
semblables  à  ceux  du  kiosque  du  Champ  de 
Mars,  la  lumière  s'y  réprmdait  en  quelque 
sorte  avee  mystère,  invitant  ainsi  au  recueil- 
lement et  au  respect  tous  ceux  qui  étaient 
admis  à  contempler  la  majesté  des  souverains 
ottomans. 

JIaiue  de  Lauiv'ay. 


Il 

Promenade  autour  du  Jardin  central. 

Le  cœur  de  l'Exposition  universelle  c'est 
le  Jardin  central;  de  ce  point,  grand  tout  au 
plus  comme  la  moitié  du  jardin  du  Palais- 
Royal,  rayonnent  les  grandes  artères  qui, 
sous  le  nom  de  rues,  divisent  et  traversent 
tout  le  Palais  pou"-  aboutir  à  la  marquise  ex- 
térieure sous  les  grandes  portes  d'entrée. 

C'est  donc  là  que  les  visiteurs,  qu'ils 
viennent  de  parcourir  l'Angleterre  ou  la 
France,  la  Chine  ou  le  Japon,  I  Italie  on  l'Es- 
pagne, la  .'Suisse  ou  los  États-Unis,  se  trou- 
vent réunis  comme  dans  un  rendez-vous. 
Aussi  ce  jardin  est-il  une  sorte  de  terrain 
commun,  de  caravansérail  international  où 
chacun  vient  se  reposer  après  un  voyage 
auTt  zigzags  plus  ou  moins  capricieux  à  tra- 
vers les  régions  exposantes. 

Là  se  pressent  les  groupes  les  plus  divers, 
les  types  les  plus  variés.  Les  étrangers,  après 
avoir  paicouru  les  galeries  où  figurent  les 
produits  de  leurs  nations  respectives,  se 
voyant  arrivés  au  bout  de  leur  parcours  et 
dans  un  lieu  qui  semble  invi.ler  au  repos, 
vont  s'asseoir  sur  les  premuTs  sièges  qu'ils 
rencontrent  au  débouché  des  Galeries  qu  ils 
viennent  de  quitier,  et  furmeui  ainsi,  sans 
le  ^avoir,  une  exposition  nouvelle,  attiayanle, 
imprévue. 

Parcourez  le  Jardin  central  vers  quatre  ou 
cinq  heures,  alors  que  la  lassitude  commence 
à  gagner  les  jeunes  visiteuse»;  cireuKz  dans 
le  promcnoT  qui  entoure  le  Jardin,  et  vous 
verrez  sous  les  ecriteaux  nu'^nies  que  la  Com- 
mission impériale  a  lait  placer  à  l'entrée  de 
chaque  Galerie,  vous  verrez  une  exposition. 


je  le  répète,  imprévue  mais  extièmeuieiii 
agréable. 

Italie  indique  l'écriteau  sous  lequel  vous 
voyez  ce  grou^ie  de  jeunes  femmes  aux  che- 
veux abondants  et  noirs  comme  1  éhène  qui 
font  ressortir  la  blancheur  mate  d'un  visage 
à  l'ovale  gracieux.  Elles  sont  là  nonchalam- 
,  ment  assises,  demi-silencieuses,  n'échangeant 
entre  elles  que  quelques  mots  lents  et  mous  et 
quelques  regards  rapides  et  vifs.  —  Angle- 
Icrre!  dit  un  écriteau  que  ne  démentent  en 
rien  les  jeunes  gens  et  les  femiues  assis  au- 
dessous,  ceus-là  ornés  de  grands  favoris 
blonds,  armes  d'une  lorgnette  en  sautoir, 
d'un  guide  formidable <t  de  rinévit,.ble  para- 
pluie; celles-là  blanches,  rosées,  minces  avec 
un  petit  air  doux  et  sérieux.  Plus  loin  vous 
reconnaissez,  sa.js  lire  l'écriteau,  les  brunes 
seûoras  dont  le  babil  intarissable  frappe 
votre  attention,  elles  n'atlirent  vos  regards 
que  par  leur /«'»/ (inoii,  leurs  dénis  blanches, 
et  leurs  grands  yeux  vifs;  du  reste,  ni  jupe 
courte,  ni  mantille,  pas  même  un  éventail, 
les  Espagnoles  se  soucient  peu  de  la  couleur 
locale  et  suivent  les  modes  de  Paris,  tout 
comme  nos  dames  de  la  Ciiaussée-d'Autin  ; 
plus  loin  encore  ce  sont  les  Russes,  on  dirait 
des  Italiennes  du  Nord;  elles  sont  grandes, 
élancées,  leur  teint  a  l'éclat  de  celui  des  fem- 
mes italiennes,  leurs  yeux  noirs  possèdent 
autant  de  vivacité,  autant  de  passion,  et  leur 
belle  chevelure  est  blonde  comme  de  l'or,  et 
non  point  fadecomme  celle  des  sentimentales 
Allemandes. 

Voilà  l'exposition  qu'il  nous  est  donné  de 
voir  sous  le  promenoir  du  Jardin  central,  ex- 
position attrayante  autant  qu'elle  est  instruc- 
tive; car  tout  en  procurant  un  plaisir  Irès- 
agréable  aux  yeux,  elle  permet  de  faire  là 
ime  étude  sur  les  races  humaines  comparées. 

Quand  les  divers  groupes  qui  sont  venus 
sous  lepéristyle  s'asseoiret  prendre  quelques 
moments  de  repos,  abandonnent  leurs  sièges, 
ils  donnent  un  coup  d'œil  plus  ou  moins  at- 
tentif aux  diverses  œuvres  exposées  sous  la 
marquise. 

Quelques-unes  de  ces  œuvres  nous  ont 
paru  dignes  d'attention,  c'est  pourquoi  les- 
lecteurs  de  V E.i positlun  universelle,  me  per- 
mettront de  les  y  retenir  quelques  instants 
et  de  leur  signaler  ce  que  celte  partie  du 
Palais  contient  de  pins  remarquable. 

Prenons  le  péristyle  en  face  de  la  grande 
entrée,  dans  l'axé  du  pont  d'Iéna,  et  parcou- 
rons-le de  droite  à  gauche. 

La  slatue  en  marbre  blanc  qui  se  trouve 
prfcisémcnt  en  face  de  la  grande  entrée  est 
celle  de  l'impératrice  Joséphine,  par  M.  Vi- 
dal-Dubray.  C'est  une  reproduction  de  la 
statue  érigée  récemment  sur  I  un  des  boule- 
vards qui  rayonnent  autour  de  la  place  de  l'É- 
toile. L'attitude,  noble  et  gracieuse  à  la  fois, 
de  la  populaire  impéraince  eat  remarquabU. 
■  Aquelques  pas  do  cette  statue,  sur  les  murs 
du  péristyle,  voici  une  singularité  curieuïc; 
c'est  un  tableau  d'un  mètre  de  large  sur  près 


de  deux  mètres  en  hauteur,  qui  dès  la  pre- 
mière vue  a  toutes  les  apparences  d'une  belle 
gravure,  il  en  a  le  velouié.  le  fondu,  le  fini, 
toutes  les  délicatesses  du  crayon  y  paraissent 
reproduites parun  habile  burin,  lireprésente 
une  femme  la  main  posée  sur  un  livre,  auprès 
d'elle  sont  les  divers  attributs  dé  la  justice, 
du  com Tierce,  du  dro't,  de  la  paix,  c'est  une 
allégorie  relative  à  l'installation  du  gouverne- 
ment de  l'Uruguay,  car  ce  tableau  vient  de 
l'Uruguay,  et  c'est  l'œuvre  de  M.  Pedro  Nin  y 
Gonzalés,  ciloyeii  de  cette  réoublique  loin- 
taine. Or,  qu'est-ce  que  M.  Pedro  Nin  y  Gon- 
zalés? Sans  doute  un  professeur  d'écriture,  et 
son  lableau  n'est  autre  chose  qu'un  dessin  à 
la  plume,  la  robe  du  personnage  allégorique 
est  tissue  tout  entière  de  parafes  merïeilieux 
faits  à  main  levée.  Ce  travail,  on  peut  le  dire 
sans  llatterie,  est  parl'ailement  peint;  il  a 
coûté,  du  reste,  deux  années  de  travail  à  son 
auteur. 

Plus  loin  nous  trouvons  divers  marbres 
d  Italie,  quelques  busles  céramiques  du  même 
pays,  parmi  lesquels  nous  citerons  celui  du 
roi  Victoi-Emmanuel.  Diverses  photographies 
ilaliennes  sont  appendues  aux  murs. 

En  poursuivant  notre  promenade  sous  le 
péristyle,  nous  rencontrerons  diverses  repro- 
ductions d'ornements  tiré.s  des  manuscrils 
grecs  du  dixième  au  quinzième  siècle.  Ils 
font  partie  de  la  galerie  de  [  Histoire  du  Irii- 
vail,  dont  le  savant  M.  du  Sommerard  doit 
rendre  compte  dans  r&posi'/i'cii!  universelle 
delXGî. 

Nous  remarquons  ensuite,  non  loin  de  l.i, 
dans  la  sectii  n  du  Danemark,  un  groupe  en 
marbre  offert  par  les  grands  propriétaires 
danois  à  S.  A.  la  princesse  de  Galles,  à  l'oc- 
casion de  son  mariage  et  comme  cadeau  de 
noces.  Ce  groupe  représente  la  formation 
d  E^'e.  Ce  morceau,  d'une  grande  simplicité, 
n'est  pas  sans  attraits. 

Adam  sort  du  sommeil,  et  ses  yeux  sont 
charmés  par  la  vue  de  la  compagne  que  Dieu 
vient  de  lui  donner.  Eve,  gracieuse,  naïve, 
sourit  à  son  é|  eux. 

Voici  encore,  dans  la  même  section,  un 
Adam  et  Eve,  mais  après  leur  faute.  Le  sculp- 
teur a  su  rendre  la  confusion  dunt  les  deux 
pécheurs  sont  couverts  api  es  a  ^oir  transgressé 
les  ordres  du  Créateur.  Leurs  regards,  leur 
altitude,  leur  téte  baissée,  la  crainte  tiacée 
dans  le  visage  d'Eve,  rendent  admirablement 
la  silualion.  Il  semble  que  les  peuples  moins 
avances  que  nous  en  civilisation,  soient  plus 
propres  à  reproduire  ces  scènes  simples  et 
primitives  que  nos  sculpteurs,  qui  tombent 
aisément  dans  l'emphase  théâtrale  et  l'exa- 
gération. Les  simples  seuls  sentent  bien  la 
simplicité. 

Du  Danemark  nous  passons  immédiate- 
ment «n  Grèce,  du  Nord  an  llidi,  mille  lieues 
sans  transition  !  Ève  est  à  côté  d'.-\cbille. 

AeliiU*  farieiu),  tel  est  le  sujet  traité  dans 
ce  bloc  de  marbre  de  Paros.  La  colère  d'A- 
chille est  bien  rendue.  11  est  assis  sur  un 
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rociier,  ses  armes  sont  malheureusement  dé- 
posées auprès  de  lui  avec  trop  d'ordre  et  de 
soin.  Il  me  semble  cpi'Achille  furieux  devait 
jeter  ses  armes  à  terre  au  lieu  de  les  ranger 
symétriquement;  mais  cette  critique  de  détail 
ne  m'empêche 
pas  de  louer  l'en- 
semble du  mor- 
ceau. Achille 
serre,d'unemain 
crispée,  l'un  de 
ses  genoux  qu'il 
frappe  avec  co- 
lère de  l'autre 
main.  Sa  belle 
ligure  est  assom- 
brie par  la  fu- 
reur. On  voit  que 
l'ancienne  Grèce 
qui  ne  sert  plus 
en  France  qu'à 
égayer  le  public 
des  Variétés,  sert 

encore  de  modèle  et  de  sujets  d'études  aux 
artistes  de  la  Grèce  moderne. 

Après  avoir  jeté  les  yeux  sur  divers  projets 
d'architectes  espagnols  et  sur  un  grand  et 
beau  christ  de  l'institut  artistique  de  M.  .lo- 
seph  Mayer  à  Munich,  nous  arrivons  enCn  à 
la  partie  la  plus  intéressante  de  notre  prome- 


nade, à  cette  vaste  exposition  archéologique 
faite  par  le  ministère  d'État,  à  cette  exposi- 
tion des  plans,  dessins,  vues,  coupes,  etc.... 
d'un  grand  nombre  de  monuments  histori- 
ques de  la  France. 


LK  PAr^AIS  DES  PAPES,  à  Avignon,  au  qualori^ièniQ  siècle. 

Cette  exposition  occupe  tout  le  mur  orien- 
tal du  péristyle,  encore  est-elle  bien  loind'être 
complète. 

On  n'ignore  point  que  la  science  archéo- 
logique, cette  science  éminemment  intéres- 
sante, est  pour  ainsi  dire  de  création  toute 
nouvelle. 


Avant  la  révolution  de  1789,  on  pourrait 
même  aller  plus  bas  et  dire  qu'avant  l'École 
romantique  et  le  beau  roman  de  Victor  Hugo, 
Notre-Dame  de  Paris^  on  n'avait  que  peu  de 
souci  des  monuments  historiques  français. 

A  part  quelques 
palais,  quelques 
châteaux  et  cer- 
taines églises, qui 
s'imposaientaux 
soins  de  l'État 
par  leur  impor- 
tance ou  leur 
destination,  les 
spécimens  de  no- 
tre architecture 
nationale  étaient 
négligés  ,  aban- 
donnésetde  toute 
part  tombaient 
en  ruine,  quand 
ils  n'étaient  pas 
l'objet  de  muti- 
lations déplorables,  sous  prétexte  de  restau- 
ration. 

Chaque  siècle  traitait  les  monuments  des 
siècles  passés  avec  un  profond  mépris  et 
comme  des  restes  ridicules  de  modes  ou  de 
coutumes  surannées.  Dans  la  plupart  des  cas, 
la  pioche  faisait  justice  des  débris  que  le 
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temps  avait  épargnés  ;  dans  d'autres  cas,  l'ar- 
chitecte, sans  tenir  compte  des  travaux  de 
ses  devanciers  ou  même  pour  paraître  plus 
habile  qu'eux , 
entait  sur  leur 
style  un  style 
nouveau  ,  sans 
harmonie  avec  le 
précédent.  11  en 
résultait  des  in- 
cohérences bi- 
zarres, des  con- 
trastes affreux  au 
point  de  vue  ar- 
tistique, et  des 
mutilations  très- 
regrettables  au 
point  de  vue  his- 
torique. 

Par  ces  mu- 
tilations nous 
avons,  en  bien 
des  provinces , 
perdu  la  trace 
des  mœurs  fran- 
çaises. Au  moyen 

âge,  par  les  restaurations  et  les  adjonctions 
hors  de  style,  nous  avons  hérité  de  mo- 
nuinenls,  bâtards  en  bien  des  parties,  affreux 


dans  l'ensemble.  C'est  ainsi  que  nos  cathé- 
drales, particulièrement  en  traversant  les 
dix-septième  et  dix-huitième  siècles  ont  sulii 


VUE  GÉNÉRALE  DE  L'HOTEL  DE  CLUNY,  au  quinzième  siècle. 

des  changements  considérables.  Dans  ces 
deux  grands  siècles  où  |iourtantFénelon  trou- 
vait barbare  notre  architecture  gothique,  où 


Voltaire  souriait  de  mépris  en  face  de  Xotre- 
Dame  et  s'extasiait  devantle  portail  de  Saint- 
Gervais,  nos  architectes  traitaient  nos  églises 
et  nos  châteaux 
avec  le  même  dé- 
dain ;  ils  pla- 
çaient leurs  lour- 
des colonnades 
grecques  sur  les 
fioritures  légères 
et  les  colonnes 
sveltes  du  trei- 
zième siècle.  Le 
style  Pompadour 
régnait  sous  les 
voûtes  ogivales 
et  s'étalait  impu- 
demment en  face 
des  merveilles 
gothiques. 

Voilà  comment 
étaient  traités 
nos  monuments 
nationaux,  jus- 
qu'au  jour  où 
Victor  Hugo  ré- 
veilla dans  nos  esprits  le  goût  du  moyen 
âge  et  de  ses  splendeurs  merveilleuses. 
Mais  ce  qu'il  ne  pouvait  que  dire,  un  autre 


l'IGNOiNS  DE  L'ÉGLISE  DE  VÉZELAY.  —  Dessins  de  M.  Viollel-ie-Duc. 
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pouvait  le  faire.  Vielor  Hi]go  fit  renaître  le 
moyen  âgedevantnos  impginalions,  un  autre 
grand  esprit  le  fit  renaître  devant  nos  yeux, 
et  ce  grand  esprit,  c'était  le  savant  i\l.  Violla- 
le-Duc.  51.  Viollet-le-Duc  qui  devait,  lui  aussi, 
inscrire  son  nom  sur  la  Noire-Dame  cliantée 
par  le  poëte  et  lui  restituer  son  éclat  primitif. 

A  M.  Viollel-le-Duc  revient  l'honneur  d'a- 
voir fait  sortir  nos  monuments  de  leurs  rui- 
nes, il  n'est  pas  de  p-ovince  en  France  que 
cet  liabile  dessinateur,  que  ce  savant  ingé- 
nieux n'ait  parcourue  et  dont  il  n'ait  reproduit 
les  principaux  édifices. 

Ceux  qui  gisaient  dans  les  ruines,  'il  les  a 
réédifiés,  reconstruits;  un  jour  ou  l'autre, 
ils  sortiront  des  décombres  et  s'élèveront  tels 
que  les  virent  no»  aïeux,  comme  l'antique 
manoir  de  Pieriefoiils  qui  renaît  de  ses  dé- 
bris; ceux  que  l  ineptie,  l'ignorance  avaient 
dégradés,  il  les  dégage  des  orncmenls  qui  les 
défiguraient  et  leur  rend  leur  |)bypionomie 
primilive;  ainsi  la  Sainte- Cliapelle,  Notre- 
Dame  de  Paris;  ceux  enfin  qui  demeuraient 
inachevés  sont  complétés  avec  soin  et  dans 
le  style  même  où  l'architecte  les  conçut. 

LÉlat  a  pris  sous  sa  protection  diiecte 
tous  les  monuments  que  renferment  nos  pro- 
vinces, et  désormais  ils  vivront  entourés  de 
soins,  entretenus  religieusement  et  restaurés 
avec  intelligence. 

Les  dessins  et  les  p'ans  exposés  sur  tout 
le  mur  oriental  du  Jardin  central,  sont  donc 
relatifs  aux  monuments  bistori()ues,  c'est-à- 
dire  aux  spécimens  les  plus  précieux  de  notre 
archileeture  nationale.  On  peut,  en  parcou- 
rant cette  série  de  travaux,  faire  une  élude 
intéressante  de  l'art  utile  par  excellence  et 
qui  comporte,  jo  crois,  le  plus  de  variété. 

Parmi  les  dessins  et  plans  exposés,  on 
remarquera  surtout  U  Cité  de  Carcassonn", 
que  restaure  en  ce  uiomentM.  Viollet-le  Duc, 
et  qui  doit  nous  fournir  un  tableau  complet 
de  l'architecture  militaire  pendant  le  moyen 
âge;  Pierrefonds,  qui  s'achève  et  qui  pourra 
donner  la  mei  lenre  idée  de  ce  qu'oiaient 
les  manoir.s  militaires  des  grands  vassaux 
de  la  couronne;  l'Iiùtel  de  ville  d  Orléans, 
type  gracieux  de  l'arcliiteclure  civile  sous 
Louis  XIII;  le  Palais  des  Papes  dans  la  ville 
d'Avignon,  édifice  maje.tueux  et  forteresse 
imposante;  le  Moiil-Saint-Micliel  avec  ses 
curieuses  maisons  et  sa  remarquable  église; 
la  Sainle-Cliapell»,  Notre  Uaine  d  lîiampes, 
une  do  nos  plus  vieilles  églises;  Sainl-Denis, 
anciem.-e  église  de  l'abbaye  de  ce  nom,  aux 
ne'"s  imposantva;  Notre-Dame  de  Laon,  l'une 
de  nos  plus  belles  cathédrales;  l'église  de 
Ueaune,  Sainl-Seinin  de  Toulouse,  rcsiaurce 
par  M.  VioUet-le-Duc,  le  plus  beau  spéci- 
men de  notre  archileeture  romane;  le  beau 
cloître  de  Fonlenay  (Cnte-d  Or),  le  pont  du 
Gar  I,  le  cliUtiau  de  lilois ,  l'f  glise  de  Vézclav, 
le  .Aluséede  Cluny,  dans  lequel  M.  du  Som- 
merard  a  réuni  tant  d'objets  précieux,  tant 
de  reliques  du  moyen  iige;  enfin,  un  très- 
grand  nombre   d'habitations  particulières 


que  leur  valeur  artistique  a  fait  classer  au 
nombre  des  monuments  de  l'État. 

Nous  aurions  voulu  placer  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  un  grand  nombre  de  ces  spé- 
cimens; mais  nous  avons  dû  nous  borner  à 
reproduire  ici  le  Palais  des  Papes,  dont  la 
restauration  est  déjà  commencée;  l'ilotel  de 
Cluny,  dont  on  connaît  l'importance  et  qui 
donne  une  idée  parfaite  d'un  hùtel  au  quin- 
zième s'èele;  nous  donnons  également  deux 
pignons  de  l'église  de  Vf  zelay,  pignons  d.'une 
délicatesse  et  d'un  goût  remarquables;  enfin, 
deux  maisons  d'un  caractère  bien  différent. 
L'une  appartient  au  Nord,  à  cette  ville  de 
Rouen  qui  conserve  de  si  gracieux  restes  du 
quinzième  et  du  seizième  siècle;  l'autre  au 
.Midi,  qui  garda  si  longiemps  dans  ses  moeurs 
ot  dans  sou  architecture  des  traces  de  la  civi- 
lisation romaine  :  c'eet  une  maison  du  trei- 
zième siècle  conservée  à  Saint-Antonin  et 
classée  parmi  les  monuments  historiques. 
Pour  les  autres  monuments,  nous  ne  pouvons 
que  renvoyer  nos  lecteurs  aux  mugnifiques 
oijvrages  publiés  par  la  libiairie  d'architec- 
iure  de  M.  A.Morel,  ouvrages  auxquels  le 
jury  international  vient  de  décerner  Une  mé- 
daille d'or. 

Paul  Beli.et. 
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Baccarat. 

Je  sais  une  chose  que  beaucoup  de  gens  de 
gofit  aiment  entre  toutes,  non  pas  une,  mais 
deux,  non  pas  deux  même,  mais  trois  :  le 
cristal,  la  porcelaine  et  la  faïence. 

Et  je  me  range  volontiers  parmi  les  per- 
sonnes qui,  ne  pouvant  avoir  en  grand  nom- 
lire  sur  leurs  étagères  ces  gracieux  produits 
de  l'industrie  humaine,  les  portent  dans  leur 
cœur. 

Pour  aujourd'hui,  si  vous  voulez,  nous  ne 
parlerons  que  du  cristal,  et  ce  sera  autour 
de  l'exposiiion  de  Baccarat  que  nous  dirige- 
l'ons  notre  promenade. 

On  a  dit  i|ueli|ue  part  que  la  maison  dû 
sage  devrait  cire  en  verre  ;  je  ne  sais  pas, 
pui^qii'à  dire  de  proverbe  le  sage  pèche  sept 
fois  par  jour,  ce  qui  est  beaucoup,  même 
pour  un  bomim;  mais  si  ce  sage  rêvé  par 
toutes  les  pliilosopbies  faisait  ainsi  construire 
m  maitun,  il  en  demanderait,  j'imagine,  les 
cléments  à  lijccarat. 

On  lui  en  donnerait  une  alors  qui,  eerlai- 
nement,  rappellerait  ces  palais  fameux  où  les 
contes  de  fées  nous  font  voir  de  belles  prin- 
cesses enfermées  par  la  baguette  d'un  enchan- 
teur. Le  diamant  n'aurait  pas  plus  de  feu. 

Entre  toutes  les  matières  que  l'homine  a 
pétries  à  son  usage,  je  n'en  sais  pas  de  plus 
gaie  iiue  le  cristal.  Elle  réjouit  le  regard,  elle 
brille  au  feu  du  jour,  elle  étincelle  aux  clar- 


tés des  bougies,  elle  est  la  fête  d'un  salon  et 
la  joie  d'un  souper. 

Vous  figurez-vous  un  dîner  sans  verreries 
et  sans  cristaux,  c'est-à-dire  sans  rayons '?  Le 
rire  ne  s'y  réveillerait  pas  et  la  mélancolie 
suivrait  le  vin  de  Champagne,  dans  les  cou- 
pes. 

Comment  donc  les  Romains  faisaient-ils 
pour  chanter  et  se  réjouir  en  buvant  le  vin  de 
l'alerne  dans  l'or? 

Mais  voila!  c'étaient  des  Romains  ! 

A  ce  point  de  vue,  l'exposition  de  Baccarat 
est  comme  un  immense  aulel  dressé  en  l'hon- 
neur du  cristal.  Ce  ne  sont  pas  les  fidèles  qui 
manquent  tout  autour. 

Entre  toutes  les  industries,  celle  du  cristal 
est  une  des  plus  élégantes,  une  de  celles  que 
l'art  peut  épouser  avec  le  plus  de  complai- 
sance, où  il  peut  se  tailler  l'empire  le  plus 
vaste. 

C'est  l'art  qui  donne  aux  coupes,  aux  va- 
ses, aux  aiguières,  aux  bouteilles,  ces  l'.irmes 
exquises  dont  les  yeux  cares>ent  les  lignes 
pures;  c'est  encore  lui  qui  trace  le  dessin  que 
la  gravure  cisèle  sur  les  cols,  les  anses,  les 
flancs  arrondis  de  ces  œuvres  légères. 

.\  l'éelat  de  la  matière,  il  ajoute  la  perfec- 
tion du  travail. 

Au  premier  regard, l'enecinleréservée à  l'ex- 
position de  Baccarat  est  comme  un  éhlouis- 
seinent.  Des  tourbillons  d'étincelles  en  jail- 
lissent, ce  ne  sont  que  feux  où  brillent  toutes 
les  vives  nuances  de  la  topaze  et  du  rubis,  de 
l'émeraude  et  du  saphir.  Dans  ce  fourmille- 
ment de  lumières,  on  a  peine  tout  d'abord  à 
distinguer  les  formes  et  les  objets. 

On  sera  moins  étonné  lorsqu'on  saura  que, 
suspendues  dans  l'espace,  ou  splendidement 
étalée»  sur  les  gran  les  tables  en  glace  éta- 
mée  qui  occupent  la  centre  du  comparti- 
ment, toutes  ces  masses  d'étincelles  conden- 
sées en  cristaux  représenlent  une  valeur  to- 
tale de  cinq  cent  mille  francs. 

La  principale  pii''c6  exposée  est  une  fon- 
taine monumentale  qui  n'a  |ias  moins  de 
7"', '20  de  hauteur,  et  dont  la  gr'ande  vasque 
mesure  3  mètres  de  diamètre.  La  forme 
a  de  l'élégnnce  et  de  la  majisté;  malgré 
sa  taille  colossale,  cette  fontaine  reste  lé- 
gère. Je  i.e  sais  pas  quel  palais  en  attend  les 
merveilles,  mai»  il  faudrait  avoir  trouvé  la 
lampe  d'Alndiii  pour  se  permettre  de  telles 
magnificences  dans  les  liabilations  que  nous 
réserve  l'activité  de  .M.  le  baron  llaussmann. 

Si  j'étais  reine  ou  seulement  princesse,  je 
voudrais  jiour  mes  jardins,  et  sous  la  lumière 
du  sjleil,  de  pareilles  fontaines  toutes  ruis- 
selantes d'eau. 

Mais,  hélas  !  n'est  pas  reine  qui  veut,  sur- 
tout quand  on  est  journaliste  I 

Auprès  do  cette  fontaine  on  voit  dos  lus- 
tres d'un  modèlecliarmant  quoique  immenses. 
Ils  so!  t  façonnés  dans  du  cristal  blanc  taillé 
en  mille  facetks.  I^a  lumière  des  bougies  doit 
s'y  briser  en  mille  pailletles  d'argent  et  s'é- 
pancher partout  comme  une  neige  ardente. 
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Toutes  les  salles  ne  sont  pas  faites  pour 
les  recevoir;  mais  rassurez-vous, il  y  a  d'au- 
tres lustres  à  portée  de  tous  les  salons.  Le 
crislai,  lui  aufsi,  a  sa  démocratie.  Il  n'est 
pas  fait  seulement  pour  les  rois  en  voyage  ou 
les  banqiiitirs  en  promenade.  11  permet  au 
bon  marché  de  l'approclier. 

Non  loin  de  la  fontaine  que  vous  savez,  il 
y  a  deux  vases  qui  figureraient  noblement 
dans  la  demeure  d'un  nabab.  Us  ont  une 
élévatioD  de  1",()0  cent,  (la  taille  d'un  vol- 
tigeur), et  des  anses  de  70  cent. 

Voilà  pour  la  force  et  la  puissance;  détel- 
les pièces  donnent  la  mesure  de  ce  que  peut 
la  fabrique  de  Baccarat  :  la  grâce,  l'élé- 
gance, la  coquetterie  même,  si  cet  attribut 
des  choses  féminines  peut  s'appliquer  au 
cristal,  ont  leur  part  largement  faite  à  colé. 

Je  sais  là  des  services  gravés  et  finement 
illustrés  de  dessins  délicats,  qui  semblent 
faits  pour  les  plus  aimables  filles  d'Ève.  On 
dirait  que  le  fouifle  d'un  esprit  en  a  pétri  les 
formes  et  tracé  les  arabesques.  Cela  semble 
plus  léger  que  l'air. 

Ils  a'tendent  les  rubis  du  yin  de  t^los- 
,  Vougeot  et  les  topazes  frémissantes  du  vin 
d'.Aî. 

D'autres  services  opulents  en  cristal  solide 
taillés  en  pointes  de  diamant  les  accompa- 
gnent, ainsi  que  des  troupes  aguerries  àcùté 
d'escadrons  brillants. 

Entre  tous  ces  produits  de  Ja  même  in- 
dustrie, font  exposés  des  vases,  des  urnes, 
des  aiguières,  des  coffrels  en  cristal  opaque 
ou  de  couleur,  ceux-ci  laiteux  ou  verdâtres, 
ceux-là  pourpres  ou  jaunes,  bleus  ou  mor- 
dorés. 

On  en  voit  qui  sont  chargés  de  fiïures 
avec  des  paysages,  et  d'autres  qui  sont  re- 
haussés de  gravures  à  la  rnoletle  dont  la 
transparence  se  détache  sur  le  fond  coloré. 

Quelques  personnes  s'extasient  sur  ces 
produits;  généralement  ces  extases  viennent 
de  loin,  non-seulement  de  la  province,  mais 
encore  de  l'étranger  ;  quelques-unes  môme 
ont  passé  les  mers  pour  faire  explosion. 

Eh  bien!  je  dirai  franchement  mon  opi- 
nion. 

Je  n'aime  pas  le  cristal  opaque,  qui  a  la 
prétention  de  marcher  sur  les  brisées  de  la 
porcelaine,  <]u'il  ne  remplacera  pas,  malgré 
d'imprudents  elTorts,  et  je  n'aime  pas  davan- 
tage ces  verres  de  couleur  qui  s'étalent  en 
jardinières,  en  coffrets,  en  flambi'aux,  en 
pots  à  fleurs  avec  un  luxe  de  nuanc  s  qui  n'a 
plus  rien  à  envier  à  l'arc-en-ciel. 

toute  ma  pympathie  est  pour  le  crislai 
blanc,  le  cristal  limpide  et  pur,  ami  de  la 
lumière.  Le  rayon  y  joue  plus  à  l'aise  et  le 
dessin  s'y  repose  avec  plus  de  finesse  et  de 
netteté. 

Mais  on  m'objectera  sans  doute  que  l'in- 
dustrie a  ses  nécessités  el  qu'avant  d'impo- 
ser les  lois  du  goût  le  plus  délicat,  elle  doit 
consulter  celui  des  peuples  auxquels  elle 
a(i^es^e  ses  produits  les  plus  nombreux. 


Je  n'ai  plus  qu'à  m'incliner. 

Ne  faut-il  pas  que  tout  le  monde  vive! 
Une  industrie  surtout  qui  fait  vivre  tant  de 
milliers  d'ouvriers  groupés  autour  du  même 
établissement  ? 

Si  l'espace  nous  le  permettait,  nous  vous 
dirions  ce  que  c'est  que  ce  magnifique  éta- 
blispement  de  Baccarat,  un  des  plus  considé- 
rables et  des  plus  complets  de  la  Lorraine,  et 
qui  n'occupe  pas  moins  de  1740  ouvriers; 
nous  vous  dirions  encore  quels  liens  de  con- 
fiance et  en  quelque  sorte  d'adoption  mutuelle 
unissent  les  diiecteurs  et  les  ouvriers,  quel 
ordre  et  quelle  prospérité  régnent  dans  cette 
vaste  usine  où  tout  est  disposé  pour  le  bien- 
être  de  ceux  qu'elle  emploie;  mais  un  journal 
a  ses  exigences  et,  malgré  mon  amour  pour 
le  cristal,  il  faut  arrêter  là  un  article  qui 
n'aura  même  pas  la  durée  d'un  verre  fra 
gile. 

AurÉDÉE  AciiAr.u. 


IV 

Les  visites  souveraines. 

ISMAIL-PACHA. 

Méhémet-.\li,  ce  puissant  dominateur  de 
l'Egypte,  dont  la  France,  malgré  quelques  fai- 
blesses, a  si  fort  aidé  la  fortune,  avait  laissé 
beaucoup  d'enfants  après  lui,  dont  quelques- 
uns  lui  ont  succédé  à  tour  de  rôle.  De  ses 
successeurs,  Ibrahim- Pacha,  le  vainqueur 
de  Nézib,  a  élé  le  plus  illustre.  Said-Pacha, 
qui  a  précédé  le  vice'-roi  actuel,  est  le  der- 
nier fils  de  Méhcmet-Ali,  dont  l'Kgyple  re- 
connaîtra la  puissance,  quoique  le  prince  lia- 
liro,  le  fils  de  vieillesse  du  fondateur  de  la 
dynastie  égyptienne,  soit  encore  vivant. 

Ismaïl-Pacha,  le  souverain  actuel,  est  le 
fils  d  Ibrahim-Pacha.  Il  a  succédé  à  son  oncle 
Saïd  décédé,  le  18  janvier  18(53. 

Nous  avons  vu  son  illustre  père,  Ibrahim, 
dans  ce  même  Champ  de  Mars,  aujourd'hui 
transformé,  et  où  nous  lui  fîmes  si  grand 
accueil.  A  coup  sur  Ismaïl  Pacha  n'a  pas 
perdu  le  souvenir  de  la  fête  militaire  donnée 
à  son  père  dans  ces  mêmes  lieux  où  s'élèvent 
aujourd'hui  1  Okel,  lo  temple  d  Esdou  et  le 
Palais  du  Pacha;  car,  si  je  ne  me  trompe,  il 
assistait,  jeune  encore,  à  la  réception  brillante 
faite  alors  au  vainqueur  de  Nézib. 

Ismaïl-Pacha  a  élé  élevé  dans  nos  écoles 
spéciales,  lia  reçu  le  baptême  occidental  ;  et 
son  esprit  d'observation  et  de  pénétration  est 
vanté  ajuste  titre. 

Son  premier  acte  de  gouvernement  fut  de 
reconnaître  la  concession  du  Canal  de  Suez, 
faite  parson  oncle,  avec  tous  les  engagements 
qu'elle  comportait. 


Mais  bientôt —  et  cédant  à  je  ne  sais  quelle 
pression  —  il  revint  de  ses  bonnes  disposi- 
tions. En  abolissant  la  corvée,  ce  qui  était 
son  droit,  et  ce  qui  sera  son  honneur,  il  re- 
tirait à  la  Compagnie  de  Suez  le  contingent 
de  trente  mille  fellahs  que  son  oncle  et  lui- 
même  avaient  promis  pour  les  travaux.  Du 
même  coup,  il  prétendit  reprendre-les  ter- 
rains contigus  au  canal,  et  principalement 
ceux  des  environs  de  Suez  que  le  canal  d'eau 
douce  allait  fertiliser. 

Il  ne  fallut  rien  moins  que  l'arbitrage  sou- 
verain de  l'Empereur  des  français  pour  met- 
tre d'accord  le  vice-roi  et  la  Compagnie. 

Depuis  ce  moment,  il  faut  bien  le  dire, 
Ismaïl  a  été  pour  le  canal  de  Suez,  qui  va,  du 
reste,  le  rendre  l'arbitre  du  transit  universel, 
un  associé  loyal  et  magnifique.  L'homme  le 
jjIus  heureux  elle  plus  fier  dotons  les  succès 
obtenus  par  la  grande  entreprise  est,  avec 
M.  Kerd.  de  Lesseps,  le  vice-roi  d'Egypte, 
Ismaïl-Pacha. 

La  libéralité  d'Ismaïl  est  proverbiale;  et 
ses  dépenses  au  Champ  de  Mars  en  témoi- 
gnent. 

La  guerre  d'Amérique,  en  fermant  le  grand 
marché  du  coton,  lui  a  permis  de  montrer 
son  intelligence,  en  décuplant  les  sources  de 
sa  libéralité.  Les  fellahs,  qu'il  retirait  aux 
travaux  de  l'isthme,  étaient  devenus  indis- 
pensables à  la  culture  du  coton,  et  cette  con- 
sidération n'avait  peut-être  pas  été  étrangère 
à  la  scission  momentanée  du  Pacha  et  de  la 
Compagnie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Ismaïl  sera  pour  nous 
un  hôte  toujours  bien  accueilli,  parce  qu'il  a 
été  constamment  bienveillant  et  secourable 
à  nos  compatriotes.  Aucun  talent,  aucun  ser- 
vice —  et  il  est  compétent  —  n'a  trouvé  sa 
main  fermée.  Qu'ajouter  de  plus  à  l'eloge 
d'un  prince  dont  on  peut  dire  qu'il  est  intel- 
ligent et  magnifique? 

L'aptitude  de  tous  les  Orientaux  à  s'as- 
similer les  langues  étrangèresest  proverbiale. 
Ismaïl-Pacha  parle  l'anglais  et  le  français 
comme  l'arabe;  il  porte  des  tjasts  à  Londres 
et  à  Paris,  c'est  tout  dire. 

D'après  la  loi  musulmane,  son  successeur 
aurait  du  être  son  frère  llusiaplia  Pacha, 
ancien  ministre  du  Sultan,  sinon  même  le 
prince  Halim,  le  dernier-né  de  .Méhémet-.Ali. 
.Mais  le  vice  roi  a  obtenu  à  Constantinople  un 
cbangemenl  dans  l'ordre  de  succession  au 
profil  de  ses  propres  enfants,  ce  qui  est 
un  fait  tout  nouveau  dans  I  histoire  du 
Coran. 

Ismaïl-Pacha  porte  bravement  son  âge  pour 
un  Oriental:  il  est  né  en  1810 

L'Egypte  est  deslinée  à  devenir  la  provi- 
dence de  l'Europe,  tantôt  pour  le  blé,  tantôt 
pour  le  coton,  et  bientôt  pour  le  transit. 
Celui  qui  domine  leconHuentdelrois  mondes, 
dans  une  telle  position  et  avec  de  telles  res- 
sources, sera  toujours  un  prince  puissant  et 
partout  bien  choyé. 

Fr.  Dccli.ng. 
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Laiterie  de  M.  le  comte  de  Kergorlay. 

Le  Parc  du  Champ  de  Mars  renrerine 
plusieurs  collections 
d'animaux  domesti- 
ques ,  ainsi  que  de 
nombreux  spécimens 
de  constructions  ru- 
rales. Tous  ces  établis- 
sements sont  compris 
dans  le  VII°  groupe; 
ils  offrent  un  yif  inté- 
rêt aux  visiteurs  cita- 
dins qu'ils  initient  en 
quelque  sorte  aux  pre- 
miers éléments  de 
l'agriculture  prati- 
que. Il  n'est  rien  de 
tel ,  en  effet ,  pour 
éveiller  l'attention  des 
plus  indilférents,  que 
de  mettre  en  action 
les  scènes  de  la  vie 
rustique.  L'homme , 
tant  qu'il  conserve  ses 
qualités  natives,  se 
laisse  toujours  plus 
ou  moins  séduire  par 
le  grand  spectacle  de 
la  nature. 

Parmilesspécimens 
d'établissements  agri- 
coles installés  dans  le 
Parc,  je  dois  citer  la 
laiterie  do  M.  le  comte 
de  Kergorlay,  qu'un 
journal  spécial  quali- 
fiaitde  lailcricà  grand 
slyle.  Nousendonnons 
ici  le  dessin  et  nous 
en  faisons  connaître 
les  dispositions  inté- 
rieures. 

Elle  se  compose 
d'un  pavillon  élégam- 
ment construit  avec 
deux  ailes  en  retrait; 
la  façade  est  décorée 
avec  soin;  l'intérieur 
comprend  une  pièce 
destinée  aux  consom- 
mateurs qui  veident 
boire  du  lait  naturel 
sortant  du  pis  de  la 
vache.  La  bonne  femme 
qui  leldébite  est  une 
vieille  Normande, 
restée  complètement 
étrangère  aux  progrès 

de  la  civilisation.  A  gauche  de  celle  pièce,  il 
s'en  trouve  une  autre  où  s'entreposent  les  ter- 
rines de  lait.  Des  bacs  en  marbre,  remplis 
d'eau  fraîche,  reçoivent  les  vases  pleins.  Une 
troisième  pièce,  également  pourvue  de  bacs 


en  marbre,  est  réservée  à  la  crème;  enfin  dans 
une  dernière  pièce  se  trouve  la  baratte.  Mais 
on  n'en  fait  point  usage,  car  les  produits  de 
la  vacherie  ne  peuvent  satisfaire  à  toutes  les 
demandes  des  visiteurs. 


durant  la  première  quinzaine  de  mai.  Le 
beurredeces  mêmes  vaches,  également  exposé 
■au  Champ  de  Mars,  a  obtenu  une  médaille- 
d'argent.  Enfin,  il  est  à  présumer  que, 
comuie  spécimen  d'établissement  agricole, 


La  vacherie,  située  en  arrière  du  pavillon, 
est  divisée  eu  deux  par  le  chemin  de  service. 
De  chaque  côté  se  trouvent  deux  vaches  croi- 
sées durliam-normandes  ;  une  de  ces  vaches 
a  remporté  une  médaille  d'or  à  Billancourt 


CUlSrALLLUlli  Uli  UAUCM; 

la  laiterie  de  JI.  de  Kergorlay  sera  jugée 
digue  d'une  récompense. 

M.  de  Kergorlay  n'est  pas  un  agronome 
de  fantaisie  comme  on  on  rencontre  tant  dans 
le  monde.  C'est  un  agriculteur  sérieux  qui, 
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depuis  1835  tient  les  mancherons  de  la  char- 
rue, et  dirige  lui-même  la  ferme  de  Canisy 
dont  il  est  le  créateur.  Lorsqu'il  devint  pro- 
priétaire de  celte  exploitation,  il  était  jeune 
et  pouvait,  s'il  avait  voulu,  se  faire  une  belle 


ceux  qui  l'entouraient,  en  se  consacrant  tout 
entier  à  l'agriculture. 

Il  se  mit  bravement  à  l'œuvre,  car  le  réta- 
blissement de  cette  terre  ingrate  et  de  longue 
main  épuisée,  présentait  de  grands  obstacles 


)  —  liessiii  ai;  .M.  Lanc-ijl. 

carrière  dans  la  diplomatie  ou  dans  l'aduii- 
nislr'ation.  Cette  perspective  était  bien  capa- 
ble de  séduire  un  esprit  vulgaire.  Mais  .M.  de 
Kergorlay  sut  résister  à  la  tentation.  Il  pensa  | 
-|u'il  rendrait  plus  de  services  à  son  pays  et  à 


à  vaincre.  Située  à  H  kilomètres  de  Saint-L'i 
[Manche),  cette  ferme,  dont  nous  donnons 
ici  un  dessin  à  vol  d'oiseau,  occupe  le  fond 
et  les  deux  versants  de  la  Joigne  sur  une 
étendue  de  3  kilomètres.  Le  sol  est  une  dé- 


composition de  la  roche  schisteuse  qui  forme 
le  sous-sol.  Souvent  cette  roche  est  couverte 
par  un  dépôt  de  glaise  imperméable.  La  cou- 
che végétale  est  très-mince.  Son  épaisseur  sur 
les  pentes  varie  de  10  à  ,=iO  centimètres.  Les 
bords  de  la  Joigne  en 
1835  n'étaient  qu'un 
marais  infect  qui 
donnait  la  fièvre  aux 
environs  et  ne  produi- 
sait que  des  plantes 
aquatiques  sans  va- 
leur pour  la  nourri- 
ture du  bétail.  Cette 
ferme  maudite  trou- 
vait très-difficilement 
à  se  louer  60  fr.  l'hec- 
tare. 

iM.  do  Kergorlay 
avait  une  rude  tâche 
à  remplir.  La  terre 
était  envahie  par  les 
mauvaises  herbes  et 
par  la  lougère  qu'il 
fallait  extirper.  La 
couche  végétale,  de- 
puis si  longtemps  mal 
travaillée,  s'était  en- 
core amincie,  il  fallait 
lui  donner  plus  de 
profondeur;  le  fond 
de  la  vallée  était  ma- 
récageux, il  fallait 
l'assainir;  les  bàti- 
luenls  d'exploitation 
étaient  en  mauvais 
étal,  il  fallait  les  ré- 
parer et  successive- 
ment les  agrandir;  les 
pr.iiriea  étaient  insuf- 
liiiantes  et  de  mau- 
vaise nature,  il  fal- 
lait les  améliorer  et 
en  établir  de  nou- 
velles ;  le  bétail,  mal 
nourri,  était  chélif  et 
en  trop  petit  nombre, 
il  fallait  lui  en  substi- 
tuer un  autre,  le  bien 
héberger  et  en  accroî- 
tre progressivement 
le  chiffre  ;  enfin  l'as- 
solement était  mal 
conçu  et  ne  donnait 
que  de  faibles  pro- 
duits, il  ;fallait  le  ré- 
"  former. 

Un  programmeaussi 

 ^= — ^      vaste  demandait  une 

existence  d'homme 
pour  être  un  peu  con- 
1  venablcment  rempli.  Après  vingtansd'études 
et  de  travaux,  M.  de  Kergorlay  avait  conduit 
à  bonne  lin  une  entreprise  jugée  comme 
;  inexécutable  dans  le  pays.  Il  avait  fait  une 
excellente  opération  financière,  et  ce  qui  vaut 
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mieux  encore,  iî  avait  donné  à  ses  voisins 
l'exemple  d'une  grande  persévérance  unie  au 
talent,  et  comme  résultat  pratique  un  écla- 
tant succès  Je  crois  devoir  résumer  en  quel- 
ques mois  l'ensemble  des  améliorations  qui 
ont  transformé  le  domaine  de  Canisy. 

Des  labours  profonds,  complétés  par  la 
charrue  fouilleuse,  permirent  de  donner  à 
la  couche  végétale  plus  d'épaisseur.  Le  sol 
fut  purgé  des  mauvaises  herbes  par  l'intro- 
ductiondesculturessarclées,  et  il  devint  plus 
riclie  par  l'emploi  d'abondanles  fumures  et 
d'amendements  réparateurs.  Des  curages 
exécutés  dans  le  lit  de  la  Joigne  et  des  tra- 
vaux de  redressement,  firent  disparaître  les 
marécages;  des  fossés  de  drainage,  ouverts 
dans  les  parties  basses,  complétèrent  l'assai- 
nissement; des  canaux  dirigés  avec  soin  per- 
mirent d'utiliser  les  eaux  à  l'irrigation.  Ces 
opérations  rendirent  possible  la  conversion 
des  marais  en  bonnes  prairies  et  la  formation 
de  nouveaux  herbages.  Avec  do  meilleur  foin 
et  en  plus  grande  quantité,  il  fallut  augmen- 
ter le  cheptel  et  agrandir  les  bâtiments. 

Des  essais  de  croisement  par  la  race  schwilz 
furent  tentés  pour  corriger  les  défauts  de  la 
race  normande  et  développer  tes  qualités  lac- 
tiféres  ;  mais  ils  furent  infructueux,  parce 
que,  à  tous  les  points  de  vue,  la  race  schwilz 
est  inférieure  à  la  race  normande.  C'est  là 
une  des  erreurs  de  M.  deKergorlay;  mais  s'il 
l'a  commise,  c'est  pour  avoir  voulu  trop 
suivre  à  la  lettre  les  docirine»  de  Grignon. 
J'en  dirai  autant  de  l'assolement  qu'il  adopta 
d'abord.  C'est  l'assolement  de  Grignon  dans 
lequel,  eoniraiiement  à  toutes  les  règles  re- 
çues, on  lait  suivre  une  céréale  par  une  autre 
céréale.  Mais  en  dépit  de  tontes  les  iniluences, 
en  homme  intelligent,  M.  de  Kergorlay  a  Uni 
par  adopter  une  rotation  qui  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  du  Nord  et  qui  est  bien 
plus  rationnelle. 

Relativement  aux  bêtes  à  cornes,  de  race 
normande,  après  avoir  voulu  les  améliorer 
jiarle  schwilz,  il  a  essuyé  du  durham,  otje 
crois  qu  ici  il  est  plus  dans  le  vrai.  Le  dur- 
ham,  dont  les  formes  sont  parfaites,  peut  très- 
bien  rectifier  les  défauts  de  la  race  normande; 
mais  le  durhum,  la  plus  haute  expresfcion  du 
type  de  boui  herie,  ne  doit-il  pas  en  allérer  les 
facultés  laitières?  M.  de  Kurgorlay  le  recon- 
naît lui-même,  et  je  suis  parfaitement  de 
son  avis.  Si  les  Normands  veulent  rester  les 
premiers  producteurs  de  beurie,  je  ne  crois 
pas  qu'ils  doivent  croiser  leur  race,  la  plus 
grande  beurrière  connue,  avec  le  durham, 
qui  n'est,  ajjrès  tout,  qu'un  animal  de  bou- 
cherie. 

Malgré  les  erreurs  commises  au  début  par 
M.  de  Kergorlay,  errare  liumanum  tsi,  les 
transformations  qu'il  a  faitsubir  au  domaine 
deCjuisy  sont  un  grand  faitagricole  que  l'on 
peut  citer  à  tous  les  cultivateurs  comme  un 
modèle  à  suivre.  Cet  exemple  prouve  ce  que 
peut  la  persévérance  lorsi]u  elle  est  fortiliée 
par  le  savoir.  Le  bilan  de  cette  opération  se 


trouve  dans  le  mémoire  publié  par  M.  de 
Kergorlay  lui-même,  lorsqu'on  1839  il  con- 
courait pour  la  prime  d'honneur. 

En  1835,  au  début  de  son  exploitation,  le 
domaine  de  Canisy  se  louait  très  dillicile- 
ment  à  raison  de  00  i'r.  l'hectare.  Le  capital 
d'exploitation,  cheptel  et  mobilier  compris, 
s'élevait  à  200  fr.  également  par  heciare.  En 
1833,  le  prix  de  location  était  de  100  I'r.  et 
le  montant  du  chepteletdu  mobilier  deûOO  fr. 
par  hectare.  L'augmenlation  du  revenu  est 
donc  le  double,  etcelutdu  capital  d'exploita- 
tion le  triple  plus  élevé  qu'au  moment  de  la 
prise  de  possession  par  le  propriétaire  ac- 
tuel. 

Ce  qui  prouve  davantage  encore  le  bon  état 
du  domaine,  ce  sont  les  rendements  obtenus. 
En  1837,1e  froment  a  donné  en  nombre  rond 
27  hectolitres  à  l'hectare,  l'orge  51  hect.,  le 
seigle  33  hect  ,  l'avoine  d'hiver  44  hrct. ,  le 
sarrasin  31  hect.,  la  betterave  50  mille  kilos. 
La  même  année  lo  froment  revenait  à  1 3  fr.  83 
l'hectolitre,  l'orge  à  7  fr.  CO,  l'avoine  a 
7  fr.  ti'i,  le  sarrasin  à  7  fr.  77  et  la  betterave 
à  8  fr.  07  les  1000  kilos.  Tous  ces  prix,  sur- 
tout ceux  du  blé  et  de  la  betterave,  sont 
relativement  peu  élevés.  De  tels  résultats 
justifient  la  prime  d'honneur  que  le  domaine 
de  Canisy  a  remportée  au  concours  régio- 
nal de  Saint-LO,  pour  le  département  de  la 
Manche. 

JacquilS  Valseiïiiks. 


VI 


Le  Faune  et  l'Enfant. 

STATUE     DE     M.  PERRAOD, 

Le  polythéisme  grec,  que  je  n'ai  point  la 
niission  de  défendre  ici,  était  plein  d'erreurs 
assuiément,  et  l'humanité,  même  en  perdant 
les  dieux  d'ilumère,  n'a  point  laissé  de  s'avan- 
cer, le  long  de  voies  meilleures,  vers  un  i  Jéal 
plus  relevé.  Mais  l'erreur,  chez  lesGrecs,  était, 
il  faut  bien  en  convenir,  douie  de  toutes  les 
séjuctions  etde  tous  les  prr sliges,  et,  ne  pou- 
vant rien  de  p'.us,  elle  avait  embelli  et  trans- 
formé, au  moyen  des  poésies  les  plus  char- 
mantes et  des  fictions  les  |}lus  ingénieuses, 
les  réalités  triviales  aussi  bien  que  les  auicres 
expéi  iences  du  monde  et  de  la  vie. 

Ce  n'était  partout,  dans  le  ciel,  sur  la 
terre  et  jusqu'au  sein  des  eaux,  que  la  fête 
éternelle,  un  peu  voilée,  —  mais  transparente 
encorcaux  yeux  qui  savaient  voir, —  desdieux 
et  des  déesses,  des  demi-déessos  et  des  demi- 
dieux,  que  l'incessant  accord  de  leurs  chan- 
sons et  de  leurs  sourires  et  le  mélange,  tou- 
jours renouvelé,  de  leurs  danses  et  de  leurs 
jeux,  de  leurs  volontés  et  de  leurs  caprices. 

Ces  divinités,  semées  par  milliers  dans  la 


nature  et  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  harmo- 
nieuse des  êtres,  étaient  le  génie,  plus  encore, 
l'essence  même  et  l'âme  de  toutes  choses.  Un 
blanc  rayon  de  lune  au  front  d'un  jeune 
humuie  endormi,  c'était  le  baiser  de  Dianeau 
front  d'Endymion,  son  bien-aimé;  un  ga- 
zouillement de  source,  c'était  le  rire  espiègle 
de  la  naïade;  le  murmure  plus  prolongé  et 
plus  mélancolique  du  ruisseau,  c'était  la 
plainte  d'une  nymphe  amoureuse  et  délais- 
sée. Le  bruit  même  des  bois  et  des  feuillages 
devenait  le  l'efiain  vague  et  délicieux  d'une 
dryade  au  cœur  tendre. 

L'amour,  el  puis  l'amour,  le  lien  qui  assem- 
ble et  rattache  l'une  à  l'autre  toutes  les  exis- 
tences, était  la  clef  suprême  de  ces  secrets 
divers,  de  ces  mystères  infinis,  et,  dans  la 
soliludedes  forêts,  fourniillaiteneore,  courant 
soljs  les  rameaux  ou  mollement  couchée  sur 
la  mousse,  toute  une  population  de  faunes, 
de  sylvaiiis  tt  de  satyres,  race  nomade  aux 
instincts  compliqués  et  malins,- qui  tenait  de 
l'homme  et  du  l'animal,  ici  par  le  visage  lui- 
main,  et  là  par  les  cornes  et  les  pieds  de  b^mc, 
et  aussi  des  dieux  par  l'intelligcnco  et  l'im- 
mortalité. 

Les  faunes  toutefois  sont  rangés,  ce  me 
semble,  à  un  élage  supérieur  à  celui  des  syl- 
vains  proprement  dits  et  des  satyres.  Eux, 
ils  n'ont  ni  la  corne  au  front  ni  la  corne  aux 
pieds,  et  n'étaient  leurs  yeuï  obliques,  leur 
oreille  longue  et  pointue,  leur  bouche  opais.se 
et  sensuelle,  ils  seraient  tout  à  l'ail  beaux 
comme  des  dieux  de  l'Olympe.  Ils  sont  d'ail- 
leurs les  plus  spirituels  entre  les  dieux  d'ici- 
bas,  et  c'est  en  pensant  à  ces  faunes  gail- 
lards, joyeux,  moqueurs,  mais  fourlirs  et 
sournois  que  Gœtlie  a  composé  un  jour  le 
type  de  Méphislopliélès. 

Or,  j'écris  aujourd'hui  moi-même  devant 
la  belle  statue  en  marbre  blanc  d  un  faune 
qui  me  paraît  avoir  été  copié  sur  le  vif, 
c'est-à-dire  trouvé  dans  l'inspiration  la  plus 
heureuse  de  l'art  grec  et  du  génie  de  nos  il- 
lustres aïeux  d'Athènes.  Il  est  parfaitement 
authentique,  et  nous  devons  tout  d'abord 
féliciter  le  statuaire,  M.  Porraud,  d'avoir  su, 
dans  un  temps  où  le  bon  goût  s'altèi'e  à  tra- 
vers tant  de  vaines  et  folles  recherches  de 
l'originalité  par  l'étrange,  l'inusité  et  le  bi- 
zarre, se  maintenir  dans  lajiistesse  et  la  SLiine 
vérité. 

.M  Perraud  est  un  talent  correct  et  sobre, 
ce  qui  est  loin  d'exclure  la  grandeur  de  la 
pensée  et  de  l'invention.  A  Home  il  a  étudié 
les  sculpteurs  antiques,  et  Michel-Ange,  qui 
est  le  dernier  de  celle  illustre  et  magnifique 
lignée,  laquelle  commence  à  Phidias;  à  P.iris 
il  a  hérité  de  l'art  même  et  des  procédés  de 
David,  et  je  ne  sais  pas,  entfe  nos  statuaires 
contemporains,  un  successeur  plus  direct  et 
(dus  digne  d'un  pareil  maître.  Qu'on  se 
souvienne  de  l'AJain  de  M.  Perraud  et  di^  ce 
groupe,  si  élégant  et  si  pittoresque,  de  \'É>lu- 
catioii  du  jeune  liacchiis! 

1,'artiote  a  jioursuivi  sa  route,  en  progrès- 
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sant  de  plus  en  plus,  et,  méprisant  les 
triorn[)hes  vul^MÏres  et  bourgeois,  il  s'est  ap- 
pliiliié  sans  relàuhe  à  la  pureté  sévère  des 
tons,  des  lij;nes,  des  Cormes  et  des  contours, 
et  il  nous  présente  le  FauiK  cl  l'En/ant. 

Faune,  j'imagine,  a  rencontré,  au  coin 
d'un  bois,  au  tournant  de  l'allée  des  tilleuls 
ou  des  saules,  le  bel  Enfant  au  visage  fin  et 
railleur,  tout  frais  lui  même,  tout  replet  et 
tout  rebondi,  et,  l'oublieux  !  il  n'a  vu  en  lui 
qu'un  enfjnl! 

Tous  deux,  ils  ont  joué  et  se  sont  agacés  à 
l'envi.  Ils  ont  couru  à  droite  et  à  gauche, 
avec  de  gra[ids  éclats  de  voix  qui  ont  réveillé 
les  bamadryades,  lesquelles,  en  se  frottant 
les  yeux,  se  sont  soulevées  curieusement 
et  ont  regardé  ce  spectacle  nouveau  d'un 
faune  aux  prises  avec  un  leste  et  mignon 
bambin,  couronné  comme  un  dieu  du  lierre 
aux  grapfies  noires. 

—  Moi,  s'écriait  le  Faune,  j'ai  le  pied 
prompt  et  le  regard  clair,  et  je  te  dcQe  à  la 
cuurie — 

—  Certes,  disaient  çà  et  là  les  Kynipbes 
ides  monts  et  des  forêts,  lu  devrais  rougir  de 
idéfier  ainsi  un  enfant,  tombé  d  bier  du  giron 
ide  sa  nourrice...,  et  tu  victoire  sera  peu  coù- 
iteuse. 

—  Bail!  répondait  le  jeune  espiègle,  no 
mo  plaignez  point,  belles  déesses.  Pluigueï 
plutôt  cet  ignorant  aux  longues  oreilles.... 

Puis  il  frappa  dans  ses  mains  ; 

—  Une  fois,  deux  fois,  trois  fois.... En 
roule  ! 

Et  le  Faune  de  s'élancer  et  de  bondir.  Mais 
voilà  que  les  petits  pieds  de  l'enfant  sont  plus 
légers  et  plus  rapides  que  les  grands  et  larges 
pieda  de  ton  rival.  En  peu  de  minutes,  ce- 
lui-ci e.-t  alicint,  vaincu,  dompté,  et  le  vain- 
queur, assis  sur  ses  épaules,  I  a  forcé  à  tom- 
bel-,  tout  essoufflé,  sur  son  banc  de  pierre 
recouvert  d'une  peau  de  bélier. 

La  corne  sonore,  la  syrinx  mélodieuse  et  les 
cy  m  baies  reten  lissantes  ont  roulé  dan  s  l'herbe. 

L'enfant,  qui  rappelle  à  la  fois,  par  ses 
membres  élégants  et  bien  nourris  le  jeune 
Bacclius  et,  par  ce  bâion  taillé  en  massue  et 
surmonté  d'une  pomme  de  pin,  le  jeune  Her- 
cule à  ses  débuts,  menace  allègrement  la  tête 
du  Faune,  et  de  sa  main  polebe  et  rose,  il 
tire  tant  qu'il  peut  la  longue  oreille  pointue 
dont  il  vient  de  s'emparer. 

Les  Nymphes  sans  doute  applaudissent  et 
rient  de  toutes  pai-ts. 

Le  Faune  humilié  proteste.  Il  se  débat  sous 
l'eiifaiit  iri\iu.-iblc,  et  l'ait  une  grimace  trcs- 
bitloresqucoù  le  di  pil  se  mêle  au  sourire.  Ne 
lirait-on  pas  qu  il  s'avoue  bien  naïf  eu  une 
pareille  lutte,  et  (pi'il  dit  avec  jé  ne  sais  jdus 
^uel  gracieux  j.'oete  de  l'-Vulliulogie  : 

Vouloir  échajiper  à  l'Amour 

l'^st  line  entreprise  inutile  

rili!  uuaiiil  t'aurais  les  pieds  d'AcllilIe, 
11  iii'oniiiuiiiiiiL  au  premier  luurl 
Cesl  (]u"i[  a  des  ailes,  l'Amour: 
l'aites  cent  pas,  il  en  fait  mille. 


C'est,  en  effet,  l'.Amourquiestlà,  l'indomp- 
table tyran  des  hommes  et  des  dieux. 

Ce  sujet  du  Faune  et  de  l'Amour  n'est  t^jis 
nouveau,  et  blendes  statuaires  se  sontessayés 
à  reproduire  celle  petite  scène  :  je  n'en  con- 
nais aucun  qui  ait  réussi  à  le  rendre  attrayant 
et  vrai,  dans  sa  tradition  mythologique  tt 
dans  sa  poésie  tout  ensemble  agreste  et  en- 
fantine, aussi  bien  que  M.  Perraud. 

Octave  Lacroix. 


CHRONiaUE. 

Paris,  24  juillet. 

Les  circonstances,  fête  des  pécompenses, 
deuil  de  la  cour  à  la  euite  de  la  catastrophe 
du  Mexiqup,  consignation  des  ^'rands  prix  et 
des  médailles  d'or,  nous  ont  fait  rompre  les 
eiitivliens  familierfi  dont  nos  lecteurs  ont  bien 
voulu  demander  la  reprice.  Je  souscris  à  ce!  te 
exigence  avec  bonheur;  et  je  recommence, 
en  vidant  d'abord  une  question  préalable, 
dont  la  letird  suivaiitiî  donne  le  contenu  : 

Mon  cher  Ducuing, 

Vous  m'nvez  autorisé  h  vous  adresser  quelques  aper- 
çus, quelques  vufs  particulières  aur  l'Exposition  uni- 
ve^^el'9, 

Prenez-garde!  Relirez  voira  parole.  Malgré  moi, 
queje  le  veuilleouuon,  les  cô!^s  faiblesd'unu  clio^e, 
fi  une  œuvre  se  présenletità  première  vue  il  mon  es- 
prit. Cela  vient  de  thaLjiude  que  j'ai  de  rattacher 
tuiiL  à  certains  principes.  Quand  je  trouve  les  choses 
conformes  à  ces  })riucipcs,  alors  j'éclale  de  louarf^es 
que  l'on  tr'ouve  exHpi^rf'-es.  Dè.s  qu'il  y  a  lacune  entre 
II!  fait  el  Itt  cause,  je  trouve  à  blâmer,  à  critiquer,  et 
ce  n  est  pas  du  goût  de  tout  le  monde.  N'importe, 
je  vais  essiiyer,  pour  commencer,  de  faire  absirac- 
lion  de  moi-même,  de  ne  vous  IransmeUre  que  des 
opioions  qui  bourdonnent  autour  de  moi  et  dont  je 
ne  suis  que  l'écho. 

Tout  d'abord,  l'Exposiliou  telle  qu'elle  s'est  déve- 
loppée, est  deveuue  dûs  lors  une  nouvelle  vilie,  un 
nouveau  Paris. 

Les  étrangers  arrivent  à  Paris,  y  couchent  à  peine, 
puis  courent  à  l'Exposition,  se  mirent  toute  la  jour- 
née dans  ses  beaux  yeux,  y  déjeunent,  y  dînent  de 
njème  el  ne  rentrentdans  le  vieu.\  Paris  que  lalipués. 
értintéi  de  plaisirs,  sans  rejja'der  ni  à  dinite  ni  à 
gtuihe,  tans  y  faire  la  moindie  dépeut^e,  sauf  celle 
du  loyer 

A  l'esceplinn  des  cafés  des  boulevards  et  des  res- 
lanranls,  les  étalilissen  ents  de  Paris  ne  se  ressen- 
lent  guère  de  l'IixpoMtion.  De  commun  accor  I,  ils 
déclarent  n'avoir  jamais  fnit  une  sî  mauvaise  année. 
L.a  liluaiiie  ei^t  aux  abois.  Le  \isileur,  l'étranger 
achète  uu  p  an  de  Paris,  un  f;nide  et  ne  s'inlorine 
même  pas  de  la  nouvt;auté  littéraire,  fncore  si  l'Lx- 
posiiion  était  un  rendez-vous  d'elégunce,  de  luxe  et 
de  goùi!  mais  non,  c'est  uue espèce  de  tournée  ibaïu- 
pêlre.  Les  daines  y  vont  et  y  passent  des  juuinées 
i-ntieres  dans  des  loîIeMes  les  plus  né^'lîgées.  Les 
jdus  hauies  dames,  im|)ératriCHs  el  reites,  }  vont  en 
peignoirs  de  laine  et  de  perse.  Les  horames  y  met- 
tent à  peine  des  gants.  Jamais  K.\po:-iiion  ne  s'est 
laiie  dai:s  des  conditions  de  sans  géne  pareilles.  Ln 
l  b'ob,  il  y  avaii  diins  les  palais  de  l'industrie  deux  ou 
Uois  teclions  où,  h  certaines  heures  de  la  journée, 
au  cœur  même  de  Paris,  le  monde  élégant  de  l'Eu- 


rope entière  se  donnait  rendez-vous.  L'Exposition 
était  le  théâtre  de  toutes  les  ïplendeurs  de  la  mode; 
les  dames  du  meilleur  monde  y  recevaient.  G'éiait 
un  saliin,  plus  que  cela,  un  spectacle  en  permanence. 

On  y  alhit  autant  pour  f  tre  vu  que  pour  voir. 

Ri'in  de  tout  cela  dans  l'E-^pusition  de  1867.  C'est 
un  vojage  quoiîdieu  à  travers  un  pays  pittoresque, 
tout  neuf  et  tout  à  fuit  inconnu.  On  y  fait  de  courtes 
rencontres,  comme  sur  une  Alpe  de  la  Suisse;  on  se 
salue,  on  s'invite  à  déjeuner,  puis  l'un  s'en  va  au 
fiiijhi\  l'autre  à  Grinilvliculd.  Le  soir,  on  se  retrouve 
faiigiié,  plein  de  poussière,  à  Interlaken,  à  l'hôiel.  Le 
lendemain,*  nouvelle  excursiou  en  bottes  fortes,  en 
peignoir  ou  en  paletot.  Ce  n'est  pas  un  endroit  de 
plaisir,  de  repos,  de  causeries,  de  hautes  élégances, 
mais  un  passage  rapide,  un  voyage,  une  tournée  en 
permanence.  On  saute  d'une  curiosité  à  l'autre, 
comme  en  Suisse  et  aux  Pyrénées.  Nulle  part  un 
ceuire  de  repos  et  de  réception. 

Il  peut  y  avoir  de  l'exapéraiion  en  ces  plaintes, 
mais  elles  ne  sont  pas,  ce  me  semble,  dénuées  de 
tout  fondement. 

On  se  plaint  encore  que  l'étranger,  après  avoir  fait 
la  part  du  feu,  du  loyer  et  du  manger,  ne  trouve 
plus  d'argent  pour  d'autres  achats,  en  eût-il  le  désir 
et  l'tnviel  Le  commerce  du  vieux  Paris  pousse  des 
cris  de  déception.  Il  avoue  s'être  trompé  dans  ses 
calculs  qui  n'éiaient  que  des  rêves  ! 

Que  faire  à  cela  ?  Laisser  passer  la  saison  des  ŒU~ 
Iflx,  me  direz-vous!  C'est  ce  queje  fais.  Mais  Je  ne 
suis  pas  commerçant;  je  me  contente  d'être  votre 
collaborateur  et  ami. 

Alex.  Weill. 

Je  suis  bien  aise  de  roccasion  que  m'ofîre 
^\.  Alex.  Weill  pour  répondre  à  certaines 
plaintes  relatives  à  l'Expefition,  et  dont  il 
s'est  fait  le  spirituel  écho.  Peut-être  beaucoup 
de  nos  lecteurs  seront  ils  de  son  avis,  même 
après  avoir  lu  ma  réponse;  je  crois  pourtant 
avo T  de  bonnes  raisons  à  donner. 

L'ifiterruplion  de  travail  et  de  commandes 
causée  par  l'Exposition,  je  ne  la  nie  pas, 
mais  elle  était  inévitable,  En  présence  de  ce 
gra'  d  concours,  les  manufacturiers  n'étaient 
pas  sûrs  de  n'avoir  pas  à  modifier  leur  ou- 
tillage et  à  changer  leurs  movens  de  fabrica- 
tion, outre  que  la  plupart  d'entre  eux  s'étaient 
épuisés  dans  leurs  frai^  d'installation.  D'un 
autre  eôté^  les  consommateurs,  avant  de  re- 
nouveler leur  approvisionnement  et  d'efTec- 
tuer  de  nouveaux  achats,  —  et  quand  je  parle 
de  consommateurs,  je  parle  aussi  des  inter- 
médiaires, —  voulaient  attendre  les  change- 
ments de  goût,  de  mode  ou  de  besoins  que 
l'Exposition  révélerait. 

Tout  s'accor.lait  donc  pour  ce  ralentisse- 
ment d'aciivité  qu'on  signale,  et  dont  l'Ex- 
position de  1Hb7  n'est  pas  plus  coupable  que 
les  ex[)oailiuii8  précédentes. 

Chacun,  d'ailleurs,  fabricants  et  consom- 
mateurs, faisait  des  économies  en  vue  des 
dépenses  éventuelles  d'un  voyage  à  Paris. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  18G7  est 
considéré  par  le  monde  entier  comme  \'An 
fcrié  du  siècle;  qu'on  me  pardonne  cette 
expression  toute  nouvelle;  elle  est  renouvelée 
du  Carmen  secnlorc  d'Horace.  Ce  ne  sont  pas 
seuUniL'nt  les  rois,  ce  sont  les  peuples  qui 
voyaj;tnt  et  se  mettent  en  liesse.  Ouvriers 
danois,  belges,  italiens,  anglais,  prussiens  et 
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russes,  sont  en  pèlerinage;  et  ce  n'est  seule- 
ment pas  à  Paria  qu'ils  viennent,  ils  vont 
aussi  à  Londres. 

Cette  péréjrrination  universelle  est-elle  un 
bien,  est-elle  un  mal?  Ce  n'est  pas  l'ami  Weill 
—  je  le  connais  —  qui  oserait  .soutenir  que 
cette  liesse  des  peuples  n'a  pas  un  grand 
côté,  et  même  un  côté  nécessaire.  On  a  beau 
nager  avec  dextérité  et  complaisance  dans 
les  eaux  du  jiaradoxe,  il  faut  redouter  tou- 
jours de  se  laisser  envahir  par  le  courant  des 
préjugés  et  des  idées  étroites. 

Oui,  les  fabriques  sont  au  repos;  mais  qui 
Vous  dit  qu'elles  ne  réparent  pas  leurs  forces 
pour  fournir  une  campagne 
plus  féconde?  L'expérience, 
comme  la  dévotion,  a  ses 
jours  de  retraite,  qui  ne  sont 
pas  les  mnins  utiles,  quoi- 
qu'ils soient  inactifs. 

Est-ce  la  France  seulement 
qui  chôme  en  ce  moment? 
Non;  ce  sont  tous  les  pays 
de  la  terre,  et  l'on  peut  con- 
sulter, pour  s'en  convaincre, 
tons  les  relevés  de  douane. 
Les  chemins  de  for  sont  les 
meilleurs  indicateurs  à  cet 
égard.  Parlout  on  voit  le 
transjiort  des  marchandises 
s'amoindrir  dans  une  pro- 
portion inusitée,  et  le  mou- 
vement des  voyageurs  grossir 
démesurément.  M.  de  la 
Palisse  lui-même  en  conclu- 
l'ait  qu'on  travaille  moins  et 
qu'on  voyage  plus. 

C'est  la  faute  de  1  Exposi- 
tion, évidemment.  Le  monde 
entier  peut  s'en  plaindre,  — 
Paris  excepté.  Et  c'est  ici  (jue 
j'arrive  au  petit  côté  de  la 
question  soulevée  par  l'ami 
Weill. 

l'aria  se  plaint  que  le 
Champ  de  Mars  retient  trop 
de  consommaleuis,  au  dé- 
triment des  fournisseurs  de 
la  capitale. 

Il  est  certain  que  l'Expo- 
tilion  a  attiré  à  Paris  environ  deux  cent 
mille  étrangers  en  permanence,  qui  n'y  se- 
raient pas  venus  sans  elle.  Sur  ce  nombre, 
la  moitié,  exposants  ou  curieux,  visite  jour- 
nellement le  Champ  de  Mars.  Dix  mille 
environ  y  déjeunent  ou  y  dînent,  ou  font  des 
commandes  au  Palais.  Mais  où  mangent  les 
autres,  et  surtout  où  couchent-ils? 

L'ami  Weill  nous  dit  que  ces  deux  cent 
mille  clients  no  font  dans  Paris  aucune  dc- 
|iense,  sauf  celle  du  loyer.  Où  dépensent-ils 
donc  ce  qu'ils  consomment?  Ce  n'est  certes 
pas  au  théâtre  international,  qui  fait  faillite, 
pendant  ([ue  tous  les  théâtres  de  Paris  regor- 
gent de  monde.  Kt  si  je  ne  craignais  de  déso- 
bliger tant  de  malheureux  concessionnaires 


du  Parc,  je  pourrais  poursuivre  loin  cette 
comparaison. 

Quelques  industries  intéressantes  souf- 
frent, il  est  vrai,  de  la  mévente.  Mais  allez 
donc  demander  à  tous  les  grands  établisse- 
ments de  Paris  s'ils  manquent  de  chalands! 

Les  deux  cent  mille  étrangers  de  surcroît 
dans  Paris,  dépensent  bien  cinq  millions  par 
jour  pour  le  moins,  en  calculant  à  25  fr.  par 
tète,  ce  qui  est  modeste. 

Ces  cinq  millions  par  jour  sont  accaparés, 
au  détriment  des  petits  magasins,  par  quelques 
fournisseurs  privilégiés,  hôtels,  restaurants 
et  théâtres,  je  le  veux  bien.  Mais  ces  cinq  mil- 


lions, après  s'être  concentrés  eu  recette,  se- 
ront bien  tôt  ou  tard  obligés  de  s'éparpiller 
en  payements  de  fournitures.  Les  étrangère 
n'en  auront  pas  moins  versé,  au  profit  de  la 
lommunauté  nationale,  la  somme  de  un  mil- 
liard et  demi,  pendant  cette  année  maudite  et 
fjue  chacun  accuse. 

Si  Paris  se  plaint,  (pie  ce  ne  soit  pas  du 
Champ  de  .Mars,  qui  laisse  à  son  crédit  de 
1867  une  pareille  somme. 

Qu'il  se  plaigne  des  craintes  de  guerre  qui 
ont  arrêté  la  fabrication  dès  le  commence- 
ment de  l'année.  Qu'il  se  plaigne  de  la  mort 
de  Maximilien,  qui,  au  milieu  des  fêles  et  des 
réceptions  interrompues,  a  imposé  le  deuil  à 
la  cour  pendant  un  mois. 


Ce  deuil  de  cour,  qui  a  tant  coûté  à  Parisi 
n'a  rien  coilté  au  Champ  de  Jlars;  au  con 
traire.  Le  jour  de  la  revue  de  Longchamps) 
en  l'honneur  du  Czar,  la  recette  du  Chamj 
de  Mars  tombait  au-dessous  de  £9  000  fr.  Pa' 
reil  vide  se  serait  produit,  si  la  mort  d< 
Maximilien  n'avait  pas  fait  décommander  le 
fêtes  préparées  pour  le  Sultan. 

Privés  de  ces  distractions  impériales,  le; 
étrangers  n'en  sont  pas  moins  arrivés  à  Pa, 
ris;  mais  ils  se  sont  rabattus  sur  le  Chami 
de  Mars,  dont  les  recettes  ne  sont  jamaii 
tombées  au-dessous  de  -'i3  000  fr.  depuis  h 
deuil  de  la  cour. 

C'est  donc  Parisqui  devraii 
encore  de  la  reconnaissanct 
au  Champ  de  Mars,  qui  a  re- 
tenu tant  d'étrangers,  loir 
d'avoir  rien  à  revcndiquei 
de  lui. 

Et  coiubien  de  gens  qu 
attendent  le  nrois  de  septem< 
bre  pour  venir  l'aire  leur 
visite  obligée  à  l'Exposition; 
et  que  Paris  ne  tenterait  pas 
sans  cela. 

Calmez-vous  donc,  mon 
cher  collaborateur,  et  m 
soyez  plus  injuste.  Et  si 
l'amour  des  toilettes  vous 
tient  tant  au  coiur,  allez  au 
jardin  réserve;  et,  si  vous 
n'êtes  pas  satisfait,  vous  me 
dii'oz  jusqu'où  vous  voulez 
qu'aille  le  luxe. 

Fh.  Ducuing. 


Les  Récompenses. 

Nous  continuons  aujour- 
d'hui, pour  la  terminer  pro- 
chainement ,  la  liste  des 
récompenses  accordées  le 
1"juillet. 

CLASSE  54. 

MACHINES-OIITILS. 

Hors  concours, 

Lisiae  de  Graffenstadeu,  de  Ijiis- 
sière,  président  du  conseil  d'adminislralion.  (Meiii- 
Ijre  du  Jury.)  —  Macliines-oulils.  —  France. 
Ecoles  impériales  d'aits  et  métiers  de  (.Iliâloos-siir- 
Marne,  Angers  et  Aix.  —  Macliiiies  et  oulil>. 
(Classé  par  le  Jury  de  groupe  au  rang  des  médail- 
les de  bronze.)  — _Fi-aDCe. 
IiisLituL  technologic|ue.  Saint-Pétersbourg.  —  Ma- 
chine à  fraiser.  (Classé  ]iar  le  Jury  de  groupe  ;iii 
rang  des  mentions  bonorables.)  —  Itussie. 

Màlaiiles  d'or. 

.].  Zi.liincrinann.  Ciiemnitz.  —  Machines-outils  poi-r 
h'  travail  du  1er  et  du  bois.  —  Prus.'^e. 

\\\  Sejlers  cL  Cie.  Philadelphie. —  Machines-outils. 
—  Élals-Unis. 

Sliarp  Stewarl  et  Cie.  Manchester.  —  Machines-ou- 
tils. —  Crande-Eretagne. 

F.  G.  Krentzherger.  Puteaux.  —  Machines  pour  la 
fabrication  des  armes.  —  France. 

Cie  anonyme  des  clianliers  et  ateliers  de  l'Océan. 
Paris.  —  Machines-outils.  —  France. 


!.SM.4ÏL-l'AGil;\,  vice-roi  d'Égypte.  —  Dessin  de  Mlle  Maria  Gbenu. 
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Machines-outils, 
de  précision, 
i  tra- 


J.  Ducommun  et  Gie.  Mulhouse, 

—  France. 
A.  Colmanl.  Paris.  —  Tour  uQÎvert 

—  France. 

Varrall-Ehvell  et  Poulet.  Paris.  —  Machines 

vailler  les  métaux.  —  France. 
Shepherd,  Hiil  etCie.  Hunslet.  —Machines-outils, 

—  Grande-Bretagne. 


CLASSE  55. 

MATÉRIEL  ET  PROCÉDÉS  DU 
FILAGE  ET  DE  LA  CORDE- 
RIE. 

Hors  concours. 

M.  Alcan.  Paris.  (Metnbti 
du  Jury.)  Appareil  phro- 
so-dynamique.  Traités  de, 
iilalures  et  de  ripaEje.  — 
Machine  à  éj:ousser  les 
cotons.  —  France, 

A. Mercier.  Louviers.  (Mem- 
bre du  Jury.)  Machines 
pour  la  filature  de  la  laine. 
■ —  France. 

N.  Schlumberger  et  Cie. 
Guebwiller.  (Membre  du 
Jury.)  —  Machines  pour 
la  hialure  de  la  laiue  et  du 
coton.  —  France. 

H.  Scnves.  Lille.  (Membre 
du  Jury.)  —  Plaques  et  ru- 
bans de  cardes.  — France. 

Médailles  d'or. 


M.  Lawsonet  fils.  Leeds.  — 
Machines  pour  la  fitaturt 
du  lin. — Grande-Bretagne. 

Platt  frères  et  Cie.  Oldham.- 

latiire  du  coton.  —  Grande-Brefa;^ 

R.  Hurtmann.  Ghemnitz.  —  Machines  pour  la  fila- 
ture de  la  laine  et  du  lin.  —  Prusse. 

Steheiiu  et  Cie.  Biischwiller.  —  Machines  pour  la 
filature  de  la  laine  et  du  coton.  —  France. 

G.  Honegger.  Ruti .  —  Machines  à  assortir  les  fils  de 
soie.  —  Suisse. 

Besnard  et  Gènes.  Angers.  —  Câbles  et  cordages. 


CLASSE  56. 

MATÉRIEL  ET  PROCÉDÉS  DU  TISSAGIi, 

Hors  concours. 

A  Mercier.  (Membre  du  Jury.)  Louviers.  ■ 
chines  à  tisser.  —  France, 


Ma- 


LAITI'RII-:  cie  M.  ie  cornle  de  Ket 


-  Machines  pour  la  fi- 


oi-lay  au  Champ  de  Mars. 

Métiers 


E.  Tailbouis,  (Membre  du  Jury.)  Paris 
k  tricot.  —  France. 


Médailles  d'or. 

E.  Buxtorf.  Troyes.  —  Métiers  à  tricot.  —  France. 
Howard  et  Bullougli.  Accrington.  —  Métier  à  tisser. 

—  Grande-Bretagne. 
J.  Leeming  et  fils.  Bradford,  —  Métier  à  battant 

brocheur  automatique.  —  Grande-Bretagne. 


G.  Hodgson.  Bradford.  ---  Métier  à  boîtes  indépen- 
dantes. —  Grande-Bretagne. 
N.BerthelotetCie,  Troyes.— Métiers  à  tricot.  France. 
CLASSE  57. 

MATÉRIEL    ET    PROCÉDÉS  DE    LA    COUTURE  ET  DE 
LA  CONFECTION  DES  VÊTEMENTS. 

Hors  concours. 
Goodwin.  (Membre  du  Ju- 
ry,) Paris.  —  Machines  à 
coudre. —  États-Unis. 
Haas.  (Membre  du  Jury.) 
Paris.  —  Fabrication  de 
chapeaux  de  feutre.  — 
France. 

Médailles  d'or. 
S.  Dupuiset  Dumery.  Paris. 

—  Fabrique  de  ciiaussures 
à  vis.  —  France. 

Wheeler  et  Wilson.  New- 
York.  —  Macliiues  à  cou- 
dre, à  faire  les  bouton- 
nières. —  États-Unis. 

CLASSE  58. 

MATÉRIEL  ET  PROCÉDÉS  DE 
LA  CONFECTION  DES  OBJETS 
DE  MOBILIER  ET  DHABI- 
TATION. 

Médailles  d'or. 
J.  L.  Perin.  Paris.  —  Scies 
k  rubanj  machines  à  faire 
les  moulures,  —  France. 
B.  Barrère  et  Caussade.  Pa- 
ris. —  Machine  à  graver, 

—  France. 
G.  B.  Rogers  et  Gie.  —  Ma- 
chines à  travailler  le  bois. 


CLASSE  59. 

MATÉRIEL  ET  PROCÉDÉS  DE  LA  PAPETERIE,  DES 
TEtNTURES  ET  DES  IMPRESSIONS. 


N'ormand,  (Memb 
sion.  —  France 


Hors  concours. 

■e  du  Jury.)  Paris.  —  Transmis- 
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Médailles  d'or. 
A.  B.  Dut.^rlre.  Paris.  —  Presses  typographiques. 

KœiiiL'  et  Baucr.  Oberzen.— Presses  typographiques. 

—  Bavière. 

Duhis.  l'aris.  —  VrociWs  de  pravures".  —  Frauce. 

C.  Ddtriey.  Paris.  —  Macliine  à  numéroter  les  bil- 
leiE  de  banque.  —  France, 

H.  Vo-lter  el  Decker  frères  et  Cie.  Cinnstalt.  — 
Machines  à  prt-parer  la  p&te  de  bois  pour  la  fabri- 
cation du  papier.  —  Wurtemberg. 

E.  Lecrjq.  Pans.  ~  Machines  à  iiupriraer  Je?  billels 
de  chemin  de  fer.  —  Frnnce. 

P.  Alan/et.  Paris.  —  Presses  typographi(ptes.  — 
France. 

H.  Marinoni.  Paris.  —  Presses  typographiques.  — 
Fiance. 

Perreau  et  Cie.  Paris.  —  Presses  typographigues.  — 
France. 

CLASSE  60. 

MACHINES,  INSTRUMENTS  ET  PROCÉDÉS  USITI^S 
DANS  DIVERS  TRAVAUX. 

Médailles  d'or. 

P.  Welhs.  New-Yorli.  —  Macliiiio  à  dresser  le.";  for- 
mes d'imprimeiie.  —  Èiais-Ijuis. 

CLASSE  6!. 

CARROSSERIE  ET  CHARRONNAGE. 

}fi>rs  concours. 

liinder  frères.  {L.  Rlnder,  membre  du  .Tury.)  Paris. 

—  Voitures.  —  F'ance. 

J.  Hnoper  et  lils.  (Hooner,  membre  du  Jury.)  — 
Voitures.  — Grande-Bretagne. 

Médaillrs  d'or. 

Belvallette  frère;:.  Paris.  —  Voilnres.  —  France. 
T.  Pelers  et  fils.  Londres,  —  Voilures.  —  Clrande- 
Drelagne. 

Compagnie  gi^néraie  des  omnibus.  Paris. —  Omnibus. 

—  France. 

J.  (j.  Khrler.  Paris.  —  Voitures.  —  France. 
CLASSE  62. 

BOURRELLERIE  ET  SELLERIE. 

Médailles  d'nr. 

J.  Bodriguez-Znrdo.  Madrid.  —  Harnais,  selles.  — 
Espapne. 

J.  J.  Roduwart.  Paris.  —  Harnais,  selles.  — 
France. 

CLASSE  63. 

MATÉRIEL  DRS  CHEMINS    DE  FER. 

//ors  concoun:. 

E.  Gonin.  (Membre  du  Jury.)  Paris.  —  Locomniive. 

—  France. 

Usine  de  Gratîenstaden.  (Baron  de  Bussierre,  pré- 
sident du  conseil  d'administraiion,  membre  du 
Jurv.)  —  Locnmolive. — France. 

Administraiion  des  postes  en  Angleterre.  Londres. 

—  Ecliange  des  di'qièkilies  par  b's  trains  en  raarclie. 
Administration  L  R.  des  usines  de  NouberK  — 

liandagefi.  essieux  et  lôU'S  pour  chaudières.  (Clas- 
sées par  le  Jury  de  tjroupe  au  rang  des  médailles 
d'argent.)  —  Autriche. 

Médailles  d'or. 

Cie  du  chemin  de  fer  du  Nord.  Paris.  —  Dis- 

posiiiunsdfls  voies  aux  bifurcalioDs  delà  Ghapeile. 

—  France. 

A.  Bor^ig.  Berlin.  —  Locomotive  et  tonder.  — 
i-'ru'^si'. 

L,  Arbe!,  Défiassieux  frères  ei  P-'îlloo.  Bive-de-Gicr. 

—  Boues  eu  fer  forg->.  —  Fr.ince. 

Cie  du  cliemin  de  fer  de  Paris  îi  Urioans  avec  s=s  pro- 
longements. Paris.  —  Locoiuolive«,  voilures  el 
pièces  diverses.  —  France. 

Ciedes  cheminsde  ier  do  l'E^t.  Paiis  — Locomolivn, 
wigDus,  voitures  et  !ij)paruils  d>>  voio.  —  France. 

Cio  des  ciiemnis  de  fer  dii  Mi  li.  Paris.  —  L  )coino- 
lives  et  appart_d  s  du  vui«.  France. 

Cie  des  chemins  de  fer  de  P,iris  h  Lyon  et  à  la  Mt?- 
dilerrantie.  —  Locoinntive,  wjgons,  grues  et  pia- 
qru'S  lournuntps,  —  France. 

Cie  belge  pour  la  construmioii  de  machines  et  de  ma- 
tériel de  chemins  de  fer.  Molenbeeck-Saiot-Jean- 


Ie7.-Rruxel]es.  — Locomotive,  voitures,  wagons  et 
grue  roulante.  — B>:igiqne. 
Socii'lé  John  GxkerilL  Sorain^.  —  Locomotive.  — 
Bel^'iqne. 

Sociélé  anoriyme  de  Marcinelle-Couillet.  Cmillet. 

—  Locomotive,  —  B  Igique. 

Sociétf'  de  Saint-Léonard.  Liège,  —  Locomotive  et 
lender.  —  Beli^iqne. 

Ateli'  rs  de  consirucli-in  do  macîiines  d'Esslingen. — 
Ldcomotive.  —  Wurtemberg. 

G.  Kranss.  Mimicn.  —  Locomotive-tender. —  Ba- 
vière. 

G.  Sigl.  Vienne.  —  Locoriiolives.  _  Autriclm.  _ 
Snci  té  J.  R    autrichienne  des  chemins  de  fer  de 

rÉai. —  Vienne.  —  Lornra'itive. 
Grant's  lncnrr.oiive  Works,  Paiterson. —  Locomotive 

et  lender.  —  Euis  Unis. 
Kit-^iin  tl  Cie.  Leeds.  —  Locomotive.  —  Grando-Bre- 

i.i;;nfi. 

R.  Siephenson  ot  Cie.  Newvaslle.  —  Locomotive.  — 

Giande  Brt'tflL'ne. 
C'iil  el  Cie,  el  Cie  de  Fives-Lilln  (pu  participation), 

X>aris.  —  LocomotivcH,  roues,  injecteurs,  etc.  — 

France. 

Sclincider  et  Cie.  Creusot.  —  Loc^motives.  — 
France. 

Saxby  et  Farraer.  Londres.  —  Groupement  des  ma- 
nœuvres des  aiguilles  et  des  siguflu.x.  —  Grande- 
Bretagne. 

CLASSE  fi4. 

MATERIEL  ET  PROCÉDÉS  DE  LA  TÉLÉGRAPHIE. 

Hors  concours. 

L.  lîréguet.  (Membre  d'i  J  iry.)  Paris.  Appareils 
téli't^ranhiqiK's.  —  France. 

Siemens  et  Halske.  (Sieinen."?,  membre  du  Jury.) 
Berlin.  Appareils  télégraphiques.  —  Prusse. 

Siemens  frères.  (Siemens,  membre  du  Jury.)  Lon- 
dres. Appareils  télégraphiques.  —  Gi-aude-Bre- 
tagne. 

Mi'iit-tère  de  l'intérieur,  adminis'rallon  des  lignes 
lélégraphi(|uts.  Pans,  —  Appareils  et  matériel 
téléf^raphiques.  (Classé  par  le  Jury  de  groupe  au 
i-ang  des  grands  prix.)  —  France. 

Direction  royale  du  service  télé^^ra^diique.  Berlin.  — 
AppartiU  et  matériel  téb'grHpluques.  (Classé,  par 
le  Jury  de  groupe  au  raug  des  grands  prix.)  — 
Prusse. 

Direction  ïmpérîale-royale  des  télégraphes.  Vienne. 
~  Matérifl  de  télégraphie  mililairp.  (Cla.ssé  par  le 
Jury  de  groupe  au  rang  des  grand.s  prix.)  —  Au- 
triche. 

Atelier  fédéral  des  télégraphes.  Berne.  —  Appareils 
télégraphiques.  (Cla'-sé  par  le  Jury  de  gr  oupe  au 
rang  des  médailles  de  bronze.)  —  Suisse. 

Médailles  d'or. 

Digney  frères  et  Cie.  Paris.  —  Appareils  télégra- 

pliiques.  —  France. 
Rallit-ret  Cie.  Paris.  —  Câbles  télégraphiques.  — 

France. 

W.  Hunper.  Londres.  —  Câbles  télégraphiques.  — 

Grande-Bretagne. 
J.  Caseili.  Pans.  —  Télégraphe  autographique.  — 

France. 

L.  Gnyot  d'Arlincourt.  Paris.  —  Appareil  télégra- 
phique imprimeur,  —  France. 

CLASSE  65. 

MATÉRIEL  ET  PnoCÉDËS  DU  GÉNIE  CIVIL 
DES  TERRAINS  PUBLICS  ET  DE  l'aRCHITECTURIÎ. 

Hors  concours. 

E.  Gonin.  (Membre  du  Jury.)  Paris.  —  Ponts  mé- 

lalliqneR.  —  France. 
Mardi.  (Membre  dn   Jury.)  Charlottenbourg.  — 

Terres  cuites.  —  Pni-se. 
Le  coIou'jI  Scott.  (Membre  du  Jury.)  —  Central  bail 

o(  aris  et  scîcnce.s.  —  G'ande-Bielagne. 
Mallei.  (Menilire  dn  Jury.)  —  Plaques  embouties. 

—  Gi-andi-Bretagne. 

Ministère  de  l'agricnltnre,  du  commerce  et  des  tra- 
vaux publics.  Paris.  —  Tiavaux  pubbus.  — 
France. 

Ministère  des  travaux  publics  et  de  la  guerre.  Flo- 

renc-'.  —  Travaux  onbbcs  —  Palie. 
Direction  géniTalo  des  lra>aux  publics.  Madrid.  — 

Travaux  publics.  —  Es:.agiie. 
Direciton  générale  des  ujines.  Madrid.  —  Marbres. 

—  Espa-ne. 

Gouvernement  général  de  l'Algérie,  Alger.  —  Tra- 
vaux publics.  —  France. 


Corporation  de  Trinily-House.  Londres.  —  Piuire& 

—  Giaiide-Brelagne. 

Gouvernement  égyptien.  —  Constructions  diverses 

—  Égyp'e. 

Goiivei  iieiuent  (ucisien.  —  Travaux  publics.  - 
Tunis. 

Gouvernement  mni'ocain.  —  Phare  du  cnp  Sparte. 

et  abreuvoir.  —  Maroc. 
Administriitioi)  rnynie  des  domaines.  Wiesbadeu.  — 

Ardoises.  —  Prusse. 
Gouvernement  hellénique.  Atliènos.  —  Collection  d 
•  marbres.  —  Grèce. 

Mc'Ia'illcs  d'or. 

A.  Castor.  Paris.  —  Matériel  de  travaux  publics.  - 
Fi"ince. 

G.  Martin.  Paris.  ■—  Piint.=î  métalHqnes.  —  France 
Cliance  frères,  llirmingiiam.  —  Appareils  de  ]ih;ire= 

—  Liran  le-Brela^ue. 

Henri  Lepaute.  Paris.  —  Appareils  de  phares.  - 
France. 

L.  Sautters  et  Cie.  Paris.  —  Appareils  de  phares.  - 
France. 

Direction  des  chemins  de  fer  du  Palatinat.  (G.  Basi 
1er,  ingénieur  en  chef.)  Ludwisiiileu.  —  Pool 
de  bateaux  sur  le  Rliiu  pour  chemin  de  fer.  —  lia 
vicre. 

Mme  Vve  et  héritiers  Joly.  Argenteuïl.  —  Conslruc 

lions  en  fer.  —  France. 
Bigolet.  Paris.  ■ —  Constructions  en  fer.  —  France. 
Direction  royale  du  chemin  de  fer  de  Westphalie 

(M.  Schwedeler,  ingénieur  en  chef.)  Berlin.  — 

V'  nls  métalliques.  —  Prusse. 
Deraarle  et  Oie.  Boulogne-sur-Mer.  —  Ciments.  - 

France. 

H.  Uras:hé.  Vienne.  —  Terres  cui'es.  —  Autriche 
Fortin-llermaun   frères.    Paris.   —  Distribution 

d'eau.  —  Fi'ance. 
Neu.vlailt.  Paris.  — Appareils  él  -vatoTcs. —  France 
Schneider  et  Cie.  Gieusot.  —  Ponts  mélalli.fUGS.  - 

France. 

Cail  el  l-ie,  Pari.'î,  et  Cie  de  Fives-Lille.  —  Piml; 

méialligues.  — France. 
Miniim,  Holhns  et  Cie.  Londres.  —  Poteries.  - 

Grande-Brel^'Eue. 
Monduit  et  Bechct.  Paris.  —  Cuivres  et  plombs  re 

poussés,  —  France. 
Borie,  Paris.  —  Briques  creuses,  —  France. 

CLASSE  66. 

MATÉRIEL  DE  LA  NAVIGATION  ET  DU  SAUVETAGK. 

Hors  confours. 

G.  Normand  père.  (Membre  du  Jury.)  Le  Havre.  - 
Modèles  de  navires.  —  France. 

Ernest  Gonin.  (Membre du  Jui y.)  Nantes.  —  Modido 
de  navires.  ~  France. 

Ministère  de  la  marine  et  des  colonies.  Paris.  - 
Gréaiion  de  nouveaux  tyfies  de  navires  cuirassi's  € 
da  nouveaux  types  de  machines  marines,  na\iri' 
lapides,  aviso.N  et  curveties.  Grands  tran-'-poris 
vapeur,  t.tr,.  (Clafi^é  par  le  Jury  de  groupe  a 
rang  des  grands  jjiix  )  —  Frauce. 

Amirauié  anglaise  LomJrrs.  —  Flolle  cuirassée,  in 
stallaiitms  intéiieures  de  navires.  (CUshé.  par  1 
Jury  de  groupe  au  rang  des  grands  prix.)  - 
G  ranJe-Brelat-'ne. 

Directions  des  phares  et  balises.  Paris.  —  Feux  Ihit 
tauts;  oiganisaiion  cénéralo  du  balîsaee  .sur  b 
cri  es  de  France,  puldicatîon  sur  les  irnvaux  de 
plmneei  balises.  (Classé  par  le  Jury  de  groupe  a 
rang  dts  grtMids  prix.)  —  France. 

Triuiiy  House,  corporaiinn,  —  Organisation  du  ba! 
saffc  sur  le.--  côiesd'Aiiglelerre,  bouéesde  divers  .-yj 
ternes,  feux  iloiiauls.  (Classé  par  le  Jury  de  group 
au  rang  îles  médaUles  d'or).  —  Grande-Breiagiu. 

Minisiere  de  la  marine  impériale.  —  Navires  cuir,  s 
8é>,  bâiiments  ii  iiiurelluH.etc.  (ijhisfli'-  par  ie  .lury  d 
groupe  au  lang  des  ujédailles  d'or,)  —  Jtussie. 

Mibi^ière  de  la  marine  royale.  —  Navires  de  la  tb'il 
acluetlc,  insiallaiionsi^  lérieiireB,  pouliage  et  ^;i  ée 
nient-.  (Cias-é  par  le  Jury  de  groU|)e  au  rang  de 
médaille.^  d'or.)  —  l'nys-B>is. 

Minisieru  de  la  marine  roya'e.  —  Modèles  de  na 
viras  ciiirahRés,  Iramtpori,  détails  d'inslalla  ions 
(Classé  par  U  groupa  au  rang  des  médailles  d'or. 
~  Danemark. 

MuséM  Colonial.  (Cla^Ké  parle  groupe  au  rang' de 
médailles  d'argent  )  —  France. 

Médailles  d'or. 

Schneider  et  Cîe.  Creusot.  —  Machines  marines.  - 
France, 
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Lairii  fr'èies  Bit  keDiiead.  —  AloJèles  de  navires.  — 

Grari'le-Brelagne. 
Sorit'ir  ,1e  ch:inliers  et  ateliers  rie  l'Océan.  Paris  — 

jMudeles  de  navires  et  nnachines  à  vapeur.  — 

FrHnce. 

MaoHsIay  fils  et  Field.  Londres.  —  Modèles  de  ma- 
ctiines.  —  Graade-Bretaf.'ne. 

Cie  Tliamis,  Iron  Wiirks  Londres.  —  Modèles  de 
nav'res  — Grande-Iiretafjoe. 

Cie  générale  Iransalldndque.  "Paris.  — Paquebots 
lrans.illaniiques. —  France. 

Randolph  Elderf{.  Glascovv.  —  Modèles  de  navires  et 
de  niaeliines.  — Grande-Iirelaune. 

.Samuda  Trères.  Londres.  —  Modèles  de  navires.  — 
Granile-Breta^'ne. 

.SociéLé  centrale  de  sauvetage  des  naufragés.  Paris. 
Canots  et  appareils  de  sauvetage.  -  France. 

îlumphryt  e!  p'ennanl.  Londres.  — Modèles  de  ma- 
chines. —  Giande-Brelagne. 

Edwio  Clark.  Londres.  —  Modèle  de  bassin  de  ra- 
doub. —  Grande-Bretagne. 

F.  L,  Rou.^.  Toulon.  —  Plaques  de  fer  doublées  de 
cuivre.  —  France. 


GROUPE  VII. 

ALTMEXT.S  (FRAIS  OU  CONSERVES)  A  D1VEHS  DEGRÉS 
DE  PRÉPARATION. 


CLASSE  67. 

rÉRÉAlES  ET  AUTRES  PRODUtTS  FARINEnI 
COMESTIBLES  AVEC  LEURS  DÉRIVÉS. 

Hors  concours. 

Darblay  père  et  fils  et  Bérangcr.  Corheil.  —  Pro- 
duits do  la  mouture  basse  dite  moulure  à  l'an- 
glaise. —  France. 

Ch.  Touaillnn.  —  Farines  étuvées  conservées  depuis 
1800.— France. 

Elsner  de  Grouovv.  Kalinoivilz.  —  Golleetinns  diver- 
ses. —  Prusse. 

Médailles  d'o7'. 

Babourdin,  Chasles  et  Lcfèvre.  —  Farines  et  issues 
—  France. 

Trullaul.  Maintenon.  —  Farine  et  issues.  — 
Frauce. 

Aubn  et  Baron.  Paris.  —  Farine  et  issues.  — 
France. 

E.  iMorel.  Paris.  —  Farine  el  issue».  —  France 
Deshayes-Labiche.  Paris.  —  Farine  et  iss  les.  — 
France. 

Abid  Leblanc.  Mouroux.  —  Farine  et  isnies.   

France. 

Plirqne.  Sens.  —  F.irine  et  issues,  —  France. 

Moulin  d'Istvan.  Guttave  S/,-pssy,  directeur.  Do- 
breezin.  —  Farines.  —  Hongrie. 

Jeau  Hiu.n.  —  Farines. —  Uongrio. 

Société  de  Borsod-Miskolez.  —  Farines.  —  Hon- 
grie. 

Société  du  moulin  h  cylindres.  —  Fari.ies.  —  llon- 
grie 

Socifte  du  moulin  à  vapeur  de  Buile  et  Pesth.—  Fa- 
rines. —  Hon-rie 

Ciiinti  dcThun-Hobenstein.  Telscben.-  Farines  — 
Autriche. 

Adalhert  Heavac.  Podiebrad.  —  Farines.    .\ii- 

tricîic. 

A.  Sdioelior.  Ebenfurth.  —  Farines.  —  Autriche 
Block  et  ses  lils.  —  Fécules  et  amidons.  —  France. 
Guiignl.  —  Fécules  et  amidons.  —  France. 
E.  Martin.  Pans.  —  Amidons  et  glutes.  —  France. 
Ancel.   Goiupiè^ne.  —  Fécules  et  amidons.  — 
France. 

Lecoiite-Dupont.  Eslain.  —  Fécules  et  amidons  — 
F  laiice. 

Moiel.  Saint-Denis.  —  Fécules  et  amidons  — 
France. 

Mme  veuve  Magnin  el  fils.  Clermont-Ferraod  — 

Pâtes  aliraeniaires.  —  France. 
Vermicelliars,  .semnuleurs  réunis.  Clermonl-Ferrand 
Semoules  et  blés.  —  France. 

Les  a.ilionnaires  des  moulins  d'Alby.  —  Semoules 

et  pâles  alimentaires,  —  France. 
Boudier.  Pans.  —  Pâles  aliraeniaires.  —  France 
Philippe  d'Asaro.  —  Pâles  aiimenlaires  fines  — 

Italie. 

Pa.scal  Grasse.  —  Pâtes  aliraenUires  fines  — 
Italie. 


Louis  d^j  IVliiciari.  Bjri.  —  Variétés  de  blés  durs. 

—  Italie. 

Cioppi.  l'ise.  —  Pâles  alimentaires  fines.  —  Italie. 
Bertrand  et  Cie.  Lyon,  ~  Traosfor.naliou  des  blés 

durs  d'Afrique  en  semoule.  —  Algérie. 
Brunei.  Marseille.  —  Fabricitiou  de  semoule.— 
Algérie. 

Lavie.  Cinslantine.  —  Fabrication  de  semoule.  — 
Algérie. 

Le  gouvernement  impérial  oltoraan.  —  Collection  de 

^céréales,  blés,  farines,  etc.  —  'l'nn|uie. 
L'admini-trat'on  des  domaines  de  l'Élat.  —  Collec- 

lion  de  céréales.  —  Russie. 
Les  colonies   allemandes,  gouvernement  de  TiDis. 

—  f'roment,  orge,  avoine,  riz,  maïs,  etc.  — 
Russie. 

Karloïka.  —  Froment,  orge,  avoine,  riz,  mais,  etc. 

—  Russie. 

L'Union  centrale  agricole  de  la  Silosie.  Bre<lau. — 
Collection  de  céréales  et  autres  produite.  — 
Prusse. 

Commission  agricole  grand-ducale  Schwerin.  —  Col- 
Irctum  de  céréales  et  autres  produits.  — Mecklem- 
hourg. 

L'Union  agricole  de  la  Baltique.  Golleclion  de  cé- 
réales et  autres  produits.  —  Prusse. 

A.  Beissert.  Sproltau.  —  Farine  de  froment  et  de 
seigle,  semouie.  —  Prusse. 

Lange.  Neumucblee.  —  Produits  de  moulure.  — 
Prusse. 

L'Académie  royale  d'agriculture.  Eldena.  —  Collec- 
tion de  produits  agricoles.  —  Prusse. 

L'Académie  royale  d'agriculture,  Poppelsdorf.  — 
Colleclion  de  produits  agricoles.  —  Puisse. 

Société  agricole  do  la  province  de  Murcie.  —  Fro- 
ment et  maïs.  — Espagne. 

Société  industrielle  de  Barcelone.  —  Farines.  —  Es- 
pagne. 

La  Providencia.  Valladolid.— Farines.  —  Espai^ne. 
La  Gie  das  Lesirias,  Lisbonne,  —  Colleclion  de°né- 

réales,  blés,  maïs,  elc,  —  Porlugal. 
Les  colonies  portugaises.  —  Produits  agricoles  et 

ta|iiocas.  —  Portugal, 
Angusle  Michiels.  Anvem.  —  Produits  de  la  décor- 

lication  du  riz  et  farine  de  riz.  —  Belgique. 
Hemy  et  Cie.  Louvain.  —  Produil»  du  la  décortica- 

tion  du  riz  et  farine  de  riz.  —  Belgique, 
A.  Bell.  Auslralie  du  Sud.  —Froment.  ~  Grande- 

Tîre'agne. 

Tarditi  et  Traversa.  Cumes.  —  Produits  de  la  mou- 
ture basse.  —  Ualie. 

Antiiine  Gasali.  Gilci.  —  Farine.  —  Italie. 

Exposition  du  déparlemenl  du  Nord.  —  Colloclinn 
de  céréales.  —  France. 

J.  P.  Vaury.  Crisenoy.  —  Blés  de  seineuce.  — 
Franco. 

Ditlrich  Seitendorf.  —  Froments,  —  Ifrance, 

Louis  Pilai.  Brebières.-  Bl  s.  France 

Bignon  ainé.  ThoneuiUe.  —  Glréales,  —  France 
Roiiz  ■-Avlal  Chambly.  —  Semoules  et  gruaux  — 
F'ranne, 

Dupray  et  Cie,  Gonvieux.  —  Semoule»  el  gruaux,- 
(■rdnre. 

Alfred  franger.  Havre.  —  Riz  et  issues  de  riz.  — 
France. 

Monari  Irères.  Bologne.  —  Riz.  —  Ralie. 

•CLASSE  68. 

PRODUITS  DE  lA  BnuLANGERIE  ET  DE  LA  PATISSERIE. 
Médailles  d'or. 

Vaury  et  Plouin.  Paris.  —  Boulangerie  fonctionnant 

d  lus  le  Parc.  —  F rance. 
Guillout.  Pans.  —  Biscuits  d-i  Haims  et  articles  do 

dessert,  —  France. 

CLASSE  69, 

CORPS  GRAS  ALIJIENTAt.lES  ;  LAITAGE  ET  OEUFS. 
llédailles  d'cr. 

Société  de  Moléson.  Bulle.  —  Fromage  de  Gruyère. 

—  Suisse. 

Fromages  de  l'Emmenthal.  —  Fromage  de  Gruyère 

—  .Suisse. 

Jacques  Gilianeo  el  frères.  Pia.  —  Fromage  parme- 
san. —  luiie. 

Société  d'agriculture  de  l'arrondissemînt  de  Baveux 
--  Beurres.  —  France. 

Société  des  cives  réunies  de  Roquefort.  —  I^^roma- 
ges  de  Uoqucforl.  —  France. 

Exposition  des  fromages  de  Hollande  —  Fromagas 
de  Hollande.  —  Pays-Bas. 


CLASSE  70. 

VIANDES  ET  POISSONS. 

Médailles  d'or, 

Marlin  de  Lignac.  Paris.  —  Conservation  des  vian- 
des. —  Fiance. 
Bignon.  Paris  —  Vbande  fraîche  et  gibier  conservé. 

—  Fr.inc^. 

G  ilonie  de  Siint-Pierre  et  Miquelon.  —  Pèche  ma^ 

riiime  —  France. 
Ville  de  Berghen   —  Pêche  maritime.  —  Norvège 
Compagnie  pour  la  fabrication  de  I Vxlrait  de  viande. 

Liehig.  — E.xtrait (le  viande. — l'ilalde  l'Uruguay. 
Cummission  de  la  .Nouvelle-Écosse.  —  Poissons  el 

cruslacés.  —  Grande-Bretagne. 

CLASSE  71.  . 

LÉfiUMES  ET  FRUITS. 

Médailles  d'or'. 

Institut  agricole  caLalando  San  Slidro.  Barcelone.  

Collection  de  Iruits  et  légumes.  —  Espagne. 

Pelayu-Camps.  Girone.  —  Haricots,  pois,  dalles  et 
aulrès  légumes.  —  tspague. 

Philip  le  et  Cie.  Nantes,  Pois  et  conserves  diverses, 

—  France. 

Royer-Heyl  et  Cie.  Gignac.  —  Truffes  conservées. 

—  France. 

Bonlin-Tassart.  Paris.  —  Légumes,  variantes.  — 
France. 

Salles  fils.  —  Légumes  el  truffes.  —  France. 

CLASSE  72. 

CONDIMENTS  ET  STIMULANTS  ;  SUCRES  ET 
PRODUITS  DE  LA  CONFISERIE. 

Mors  concours, 

E.  Ménier.  (Membre  du' Jury.)  Paris.  —  Chocolats. 

—  France. 

A.  Jacquin.  (Membre  du  Jury.)  Paris.  De  la  maison 
V"  Jacnuinet  ses  fils.  —  Confiserie..  —  France. 

Robert- Florent  Seelovilz,  (Membre  du  ,lury.)  — 
Sucres.  —  Autriche. 

Devinck,  (Membre  du  Jury.)  —  Chocolats. 

Médailles  d'or. 
G.  Say.  Paris,  —  Raffiiieur.  —  France. 
Benneeke,  Hecker  et  Gie.  Slassfurt.  —  Raffinade 

—  1*1  usse. 

Jacob  Hennige.  Neusladl-Mag.leburg  Mélis.  — 

Prusse. 

Zuckerlabrik  Waghaettsel.  —  Raffinade  et  candis.— 
Prusse. 

Wredu  lilamroth,  Halbersladt.  —  Sucre  brut.  — 
Prusse. 

Zuckerlabrik  Glauzig,  —  Mélis.  —  Prusse. 
Cercle  de  Picardie.  —  Sucres  de  betteraves.  — 
F'rance, 

Lailouelto  et   Cie,  —  Sucres  de  betteraves,   

France. 

Régii  Bouvet  frères.  —  Sucres  de  betteraves  — 
France. 

E.  Icery.  La  Oaieté-Eslate.  —  Sucres  de  cannes.— 

Grande-Bietagne. 
Wiohé.  La  Bourdonnaye-Estale.  —  Sucres  de  can- 
nes. —  Grande-Bretagne. 
Pilol.  Saiui-Aubins-Eslate.  —  Sucres  de  cannes.  — 

Grande  Bivlague. 
Le  marquis  de  Raucougne.  Guadeloupe.  —  Sucres 

de  cannes.  —  France. 
Giiiollet  et  Quennesion.  Marlinique.  —  Sucres  de 

cannes.  —  F^rauce. 
Etablissemenl  Savanuah.  Réunion.          Sucres  de 

cannes.  —  Fi  ance. 
,\lex.  Schoeller,  Bohême.  —  Sucres  de  betteraves. 

—  Aulriche. 

Gold.  Silésie.  —  Sucres  de  betteraves.  —  Autriche. 
Ves  me,  gouvernement  de  liiev.  ûriovilz.  —  Sucres 

de  betteraves.  —  Russie. 
H.  Epslein.  Hermauoiv.  —  Sucres  de  betteraves.  — 

Russie. 

M  inucl  de  Arocha  L  -ao.  —  Cafés.  —  Brésil. 
Juan  Prpy.  Cuba.  —  Sucres.  —  P^spinne 
Juan-Manuel  Alfonso.  —  Cuba.  Sucres  —  Espa- 
gne. 

Indes,  district  d'Assam,  —  Thés.  —  GrauJe-Bre- 
lague. 

Ind.  s,  district  de  Cachai.  —  ThJs.  —  GranJe-Bre- 
lagne. 

Indes,  district  de  Dehra-Dhoon.  —  Thés.  Grande- 
Bretagne. 
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Indes,  district  de  Ku- 
inaon.  — Thés.  —  Gde- 
Breiagne. 

Indes,  district  de  Bengale, 

—  Thés.  —  Grande- 
Bretagne. 

Indes,  district  de  Necl- 
giierry-Hillss.— Thés. 

—  Grande-Bretagne. 
Woussem  et   Cie.  Hou-  ■ 

dain.  —  Sucres  de  bet- 
teraves. —  France. 
Minchin,  Aska.  — Sucres 
obtenus  par  le  procédé 
Robert.  —  Inde  an- 


GLASSE  73. 

BOISSONS  FERMENTÉES. 


Hors  concours. 
comte  H.  de  Kergor- 


lay.  (Membre  du  Jury.) 

—  France, 
Le  comte  H.  Zichy.  (Mem- 
bre du  Jury .)  —  France . 

J.  A.  Gilka.  Bcrbu.  (As- 
socié au  Jury.)  — 
Prusse. 

Teissonnière.  (Membre 
du  Jury.)  —  France. 

Robert  Sdumherger. 
Voeslau.  (Membre  du 
Jury.)  —  France. I 

Roy.  (Membre  du  Jury.) 

—  France. 

Médailles  d'or. 
Scott.  — Gliàteau-Lalitte, 

1848.  —  France. 
Vte  0.  Aguado.  —  Châ- 

teau-Margaut ,  182b- 

48.  —  France. 
De  Fiers,  de  Grammont, 

de  Graudville,  de  Cour- 

tivron  .Propriétaires  in- 
divis. —  Ghâteau-La- 

tour,  1848.  —  France. 
Eug.   Larrieu.  —  Clià- 

teaii-Haut-Brion,1847. 

— ■  France. 
Comte  Duchâtel.  —  Pey- 

raguey,1864. — France. 
Marquis  de  Las  Cases. 

—  LéoviUe,   1848.  ~ 
France. 

Baron  N.  de  Rothschild. 

—  Mouton,   1864.  — 
France. 

Martyns.  —  Cos-Destour- 

nel.  • —  France. 
Berger  frères  et  Rûy.  — 

Braoe  -  Cautenac.  — 

France. 
E.  Durand.  —  Rauzan- 

Segla.  —  France. 
Faure,    —    Larose.  — 

France. 
Bethmann.  — .  Larose.  — 

France, 
lîaron  Sarget.  —  Larose. 

—  France . 

Dollfus.  —  Montrose.  —  France. 

Erlanger  et  Lalande.—  Poyferré-Léoville.— France 

Johnslon.  —  Ducruc-Beaucaîlloii .  —  France. 

Maître  et  Merman.  —  Tour-Blanche.  —  France. 

Lafon-Desir.  —  Sautei'iies.  —  France. 

Vicomte  de  Pontac.  —  Ghàîeau- Vigneaux. — France, 

Comte  de  Vogué. —  Musigny,  1859-1864.  —France. 

André  Argot.  —  Nuits,  1865.  —  France. 


LE  Fk\jK\i  ET  L'ENFANT,  groupe  de  M.  Perraud. 

Marion.  —  Chambolle,  1664.  —  France. 

Gros-Cuénaut.  —  Vosn  es-Rom  anée,  1864. —  France. 

Ad.  Bocquet.  —  Corton-Pouget,  1862  et  Savigny 
1858.  —  France. 

Gomiié  vinicole  de  Saint-Émilion.  —  Pour  sa  collec- 
tion. —  Fra:^e. 

Dubois  frères  et  Masson.  —  Clos  des  Mouches-Ge- 
lées, 1862,  etBeaune,  1864.  —  France. 


P.  Richard.  —  Gorton, 

Nuits,  1864  — France. 
Gomie  de  Lespinasse.  — 

Niiits-Boudot. — France 
Tartrois.  —  Pommard- 

Épinaus.  — France. 
Ch.Jacquinot.  —  Gorton 

1854-1858.  —  France 
Baillnn-Royer,  —  Éche 

zeaux-Vougeot,    1 864 

—  France, 
Marey-Moiige.  —  Pom 

ma'rd,  1854,  Musigny 
1846.  —  France. 
Dumoulin  aîné.  —  Yer^ 
gelesses,  1859-62-65 

—  France. 

L.  Barrai. —  Frontignan- 

Mascat.  —  Fiance. 
J.  B.  Coirier.  —  Nuits, 

Saint-Georges,  1865. — 

France. 
Naigeon.  —  Pommard, 

1865.  —  France.  . 
Bayon-Royer.   —  Éche- 

raux-Vougeot,  1865. — 

France. 
Vielhomme.  —  Musigny, 

1858  et  Vougeot,  1848- 

65.  —  France. 
L.  Lavirolte.  —  Gham- 

berlin,  1858,— France. 
Salignac  et  Gie.  —  Co- 
gnac, 1858.  — France. 
Comité  des  brasseurs  de 

Strasbourg.  —  Bière. 

—  France. 
Ribello-Vallenel  et  Y.  I. 

Archer.  —  Porto.  — 

Portugal. 
D.  Antonio  Ferreira.  — 

Porto.  —  Portugal. 
Luis-Tekeira  Moureiào. 

—  Porto.  —  Portugal. 
Mathias-Junior  Feuer- 

heer.     —    Porto.  — 

Portugal. 
Alraeida.     Campos.  — ■ 

Porto.  —  Poi'tugai. 
A.  Gaëlano  Rodiiguez. — 

Porto.  —  Portugal. 

Nous  terminerons 
celle  liste  dans  le  pro- 
cluiin  numéro. 


Omission.  Il  nous  laut 
ajouter  Ji  la  liste  dos  mé- 
dailles d'or  de  la  classe 
28,  MM.  Iseghem-Rou- 
1ers  (Belgique),  récom- 
pensés tiour  leur  exposi- 
tiou  de  iils  et  tissus  de  lia 
et  de  chanvre. 

A  la  suite  des  médailles 
d'of  de  la  classe  40,  nous 
ajouterons  ici  les  ([iiatre 
noms  suivants  : 
M.  E.  Coster.  Amsterdam.  —  Diamants  bruts  et 
taillés.  —  Pays-Bas. 

Félix  Dehaynin.  Paris. —Agglomérés.  —  I' rance. 
Gouvernement  des  Étals-Unis  de  Vene/.uela.  — - 
Minerais  d'or  et  de  cuivre,  produits  agricoles  et  fo- 
restiers. . 

Gouvernement, de  Roumanie.  Bucharest.  —  oels 
gemmes,  produits  forestiers.  —  Roumanie. 
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ON  S  ABONNE  PAR  L'E.^VOI  d'un  MANDAT  DE  POSTE  A  l'oUDRE  DE  M.  L.  GUEYMABD,  ADMINISTRATEUR. 


Les  vimjl  premifres  livraisons  réunies  par  fascicules  de  cinq  livraisons,  sous  une  couverture  élé.jante,  viennent  de  paraUre.  —  Prix  du  fascicule:  2  fr.  yo.—  Pur  la  posle  :  3  /r. 


Imprimerie  générale  de  Ch.  Lahure,  rue  de  Fleurus,  9,  à  Paris. 


L  EXPOSITION  INIVERSEllE 


DE  1867 

PUBLICATION  INTERNATIONALE  AUTORISÉE  TAR  LA  COMMISSION  IMPÉRIALE 


RUlTKLftS  : 
mnHirc  du  Catalogue  officiel,  éditeur  de 


toncessionnair 


.    PIERUE  PETIT, 

a  ph'ilopraphie  du  Champ  de  Mars,  photograplie 
e  la  Conirijission  impeiiaie. 


UO    l,i\i'alMons    de  S«  pages  ln-4°. 

PîllJ  EE  r.'ABONNEMENT  : 

Aux  60  livriisons  pour  toute  la  France   30  fr. 

La  livraison   „  s 

Par  la  posie   .  a 

PovT  l'itTavger,  les  droils  de  jioile  en  sut. 
Bureaux  d'abonnements  ;  rue  de  Blchelieu,  106. 


REDACTEUR    EN  CHEF 

m.  w.  ncci'iivG, 

Membre    du    Jury  international. 
COMITÉ  DE  REDACTION  : 
MM.  Armand  Dvwaheec,  Ernest  Dbéolle,  MoHENO-HENRroHEZ, 
Lcon  I  lle,  Aug.  ViTL',  membres  du  Jury  international. 


If 


m 


386 


L'EXPOSITION   UNIVERSELLE   DB   1867  ILLUSTREE. 


SOMMAIRE  DE  LA  5.V  LIVRAISON 

Du  29  Juillet  1867. 

I.  Les  Mui'tum  np^rettî,  par  M.  Jacques  Valserres.  — 
H.  Caband  {le  VuraMs  JiinhO.        ^I-  Olivier  Merson. 

—  m.  Costuinéx  btphnf,  \  ar  M.  Ernest  Dréolle.  — - 
IV.  Les  Grues  et  Apj>arnh  de  lerage,  par  M.  Victor 
Meunier.  —  V.  Le  Brésil,  par  M.  Raoul  Ferre.re.  — 
VI.  L'Exposition  militaire  aiuihusr,  par  M.  îe  comte 
de  Castellane.  -   VII  Chronique,  par  M.  Ft".  Ducuin^^. 

—  VIII.  Les  Coslaiites  allemands,  par  M.  Paul  Bellet. — 
IX.  Les  Récompimses  du  l"  juillet. 


1 

Le  Mériaos  négretti  de  Prusse. 

Une  liés-belle  exposillon  de  méi'inos  avait 
lieu  h  liillaricourt,  tluralit  la  premiélo  quin- 
zaine de  juih.  lille  était  furlout  reiiiavriuable 
parée  qu'elle  comprenait  tous  les  t^pës  de  la 
race  mérine,  depuis  le  plus  petit  modèle  jus- 
qu'au plus  grand.  On  «ait  que,  oligillaire  du 
la  liarbai  ie,  cette  variété  précieuse  tious  vii'iit 
de  l'H^pagne  où  elle  avait  été  introduite  par 
les  Maures. 

C'est  de  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle  que  date  l'exportation  du  mériiiOsdaus 
toute  l'Europe.  L'histoire  de  ces  mifîrations 
prouve  l'inlluenee  que  le  sol,  le  climat  et 
l'éducation  peuvent  exei'cer  sur  laconl'orma- 
tion  et  les  aptitudes  des  animaux  domesti- 
ques. Les  divers  types  exposés  à  Billancourt 
nous  en  ont  fourni  la  démonstration  écla- 
tante. 

En  voyant  combien  tous  ces  types  diflé- 
raient  entre  eux  par  la  taille,  par  le  poids, 
par  la  toison  et  par  le  plus  ou  moins  d'apti- 
tude à  parfaire  leur  croissance,  pouvait-on 
raisonnablement  touteuir  qu'ils  déi'ivassent 
de  la  même  souche?  Les  méririos  négrettis  de 
Prusse,  exposés  par  .M.  Casimir  de  Clllapow^ki 
et  M.  le  comte  de  Miclzyuski,  tous  les  deux 
du  grand-duché  de  Posen,  sont  restés  à  peu 
près  tels  qu'ils  étaient  en  Espagne.  Ils  ont 
une  petite  taille  et  par  conséquent  ils  pèsent 
peu.  Leur  toison  est  courte,  tassée,  d'une 
grande  linesse,  mais  fortement  chargée  de 
suint.  Ce  type,  durant  les  trois  premières  an- 
nées dé  sa  vie,  ctlnvéKit  sa  nourriture  en  os, 
en  laine  et  eii  silint;  c'est  seulement  vers  la 
quatrième  année  qu'il  commence  à  se  iiietlre 
en  chair. 

Le  mérinos  du  nord  de  la  France,  dont 
celui  de  la  lirie  peut  être  considéi'é  cdlitule 
la  plus  haute  ekpi-ession,  est  au  radihs  tiois 
fuis  gros  comme  le  négretti  :  il  pèse  par  con- 
séquent trois  fois  pltis.  Il  A  la  toison  loligiie 
et  ouverte,  sa  mèche  est  moins  fine,  mais  It'a 
plus  beaucoup  de  suint.  Dès  sou  jeune  âge, 
il  transforme  sa  nourriture  en  viande,  et  vers 
15  à  20  mois  il  acquiert  toute  sa  croissance. 

Entre  ces  lieux  types,  voilà  certes  de  pro- 
fondes différences  en  ce  qui  touche  à  la  phy- 
siologie. Mais  il  8H  est  d'ùutttts,  non  moins 
remarquables  qui  concernent  seulenjent  les 
formes  extérieures.  Le'négretti  espagnol  a  la 


ICte  fortCj  le  cou  lilng,  la  pttilrine  étl'Oiléj  la 
ligne  dol-sald  ehsèllée,  le  dél'rière  pdlhtd)  les 
jambes  épaisses  et  longues.  Sa  peau  est  cou- 
verte de  grands  plis  qui  fortnent  une  espèce 
de  fauou  sur  le  devant  et  (les  hachures  sur 
tout  le  corps.  11  est  couvert  de  laine  depuis 
l'extrémité  du  museau  jusqu'à  l'extrémité 
des  pattes. 

Le  mérinos  de  la  Brie,  relativement  à  son 
volume,  possède  une  tête  moins  forte,  un  cou 
moins  allongé;  sa  poitrine  est  large,  sa  ligne 
dorsale  droite,  sa  culotte  carrée;  ses  jambes 
tout  moins  longues  et  plus  fines;  sa  peau, 
devenue  lisse,  ne  renferme  plus  de  plis.  Il  n'a 
presque  plus  de  laine  sur  les  pattes.  Telle  est 
la  conformation  extérieure  du  mérinos  de 
boucherie. 

Apiès  cette  description,  on  serait  porté  à 
croire  que  le  tlioulon  de  la  Brie  est  uhc  variété 
distincte  du  iiégiclli.  taudis  qtl'eii  remaniant 
à  un  siècle  il  li'y  avait  alui-s  qu'un  seul  typttj 
le  tnoulun  espagnol.  Le  mériiios  dè  là  BHé 
est  donc  un  être  dé  fbl'iilation  récehts^  qui  est 
l'œu  re  de  nos  éleveurs.  Arrêtons-udUs  Un 
instant  sur  cette  œuvre,  et  tâchons  de  dire 
comment  elle  a  pu  s'accomplii". 

Augmenter  la  lai'lo  et  le  poids  d'un  ani- 
mal n'est  pas  chose  difficile  :  il  suffit  de.  bien 
le  nourrir;  mais  lorsque  d  une  toison  courte, 
tassée,  fortement  empreinte  de  suint,  il  faut 
tirer  une  toison  à  longue  mèche  et  qui  n'a 
presque  plus  de  suint,  la  solution  est  plus 
difficile.  On  y  arrive  toutefois  en  choisissa-it 
dans  un  troupeau  les  types  qui  ont  le  plus  de 
meclie  et  en  les  multipliant  entre  eux.  A  me- 
sure que  la  mèche  s'allonge,  le  suint  s'éva- 
pore et  s'alîaiblit;  il  est,  au  contraire,  retenu 
par  une  toison  tassée. 

Le  fait  que  le  mérinos  d'Espagne  ne  trans- 
forme d'abord  sa  nourriture  qu'en  os,  en 
laine  et  en  suint,  s'expli([ue  par  la  vie  vaga- 
bonde de  cet  animal  et  par  son  alimentation, 
qui  est  toujours  insnflisante.  Dans  le  nord  de 
la  France,  les  éleveurs  nourrissent  très-foi te- 
ment;  or,  il  est  reconnu  qu'avec  un  régime 
substantiel  dès  le  jeune  âge,  les  pa'  tiés  ali- 
bilcs  se  portent  de  préférence  vels  les  mus- 
cles. C'est  ce  qui  explique  pourquoi,  aVi'e  un 
tel  régime,  on  léduit  successivethent  laéhar- 
peitle  osseuse,  le  volume  de  là  IPle  et  des 
jambes,  on  arrive  à  la  précocité  èt  ou  obtient 
de  p'us  grandes  quantités  de  viande. 

La  nodfrilule,  le  ngiioe,  le  chul»  des  re- 
producteurs, Voilà  le  secret  des  tfansfoima- 
tiuns  que  les  éleveurs  ont  fait  subit'  à  la  rate 
niérihe  ;  lhals  ces  changements  en  ont  amené 
d'autres  tout  aussi  considérables  au  point  de 
vue  de  l'alimentation  publique.  Le  mériuUs  à 
làine  tassée  conserve  dans  sa  toison  tout  le 
suint  qu'il  produit;  or,  ce  suint,  qui  hu- 
mecte tans  cesse  la  peau  de  l'animal,  com- 
uuHiique  à  la  chair  un  mauvais  guùt  qui  la 
rend  inimangeahle.  En  Espagne,  en  Prusse 
et  dans  toute  r."\lletnHgue,  ufi  le  mél  inoa  a  la 
toison  tassée,  on  ne  mange  pas  de  cette 
viaiide.  En  France,  le  mérinos,  dont  la  toison 


estBuvet-le,  ti'a  [l^es^ne  plus  de  sUlht;  aussi 
sa  tillalF  n'à  plus  le  ulàhvàls  goût  qui  carac- 
térise celle-  du  mérinos  à  laine  tassée.  Nos 
éleveurs  ont  donc  approprié  aux  besoins  de 
la  boucherie  cet  animal  qu'en  Espagne  «t 
de  l'autre  côté  du  Rhin  tous  les  consomma- 
teurs repoussent. 

La  dinéi'ence  qui  existe  entre  la  laine  du 
négretti,  qui  est  très-fine,  et  celle  du  mérinos 
de  la  Bi'ie,  qui  est  commune,  s'explique  tout 
aussi  facilement.  Les  animaux  de  petite  taille 
qui  vivent  en  liberté,  donnent  peu  de  pro  • 
doits,  mais  ils  sont  de  première  qualité.  Au 
contraire,  les  animaux  dont  on  a  grandi  la 
taille  par  une  i'brte  nourriture  perdent  en 
finesse  ce  qu'ils  gagnèht  en  volume.  La  laine 
du  mérinos  de  la  Brie  est  dune  moins  fine  que 
celle  du  mérinos  négretti,  mais  l'abondance 
de  la  toison  et  le  poids  considérable  de  viande 
que  laisse  le  Hiél'ilHis  de  la  Brie,  Compenseiit 
et  àii  delà  lotite  là  différence  qui  existe  dans 
les  prix  entre  là  laine  line  et  là  laine  com- 
mithBi 

Ail  teste,  lot'squ'ils  veulent  réussir,  les 
éleVeurs  ddivent  tBilif  compte  des  circon- 
stances économiques  au  milieu  desquelles  ils 
agissent.  En  Allemagne,  la  consommation  de 
la  viande  est  très-faible  ;  les  propriétaires  de 
troupeaux  ne  songent  qu'à  l'aire  de  la  laine. 
En  France,  où  nous  sommes  de  grands  man- 
geurs de  viande,  les  propriélaires  de  trou- 
peaux, sans  négliger  la  laine,  qui  paye  une 
partie  de  l'éducation,  doivent  surtout  tra- 
vailler pour  la  boucherie.  Changez  les  condi- 
tions économiques  de  l'Allemagne,  l'allés 
qu'elle  consomme  beaucoup  de  viande,  et  vous 
verrez  les  éleveurs  de  mériuos  transformer 
leurs  troupeaux  de  manière  qu'ils  puissent 
salisfaii'e  toutes  les  demandes. 

Les  négrettis  de  M.M.  de  Cblapowski  et  de 
Mieizyntki,  dont  nous  donnons  ici  les  por- 
traits, tout  donc  très-bien  appi-opriés  aux  be- 
soins de  l'Allemagne.  Ces  troupeaux  utilisent 
les  herbes  des  vastes  étendues  de  terres  in- 
cultes qui  existent  encore  dans  le  pays.  Ils 
produisent  de  très-belle  laine  qui  trouve 
son  emploi  dans  la  fabrication  des  draps  de 
prix.  D'après  une  note  de  M.  Clilapowski,  s(mi 
troupeau  te  compose  de  ^ITiO  têtes,  qui  soul 
desdUées  à  faii'e  di's  reproducteurs.  Chaque 
nUhée)  il  verni  des  brebis  dont  les  coui's  va- 
rient dé  10  à  100  fiédéricSi  Parvenus  à  leur 
trijisiéhie  année,  les  béliers  pèsent  de  1  R)  à 
15(1  llvt-es  d'Allemagne  et  donnent  di!  10  a 
1 2  livi-es  de  laine  en  stilrll.  Au  lavage  à  froid, 
ces  toisoris  perdent  de  40  à  M  0/0,  et  lors- 
((u'elles  sont  lavées. à  chauil,  la  perle  tolale 
est  de  62  0/0. 

La  berger  ie  de  Kopaszew  descend  en  ligne 
directe  d'un  troupeau  donné  eU  ItOil  par  le 
roi  d'Espagne  à  Marie  Thérèse.  Vei'B  la  même 
époque,  de  LaloUi'- d'AigUos,  président  au 
parlement  d'AiX,  àvait  pu  se  procurer  quel- 
ques têleô  dé  méHhus.  Alors  l'exportation  de 
cette  race  précieuse  était  défendue  sous  peine 
de  mort.  C'est  en  1T86  que  Louis  XVI  obtint 
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liu  1  tspapiie  un  petit  troupeau  qui  l'ut  établi 
à  Rambouillet,  oii  il  existe  encore  aujour- 
d'bui.  Seulement  on  a  beaucoup  grossi  la 
taille  et  allonçé  la  mèche.  Nous  avons  main- 
tenant en  France  des  troupeaux  qui  valent 
beaucoup  mieux  que  celui  créé  par  Louis  XVI. 

Le  troupeau  de  la  bergerie  de  Kolowo, 
appartenant  à  M.  le  comte  de  Mielzynski, 
n'a  rien  à  envier,  commp  type,  à  celui  de 
la  bergerie  de  Kopasaew.  Tous  deux  ap|iar- 
tiennent  à  la  même  race,  tous  deux  figu- 
rent à  l'exposition  de  Billancourt,  où  lis 
ont  obtenu  une  médaille  d'oi-.  En  tenant 
compte  des  observations  que  nous  Venons  de 
l'aire,  celte  récompense  est  parfallefnent  iiié- 
ritée.  Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  pBilr  cela 
que  le  mérinos  du  grand-dUclié  de  Posen 
puisse  convenir  à  lit  Prulico.  Bil  fait  de  tiié- 
rinos  négrelti  pur,  il  tl'existe  pitls  cheï  nous 
que  le  troupeau  deNaz,  lippaftéhant  aU  géné- 
ral Girod  de  l'Ain.  Tous  les  autrés,  et  ils 
étaient  nombreux  dès  le  début,  nnt  été  gfdssls 
par  des  croisements,  et  une  nourl'itiire  plus 
substantielle,  plus  abondante.  Le  troupeau 
de  Naz  ne  donne  qtie  des  pertes.  Jamais  nos 
éleveurs  ne  songeront  à  celte  race.  C'est  pour- 
quoi, malgré  leur  ihcnnleslable  valeur,  ils 
songeront  moins  encore  aU^  négrettis  du 
grand-duché  de  Pofert.  A  chaque  pays  il  litni 
des  animaux  domestiques  qui  lui  soient 
appropriés  et  répondent  it  ses  besoins. 

JâciJI  ès  Valsi;kres. 


tl 

Beaux-arts.  —  M.  fiabaueL 

M.  Cabanel  est  un  peitltfê  ft»eg  Igquel  il 
faut  compter.  Oa  peut  në  pas  ^IFS  passindilé- 
ment  épris  de  son  talent;  Cëpettdilht  oli  serait 
bien  mal  avii-é  du  lui  conieSiéf  une  grande 
dose  d  habileté,  IjeilUCoup  de  gpîlée  et  d'élé' 
gance.  Nous  allons  donc  pai-ler  de  ses  ceuvres 
avec  quelques  délailB,  Elles  jouissent,  du 
reste,  d'une  grande  faveur  auprès  de  la  inasse 
du  public,  et  le  devoir  strict  de  la  critique 
est  d'examiner  dans  quelles  proportions  une 
pareille  vogue  est  Juste,  est  méritée. 

.M.  Cabanel  a  ex|itipe  trois  tableaUt,  —  la 
Kaissanrr  lie  Vfntis,  Nymphe  eitkWe  paf  ilh 
faune,  h  Piirailis  pptilil,  —  et  trois  porlriliis. 
Examinons  d'abord  ht  iSaissitm  c-  île  Yémis. 

La  déesse  de  la  henlite  est  étendue  ilahs 
une  pose  de  gracieUlt  ttbatidnn.  A  SU  lètl'e 
souriante,  à  son  œil  demi- clos,  on  dirait  qu'un 
vague  pressentiment  de  désir  mal  deliui  l'a- 
gite sur  son  coussin  de  Hocons  d'écume.  Svelte 
et  sougile,  les  attaches  serrées,  la  hanche 
saillante,  la  poitrine  agréablement  meublée, 
la  chevelure  éparse,  d'une  nature  languis- 
sante et  mulle,  voilà  Vénus  telle  que  lepeintre 
la  représente.  Des  enlants  aériens,  groupés 
au-dessus  de  lu  divinité  nouvelle,  semblent 


admirer  tant  de  charmes  souverains,  et,  em- 
bouchant la  conque  marine,  plusieurs  an- 
noncent à  la  nature  entière  que  rien  d'aussi 
divinement  parfait  n'était  encore  apparu  sous 
la  lumière  du  soleil. 

Mais  oublions  le  chœur  des  bambins.  Ces 
petits  êtres  dodus  et  bouffis  sont  par  bonheur 
d'une  race  fort  différente  delà  nôtre;  car, 
ctml'ormés  tels  que  jcles  vois,  on  ne  comprend 
drait  pas  qu'ils  pussent  vivre  un  seul  instant. 
Nous  laisserons  aussi  de  côté  les  ondes  qui 
servent  de  lit  voluptueux  à  la  déesse:  elles 
sont  de  ujarbre,  et  je  me  déiliande  pourquoi 
l'artiste  ne  leur  a  pas  donné  des  formes  plus 
moelleuses,  une  couleur  plus  profonde,  jjlus 
transparente,  plus  fluide. 

J'arrive  à  la  ligure  de  la  déesse.  Aussi  bien 
est-ce  la  partie  vraiment  imporlanle  de 
l'œuvre,  et,  je  tn'em|jresse  de  le  dire,  à  cer- 
tams  égards,  la  olieUX  réussie.  Cei'Ies  l'ât- 
titude  n'est  pas  une  invention  banale.  Ce 
corps  qui  se  développe  dans  ai  blanclieur 
lactée  a  de  la  soUplesfe,  les  bras  rejctéa  au- 
dessus  de  la  tète  par  uti  geste  plein  d'élé- 
gance et  de  naturel  cotnméiléent  une  ligUe 
qui  se  prolonge,  inalteii'ue  rt  charluanle, 
jusqu'à  l'exlréniité  des  pieds.  Le  contour  est 
cherche, rétléchi.  On  le  trouvera  peut-être  pau- 
vre et  mièvre;  liéantaoitis  il  semble  presqué 
partout  corretit.  La  peinture  montl'e  une  tenue 
témoignant  d'ullé  C  'hnaissance  peu  ordinàire 
du  métief,  et,  t)ien  que  eungelée  ét  cl'UjeUse, 
la  couleur  peut  passer  [lour  àgrêable,  éxeJ-- 
cer  une  réelle  séJuction, 

Cependant  faisons  parvéiiif  au  peintre  des 
observations  sur  le  caractère  du  |ier'6011nage 
principal  de  son  œuvie.  Oui,  eu  VëhUs  est 
jolie;  mais  est-ce  bien  là  Vénus?  Quelques 
gouttes  de  sang  tombent  du  ciel;  la  iner  les 
recueille;  les  rayons  du  soleil,  l'agitation  des 
tîois  les  fécondent,  et  un  jour,  de  bouillunhp- 
btents,  d'écume  lumineuse,  Une  femme  sU- 
blittle  en  sa  nudité  jaillit  aux  regards  alteniilà 
et  l'avis  des  immortels,  .\phrudite  venait  de 
naîiré:  Elle  signilia  d'abord  la  Ciiusc  uUiïCN 
selle  :  ItJUt  ce  qui  l'espirait  dans  le  cjel,  sur 
la  terre,  aU  fond  des  eaux  passa  pour  sotl  ou- 
vrage. Ce  l'Ut  plus  tard  que  les  idées  des 
hommes  se  IrtudllillU,  reine  de  Cydière,  de 
Papbus,  de  Guide,  d'Idalie,  d  AiUatlioiilè, 
d'A|iha(|ues  et  de  bien  d  autres  lieuX  etléotè, 
elle  l'ut  et  resta  VcilUs^l'àndéinos,  ou  Ë  icrà, 
c'est-fl-dire  la  diVihilO  dés  caul'tisttlies.  Ëh 
bien,  dans  éetle  l'einiue  qui  llVfe  suii  corps 
au  baiser  du  Ilot,  qui  së  roule  et  se  lucd,  6i  n 
la  nonchalànce  hardie  de  sà  posé  ajoute  lit 
provocstioti  d'un  fcgurd  plein  de  pfouièssea 
et  d'enchantements,  faut-il  reconnaître  Vé- 
nus la  grande  fécondatrice  du  mondeanimé'/ 
Je  ne  le  pense  pas.  On  dirait  plutôt  une  hé- 
taïre. Il  semble  du  moins  qu'il  suffirait  de 
remplacer  par  une  mosaïque  et  des  cous- 
sins la  vague  qui  la  soutient  pour  avoir  une 
Phryné.  El  les  formes  sont  trop  délicates, 
d'une  gracilité  beaucoup  trop  juvénile. 
En  place  de  ces  courbes  frémissantes  de 


sensuuiiauic, ou  v,^udiait  i  bartuouie  sévère 
et  gracieuse,  noble  tt  sereine  de  la  douceur 
et  de  la  dignité,  de  l'élégance  et  de  la  gran- 
deur, du  sourire  qui  enivre  et  de  l'autorité 
qui  s'impose.  Noo,  ce  n'est  pas  là  Vénus-As- 
tarté,  fille  de  l'onde  amère. 

Le  second  tableau  exposé  par  M.  Cabanel 
est  intitulé:  Nymplw  eiikoée  par  un  faune. 

On  Voit  d'ici  le  suj»  t  :  un  faune  entoure  de 
ses  bras  bâiés  une  nymphe  dont  le  corps 
blanc  dessine  une  ligne  souple  et  amoureu- 
sement cadencée.  Les  cheveux  floitants  à  l'a- 
veuture,  les  yeux  enlr'ouverts,  la  belle  r*- 
sisle  à  peine  au  demi -dieu,  lequel  a  le 
sourihe  vainqueur,  l'oeil  satisfait.  Cet  épisode 
mythologique  së  passe  dans  un  paysage 
agreste  et  touffu.  La  peinture  de  ce  tableau 
est  froide  et  oualeuse,  mais  douce,  suivie  et 
châtiée. 

Mais  la  |.Hèce  capitale  da  l'artiste,  c'est  le 
Paradis  perdu.  Celle  toile,  qui  n'avait  point 
figuré  a  l'un  des  précédents  Salons,  était  at- 
tendue aVëé  quelque  impatience  :  beaucoup, 
Tuy  int  vue,  publiaient  ses  louanges;  on  en 
parlait  cttmme  d'un  chef-d'œuvre  accompli. 
AssuriineUt  nul  ne  serait  bien  venu  de  con- 
tester l'habileté  extraordinaire  déployée  en 
dette  circonslance  par  le  peintre.  Finesse 
d'exécution,  modelé  soutenu  jusque  dans 
les  moindres  passîiges,  netteté,  précision  du 
travail,  voilà  qui  saute  aux  yeux,  frappe  les 
plus  dilBcileB;  les  tohs  ont  été  passes  les  uns 
dans  les  autres  avec  une  vigilance  et  une 
égalité  d'humeur  inaltérables  ;desrenûements 
et  des  déprcfsioos  musculaires  rien  qui  no 
soit  écrit  trê-i-lisibb-iiienl;  pour  tout  dire, 
obéissante  et  lidole,  la  main  a  rempli  salàchc 
jusqu'au  bout  avec  la  dernière  exactitude,  la 
ponctualité  la  plus  louable.  C'est  le  triomphe 
de  l'ouiil. 

Bl  pourtant  l'œuvre  ne  satisfait  pas  com- 
pléleinelit  et  laisse  sans  émotion.  Pourquoi 
cela'?  C'est  que,  égaré  d'àhe Un  effet  mou,  indé- 
cis et  fade,  l'osli  se  promène  d'une  figure 
à  l'autre  sans  êtPê  l'éleUU  par  aucune;  c'est 
que  tout  Bst  eHéUUté  de  là  Ibême  manière  Iran- 
quilltj  et  tiouduit  lUI  Uléine  point  :  les  dr;i- 
peiMOs  Valent  les  cllàil'S)  celles-ci  ne  1  empor- 
b'ht  poiul  sur  les  feUllla(!BS,  les  choses  ont  la 
même  lHI|iOi'tanéi!-  que  les  hommes.  C'est, 
éillin,  qu'il  ÉUiiiiqilB  à  cetfàvail  l'accent  d'un 
Pspl'll  l'etme,  d'uUgoOt  élevé,  le  cachet  d'une 
coilVirlloH  énergique,  le  souffle  vaillanul'uue 
âUie  Virile.  A  quoi  bon  «es  bras  qui  se  démè- 
nent eti  des  dollioUfS  eneessil's,  ces  poignets 
qui  se  désài'tiéuleill  étl  des  postures  outrées, 
ces  pieds  qui  se  wlspeut,  ces  fronts  qui  se 
(dissent,  ces-  dents  qui  grincent,  ces  yeux 
blancs,  ces  cheveux  rageurs,  si  tout  cela,  ma- 
jesté feinte,  fausse  éloquence,  caricature  du 
noble  et  du  sévère,  ne  frappe  que  le  vide, 
sonne  le  creu.x,  aboutit  à  la  redondance  et  à  la 
grimace,  et  non  à  la  force  et  a  l'expression? 
Ah!  qu'on  en  soit  persuadé,  Uaphacl  ne  pei- 
gnait pas  aussi  proprement  que  .M.  t^abanel, 
et  modelait  avec  moins  de  l'ayons  et  de 
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précautions.  Cependant  la  moindre  de  ses 
œuvres,  peinture  ou  simple  croquis,  suffit 
pour  nous  transporter  en  des  sphères  supé- 
rieures, nous  fait  entrevoir  les  régions  idéales 
et  sublimes  qu'habitait  la  pensée  du  maître. 


M.  Cabanel  a  exposé  trois  portraits.  Nous 
nous  occuperons  seulement  du  plus  impor- 
tant, de  celui  de  l'Empereur. 

Napoléon  III  eît  représenté  en  pied,'  en 
costume  civil,  la  tête  et  le  corps  de  face. 


la  main  droite  sur  la  hanche,  la  gauche 
appuyée  sur  une  table  que  recouvre  un  la- 
pis de  velours  vert  frangé  d'or.  Sur  la 
table,  la  couronne  et  le  spectre;  à  côté, 
le  trône  et  le  manteau  impérial.  Au  fond. 


l'œil  pénètre  dans  la  perspective  d'une  riche 
galerie. 

Ce  tableau  est  l'un  des  meilleurs  du  peintre. 
De  l'ensemble,  il  ressort  une  grande  envie 
de  réussir  et  de  plaire,  de  chaque  détail  une 
adresse  consommée.  Sans  doute  le  dessin 


LE  PARADIS  PERDU,  tableau  de  M.  Cabanel. 

manque  de  nerf,  la  couleur  d'éclat  et  d'ani- 
mation, la  touche  d'imprévu  et  de  variété, 
le  modelé  d'ampleur.  .Mais,  quoi'?  sous  ces 
dilTérents  rapports,  l'artiste,  dans  aucun  cas, 
n'a  manifesté  de  facultés  bien  hautes,  et  il 
n'était  pas  supposable  qu'il  réunirait  dans 


ce  cadre  |tant  de  mérites  en  dehors  de  seî 
habitudes.  Et  puis  le  juste  sentiment  des 
convenances  n'interdisait-il  pas  de  jeter  le 
minteau  impérial,  l'un  des  insignes  de  la 
puissance  souveraine,  sur  un  fauteuil,  comm9 
un  vêtement  inutile? 
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HOMME  DE  PLOUARÊ. 

Quoi  qu'il  en  soit  ce  portrait  est  un  mor- 
ceau de  peinture  fort  estimable.  Il  révèle  de 
la  sincérité,  ce  qui  est  rare,  des  efl'orls  con- 
sciencieux, ce  qui  est  toujoursdigne  d'éloges. 
D'ailleurs,  à  l'égard  de  la  ressemblance,  il  ne 
soulève  point  d'objection  grave,  l'allure  gé- 
nérale et  les  traits  particuliers  paraissant 
s'accorder  parlaitement  avec  l'allure  et  les 
liails  du  modèle. 

Olivier  Meusojv. 


HOMiME  DE  SCAKH. 


Léo  Costumes  bretons. 

Mon  cher  Ducuing, 
Onm'assure  que  les  costumes  bretons  qui 
figurent  dans  les  vitrines  de  la  classe  9i, 
sont  généralement  considérés  comme  venant 
bien  plutôtdesvestiaires  de  l'Opéra-Comiqnc 
que  des  ateliers  des  tailleurs  de  Brest  ou  de 


Quimper.  Ces  ornements  d'un  dessin  si  ori- 
ginal, comme  ligne  et  comme  couleur,  ces 
étoffes  si  ricbescomme  tissus,  ces  ornements 
d'or  et  de  soie  ne  cadrent  pas,  aux  jeux  du 
vulgaire,  avec  le  paysage  agreste  de  la  Bre- 
tagne, et  n'ont  rien,  me  dit-on,  qui  rappelle 
les  farouches  habitants  delà  vieille  Icrre  mo- 
narchique. 

]  en  demande  bien  pardon  au  public  qui, 
d'ordinaire,  lorsqu'il  se  trompe,  aime  mieux 


FEMME  UE  PEOUAHE. 


COSTUMES  BRETONS.  -  Dessios  de  M.'Gerliei. 


FEMME  DE  SCAER. 


0 
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croire  qu'il  est  trompé,  mm  pes  costumes 
qui  l'étonnent  sont  fidèle^  s  ils  viennent  en 
droite  ligne  des  lieureus -s  provinces  où  1  his- 
toire place  tant  de  luttes  afigantesques',  et 
où  le  roman  se  plaît  heaueoup  trop  h  former 
des  légions  de  sauvagps.  Li)  Bretafçne  ii  ses 
élégances  connue  fl|B  a  siis  somlifiis  physio- 
nomies ;  le  peuple  y  est  Ijîl  qu'on  le  trouve 
partout,  froid,  calrrm,  sévpre  à  ses  heures, 
joyeux,  aimab'e  et  galant  quand  viennent  les 
jours  de  gai^né  Viennent-ilssOHVtmtP»'''.!"''''»^ 
là,  si  rares  dans  la  vie  ?  (lui,  pnuf  ppu  qu'on 
laisfe  à  la  Bretagne  sa  lihiirlé. 

La  liberté  !  Pour  le  Driilnil,  tout  B*t  |ît-  Qu'il 
soitlibre,  et  il  chante;  qu'il  NOii  pespuplédans 
ses  mœurs  et  dans  ses  gonts,  et  il  tresse  des 
couronnes  de  fleurs  m  ilevlfiflt  artiste;  il  aune 
palette,  ce  sont  r)es  pchevfiltpi'  Je  soie  multi- 
colore; il  a  iin  pinoeau,  (i'esl  son  ctifsuille,  et 
le  voilà  qiM  enfiuilt;  Itis  dessin»  Içs  plus  varies, 
les  nuances  les  plus  çappicieufe§  !...  Res- 
pectez sa  loi,  et  vous  verrai)  cointpejes  dpifjt^ 
habiles  traceront  sur  le  (issu  (Jp  Spie  ou  de 
laine  l'image  de  ses  saints,  l'emblème  de  ses 
croyances. 

N'oublions  pas,  d'ailleurs,  que  ce  peuple 
est  riche,  riclie  de  sa  pauvreté  et  de  son  tra- 
vail. Il  connaît  l'épargne,  et  il  est  robuste; 
rien  ne  l'urréie,  ni  la  pluie,  ni  le  vent;  son 
pied  est  sûr,  son  bras  vigoureux,  il  a  le  re- 
gard perçant,  la  main  agile,  et  la  terre  cesse 
d'èire  ingrate  pour  lui,  qui  la  sait  caresser 
de  soins  etnourrir  d'air  et  de  sueurs. 

Le  public  ne  connaît  on  ne  veut  connaître 
que  le  Breton  placé  en  embuscade  et  déchar- 
geant son  vieux  l'usil  sur  les  soldiita  de  la 
République.  Il  le  voit  déguenillé,  rasant  la 
tel  re,  guettant  sa  proie,  et  tombant  l'roide- 
iTie.ntdans  ses  broussailles,  en  demandant  à 
Dieu  la  mort  de  ses  ennemis.  On-croit  tou- 
jours trouver  en  lui  les  lils  des  vaincus  de 
César  ou  les  eid'auts  des  révoltes  du  pi-emiei- 
Empire. 

Oui,  sans  doute,  il  y  a  dans  l'héritage  des 
Bretons  bien  des  pas^iitfl»»  ardentes  et  je  dirai 
aussi  liien  des  haines  farftqçhes.  De  mèm3  il 
y  a  dans  cesinimensesarniiiires  — véfilables 
coltres-l'orts  qui  sei)]lt|pnt  renfermer  les  ar- 
chives de  t'iuie  la  prqyinfip  —  des  vêtements 
qui  soni  comme  les  titres  (Je  noblesse  (le  la 
déiiiocrMJie  bietonnp:  g'tist  la  veste  de  gfos 
drap,  c'i^st  je  large  pliappaii  île  l'euirenoif  ; 
c'est  la  pHjiillH  Ut  p'pst  Ip  bi(s  de  laine,  i^lai^  ^ 
cùlé  de  PBS  rplu'|t|Pi>,ijllS  le  présent  reçoit  pieij- 
seiiient  ilu  pilJiié,  il  y  it  aussi  les  bijou.\  i|e 
la  leiinesbp,  pj  jt^j  vp(p|iients  des  jours  (jti 
graiifle  fè|e. 

Les  viirinpii  i1s  l'Ii^pHnitioi)  en  pfffpntles 
spiiciiHpiis.  (1  pst  llPR,  çpulement,  que  l'on 
sache  ijue  1p  ùmWf,  dp  la  classe  !)2  av^it  à 
s'attacher  w  i^iimiji'  turlpqt  lt;s  postumesdunt 
l'urigiiialité  biufi  ii(!pei||nëp  fPVPlait  une  in- 
dustrie ubâuliiineiit  locale,  irpst  ce  qui  a  été 
f.nil.  Le  costume  vulgaire  peut  se  conipijser 
partout;  le  costume  des  habitants  de  Scaér, 
de  Plouaré,  de  Pont-l'Abbc,  ne  se  trouve  que 


dans  ces  localités;  et  s'il  a  séduit  assez  les 
marchands  de  nouveautés  de  Paris  pour  se 
voir  partout  imitéanjourd'hui,  il  n'en  estpas 
moins  vrai  qu'en  dépit  de  l'habileté  avec  la- 
quelle nos  tailleurs  parisiens  savent  sur- 
prendre les  secrets  des  naïfs  conimiers  bre- 
tons, aucune  des  imitations  qui  figurentdans 
les  magasine  des  Boulevards,  ne  vaut  la  nn- 
fpcîion  ingénieuse  des  marchands  de  Brest  et 
de  Quimper. 

Il  serait,  d'ailleurs,  impossible  à  ceux-ci 
de  se  livrer  à  leur  imagination.  Le  Breton  a 
son  goût  et  ses  traditions  :  son  gotit  ne 
change  pas  et  ses  traditions  sont  fidèlement 
conservées;  aussi  ne  crois-je  pas  au  caprice, 
quand  îe  regarde  les  dessins  brodés  sur  ces 
vestes  et  ces  gilets.  Je  serais  tenté  d'y  décou- 
vrir des  signes,  des  lettres,  tout  un  alphabet 
de  lignes  et  de  couleurs,  que  lout  Breton  épelle 
mentalement.  Cela  parle  aux  yeux,  mais  cela 
doit  aussi  résonner  au  cœur,  tout  comqrip 
l'image  sainte  qui  est  l'indispensable  orne- 
ment du  costume. 

Voyez  plulùl  l'homme  de  Scaër,  comme  sa 
veste  de  drap  noir  est  richement  brodée; 
quel(]ue  cliose  me  dit  que  l'aiguille  qui  a  tracé 
ces  lignes  a  écrit  une  légende  ou  une  prière, 
avant  de  dessiner  le  saint  sacrement  qui 
brille  dans  le  dos.  Pourquoi  cette  image 
sainte  est-elle  placée  là?  Elle  prott^ge  l'enfant 
îles  bruyères  dans  sa  marche  rapide.  L'œil 
fixé  devant  lui  ou  porté  vers  le  ciel,  il  ne 
craint  pas  l'ailaque  d'un  traître.  L'image 
sainte  le  protège,  et  si  quelque  ennemi  a 
songé  à  le  Irapper,  il  a  peut-être  lu  dans  les 
broderies  la  prière  du  faible  ou  la  malédiction 
de  la  victimel... 

Les  sceptiques  vont  rire  sans  doute,  mais 
je  garde  mes  croyances,  mes  rêves.  L'homme 
de  Scaër  n'a  pas  seulement  cette  veste  si  cu- 
rieusement ornée,  il  a  encore  une  culotte 
dont  la  forme  originale  a  du  vous  frapper: 
boutonnée  au-dessous  des  hanches,  elle 
forme  mille  petits  plis  inventés  sûrement 
pour  attester  plus  de  luxe  que  d'élégance.  Il 
est  vrai  que  cette  partie  du  vêtement  tend  à 
disparaître  :  on  la  remplac  e  par  un  pantalon 
de  colonnade  bleue  tombant  droit.  Hélas!  la 
giaude  fabrique  parisienne  va  pénétrer  à 
Scaër,  et  sous  ses  ballot»  de  cotonnade  bleue 
étouffer  bientôt  le  hrai/oii-liras  des  anciens  I 
■ —  Le  chapeau  du  Breton  de  Scaër  est  orné  de 
chenille  et  relevé  d'une  plume  de  paon. 

La  femme  de  Scaër  est  etincelante  de-bro- 
deries, de  paillettes  d'or  et  d'argent.  Votre 
dessinateur  l'a  fort  bien  rendue.  On  retrouva 
le  premier  corsage  à  manches,  garni  autour 
du  col  d'une  bruderie  qui  descend  jusqu'au 
milieu  de  la  poitrine,  a  la  façon  des  vestt» 
grecques;  le  deuxième  corsage,  découpé  en 
cœur  pour  laisser  voir  la  broderie  du  pre- 
iiiior  et  se  laçant  à  la  Suissesse.  Le  jupon  est 
de  drap  noir,  orné  d'un  triple  rang  de  bro- 
deries. La  coiffe,  comme  presi|ue  toutes  les 
coifl'es  bretonnes,,  cadie  complètement  les 
cheveux;  elle  est  finement  brodée,  et  me  pa- 


laît  être  la  plus  gracieuse  de  celles  qu'on 
rencontre  et)  Upptagne. 

ReipsP£|Uez  en  outre  ce  col  évstsé,  à  pe- 
tits tuysu»;  il  g  un  ornement  qui  dit  beau- 
coup de  cliQses,  Ppjvé  de  ses  petits  rubans  de 
couleurs  garnis  de  paillettes,  il  serait  la  pa- 
rure d'une  jeune  fenime;  avec  ses  rubans,  il 
révèle  une  pronfiae,  Oui,  celle-là  est  fiancée 
qui  sort  ainsi  le  ppu  enfermé  dans  ces  jolis 
petits  piihans,  que  la  poésie  de  Mme  Deshou- 
lières  appellerait  t  ies  bras  des  amours  !  ii 

Voipi ,  inaintPiiant,  qui  est  plus  sévère, 
mais  nwn  moins  cprieux.  C'est  le  costume  de 
l'homme  de  Plouaré:  il  a  le  large  brmjnu-bras, 
qui  rappplle  le  pantalon  de  nos  zouaves;  sa 
veste,  dp  drap  bleu  sombre,  est  entièrement 
piquée  s  petils  points  imperceptibles  qui  la 
rendent  (J'une  tolidilé  à  toute  épreuve.  Ce 
vêtement  peut  dut'PC  dix  ans.  Le  chapeau  est 
à  larges  bords  et  diffère  de  celui  de  l'homme 
de  Scaër,  ep  ce  qu'il  se  rabat  sur  les  yeux. 

La  femnia  de  l'iouaré  a  le  cnstume  le  plus 
riche  de  toutes  les  feqjpies  bretonnes.  Il  se 
compp^e  de  trois  oiirsflges  croisant  sur  la  poi- 
trine et  laissant  voir  une  guimpe  brodée,  sur 
laquelle  tombe  une  croix  d'or  —  la  croix  de 
Jeannette  —  suspendue  à  un  ruban  de  soie, 
qui  flolie  derrière  le  cou.  C'est  le  s]iivcz-moi 

jeune  homme  de  la  Bretagne  Mais  regardez 

un  peu  les  ornements  des  jupons  ;  c'est  par 
trois  rangs  que  courent  les  broderies  d'or  et 
d'argent  sur  cette  belle  élofl'e  rouge,  et  on 
retrouve  les  mêmes  dessins —  mes  légendes  ! 
—  sur  un  large  tablier  de  soie  à  grands  ra- 
mages dont  les  poches  sont  également  bro- 
dées. La  coiffe  est  en  forme  de  mitre. 

Vous  dépeindi'ai-je  encore  le  costume  de  la 
femme  de  Kcrfuntun?  Il  est  noir  et  toujours 
orné  de  galons  aux  couleurs  variées.  Ses 
accessoires  sont  une  croix  d'or  attachée  au 
cou  par  un  ruban  qui,  pour  retomber  derrière 
le  dos,  traverse  les  lai-ges  tuyaux  d'un  col 
brodé;  deux  scaîiulaii'es  reposent  sur  la  poi- 
trine Bl  sont  retenus  par  un  ruban  qui  passe 
sur  les  épaules.  — Ici  je  dois  noter  une  parti- 
cularité :  quand  la  mort  a  frappé  une  famille, 
les  femmes  ne  cbangeni  point  leurs  cos- 
tumes, mais  leurs  coifl'ures.  C'est  la  couleur 
du  bonnet  qui  indique  le  deuil  :  de  blanc  il 
devient  jaune. 

Autre  particularité:  à  Ponl-rAbhé,  les  pay- 
sans portent  un  gilet  à  deux  faces.  D'un  côté, 
il  est  brodé  sur  rubans  i-ouges  et  se  montre 
lus  jours  de  travail;  de  l'autre  il  est  brodé 
sur  velours  noir,  c'est  le  gilet  des  dimanches 
et  jours  de  fête. 

Le  Comité  delà  classe  92  avait  pensé  qu'il 
trouverait  facilement  dans  les  deux  grandes 
provinces  françaises,  la  Bretagne  et  l'Alsace, 
nue  collection  complèle  des  costumes  locaux. 
Eh  bien,  dois-je  le  dire,  c'est  au  contraire 
dansées  provinces  que  les  recherches  ont  été 
dilliciles.  Il  y  avait  à  se  preuiuiiir  contre  les 
envahisseiiieuts  incessants  de  la  mode  pari- 
sienne, contre  les  changements  introduits  |iar 
elle  ehmiie  ionr.  ef  nuvqiiels  ne  i-ésieteir  = 
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ips  jpiines  i^énerations.  Les  vieux  dessins  sont 
ahandiinoés  pep  S  ppu  par  les  tailleurs  locaux, 
et  l'indtislrie  arrive,  qui  détruit  à  son  tour 
les  types  originaux  pour  leur  substituer  la 
l'anlaisie  et  le  mauvais  f,'oût  modernes.  Mais, 
pour  la  Bretagne,  le  Comité  a  eu  la  bonne 
fortune  rie  trouver  à  Quimper  un  tailleur 
breton,  M.  Jacob,  dont  la  maison  est  comme 
le  dernier  bastion  de  l'originalité.  C'est  de 
cette  maison  que  sont  sortis  tous  les  costumes 
admis  à  l'Exposition;  et  leur  fidélité  est  cent 
fois  garantie. 

■l'ajouterai  à  l'éloge  de  M.  Jacob,  que  tout 
en  sauvegardant  les  inléi'êfs  artictiques,  il 
n'a  pas  privé  l'ouvrier  breton  des  avantages 
économiques  que  l'industrie  moderne  assure 
aux  travailleurs  ;  laconfeption  des  vêtements 
b'etons,  cqtitures  principales  et  ornemetits 
brodés,  Bstgénéralenientcofinéeaux  boinmes, 
et  ces  oiivriers,  qui  se  distinguent  par  la  com- 
position des  broderies,  Qtit  aujourd'hui  un 
salaire  d^  3  ^  4  ff-  PilF  jonr.  Il  y  a  vingt  ou 
trente  iiiis,  le  lail|ear-hrqdenr  ne  gagnait  pas 
en  'Bretagne  piqs  de  ^0  à  .511  cent,  par  jour! 

Ces  defiiièi'es  observalipns  ni"  semblent 
conipléjer  ijignPITiefit  l'etitde  que  je  vous  en- 
voie, mpii  p|ier  lUlcuing,  et  suis  convaincu 
que  vo(js  ajiplitDijirez,  voiisauisi,  à  cette  petite 
résolution,  0[iérée  stleiipipusement  dans  un 
coin  dp  France,  et  (|ui,  sans  rien  détruire 
de  roîqvre  élt^gaillfi  «l  originale  de  nos  pères, 
a  fait  u|is  brèiilie  eu  faveur  du  travaillenc 
bonncte,  ppnr  les  prpgrès  de  lii  science  épo- 
nomiqpe,  et  s  réiilipé  ainsi  le  grand  problème 
de  l'auginentSliPIl  des  salaires. 

Tflnt  ^.  vpus. 
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IV 

Les  Grues  et  4pp?reils  de  levage. 

Le  dessin  représente  un  de  ces  puissants 
appareils  de  levage  qui  sont  aujourd'bui  pip- 
jiloyés  dans  les  purts  au  déchargement  des 
navires. 

Les  grues  installées  sur  les  bords  de  la 
Seine  oiit  familiarisé  les  Parisiens eux-nièines 
avec  les  niactiines  de  ce  gei.re.. 

La  grue  onlinaire  —  il  y  en  a  de  num- 
breux  et  de  beaux  spécimens  dans  le  Parc 
—  se  compose,  comme  la  chèvre,  d'un  treuil 
et  d'une  ou  de  plusieurs  poulies.  Une  corJe 
s'enroule  sur  le  treuil,  s'en  détache,  par.se 
sur  des  poulies,  ditbpen4  verticalement,  s'en- 
roule sur  la  gorgp  d  une  poulie  mobile  armée 
d'un  crochet,  puis  remonte  et  va  s'attacher 
à  un  point  lixe.  Eu  outre,  toute  la  machine 
peut  tourner  autour  d'un  axe  vertical,  l'ont 
le  monde  a  vu  faire  la  manœuvre.  La  grue 
est  d'abord  amenée  dans  une  position  telle 
que  la  poulie  mobile  soit  placée  directement 
au-dessus  du  bateau  qu'on  veut  décharger. 


Après  avoir  fait  descendre  cette  poulie,  ce 
qui  oblige  la  corde  enroulée  sur  le  treuil  à 
se  dérouler,  on  attache  le  fardeau  au  crochet 
et  on  fait  tourner  le  treuil  :  la  corde  s'enroule 
de  nouveau  et  le  fardeau  s'élève.  Lorsque 
celui-ci  a  atteint  une  hauteur  suffisante,  on 
fait  tourner  la  grue  autour  de  son  axe  verti- 
cal, jusqu'à  ce  que  le  fardeau  soit  suspendu 
au-dsssus  du  point  où  il  doit  être  dépose; 
enfin  on  livre  le  treuil  au  mouvement  que 
tend  à  lui  imprimer  la  tension  de  la  corde; 
le  fardeau  descend,  et  dès  qu'il  est  convena- 
blement appuyé  soit  sur  le  sol,  soit  sur  la 
voiture  qui  doit  servir  à  le  transporter,  on 
le  décroche  pour  opérer  de  même  sur  un 
autre  fardeau. 

Les  marnes  appareils  sont  fréquemment 
employés  dans  les  ateliers  où  l'on  a  à  remuer 
des  corps  très-lourds,  notamment  dans  les 
établissements  de  construction  de  machines 
et  dans  les  fonderies.  Plusieurs  grues  étant 
disposées  à  cet  effet,  la  première  saisit  la 
pièce  à  transporter,  et  l'amène  dans  le  voi- 
sinage de  la  seconde,  qui  s'en  empare  à  son 
tour  pour  la  conduire  plus  loin,  et  ainsi  de 
suite.  On  se  sert  également  des  grues  pppr 
transporter  du  foyer  à  l'enclume  les  grosses 
pièces  de  fer  à  forger,  et  pour  les  maintenir 
sur  l'enclume  pendant  que  les  marteaux  fonc- 
tionnent. 

Dans  l'appareil  deJI.  Claparède,  les  choses 
sontnises  au!(  mêmes  principes  se  passent 
un  peu  différemment.  Ici  la  machine  ne 
tourne  pîs  autour  d'un  axe  vertical,  mais 
le  treuil,  susceptible  d'un  double  mouve- 
ment dans  deux  directions  rectangulaires, 
permet,  comme  dans  les  grues  dont  il 
vient  d'être  question,  d'amener  la  poulie 
juste  au-dessus  du  fardeau  à  enlever  et  de 
le  conduire  ensuite  juste  au-dessua  du  point 
où  il  doit  être  déposé. 

On  a,  pu  voir  sur  la  berge  même,  à  deux 
pas  de  cette  machine,  une  machine  du  même 
genre,  mais  mobile  sur  un  chemin  de  fer 
déposer  sur  leurs  affûts  les  grosses  pièces 
d'artillerie  fondues  à  Ruelle,  et  qui  sont 
maintenant  placées  en  batterie  à  l'entrée  du 
tunnel  par  lequel  la  berge  communique  avec 
le  Parc. 

La  machine  exposée  par  M.  Clapnrèle  est 
vendue  â  la  marine  de  1  Ëiat.  Sa  force  est  de 
-lU  tonnes. 

Vi'TOR  Meunier. 


V 

L'Exposition  brésilienne. 

Quand ,  après  avoir  étudié  l'exposition 
brésilienne,  on  se  reporte  aux  conditions  dé- 
favorables au  milieu  desquelles  elle  a  été  or- 
ganisée et  qu'on  songe  que  depuis  trois  ans 
le  pays,  absorbé  par  la  nécessité  de  venger  les 


injures  faites  à  l'amour- prc-pre  national,  sou- 
tient une  guerre  difficile  contre  des  ennemis 
que  protègent  et  les  remparts  donnés  par  la 
nature  et  ladiificulté  des  opérations  militai- 
res dans  une  contrée  presque  inaccessible, 
une  conviction  se  fait  :  c'est  que  le  Brésil  est 
appelé  à  un  magnifique  avenir  et  qu'uri  jour 
viendra,  moins  éloigné  qu'on  ne  le  croit, 
peut-être,  où  cet  empire  comptera  parmi  les 
premières  nations  du  monde. 

Dans  le  secteur  XIV,  en  effet,  tout  entier 
attribué  à  l'Amérique,  la  plus  riche  exposi- 
tion qu'on  rencontre  est  celle  du  Brésil.  Peu 
de  place  pour  l'industrie.,  non  que  certains 
produits  fabriqué-  à  Rio,  à  Bahia,  à  Periiam- 
bouc,  soient  infi'rieurs  à  leurs  similaires  sor- 
tis des  ateliers  d'Europe;  nous  avons  re- 
marqué des  chapeaux  de  feutre  et  de  soie  et 
des  chaussures  de  femmes  qu'on  croirait  vo- 
lontiers achetés  chez  les  meilleurs  fournis- 
seurs parisiens;  il  y  a  surtout  dans  la  galerie 
des  machines  une  collection  de  maroquins 
qui  est  peut-être  la  plus  belle  de  toutes  celles 
qu'on  voit  exposées  au  Champ  de  Mars.  Mais 
pour  plusieurs  années  encore,  l'industrie  du 
Brésil  n'alimentera  qu'une  partie  de  la  con- 
sommation locale  ;  nous  dirons  même  plus  : 
il  est  difficile  que  pour  ses  cuirs  préparés,  ses 
chapeaux,  ses  bougies,  ses  tis.sus,  elle  trouve 
des  débouchés  sur  les  marchés  étrangers.  Le 
prix  de  revient  s'y  oppose  ;  et,  si  intéressant 
qu'il  soit  de  constater  les  résultats  déjà  ob- 
tenus, on  ne  peut  méconnaître  que  le  côté 
vrai,  utile,  pratique  de  l'exposition  brési- 
lienne n'est  pas  là,  mais  dans  les  produits  si 
riches  et  si  variés  du  sol. 

Au  premier  rang,  il  faut  placer  le  café. 
Le  Brésil  fournit  près  de  la  moitié  du  café 
que  consomme  annuellement  le  monde.  Un 
pareil  résultat  se  comprendra  si  l'on  .songe 
que  le  caféier  peut  croître  dans  presque  tou- 
tes les  parties  du  Brésil,  la  température 
moyenne  de  20  à  25  degrés  centigrades  qui 
lui  est  nécessaire  se  rencontrant  dans  la  plus 
grande  partie  de  cet  empire,  qui  occupe  à  lui 
seul  le  quinzième  de  la  surface  terrestre  du 
globe.  Le  café  brésilien  ne  le  cède  en  rien 
sous  le  rapport  de  la  qualité  à  celui  que  pro- 
duit l'Afrique;  et  j'étonnerai  bien  des  con- 
nais.seurs  en  leur  apprenant  que,  la  plupart 
du  temps,  le  moka  qu'ils  savourent  avec  tant 
de  délices  a  été  récolté  à  quelques  milliers 
de  lieues  de  l'Arabie,  dans  les  provinces  de 
.Minas-Cieraes  ou  de  Saint-Paul.  D'ailleurs, 
l'expérience  a  démontré  que  les  variétés  dites 
de  Moka,  de  Bourbon,  de  Java,  etc.,  tendent 
à  se  conlondie  avec  cède  ordinairement  cul- 
tivée au  Brésil  ;  et  qu'au  bout  de  peu  de  temps 
il  ne  subsisteaucuue  différence  entre  les  fruits 
de  l'une  et  de  l'autre  origine.  Il  en  arriva 
ainsi  pour  les  plantes  qu'en  1857  le  gouver- 
nement fit  venir  de  l'ile  de  la  Réunion,  comme 
l'attestent  tous  les  propriétaires  qui  les  culti- 
vèrent. Le  même  phénomène  a  été  observé, 
du  reste,  à  la  Martinique,  en  1818;  le  oafé 
de  .M.ik.i,  introduit  par  l'amiral  de  Mackau, 
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après  quelques  années,  ne  différait  plus  en 
rien  de  celui  cuUivé  anUrieurenient  dans 
l'île. 

Chacun  sait  que  les  procèdes  de  prépara- 
tion ont  une  {tcmid»  infiu  'nce  sur  l;i  qualilé 
du  produit;  le  procéflé  de  dessiccation  ]a 
plus  en  usage  et  qui  donne  les  meilleurs  ré- 
sultais, consiste  dans  l'emploi  de  terrasses 
(lemiras)  ep  pierre  ou  en  i(>ida  autre  matière 
analogue  ;  cap  il  est  alisolument  nécessaire 
que  diifsnt  la  dessiccalifin  le  fruit  n'entre 
pas  en  contact  avec  la  terre,  ce  qui  nuirait 
beaucoup  à  sa  bonne  qualilé.  Le  café  f.lant 
sec,  il  reste  à  le  dépouiller  de  son  écoree,  à 
le  nettoyer  au  moyen  de  la  ventilation  et  à  le 
lisser.  Ces  dilfércnt»  travau*  se  font  à  l'aide 
d'appareils  dopt  I»  Minplicilé  primitive  serait 
un  bien  p;rand  sujet  d'étonnumcnt  pour  la 
plupart  de  nos  industriels  européeiie. 

Pour  donner  une  idée  de  l'importance  de 
cette  culture  au  lirésil,  il  suffit  de  dire  que  le 
chiiTre  des  eiportaiiotis  s'est  élevé  en  18lit)  à 
une  valeur  de  plus  de  lîOO  millions  de  francs; 
la  consommation  dans  le  pays  constitue  en- 
viron le  ciiiipiième  de  la  production  totale. 

•En  donnant  un  grand  prix  hors  ligne  au 
Brésil,  concurremment  avec  l'Algérie,  l'Inde, 
l'Italie  et  l  Égyplo,  le  Conseil  sppérieur  du 
jury  a  voulu  récnnipenser  |p  développement 
donné  dans  ces  pays  s  la  oultiire  du  colon,  et 
reconnaître  les  ilïorts  qui  ont  puissamment 
conlribué  à  sauver  l'irulustrie  de  la  crise 
dt-sastreilse  dont  elle  était  ms-nacée  dans  ces 
derniépes  années.  Personne  n'ignore  que  le 
coton  vient  facilement  dans  tout  le  Rrésili  et 
cependant  il  n'était  cultivé  sur  une  grande 
échelle  que  dans  les  provinces  septentrionales 
de  Marpgnoii,  de  Pernamhnup,  d'Alagoas  et 
de  Minas-Gefaes.  Mais  la  gueire  désastreuse 
qui  a  riivijgé  les  Étals-Unis  et  la  supprfssion 
des  arrivages  de  coton  qui  eU  fut  la  consé- 
quence, syiint  produit  de  grandes  demandes 
de  cel  ijrticle  ur  les  marchés  eonsomniiilpurs, 
les  jirix  se  sont  élevés  subitement,  et  la  cul- 
ture, trouviinl  des  cnnil'lion»  rémiinérairices, 
prit  lire  eitlcnnon  considérable.  Non-seule- 
ment elle  s'est  mainlenufi  dans  les  provinces 
du  nord,  mais  elle  s'est  muliiplipe  dans  celles 
de  Rio  Granilii  du  su  I,  de  SaiiiU:  Citlierine, 
de  Parana  et  de  Saint-Paiil.  Ici  il  faut  rendre 
hommage  au  gouvernement  et  à  la  société 
d'encouragement  de  l'industrie  nglionalo  qui 
ont  concouru  à  ce  développement  en  distri- 
buant (les  graines  en  profnsioq, 

Le  Dréfil  produit  plnsipHrs  variétés  de  co- 
tons; la  plupart  sopi  à  longue  tpie;  |ep  plus 
renommés  tout  ceux  de  Pernamhonc,  dont 
les  lils  réguliers,  gros,  durs  et  fqrts,  possè- 
dent une  belle  couleur  tirant  sur  le  brun,  et 
ceux  devinas  qui  contiennent  des  fils  jaunâ- 
tres, longs,  réguliers,  fins  et  brillanis. 

I.e  cotonnier  produit  dans  tous  les  terrains; 
eependiini  ceux  qui  sont  impropres  aux  au- 
tres cultures  et  ceux  qui  avoisiuent  la  mer 
sont  préférables.  Les  grainesblanches,  noires, 
grises,  vertes  et  jaunes,  scion  les  p«pèees,-ae 


plantent  en  janvier,  au  commencement  de  la 
saison  des  pluies.  On  sème  ordinaiieinentdu 
mai's  entre  les  colonni>>rs.  Les  récoltes  se  font 
d  habitude  du  mois  d'août  au  mois  de  dé- 
cembre; mais  lorsque  les  saisons  sont  cbau- 
dej,  il  arrive  souvent  que  le  cotonnier  est  en 
même  temps  en  fleurs,  en  rnpsules  vertes,  et 
parvenu  à  maturité;  de  cette  manière  il  n'est 
pas  rare  de  faire  à  différentes  époques  jus- 
qu'à deux  et  t'ois  récoltes  annuelles. 

Le  produit  de  la  canne  à  sucre,  une  des 
principales  sources  de  la  richesse  du  Brésil, 
aurait  pu  être  mieux  représenté  à  l'exposition. 
La  canne,  qui  croît  naturellement  dans  les 
provinces  septentrionales  de  l'empire,  est 
cultivée  aussi  avec  avantage  dans  les  pro- 
vinces du  sud.  Le  meilleur  sucre  provient 
des  provinces  de  Pernambouc  et  de  Bahia. 
Les  améliorations  introduites  depuis  quel- 
ques années  soit  dans  la  fabrication  du  sucre 
brut,  soit  dans  la  raflinalinn,  ont  beaucoup 
élevé  la  qualité  des  produits.  Dans  les  sucrr- 
ries,  le  travail  de  la  cui^son  s'effectue  au- 
jourd'hui à  l'aide  de  machines  à  vapeur. 
Quant  aii\  aimniijarrax  primitives,  tirées  par 
des  chevaux  ou  par  des  bœufs,  elles  com- 
mencent aussi  à  être  abandonnées  et  chan- 
gées contre  do  beaux  moulins  mua  par  l'eau 
et  par  la  vapeur. 

Jj'exposition  nous  montre  de  très-beaux 
échantillons  de  tabac  brésilien;  celui  de  la 
province  de  Babia,  notamment,  est  excellent 
et  rivaliserait  avec  le  tabac  de  la  Havane,  si 
le--  planteurs  app  irtaient  un  peu  plus  de  soin 
dans  lapi'é|iarali  m  des  feuilles  La  fabrication 
des  cigares  et  des  cigarettes,  comme  du  tabac 
à  priser,  forme  aujourd'hui  une  industrie 
importante  à  Rio-de-.Ianeiro.  Le  nombre  des 
f^briqires  augmente  chaque  jour  grâce  au 
développement  que  prend  la  consommation 
tant  à  l'intérieur  qu'à  l'étranger.  L'admi- 
nistration de  France  achète  des  quantités 
considérables  de  tabac  brésilien. 

Voici  les  diamants,  mince  collection  pour 
le  paya  qui  a  donné  l'Éioile  du  sud  et  qui 
fournit  au  commerce  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  pierres  précieuses.  Il  eat  vrai  que 
la  richesse  du  Brésil  n'est  pas  là.  Voyez  ces 
échantillons  de  houille;  ils  ont  été  extraits 
des  gisements  découverts  dans-les  provinces 
de  Sainte-Catherine  et  de  Hio-Grande  du 
sud.  Quelles  sont  au  juste  la  situation,  la 
richesse  des  couches?  On  ne  possède  encore 
â  ce  sujet  que  des  notions  incomplètes.  Mais 
les  sondages  déjà  faits,  la  penle  douce  de  la 
stratiûcation  et  la  similitude  des  terrains, 
font  présumer  que  sur  la  rive' droite  du  fleuve 
Jacuhy,  il  exist-^  sept  millions  de  tonnes  de 
charbon  de  terre,  à  une  profondeur  insigni- 
fiante reUtivement  aux  dépôts  houillers  de 
l'Europe;  il  faut  ajouter  que  les  sondages 
répétés  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  indiquent 
que  la  profondeur  à  laquelle  se  trouvent  les 
dépôts  continue  à  être  de  56  mètres,  au  delà 
de  la  rive. 

A  côté  des  huiles  de  palme,  de  coco,  des 


huiles  essentielles  (les  différents  végétaux,  à 
enté  des  résines  de  plus  de  vingt  espèces,  sont 
les  canntidioucs  dont  l'espnrtation,  tant  à 
l'état  brut  qu'ouvré,  pt^r  le  pnrt  de  Para, 
s'est  élevée  dans  l'exercice  l86-'i-18fi5,  à 
3  342 '.131)  kilogr.  L'nrhre  à  cnoutchouc  croît 
afjondamiiient  dans  les  provinces  de  l'Ama- 
zone et  de  Para,  el,  de  préférence,  dans  les 
lieux  marécageux.  Le  caoïilchono s'extrait  au 
moyen  d'incisions  pratiqttécs  dans  le  tronc  de 
l'arbrp.  On  fait  d'abord,  à  quehpies  pieds 
au-dessus  de  la  racine,  nneentsllle  transver- 
sale assez  profonde  pour  loucher  à  lu  partie 
ligneuse;  puis,  perpendiculairement  à  celle- 
ci,  une  seconde  incision  dans  toute  lahauteur 
du  tronc.  Afin  qiie  |e  liquide  coule  plus  rapi- 
dement, l'arbre  est  entouré  avep  des  cordes  ou 
des  lianes,  ce  qpi,  fréquemuient,  le  fait  mou- 
rir. Le  suc,  qid  jaillit  abondamment,  remplit 
en  quelques  lumres  les  récipients  d'argile 
plastiipie  adaptés  à  la  psrtie  inférieure  de 
l'arbre.  On  le  verse  alors  dans  d'autres  vases 
de  forme  difîerente;  peu  de  temps  après  il 
s'épaissit  et  se  solidifie  par  l'évaporation  de 
la  partie  liquide.  Pour  le  dessécher  complète- 
ment, on  a  l'habitude  de  l'exposer  au-(losMis 
d'un  brasier  qui,  entretenu  avec  des  tiges  et 
dis  graines  végétales,  répand  une  épaisse 
fumée;  de  là  cette  couleur  noirâtre  que  pré- 
sente généralement  le  caontcbouc  du  com- 
merce. Pendant  qu'il  est  liquide,  on  le  fa- 
çonne, au  moyen  de  moules,  selon  les  usages 
auquel  il  est  destiné. 

Longtemps  la  gomme  élastique  fut  expor- 
tée à  l'état  solide,  légèrement  durcie,  el  gar- 
dant son  élasticité,  jusqu'à  ce  que  M.  Ilen- 
rique  Antonio  Strauss  parvint  à  la  conserver 
à  l'état  liquide  sans  altération,  et  sans  qu'il 
fût  nécessaire  de  la  préserver  entièrement  du 
contact  de  l'air.  L'ammoniaque  est  aujour- 
d'hui généralement  employée  dans  la  pro- 
vince de  l'Amazone  pour  conserver  le  caout- 
chouc à  l'état  liquide..  Le  procédé  de  Strauss 
pour  solidifier  le  caoutchouc  sans  le  sou- 
mettre au  fumage,  est  également  du  domaine 
public;  il  consiste  dans  l'emploi  de  l'alun. 

On  pourra  se  convaincre,  d'après  la  gra- 
vure mise  sous  les  yeux  du  lecteur,  que  le 
Brésil  a  voulu  hgureravec  éclata  l'Exposition. 
La  décoration  de  la  façade  est  d'un  excellent 
goûtetfait  honneur  à  l'architecte,  M.  Chapon. 
Les  couleurs  nationales  du  Brésil,  le  vert  et 
l'or  se  retrouvent  dans  toutes  les  salles,  el  le 
long  des  parois  coprt  une  bordure  de  feuilles 
de  tabac  et  de  caféier,  car  le  Brésil  q  des 
armes  parlantes.  Dès  les  prentiers  jours  de 
son  indépendance,  le  pays  ^  compris  que 
c'était  au  travail  agricole  qu'il  devait  deman- 
der sa  principale  richesse,  au  travail  agri- 
cole que  les  citoyens  devaient  par  conséquent 
se  consacrer  tout  entiers.  L'exposition  ac- 
tuelle prouve  qu'on  ne  s  était  point  trompé; 
c'est  à  l'agriculture  que  le  jeune  empire  doit 
sa  prospérité  présente;  c'est  à  l'agriculture 
qu'il  devra  sa  prospérité  future. 

R.vni  T,  Fr.Riti.RF.. 
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Exposition  militaire  anglaise^ 

L'exposition  militaire  anglaise,  ou  dii  moins 
la  partie  consacrée  à  l'artillerie  de  terre  et  de 
mer  et  au  matériel  proprement  dit,  est  ré- 
partie enfre  deux  pavillons  séparés,  dont  l'un 
renferme  les  produits  des  arsenaux  de  l'in- 
dustrie privée,  qui  contribue  à  un  si  haut 
dei;ré  à  la  puiss;?nce  militaire  de  la  Grande- 
Bretagne  par  Timportance  des  approvision- 
nements et  du  matériel  qu'elle  peut  livrer 
dans  un  court  espace  de  temps,  si  la  gravité 
des  circonstances  l'exigeait,  et  dont  le  second 
est  plus  particulièrement  consacré  aux  types 
nouveaux  adoptés  en  dernier  lieu  par  l-i  co- 
mité d'artillerie,  et  à  la  production  des  arse- 
senaux  royaux. 

Après  avoir,  en  effet,  dépensé  des  sommes 
énormes,  que  l'on  n'évalue  pas  à  moins  de 
cent  millions  pour  les  expériences  de  divers 
systèmes  d'artillerie  et  du  chargement  par  la 
culasse,  avoir  cru  un  moment  toucher  au  but 
avec  les  canons  Armslrong  et  avoir  commandé 
un  matériel  considérable,  le  gouvernement 
anglais,  eiTravé  en  voyant  les  éventualités  poli- 
tiques qui  se  présenlaient,  de  n'avoir  encore 
aucun  système  réellement  pratique  pour  son 
armée  et  pour  sa  flotte,  repoussa  en  18G5  les 
systèmes  Armstrong,  Whitworth,  Scott  et 
autres  inveniions  qu'il  trouvait  trop  compli- 
quées, et  PCiirtantJechar^ementparlacu'asse 
pour  les  pièces  de  gros  calibre,  adopta  un  sys- 
tème de  canons  se  chargeant  par  la  bouche  et 
se  rapprochant  beaucoup  du  système  en  usa^e 
dans  la  marine  française  jusqu'en  1805^  —  au 
moment  même  où  notre  artillerie  de  marine, 
après  de  minutieuses  expériences,  transtor- 
mant  avec  une  habileté  merveilleuse  notre 
vieux  matériel ,  en  entourant  nos  pièces  de 
fonte  de  freties  d'acier  qui  leur  donnaient 
une  fonte  nouvelle,  trouvait  un  sy^tème  de 
cliari:enient  par  la  culasse,  dont  lu  solidité  et 
la  sûreté  reutiissetit  tous  les  sulTrages,  et  dotait 
lelalivement,  presque  sans  dépt^nse,  nos  na- 
vires d'une  artillt^riequi,  pour  la  pénétration, 
la  justesse  et  la  portée,  est  des  plus  remar- 
quables. 

En  adoptant,  au  reste,  le  nouveau  système 
nommé  canon  de  Woolwich,  du  nom  de  l  ar- 
senal  royal  où  il  était  fabri(|ué,  le  comité  an- 
glais n  avait  pas  la  prétention  de  créer  une 
pièce  sans  rivale  et  qui  ne  put  être  surpassée, 
mais  il  voMUit  avant  tout  sortir  des  expé- 
rit^nces  et  pourvoir  sur-le-champ  la  flotte 
d'une  artillerie  réellement  pratique.  —  Il  lui 
fallait  une  arme,  immédiate,  le  canon  de 
Wdoiwich  la  lui  lournit. 

L'engouement  qui  avait  accueilli  les  pre- 
miers résultais  de  sir  W.  Armstrong.  et  ses 
divers syatèuieb de  ciiargemcni  par  la  culasse, 
n'avait  point  résisté  à  1  eïperieptie.  — Grand 
fabricant  de  métaux,  sir  W.  Armstrong 
Mvail  été  frappé  de  l'idée  que,  ave  la  perfec- 


tion de  l'outillage  anglais  et  le  point  où  la 
fabrication  était  arrivée,  on  pourrait  forger 
un  tube  rayé  de  telle  dimension  qu'on  obtien- 
drait un  canon  ;  et  dans  l'enquête  anglaise 
de  18G3,  où  se  trouve  en  quelque  sorte  écrite 
l'histoire  des  canons  rayés  chez  nos  voi- 
sins, lui-même  s'exprime  ainsi:  «Dans  le 
mois  de  février  I8f>4,  mon  ami  M.  Rendel, 
ingénieur  bien  connu,  soumit  à  sir  James 
Graham  une  communication  de  ma  part,  sug- 
gérant la  possibilité  d'augmenter  la  carabine 
ordinaire  jusqu'à  la  diirieusion  d'un  canon 
de  campagne,  et  d'employer  des  projectiles 
allongés  en  plomb  au  lieu  de  bouletsen fonte 
de  fer.  »  —  Ce  fut  là  le  point  de  départ.  Il 
devait  avoir  d'abord,  et  il  eut  pour  consé- 
quence un  canon  se  chargeant  parla  Culasse, 
où  le  projectile  remplirait  le  rôle  de  la  balle 
forcée  dans  une  carabine,  ce  qui  ne  pouvait 
s'obtenir  pour  des  pièces  de  celte  dimension 
qu'à  l'aide  de  projectiles  d'un  diamètre  plus 
grand  que  celui  de  l'âme.  De  là  la  néces- 
sité de  ce  manchon  de  plomb  qui  enveloppait 
les  projectiles,  se  déchirait  dans  les  rayures 
et,  parfois,  devenai..,  à  la  sortie  de  la  bouche  à 
feu,  dangereuse  pour  les  servants  eux-mêmes, 
et,  supprimant  le  vent,  c'est-à-dire  l'espace 
entre  le  projectile  et  l'âme  de  pièce,  augmentait 
la  résistance  et  l'encrassement,  et  diminuait 
l'exactitude  du  tir;  car,  à  la  sortie,  les  gaz 
ayant  une  vitesse  quatre  ou  c'nq  fois  plus 
grande  que  celle  du  projectile,  servent,  pour 
ainsi  dire,  à  préparer  l'atmosphère  pour  le 
boulet  et  à  le  lancer  sur  la  ligne  droite  de  sa 
trajectoire. 

Sir  W.  Armstrong  ne  devait  pas  tarder  à 
reconnaître  lui-même  l'erreur  dans  lai^uelle 
il  était  tombé,  au  moins  pour  les  calibres  éle- 
vés, et  adopter  le  Shunt  Pnnciplc.  pour  ses 
gros  canons  qui  sont  chargés  par  la  bouche. 
—  Le  Shniit  Pri/iciple,  rappurte  le  capi- 
taine Aloncle  dans  ses  curieuses  et  intéres- 
santes études  sur  l'artillerie  de  marine,  con- 
siste en  ce  que  les  rayures  du  canon  sont  un 
peu  plus  larges  à  la  bouche  du  canon  qu'elles 
ne  le  sont  vers  le  fond  de  l'âme.  Dans  le  corps 
du  projectile  sont  encastrées  des  parties  sail- 
lantes en  métal  doux,  qui,  dans  le  charge- 
ment du  canon,  se  placent  dans  la  partie  éva- 
sée des  rayures.  Il  en  résuite  un  certain  jeu 
qui  tacilitt:  l'introduction  du  projectile.  Celui- 
ci  passp  sur  un  des  côtés  de  la  rayure  en  en- 
trant et  sur  l'autre  côte  en  sortant.  —  Quant 
au  procédé  même  de  coiistruction  des  canons, 
il  n'a  pas  été  modifié.  procédé  consis- 
tait toujours  à  établir  un  cynon,  grâce  à  la 
perfection  de  la  fabricaliofit  cnmine  l'on  éta- 
blissait les  canons  de  l'usiU  connus  sous  le 
nom  de  canons  à  rubans,  pt  pi^r  conséquent 
à  former  le  canon  d'un  tuhp  inléiieur  sur 
lequel  on  roule  en  spirale  deux  ou  plusieurs 
couches  successives  de  bandesde  métal  chaud. 
Le  nombre  de  ces  couches  est  pmportionné  à 
la  résistance  que  doit  offrir  la  bouche  à  feu, 
l't  ces  cylindres  ou  bandes,  sont  soudés  en- 
rmblc  au  moyen  d'un  marteau  à  vapouf,  et. 


pour  mieux  résistera  la  pression  qui  se  fait 
sentir  à  l'intérieur  du  canon,  au  moment  de 
l'explosion  de  la  poudre,  on  renforce  le 
système  par  un  cylindre  intérieur  en  acier, 
sur  lequel  s'établissent  et  s'enroulent  les 
bandages  ( Coïls)  qui  ont  fait  donner  à  ce  pro- 
cédé de  fabrication  trouvé  par  sir  W.  Arm- 
strong, et  bientôt  imité  par  d'autres  construc- 
teurs, le  nom  de  CojI  Principle. 

Notre  dessin  représente  un  des  canons  de 
marine  de  sir  W.  Arrastroug,  placé  à  l'Expo- 
sition du  Champ  de  Mars,  sur  son  aiTCit  de 
bord,  devant  la  muraille  du  navire,  tel  enfin 
qu'il  serait  dans  la  batterie  d'un  bâtiment 
cuirassé.  Le  canon  est  du  calibre  de  neuf 
pouces  anglais  (0,2'28'")  et  du  poids  de  douze 
tonnes  et  demie.  Deux  organes,  si  Ton  peut 
employef  cette  expression 'pour  désigner  les 
différentes  parties  de  cette  machine  compli- 
quée, dont  l'ensemble  doit  permettre  de  se 
servir  du  canon  lui-même,  sont  particulière- 
ment remarquables  :  —  La  petite  civière  qui 
soulève  !c  lourd  projectile,  et,  glissant  sur  une 
tringle  de  fer,  le  porte  jusqu'à  la  gueule  du 
canon,  où  elle  se  fixe  par  deux  tenants  pen- 
dant que  les  servants  font  pénétrer  le  projec- 
tile dans  l'âmede  la  pièce,  —  et  le  frein  in- 
venté pour  diminuer  le  recul  du  canon,  sorte 
dépeigne  multipliant  d'une  façon  énorme  la 
surface  de  frottement.  L'on  ne  saurait  enfin 
trop  faire  l'éloge  de  la  perfection  de  la  fabri- 
cation. L'art  de  manier  les  métaux,  de  forger 
et  d'assouplir  le  fer,  ne  saurait  aller  plus  loin. 

.Dans  la  même  salle  se  trouvent  un  canon 
de  campagne  du  système  Armstrong,  se  char- 
geant p^r  la  culasse,  avec  un  afl'ùt  et  des 
roues  en  l'ep,  et  le  canon  d'un  autre  fabricant 
célèbre  de  Manchester,  M.  Whitworth,  qui  se 
dislingue  par  uu  système  tout  particulier  que 
l'on  pourrait  appeler  «  le  système  hexagonal 
de  rayure,  »  i'ârnede  la  pièce  ayant  la  lorme 
d'un  hexagone.  Le  canon  Whitworth  est 
composé  d'acier  trempé,  la  pièce  centrale  se 
trouvant  renf<ircée  par  des  frettes  d'acier  pla- 
cées et  ajustées  à  froid  avec  la  presse  hydrau- 
lique. Outre  les  canons  de  gros  calibre  et  de 
nombreux  projectile.^  M-  Whitworth  a  éga- 
lement envoyé  une  pièce  de  campagne.  Sir 
W.  Armstrong  et  M.  Wliilworlh  se  charge- 
raient de  fournir  le  monde  entier  de  canons, 
et,  parmi  tous  les  étonnements  que  l'industrie 
de  l'Angleterre  nous  donne,  l'un  des  plus  sin- 
guliers, à  coup  sûr,  est  de  voir  ces  arsenaux 
privés,  auxquals  le  gouvernement  anglais 
n'accorde  aucune  subvention,  et  qui,  même 
É-ans  les  commandes  de  l'arliberie  royale, 
trouvent  dans  les  achats  des  pays  étrangers 
un  aliment  suffisant  pour  assurer  leur  pro- 
spérité. 

Malgré  toutes  les  re&sources  qu'offre  l'in- 
dustrie pi-ivée,  le  gouvernementanglais  après 
l'expérience  de  la  guerre  de  Crimée  et  de  la 
guerre  des  Indes,  voulut  en  elTet  avoir  sous 
sa  dépendance  directe  un  établissement  mo- 
dèle qui  assurât  tous  les  besoins  du  service  et 
fît  constamment  progresser  la  l'ahricalion. 
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C'est  dans  ce  but  que  l'arsenal  de  Woolwicli, 
situé  dans  le  comté  de  Kent,  entre  Londres  et 
la  mer,  sur  les  bords  de  la  Tamise,  a  été 
complètement  transformé  durant  ces  der- 
nières années,  et  est  devenu  le  plus  grand 
établissement  du  monde  pour  la  fabrication 


du  matériel  de  guerre.  Wooiwich,  en  efl'et, 
occupe  conslamment,  en  temps  ordinaire,  de 
huit  à  dix  mille  ouvriers  répartis  en  trois 
s;randes  divisions  complètement  distinctes 
l'une  de  l'autre  —  la  manufacture  de  canons 
(royal  Gun  factories  i —  la  division  des  vol- 


tures  (royal  parriagc  department)  —  le  labo- 
ratoire pour  la  confection  des  projectiles 
(royal  laboratory  depariment).  C'est  dans  l:i 
manufacture  de  canons  que  se  fabriquenl 
maintenant  les  canons  nouveaux  adoplés  par 
le  comité  d'artillerie,  sous  le  nom  de  canons 


VITRINE  DU  LABORATOIRE  ROYAL  DE  WOOLWICH. 


Je  VVooIwicli,  dont  notre  dessin,  représentant 
le  pavillon  de  l'exposilion  anglaise  spéciale- 
ment affectée  aux  produits  de  l'Elat,  cjui  leiid 
déplus  en  plus,  par  une  modification  des  lia- 
biludes  anglaises  digne  de  remarque,  à  se 
substituer  au  sysléuie  des  coulrals,  donne 
plusieurs  tpccinit  ns.  Là  aussi  s'élablisseni 


les  all'ûts  et  les  chariots  de  guerre,  car  il  mille  deux  cents  employés,  sulTit  à  lous  les 
ne  suûit  pas  d'avoir  des  canons ,  il  faut  besoins. 

les  monter,  il  faut  aussi  étabh'r  cette  grande  Le  laboratoire  des  projectiles  de  l'arsenal 
quantité  de  voitures  de  formes  diverses  |  de  Woolwich  (royal  laboratory  department) 
nécessaires  à  une  armée  en  campagne ,  j  a  réuni  dans  une  vilrine  en  acajou  et  en 
et  le  ï'oi/fl/  Cfirriage  deparimcnt ,  avec  ses  :  glace,  si  élégante  qu'on  la  dirait  destinée 
vingl-cinq  machines  à  vapeur  et  ses  deux  I  à  faire  admirer  les  merveilles  de  la  bijouterie. 
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toute  la  série  de  ses  produits  destructeurs 
qui  étonnent  et  surprennent  par  la  perFection 
et  la  coquetterie  de  la  fabrication,  si  une 
expression  semblable  était  permise, 
et  le  bon  goût  avec  lequel  ils  sont 
disposés.  Les  femmes  elles-mêmes 
trouvent  un  grand  plaisir  à  contem- 
pler ces  engins  de  mort  au  repos  ;  ils 
sont  là  rangés  avec  ordre,  d'un  côté, 
ceux  destinés  à  l'armée  de  terre,  de 
l'autre,  les  projectiles  employés  par 
la  marine,  depuis  les  barils  faits  à  la 
macliine,  destinés  à  contenir  la  pou- 
dre, jusqu'aux  cartouches  de  diverses 
modèles,  aux  munitions  de  tous 
genres  et  de  toutes  formes,  muni- 
tions pour  les  fusées  (Rokets),  boîtes 
à  balles,  obus  cylindriques,  Schrapnel, 
qui  en  éclatant  répandent  une  pluie 
do  balles,  projectiles  en  fonte  Pal- 
listr,  qualité  particulière  de  fonte, 
nommée  ainsi  du  nom  de  l'inventeur, 
à  laquelle  on  donne  la  forme  dans  des 
moules  en  fonte  au  lieu  de  moules 
en  sable,  en  employant  le  procédé 
connu  des  gens  du  métier  sous  le 
nom  de  moulage  en  coquille,  ce  qui, 
par  le  refroidissement  plus  rapide  de 
la  fonte  en  contact  avec  les  parois  du 
moule,  la  blanchit  et  lui  donne,  lors- 
qu'elle se  solidilie,  une  dureté  pres- 
queégaleà  celle  de  l'acier,  obus  éclai- 
rant, qui,  en  s'enir'ouvrant  dans  les  '  ' 
airs,  développe  un  parachute  soute- 
nant les  matières  enflammées  et  répand  une 
lumière  éclatante  sur  les  travaux  de  l'ennemi, 
liien  d'autres  inventions  encore,  obus  à  secr- 


ment,  sphères  rayées,  et  mille  moyens  nou- 
veaux de  se  détruire  mutuellement  pour  les- 
quels les  inventeurs  réclament  tous  le  pre- 


QUH  DE  BLIND.ir.E   POUR  FORTIFICATION  DE  TE 
par  MM.  Brown  et  Cie,  de  Sheffleld. 

mier  rang.  Il  est  certain  que  la  perfection  est 
devenue  grande.  On  sait  calculer,  avec  une 
précision  mathématique,  la  durée  de  l'inllam- 


mation  de  la  fusée,  et  faire  tombera  son  gré 
l'obus  rempli  de  balles  perfectionné  par  le 
colonel  Boxer,  devant  le  front  d'une  troupe 
que  décime  la  mitraille  s'échappant 
avec  les  éclats.  Les  projectiles  sont 
munis  maintenant  d'une  double  fu- 
sée, percutante  et  à  temps.  Si  par  un 
accident  quelconque  la  fusée  à  temps 
n'a  point  éclaté  au  moment  voulu, 
la  fusée  percutante  se  brise  en  lou 
chant  terre,  et  l'effet  n'est  pas  perdu. 
—  Le  colonel  Boxer,  surintendant  du 
laboratoire  de  l'arsenal  de  Wooiwicli, 
sir  W.  Armstrong,  MM.  Freelh, 
M.  Petermann,  ont  obtenu  des  résul- 
tats très-remarquables,  et  les  hom- 
mes spéciaux  trouveront  dans  l'exa- 
men attentif  de  ces  produits  des 
enseignements  précieux. 

Tout  auprès  est  exposé  un  gabion 
avec  ces  tonneaux  ouverts  aux  deux 
extrémilés,  que  l'on  remplit  rapide ■ 
ment  de  terre,  dans  les  travaux  de 
défense,  pour  s'abriter  des  balles.  Au 
lieu  de  branches  d'arbres  et  de  claies 
d'osier,  il  est  établi  avec  des  ru- 
bans de  zinc  qui  s'enroulent  et  se 
tressent  autour  des  bâtons.  Un  na- 
vire peut  ainsi  emporter  d'avance,  et 
sans  perdre  de  place  à  bord,  le  ma- 
tériel complet  du  siège.  Les  armes  en 
usage  dans  l'armée  anglaise,  fabri- 
quées avec  des  machines-outils  dont 
quelques-unes  sont  exposées,  la 
collection  des  uniformes  qui  ne  sont  plus 
demandés  à  l'industrie  privée,  mais  éta- 
blis  maintenant   directement   par  l'État , 
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avec  une  i;rauile  (■culluiniu  ,  les  ci-ussoiis 
renfermant  l'équipement  de  chaque  corps, 
artillerie,  rifles,  grenadiers,  cipayes,  hi- 
glanders,  etc.,  et  ces  grand»  trophées  d'ar- 
mes et  de  drapeaux,  où  les  lames  de  sabres 
foi  ment  les  feuilles  de  laurier,  et  les  cliiens 
de  fusil,  le  cliiBVe  de  la  reine,  animent  des 
murailles  de  bois  de  ce  pavillon  ,  voué 
aux  œuvres  deslinées  à  protéger  et  à  défen- 
dre les  merveilles  de  l'industrie  qui  l'en- 
tourent. Non  loin  des  colonnes  cliargées 
des  outils  employés  par  les  ouvriers  des 
diverses  professions  attachées  au  servies 
de  l'armée,  près  des  voitures  d'ambulance 
et  des  appareils  de  chirurgie  d'Évans  et 
Slevens,  se  trouve  aussi  une  grande  pltl- 
que  de  blindage  pour  ime  forlilieation  de 
terre,  martelée  par  des  boulets  de  canons 
Armstrongde  sept  à  dix  pouces  anglais,  doitt 
chaque  couj)  a  été  tiré  à  une  distance  vil- 
riant  de  trois  cent  soixante-neuf  à  quatre 
cent  vingt-cinq  mètres.  Celte  plaqueenvoyée 
par  MM.  Brown  et  Cie  de  Sbeffield,  est  un 
des  objets  qui  frappent  le  plus  les  visiteurs, 
étrangers  au  mouvement  imprimé  au  itlilté- 
riel  de  la  guerre,  et  aux  moyens  de  dcstflle- 
tion  par  les  prngrcs  des  connaissances  illii- 
dernes.  A  toutes  ces  inventions  la  scieMcé 
elle-même  op|)Ose  des  inventions  nouvelles. 
Pour  rési^ter  à  la  puissance  des  [irojectîles 
de  ces  canons  Woohvich  destinés  ans 
batteries  de  terre,  d'un  diamètre  de  douze 
poucesanglais  et  du  poids  de  vingt-trois  ton- 
nes, et  à  ceux  de  marine  de  douze  tonnes  et 
de  neuf  pouces,  dont  la  vue  seule  inspire  une 
appréliension  respectueuse,  on  trouve  cha- 
que jour  des  métaux  plus  résistants,  et,  quand 
des  ingénieurs  se  croient  assurés  du  résultat, 
les  artilleurs  se  remettent  à  l'œuvre,  et  bri- 
sent leurs  plaques  protectrices.  Chacun  lutte 
ainsi  jusqu'à  l'heure  du  combat,  où  le  suc- 
cès, qui  représente  la  paix,  le  repos  et  le 
bien-être  d'un  peuple  entier,  appartiendra 
à  celui  qui,  muni  d'un  bon  matériel,  aura  le 
plus  de  sang-froid  el  de  valeur  morale.  Que 
Dieu  nous  piéserve  longletinps  encore  de  ces 
cruelles  épi'cuves  ;  mais  si  elles  devaient  ve- 
nir, abordons-les  avec  conliance,  elles  sont 
inoins  redoutables  que  la  vue  dé  ces  etiglns 
de  destruction  ne  le  fait  snjjliustir.  UciiUcoup 
dans  la  pratique  scriéu5é  de  In  guëffè  donne- 
raiei'.t  de  médiocres  résultais,  et  seraient  tout 
aussi  inutiles  qiie  tes  bombes  gigantesques, 
pesant  tlTiO  kilogianunes,  |ilacées  de  chaque 
côté  de  l'entrée  du  pavilliin,  qui  devruieiil 
être  lancées  par  un  mortier  de  cinquante 
deux  tonnes  avec  une  charge  de  tiois  cent  dix- 
sept  kilogrammes  dé  poudre.  Après  tout,  ce 
seront  toujoui  s  des  houiiiies  t(tJi  devront  met- 
tre en  œuvre  cesl^hiathans  ;  l'on  peut  grandir 
le  fer,  mais  l'ouvrier  ne  change  pas,  sa  va- 
leur morale  seule  se  inodiiie,  et  elle  est 
deslitiée  il  jouer  uii  rùle  chaque  jour  plus 
grand  tiads  les  guerres  nouvelles.  C'est  là  ie 
plus  curieux  des  eiiséignements  IjtIC  donnent 
ces  coucuurs  singuliers  des  œuvres  de  destruc- 


lion.  La  condition  première  du  succès  con- 
siste maintenant  dans  le  développement 
intellectuel  et  moral  du  peuple.  Le  corps 
humain  est  impuissant  devant  la  force  pro- 
digieuse obtenue  de  la  matière;  l'âme  seule 
peut  èn  triompher. 

Comte  de  Castellane. 


OHRONIQDB. 

PariSj  20  jullitît. 

Les  rois  eohtinnent  à  affluer  à  Paris,  mal- 
gré le  deuil  de  la  cour.  Mais  ils  ont  trouvé 
un  ttioyen  de  l'esquiver,  c'est  de  voyager  in- 
cognito. ViHr'otfuilo  a  cela  de  commode  qu'on 
le  prend  et  qu  on  le  quitte  a  volonté,  comme 
cet  annriiu  du  conte  des  fées,  renouvelé  des 
Grecs,  qui  rend  invisible  celui  qui  le  porte. 
C'est  le  manteau  d'Almaviva,  qui  cache  le 
grand  seigneur  ou  le  découvre,  suivant  qu'il 
est  fermé  ou  bien  ouvert. 

C'est  ainsi  que  les  rois  de  Bavièrej  de  Wiii- 
teinbeiget  quelques  autres  souverains  d'AI- 
lcn;agnë,  snht  Venus  chei  bOliS,  tiiHsi  que  la 
reine  de  Prus«e,  à  leurs  aises,  sahS  trop  de 
gérie  ni  d'éclat.  La  cour  les  a  reçus;  Inâis  la 
ville  n'a  l'ait  que  les  voir. 

A  quelque  chose  malheur  est  bon,  a-t-on 
dit  souvent.  Je  me  demande  comment  l'Em- 
pereur des  Français  aurait  résisté  à  toutes 
les  réceptions  de  gala,  si  la  mort  de  Maximi- 
lien  n'était  venue  imposer  des  relâches.  Cette 
interruption  de  fêtes  oflicieltes  a  permis  au 
Prince  impérial  d'aller  prendre  les  eaux  des 
Pyrénées,  à  l'Impératrice  d'aller  voir  la  reine 
■Victoria  daiFs  l'île  de  Wight,  et  à  l'Empereur 
lui-même  de  fairequelques  excursions  à  Kon- 
tainebleau  et  à  Compiègne,  sans  souci  des 
revues  militaires. 

Il  faut  pourtant  que  tout  ait  une  fitlj  stii'- 
tout  le  deuil.  La  vie  reprend  ses  droits  sur  la 
mort:  c'est  la  loi  de  nature,  même  dans  les 
familles,  à  plus  forte  raison  daijs  un  État.  Il 
est  lùen  des  contrées,  même  en  France,  où 
l'on  célèbre  les  funérailles  par  dos  festins, 
comme  si  l'on  voulait  montrer  par  là  que 
l'homme  doit  reprendre  possession  dg  lili- 
mème  au  mortietiloù  le  destin  le  délie.  Je  me 
souviens  même  que  Walter  Scott  a  fait  à  ce 
sujet  Un  roman  aussi  touchant  que  comique. 

Les  concours  de  musique  du  Palais  de  l'In- 
dustrie, négligés  d'abord  p;ir  le  public  qui  ne 
savait  pas  ce  que  c'était,  ont  Uni  par  s'impo- 
ser à  l  attentiou.  Il  y  à  eU  non-seuleinent  af- 
Duence  mais  encombrement,  au  concours  des 
musiques  militaires.  Nous  avons  cru  devoir, 
dans  notre  publication,  donner  à  ces  solen- 
nités l'importance  qu  elles  méritent. 

j  est  au  Champ  de  Mar»  que  nous  avons 
retrouvé  tous  les  héros  de  ces  l'êtes.  Vous 
éOuvient-il  dU  reslaufafit  Omnibus,  installé 
en  face  de  l'Ecole  nulitaire  par  les  soins  de , 


la  Commiosiuu  d'encouragement  pour  loj 
études  des  ouvriers'?  C'est  là  qu'ont  eu  heu 
tous  les  repas  de  corps  des  Orphéonistes,  des 
instrumentistes  militaires,  des  délégations 
départementales,  des  ouvriers  étrangers  ve- 
nus en  troupes  :  les  .Vnglais  ont  seuls  man- 
qué à  ces  agap»s  inleruationales. 

Userait  curieux  de  constater,  d'après  la  dé- 
pense, l'humeur  et  la  tempéfance  de  chaque 
groupe  de  consommateurs,  selon  sa  natio- 
nalité ou  sa  spécialité.  Nous  trouverions 
plus  altérés  les  musiciens,  plus  sobres  les 
paysans  français,  plus  prodigues  ou  moins 
tempérants  les  ouvriers  allemands.  La  coti- 
sation, pour  ces  repas  de  corps,  a  varié  de- 
ppis  1  fr.  35  jusqu'à  3  fr.  10;  le  Champagne 
même  a  circulé,  je  ne  sais  plus  si  c'est  parmi 
les  musicien'<  ou  parmi  les  Allemands.  Que 
vous  semble  de  ces  festins  populaires  où  les 
délégués  de  tous  les  pays  apprennent  à  fra- 
terniser à  si  peu  de  frais  ! 

Il  y  a  eu  du  bruit  au  Palais  du  Champ  de 
Mars,  depuis  la  publication  de  la  liste  des  ré- 
compenses. 

Naturellement,  il  y  a  bien  des  mécontenis 
parmi  les  exposants  qui  n'ont  pas  iu  de  ré- 
compense, ou  qui  ont  été  récompensés  au- 
dessous  de  ce  qu'ils  croyaient  mériter.  Natu- 
rellement aussi,  c'est  sur  le  jury  que  tombent 
toutes  les  récriminations. 

On  avait  à  classer,  ne  l'oublions  pas,  près 
de  52  000  exposants;  et  lejury  n'a  eu  que  trois 
semaines  pour  terminer  cet  énorme  travail. 
Du  peu  de  temps  laissé  à  son  examen,  on  en 
a  conclu  que  le  jury  n'avait  pu  juger  en  par- 
faite connaissance  de  cause.  Mais  on  oublie 
que  lejury  a  été,  en  très-grande  partie,  choisi 
parmi  les  membres  des  comités  d'admission, 
lesquels,  depuis  deux  ans,  travaillaient  sans 
relâche  à  installer  Cette  iiUrttense  exhibition, 
dont  l'ordre  et  la  beauté  ont  tait  l'admiration 
du  public. 

Ce  travail  gig!inle5i|uB  des  coinités  d'ad- 
mlasion  a  rendu  Inello  ie  jugement  du  jury, 
qui  sans  cela  ptthtîll^ait  iendu  à  la  légère. 

Il  y  a  eu  des  erreurs,  sans  doute;  mais 
elles  étaient  inévitables  au  milieu  de  cette 
masse  d'objets,  dont  cJUelques-uns  n'étaient 
là  que  de  la  veille,  tel  exposant  se  présentait 
coiniîle  inventeur  dans  Une  classe,  et  obte- 
ilâit  Uhe  médaillé  d'ot,  pendant  que  le  véri- 
table inventeur,  exposàtit  dans  une  autre 
classe,  n'obtenait  qu'ulle  médaille  de  bronze. 
Ceserreurs,  les  memlires  dU  Jury  se  les  étaient 
signalées  les  uns  aux  autres,  avant  que  le 
public  les  connût,  mais  inallieureuseinent 
trop  lard  pour  qu'elles  pussent  être  réparées. 

Mais,  en  général,  le  jltgcrtictit  a  èlé  bien 
rendu,  conseieilcieiisemenlétert connaissance 
de  cause;  et  la  prtuve,  c'est  tJU'à  part  quel- 
ques l-éelamaiions  bfUyantos  et  manquant 
dé  mesure,  les  décisions  du  jury  ne  trouvent 
que  dés  approbateurs. 

N'y  a-t^il  d'ailleurs  aucun  recours  pour 
l'exposabt  qui  a  été  notoifement  mal  jugé? 
Le  jury  ne  peut  pas  revenir  sans  doute  sur 
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ïie»  (jécisiuna;  mais  radiniiiisU'ulion,  mieux 
éclairée,  a  les  mains  pleines  de  compensa- 
tions. La  publicité  venge  d'ailleurs  le  mérite 
méconnu,  et  le  fait  connaître  plus  utilement 
que  s'il  avait  été  recompensé. 

Qu'un  exposant  mécontent  melte  avec 
ostentation  sur  sa  vitrine  :  Non  récompensé, 
ou  même  un  appel  au  public,  cela  ne  té- 
moii^ne  que  de  son  dépir,  et  ces  procédés  sans 
convenance  ne  sont  pas  laits  pour  lui  conci- 
lier l'appui  des  gens  sensés.  Le  scandale  ne 
profite  à  personne,  et  il  prend  toujours  pour 
première  victime  celui  qui  le  provoque. 
Passons  à  d'autres  sujets. 
Voici  l'ère  des  grands  concours  de  fleurs  et 
de  fruits  au  Jardin  réservé,  et  ceux  des  ani- 
maux à  Billancourt.  Nous  eh  rendrons 
compte,  à  propos  de  la  distribution  des  prix 
et  médailles,  a  laquelle  ils  vont  donner  lieu. 

C'esl  dommage  que  les  deux  chameaux  du 
Sahara  ne  fassent  plus  le  ir  promenade  quo- 
tidienne autour  du  promenoir  extérieur  :  ces 
animaux  mélomanes  trouveraient  en  ce  mo- 
ment de  grandes  distractions  dans  1  s  musi- 
ques que  toutes  les  brasseries  du  Cliauip  de 
Mars  prodiguent  à  l'envi. 

A  ce  propos,  il  n'est  pas  de  visiteur  à  l'Ex- 
position qui  n'ait  tressailli  malgré  lui  à  un 
bruit  rauque  et  strident;  aussi  puissant  que 
le  beuglement  d'une  baleine  blessée,  qui  pait 
du  Phare  anglais.  Le  vojageur  qui  entend  le 
cri  du  pélican  en  détresse,  a  dit  le  poëto  : 

Senlant  passer  la  mort,  se  recommande  à  Dieu. 

Le  beuglement  qui  part  du  Pliare  anglais 
pioduit  à  peu  prés  le  même  effet. 

Qu'est  ce  donc  que  ce  bruit  étrange'?  Les 
renseignements  ne  sont  pas  faciles  à  obtenir 
de  la  part  de  M.\l.  les  .\nglais;  et  pcut-êtie 
ne  sont-ils  pas  lâchés  que  le  mystère  aide  à 
l'effet. 

Parlons  donc  de  la  trompette  Holmes. 

Lorsque,  par  suite  de  l'opacité  de  l'atmo- 
sphère ou  de  l'élévation  de  ses  fV'ux,  un  phare 
est  impuitsantà  indiquer  le  voisinase  de  la 
terre  ou  la  prétence  .d'un  danger,  les  sigiiau!< 
téléphoniques  viennent  suppléera  la  lumière 
pour  avertir  le  navigateur.  C'est  à  cet  effet 
que  l'ingénieur  anglais  M.  Holmes,  a  imaginé 
l'étrange  instrument  qui  nous  déchire  les 
oreilles  au  Champ  de  .Mars.  L'appareil  se 
compose  d'une  trompette  en  cuivre  de  deux 
mètres  de  hauteur,  fi.\ée  verticalement  sur 
une  petite  boîte  en  bronze  renfermant  un  vi- 
braleur  métallique.  Cette  boîte,  rounie  d'une 
soupape  pour  l'introduction  de  l'air,  commu- 
uique  avec  deux  grands  réservoirs  cylin- 
driques en  tôle  dans  lesquels  l'air  est  com- 
primé au  moyen  d'une  pompe  mise  eu 
mouvement  par  un  moteur  à  vapeur. 

l,a  tromiiUte,  dont  le  pavillon  est  recourbé 
à  angle  droit,  tourne  autour  de  son  axe.  l  u 
mouvement  circulaire  de  va-et-vient,  im- 
primé à  cet  instrument,  fait  que  l'émission 
des  sons  a  l.eu  successivement  dans  de»  di- 
rections différentes;  et  un  deuxième  mouvo- 


uicnt,  solidaire  du  preiuicr,  lève  ou  abaisse 
la  soupape  d'échappement  de  l'air  dans  !a 
trompette. 

Voilà  comment  fonctionne  l'instrument  de 
M.  Holmes,  et  comment  se  produit  le  bruit 
qu'il  fait. 

Maintenant  que  nous  avons  livré  le  secret 
de  cette  machinerie,  appelons  sur  M.  Holmes 
la  reconnaissance  des  marins  en  détrescc; 
mais,  pour  Uieu!  qu'on  délivre  les  visiteurs 
du  Champ  de  Mars  du  tressaillement  dé^a- 
gréablo  que  leur  cause  ce  monstrueux  et  utile 
bouquin. 

Fn.  DixuiNG. 


Costutnes  populaires  de  l'Allemagne. 

Nous  avons  déjà  donné  sut-  lt*9  costumes 
populaires  de  l'Allemaïne  un  intéressant  ar^ 
ticle  de  M.  Alexandre  Weil;  nous  croyuiis 
devoir  ajouier  un  groupe  charmant  qui  cunl- 
plète  l'étude  de  notre  collaborateur.  Voyez 
ces  deux  jeunes  gens  qui  sortent  de  li  fei'rtie  ; 
ce  sont  deux  villageois  dès  euvii-ons  d'Ërl'uriii 
OU  de  Gotha,  dèUx  liuucés  !  La  jeune  fille 
gfaèieueesoUïit  à  son  aiui,  elle  s'appuie  dou- 
ceUient  sur  le  bras  du  bied-aiméj  ils  VOiit 
ainsi  cheminant  à  travers  les  sentiers  fleuris, 
sous  les  arbres  verdoyants,  verdoyants  comme 
leur  avenir.  Quelle  grâce  dans  le  costume  de 
la  jeune  tille  I  Sa  coilîure  blanche,  relevée  de 
rubans  d'or,  dessine  les  contours  de  sa  tête 
délicatement  charmante ,  son  corsage  de 
velours  noir  presse  sa  taille  élancée;  les 
manches  Holteutjusqu'au  coude  ;  la  jupe  très- 
courte  laisse  voir  de  jolies  jan,bes;  les  pieds 
mignons  sont  chaussés  d'escarpins  à  peine 
visibles.  Le  costume  du  jeune  homme  ett 
plus  sévère  et  se  ressent  de  la  Réforme,  qui 
n'a  pas  beulemrnt  modifié  les  esprits  en  Al- 
'emajîne,  mais  qui  a  même  influé  sur  lés  cos- 
tumes en  leur  donnant  une  tournui'ti  plUs 
sévère  et  plus  sombre.  Il  est  coill'é  d'UH  cha- 
peau noir,  habille  de  noir,  le  jeune  liahcé 
au  Veston  court,  au  pantalon  bouffant)  ttux 
grandes  bottes  qui  montent  jusqu'aux  ge- 
noux; en  tout  semblable  au  pasteur  du  vil- 
lage, qui  va  unir  son  sort  a  celui  de  sa  jeuMe 
amie. 

Tel  est  ce  groupe  qui  manquait  à  notre  ta- 
bleau des  costumes  populaires  de  l'Alle- 
magne et  qui  méritait  bien  ces  quelques 
lignes. 

P.VLL  BeLLET. 


Les  Récompenses. 

.'Vous  continuons  laliste  des  médailles  d'or 
décernées  aux  exposants  le  ]"  juillet. 

CLASSE  73  {s«i>). 

Alfoijso  Bntello  de  Sampaïo  .Nouza.  —  \'ins  de  Re- 

giia.  —  Portii^'al. 
Jean-\'icente  Silva.  —  Madère.  —  Porlugal. 
Sodlmajor.  Munich.  —  Bière.  — Bavière. 


Heiiriijue-Jose-Macia  Caiiiaciio.  — Madèie.  —  Pur- 
lUKal. 

Domiai;uos  Alfonso.  —  Madère.  — Porlui;al. 
Domaloe  de  Johauoisberi,'. —  Vins  do  (jrioL-e  .Meller- 

nich.  —  Prusse 
Sief^fried.  Bauenthal.  —  Gi'ands  vins  du  Rhin.  — 

Prusse. 

Koenig.  Rauenlhal.  —  Grands  vins  du  Rliiu.  — 
Prusse. 

Weisliirch.  Rauenlhal.  —  Grands  vins  du  Rliin.  — 
Prn:se. 

Wilhelmi.  Rauentlial.  — Grands  vins  du  Rhin.  — 
Prusse. 

J.  A.  Probst.  Rudesheim.  — Grands  vins  du  Rhin. — 
Prusse. 

Dilthey-Sahl.  Rudesheim.  —  Grands  vins  du  Rhin. 

—  Prusse. 

Commune  d'Eltville.  —  Grands  vins  du  Rhin.  — 
Prusse. 

j.  P.  Buhl.  Deidesheini.  —  Grands  vins  du  Rhin, — 
Bavière, 

L,  A,  Jordan.  — Grands  vins  du  Rhin.  — B;;v  ère. 

Otlnseil  central,  d'atirirulture  de  Wurleraberp'.  

Oullection  de  100  n"*. —  Wurtemberg. 
Sdciélé  vilieole  de  Tokay-Hei.7alja,  —  Grands  vins, 

—  Autriche. 

L'abbaye  de  Kloster-Neuburg.  —  Vins  d' .Autriche  et 
de  tlnnt.'rie, —  Autriche, 

Qyuile  Émeric  Miku,  —  Vins  d'Autriche  et  de  Hon- 
grie —  .Autriche. 

Baron  Slefan  Kemény,  —  Vins  de  Transylvanie.  — 
Autriche. 

Baron  Brenner-Felsach.  Vienne.  —  Viu  de  "\'oilau. 

—  Autriche. 

Évèque  Raoolder.  Vesprim.  —  Viu  de  Badazon,   

Autriche, 

Baron  Useguviez,  — Viu  de  Grofitic,  —  Autriche, 
.T,  A.  Jalics,  Pert.  —  Vin  de  Bude.  —  Autriche, 
Comte  Etienne  Pongracz.  Pe.<th.  —  Grands  vins  de 

Tokay  — Autriche. 
Goiute  Georges  .Aiidrassy.  Peslh,  —  Grands  vins  de 

Tokay,  —  Autriche. 
La  famille  Wrezl,  Marburg,  —  Grands  vins  de 

Tokay.  —  Autriche. 
Brasserie  de  Dieher.  Vienne.  —  Bière.  —  .Au- 
triche. 

José  Montaner.  Caulûgne.  —  Collection  de  vius.  — 
ils  pagne. 

Pablo  .Viarlary.  —  Grenache,  1767,  —  Espagne, 
Schollz  frères.  Malaga.  —  Lacryma,  1S4U.  —  Es- 
paeue. 

Dia/,  Geballos  y  Avilta,  —  Amontillado.  —  Espagne. 
Tomas  de  Batester.  —  Vin  des  Gourmets,  —  Es- 
pagne. 

Ed.  Hidalgo  y  Vergano.  —  .Muscalel  de  50  ans.  — 
Espatioe. 

A.  do  Repaldiza.  —  Malagael  Paxarette. —  Es|  agne. 
A.   Galiudo.   SéviUe.  —  TintiUa  de  Rota.  — Es- 
pagne. 

.Joseph  Scala.  Naples. — Collection  de  vins.  —  Italie. 
Bicasoii.  —  Vin  d'\leat!Cn.  —  Ilalie, 
Boutl, —  Muscat  de  .Syracuse,  —  Italie. 
Eiorio  frères.  Asli,  _'  Vins  d'Asti.  —  Italie. 
Alsopiis,  brasseur.  —  India  pale  aie.  —  Grande-Bre  - 
lagne. 

Bass  and  Cie,  —  India  pale  aie,  —  (jrande-Brc- 
tagne. 

GROUPES  VIU  ET  11. 


CLASSES  74  A  88. 

Les  récompenses  ne  seront  décernées  aux  e.xposants 
des  8' et  9'  groupes  qu'à  la  Im  d^  i'l'^.\positiuu, 

GKOUPE  X. 

OBJETS  SPlif:I,U.EMK.NT  EXPOSÉS  EN  VUE  D'ASUÎLluREH 

LA  Condition  physique  et  morale  de  la  poi'Ula- 

TION. 


CLASSE  8S.. 

MATÉHIEL   ET  MÉTHODE  DE  L'ENSEIGNE.MENT 
DES  ENFANTS. 

Hors  concours. 
Ch.  Barbier.  {.Associé du  Jury  ) —  Paris.  —  France. 
Rapet.  (.-Vssocié  au  Jury.)  —  France. 

.Uétlailles  d'or. 

S.  Esc.  M.  le  Ministre  de  finslcuclion  publique. 
Paris.  —  Etîorts  persévérants  pour  le  dévoloppe- 
menl  de  l'instrucUon  primaire.  —  Franco. 


I 


.'lOO 


L'EXPOSITION    UNIVERSELLE    DE    1867  ILLUSTRÉE. 


S.  Exc.  M.  le  Ministre  de  l'int-^rieur.  — 
Paris,  hisiitiiiions  impériales  des  jii'uues 
aveugles  de  l'ans  et  des  sourds-aïuels  de 
Paris  et  de  Bonleaux.  —  Franue. 

S,  Jîxc.  M.  le  Ministre  des  cultes  et  de 
l'insiruciion  publique.  Dresde, —  Objets 
divers  ;  perfection  de  l  iostiuclion  pri- 
maire. —  Saxe-Royale. 

S.  Exc.  M.  le  Ministre  des  cultes  de  Ber- 
lin. —  S|jéi:imeiis  divers  :  école  primaire 
de  vilbi^'e.  —  J*russe. 

Gornmis;.i<m  niyale  de  Stockholm.  —  Spé- 
cimen d'école  priiuaii-Sj  eic.  —  Suède. 

Le  MinibLère  impérial  et  royal  d'Éiai  ;  sec- 
lion  des  cultes  et  de  l'ini-truction  publique. 
Vienne.  —  Lspo&ition  colledive  des  écoles 
primaires  de  l'empire.  —  Autriche. 

LelVlinislèrede  l'instructiop  publique.  Flo- 
rence. —  Collectinns  de  livres.  —  Italie. 

S.  Exc,  M.  le  Ministre  de  l'intérieur.. 
Bruxelles.  —  Collection  de  documents 

relatifs  à  renseignement  primaire  techni- 
que;, ateliers  d'apprentissage. — Belgique. 

Sociét'és  orphéouiques  de  France,  repré- 
sentées par  le  Comilé  de  patronage  du 
Ministère  de  l'insiruciion  publique. "Pa-  ■ 
ris.  —  Œiivres.  —  Frauce. 

Schneider  et  Gie,  usines  du  Greusot.  — 
Plans  d'école,idrganisation,  etc. — France, 

CLASSF  90. 

BIBLIOTHÈQUE  ET  MATÉRIEL  DE  L'eNPEI- 
GNEME^T  DÛKKÉ  AUX  ADULTES,  DANS  LA 
FAMILLE,  l'atelier,  LA  COMMUNE  OU  LA 
COBl'ORA  l'iON. 

Hors  coJicours. 

.Mariano  Cnrderera.  —  Ouvrafre  d'éduca- 

lion,  —  Espagne. 
Pompée.  Ivry.  —  Directeur  de  l'Ecole  pro- 

lessionnelle.  Franct-, 

Médailles  d'or. 


Médailles  d'or. 


COSTUWKS  DK  L'ALLKMAGNK  DU  NORD.  —  Dessin  de  M.  WolfT. 


Indusirie  cntonnière  de  la  ville  de  Rouen  ' 

—  Tissus  de  coton.  —  France.  ; 
Chambre  de  commerce  d'Elbeuf.  —  Ex-- 

posiiion  de  draperie.  —  France. 

Ville  de  Roubaix.  — Exposition  de  tissus 

divers.  —  France. 
Exposition  de  la  Chambre  consultative  de 

Sedan.  —     Draperie.  — ■  France. 
Ville  de  Reims.  Exposiiiuu  collective.  — 

Tissus  de  lame.  —  France. 
Département  de  THérauli.  —  Exposition 

de  Vins  à  bon  marché.  —  Frauce. 
Japy  frères.  Paris  et  Beaucourt.  — Articles 

de  ménage.  —  France. 
Utzchoeider.  —  Sarreguemines.  —  Céra- 
mique. — France. 
Gosse.  Bayeux.  — Céramique.  —  France^ 
Giebherl.  —  Extraits  de  viandes  Eiebiy.  — 

France. 

Miroy  Irères  et  Gie.  Paris,  —  Bronzes  et 

imitation  de  bron/.es.  —  France. 
Ville  de  Turcoing.  Exposition  collective. 

—  Tissus  divers,  —  France 

De  Cartier,  Audergliem.  — Minium  de  fer 
pour  remplacer  le  blanc  de  plomb.  — 
Belgique. 

Ville  de  Cholet.  Exposition  colledive.  — 
Tissus  de  iil.  —  France. 


CLASSE  9-2. 

SPÉCIMENS  DES  COSTUMES 'POPULAIR tS 
DES  DIVERSES  CONTRÉES. 

Médaille  d'or. 

La  Commission  royale'de  Suède  et  de  Nor- 
■\vége.  —  Cof-tumes  populaires  des  deux 
sexes,  —  Suède. 


Instituteurs  français  directeurs  de  cours  d'adultes, 
représentés  par  le  Ministre  de  l'insiruciion  publi- 
que. —  Rapports,  documents  et  travaux  d'élèves. 

Union  des  artisans  de  Berlin,  —  Rapports  et  docu- 
menlp.  —  Prus.se. 

Société  du  colportage  (Bhok  bawkingunion.) . —  Rap- 
ports et  documents.  —  Grande-Bretagne. 

Société  industrielle  de 
Mulhouse.  —  Do- 
nients,  rètiieraents 
d'écoles  et  travaux 
d'élèves.  —  France. 

Colonie  pénitentiaire 
dé  jeunes  détenus  de 
Mètiray.  —  Rap- 
ports, documents  et 
travaux'  d'élèves.  — 

Institut  des  Fr  ères  des 
écoles  chrétiennes. 
—  Méthudes  de  des- 
sin et  travaux  d'élè- 
ves. —  France. 

Écoles  réelles  d'Au- 
triche, représentées 
par  le  Ministre  de 
l'insiruciion  publi- 
qtie, —  Travaux  d'é- 
ièves.  —  Aul  riche, 

(Joiiseil  royal  des  éco- 
les ouvrières  de  per- 
f'ecliuunemeut.  — 
Méthode  et  raoïlèlés 
de  dessins.  ~  Wur- 
temberg. ■  ,  , 

Association  polytechnique  pmr  l'instruction  gra- 
tuite des  Ouvriers,  Paris.  —  Rapports  et  ducu- 
nients.  —  France. 

Kcole  des  ar!>  et  méiiers.de  Nurembere.  —  Modè- 
,  les  de  de.-sin  et  dessins  d'élèves.  —  Bavipre, 

Kiules  d'art  de  South-Kensingion.  —  Méthodes  et 
modèles  de  dessins.  —  Grande-Bretagne. 


CLASSE  91. 

MEUBLES,  VÊTEMENTS  ET  ALIMENTS  DE  TOUTE 
ESPÈCE,  DISTINGUÉS  PAR  LES  QUALITÉS 
UTILES  UNIES  AU  BON  MARCHÉ, 

Hors  concours. 
Ménier.  (Memhre  du  Jury.)  Paris.  —  Chocolat?.  - 
Frauce. 


AïKDMLLK  D'OI^  ACCORDÉE  AUX  EXPOSANTS, 


Devinck.  (Membre  du  Jury.)  Paris.  —  Chocolats. — 
France. 

Haas.  {Membre'du  Jury). Paris.  —  Chapeaux  de  ieu- 
Ire.  —  France. 

Groult.  (Associé  au  Jury.)  —  Pâtes  alimentaires.  — 
France. 


CLASSE  93. 

-SPÉCIMENS  D'HARITATIONS  CARACTÉRISÉES  FAR 
LE  BON  MAPCHÉ  UNI  AUX  CONDITIONS 
d'hygiène  et  DE  BIEN-ÊTRE. 

Médailles  d'or. 
Mme  Louise  JoulVroy-Renault.  Paris.  —  Cite  Jouf- 
froy-BenaultJi  Glichy-la-Garenne.  —  France.  ^ 
Société  des  citées  ou- 
vrières delVIulhouse. 
— Mais(msgroupées 
pour  le  logement  de 
4lamil)es. — France. 

CLASSE  94. 

PRODUITS  DE  TOUTE 
SORTE  FABRIQUÉS 
PAR  DES  OUVRIERS 
CHEFS    DE  MÉTIERS. 

Médailles  d'or. 

Bastié.  Paris.  —  Tour 
tournant  carré.  — 
France. 
Eugène  Gonon,  cise- 
leur. Paris.  —  Fonte 
de    bronze    h  cire 
perdue.  —  France. 
G.'ei  H.  ^'elnaz,  sculp- 
;  leui s.  Pans-Gham- 

perret.   —  Objets 
'  •  '  '   ■  ciselés,  repoussés  ei 

damasquinés. 

CLASSE  95. 

INSTRUMENTS   ET  PROCÉDÉS    DE    TRAVAIL  SPÉCIAUX 
AUX   OUVRIERS  CHEFS  DE  MÉTIERS. 

Les  récompenses  ne  seront  décernées  aux  expo- 
sants de  la  classe  95  qu'à  la  lin  de  l'Exposition. 


Administration.    r»e    de    Richelieu,    106.    ~    DEKTU.    édUeur,    ealerle    do    Pa  la  1  s .  Royal. 

ON  s'abonne  PAB  L'ekVOI  d'un  mandat  de  poste  a  L'oBDRE  de  m.  L.  GUEYMARD,  ADMINISTRATEUR. 


Imprimsrio  général  de  Ch.  Lahtire,  nin  de  Fleunis,  9,  à  Paris. 


EXPOSITION  INIVERSEILE 

DE  1867 

PUBLICATION  INIEENATIONALE  AUTOEJSEE  PAR  LA  COMMISSION  IMPÉRIALE 


tDlTEUHS 
m.    E.  DENTIj. 

Concessionnaire  du  Catalogue  oijiriel,  éditeur  de  la  Commission 
impériale, 
ni,    PIBBBE  PETIT, 

Cuiicessloniiftire  de  la  photographie  du  Champ  de  Mars,  -lugraphe 
de  la  Commissinn  impériale. 


Plus  DE  L  ABONNEMENT 

Ani  60  livraisons  pour  toute  la  France.  .....     .  .    20  fr. 

La  livraison   »  j 

Pour  Vclraiiger,  les  droits  de  poste  en  ims 
f         Bnreanx  d'aboimeineuts  :  rue  de  Richelieu,  106. 


RÉDACTEUR    EN    CHEF  : 

m.  F.  m'Ciii-io, 

Memhre  du  Jnry  international. 
*  COMITÉ  DE  RÉDACTION  : 

MM,  Armand  dumahesq,  Ernest  dhéûlle,  Moheno-Henriqcez, 
Léon  Plék,  Acg-  ViTD,  membres  du  Jury  international. 


L'EXPOSITION   UNIVERSELLE  DE  1867  ILLUSTREE. 


SOMMAIRE  DE  LA  26"  HVlUISON 

Da  1"  Août  1867. 

1.  Le  ni  et  ta  reine  île  Piirtuiial,  par  M.  Fr.  Ducuhig. 
—  II.  lléberl  {les  Cenanilks),  par  M.  Olivier  Mer- 
son.  —  III.  Charbons  agglomérés,  par  M.  Prosper 
Poitevin.  —  IV.  Le  Monde  antédiluvien,  par  M.  Simo- 
nin —  V.  le  Phare  anglais,  par  M.  Fr.  Ducing.  — 
VI.  L'Kxposilion  Je  ISUIaneoarl ,  par  M.  Jacques 
Valscrres.  —  VII.  U  Tunis  et  le  jMorec,  par  M.  le  doc- 
teur Warnicr.  —  VIII.  Confiserie  allemande,  par 
M.  Victor  Cosse.  -  IX.  Chronique,  par  M.  Fr.  Ducuing. 


Les  Visites  souveraines. 

LE  ROI  ET  LA  REINE  DE  PORTUGAL. 

Il  est  jeune,  il  est  libéral,  il  porte  en  lui 
l'avenir  du  Portugal,  il  est  adoré  de  ses 
peuplps,  et  ne  leur  coûte  pas  trop  cher,  — 
1  2001100  l'r.  de  dotation,  à  peine  cinq  lois  le 
traitement  d'uD  maréchal  de  France;  voilà 
un  roi  tel  que  nous  les  aimons. 

Le  roi  Louis  I"  a  vingt-neuf  ans:  il  est  né 
le  31  octobre  1838.  Il  est  le  second  fila  de  la 
reine  Dona  Maria,  que  son  père,  empereur 
du  Brésil,  avait  commise  à  la  garde  de  don 
Miguel.  Don  Miguel,  infidèle  à  son  mandat, 
trahit  sa  nièce,  et  se  proclama  roi  de  Portu- 
gal à  sa  place.  Mais  le  père,  Don  Pedro,  qui 
avait  abdiqué  l'empire  du  Brésil  en  faveur 
de  son  fils  Don  Pedro  II,  revint  en  Portugal 
en  1831  pour  rendre  le  trône  à  sa  fille. 

Leduc  de  Saxe-Cobourg  épousa,  en  1835, 
la  reine  Dona  Maria  et  reçut  le  titre  honori- 
fique de  roi  de  Portugal,  sous  le  nom  de 
Don  Ferdinand. 

De  ce  mariage  sont  nés  Don  Pedro  V, 
qui  succéda  à  sa  mère  sous  la  tutèle  de  Don 
Ferdinand,  et  qui  fut  enlevé  par  une  maladie 
épidémique  en  1801;  et  le  roi  actuel.  Don 
Louis  1". 

Don  Ferdinand,  duc  de  Saxe-Cobourg,  a  . 
traité  ses  fils  comme  s'il  eùl  été  leur  frère  af- 
fectionné. La  seule  ambition  de  cet  excellent 
homme,  après  avoir  bien  élevé  ses  fils,  a  été 
de  rester  jeune;  et  Don  Louis  a  hérité  de  la 
jeunesse  paternelle.  Ce  dont  je  lui  fais  mes 
plus  sincères  compliments. 

Je  n'ai  rappelé  le  passé  du  Portugal,  depuis 
18-M  jusqu'à  133.5,  que  pour  montrer  quelle 
dibtancele  séparede  cette  époque. Plusde  révo- 
lutions, plus  de  guerres  civiles,  plus  de  con- 
spirateurs de  palais,  plus  de  traîtres  de  la 
veille  qui  deviennent  les  grands  hommes  du 
lendemain. 

Don  Louis  a  gagné  l'amour  de  son  peuple, 
que  son  brave  père  lui  avait  ménagé. 

Pendant  que  FEspagne  s'attarde,  et  fait 
des  tempêtes  dans  un  verre  d'eau  mêlé  de 
sang,  le  Portugal  s'avance  heureux  et  confiant 
dans  les  voies  du  progrès. 


Doux  et  énergique,  le  Portugal,  sous  l'in- 
spiration d'un  roi  jeune  et  bien  élevé,  peut 
recommencer  l'ère  élégante  et  riche  de  Don 
Manoel,  l'inspirateur  des  grands  aventuriers. 
Le  Portugal  est  tout  entier  sur  la  mer,  tout 
en  côtes  maritimes,  et  il  peut  étudier  son 
passé  en  édifiant  pour  l'avenir;  il  a  la  foi  et 
l'ardeur;  il  ressaisira  sa  force,  pendant  que 
l'Espagne,  sa  voisine  et  sa  rivale,  décline. 

Ce  que  c'est  que  de  se  laisser  guider  vers 
le  bon  accord  par  la  liberté  !  La  richesse  ar- 
rive par  surcroît;  et  l'exposition  de  Porto 
était  le  digne  prélude  de  l'exposition  du  Por- 
tugal au  Champ  de  Mars. 

C'est  au  Portugal  à  montrer,  puisqu'un 
jeuneroi  leseconde,  que  la  race  latine  se  relève 
de  son  déclin.  Déjà,  les  mœurs  de  ce  petit 
pajs  se  sont  tellement  améliorées  sous  l'ac- 
tion de  lapaix  et  de  la  liberté  fécondes,  que  le 
crime,  proprement  dit,  a  complet!  ment  dis- 
paru do  ses  annales  judiciaires,  ei  bien  que 
pour  mettre  la  loi  d'accord  avec  les  mceurs, 
il  a  fallu  faire  disparaître  la  perpétuité  des 
peines  de  sa  législation. 

Plus  de  peine  de  mort,  plus  debagne  à  vie, 
plus  de  prison  perpétuelle  I  Toute  faute  a  sa 
rémission.  Vcilà  donc  enfin  appliqué  par  un 
peuple  catholique  le  code  de  l'Évangile  divin, 
le  symbole  du  rachat,  la  doctrine  de  la  ré- 
demption ! 

Alil  le  Portugal  commettrait  lui-même  un 
crime  de  lèse-religion,  s'il  ne  se  montrait 
pas  digne  d'avoir  inauguré  cette  grande  ré- 
forme dans  la  loi  humaine! 

J'étais  à  Turin,  le  G  octobre  1862;  une 
ambassade  était  venue  chercher  la  pi  incesse 
Pie  comme  épouse  de  Louis  \".  «  Qui  va-t- 
elleirouver  à  Lisbonne;  me  disais-je,  celte  fille 
d'un  roi  libéral  et  héroïque?  Elle  a  quinze 
ans  à  peine;  elle  a  grandi  au  sein  des  luttes 
et  des  Irémissements  d'une  patrie  en  déli- 
vrance :  va-t-elle  retrouver  une  autre  patrie 
en  désordre  et  en  déclin'?  » 

La  Providence,  qu'elle  invoquaitsans  doute, 
suivant  la  recommandation  de  son  saint  par- 
rain, l'a  bien  servie.  Elle  a  trouvé  un  mari 
digne  de  son  père;  et  deux  enfants  sont  nés 
de  cette  union. 

Que  le  roi  Don  Louis  songe  à  ses  fils  et  à 
son  peuple  :  et  qu'il  reste  fidèle  à  son  pré- 
sent. 

Fn.  DucuisG. 


II 


Beaur-arts.  —  M.  Hébert. 

Ce  peuple  d'Italie  est  une  mine  inépuisable 
de  beaux  visages,  de  nobles  allures,  de  Cères 
attitudes,  et  l'artiste  n'a  qu'à  copier  exacte- 
ment ce  qu'il  voit  dans  les  champs,  les  bourgs 
et  les  villes,  pour  rencontrer  l'expression  du 


style.  Même  la  misère  n'y  est  pas  repoussante, 
hideuse.  Les  dernières  loques  olTrent  tout 
l'atlrait  du  pittoresque,  les  haillons  sont  por- 
tés avec  hardiesse,  les  gestes  les  plus  simples 
ont  du  rhythme,  et  sous  Faction  des  années, 
delà  maladie  et  des  privations,  les  types  con- 
servent encore  les  caractères  de  leur  beauté 
originelle. 

Bien  des  peintres  se  sont  inspirés  des  poé-  . 
sies  de  la  nature  italienne,  par  exemple  Léo- 
pold  Robert  dans  une  forme  académique  et 
théâtrale,  Schnetz,  sur  un  mode  plus  familier 
et  plus  intime.  M.  Hébert,  lui,  excelle  à  rendre 
les  physionomies  bâiées,  tannées  par  le  so- 
leij,  épuisées  par  la  fièvre.  Doué  d'une  âme 
mélancolique  et  rêveuse,  il  se  complaît  dans 
les  milieux  embrumés  de  douleurs  sourdes, 
peuplés  de  fantômes  inquiétants.  Il  recherche 
les  teintes  livides,  les  carnations  molles,  les 
poses  languissantes,  jamais  la  coloration  et 
l'animation  de  la  vie.  Possédant  de  grandes 
qualités  de  distinction  et  de  sentiment,  ce  qui 
est  un  privilège  rare,  il  a  produit  des  pages 
d'une  saveur,  d'une  délicatesse  exquises, 
entre  autres  la  Maiaria,  dont  la  grâce  acca- 
blée vous  pénètre  jusqu'au  fond  du  cœur. 
Par  malheur  il  exagère  souvent  ses  mérites, 
et  alors  pour  lui  les  os,  les  muscles,  la  fraî- 
cheur, les  signes  de  la  force,  de  la  santé, 
sont  choses  superflues,  et  l'on  peut  affirmer 
que  si  ses  modèles  ressemblaient  effective- 
ment aux  images  qu'il  en  fournit,  ils  ne  vi- 
vraient pas  une  heure.  Cependant  M.  Hébert 
exerce  une  réelle  séduction.  C'est  qu'il  parle 
sa  langue  propre  —  une  langue  qui  n'est  pas 
toujours  heureuse,  mais  qui  lui  appartient  — 
avec  une  telle  gravité,  une  teWe  conviction, 
que  ces  mornes  tristesses,  ceS  indéfinissables 
expressions  de  souH'rance  attirent,  retiennent, 
émeuvent,  avant  qu'on  se  soit  aperçu  que 
l'artiste  s'en  est  tenu  à  des  apparences  par 
trop  cbétives  et  énervées. 

M.  Hébert  a  exposé  aux  galeries  interna- 
tionales du  Champ  de  Mars  deux  tableaux 
—  les  Cervarollcs,  Rosa  Nera  à  la  fonlaiiie,  — 
et  quatre  ou  cinq  portraits.  Occupons-nous 
de  ]iréférenco  des  tableaux,  et  arrêtons-nous 
d'abord  aux  Cervarollcs. 

Deux  femmes  de  Cervara,  portant  de  grands 
bassins  sur  la  tête,  comme  des  canéphorcs 
aux  fêtes  d'Eleusis,  se  sont  engagées  dans  un 
escalier  humide  taillé  dans  le  roc;  l'une 
monte,  l'autre  descend,  celle-ci  accompagnée 
d'une  petite  fille,  dontlesyeux  reluisent  d'un 
éclat  étrange. 

Assurément  ces  figures  sont  aussi  nobles 
que  celles  d'un  bas-relief  antique.  Les  mou- 
vements ont  de  la  grâce,  les  physionomies 
sont  belles  et  les  vêtements,  ajustés,  il  est  vrai, 
avec  plus  de  préoccupation  de  l'élégance  que 
de  liberté,  plus  de  soin  dans  le  détail  que 
d'ampleur,  ont  un  grand  attrait  pittoresque. 
Principalement  la  jeune  fille  qui  s'àvance  de 
face,  les  jambes  longues,  le  corps  tout  d'une 
venue,  les  flancs  serrés  dans  une  sorte  de 
châle  de  laine,  a  une  désinvolture  pleine  d'ai- 
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sance  :  d'une  main  elle  retient  le  vase  posé 
sur  sa  tête,  l'autre  est  renversée  sur  la  hanche 
dans  une  attitude  charmante.  Le  visage,  où  la 
vie  paraît  doi  mir,  hàié  par  les  hrûlants  élés, 
est  encadré  d'une  épaisse  chevelure  hrune;  à 
l'umbre  de  vigoureux  sourcils  les  yeux  regar- 
dent tristement,  et  les  lèvres  dessinent  un 
contour  où  l'ennui  a  gravé  son  empreinte. 
I>ans  ce  personnage  il  y  a  certainement  une 
dignité,  un  aspect  fier  et  un  accent  qui  n'est 
pas  celui  de  tout  le  monde. 

J'aime  moins  la  femme  qui  monte  et  se  pré- 
sente de  dos.  Quant  à  la  petite  fille,  avec  son 
regard  fixeetsérieux  comme  celui  d'uneidole, 
droite  comme  une  quille,  immobile,  ferme 
sur  ses  pieds  poudreux,  joliment  accoutrée 
de  lur|ucs,  elle  mérite  de  vifs  applaudisse- 
ments. Une  ré.serve  toutefois.  Elle  tient  une 
pomme  dans  la  main  gauche.  Mais  cela  ne 
s'explique  pas  facilement,  et  il  faut  s'y  re- 
prendre à  deux  ou  trois  fois  avant  que  de  sa- 
voir au  juste  de  quoi  il  s'agit. 

Voici  ce  qu  il  y  a  dans  Ihsa  Nera  à  la 
fuiilaine. 

La  scène  se  passe  le  long  d'un  rocher,  au- 
près de  la  margelle  d'un  puits.  A  droite  une 
jeune  fille,  appauvrie  et  lasse  avant  le  temps, 
est  accotée  contrôla  margoUe;  elle  regarde  le 
spectateur,  et  songe  sans  doute  à  ce  qui  fait 
rêver  les  jeunes  filles,  même  celles  que  ne 
couvrent  que  de  sordides  guenilles.  Vers  Je 
milieu  de  la  toile,  une  enfant  vue  de  dos  se 
penche  en  avant  occupée  seulement  du  soin 
de  remplir  sa  cruche;  à  coté  une  femme  dont 
l'aclion  est  indécise.  Puis  se  présente  Rosa 
-Nera,  grave  et  dédaigneuse,  faisant  face  et  la 
main  sur  la  hanche.  Klle  est  fort  belle.  La 
pose  est  simiilêmenl  majestueuse,  l'air  du 
visage  sérieux,  et  dans  les  yeux;  dont  l'expres- 
sion profonde,  sinistre,  fatidique,  sejnhle  le 
secret  de  M.  Hébert,  que  de  passion,  que  de 
flamme!  Cette  fière  créature  fait  penser  aux 
filles  de  rois  dont  parle  Homère  qui  s'occu- 
paient aux  travaux  les  plus  vulgaires  du  mé- 
nage. Auprès  d'elle,  collées  à  la  muraille,  sont 
assises  deux  vieille.»,  peatissues,  raccornies  et 
ennuyées,  attendant  que  leur  tour  soit  venu 
de  remplir  leurs  vases  de  cuivre. 

Ce  tableau  comptera  dans  1  œuvre  du  pein- 
tre auquel  on  doit  les  /illn  d'Avilo,  ksl'iem- 
rolles,  Crcsceina,  la  Mal'aria  et  bien  d'autres 
peintures  également  dignes  de  louanges.  Seu- 
lement ne  serait-il  pas  temps  que  l'artiste 
quittât  les  teintes  moisies  et  glissantes  habi- 
tuelles à  son  pinceau?  Qu'il  pré:ère  les  sen- 
timents tendres  et  attristés,  cela  se  conçoit 
sans  peine;  mais  encore  faudrait-il  rencon- 
trer quelque  résistance  dans  ses  tableaux: 
là,  tout  mollit;  on  dirait  que  les  murs  vont 
céder  sous  la  moindre  pression  du  doigt,  les 
terrains  fondre  sous  les  pieds,  les  figures 
s'affaisser  sous  leurs  chiffons.  Décidément  la 
passion  peut  bien  alanguirson  monde  et  fai- 
sander la  peau;  cependant  la  fièvre  ne  devrait 
pas  être  absolument  générale,  et  n'en  point 
afTocter  les  rochers  eux-mêmes,  le  sol,  les 


pierres,  les  ronces,  les  accessoires  et  les  vê- 
lements: n'en  point  satorer  l'air  ne  serait  que 
juste  et  raisonnable. 

Ce  qu'il  y  a  de  rfgrellahle,  c'est  que  les 
portraits  exécutés  par  M.  Hébert  n'échappent 
point  non  plus  aux  fâcheuses  tendances  du 
peintre.  Sans  doute,  ils  ont  un  charme  mé- 
lancolique qui  a  bien  son  prix;  toutefois, 
avouons  qu'un  peu  de  chaleur  et  d'existence, 
à  l'occasion,  ne  leur  messiérait  point.  Mais 
ils  dégagent  une  odeur  de  maladie  des  plus 
désobligeantes;  ils  ont,  eux  aussi,  la  fièvre,  et 
le  malheur  plane  également  sur  toutes  les 
physionomies. 

Hélas!  l'abus  du  sentiment  mène  droit  à 
la  phthisie.  Or,  c'est  le  défaut  de  .M.  Hébert 
de  s'égarer  si  bien  dans  certaines  rêvasseries 
qu'il  s'y  perd,  et  voilà  par  où  il  périra,  la 
chose  est  sûre,  si  résolument  il  n'y  prend 
garde.  Oui,  nous  faisons  grand  cas  de  son 
talent;  mais  il  subit  une  redoutable  crise,  et 
il  importe  qu'il  s'arrache  à  l'atmosphère  cor- 
rompue et  morbide  qui  l'environne,  sous- 
peine  de  n'éveiller  plus  tard  que  l'amer  sou- 
venir de  promesses  non  réalisées.  Quand  on 
a  signé  les  Ca-rarolln,  la  Ma f aria  et  linsa 
Acra,  on  a  donné  à  la  critique  le  droit  d  être 
exigeante,   surtout  l'on  a  témoigné  d'une 
iniclligenco  assez  élevée,  d'assez'  de  savoir 
pratique  pour  faire  espérer  des  œuvres  ro- 
bustes et  vivaces.  La  maladie  est  un  méchant 
idéal,  et,  certes,  la  fantaisie  a  mieux  à  faire 
que  de  se  tenir  en  permanence  aux  abords 
d'un  hospice.  .Maintenant  .M.  Hébert  conseii- 
li,ra-t-il  à  guérir  de  son  mal,  à  laisser  son 
crayon  et  sa  palette  reprendre  de  la  force  et 
de  la  santé?  Ah!  c'est  le  secret  bien  gardé  de 
l'avenir. 

OuviEri  Meiiso.n. 


III 

Charbons  agglomérés. 


plus  grand  nombre  do  nos  établisse- 
ments industriels  de  premier  ordre  ont  eu  de 
li-ès-humbleset  de  tros-lahorieux  commence- 
ments. 

les  périodes  d'accrois sèment  qui  suivent 
l'éclosion  de  toute  industrie  nouvelle  sont 
toujours  difficiles  à  traverser. 

Il  ne  suffit  pas  de  naître  pour  être;  il  faut 
encore  grandir,  se  développer  d'une  manière 
progressive,  a  parvenir  enfin  à  sa  plus  com- 
plète expansion. 

Mais  que  d'obstacles  à  vaincre  pour  en  ar- 
river là  ! 

Comme  l'aven  ir  d'une  grande  industrie  est, 
au  moment  où  elle  surgit,  chose  assez  incer- 
taine, il  en  résulte  que  presque  toujours,  à 
l'exception  de  celui  qui  l'a  fondée,  nul  ne  s'en 
occupe  et  ne  s'y  intéresse. 


Aussi  tant  qu'elle  n'est  pas  parvenue  à  sou 
importance,  et  que  sa  prospérité  peut  être 
niée  ou  mise  en  question,  celui  qui  la  dirige 
et  la  soutient  est  abandonné  à  ses  propres 
forces,  et  personne  n'est  tenté  de  lui  venir  en 
aide,  ni  de  s'associer  au  périlleux  honneur 
d'achever  ce  qu'il  a  commencé.  ~ 

Il  faut  de  toute  nécessité,  n'ei'it-il  d'autre 
ressource  et  d'autre  capital  disponibles  que 
son  intelligence  et  son  activité,  qu'il  sache 
pourvoir  à  tout,  triompher  de  chaque  diffi- 
culté nouvelle,  et  subir  sans  broncher  les 
crises  qui  ébranlent  parfois  les  établissements 
les  plus  anciens  et  tes  plus  solides. 

S  il  parvient  à  sortir  heureusement  de  ces 
dures  épreuves,  tout  change  aussitôt  pour 
lui  :  les  capitalistes  qui,  dans  les  temps  dif- 
ficiles, s'étaient  tenus  à  l'écart,  et  auraient 
fait  la  sourde  oreilje,  s'il  eût  sollicité  leur  con- 
cours, s'empressent  à  l'cnvi  de  lui  offrir  cette 
assistance  désinléressée  qu'ils  sont  toujours 
heureux  de  mettre  à  la  disposition  de  qui- 
conque peut  s'en  passer. 

C  est  que,  chacun  le  sait,  les  capitalistes 
ne  sont  pasdes  essuyeurs  déplâtre  ;  pourqu'ils 
consentent  à  entrer  et  à  s'installer  dans  une 
niiison,  il  faut  qu'elle  ait  été  longuement 
éprouvée  et  qu'elle  présente  toutes  les  garan- 
ties de  sécurité;  aussi,  quoiqu'ils  soient  tou- 
jours en  quête  et  à  l'affût  de  gros  bénéfices, 
ils  prérè.-ent  prudemment  s'associer  aux  mé- 
diocres fortunes  faites,  qu'aux  immenses  for- 
tunes probables,  mais  à  faire. 

Nous  pourrions  dire  combien  d'entre  eux 
ont  passé  et  ont  repassé  sur  le  carreau  des 
mines  sans  se  douter  que  les  débris  qui  en- 
combraient l'ouverture  des  puits  d'extraction 
contenaient  d'inépuisables  richesses,  et  que, 
pour  les  réaliser,  il  suffirait  de  trouver  le 
moyen  de  mettre  en  œuvre  tous  ces  déblais. 

M.  l'olix  Dehayuin,  lui,  fa  compris:  mais 
si,  le  jour  où  il  résolut  d'entreprendre  lafa- 
hricalion  des  charbons  agglomérés,  il  eût  ap- 
pelé les  capitalistes  à  son  aide,  tous  lui  au- 
raient certainement  répondu  par  un  neseio 
vos  des  mieux  accentués,  et  on  lui  aurait 
tourné  ptdiment  le  dos  en  lui  souhaitant 
bonne  chance. 

Assuré  qu'il  était  du  résultat  de  ses  efforts, 
il  s'est  résigné  à  commencer  avec  ses  seules 
ressources,  et  sur  une  petite  échelle,  une  ex- 
ploitation qui  devait  prendre,  en  quelques 
années,  sous  son  intelligente  et  habile  direc- 
tion, un  développement  immense. 

Il  avait  deviné  que  des  millions  élaient  en- 
fouis sous  ces  montagnes  de  débris  de  bouille, 
et  il  se  dit  qu'il  suffisait  de  les  remuer  pour 
les  en  faire  sortir. 

La  fabrication  des  charbons  agglomérés  fut 
alors  entreprise  par  lui,  et  aujourd'hui  c'est 
parmi  nos  grandes  industries  une  des  plus 
llorissantes  et  des  plus  productives. 

Elle  consiste  dans  l'emploi  des  débris  de 
charbon,  qui  d'abord  soumis  au  criblage,  au 
broyage  et  au  lavage,  sont  mêlés  ensuite 
avec  du  brai  et  du  goudron,  puis  enfin 
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chauffés  et  comprimés  au  moyeu  (le  puis- 
santes machines  qui  en  forment  Jes  briquet- 
lis  de  forme  ronde  ou  carrée.  . 

Le  poids  spécifique  de  chaque  briquette  est 


de  1  kih  32  centii;.  par 


décimètre  cube  ;  la 


puissance  calorifique  d'une  briquette  est  de 
73G'2  calories,  tandis  que  celle  de  la  meil- 
leure bouille,  d'un  poids 
spécifique  égal,  est  seule- 
ment de  7200  calories. 

Cette  industrie  est  tout  à 
fait  inconnue  du  ])ublic, 
auquel  elle  rend  cependant 
d'immenses  services. 

En  débarrassant  U'.s  mi- 
nes de  charbon  de  leurs 
menus  qu'elle  met  en  va- 
leur, elle  procure  à  des 
conditions  économiques , 
aux  chemins  de  fer  et  aux 
bateaux  à  vapeur,  un  com- 
bustible de  très-bonne  qua- 
lité; elle  utilise  en  outre  des 
quantités  énormes  de  i^ou- 
dron  provenant  de  la  dis- 
tillation du  charbon  pour 
l'éclairage  au  gaz;  enfin 
elle  a  donné  naissance  à 
une  industrie  qui,  de  la 
distillation  de  ces  mêmes 
goudrons,  tire  des  pro- 
duits d'une  richesse  mer- 
veilleuse. 

D'une  matière  noire, 
huileuse  et  presque  fétide, 
la  science  fait  aujourd'hui 
sortir  des  couleurs  éblouis- 
santes de  fraîcheur  et  d'é- 
clat. 

Combien  de  dames  igno- 
rent que  les  coyleurs  de 
leurs  robes  et  de  leurs 
rubans,  le  rouge,  le  violet, 
le  bleu,  le  bismarck,  pro- 
viennent du  goudron  de 
gaz? 

L'acide  phénique  em- 
ployé en  médecine  et  en 
chirurgie,  et  la  benzine  qui 
sert  à  détacher  les  étoffes,  à 
dissoudre  le  caoutchouc,  à 
préparer  les  vernis  et  à 
conserver  les  bois  sont  en- 
core de  précieux  dérivés 
du  goudron. 

Que  de  richesses  con- 
tient la  houille!  Elle  produit  aujourd'hui  la 
chaleur,  la  lumière,  la  vapeur,  le  fer,  les 
couleurs  tincluriales;  mais  combien  d'autres 
richesses  inconnues  la  science  doit  en  tirer 
encore  ! 

Félix  Dehaynin  possède  quatre  fabri- 
ques importantes;  les  unes  sont  affectées  à 
la  production  des  agglomérés,  les  autres  à  la 
distillation  de  tous  les  produits  dérivés  du 
goudron. 


Ce  que  le  fondaleure!  le  chef  de  ces  grandes  I 
usines  a  dû  dépenser  de  force,  d'intelligence 
et  d'activité  pour  les  élever  seul  au  rang 
qu'elles  occupent  aujourd'hui  parmi  nos 
plus  importantes  industries,  il  nous  serait 
difficile  de  l'apprécier  et  de  le  dire;  aussi  h 
médaille  d'honneur  obtenue  à  l'Exposition  de 


IV 

Le  Monde  antédiluvien  à  l'Exposition. 

Dans  la  partie  du  Parc  dévolue  à  l'Allema- 
gne, et  qui  entoure  le  Palais  du  Champ  do 
Mars  entre  les  avenues 
SutTren  et  Lamothe-Piquet, 
est  une  annexe  consacrée 
au  Wurtemberg.  A  l'inté- 
rieur, une  curieuse  et  im- 
posante machine  digère 
incessamment  du  bois  de 
hêtre,  et  le  rend  à  l'état  de 
feuilles  ou  du  moins  de 
pâte  de  papier,  rappelant 
ces  autres  machines  que 
l'on  voit  il  Cincinnati 
(Etats-Unis),  où  les  porcs 
entrant  par  un  bout  sor- 
tent de  l'autre  à  l'état  de 
jambons. 

Ce  n'est  pas  de  la  ma- 
chine à  papier  wurtember- 
geoise  que  nous  voulons 
parler  aujourd'hui.  Seule- 
ment il  nous  fallait  la 
choisir  comme  point  de 
repère;  car  l'édifice  qui 
la  protège  offre  sur  un  de 
ses  côtés  une  espèce  d'abri 
supérieur,  au  fond  duquel 
est  dessiné  le  paysage  anté- 
diluvien que  l'on  peut 
voir  ici  reproduit. 

Quelle  période  de  l'his- 
toire delà  terre  indique  cet 
étrange  tableau?  Quel  est 
ce  caïman  gigantesque  qui 
rampe  sur  le  sol,  ou,  si 
l'on  veut,  cet  iguane  cui- 


rasse qui 
d'éeailles, 


porte  une  série 
formant  comme 


LES  CKUVAUOLLES.  —  Tableau  de  M.  Hébert  appartenant  au  Masôe  ilu  Luxembour 


Londres  et  la  médaille  d'or  que  le  jury  vient 
de  lui  adjuger  ne  nous  semblent  que  les  pré- 
mices de  la  juste  distinetion  réservée  et 
très-prochainement  assurée  à  M.  Félix  I_)e- 
liaynin. 

PnospER  Poitevin. 


une  scie  énorme  sur  sou 
dos?  Quels  sont  ces  vam- 
pires, ces  dragons,  qui 
volent  dans  l'air  ou  se  po- 
sent sur  ces  troncs  dénu- 
dés? Que  veulent  dire  ce» 
arbres  sans  feuilles,  ces  vé- 
gétaux aux  formes  inso- 
lites ,  qu'on  aperçoit  à 
droite,  à  gauche  et  sur  le 
premier  plan  du  lableau,  et 
ces  eaux,  ces  rochers  eux- 
mêmes  qu'entendent-ils  signifier?  Avons- 
nous  là  une  étude  faite  à  plaisir?  ou  ce 
paysage  est-il  la  reproduction  de  lieux  con- 
nus, et  sans  être  emprunté  au  pinceau  d'un 
artiste  fossile,  a-t-il  été  composé  avec  des 
matériaux  authentiques? 

Oui,  ce  paysage  représente  la  réalité;  mais 
des  milliers  de  siècles  nous  séparent  de  la 
période  terrestre  que  l'artiste,  non  pdi  de  ces 
temps-là,  mais  notre  contemporain,  a  voulu 
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dépeindre.  Nous  sommes  reportés  tout 
(l'un  Iraità  la  période  géologique  qu'on 
nomme  secondaire.  Ce  nom  lui  vient 
de  ce  qu'elle  occupe  le  deuxième  rang 
dans  la  succession  des  périodes  tellu 
riquos.  Elle  a  été  précédée  de  la  période 
primaire  qui  marque  l'enfance  de 
riotrs  planète,  et  suivie  des  périodes 
tertiaire  et  quaternaire.  Celte  dernière 
est  celle  que  nous  parcourons  encore 
aujourd'hui. 

Les  temps  primitifs  sont  ceux  qui 
ont  vu  apparaître  la  vie  sur  le  globe,  et 
60  former  les  terrains  stratifiés,  ceux 
qu'on  nomme  sédimenlaires,  parce 
qu'ils  ont  été  formés  par  les  sédiments 
des  eaux.  Les  plus  anciens  sédiments 
s'appuient  eux-mêmes  sur  une  écoree 
primordiale,  composée  de  terrains 
ignés  ou  éruptifs,  qui  ont  été  produits 
par  le  feu  et  les  actions  volcaniques 
comme  les  autres  l'ont  été  par  l'eau. 
L'eau  et  le  feu,  ce  sont  ces  deux  élé- 
men's  des  anciens  qui  ont  donné  nais- 
i-ance  à  notre  terre.  La  mythologie 
hellénique  semble  l'avoir  deviné  en 
pailageant  entre  Neptune  et  Pluton 
l'empire  de  ce  globe. 

C'est  dans  la  période  primaire, 
où  les  phénomènes  «pp/Mjiîcns  et /)/m- 
toiiieiis  ont  agi  avec  le  plus  d'inlensilé, 
que  la  vie  a  fait  sa  première  appari- 
tion. Elle  a  procédé  suivant  une  mar- 


A  AGGLÛMERIiH  LA.. 

(Médailli 


de  M.  Félix  Deliaynin 


elle  progressive,  et  sur  un  plan  qui 
indique  un  développement  coniinu. 
Les  polypiers  ou  coraux,  les  mollus- 
ques, les  crustacés,  dont  font  partie 
les  fameux  trilobites  ou  crabes  à  trois 
lobes,  depuis  complètement  éteints, 
sont  les  premiers  êtres  qui  ouvrent 
les  degrés  de  l'échelle  animale.  Puis 
sont  venus  les  poissons  et  les  reptiles. 
A  cet  ordre,  qui  alors  s'annonce  à 
peine,  s'arrête  l'épanouissement  de  la 
vie  zoologique  pendant  la  période  pri- 
maire. 

Au  point  de  vue  de  l'organifution 
végétale,  le  même  phénomène  a  lieu. 
Des  algues,  des  mousses,  des  |)lanles 
rudimcntaires,  se  montrent  d'abord; 
puis  desvégétaux  herbacés,  celluleux, 
des  fougères,  des  lycopodes,  des  prèles 
ou  queues  de  cheval,  mais  cetie  fois 
gigantesques,  si  bien  que  les  fougères 
arborescentes  des  tropiques  ne  sau- 
raient se  comparer  avec  celles  qui 
marquent,  dans  les  âges  géologiques, 
la  lin  de  la  période  primaire.  Ces  fou- 
gères sont  précisément  celles  que  l'on 
trouve  avec  tant  d'abondance  au  milieu 
du  terrain  carbonifère,  où  elles  ont 
donné  naissance  au  charbon  minéral, 
à  la  houille.  L'atmosphère  était  alors 
chargée  de  plus  de  vapeur  d'eau  et  d'a- 
cide carbonique  qu'aujourd'hui,  ce  qui 
favorisait  singulièrement  la  végétation . 
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Enoutre^lesgranclscontinentsn'étaientpas 
formés;  la  terre  n'était  partout  composée 
que  d'îlotB  épars,  d'arcliipels,  au  milieu  vies- 
quels  régnait  une  température  très-élevée, 
8oit  à  cause  des  conditions  climatologiques 
que  nous  venons  de  rappeler,  soit  parce  que 
lalerro,  qui  clait  passée  de  l'état  gazeux  ù  l'é- 
tat liquide,  puis  pâleux,  et  s'était  ensuite 
peu  à  peu  solidifiée,  renfermait  encore,  sous 
sa  frêle  env.  loppe,  assez  de  chaleur  propre 
pour  échauffer  la  croûte  su|!érieure,  l'ccorco 
qui  sépare  la  partie  superficielle  du  globe  du 
foyer  central  toujours  allumé  comme  le  prou- 
vent les  éruptions  volcaniques  et  les  tremble- 
ments de  terre.  Aujourd'hui,  cette  écorce  est 
trop  épaisse  pour  que  la  chaleur  interne  se 
fasse  sentir  comme  autrefois  du  dedans  au 
dehors,  nous  entendons  sur  la  croûle  terres- 
tre elle-même  et  sur  l'atmosphère  qui  l'en- 
veloppe. 

Les  temps  dont  nous  venons  de  parler  com- 
posent l'enfance  et  la  jeunesse  de  la  planète. 
Le  développement  continue  pendant  la  pé- 
riode secondaire  dont  nous  avons  précisément 
à  nous  occuper.  Los  végétaux  cryptogames 
ou  sans  organes  de  germination  apparents, 
vont  peu  à  peu  céder  la  place  aui  végétaux 
phanérogames,  les  monocotylédons  d'abord, 
les  dicotylérlons  ernuite.  On  appelle  cotylé- 
dons les  lobesqui  environnent  le  germe  sor- 
tant de  terre,  et  qui  sont  d'ordinaire  au 
nombre  de  deux  dans  la  plupart  des  plantes 
légumineuses  et  des  arbres  fruitiers  et  fores- 
tiers de  nos  climats.  Chez  les  monocotylé- 
dons, au  contraire,  la  graine  en  germant 
n'est  protégée  ([ue  par  un  seul  cotylédon, 
comme  on  le  voit  dans  toutes  les  graminées, 
telles  que  les  palmiers,  les  bambous,  les  cé- 
réales. 

Les  végétaux  monocolylédons  qui  ont  déjà 
apparu  au  déclin  des  teuqis  primaires,  se 
développent  dans  les  temps  secondaires. 
Dans  cette  période  naissent  aussi  les  dicoLy- 
lédons  et  parmi  eux  les  conifères,  dont  font 
partie  les  araucarias,  les  sapins,  les  cyprès. 
La  famille  des  fougères,  si  nombreuse  dans 
l'âge  précédent,  se  transforme  dans  celui-ci, 
ou  l'ait  place  à  d'autres  espèces,  telles  que  les 
zamias,  les  cycadécs.  Ces  dernières  semblent 
même  donner  aussi  la  main  d'un  coté  aux 
palmiers,  do  l'autre  aux  conifères,  et  expli- 
quent par  là  bien  des  métamorphoses. 

Dès  l'aurore  de  l'âge  secondaire,  le  règne 
animal  suit  lo  même  progrès  que  la  ilore. 
Lespoissons  deviennent  deiilus  en  plus  abon- 
dants, et  ils  présentent  des  formes  intermé- 
diaires ou  do  passage  qui  les  unissent  aux 
reptiles  et  aux  oiseaux.  Ce  n'cbt  pas  que 
nous  soyons  le  moins  du  monde  partisan  des 
idées  d'un  célèbr'e  nalui'alisle,  M.  Darwin, 
qiri  fait  sortir  tous  les  êti'es  du  même  germe, 
et  interprète  ensuite  leui's  transformations 
par  l'effet  d  habitiulcs  propres  ou  par  l'in- 
flrienco  des  milieux  oi^i  ils  ont  chacun  vécu; 
mais  on  ne  peut  nier  que  des  formes  Je  pas- 
sage n'existent  souvent  d'une  espèce  à  une 


aulr-e.  On  dirait  que  le  fabricuteur  so  irrrniii 
(sicen'ent  cet  agent  mystérieux  qu'on  ap- 
pelle la  vie,  qui  engendre  et  anime  lui-même 
la  forme'),  on  dirait  que  le  i'ahricateur  sou- 
verain opérant  sur  un  plan  à  lui  seul  connu,, 
a  voulu  procéder  par  métamor-phoses  ou  va- 
riations graduelles.  Le  reptile  quenousavons 
sous  les  yeux  (Belmioii  Kupffi')  procède  de 
l'archégosaure  ou  premier  lézard,  qui  avait 
lui-même  quelque  affinité  avec  les  poissons, 
et  quant  aux  reptiles  volants  que  l'artiste  a 
représentés  plus  loin,  l'un,  celui  qui  plane 
(Ptcrodaciyhis  crassirosiris),  l'autr-e,  qui  est 
perché  sur  un  Ironc  illhamphnri/iicliiis  Ccm- 
miiigi),  ils  marquent  comme  le  passage  entre 
l'ordre  des  roptrics  et  celui  des  oiseaux.  Tou- 
tefois, à  mesure  que  les  oiseaux  naîtront,  ce 
qui  aura  lieu  à  la  fin  de  la  période  secon- 
daire, les  lézards  volants  ne  disparaîtront 
pas  tout  à  fait.  Ils  auront,  jusqu'à  noire  épo- 
que, plus  d'un  représentant  éloigné,  tels  que 
les  dragons,  de  même  que  les  iguanes  d'au- 
jourd'hui peuvent  être  presque  considérés 
comme  les  arrière-petits-cousins  du  belodon 
des  temps  secondaires. 

L'enseignement  que  nous  offre  le  tableau 
géologique  que  nous  avonstenu  à  reproduire, 
fait  regretter  que  l'artiste  germanique  qui 
nous  a  gratifiés  de  cette  peinture,  n'en  ait  pas 
établi  d'aulr-es  à  l'Exposition  du  Champ  de 
Mars.  On  eijt  vu  avec  plaisir  repr'ésenlcs  sur 
la  toile  non-seulement  un  paysage  de  la  pé- 
riode primaire  qui  a  précédé  celle  dont  nous 
venons  de  parler,  mais  encore  un  paysage 
de  la  période  tertiaire,  quand  la  vie,  sous 
toutes  ses  formes,  a  pris  un  si  merveilleux 
développement,  et  que  les  grands  quadru- 
pèdes sont  nés.  Mais  ce  qu'il  eût  été  surtout 
intéressant  de  reproduire,  c'était  la  période 
quaternaire,  celle  qui  vit  naître  tous  les  végé- 
taux et  tous  les  animaux  d'aujourd'hui,  et 
l'homme  le  dernier.  Ainsi  s'explique  omment 
l'hommeest  leplus  parfait  des  êtres,  aumoins 
jusqu'à  présent,  car  il  semble  probable 
que  l'évolution  géologique  doit  se  continuer 
encore  après  lui. 

L'histoire  du  travail,  que  la  galerie  archéo- 
logique du  Palais  de  l'Exposition  déroule 
sous  nos  yeux,  nous  dit  ce  qir'a  été  l'homme 
prinritif,  riiomme  antédiluvien  ou  fossile, 
alor's  qu'il  habitait  les  grottes,  les  cavernes, 
le  bord  des  lacs,  et  qu'il  n'avait  à  sa  dispo- 
sition que  de  grossières  armes  en  silex  à 
peine  taillé,  ou  en  os  effilés,  que  des  peaux 
de  bêtes  fauves  pour  tout  vêtement,  que  des 
vases  en  terre  grossière,  à  peine  pétrie  et  cuite 
au  soleil,  pour  ustensilesdomesliques.  Depuis, 
que  de  progrès,  que  d'avancement,  que  de 
conquêtes!  mais  le  sauvage  d'arrjoui'd'hui, 
le  Peau-Rouge  des  Amériques,  le  Polynésien 
de  rOcéanie,  en  sont  (iresque  partout  restés 
à  l'ti(/e  (le  pirrre,  et  voilà  pourquoi  ils  dispa- 
raissent peu  à  peu  devant  l'homnre  civilisé. 

Tous  ces  faits  et  d'autres  encore  font  re- 
greder  vivement  qrre  laComrrrission  impériale 
n'ait  pas  donné  suite  au  projet  qu'elle  avait 


formé  d'abord  de  consacrer  une  galerie  à 

I  Histoire  de  la  terre,  comme  elle  a  pris  soin 
d'en  ouvrir  une  à  l'histoire  du  ti-avail.  Faire 
connaître  aux  visiteurs  de  l'Exposition  par 
des  cartes,  des  dessins,  des  tableaux  et  sur- 
tout des  plans  en  relief,  la  formation  de  notre 
globe,  les  phases  successives  par  lesquelles 
il  est  passé,  les  modifications  de  la  vie  avec 
les  âges  géologiques,  les  divers  terrains  qui 
composent  l'éeorce  terrestre,  leur  ordre  de 
succession,  leurs  natures  diverses,  les  fos- 
siles et  les  richesses  minérales  rpr'ils  con- 
tiennent, tout  cela  eût  été  d'un  haut  intérêt, 
et  aurait  assurément  provoqué  la  légitime 
curiosité  de  tous.  Par  là,  on  aurait  vu  aussi 
comment  le  travail  de  la  nature  a  précédé 
celui  de  l'humanité,  et  comment  rien  ne 
se  crée  et  tout  se  transforme  ici-bas.  Mais  les 
hommes  manquent  quelquefois,  même  pour 
exécuter  les  meiileur'es  conceptions,  et  c'est, 
paraît-il,  faute  d'avoir  été  secondé  sur  ce 
point,  que  M.  le  commissaire  général  de 
l'Exposition  de  1807  n'aura  pas  mis  en  pra- 
tique un  projet  dont  lui-même  avait  conçu 
la  première  idée.  Il  ne  manquait  i\ua  l'his- 
toire de  la  terre  à  l'Exposition  du  Champ 
de  Mars  pour  que  celle-ci  justifiât  de  tous 
points  son  nom  d'universelle.  L'Exposition 
laisse  ce  désidératum  à  combler  à  celles  qui 
la  suivront.  Il  ne  faut  pas  vouloir  tout  faire. 

II  faut  bien  laisser  quelque  chose  à  entrepren- 
dre à  ceux  qui  viendront  après  nous. 

L.  Simonin. 


V 

Le  Phare  électrique  anglais. 

A  plusieurs  reprises,  nous  avons  supplié 
MM.  les  Anglais  d'achever  cet  énorme  écha- 
faudage au  haut  duquel  ils  ont  posé  leur 
phare  électrique,  et  qui  déshonore  lo  Champ 
de  Mars  de  sa  charpente  décharnée.  Ils  n'en 
ont  rien  fait,  et  il  nous  faut  bien  représenter 
le  Phare  anglais  tel  qu'il  est  resté.  La  malice, 
c'est  que  nos  voisins  ont  fait  exécuter  ce  joli 
travail  par  des  ouvriers  français. 

Ahl  s'il  s'était  agi  d'exposer  un  ballot  de 
marchandises,  les  Anglais  ani'aient  songé 
à  l'apprêt  ctà  l'ornemenlation.  Mais  un  simple 
modèle  d'expérience  scientifique,  non  destiné 
à  la  vente,  à  quoi  bon  le  parer  ou  l'embellir'^ 
Qu'importe  que  leur  Phare,  avec  son  faîte 
terminé  et  sa  charpente  misérable,  ressemble 
à  un  grand  faucheux  dont  la  petite  tête  serait 
portée  par  des  pattes  monstrueuses?  qu'im- 
porte, ]iourvu  que  ses  éclats  brillent  de  loin'? 

C'est  boir  pour  les  Français  defair-e  des  dé- 
penses stériles,  et  qui  ne  rapportent  rien. — 
Le  Phare  de  Koches-Douvres,  avec  son  élé- 
gante ossature  de  fer,  avec  ses  parois  poly- 
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gonales  peintes  qui  attirent  les  regards  au 
lien  de  les  repousser,  cclaire-t-il  mieux  que 
le  Pliare  anglais,  si  disgracieux  à  l'œil?  Voilà 
toute  la  question  pour  les  Anglais,  gens  pra- 
tiques. Eh  bien!  les  gens  pratiques  ont  fait, 
cette  fois,  un  faux  calcul  d'économie,  là  où 
les  Français  prodigues  ont  calculé  en  gens 
sensés.  —  A  la  fin  de  l'Exposition,  le  Phare 
français  n'aura  coûté  que  ses  frais  d'installa- 
tion au  Champ  de  Mars,  puisqu'il  sera  trans- 
porté tout  achevé  sur  l'ilot  de  Roche-DouYres, 
où  est  sa  destination  définitive.  Il  faudra,  au 
contraire,  démonter  le  Phare  anglais,  sans 
pouvoir  en  utiliser  les  débris;  et  si,  comme  je 
le  suppose,  les  Anglais  veulent  pratiquer  sur 
leurs  côtes  le  système  focal  qu'ils  exposent 
au  rhamp  de  Mars,  il  leur  faudra  renouveler 
des  dépenses  que  nous  n'aurons  plus  à  faire. 
De  quel  côlé  aura  été  l'économie? 

Oui!  nous  a-ons  songé  dans  nos  expé- 
riences de  phares  électriques  à  l'agrément 
des  visiteur»,  que  les  Anglais  ont  si  fort  dé- 
daigné. Les  phares  électriques  français  inon- 
dent le  Champ  de  Mars  et  le  Trocadéro  de 
leurs  ondes  lumineuses;  le  Phare  électrique 
anglais  projette  au  loin  et  de  haut  ses  éclats 
solitaires.  Voilà  pour  l'agrément;  quant  à  la 
dépense,  j'eslime  que  l'inslallalion  française 
a  coûté  beaucoup  moins  cher  que  l'installa- 
tion anglaise. 

M.  Holmes  a  imaginé  un  système  de  si- 
gnaux téléphoniques,  mû  à  la  vapeur,  et 
coulant  par  conséquent  fort  eher,  système 
dont  j'ai  parlé,  il  y  a  quelques  jours.  Nous 
avons,  nous,  installé  sur  la  berge,  dans  une 
tourelle  haute  de  8  métrés  à  peine,  une  son- 
nerie qui  arrive  au  même  résultat  que  le 
système  de  M.  Holmes,  celui  d'avertir  le  na- 
vire en  perdition,  que  les  feux  du  phare  ne 
peuvent  plus  éclairer. 

M.  (iuizot  a  dit  de  l'expérience,  que  c'était 
1  une  flamme  qui  ne  brille  pas  de  loin,  et 
qu'elle  n'éclaire  bien  que  ceux  qu'elle  con- 
sume. »  L'expérience  est  donc  tout  le  contraire 
de  la  lumière  des  phares,  qui  n'éclaire  bien 
que  de  loin.  Voilà  pourquoi  on  a  imaginé 
les  signaux  téléphoniques,  afin  d'avertir  du 
danger  les  marins  trop  près  pour  voir,  assez 
près  pour  entendre. 

Ouant  à  l'opacilé  de  l'atmosphère,  l'inten- 
silé  de  la  lumière  éleoirique  vaut  mieux  pour 
combattre  ses  inconvénienls  que  tous  les  si- 
gnaux téléphoniques.  Et  à  cet  égard  les  pro- 
jections basses  des  phares  électriques  fran- 
çais sont  plus  prohantes  que  le  monstrueux 
bouquin  de  M.  Holmes. 

Pour  en  revenir  au  Phare  anglais,  il  eûl 
été  possible  de  faire  avec  de  la  charpente  une 
construclion  qui  n'aurait  pas' fait  tache  au 
milieu  des  élégants  et  riches  établissements 
orientaux  d'alentour.  Il  existe  à  Ponlailhac, 
fur  la  Gironde,  près  de  Royan,  un  phare  en- 
tièrement en  charpente  qui  est  d'un  beleffet, 
et  que  les  Anglais  doivent  connaître:  ils 
n'auraient  eu  qu'à  prendre  modèle  dessus. 


Mais  ils  étaient  pressés:  le  phare  de  Roche- 
Douvres  lesempèehait  de  dormir;  et,  n'ayant 
pas  le  temps  d'étudier  un  modèle  d'insialla- 
lion,  ils  ont  couru  au  résultat,  qui  était  de 
produire  des  éclats  électriques  aussi  intenses 
et  aussi  élevés  que  ceux  des  lampes  d'huile 
du  phare  français. 

Au  pied  du  pylône,  on  trouve  un  petit 
bâtiment  sur  lequel  on  lit  :  Machine  élec- 
trique pour  le  service  du  phare.  La  porte 
en  reste  close:  mais  il  nous  est  possible  de 
parler  des  appareils  que  cet  établissement 
recèle. 

Les  deux  grandes  machines  qui  servent  à 
la  production  du  courant  électrique,  soigneu- 
sement enveloppées,  d'ailleurs,  comme  si 
elles  élaient  tenues  de  conserver  un  secret, 
sont  construites  sur  le  principe  des  courants 
d'induction, découvert  en  1831  par  Faraday. 
Quoique  nous  en  ayons  déjà  parlé  à  propos 
des  phares  électriques  français  dans  notre 
quatrième  livraison,  page  50,  nous  croyons 
devoir  y  revenir  à  propos  du  phare  an- 
glais. 

Si  l'on  approche  ou  si  l'on  éloigne  rapide- 
ment d'un  aimant  fixe  une  bobine  formée  de 
fils  de  cuivre  et  enroulée  autour  d'un  cylindre 
de  fer  doux,  des  courants  électriques  se  dé- 
veloppent instantanément  dans  le  fil  de  cette 
bobine  mobile. 

C'est  en  tirant  parti  de  ce  principe  qu'on 
est  parvenu  à  obtenir  des  courants  très-éner- 
giques en  faisant  mouvoir  des  bobines  autour 
d'un  axe  de  rotation,  de  manière  que  les  ex- 
trémités de  ces  bobines  s'approchent  ou  s'é- 
loignent vivement  des  pôles  d'aimant  fixes. 
Pixii  et  Clarke  avaient  déjà  construit  des  ap- 
pareils de  ce  genre,  depuis  longtemps  con- 
nus dans  les  cabinets  de  physique.  Mais  il  y 
a  loin  de  ces  machines  expérimentales  primi- 
tives à  ces  grandes  machines  industrielles 
qui  produisentaujourd'hui  l'éleclrieité  d'une 
manière  sûre,  régulière  et  économique,  telles 
que  nous  les  trouvons  exposées  au  Champ  de 
Mars.  C'est  à  MM.  Joseph  Van  Malderen,  en 
France,  et  Holmes,  en  Angleterre,  qu'on  iloit 
les  principales  amélioi-ations  apportées  dans 
les  machines  magnélo-éiectriques. 

Du  principe  de  Faraday,  énoncé  plus  haut, 
il  résulte  que  les  bobines  de  fil  de  cuivre, 
subissant  l'inlluence  de  pôles  contraires,  des 
courants  alternatifs  se  produisent.  Et  c'est 
ici  que  se  manifeste  la  différence  essentielle' 
entre  le  système  anglais  et  le  système  fran- 
çais. 

Danslaùachine  anglaise,  les  courants  sont 
saisis  par  un  commutateur  qui  les  redresse 
et  rend  leur  direetionconstante;  dans  la  ma- 
chine française,  le  commutateur,  qui  est  une 
cause  de  déperdition  par  suite  du  dégagement 
d'étincelles  qui  accompagne  cliaque  inlorcep- 
tion  de  courant,  cet  organe,  dis-je,  n'existe 
pas;  et,  par  sa  suppression,  M.  Joseph  Van 
.Malderen  a  réalisé  un  perfectionnement  no- 
table. Je  me  base  dans  cette  conclusion  sur  le 
catalogue  imprimé  du  Ministère  des  travaux 


publics,  où  je  lis  que  les  expériences  faites  à 
Paris,  en  1 805,  sur  la  machine  électro-ma- 
gnétique anglaise,  munie  d'un  commutateur, 
et  la  machine  française,  ont  établi  que  l'effet 
utile  de  la  première  était  de  45  centièmes 
moindre  que  celui  de  la  seconde. 

Je  voudrais,  par  les  détails  essentiels  que 
je  donne,  communiquer  à  nos  lecteurs  le 
désird'approfondir  celte  matière  fort  intéres- 
sante, et  que  l'Exposition  de  1867  nous 
fournit  l'occasion  d'aborder. 

L'appareil  magnéto-électrique  du  Phare 
anglais  est  mis  en  mouvement  par  une  pelite 
machine  à  vapeur  fixe,  système  Allen,  qui 
s'alimente  aux  grandes  chaudières  voisines 
de  Galloway. 

Le  courant  électrique  est  dirigé  au  moyen 
defiisconducteursjusqu'au  somme!  du  phare; 
le  régulateur  porte  deux  crayons  en  carbone 
à  pointes  opposées,  entre  lesquels  la  lumière 
se  forme.  L'éclat  est  renvoyé  à  l'horizon  par 
un  appareil  lenticulaire  à  feu  fixe  du  système 
de  notre  immortel  Fresnel. 

Je  ne  crois  pas,  après  ce  quej'ai  dit  dans 
la  quatrième  livraison  déjà  mentionnée,  de- 
voir insister  davantage  sur  la  production  de 
la  lu  mière  électrique  et  sur  la  comparaison 
des  phares  électriques  avec  les  phares  à 
l'huile.  Je  rappelle  seulement  que  dans  les 
phares  électriques,  en  Angleterre  comme  en 
France,  il  y  a  un  double  jeu  de  machines 
pour  assurer  la  continuité  de  l'éclairage,  au 
cas  où  l'un  des  mécanismes  viendrait  à  se 
déranger,  et  surtout  pour  pouvoir  doubler 
l'intensité  de  la  lumière  dans  les  temps  de 
brume. 

Dans  l'état  ordinaire  de  transparence  atmo- 
sphérique, les  phares  à  feu  d'huile  portent 
aussi  loin  que  te  permet  leur  élévation  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Dans  ces  condi- 
tions, le  phare  électrique  n'éclaire  ni  mieux 
ni  plus  loin  ;  même  lorsque  l'opacité  de  l'air 
augmente,  sa  déperdition  lumineuse  est  re- 
lativement plus  considérable  que  celle  du 
phare  à  l'huile.  Mais  lorsque  des  brumes 
épaisses  masquent  l'horizon,  le  phare  élec- 
trique reprend  tous  ses  avantages  :  sa 
lampe  focale  reçoit  alors  les  courants  de 
ses  deux  machines  magnéto-électriques  ac- 
couplées, ce  qui  lui  donne  une  puissance  in- 
comparable. 

Ceux  qui  voient  au  loin  le»  éclats  du  phare 
électrique  anglais  et  ceux  du  phare  à  l'huile 
français,  ne  distinguent  aucune  différence 
d'intensité.  Ceux  qui  connaissent  les  expé- 
riences faites  en  ISC.'i  sur  les  deux  systèmes 
électriquesanglais  et  français  ne  modifieront 
pas  leur  opinion  en  présence  du  disgracieux 
recours  en  appel  que  font  nos  voisins  au 
Champ  de  Mars. 

Fr.  DucuiNG. 


LA  i,i  1.  i:N'rRi':  les  ukux  ponts. 

rXPOSITION  DE  niLUNCOUIlT.  —  Uessins  de  M.  Weter. 
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VI 

L'Exposition  de  Billancoiu't. 

Nous  voici  sur  le  bateau  à  vapeur  qui  nous 
conduit  ù  lîillaucourt.  Nous  partons  del'em- 
barcailiV'c  situe  en  aval  du  p(Mit  Royal,  et  nous 
descendons  rapidement  le  (leuvo.  Nuus  tou- 
chons au  Champ  de  Mars  vis-à-vis  la  pointe 
de  l'ile  de  Grenello,  et  nous  continuons  noire 
route.  Nous  apercevons  hionlôl  le  ma!»ni- 
tique  viaduc  du  Point-du-Jour,  sous  lequel 
nous  passons,  et  nous  sommes  ou  vue  do 
Billancourt.  Les  entrepôts  tpio  l'île  renferme 
du  côté  de  Paris,  les  hangars  qui  abritent  les 
concours  d'auiumux,  l'installation  des  fabri- 
cants do  pompes  fuient  comme  un  trait  der- 
rière nous....  La  cloche  sonne  et  nous  pre- 
nons terre. 

La  première  graviu'e  représente  le  débar- 
cadère. Le  pont  du  bateau  est  encombré  de 
visiteurs,  qui  se  ]irécipitent  pour  ari-iver  les 
premiers.  Cette  foule  se  compose  en  majeure 
partie  de  gens  sérieux  qui  viennent  étudier. 
Entrons  et  suivons  le  courant  qui  se  dirige 
vers  l'Exposition  d'animaux.  Ce  spectacle  a 
toujours  le  privdége  d'attirer  le  publie  dis- 
trait, parce  (pi'il  frappe  davantage  que  les 
échantillons  de  produits  on  des  nuudiiues 
inactives. 

Le  hangar,  dont  on  voit  ici  la  gravure, 
forme  un  carré  long.  Deux  rues  le  séparent 
aux  deux  extrémités.  Au  centre  se  trouve  une 
place  vide  sur  laquelle  on  fait  courir  les  che- 
vaux. C'est  là  que  le  jury  examine  les  sujets 
qui  ap]irochent  le  plus  des  récompenses  et 
décide  du  mérite  do  chacun.  Passons  sous  le 
hangar.  Il  est  divisé  en  stalles  ou  boxes,  qui 
peuvent  loger  une  seule  grosse  tête,. telles 
que  bd'nl's  et  chevaux,  ou  plusieurs  petites 
téU's  à  la  fuis,  comme  des  moutons,  des 
porcs,  etc.  Il  y  a  un  double  rang  de  boxes 
qui  sont  parallèles.  Au  milieu  se  trouve  un 
petit  chemin  de  fer  qui  abrège  le  service. 
Tout  le  sol  est  couvert  de  bitume;  celui  des 
stalles  est  disposé  on  pente  pour  faciliter  l'é- 
coulement des  urines.  Des  rigoles  longitudi- 
nales reçoivent  les  liquides  et  les  conduisent 
au  dehors.  Une  propreté  extrême  règne  dans 
tout  l'édifice. 

Cette  consiruclion,  qui  est  en  planches  et 
dont  les  ouvertures  se  ferment  au  moyen  de 
rideaux,  est  destinée  à  des  concours  de  quin- 
zaine. 11  n'aurait  pas  clé  possible  de  réunir 
au  Champ  de  .Mars  un  très-grand  nombre 
d'animaux;  d'ailleurs  cela  aurait  pu  offrir 
des  dangers  au  point  de  vue  de  l'hygiène.  Il 
a  donc  fallu  décentraliser  cette  partie  de 
l'Exposition  universelle  ;  cette  circonstance 
est  cause  que  les  concourâ  ne  sont  pas  ce 
qu'on  en  espérait.  Ajoutons  une  autre  cir- 
constance :  l'invasion  du  typhus  contagieux 
des  bêtes  à  cornes  en  Angleterre,  en  Belgi- 


que et  dans  les  provinces  rhénanes,  quia  fait 
prohiber  l'entrée  en  France  de  tous  les  rumi- 
nants. Cette  prohibition,  plus  que  l'éloigne- 
ment  de  Paris,  a  peut-être  contribué  à  ré- 
duire l'importance  des  concours  d'animaux. 

Quoi  qu'il  eti  .soit,  ceux  qui  ont  déjà  eu 
lieu,  n'en  ont  pas  moins  offert  un  vif  intérêt. 
Nous  croyons  devoircaractériser  eu  queli|ui's 
mots  ces  manifestations  de  notre  agriculture 
nationale. 

Quatre  mois  se  sont  écoulés  depuis  l'ou- 
verture de  ri^xposition  luiiverselle ;  c'est 
donc  huit  concours  qui  ont  déjà  eu  lieu  Le 
premier  comprenait  les  races  ovines  do  bou- 
cherio.  On  y  a  vu  figurer,  au  premier  rang, 
les  deux  races  anglaises,  le  south  dowu  et 
le  difhley.,  toutes  deux  de  conformation  irré- 
prochable et  d'une  grande  précocité.  Ces  ani- 
maux sont  conduits  à  l'abattoir  de  15  à  IH 
mois.  Mais  si  précocesqu'ils  puissent  être,  im 
peut  douter  que  leur  chair  soit  assez  mine 
et  présente  à  l'estomac  une  nourriture  sulli- 
samment  substantielle. 

Après  le  south-down  et  le  dishley  venaient 
leurs  croisements  avec  nos  races  françaises, 
savoir  :  les  dishiey-mérinos,  les  south-down- 
berrichons,  etc.  Cominenos  troupeaux  sont  en 
général  mal  nouri-is,  ils  se  développent  lente- 
ment et  ne  fournissent  pas  beaucoup  de 
viande.  L'intervention  du  sang  anglais  a  pour 
but  de  leur  donner  plus  de  précocité  et  d'ac- 
croître le  volume  de  la  dépouille  à  l'abattoir. 
Mais  il  ne  faut  pus  que  cet  expédient  nous 
fasse  négliger  nos  races  pures.  Tousnos  soins 
doivent  tendre  à  les  améliorer  par  la  sélection, 
une  bonne  nourriture,  et  par  des  soins  intel- 
ligents. Les  métis,  à  quelque  espèce  qu'ils 
apparlicnnent,  ne  doivent  être  considérés 
que  comme  des  animaux  de  service  ou  de 
boucherie.  Si  nous  voulons  éviter  d'être  déçus, 
il  ne  faut  jamais  les  em|iloyer  à  la  reproduc- 
tion. 

La  seconde  quinzaine  d'avril  réunissait  les 
animaux  de  boucherie.  La  plupart  des  con- 
currents avaient  déjà  figuré  au  concours  de 
Poissy,  qui  venait  d'avoir  lieu.  Us  furent  pré- 
sentés en  majeure  partie  par  des  bouchers  et 
non  parles  engraisseurs.  Aussi  cette  exposi- 
tion ne  nous  a-t-elle  offert  qu'un  médiocre 
intérêt. 

Le  mois  de  mai  était  consacré  d'abord  aux 
vaches  laitières,  ensuite  aux  moutons  à  laine 
(inc.  Parmi  les  races  laitières,  nous  plaçons 
la  hollandaise  en  première  ligne  pour  la 
qu;iulité.  Mais  son  lait  est  peu  riche  en  crème. 
La  flamande  n'est  qu'un  rameau  de  la  hollan- 
daise, son  lait  presque  aussi  abondant  n'est 
pas  plus  gras.  La  vache  normande  donne 
moins  que  les  deux  autres,  mais  elle  a  beau- 
coup plus  de  beurre.  La  petite  bretonne  est 
aussi  très-honno  beurrière.  En  général  ce 
sont  les  herbages  qui  font  les  races  laitières. 
Dans  le  centre,  et  dans  le  uddi  surtout,  où  les 
pâturages  deviennent  rares,  les  races  sont 
surtout  aptes  au  travail.  On  y  rencontre  aussi 
quelques  tribus  qui  donnent  du  lait,  par 


exemple  les  vaches  des  environs  de  Bordeaux 
et  celles  de  Lourdes  qui  se  trouvent  dans  la 
vallée  supérieure  du  Gave,  mais  ce  sont  là 
des  exceptions. 

J^e  rêve  des  agronomes  sera-it  d'avoir  des 
races  possédant  à  la  fois  les  trois  aptitudes  : 
lait,  travail  et  viande.  Ce  rêve  pourra-t-il  ja- 
mais se  réaliser?  Je  no  le  pense  pas.  Chacune 
des  trois  aptitudes  est  en  quelque  sorte  exclu- 
sive des  deux  autres.  L'animal  qui  convertit 
sa  nourriture  en  lait,  no  peut  pas  la  convertir 
en  force  ni  en  muscles.  Il  n'est  pas  possible 
de  tirer  trois  moulures  du  même  sac.  Mais 
nous  avons  en  France  des  races  qui  réunis- 
sent les  trois  aptitudes,  bien  que  ce  soit  à  un 
degré  moindre  que  les  races  n'en  ayant 
qu'une  seule;  par  exemple,  la  charollaise 
donne  du  lait  dans  les  herbages;  elle  est  bonne 
travailleuse  et  ne  manque  pas  de  précocité. 
Toutefois  la  vache  charollaise  qui  est  excédée 
de  travail  ne  pourrait  pas  donner  du  lait; 
elle  ne  s'engraisserait  pas  le  moins  du  monde 
si  on  la  conservait  au  delà  d'un  certain  âge. 

Lès  races  bovines  de  travail  ont  eu  leur 
tour  durant  la  première  quinzaine  de  juillet. 
C'était  un  fort  bel  ensemble.  Le  midi  nous 
avait  envoyé  la  béarnaise,  la  gasconne,  la 
garonnaise,  la  limousine;  l'ouest,  la  partbe- 
naise  et  toutes  ses  variétés  connues  sous  les 
noms  de  nantaise ,  cliolletaise,  maraîchine, 
marchoisp,  etc.  ;  le  centre,  le  salers,  l'aubrac, 
le  cbarollais,  le  mezencj  l'est,  la  femeline, 
la  comtoise,  la  vosgienne,  etc.  En  général, 
les  races  laitières  qui  figuraient  au  concours 
de  la  première  quinzaine  de  mai  s'étaient 
abstenues. 

Un  autre  concours  qui  sera  des  plus  inté- 
ressants, doit  avoir  lieu  la  seconde  quinzaine 
d'août.  Il  comprendra  des  boiul's  de  labour, 
divisés  par  paires,  qui  devront  être  harnacliés 
suivant  les  usages  locaux.  Les  uns  auront  le 
joug,  les  autres  le  collier.  Ils  seront  appli- 
qués au  labourage,  afin  qu'on  puisse  juger  de 
leur  force  et  de  leur  travail. 

La  seconde  quinzaine  de  mai  était  consa- 
crée aux  moutons  à  laine  fine.  J'ai  parlé  assez 
longuement  de  ce  concours  dans  l'article  que 
j'ai  consacré  aux  mérinos  négrettis  de  la 
Prusse;  je  n'ai  donc  pas  besoin  d'y  revenir. 

La  première  ([uinzaine  de  juin  et  la  der- 
nière quinzaine  de  juillet  appartenaient  à 
l'espèce  chevaline  :  les  races  de  labour  et  île 
trait  ont  ouvert  celte  série,  puis  sont  venues 
les  races  de  luxe,  les  chevaux  de  selle,  les  car- 
rossiers, les  chevaux  de  chasse  et  de  guerre, 
les  poneys,  etc. 

Les  races  de  labour  et  de  trait  comptent 
de  nombreux  types.  Le  boulonnais  et  le  per- 
cheron offrent  la  plus  haute  expression  du 
genre.  Ce  sont  eux  qui,  à  Paris,  traînent  les 
voitures  des  chemins  de  fer  et  les  omnibus. 
Ou  les  emploie  aussi  au  roulage  et  aux  mes- 
sageries. Les  chevaux  de  camion  sont  tirés 
de  la  Flandre,  dont  la  race  molle  çl  lente 
entraine  de  lourds  fardeaux  par  la  seule  force 
de  Sun  poids;  la  Franche  -  Comté ,  la  Lor- 
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raine,  la  Bretagne,  le  Poilou  fournissent  éga- 
lement des  chevaux  pour  les  omnibus  et  k; 
roulage. 

I.  lîxposifion  eomprenait  quelques  spéci- 
mens cle<  grosses  races  anglaises  de  la  Clyde 
et  du  Solfolk.  Ces  animaux  sont  très-volumi- 
neux et  très-lourds  :  nos  percherons  ont  l'air 
de  pygméei  à  côté  d'eux;  m  ils  nos  perche- 
rons sont  bien  plus  ra|)ides  et  bien  plus 
aleifes.  Parmi  ces  derniers,  j'en  ai  remar- 
qué plusieurs  qui  avaient  du  pur  sang.  Ces 
mélanges  on  les  reconnaît  ausjambes  qui  de- 
viennent plus  minces  et  présentent  ainsi  une 
b3se  moins  solide  à  tout  l'édilice.  Je  ne  com- 
prends pas  le  jury  qui  a  décerné  une  récom- 
pense hors  lijjue  à  un  percheron  qui  avait 
des  jambes  comme  celles  d'un  cheval  de 
selle. 

I^nfîn  la  seconde  quinzaine  de  juin  appar- 
tenait aux  animaux  de  basse  cour,  il  j  avait 
là  toutes  nos  races  de  volailles:  la  bressanne, 
la  crève-cœur,  la  boudan,  la  poule  de  la 
Flèche,  celle  du  Mans.  J'ai  constaté  avec 
plaisir  que  les  races  étrangères  étaiejit  en 
moinsgrand  nombre  qu'autrefois.  Les  cocbin- 
cbinoises,  les  brama-poutra,  les  dorking,  etc., 
ont  fait  leur  temps.  Les  poules  de  fantaisie 
telle  que  les  pailoue,  les  bentam,  les  siam  ne 
sont  guère  plus  de  mode. 

Il  y  avait  encore  des  oies,  des  canards,  des 
pigeons,  des  dindes,  des  lapins  de  toutes 
les  sortes,  liais  les  éleveurs  étaient  en  petit 
nombre,  la  majeure  partie  des  exposants 
n'étaient  que  des  marchands. 

La  troisième  gravure  représen le  l'entrée  de 
la  rue  qui  sépare  les  deux  parties  de  l'île, 
avec  tous  les  édifices  en  planches  qui  la 
bordent.  Lorsque  celte  rue  est  remplie  de  voi- 
tures, de  cocliers  et  de  visiteurs,  elle  offre 
une  certaine  animation,  mais  la  foule  n'est 
jamais  trop  grande  à  Billancourt,  car  on  n'y 
va  guère  que  [jour  étudier. 

J.iCQCES  VaLSEHIIES. 


VII 

Exposition  de  Tunis  et  Maroc. 

Louanges  à  Dieu,  clément  et  miséricor- 
dieux ! 

Salut  à  Son  .\Itesse  le  bey  de  Tunis; 

Salut  au  grand  chérif,  pape  du  rite  musul- 
man malekite,  empereur  du  iMaroc; 

Que  la  bénédiction  de  Dieu  soit  sur  eux! 
et  ils  la  méritent  bien,  car  les  envois  de  ces 
deux  souverains  à  l'Iiixposition  universelle 
témoignent  dcgrands  progrès  accomplisdans 
I  i^l;lmismo  en  matière  de  tolérance  reli- 
;.'ieuse. 

Il  y  a  \ingl  ans  à  peine,  la  politique  exté- 


rieure dn  Maroc  avaitpour  base  et  pour  prin- 
cipe l'exclusion  de  tous  rapports  avec  les 
chrétiens:  des  consuls  étaient  tolérés  avec 
peine  dans  la  ville  de  Tanger;  le  commerce 
avec  lesétrangers  étaitmonopolisé  en  quelques 
mains  musulmanes  à  l'abri  de  la  contagion  ; 
mais  l'empire  en  son  entier  était  fermé  à 
nos  in  estigatinns,  comme  si  la  présence  d'un 
infidèle  eût  pu  lui  faire  courir  les  plus  grands 
dangers. 

Il  y  a  cinq  ans,  Gerhard  Rohifs,  ce  voya- 
geur al  emand  qui  vient  de  traverser  si  heu- 
reusement le  continent  africain,  de  Trip  di 
au  golfe  de  Bénin,  avait  été  autorisé,  par 
l'empereur  lui-même,  à  explorer  le  Maroc; 
malgré  la  protection  impériale,  il  y  fut  atta- 
qué, grièvement  blessé  et  laissé  pour  mort 
sur  la  route,  sans  connaissance  et  avec  le  bras 
fracturé  par  une  balle. 

En  juin  18,IÎ7,  un  botaniste  français, 
M.  Balança;  avait,  par  l'intermédiaire  du 
chargé  des  affaires  de  France  au  Maroc,  ob- 
tenu l'autorisation  du  ministre  des  affaires 
étrangèies  de  l'empire,  d'aller  faire  une  ex- 
cursion boianique  dans  l'Atlas;  nonobstant, 
«  il  a  failli,  dit  une  relation,  y  périr  victime 
d'un  assassinat,  qui  n'a  échoué  que  grâce  à 
des  circonslances  fortuites  »  et,  chose  plus 
grave,  l'auteur  de  cette  tentative  criminelle 
serait  le  kaid  El-Graoui,  chef  de  la  plaine  et 
de  la  montagne  autour  de  la  ville  de  Maroc. 

Qu  md  des  souverains  sont  forcés  de  subir 
ainsi,  dans  leurs  propres  États,  la  loi  brutale 
du  fanatisme,  on  doit  leur  savoir  quelque 
gré  de  s'alîranchir  des  préjugés  religieux  en 
venant  eux-mêmes,  en  leur  nom  personnel, 
prendre  part  à  un  concours  général  des  na- 
tions chrétiennes  et  provoquer,  par  là,  une 
sorte  d'investigation  des  affaires  de  leurs 
États  et  de  leurs" gouvernements. 

Maroc  et  Tunis,  avec  l'Algérie  au  centre, 
constituent,  sur  la  rive  africaine  de  la  Médi- 
terranée, le  massif  que  les  géographes  ont 
appelé  Priiiiisuleatlaiilique.  De  ce»  trois  litala, 
Maroc  est  le  plus  grand  et  le  plus  peuplé  et 
Tunis  le  moins  important  par  son  étendue  et 
le  nombre  de  ses  habitants. 

Le  Maroc,  avec  des  montagnes  qui  attei  - 
gnent 3,"i00  mètres  d'altitude  et  sur  lesquelles 
les  neiges  persistent  une  grande  partie  de 
l'été,  avec  d'immenses  plaines  que  fécondent 
de  puif  sanis  cours  d'eau,  avec  une  population 
de  huit  millions  d'habitants  et  des  ports  nom  • 
breux  sur  la  Méditerranée  et  l'Océan  atlan- 
tiijue,  à  deux  pas  de  l'Europe,  serait  un  des 
plus  riches  pays  du  monde,  si,  depuis  des 
siècles,  il  ne  s'était  tenu  dans  l'isolement  le 
plus  absolu,  si  les  diverses  races  dont  il  se 
compose:  berbères,  arabes,  maures,  ubid  ou 
nègres  métis,  Israélites,  ne  vivaient  dans  un 
antagonisme  perpétuel,  si  le  gouvernement 
nos  inspiraUd'erremenlspontilicaux, atteints 
de  caducité,  bien  plus  que  des  saines  idées 
de  la  politique  niodirne. 

L'eni])ereur  du  Maroc  est  la  preuve  la  plus 
évidente  que  le  prestige  religieux  ne  sullit 


plus  au  gouvernement  des  peuples.  Son  pou- 
voir spirituel  est  reconnu,  même  par  les  mu- 
sulmans de  l'Algérie  et  du  Sénégal  et,  entre 
nos  deux  possessions,  par  toutes  les  tribus 
berbères  et  arabes  du  Sahara;  chaque  jour, 
dans  le  Soudan,  des  peuplades  de  race  noire, 
dont  il  ignore  le  nom,  chantent  pour  lui  le 
Domine  salvitm  fac  imperatorem.  Cependant 
son  pouvoir  temporel,  d'abord  étendu  jusqu'à 
Timboukiou  età  (jogo  sur  le  Niger,  se  resserre 
chaque  jour  à  ce  point  que,  dans  le  IMaroc 
proprement  dit,  cinq  millions  de  Berbères 
environ  sont  cumpléiement  indépemlants  de 
son  autorité  et  que  les  trois  mi  liions  de  Maures, 
Arabes  et  Abid,  réputés  soumis  à  ses  lois,  sup- 
portent assez  dillicilement  le  joug  pour  qu'il 
ne  puisse  venir  en  France  visiter  l'Exposition 
universelle,  sans  s'exposer  àperdre  son  trône. 
Depuis  longtemps  déjà  les  souverains  du 
Maroc  ne  peuvent  aller  de  l'une  à  l'autre  des 
trois  capitales  de  l'empire.  Fez,  Maroc  et 
Mekinès,  sans  l'escorte  d'une  armée  et  souvent 
sans  livrer  bataille.  N'étaient  les  légions 
étrangères  des  Ahid,  jadis  recrutées  parmi 
les  esclaves  de  la  Nig.  itie  et  constituées  ha- 
baiis  du  plus  grand  jurisconsulte  de  l'Islam, 
Sidî-tl-Buliliari^  le  pape-roi  du  .Maroc  suc- 
comberait rapidement  devant  la  coaliiion  de 
ses  pieux  sujets,  malgré  la  très-sage  précau- 
tion qu'il  prend,  pour  se  créer  des  alliances, 
d'épouser  les  filles  de  tous  les  hommes  pou- 
vant lui  porter  ombrage,  ce  qui  confère  le 
titre  do  prince  et  de  descendant  du  Prophète 
—  honneur  très-appréeié  — à  tant  de  chefs 
de  clans  marocains. 

Il  est  vrai  que  si  ces  mariages  politiques 
donnent  un  peu  de  sécuri'é  au  prince  régnant, 
ils  créent,  à  sou  décès,  de  grands  embarras 
au  pays,  car  alors  il  y  a  des  centaines  de  pré- 
tendants au  trône  impérial  et  pontifical. 

LaTunitie  —  l'ancienne  province  d'Afrique 
des  Romains  —  ettiin  pays  plat,  feitile,  dont 
la  population  homogène  serait  docile,  si  elle 
n  était  écrasée  d'impôts  par  la  plus  impré- 
voyante des  administrations  ;  aussi  est-il  à 
prévoirque  lechefdece  petit  Etat  musulman, 
pour  les  mêmes  raisons  que  l'empereur  du 
.Maroc,  ne  pourra  pas  venir  à  Paris  cette  an- 
née, malgré  le  grand  désir  qu'il  en  a.  En  ces 
dernières  années,  le  hey  de  Tunis,  Mohani- 
med-es-Sad(jk,  a  entrepris  de  grands  travaux 
publics  ;  mais,  pour  les  exécuter,  il  a  dû  re- 
courir à  des  emprunts  onéreux,  et  les  impôts 
ordinaires  ne  sufiisent  plus  à  couvrir  les 
charges  du  gouvernement.  D'abord,  la  popu- 
lation a  répondu  à  des  demandes  de  taxes 
exiraordinaircB  par  l'insubordination,  la  ré- 
volte et  la  guerre  civile;  puis  la  sécheresse 
est  venue  et  avec  elle  la  famine,  de  sorte  que, 
aujourd'hui,  la  Tunisie  est  dans  une  situation 
délicate  d'où  elle  ne  sortira  pas  facilement. 

On  doit  s'attendre  qu'en  de  telles  conditions 
les  expositions  du  Maroc  et  de  Tunis  ne  re- 
présentent pas  la  puissance  productive,  agri- 
cole, iiidusirielle  et  coDimercialc  de  ces  deux 
États.  Leurs  souverains  ont  été  sollicités  à 
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exposer  el  ils  ont  exposé  en  princes  :  des  in- 
K  rieurs  de  palais,  des  costun.es  de  cour  ou 
de  sérail,  des  meubles,  des  équipements,  des 
aimes  de  luxe,  en  un  mot,  ce  qui  brille,  reluit 
el  pare,  et  non  ce  que  l'on  recherche  dans  un 
concours  uniTersel  des  produits  du  globe. 

Cependant,  si  ces  deux  expositions  laissent 
à  désirer,  pour  ceux  qui  connaitsent  les  res- 


sources considérables  du  Maroc  et  3e  Tunis, 
elles  ne  manquent  ni  de  caractère  ni  d'origi- 
nalité pour  le  public  qui  aime  la  variété  dans 
un  grand  bazar  comme  celui  du  Champ  de 
Slars. 

Les  deux  intérieurs  de  palais,  dans  le  style 
mauresque,  avec  colonnes  légères  et  peintures 
à  couleurs  vives,  nous  donnent  une  idée  assez 


exacle  de  l'ameublement  des  habilalions  des 
riches  musulmans  ; 

Des  nattes  en  sparterie,  des  tapis  variés  en 
laine,  des  peaux  d'animaux  divers  :  lion, 
panthère,  antilope ,  once,  y  remplacent  les 
boiseries  murales  de  nos  appartements ,  plan- 
chers et  lambris  ; 

Des  divans  bas,  poses  sur  Jes  tapis  dans 


HUJ;  DL^MAUOC.  —  Debsm  de  M.  icllmaiin. 


loule  la  circonlérence  libre  entre  les  mu- 
railles, et  consistant  en  lualelas,  oreillers, 
coussins,  couvertures  de  laine  ou  de  coton, 
remplacent  nos  lils  et  nos  sièges  de  toutes 
natures,  le  tout  plus  ou  moins  brodé  ou  cha- 
ii  arré  de  couleurs,  suivant  les  gor'its  ou  la 
orlune  du  martre  de  céans  ; 

Sur  ces  divans,  on  dortla  nuit,  un  peu  pêle- 
mêle,  à  la  façon  de  Barbarie  et  on  fait  galerie 


le  jour,  les  jambes  croisées,  à  la  manière  de 
nos  tailleurs  sur  leurs  établis; 

Des  coffres,  des  coffrets,  des  dagères,  des 
tablettes  basses  en  bois,  bariolés  de  rouge,  de 
bleu,  île  jaune  et  de  vert  ou  incrustés  de  nacre 
rappelleni ,  dans  une  proportion  bien  modeste, 
la  série  si  variée  des  meubles  meublants  de 
nos  salons,  de  nos  chambres  à  coucher  et  de 
nos  salles  à  manger. 


Ajoutons  à  ce  bric-à-br.ic,  quelques  lan- 
ternes  monumentales  en  fer-blanc,  une  on 
deux  glaces,  dites  de  Venise,  avec  quelque? 
petits  mii'oirs  aux  cadres  peinturlurés,  de? 
poteries  vernies  en  vert  ou  en  bleu,  des  pla- 
teaux en  cuivre  portant  ou  une  aiguièro  d( 
même  métal  ou  de  petits  gobelets  à  café  mon- 
tés sur  des  supports  ciselés,  tin  ou  deux 
iirands  chandeliers  en  cuivre  ou  le  pins  f-ou- 
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vent  des  lampes  en  terre  cuite,  des  tentures 
en  éiolTts  de  laine  ou  laine  et  soie,  ulorsnons 
aurons  à  peu  près  tout  le  mobilier  do  l'inlc- 
rieur  d'un  riciie  musulman.  Toulefois,  nous 
devons  prévenir  le  Iccleurque  ces  spcnimens 
du  luxe  oriental  sont  aussi  rares  en  Tunisie 
et  au  Maroc  que  les  appartements  somptueux 
sont  communs  p.Trmi  nous. 

La  tente  en  poil  do  çliamcau  ,  la  clinu- 
mière  connue  sous  lo  nom  do  gourlii,  la  case 
en  pierre  ou  en  terre  des  Berbères,  avec  leur 
matériel  en  sacs  do  laine  ou  de  peaux,  avec 
leurs  ustensiles  en  liois,  en  sparlerie  ou  en 
argile  cuite,  donneraient  une  idée  plus  nelle 
de  riiabilalion  des  Marocains  et  Tunisiens  en 
général  que  les  intérieurs  princiers  dressés 
dans  l'Exposition. 

Encore,  pour  ces  derniers,  avons-nous  à 
leur  reprocher  d'avoir  élé  trop  embellis  par 
l'art  du  décorateur  français.  Il  est  vrai  qu'on 
a  dû  utiliser  la  place  cl  concentrer  sur  un 
espace  restreint  les  envois  des  exposants; 
ainsi,  nous  trouvons  dans  les  deux  intérieurs 
des  tropbéca  d'armes  anciennes  el  modernes, 
fusils,  sabres, pistolets,  poignards,  des  exbilii- 
tions  de  sellerie,  de  barnacbementet  d'oqiii- 
pement,  qui  ajoutent  ii  l'éclat  de  la  dé- 
moristration,  mais  aux  dépens  de  la  véri  é 
historique. 

Après  tout,  les  ordonnateurs  de  rii.\ posi- 
tion do  Tunis  et  de  Maroc  ont  fait  preuve  de 
tact.  En  général,  les  musulmans  aimcnl.  bi 
fanlasia,  et  nous  leur  devions  une  liospilalilé 
selon  leurs  goûls. 

Pour  le»  costumes,  nous  avons  à  présenter 
les  mômes  observa  lion  s  que  pou  ries  intérieurs. 
Nous  avons  vu,  de  nos  jeux  vu,  des  .Miro- 
cains  et  des  Tunifiens  de  toutes  Ics-condiiiuns 
sociales,  el  dans  les  ciiuonstanccs  le.s  plus 
solennelles  comme  dans  le-t  plus  ordinaires 
de  la  vie,  et  jamais  nous  n'avons  rencontré 
ni  pachas,  ni  mirislrrs,  ni  grands  seigneurs 
aussi  ricbemenl  vèlus  que  le  sont  les  manne- 
quins de  l'Exposition,  surloul  dons  la  classe 
desisraéliles,  011  l'on  a  I  habitude  do  déguiser 
sa  richesse  sous  les  dehors  de  la  misère, 
pour  ne  pas  exciter  la  convoitise  de  gou- 
vernements qui  ont  toujours  besoin  d'or  el 
d'argent. 

Eu  Tunisie,  les  personnages  ofllciels  ten- 
dent à  adopter  le  costume  européen  commi' 
If s  Turcs:  tunique  à  collet  droit,  gilet  bou- 
tonné, pantalon. 

Au  Maroc,  où  règne  une  dynastie  reli- 
gieuse, où  chacun  a  quelque  peu  la  préten- 
tion de  descendre  du  prophète  Mahomet,  qui 
ne  portait  sur  ses  vêlements  ni  or,  ni  argent, 
ni  soie,  le  costume  Je  l  aristocratie  est  géné- 
ralement simple,  quoique  sévère  et  dislin- 
gué. 

A  l'exception  des  costumes  d'un  soldat 
aliiit,  d'un  iriaraboul  ilsnmch  et  d'un  nègre, 
que  nous  trouvons  dans  l'Exposition  maro- 
caine el  qui  sont  d'une  rigoureuse  éxâClilLlié, 
nous  sommes  tenté  do  croire  que  les  autres 
ont  élé  confectionnés  pour  l'Exposition, 


d'après  les  mo  lèles  de  nos  théâtres,  à  moins 
qu'ils  ne  soient  des  costumes  du  harem,  où 
nul  ne  pénètre  et  où,  conséquemment,  le 
contrnle  dfj  la  critique  est  impossible. 

Si,  de  cet  examen,  nous  passons  à  celui 
(les  produits  exposés,  notre  lâche  sera  bien- 
tôt terminée,  car  nous  n'avons  réellement 
qu'une  remarque  un  peu  importante  à  faire, 
el  elle  est  relative  à  la  très-grande  ressem- 
blance que  beaucoup  d'articles  exposés  ont 
avec  ceux  que  Paris,  Lyon  el  Nîmes  fabri- 
quent pour  le  commerce  de  l'Orient  et  de 
l'Algérie.  Faut-il,  ou  accuser  les  exposants 
d'avoir  fait  des  emprunts  à  nos  manufactures, 
ou  féliciter  nos  fabricants  d'avoir  atteint,  dans 
l'imitation  de  ces  articles,  un  tel  degré  de 
perfection  qu'on  ne  peut  plus  distinguer  les 
uns  dos  autres'?  D'autres  plus  compétents 
que  nous  prononceront  en  cette  uialiore  dé- 
licate. 

Contre  toute  attente,  nous  trouvons  dans 
le  groupe  X  de  l'exposiiion  inarocai-ne,  ce 
qui  nous  a  le  plus  agréablement  surpris  dans 
les  envois  faits  au  nom  des  souverains  de 
'Tunis  el  de  Miroc;  nous  vouions  parler  des 
compositions  des  élèves  de  l'école  israélilo 
de  langer,  fondée  en  1804,  probablement 
sous  l'inspiration  des  comités  Israélites  de 
Paris.  Pour  comprendi'c  l'importance  de  ce 
pi'ogrès,  il  faut  savoir:  1"  qu'au  Maroc,  chaque 
notable  musulman  est  doub'é  d'un  jiiif  pour 
la  gestion  de  ses  affaires;  2"  que,  parmi  les 
Berbères  indépendants,  il  y  a  des  tribus  cn- 
t  ères  d'enfants  d'Israéladonnées  à  l'industrie 
et  îuJ  commerce  ;  3"  en  fin,  qu'en  plein  Sahara, 
dans  bs  oasis  (|ui  Iruliquent  directemenlavee 
les  nègres  du  iNiger,  on  trouve  encore  des 
juifs,  parmi  les(juels  le  capitaine  Vincent, 
dansson  Voi/rnje  diiSciH'f/diâ  l'Adrar,  cite  un 
nommé  Mtirdocbée,  qui,  pour  les  affaires  de 
son  commerce,  était  allô  dans  nos  ports  de 
Saint  Louis  du  Sénégal,  du  Havre  et  de  Mar- 
seille. Intermédiaires  entre  des  peuples  do 
races,  de  religions  et  de  langues  différentes, 
lesjuifs  remplissent  dans  le  nord  de  l'Afrique 
une  mission  utile  qui  n'est  paô  sans  péril 
pour  eux,  car  les  Bédouins  coupeurs  déroules, 
quand  ils  les  rencontrent  avec  l'escarcelle 
vide,  n'hésitent  pas  il  leur  ouvrir  le  ventre, 
pour  y  chercher  quelques  pièces  d  or  ou  d'ar- 
gent qu'on  aurait  pu  leur  dérober  en  les  ava- 
lant. 

L'école  de  Tanger  en  donnant  aux  Israélites 
marocains  une  inslruclion  solide,  européenne 
et  orienlale,  prépare  donc  à  la  civilisation 
d'utiles  auxiliaires,  elle  Maroc,  plus  qu'aucun 
des  autres  Elats berbéresques,  en  a  un  grand 
besoin. 

En  résumé,  l'exposition  tunisienne  et  ma- 
rocaine n'a  guère  pour  nous  d'autre  mérite 
que  d'être  une  innovation  pleine  d'espérance 
pour  l'avenir. 

Docteur  A.  Waiinhîr, 


VI 

La  Confiserie  en  Allemagne. 

II  serait  inlérosEant  peut-être  de  rechercher 
la  relation,  qui  existe  certainement,  entre  les 
progrés  de  la  civilisation  et  le  développe- 
ment de  certaines  industries  qui  atteignent 
rapidement  leur  apogée,  tandis  que  d'autres 
ont  des  commencements  plus  laborieux  el  une 
marche  plus  lente. 

Il  est  certain,  par  exemple,  que  les  indus- 
tries qui  ont  pour  but  la  satisfaction  de  la 
gourmandise  ont  précédé  chez  tous  les  [leu- 
ples  les  arts  et  les  sciences  qui  doivent  assu- 
rer le  bien-être  nécessaire. 

.Sans  vouloir  faire  un  cours  d'hisloire  à 
propos  de  dragées  eldc fruits  conlits,  je  rap- 
pellerai, pour  ne  parler  que  de  la  France, 
qu'au  moyen  âge  les  couvents  avaient  donné 
à  la  préparation  des  bonbons,  des  sirops,  des 
liqueurs,  des  fruits  confit-',  une  supériorité 
que  l'agriculture,  les  vêtements  jiour  le  peu- 
ple, la  commodité  et  la  salubrité  des  babita- 
lioiis  devaient  attendre  plusieurs  siècles  en- 
core. 

Pourquoi  fjul-il  que  ces  anciens  asiles  de 
la  science  archéologique  et  de  la  science  cu- 
linaire, des  savants  illustres,  des  cuisiniers 
fameux,  des  philologues  éminents  et  des 
conservateurs  des  bonnes  traditions  de  la 
gourmandise,  ne  servent  pins  d'abri  qu'aux 
désillusionnés  de  la  gloire  militaire'? 

Pourquoi  faut-il  que  les  B  nédiotiiis  seuls 
aient  conservé  intact  l'héritage  de  gloire  que 
leur  ont  légué  leurs  Pères  Révérends'?  Encore 
l'illustration  des  modernes  Bénédictins  prend- 
elle  plutôt  sa  source  dans  In  fabrication  de 
certaine  liqueur  foit  appréciée  des  fermiers 
d'annonces  que  dans  l'élaboralion  des  in-fo- 
lio de  leurs  prédécesseurs. 

Il  est  juste  d'ajouter  que  pour  avoir  re- 
noncé aux  excellentes  pré[iaralions  culi- 
naires, les  couvents  ne  se  sont  pus  plus 
occupés  des  intérêts  qui  l'ont  l'objet  du 
dixième  groupe. 

Ne  faut-il  pas  en  conclure  ipie  les  questions 
de  luxe  priment  tro[i  souvent  les  questions 
de  première  nécessité,  et  que  c'est  seu'emcnt 
chez  les  peuples  instruits,  éclairés,  que  l'on 
trouvera  cette  préoccupation  constante  des 
intérêts  sérieux,  du  bien-êire  moral  et  phy- 
sique, et  que,  chez  eux  seulement,  le  luxe  ne 
sera  que  le  développement  naturel  du  né- 
cessaire ? 

Quoi  qu'il  en  soil,  les  nations  modernes 
n'ont  pas  dédaigné  les  traditions  de  gour- 
mandise des  siècle!  passés,  et  les  industries 
qui  semblaient  les  premières  de  toutes  à  liril- 
lal-Savaiin,  à  Ciimod  de  la  Reynière  et  à 
quelques  illustres  gourmands,  ont  envoyé  au 
Cliarn[i  do  Mars  de  nomb-eux  et  remarquables 
échantillons  de  leur  production. 
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La  confiserie  est  lari;ement représentée,  et 
le  dix-neuvième  siècle  a  le  droit  d'être  fier 
de  voir  tant  d'hommes,  tant  de  forces,  tant 
d'intellii;ences ,  consacrés  à  la  satisfaction 
de  ce  joli  vice  qu'on  nomme  la  Gourman- 
dise. 

L'Allemaf;ne  n'est  pas  restée  en  arrière. 
Déjà  di!,'nement  représentée  à  l'Exposition 
de  1 855,  elle  a  envoyé  à  l'Exposition  de  1807 
les  produits  de  ses  premières  maisons,  et  la 
France,  qui  compte  plusieurs  noms  célèbres 
dans  celte  industrie,  n'a  pas  vu  sans  émotion 
cette  concurrence  vigoureuse  faite  à  son 
quasi-monopole. 

Chaque  peuple  se  révèle  dans  tous  ses  actes 
par  ce  qu'il  faut  appeler  sa  caractérisli(iLte. 
Ainsi,  l'Allemagne  est  essentiellement  ency- 
clopédique. En  effet,  tandis  qu'un  savant 
français  sera  spécialiste,  médecin,  juriscon- 
sulte, chimiste,  astronome,  mathématicien, 
le  savant  allemand  sera  tout  cela  à  la  fois. 
11  aura  des  notions  exactes  de  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines,  et  rien 
de  ce  qui  constituera  une  science  ne  lui  sera 
étranger. 

Il  en  est  de  même  dans  l'Industrie. 

En  France,  un  néfiociant  choisira  une  spé- 
cialité à  laquelle  il  consacrera  tous  ses  soins. 
Il  fabriquera,  par  exemple,  du  chocolat.  Il 
pourra  dans  cette  fabrication  atteindre  cette 
perfection  qui  distinjjue  les  maisons  Devinck, 
Marquis,  etc.;  mais,  sauf  de  bien  rares  excep- 
tions, il  ne  faudra  pas  lui  demander  autre 
chose 

En  Allemagne,  au  contraire,  une  confiserie 
est  une  usine  où  se  fabriquent  ces  milliers 
de  bonbons  de  toutes  sortes  qui  enrichissent 
les  desserts,  et  se  suspendent  aux  arbres 
enchantés  de  la  Christnacht. 

Usine  est  bien  le  nom  propre  qu'il  faut 
donner  à  ces  vastes  ateliers.  Tout  ce  qui 
constitue  la  grande  exploitation  s'y  ren- 
contre :  large  emplacement,  matériel  consi- 
dérable, personnel  nombreux,  ateliers consa^ 
crés  soit  à  la  fabrication  des  produits,  soit  à 
la  construction  ou  à  la  réparation  des  outils 
et  des  machines.  Tout  cet  ensemble  qui  per- 
met à  une  fabrique  de  vivre  un  peu  éloignée 
d'un  grand  centre,  parce  qu'elle  trouve  chez 
elle-même  toutes  les  ressources  nécessaires  à 
son  existence. 

Telles  sont  les  grandes  confiseries  de 
l'Allemagne,  et  je  citerai,  entre  autres,  les 
maisons  Adolphe  liœder,  de  Wieshaden  , 
Mayer,  de  Breslau,  Witlekop  et  Cie ,  de 
Braunschweig,  qui  exposent  ce  monde  de 
friandises  de  toutes  formes  et  de  toutes  cou- 
leurs qui  sont  la  joie  des  enfants  —  et  de 
quelques  grandes  personnes  aussi. 

M.  Jlayer,  de  Breslau,  a  obtenu  une  mention 
honorable  pour  ses  fruits  confits  et  ses  si- 
rops. 

M.  Franz  Stollwerck,  de  Coli^gne,  occupe 
une  vitrine  à  part  dans  le  compartiment  ré- 
servé, sous  le  promenoir,  au  coin  de  la  rue 
de  Prusse,  à  la  confiserie  de  l'Allemagne  du 


Nord.  Cette  vitrine  est  facile  à  reconnaître. 
Comme  l'indique  notre  gravure,  dans  une 
haute  cage  en  glace  surmontée  d'unaigleaux 
ailes  éployées,  s'élève  une  pyramide  sur  la- 
quelle s'élagent  les  bocaux  de  fruits,  les 
sacs  de  dragées,  les  fioles  de  liqueurs,  le 
chocolat  sous  les  formes  les  plus  bizarres; 
tout  cela  dans  un  ordre  qui  est  déjà  une  sé- 
duction. 

Certes  la  vue  de  cette  vitrine  est  déjà  bien 
faite  pour  donner  des  tentations  à  l'homme 
le  plus  sobre,  et  ce  n'est  rien  cependant  au- 
près d'un  coupd'œil  jeté  sur  le  catalogue  de 
M.  Franz  Stollwerck. 

Voici,  rangées  par  numéro  d'ordre,  toutes 
les  variétés  de  chocolat,  depuis  celles  qui  at- 
teignent les  prix  les  plus  élevés  jusqu'aux 
compositions  de  prix  ordinaire.  Puis  viennent 
les  dragées,  ces  indispensables  accompagne- 
ments des  baptêmes,  dragées  à  la  vanille, 
au  café,  aux  amandes,  aux  avelines,  aux 
liqueurs,  etc.  ;  les  bonbons  au  sucre,  les 
inistilles,  les  fondants,  les  fruits  confits, 
les  bonbons  à  surprises,  fort  en  honneur 
au  delà  du  Rhin;  les  bis-cuits,  enfin  Its  li- 
queurs fines.  Dans  cette  l',djricalion,  M.  Franz 
Stollwerck  s'est  fait  uuo  réputation  sans 
égale. 

Déjà  médaillé  en  I8.")5,  M.  Stollwerck  a 
obtenu  une  nouvelle  distinction  à  l'Exposition 
de  1867,  Le  jury  a  voulu  récompenser  non- 
seulernchl  la  perfection  des  produits,  mais 
aussi  le  développement  delà  fabrication,  H  n'est 
peut-être  pas  inutile  de  dire  ici  que,  dans  son 
usine  à  vapeur  de  Cologne,  cet  industriel 
n'occupe  pas  moins  de  cent  cinquante  ou- 
vriers, et  qu'il  compte  dans  les  dilTérentes 
villes  de  1  Europe,  plus  de  trois  mille  cor- 
respondants, parmi  les  quels  je  remarque  des 
noms  célèbres  dans  le  commerce,  à  Londres, 
à  Paris  et  à  Vienne. 

Une  telle  extension  donnée  à  une  industrie 
de  luxe  n'implique-t-elle  pas  des  soins  con- 
stants, une  connaissance  parfaite  du  commerce 
européen,  une  habile  direction,  une  supério- 
rité réelle  dans  la  fabrication? 

A  tous  CCS  points  de  vue,  la  récompense 
obtenue  par  M.  Franz  Stollwerck  u'ett  pas 
de  celles  que  l'on  reprochera  au  jury. 

Ne  faut-il  pas  voir,  en  effet,  dans  l'in- 
dustrie qui  donne  du  travail  à  cent  cinquante 
ouvriers,  qui  sait  ouvrir  aux  quatre  coins  de 
l'Europe  des  débouchés  à  un  commerce  tel 
que  la  confiserie,  autre  chose  qu'un  fabricant 
de  bonbons  et  de  sirops?  —  -N'y  a-t-il  pas  là 
un  de  ces  hardis  négociants ,  un  de  ces 
créateurs  du  commerce  international  que  les 
rois  honoraient  autrefois  de  leur  ingratitude, 
et  que  les  peuples  récompensent  aujourd'hui 
par  la  richesse  et  l'estime  publique? 

Vicioii  Cosse. 


CHRONIQUE. 

Pans,  1"  ioûL 

Voilà  terminé  le  grand  défilé  des  récom- 
penses, grands  prix,  liors  concours  et  mé- 
dailles d'or.  Vingt  mille  récompenses  de  tout 
oi  dre  ont  été  décernées.  Est-il  possible,  bon 
Dieu  !  qu'avec  tant  de  vainqueurs  il  y  ait  tant 
de  mécontents!  La  nature  humaine  est  ainsi 
faile  qu'avant  d'admirer  la  beauté  du  tissu, 
on  regarde  aux  défauts  du  tissage. 

C  ei'it  été  une  œuvre  presque  divine  que 
l'œuvre  du  jury,  s'il  ne  s'y  était  glissé  ni 
erreurs  ni  omissions.  Eh  bien  !  oui,  il  y  a  eu 
des  erreurs  et  des  omijsions,  et  les  exposants 
qui  en  sont  victimes  sfront  pendant  toute 
l'année  les  héros  de  la  publicité.  Seront-ils 
bien  à  plaindre  ? 

Quant  à  moi,  je  m'en  accuse.  Ayant  l'hon- 
neur de  faire  partie  du  10'  groupe,  j'ai  con- 
tribué pour  ma  part,  sous  l'inspiration  de 
de  notre  honorable  président  M.  Bonjean,  à 
faire  décerner  unemédailled'or  à  un  homme 
qui  n'était  pas  exposant.  On  en  peut  plaisan- 
ter :  tous  ceux  qui  ont  contribué  à  cette  in- 
justice en  sont  fiers;  et  nous  tous  aurons  à 
nous  reprocher  de  n'y  avoir  pas  mis  le  comble. 

Figurez-vous  que  M.  le  comte  de  Beaufort 
avait  fait  don  à  la  Société  internationale  des 
secours  aux  blessés  militaires  d'une  inven- 
tion qui  consiste  à  fabriquer  des  bras  artifi- 
clels'avec  lesquels  on  écrit,  et  des  jambes  de 
bois  avec  lesquelles  on  marche,  —  le  tout  au 
prix  de  3'J  fr.  Les  membres  du  10"  groupe, 
passant  par  là,  trouvèrent  l'invention  admi- 
rable, et  demandèrent  le  nom  de  l'inventeur. 
L'inventeur  s'était  si  modestement  caché  que 
nous  dûmes  aller  aux  informations  pour  le 
connaître.  Nous  apprîmes  qu'il  n'était  pas 
esposant,  que  faire?  Nous  fîmes  un  coup 
d'autorité,  et  le  réclamâmes  comme  coopéra- 
leur  des  sociétés  internationales. 

Qu'on  nous  jette  la  pierre!  Nous  sommes 
encore  plus  coupables  qu'on  ne  le  pense  : 
car  nous  n'avons  pas  songé  à  récompenser 
les  fabricants  dévoués  qui,  sacrifiant  leurs 
intérêts  professionnels,  ont  aidé  l'inventeur 
à  doter  de  pauvres  estropiés  de  hrm  et  de 
jambes  mécaniques  au  prix  de  3J  francs. 

Oui,  critiques  sans  reproche,  nous  avons 
donné  une  médaille  d'or  a  un  homme  qui 
n'était  pas  exposant;  et  je  trouve  que  nous 
n'avons  pas  encore  fait  assez.  Il  eût  fallu  un 
grand  prix  et  deux  médailles  d'or.  Le  jury  a 
été  prodigue  et  avare  à  la  l'ois. 

A -are  :  —  on  vous  dira  qu'on  a  refusé  des 
médailles  d'or  à  quelques  fabricants  de  Lyon, 
qu'on  a  pourlaiit  récompensés  dans  leur  col- 
lectivité par  un  grand  prix. 

Prodigue  :  —  on  vous  dira  qu'on  a  accablé 
de  médailles  d'or  tous  les  grands  produc- 
teurs de  vin,  qu'on  ne  pouvait  pourtant  ;'éu- 
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nii-  dans  la  niPme  récompense  pour  des  méri- 
tes divers.  Nous  avons  néanmoins  donné  une 
médaille  d'or  coUcc- 
live  aux  vignerons  de 
l'Hérault  qui  nous  ili- 
vrent  du  vin  pur  et  for- 
lifiaut,  do  qualité  com- 
nmne,  à  10  centimes  le 
litre. 

Qu'est-ce  que  cela 
veut  dire?  Qu'il  y  a  eu 
SI  OllO  exposants,  tous 
plus  ou  moins  méri- 
•ants,  mais  qu'il  a  iallu 
d'abord  classer  par  spé- 
cialités, pour  éviter  les 
coninsions.  Quand  on 
trouvait  dans  un  centre 
manulaclurier  cent  ex- 
posants produisant  tous 
le  même  article  avec  un 
mérite  égal,  fallait-il 
décerner  cent  médailles 
d'or'?  Il  y  a  au  moins  six 
mille  exposants  de  pre- 
mierordre;  avions-nous 
six  mille  médailles  d'or 
à  leur  service'?'/*^ 

On  remarquera  que 
la  plupart  des  grandes 
récompenses  ont  été 
données  à  (îes  collecti- 
vités, ou  du  moins  à 
des  établissements  dont 
l'importance  ]iouvait 
éire  assimilée  à  une  in- 
dustrie collective.  Pou- 
vait-on faire  autre- 
ment, je  le  demande, 
au  sein  de  cette  véri- 
table inondation  de  pro- 
duits'? 

Les  exposants  parti- 
culiers, que  la  médaille 
d'ari;ent    ne  satisfait 
pas,  s'apercevront  bien- 
tôt  qu'une  médaille 
d'argent,   dans  un  tel 
concours,  vaut  mieux 
qu'un  grand  [irix  ob- 
tenu dans  des  conditions  moins  décisives. 
Ceux  quiontété  lionorés  d'une  médaille  d'ar- 
gent dans  le  concours  de  I8(i7,  entre  les  pre- 
mières recompenses  accordées  en  général  à 


descollectivitéset470t)0auxexpo6nntsmoins 
heureux,  peuvent  se  considérer  comme  les 


privilégiés  de  lafête.  Ilsboudentaujourd'hui; 
ils  seront liors  demain,  et  ajuste  titre. 

Et  puis,  n'y  a-t-il  pas  pour  les  oubliés  ou 
les  inconnus  de  la  veille,  les  compensations 


du  lendemain?  L'n  inventeur,  que  nous  pour- 
rions nommer,  avait  été  négligé  au  profit  de 
son  continuateur  de 
la  onzième  heure.  [Jois- 
je  dire  la  réparation 
éclatante  que  M.  de  For 
cade  la  Roquette,  le 
ministre  vigilant,  s'est 
hâté  de  lui  envoyer? 
Croyez-vous  que  le 
grand  prix ,  que  cet. 
homme  utile  et  bienfai- 
sant avait  mérité,  lui 
eût  causé  la  même  joie 
que  la  réparation  ain^i 
donnée? 

Nous  espérons,  pour 
i'Iionneur  do  noire 
grande  et  magniliip  o 
Exposition  ,  pouvoir 
multiplier  ces  exemples 
édifiants. 

Comptons,  d'ailleurs, 
qu'jl  y  aura,  soit  avec 
le  1 5  août,  soit  avec  le 
20  octobre,  un  regain 
de  récompenses.  Les 
membres  du  jury  eux- 
mêmes  se  feront  sol- 
liciteurs, comme  c'est 
leur  devoir, vis-à-visdes 
mérites  trop  tard  révé- 
lés. 

Il  serait  aussi  par 
trop  plaisant  (jue,  pour 
quelques  erreurs  com- 
mises, on  denianili'u  la 
révision  de  tout  un  ju- 
gement, loyalement  et 
équitablement  lendu. 
S'il  y  a  ou  quelques 
favorisés,  que  le  Lei.c- 
lice  du  jugement  leur 
reste  acquis,  pouvii  que 
les  méconnus  trouvent 
enlin  justice. 

Ne  finissons  pas  c>i 
trop  long  plaidoyer  en 
faveur  du  jury,  fais 
dégager  la  responsabi- 
lité delà  Commission  impériale  qui  n'en  peu', 
mais  de  tout  ce  dont  on  l'aceuse. 

Vv..  DucuiNO. 


Administration,    rue    de    Kickelica,    lOtî.    —    UEM'U,  édit 

ON  S'aBOKNE  par  l'envoi  d'un  mandat  IjE  poste  a  L'ûHLUE  L.E  M.  i..  GULYMABD,  ADMJNISTKATEUK. 


Les  vinyl- cinq premilrts  livruinom  rcunies  par  ^aackules  de  cmq  livraisons,  sous  une  couverture  éléguiile,  viennml  de  parailre.  —  l'rix  du  fascicule  :  *i  fr.  50. 

Par  la  poste  :  5  [r. 


Imprimerie  générale  de  Ch.  Laliure,  rue  de  Fleiirus,  9,  à  Pans 


L  EXPOSITION  IINIIERSELIE 


EDITEURS; 
M.    E.  UEUTC, 

ConceiBionnaire  da  Catalogut  officiel,  edileor  de  la  Commission 
impériale. 
H.    PIERBB  PETIT, 

ConcMsionnairo  de  la  photORraphie  du  Champ  de  Mars,  photographe 
de  la  Commission  impériale. 


O©  Llv-alNonii  de  IS  pages  Id-4*'. 

PHIS  DE  labonnewknt: 

AOT  60  livraisons  pour  toute  la  France.   lo  fr. 

La  livraison   •  S 

Par  la  poste   -  i  .  ■ 

PouT  l'ètra'mer.  les  droits  de  posie  eti  -us. 
Bureaux  d'aboimements  :  rne  de  Rlchellea,  106. 


KUMMAlKK      LA  T,'  LIVRAISON, 

e  Août  1867. 

).  Cambrtnva  à  MtileiUio  (labicau  de  M.  Aniuiml  Lhivm- 


rmi),  par  M.  Alfred  Assollant. —  II.  Les  Beaux-Arts  eu 
bariere^  par  M.  Octave  Lacroix.  —  III.  Les  Costumes 
roumains,  par  M.ViciorCosse.—  IV.  Le  Temple  égyp- 
tien, par  M.  M.  de  Launay.  —  V.  Les  Bois  ai>trichit!is, 


RÉDACTEUR    EN  CHEF: 

Membre  dQ  Jury  ioiernationaJ, 
COMITÉ  DE  RÉDACTION  : 
MM.  Armand  DfUARESQ,  Ernest  Dréolle,  MORENO-BgNHiQDSX, 
LéoD  Plbb,  Aog,  Vjtd,  membres  da  Jury  international. 


par  M.  II.  ne  la  Blaiichef'.'.  —  VI.  Le^  l'uils  arté.'ieiis, 
par  M.  le  Dr  Warnier.  —  VU.  Les  Musiques  étrangi'reSf 
parM.E.JeLyden. — YU] . Le Munwuftil daprivce  Albert , 
\:a.r  M.  P.  Bellet.  — IX.  Chronique^  pïtrM.  Fr.  Diicuing-. 


418 


L'EXPOSITION   UNIVERSELLE   DE  18B7  ILLUSTUÉE. 


I 

Cambronne  à  Waterloo. 

TABLEAU  DE  M.  ARMAND  DUMARESQ. 

Voilà  la  fin  de  yingt-trois  ans  de  guerre. 
Us  sont  partis  ,  en  1792,  à  vingt  ans,  le  sac 
sur  le  dos,  pleins  d'espérance  et  d'ardeur,  — 
le  paysan,  le  bourgeois,  l'ouvrier,  —  criant 
tous  ensemble  :  Vive  la  France!  vive  la  Li- 
bertél  Etquelques  mois  plus  tard,  au  lende- 
main de  Valmy,  vive  la  République  ! 

....  Sourds  aux  lâches  alaniios, 
Tous  à  la  gloire  allaient  du  même  ]Ub.... 

Le  poêle  n'a  dit  qu'une  partie  de  la  vérité. 

En  1792,  ce  n'est  pas  à  la  gloire  qu'on  sa- 
crifiait sa  vie;  c'est  à  la  patrie,  à  !a  liberté, 
à  la  justice.  La  gloire  n'est  venue  que  plus 
tard,  et  comme  fiche  de  consolation,  quand 
la  France,  lassée  des  discordes  civiles,  s«  fut 
jetée  dans  les  bras  de  Bonaparte. 

Alors  seulement  on  s'occupa  de  gloire  et, 
en  même  temps,  rfii  service  de  l'Empereur. 
Lui-même,  pour  donner  le  cliange,  disait  à 
tous  moments  :  la  Grande  Armée,  la  Grande 
Nation. 

Maintenant  l'âge  est  venu.  Le  drame  terri- 
ble touche  au  dénoûment.  Ce  carré  de  la 
garde,  déjà  entamé  par  la  mitraille  et  qu'un 
officier  anglais  vient  sommer  de  se  rendre, 
c'est  le  dernier  reste  de  cette  race  héroïque 
qui  a  soutenu  vingt  ans  l'effort  de  l'Europe. 
Qui  reconnaîtrait  en  eux  les  volontaires  de 
Dumouriez  et  de  Kellermann  ?  Sur  leurs 
fronts  bronzés,  dans  leurs  traits  impassibles, 
endurcis  par  l'habitude  du  danger,  on  peut 
compter  toutes  leurs  campagnes,  et  dire  de 
chacun  d'eux  ce  que  Corneille' a  dit  du  fier 
Don  Diègue  : 

Les  rides  sur  bou  front  ont  gi-avé  ses  exploits. 

Mais  où  sont  l'espérance  et  l'ardeur  de  la 
premièrejeunesse?  Us  ne  chantent  plus  comme 
autrefois  l'hymne  sublime  de  Marie-Joseph 
Cbénier,  le  grand  poète  : 

La  victoire  en  chantant  nou^^  ouvre  la  barrière, 
La  liberté  guide  nos  pas. 

Le  temps  est  passé  de  conquérir  le  monde, 
bien  moins  par  la  force  des  aimes  que  par  la 
contagion  de  l'exemple.  On  ne  voit  plus  les 
habitants  des  villes  ouvrir  leurs  portes  comme 
à  Mayence  et  à  Chambéry,  et  courir  joyeuse- 
ment au-devant  de  l'armée  française. 

Aujourd'hui  tout  est  morne  ou  ennemi. 
Plus  d'espoir  de  vaincre,  même  dans  ces  cœurs 
intrép'ides,  et  en  même  temps  plus  de  désir 
de  vivre.  Tout  est  fini.  La  vieille  garde  estlà, 
fidèle  au  devoir,  rangée  autour  des  aigles, 
décidée  à  tuer  encore  le  plus  d'ennemis 
qu'elle  pourra,  mais  certaine  de  ne  pouvoir 
éviter  la  mort. 

Et  pourquoi  vivraient-ils  encore? Us  n'ont 
plus  rien  à  faire  en  ce  monde.  Une  première 


foi»,  dans  la  retraite  de  Moscou,  ils  Ont  vu 
que  Dieu  même,  qui  marchait  avec  eux  jus- 
que-là, venaitderetirer  sa  main.  Us  ont  vaincu 
les  Russes;  ils  n'ont  pu  vaincre  le  froid, 
la  faim  et  l'implacable  destinée.  La  plupart 
sont  restés  ensevelis  sous  la  neige.  Ceux  qui 
ont  survécu  gardaient  au  tond  du  cœur  l'a- 
mer souvenir  de  cet  immense  désastre.  Pour 
la  première  fois  ils  ont  jugé  leur  chef,  et  ils 
ont  murmuré. 

Mais  avec  le  printemps  de  1815,  l'espoir 
les  ranime.  Napoléon  revient  et  les  ramène  à 
Lutzen,  àBautzen,  à  Dresde.  Us  croient  que 
l'Empereur  redeviendra  le  maître,  et  eux- 
mêmes  avec  lui .  Mais  les  jeunes  conscrits,  en- 
fants de  dix-huit  ans,  meurent  de  faim,  de 
fièvre  et  de  fatigue.  Nouvelle  chute  plus  pro- 
fonde. Leipzig! 

Celte  fois  les  plus  braves  sont  ébranlés. 
Dieu  s'est  déclaré  contre  nous,  Les  vieux 
soldats  repassent  le  Rhin,  précédés  du  ty- 
phus. Les  Cosaques  et  les  corbeaux  suivent 
Napoléon  qui  laisse  derrière  lui  sur  les  routes 
de  longues  rangées  de  cadavres. 

Puis,  sans  nous  donner  le  temps  de  res- 
pirer, huit  cent  mille  alliés  entrent  en  Franco 
à  la  fois  et  par  toutes  les  portes. 

Vers  Rayonne,  c'est  Wellington  avec  les 
les  Espagnols  et  les  Anglais;  dans  la  vallée 
de  la  jMarne,  c'est  Blucher  avec  les  Prussiens  ; 
dans  la  vallée  de  la  Seine,  c'est  Schwarlzen- 
berg  avec  les  Autrichiens.  Entre  eux,  servant 
de  trait  d'union,  voici  le  czar  avec  Woronzof, 
Platof  et  Witigenstein  ;  puis  derrière  eux,  la 
longue  file  des  petits  peuples  autrefois  enne- 
mis acharnés,  se  mordant,  se  pillant  et  s'é- 
gorgcant  Fun  l'autre,  mais  maintenant  ré- 
conciliés entre  eux  et  se  précipitant  comme 
une  bande  de  loups  àla  suite  dos  grands  car- 
nassiers. Un  fleuve  d'hommes  marche  sur 
Paris. 

Et  lui.  Napoléon,  désespéré,  terrible  en- 
core dans  sa  défaite,  de  temps  en  temps  se 
retourne,  saisit  le  prius  rapproché  de  se^  en- 
nemis, lu,i  saute  à  la  gorge  et  le  déchire.  Dans 
leur  fureur  patriotique,  ses  vieux  soldats, 
honteux  d'avoir  encore  à  défendre  le  sol  de 
la  France,  ne  connaissent  plus  ni  la  fatigue, 
ni  le  nombre.  Partout  où  ils  rencontrent  l'en- 
nemi, c'est  un  carnage  ;  en  plusieurs  combats 
de  cette  terrible  campagne,  la  vieille  garde, 
indignée  qu'on  osât  l'attendre,  ne  daigna  pas 
brûler  ses  cartouches,  et  ne  voulut  user  que 
de  ses  sabres  et  de  ses  baïonnettes.  «  Pointez! 
pointez  toujours!  »  disait  Pajol  à  ses  dragons, 
revenus  d'Espagne.  0  dieux  immortels  !  que 
sert  de  tuer  ces  multitudes?  Derrière  elles,  se 
précipitent  des  multitudes  nouvelles  que 
d'autres  vont  suivre  encore.  L'horizon,  du 
côté  de  l'est  et  du  nord,  est  tout  noir  de  fan- 
tassins et  de -cavaliers.  En  appuyant  l'oreille 
à  terre,  on  n'entend  que  le  pas  régulier  des 
soldats  et  le  grincement  des  canons  qui  rou- 
lent sur  le  pavé  des  routes.  «Ah  !  disait  avec 
désespoir  un  pauvre  conscrit  blessé  à  mort, 
le  jour  de  la  bataille  de  Paris,  ils  sont  troplu 


Enfin  tout  est  fini.  Napoléon  abdique.  On 
voit  revenir  des  princes  inconnus,  on  entend 
dire  que  la  France  est  délivrée  de  l'Ogre  de 
Corse,  on  chante  des  Te  Deum,  on  célèbre  la 
générosité  des  alliés,  — -  «  nos  amis  les  enne- 
mis, »  —  les  vieux  soldats  entendent  dire  par 
les  prêtres  et  les  émigrés  qu'on  leur  pardon- 
nera leurs  victoires  passées,  s'ils  se  condui- 
sent bien  et  s'ils  promettent  de  verser  leur 
sang  pour  la  dynastie.  Pauvres  vieux  soldats , 
sans  famille  et  pour  qui  le  régiment  était  la 
patrie,  on  les  traitait  comme  des  rebelles 
amnistiés  ! 

Une  amnistie  après  vingt-trois  ans  do 
guerre!  0  rage!  Napoléon  revient  de  l'île 
d'Elbe.  Dès  qu'il  parait,  tous  sont  à  lui.  «  Tu 
ne  pleureras  plus  en  sortant  des  Tuileries  !  » 
écrivait  le  maréchal  Ney  à  ea  femme  en  lui 
annonçant  sa  défection. 

Oui,  mais  l'Europe  épouvantée  se  retourne, 
court  aux  armes,  et  la  guerre  recommence. 
L'armée  est  seule.  La  France  reste  neutre.  La 
France  a  goûté  de  la  liberté.  F^lle  n'aime  pas 
les  Bourbons,  mais  elle  a  respiré  dix  mois 
sous  leur  gouvernement.  Elle  ne  veut  plus 
ni  conscription  ni  guerre.  Elle  veut  être  libre. 
Elle  se  croise  les  bras  et  laisse  faire  Napo- 
léon. Les  vieux  soldats  l'ont  seuls  rappelé. 
Qu'ils  le  défendent  seuls  l 

Voilà  le  sens  de  Waterloo.  Voilà  pourquoi 
le  front  des  soldats  est  triste.  Us  ne  séparent 
pas  Napoléon  de  la  patrie  ;  mais  la  patrie  se 
sépare  de  Napoléon.  Un  sombre  pressentiment 
agite  les  âmes.  Il  court  des  bruits  de  trahison. 
On  se  défie  des  officiers.  Bourmonl  et  Cluuet 
désertent.  D'autres  sont  soupçonnés.  On  a 
parlé  de  saaoe  qui  peut!  Napoléon  lui-même 
est  ébranlé. 

Mais  la  rage  des  soldats  leur  tiendra  lieu 
d'espérance.  A  quoi  bon  espérer  'l' Ils  ne  veu- 
lent que  venger  la  France  et  [Napoléon,  ou 
mourir.  Devant  eux  est  l'armée  anglaise  avec 
Wellington.  A  cùtc,  Blucher  elles  Prussiens. 
En  deux  coups  terribles,  on  peut  finir  la 
guerre,  ou  du  moins  laisser  à  l'Angleterre  el 
à  la  Prusse  un  deuil  éternel. 

En  trois  jours, 'tout  est  terminé.  Blucher, 
qui  devrait  être  exterminé,  n'est  que  culbuté. 
Napoléon,  bien  à  tort,  dédaigne  cet  ennemi 
à  demi  vaincu,  et  prend  Wellington  corps  à 
corps.  Si  Blucher  est  prudent,  il  profitera  de 
l'occasion  pour  fuir  et  se  mettre  en  sûreté  der- 
rière le  Rhin  ;  mais  Fimpélueux  vieillard, 
acharné  comme  un  dogue,  échappe  on  ne  sait 
comment  à  ceux  qui  le  poursuivent  (et  qui, 
du  reste,  ne  peuvent  que  hareeler  sa  retraite), 
se  retourne  sar  son  vsinqueur,  le  saisit  à  la 
gorge,  pendant  que  l'autre  tient  déjà  Welling- 
ton sous  son  genoa,  et  l'étrangle. 

Alors  commence  la  déroute,  précipitée  et 
rendue  plus  dangereuse  par  le  désordre  de  la 
nuit.  Napoléon  essaye  en  vain  de  l'arrêter.  Il 
fui.  lui-même  jusqu'à  Laon,  dicte  à  la  liàte 
un  rapport,  et  court  à  Paris,  première  station 
du  voyage  de  Sainte-Hélène. 

Mais  la  vieille  garde  est  restée  sur  le  champ 
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de  bataille.  Tout  ce  qui  peut  encore  tenir  un 
tusil  est  là.  Les  carrés  démolis  par  la  mitraille 
se  reforment  aussitôt.  On  ne  peut  plus  vain- 
cre,on  ne  veutplus  vivre, on  veut  encore  tuer. 

"Voyez,  dans  le  tableau  de  M.  Armand  Du- 
maresq,  cet  Anj^lais  calme  qui  s'avance  et 
somme  le  vaincu  de  se  rendre.  La  figure  des 
grenadiers  qui  l'écoutent  est  terrible  à  voir. 
Non  qu  elle  soit  menaçante,  et  je  loue  le  pein- 
tre d'avoir  si  bien  compris  son  sujet.  Elle  est 
terrible  parce  qu'elle  exprime  le  mépris  le  plus 
profond  de  la  mortel  de  toutes  les  choses  hu- 
maines. L'un  d'eux,  souriant,  arme  son  fusil 
et  semble  dire  :  «  Ouelle  histoire,  ami,  es-tu 
chargé  de  nous  conter?  Tu  ne  me  connais 
donc  pas  ?  >-  Un  autre  enfonce  sa  baguette 
dans  le  fusil,  en  écoutant  l'Anglais  d'un  air 
ironique.  Un  troisième,  plus  sombr»,  fait 
trembler.  On  sent  qu'il  ne  pardonnera  pas 
l'affront  qu'on  lui  fait. 

De  tous  eûtes,  des  cadavres,  des  affûts 
brisés,  et  danslelointain,  des  canons  braqués 
sur  le  groupe  de  la  garde. 

L'ensemble  du  tableau  est  admirable.  Un 
seul  personnage,  à  mon  gré,  est  dans  unepose 
un  peu  trop  dramatique.  C'est  Cambronne. 
Il  est  trop  rejeté  en  arrière.  Ce  n'est  pas  ainsi 
qu'on  doit  dire  le  mot  fameux  qu'a  rapporté 
Victor  Hugo,  et  qui  résumait  si  bien  les  sen- 
timents de  ce  groupe  héro'ique.  Mais  ce  dé- 
faut est  bien  racheté  par  l'elîet  prodigieux  de 
tous  les  autres  personnages. 

A  vrai  dire,  il  n'y  eut  pas  de  héros  parti- 
culier dans  ce  sublime  désespoir.  Toutle  ba- 
taillon de  la  garde  fut  un  héros,  et  Cambronne 
ne  fit  que  traduire  en  langage  de  soldat 
les  sentiments  de  tous  hs  soldats.  M.  Duma- 
resq  l'a  compris,  et  son  œuvre  est  un  digne 
commentaire  du  chapitre  célèbre  de  Victor 
Hugo  :  Waterloo. 

AlFIIEB  AS.SOL1AST. 

M.  Assollant  termine  son  article  en  consta- 
tant que  le  tableau  de  M.  Dumaresq  est  un 
digne  commentaire  du  chapitre  célèbre  de 
Victor  Hugo.  L'illustre  poëte  a  jugé  de  la 
même  façon  l'œuvre  du  peintre,  et  lui  a 
adressé  une  lettre  que  nous  nous  faisons  un 
plaisir  de  reproduire.  J.  L. 

A  M.  Armand  Uuatnrct^q. 

Je  vou^  félicite,  mon-sieur,  vous  avez  fait  une 
œuvre.  Le  mot  sublime  est  devenu  sous  votre  pin- 
ceau une  page  superbe.  La  terreur  est,  dans  votre 
tableau,  partout,  excepté  sur  les  tiers  visages  Je  ceux 
qui  vont  mourir.  Je  vous  crie  bravo!  et  je  vous  serre 
la  maiu. 

\'jCTOR  Hugo. 


II 

Les  beaux-arts  en  Bavière. 

Tout  spectacle,  quel  qu'il  soit,  de  la  nature 
ou  de  l'art,  éveille  en  nous  deux  impressions 


■  successives.  La  première,  qu'on  subit  dès 
I  abord  et  qui  s'impose,  est  une  impression 
d'ensemble,  pour  ainsi  dire,  et.  bien  qu'elle 
ait  déjà  sa  raison  d'être  et  us  causes  détermi- 
nantes, elle  préexiste  à  la  discussion  et  à  la 
critique.  Ce  sont  les  détails,  l'étude  appliquée 
à  tel  ou  tel  point  défini  ou  distinct,  et  les 
considérants  mot' vés  du  jugement  général  qui 
viennent  ensuite  et  forment  la  seconde  im- 
pression de  l'observateur  et  de  l'arbitre. 

En  pénétrant  aujourd'hui,  si  vous  le  vou- 
lez bien,  dans  la  belle  et  riche  exposition  des 
beaux-arts  de  la  Bavière,  nous  nous  en  tien- 
drons à  l'impression  première  et  aux  vues 
d'ensemble. 

Dans  cette  Allemagne,  qui  s'est  avancée 
d'un  pas  si  rapide  à  la  recherche  de  tous 
les  progrès,  la  Bavière,  n'hésitons  pas  à  le 
proclamer,  tient  le  sceptre  de  l'art,  et  Munich 
y  rayonne  comme  jadis  rayonnait  Athènes 
au  milieu  des  petites  républiques  de  la  Grèce. 
Munich  n'est  pas,  entre  les  capitales  de  l'Eu- 
rope, un  de  ces  centres  bruyants  qui  regor- 
gentd'une  multitude  industrieuseavant  tout, 
et  commerçante  et  affairée;  mais  Munich  ne 
ressemble  à  aucune  autre  capitale,  et,  dans 
son  encombrement  de  chefs-d'œuvre  anciens 
et  modernes  réunis  pieusement,  cette  ville  a 
ses  incomparables  élégances  et  ses  trésors 
que  ne  payerait  leur  prix  aucune  richesse. 

Le  ciseau,  les  pinceaux,  la  lyre,  toutes  les 
manifestations  du  génie,  qu'elles  brillent  aux 
yeux  ou  chantent  aux  oreilles,  trouvent  en 
Bavière  et  à  Munich  des  appréciateurs  sym- 
pathiques et  des  juges  éclairés;  et  ces  appré- 
ciateurs illustres,  ces  hauts  juges  sont  des 
rois. 

Hélas!  cher  lecteur,  pourrions-nous  en  dire 
autant  de  maints  royaumes  plus  vantés  et  de 
maintes  capitales  plus  tapageuses'? 

Certes,  tous  les  rois  sont  animés  des  meil- 
leores  volontés  du  monde  et  des  plus  ver- 
tueux désirs,  mais  quelles  que  soient  leurs 
belles  qualités,  il  est  rare  qu'en  se  succédant 
l'un  à  1  autre,  ils  se  transmettent  leurs  apti- 
tudes partictdières  et  leur  goût  personnel,  le 
désir  de  poursuivre  une  même  œuvre  et  de  la 
faire  fleurir.  En  cela,  les  rois  sont  semblables 
à  la  plupart  des  mortels  où,  de  génération  en 
génération,  on  voit  les  banquiers  engendrer 
des  journalistes  ou  des  poètes,  et  les  poètes 
donnerlejourà  des  chefs  de  division  etde  bu- 
reau. Et,  malgré  tout,  nous  pouvons  saluer  en 
Bavière  trois  rois  qui  se  sont  passé  et  légué, 
avec  la  couronne,  l'amour  et  le  sentiment 
des  arts,  le  goût  du  juste,  du  vrai  et  du 
beau,  ce  que  j'appellerais  volontiers  le  su- 
prême éclat  des  noblesses  de  l'esprit  et  du 
cœur  et  leur  plus  pure  gloire. 

C'est  le  roi  Louis  I  qui  a  fait  de  Munich 
un  véritable  Musée,  plein  de  merveilles,  un 
Musée  qui  est  un  service  rendu  aux  arts  non- 
feulement  en  Allemagne ,  mais  dans  toute 
l'Europe,  et,  sous  cette  impulsion  généreuseet  , 
savante,  lesrois  Maximilien  II  et  Louis  U  n'ont 
cessé  d'appeler  depuis  lors  dans  leur  ville  ; 


.  toute  une  élite  d'artistes  qui  ont  fini  par  fonder 
au  dix-neuvième  siècle  l'École  de  Munich,  au 
sens  où  l'on  entendait  autrefois  ces  magni- 
fiques appellations  de  l'École  de  Florence,  de 
l'Ecole  vénitienne  et  de  l'École  espagnole. 

Voilà  pourquoi,  à  travers  les  empereurs  et 
les  rois  qui  accourent  de  tous  côtés  à  Paris 
et  visitent  notre  Exposition  de  I8(i7,  Louis  I" 
et  Louis  H  de  Bavière,  bien  que  modestement 
à  l'écart  et  sous  le  voile  de  l'incognito,  sont 
vraiment  de  ceux  dont  on  a  aimé  le  plus 
la  présence.  Cette  Majesté  ornée  de  cheveux 
blancs,  cet  aïeul  roi,  qui  a  été  poëte  et  qui  est 
resté  fidèle  aux  Sluses,  comme  écrivaient  nos 
pères,  est  ainsi  rehaussé  de  je  ne  sais  quelle 
auréole  homérique,  à  la  fois  solennelle  et 
charmante;  puis,  se  tenant  près  de  l'auguste 
vieillard,  ce  jeune  roi  aux  longues  espérances, 
souriant  et  gracieux,  avec  un  front  déjà  grave 
et  inspiré,  a  ce  regard  profond  qui  laisse 
voir  la  pensée;  —  les  deux  rois,  rencontrés 
oà  et  là,  au  Champ  de  .Mars,  au  théâtre,  par- 
tout, ont  frappé  vivement  un  peuple  comme 
nous,  fait  pour  comprendre  ces  groupes  inu- 
sités de  la  poésie  et  de  la  grandeur  royale 
sous  ce  double  et  deux  fois  vénérable 
aspect. 

J'ai  noinmé  tout  à  l'heure  l'école  de  Mu- 
nich et  signalé  en  Bavière  la  renaissance  des 
arts  sous  la  protection  royale.  Notre  cadre 
est  trop  étroit  pour  que  je  puisse  indiquer 
ici,  autrement  que  par  leurs  noms,  les  artistes 
illustres  qui  ont  paru  des  premiers  danscette 
pléiade  qui  va  grossissant  chaque  jour  : 
c'étaient  Ziebland,  Henri  de  Hess,  Schrau- 
dloph,  Strœhuber.Kœnig,  Cornélius,  Schnorr 
et  bien  d'autres.  Puis  viennent  Schwiser, 
Ferdinand  Piloty,  Andréas  Muller,  Horscheit, 
Kaulbach,  Zimmerniann,  etc.  Je  cite  en  cou- 
rant et  au  hasard  de  mes  souvenirs.  La  plu- 
part de  ces  peintres  et  de  ces  sculpteurs  sont 
d'ailleurs  très -brillamment  représentés  à 
l'E.xposition  de  1867,  et  c'est  grâce  à  la  réu- 
nion et  à  la  variété  d'une  foule  d'œuvros 
excellentes,  aussi  originales  que  supérieures, 
qu'on  se  sent  comme  gagné  et  convaincu  dès 
ses  premiers  pas  dans  cette  galerie  des  beaux- 
arts  de  la  Bavière,  et  avant  même  qu'on  ait 
pu  se  rendre  compte  d'une  si  favorable  im- 
pression. 

Mais  j'ai  h.àte  de  me  plaindre  et  de  dire 
que  si  les  tableaux  ne  laissent,  la  plupart  du 
temps,  rien  à  désirer,  il  n'en  est  pas  de  même 
des  gardiens  de  ces  trésors,  qui  affectent  des 
mines  de  cerbères  intraitables,  aussitôt  qu'on 
s'enquête  auprès  d'eux  des  moyens  à  prendre 
ponr  vous  offrir,  cher  lecteurs,  quelques 
échantillons  bien  choisis  du  savoir-faire  et 
du  génie  bavarois.  De  là  vient  qu'aujourd'hui 
vous  n'avez  qu'un  simple  aperçu  de  l'expo- 
sition ;  mais  comme  il  est  des  volontés  plus 
aimables  ou  plus  puissantes  que  celles  que 
nous  avons  rencontrées  jusque-là,  nous 
comptons  bien  vous  mettre  en  goût  d'aller 
vuircesdessins,  ces  peintures,  ou,  si  vous  les 
avez  vus  déjà,  nous  espérons  vous  en  ulTrir 
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dans  ces  pages  quelques  bons  et  précieux 
souvenirs. 

Nous  avons  là  sous  les  yeux  tous  Icsfjenres 
de  peinture  et,  saisi  ou  inlerprélé  diverse- 
menl,  tout  ce  qui  peut  tenter  l'imagination 
de  l'artisieet  sa  palette.  L'histoire,  le  paysage, 
la  fantaisie,  les  tabfeaux  de  chevalet,  les 
sujets  intimes,  les  grandes  et  petites  toiles, 
les  miniatures,  les  dessins,  les  lilhograpliies, 
les  gravures,  les  sculptures  en  marbre  et  en 
plâtre,  -^^j.  inétaux  et  sur  bois,  rien  ne  man- 
"'".je  à'cette  exhibition  des  pro  luits  d'une  na- 
tion on  ne  peut  mieux,  ce  semble,  et  plus 
heureusement  douée  pour  ces  travaux  élégants 
et  déhcats. 

Je  crois  que  c'est  Jean  Paul  qui  a  dit  :  «  Dieu 


a  donné  aux  Français  l'empire  de  la  terre, 
aux  Anglais  l'empire  de  la  mer  et  aux  Alle- 
mands l'empire  de  l'air.  >>  C'est  là  une  parole 
qui  ne  doit  pas  être  prise  trop  à  la  lettre, 
mais  qui,  pour  les  Allemands  du  moins,  est 
vraiment  très-juste.  Eui,  ils  ne  sont  pas  et 
ne  seront  jamais  des  réalistes,  et,  jusque  dans 
leur  plus  exacte  reproduction  de  la  nature 
physique  et  du  côté  matériel  des  choses,  il 
se  mêle  une  grande  somme  d'idéal.  l's  voient 
tout  à  travers  ce  joli  prisme  et  ce  frais  mirage. 

Les  paysans  maquant  le  chanvre  de  M.  Albert 
Rappris,  les  bœufs  et  les  moutons  de  IVl.  Fré- 
déric Voitz,  les  paysages  de  M.  Schleich  et 
jusqu'à  ses  moulins  ci  venl,  il  n'est  rien  qui 
n'ait,  sur  la  réalité  même,  cette  teinte  idéale 


et  d'une  mélancolie  plus  ou  moins  accusée. 
Et,  pourtant  ces  braves  Allemands  sont,  de 
la  peau  à  l'âme,  de  braves  et  honnêtes  bour- 
geois et,  par  une  singulière  aptitude  de  leurs 
sentiments  et  de  leur  esprit,  ils  ont  découvert 
et  comme  créé  la  poésie  de  la  vie  bourgeoise, 
l'attrait  supérieur  des  petits  événements  de 
la  commune  journée,  sur  le  banc,  devant  la 
porte  de  l'auberge  ou  du  presbytère,  et  au 
coin  du  feu  les  soirs  de  décembre  ou  de  jan- 
vier. Goethe,  en  écrivant  le  poëine  si  bour- 
geois et  du  même  coup  si  humain  d'IIermann 
et  Durothre,  a  fait  un  chef-d'œuvre,  qui  n'a 
son  égal  que  dans  les  idylles  de  la  Bible,  et 
M.  Arthur  de  Ramberg,  qui  a  exposé  quatre 
cartons  en  grisaille,  illustrations  de  ce  beau 


EXl'ÛSmO.N  DES  BE.\U.X.ARTS  DE  BAVIERE.  —  Dessin  de  M.  Aubrun. 


poëme,  est  entré  merveilleusement  dans  l'in- 
terprétation du  génie  de  Gœthe. 

Une  des  plus  remarqual)les  toiles  de  l'ex- 
position bavaroise  est  sans  contredit  cdle  qui 
est  inscrite  au  livret  sous  ce  titre:  La  roule 
entre  Soiférino  et  Valleijio,  le  24  juin  1859, 
et  l'artiste,  M.  François  Adam,  a  pris  la  peine 
de  nous  assurer  qu'il  avait  observé  sur  place. 
Il  y  a,  en  elTel,  dans  ce  soir  de  grande  bataille, 
un  air  de  vérité  qui  frappe-vivcment  le  spec- 
tateur. Ces  soldats  de  toute  [iliysiononiie  et 
de  tout  costume,  les  morts  et  hs  blessés,  en- 
combrant les  ornières  du  chemin  ou  jetés  pële 
mêle  surdes  fourgons,  sont  bien  réels;  puis, 
dans  l'arrangement  de  la  scène,  dans  l'atti- 
tude et  le  mouvement  des  personnages,  le 


peintre  a  fait  preuve  d'un  talent  rare.  Mais 
un  Frantîais  n'y  aurait  point  répandu  comme 
un  demi-ioile  de  poésie  qui  Hotte  sur  1  en- 
semble et  qui  tient,  pour  ainsi  dire,  au  tem- 
pérament même  et  à  la  nationalité  de  l'auteur. 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  lui  en  fasse  un  re- 
proclie  !  J'y  reconnais,  au  contraire,  une  qua- 
lité, tout  en  constatant  la  dilTérence  d'humeur 
et  de  procédé  entre  les  deux  pays. 

Mais  je  me  souviens  que  cet  article  n'est 
qu'une  inlroiluction,  et,  me  réservant  pour 
un  autre  jour  de  vous  promener  le  long  des 
tableaux  ou  des  dessins,  qui  appellent  et 
retiennent  l'attention  en  la  charmant,  de 
M.\l.  Kaulbach,  Piloty,  de  Ramberg,  Baum- 
gartner  (un  humoriste!),  Ebert,  Gruenewald, 


Zimmermann,  etc.,  etc.,  d'une  compagnie 
de  peintres  énergiques  ou  gracieu.x,  délicats 
et  piquants,  ou  sombres  et  sévères,  je  n'ai 
voulu,  dans  ces  préliminaires  un  peu  longs, 
que  vous  préparer  à  m'écouter  et  à  me  sui- 
vre. Puis,  chers  lecteurs  français,  mes  com- 
patriotes, je  voudrais  aussi  nous  prémunir 
encore  une  fois,  vous  et  moi  même,  à  l'en- 
droit d'un  préjugé  que  l'Exposition  univer- 
selle de  18t)7  combat  d'ailleurs  victorieuse- 
ment, à  savoir  que,  partout  et  toujours,  dans 
tous  les  ordres  d'idées  et  de  connaissances, 
nous  avons  tout  trouvé  et  nous  savons  tout. 

Assurément,  nous  avons  trouvé  et  nous  sa- 
vons bien  des  choses. ...  Maintenant  l'huma- 
nité tout  entière  me  paraît  marcher  d'un  bel 
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PAYSANNE  DE  VLACHKA. 

accord,  et,  cliacuno  à  sa  manitre,  dans  les 
arts,  dans  les  sciences  et  dans  l'industrie, 
celle-ci  plus,  celle-là  moins,  niais  toutes  dans 
une  liante  mesure,  les  nations,  sans  se  haus- 
ser sur  les  pieds  ni  sans  incliner  les  épaules, 


peuvent  se  tendre  nne  main  cordiale.  Le  so- 
leil de  France,  en  ne  parlant  ici  même  que 
des  beaux-arts,  a  fait  valoir  cette  année  toute 
une  variété  de  merveilles. 

Octave  Laciîoix. 


POSTILLON  ROUMAIN. 

III  • 

Les  Costumes  roumains. 

Ne  faut-il  pas  la  plume  de  Miclielet  pour 
écrire  l'histoire  si  émouvante,  si  \ariee,  si 
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féconde  en  cvénemenls  imprévus,  des  pro- 
vinces roumaines?  Ne  f;iut-il  pas  cette  prose 
eoloréeet  saisissante  pour  peindre  ces  mœurs, 
ces  coutumes  particulières,  ces  populations 
si  énergiques,  si  amoureuses  de  leur  autono- 
mie, si  fermes  dans  leur  attachement,  si  dan- 
gereuses à  toute  autorité  imposée? 

Placées  entre  des  puissances  également 
envahissantes,  également  avides  d'accroisse- 
ment, les  provinces  roumaines  ont  conservé 
jusqu'aujourd'hui  une  existence  à  part;  une 
vie  personnelle,  vie  pleine  de  périls,  sans 
cesse  menacée  par  les  ambitions  rivales  de 
leurs  voisins,  mais  libre  et  indépendante.  Je 
n'ai  pas  à  rappeler  ici  les  événements  qui  ont, 
après  de  longues  dissensions,  amené  sur  le 
trône  de  Roumanie  le  prince  de  Hohenzol- 
lern. 

Loin  de  se  tenir  en  arrière  du  mouvement 
qui  entraine  les  nations  modernes  dans  une 
voie  de  progrès,  la  Roumanie  réunit  tous  ses 
efforts  pour  développer,  dans  ses  villes,  les 
industries  qui,  en  occupant  foutes  les  forces 
actives,  affirment  l'existence  et  le  progrès 
d'un  peuple;  —  dans  ses  campagnes,  l'agri- 
culture qui  donne  l'abondance  et  assure  l'in- 
dépendance du  sol,  en  chassant  les  terribles 
inquiétudes  de  la  famine.  Là  ne  se  bornent 
pas  les  efforts  de  cctie  jeune  nation.  Ses  en- 
fants, les  meilleurs  et  les  mieux  doués,  vien- 
nent dans  les  grands  cenires  de  civilisation, 
à  Vienne,  à  Londres,  à  Paris,  ils  se  font  in- 
scrire à  nos  écoles,  et  cherchent  à  prendre 
chez  nous,  avec  nos  arls,  nos  lettres,  la  con- 
naissance de  notre  langue,  de  nos  mœurs,  de 
notre  législation,  un  peu  de  cet  esprit  libéral 
qui  a  fait  le  tour  de  l'Europe,  et  qui  est  de- 
venu la  base  de  la  Constitution  roumaine. 

Mon  enthousiasme  pour  un  peuple  jeune, 
ardent,  animé  du  patriotisme  le  plus  pur, 
pourrait  sembler  exagéré,  si  je  ne  pouvais 
montrer  l'exposition  vraiment  remarquable 
des  provinces  roumaines.  U  suffit  d'avoir  vi- 
sité avec  un  peu  d'attention  les  galeries  occu- 
pées par  la  Moldavie  et  la  Valachie  pourvoir 
que  le  prince  de  llohenzollern  règne  sur  un 
pruple  que  son  énergie,  ses  aptitudes,  sa 
science  prématurée,  appellent  à  de  hautes 
destinées.  * 

La  Roumanie  n'est  pas  encore,  à  l'heure  où 
j'écris,  ce  qu'elle  doit  devenir  sous  l'influence 
d'un  gouvernement  libéial  et  progressif.  Di- 
visée en  dislricts  d'origines  diverses,  elle  pré- 
sente encore  des  caractères  originaux  et  des 
]ihysionomies  très-tranchées  qui  doivent  peu 
à  peu  se  confondre  dans  un  tout  commun. 
Les  provinces  ont  conservé  jusqu'à  ce  jour 
des  moiurs  particulières,  des  usages,  des 
costumes  qui  indiquent  des  constitutions,  des 
lois  différentes.  Sous  l'empire  d'une  législa- 
tion uniforme,  les  coutumes  particulières,  les 
usages  originaux  disparaîtront;  —  avec  eux, 
les  costumes  divers  qui,  dans  ces  contrées, 
marquaient  encore  les  distinctions  sociales, 
la  fortune  on  la  position,  le  rang  ou  la  pro- 
fession. 


Il  est  intéressant  de  saisir,  ,iu  moment  où 
elles  vont  disparaître,  ces  originalités  si  rares 
aujourd'hui.  — Les  Parisiens  qui  ont  vu  en 
redingote  et  pantalon  noirs  celui  que  nos 
pères  appelaient  le  Grand  Turc  et  qu'ils  se 
figuraient  revêtu  du  splcudide  costume  orien- 
tal que  l'Opéra-Comique  conserve  à  ses  sul- 
tans, —  les  Parisiens  de  1807  comprendront 
que  les  costumes  nationaux,  symboles  ou  in- 
signes —  autrefois  —  d'une  religion  ou  d'une 
nationalité,  tendent  chaque  jour  à  disparaître 
et  qu'il  faut  se  Imter  de  jeter  un  coup  d'ccil 
de  curiosité  —  et  de  regret  —  sur  les  der- 
niers que  nous  présente  l'Exposition. 

Les  galeries  roumaines  du  Champ  de  Mars 
contiennent  d'assez  nombreux  types  qui,  sauf 
de  légères  modifications,  se  résument  dans 
les  quatre  que  représentent  nos  gravures. 

Le  premier  est  un  homme  de  Plaièche,  un 
chasseur  de  la'montagnedu  canton  de  Bacan. 
—  Un  large  bonnet  de  peau  de  bêle  couvre  la 
tête  et  s'incline  sur  le  colé.  Les  cheveux  longs, 
comme  chez  tous  les  peuples  qui  vivent  près 
de  la  nature,  encadrent  la  figure  et  retombent 
sur  l'épaule.  Une  large  cravate  de  soie  rouge 
lait  ressortir  la  blancheur  du  teint,  accusée 
déjà  par  une  abondante  moustache.  Une  veste 
sans  manches  en  drap  très-épais  enveloppe 
la  poitrine  et  se  serre  à  la  taille  par  une 
large  ceinture  de  l'aine  rouge  qui  soutient  un 
pistolet.  La  veste  est  ornée  de  broderies  en 
laine  ou  en  soie  de  couleurs  vives  d'un  des- 
sin élégant.  Une  bretelle  de  cuir  posée  en  ban- 
doulière retient  une  carnassière  et  donne  un 
caractère  particulier  à  ce  costume.  La  che- 
mise s'échappe  de  la  ceinture  et  forme  une 
sorte  de  tunique,  tombant  à  mi-cuisse.  Une 
épaisse  culotte  en  laine  feutrée,  ornée  de  bro- 
deries qui  rappellent  les  dessins  de  la  veste, 
va  se  perdre  dans  des  bottes  on  cuir  épais, 
qui  montent  au  genou,  laissant  aux  mouve- 
ments de  lajambe  toute  leur  liberté.  Les  bras 
jouent  librement  dans  les  manches  de  la  che- 
mise qui  est,  suivant  la  saison ,  en  flanelle  ou 
en  toile.  Une  peau  de  bête  est  jetée  sur  les 
épaules  pour  garantir  le  montagnard  des 
changements  de  température  si  brusques  dans 
ces  contrées.  Notre  gravure  représente  un 
vêtement  de  poils  de  chèvre.  C'est  celui  qui 
se  porte  dans  les  marches.  Mais  le  monta- 
gnard remplace  souvent,  surtout  dans  les 
fêtes,  ou  quand  il  va  dans  les  villes,  cette 
épaisse  toison  par  un  manteau  de  drap  épais 
tout  brodé  de  soie,  de  laine  et  quelquefois  de 
perles. 

J'ai  dit  qu'un  pistolet  était  passé  dans  la 
ceinture.  La  main  tient  un  fusil.  —  C'est  un 
chasseur  et  un  partisan.  Vienne  la  paix, 
vienne  la  sécurité  de  son  pays,  et  ce  monta- 
gnard abandonnera  son  pistolet;  avec  son  fu- 
sil, il  fournira  aux  marchés  européens  ces 
belles  fourrures,  ces  peaux  souples  et  fines 
que  recherchent  nos  fabricants. 

La  paysanne  de  Romanatzi  que  représente 
notre  gravure  n'est  pas  dans  le  costume  abso- 
lument exact  qu'exigeraient  les  travaux  du 


village.  Bien  que  sa  main  gauche  tienne  un 
fuseau,  et  qu'elle  semble  fort  occupée  d'un 
travail  de  ménagère,  son  vêlement  n'est  pas 
celui  de  tous  les  jours.  La  finesse  des  étoffés, 
l'élégance  de  la  coiffure,  indiquent  un  cos- 
tume de  fête,  et  c'est,  en  effet,  celui  que 
jiorte  la  jeune  paysanne. 

Les  cheveux,  relevés  à  la  chinoise,  sont  ar- 
rêtés sur  la  têle  par  une  couronne  de  fleurs, 
et  retombent  en  boucles  abondantes  sur  le 
cou.  Une  chemise  en  toile  fine,  et  toute  bro- 
dée d'or,  d'argent,  de  soie  aux  couleurs  vives, 
est  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture  de  cou- 
leur éclatante.  Le  collet  de  la  chemise  re- 
tombe sur  une  cravate  de  soie.  Une  veste  sans 
manches,  ouverte  sur  la  poitrine,  llottc  au- 
tour de  la  taille  qu'elle  dégage  et  fait  paraître 
plus  fine.  Cette  veste,  suivant  -la  fortune  de  la 
paysanne,  est  on  laine  feutrée,  en  drap  fin, 
ou  en  soie  brochée.  Mais  quelle  qu'en  soit 
l'étoffe,  les  ornements,  les  broderies,  les  lise- 
rés, les  galons  y  abondent.  Les  manches  de 
la  chemise,  très-amples,  portent  des  brode- 
ries sur  l'épaule,  et  descendent  jusqu'au 
poignet,  sans  toutefois  le  serrer.  La  jupe  est 
en  toile  ou  en  laine,  suivant  la  saison.  Elle 
est  presque  toujours  cachée  par  devant 
par  un  de  ces  tabliers  étroits  comme  en  por- 
tent les  Italiennes  et  que  les  femmes  rou- 
maines tissent  elles-mêmes  en  mélangeant 
la  laine  et  la  soie. 

Ce  costume  est  à  peu  près  typique,  et, 
sauf  les  différences  de  fortune,  résume  avec 
beaucoup  d'exactitude  les  divers  éléments  du 
vêtement  de  cérémonie  des  paysannes  rou- 
maines. 

Les  chemins  de  fer  ne  sont  encore  qu'à  l'é- 
tat de  projet  en  Roumanie,  et  le  prince  de 
llohenzollern  a  dû  créer  pour  le  service  de 
ses  dépêches  un  corps  de  postillons,  et  de 
messagers.  Pour  leur  donner  un  uniforme,  il 
n'a  eu  besoin  que  de  prendre,  en  le  régulari- 
sant, le  costume  des  voituriers  du  pays.  C'est, 
eo  effet,  non  pas  un  uniforme  de  fantaisie, 
comme  celui  de  nos  cent-gardes,  mais  un 
costume  très-national, parfaitement  roumain, 
et  cependant  conforme  à  l'ordonnance  que 
représente  notre  gravure. 

Le  chapeau  est  en  feutre  mou,  à  bords  larges 
pour  protéger  contre  le  soleil  ou  la  pluie. 
Un  large  ruban  tricolore  flotte  sur  l'épaule. 
Les  cheveux  ne  connaissent  pas  la  poudre, 
que  prodiguent  nos  postillons  du  bois  de  Bou- 
logne, et  retombent  sur  le  cou.  Une  veste  sans 
manches  en  drap  noir,  et  toute  brillanio  de 
boutons  de  métal,  s'ouvre  sur  la  poitrine  cl 
laisse  voir  une  chemise  brodée  qui,  serrée  à 
la  taille  par  une  large  ceinture,  retombe  en 
tunique  sur  le  pantalon.  Une  seconde  vesie 
en  drap  épais  ou  en  laine  feutrée,  ornée  de 
broderies  et  do  liserés  de  couleur,  s'appuie 
sur  l'épaule, comme  la  veste  de  nos  hussards. 
De  larges  manches  permettent,  si  le  temps 
l'exige,  dé  transformer  ce  vêtement  de  fan- 
taisie en  vêtement  chaud  et  commode.  La 
ceinture  laisse  voir  le  manche  d'un  couteau 
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de  chasse.  Un  pantalon  très-large,  en  étoffe 
épaisse  et  tout  ornée  de  broderies,  est  serré 
au  jarret  par  des  rubans  ornés  de  paillettes 
de  métal  que  l'on  nomme  des  ilici.  Le  pan- 
talon, en  roumain  polwii,  est  généralement 
en  laine  feutrée  et  descend  jusqu'au  pied, 
qu'il  couvre  en  partie.  Le  costume  se  com- 
plète par  un  large  manteau,  rjehha,  en  langue 
roumaine,  qui,  suivant  la  saison,  est  en  drap 
ou  en  feutre. 

L'ensemble  de  ce  costume  est  fort  riche,  et 
donne  une  juste  idée  de  cet  amour  des  cou- 
leurs éclatantes  et  des  ornements  que  l'on 
remarque  chez  les  peuples  primitifs. 

La  paysanne  de  Vlaclika  que  représente 
notre  gravure  a  le  costume  traditionnel  de 
son  pays.  11  ressemble  peu  à  celui  de  la 
paysanne  de  Romanatzi.  En  effet,  tandis  que 
cliez  celle-ci  les  vêtements  laissent  aux  mem- 
bres toute  leur  liberté,  et  indiquent  plus 
qu'ils  ne  les  cachent  les  contours  du  corps, 
—  chez  la  première,  au  contraire,  il  y  a 
comme  un  parti  pris  de  dissimuler  les 
formes,  soit  par  l'ampleur,  soit  par  la  dispo- 
sition de  certaines  parties  du  vêtement. 

Tout  d'abord,  les  cheveux  sont  serrés  sur 
le  haut  du  front  par  un  large  bandeau,  re- 
tenus, il  est  vrai,  par  un  ornement  d'or  ou 
d'argent,  qui  enlève  à  cette  coiffure  ce  qu'elle 
a  d'un  peu  monastique.  Mais  un  large  voile 
qui,  après  avoir  enveloppé  la  tête,  retombe 
sur  le  cou  et  les  épaules,  rappelle  un  peu 
trop  celui  dont  une  jalousie  ridicule  recouvre 
la  grâce  et  la  beauté  des  femmes  d'Orient. 

Le  costume,  du  reste,  est  fort  simple.  Il 
se  compose  d'une  chemise  (en  roumain, 
boramijik),  d'une  jupe  et  d'un  tablier.  La 
cliemise  est  ornée  du  haut  en  bas  de  fleurs  bro- 
dées en  soie.  Les  manches  très-lai'ges  retom- 
bent jusqu'au  poignet.  Serrée  au  cou  par  une 
agrafe  de  métal  précieux,  la  chemise  flotte  à 
larges  plis  sur  la  poitrine,  et  est  serrée  à  la 
taille  [lar  une  ceinture  de  couleur,  dont  les 
franges  retombent  sur  le  côté.  La  jupe  est  en 
étolTe  de  laine.  Elle  est  assez  ample,  mais  un 
peu  plus  courte  cependant  que  la  cliemise. 
Le  tablier  est  une  sorte  de  tapisserie  fort 
épaisse,  faite  en  général  par  la  paysanne  elle- 
nirine.  Sur  ces  divers  vêtements,  courent  des 
ornements  en  soie,  en  lîl  d'or  et  d'argent, 
en  perles,  d'un  dessin  et  d'un  goût  assez  heu- 
reux. 

L'ensemble  du  costume,  qui  ne  manque 
ni  de  richesse,  ni  d'élégance,  indique  la 
proximité  de  la  Turquie.  Tandis  que  la  pay- 
sanne de  Romanatzi  se  rapproche  par  son 
costume  des  femmes  d'Europe,  celle  de 
Vlacbka  semble  au  contraire  conserverie  sou- 
venir des  mœurs  d'Orient.  Ces  deux  femmes 
ne  sont-elles  pas  comme  une  transition  entre 
l'.\sie  et  l'Europe? 

Et,  au  surplus,  les  populations  roumaines, 
placées  aux  conlins  de  l'Europe,  ne  sont-elles 
pas,  elles-mêmes,  par  leur  caractère,  leurs 
aptitudes,  leurs  aspirations  vers  les  arts,  les 
sciences,  la  législation,  les  mœurs  delà  vieille 


Europe,  comme  un  trait  d'union  entre  notre 
monde  et  ces  nations  encore  àmoitié  sauvages 
qui  occupent  d'immenses  territoires  de  la 
Turquie  à  la  Perse?  Soutenue  par  les  puis- 
sances de  l'Europe,  la  Roumanie  ne  pourrait- 
elle  pas  un  jour  régner  à  son  tour  sur  ces 
voisins  qui  menacent  incessamment  son  in- 
dépendance? Il  y  a,  on  n'en  peut  douter,  un 
grand  avenir  dans  ce  peuple  si  jaloux  de  son 
individualité,  et  qui,  pour  fonder  son  exis- 
tence politique,  n'a  voulu  d'autres  bases  que 
les  principes  sociaux  proclamés  par  notre 
Révolution. 

Victor  Cosse. 


IV 

Le  Temple  égyptien. 

S'il  est  un  monument  plus  remarquable 
encore  que  tous  les  autres,  parmi  ceux  dont 
d'habiles  architectes  ont  orné  la  section  orien- 
tale du  Parc  du  Champ  de  Mars,  c'est  assuré- 
ment le  Temple  égyptien.  Situé  précisément 
entre  ce  charmant  spécimen  de  l'architecture 
turque  en  Asie,  que  M.  Léon  Parvillée  a  in- 
titulé le  Kiosque  du  Bosphore,  et  le  splendide 
lîardo  du  bey  de  Tunis,  œuvre  de  M.  Alfred 
Ctiapon,  ses  colonnes,  où  la  fleur  de  lotus 
s'épanouit  en  chapiteaux,  cette  allée  de  sphinx 
qui  le  gardent,  et  semblent  toujours  proposer 
une  énigme  dont  Cliampollion  a  trouvé  le 
mot,  tout  son  ensemble  aux  formes  massives 
et  pyramidales,  aux  murs  polychromes,  où 
se  déroulent  dans  une  suite  de  tableaux  l'his- 
toire, les  arts,  l'industrie  de  l'ancienne 
Egypte,  porte  au  milieu  des  grâces  et  des  co- 
quetteries de  style  de  peuples  relativement 
nouveaux,  Turcs,  Arabes  ou  même  Persans, 
le  sévère  et  mystérieux caehetd'une antiquité 
longtemps  ensevelie  et  comme  perdue  dans 
de  profondes  cryptes,  enveloppée,  comme  ses 
momies,  de  voiles  épais  que  la  science,  au- 
jourd'hui, commence  enfin  à  soulever. 

Élevé  principalement  pour  servir  d'abri  à 
la  collection  envoyée  du  musée  de  Boulaq,  le 
Temple  du  Champ  dt  Mars  reproduit  toutefois, 
bien  que  dans  des  dimensions  très-réduites, 
le  plan ,  la  disposition  générale,  l'harmonie  des 
proportions,  et  même,  jusqu'à  un  certain 
point,  les  détails  de  sculpture  de  ces  petits 
temples  nommés  Mamtnisi  par  Champollion, 
et  dont  on  trouve  des  spécimens  à  Denderah, 
Edfou,  Abydos,  et  autres  lieux  rendus  plus 
célèbres  par  les  découvertes  des  savants 
français. 

Pour  donner  une  idée  plus  complète  de 
l'art  égyptien,  en  en  vulgarisant  les  trois  prin- 
cipales époques,  on  a  représenté  à  l'intérieur, 
dans  le  Socos,  l'époque  contemporaine  des 
Pyramides,  l'ancien  empire;  tandis  que  les 
murs  extérieurs  de  la  même  salle  ont  reçu 
des  pi'inliires  du  nouvel  empire,  contempo- 
rain de  Moïse.  La  décoration  de  la  colonnade, 


plus  moderne,  a  été  empruntée  aux'Ptolé- 
mées. 

La  vue  intérieure  reproduite  par  notre  gra- 
vure est  prise  du  fond  du  Sécos;  les  monu- 
ments qu'elle  montre,  tout  parfaits  qu'ils 
sont  dans  leur  ensemble  et  dans  les  détails  de 
leur  exécution,  et  quoiqu'ils  indiquent  une 
civilisation  très-avancée,  sont  néanmoins 
ceux  d'une  époque  où  l'Égypte  seule  avait 
une  histoire. 

A  l'éclairage  près,  qui  dans  l'original  est 
ménagé  avec  une  parcimonie  qu'il  n'eîit  pas 
été  sans  inconvénients  d'imiter  ici,  le  Sécos 
est  une  copie  exacte  du  tombeau  du  prêtre 
Kaa,  habitant  de  Jlemphis,  sous  la  ainquième 
dynastie.  La  seule  modification  qu'on  ait  cru 
utile  d'introduire  est  l'adjonction  de  colonnes, 
afin  de  faire  voir,  à  côté  du  chapiteau  du 
temple  des  Ptolémées,  dont  la  fleur  de  lotus  a 
le  calice  ouvert  et  épanoui,  la  colonne  la  plus 
ancienne,  au  chapiteau  composé  simplement 
d'un  bouton  fermé. 

D'après  Mariette  Bey,  le  mode  de  construc- 
tion du  tombeau  de  Kaa,  où  des  pièces  équar- 
ries,  dressées  debout  et  traversées  horizon- 
talement par  d'autres  pièces  semblables, 
paraissent  en  effet  représenterun  assemblage 
de  poutres  et  de  planches,  est  évidemment 
un  souvenir  du  temps  où  l'Egypte  bâtissait 
en  bois  ses  maisons  et  même  ses  palais. 
«  C'est  donc,  dit-il,  de  l'archaïsme  que  fai- 
saient déjà  les  architectes  qui  ont  élevé  pour 
Kaa  le  tombeau  dont  nous  reproduisons  dans 
notre  temple  les  lignes  principales.  A  mesure 
qu'on  l'étudié,  l'antiquité  égyptienne  semble 
ainsi  s'enfoncer  de  plus  en  plus  et  lillérale- 
ment  se  penlre  dans  la  jïiiil  (hs  temps,  n 

Une  austère  simplicité  régnait  encore  ù 
cette  époque  reculée  ;  les  plafonds  eties  stèles 
qui  couvrent  les  parois  du  Sécos  en  fournis- 
sent la  preuve.  On  n'y  rencontre  pas,  comme 
dans  les  œuvres  d'un  art  moins  ancien,  les 
mille  divinités  et  symboles  religieux  qui  en- 
vahissent les  tombes  à  partir  de  la  dix-hui- 
.tième  dynastie.  Ici,  rien  de  semblable,  tous 
les  sujets  sont  empruntés  à  la  vie  civile,  à  la 
pêche,  à  la  chasse,  à  la  navigation.  En  y 
voyantfaire  les  semailles,  fabriquerdesvases, 
sculpter  ettransporter  des  statues,  construire 
et  mettre  à  flot  des  barques  peu  difl'érentes 
de  la  dahahieh  exposée  au  pont  d'Iéna,  il 
semblequePon  assiste  avec  ledéfuntà  toutes 
les  opérations  qui  lui  étaient  le  plus  habi- 
tuelles, et  que  l'on  pénètre  ainsi  à  sa  suite 
dans  le  sens  intime  de  son  temps. 

Des  inscriptions  hiéroglyphiques  aussi  sim- 
ples que  les  sujets  auxquels  elles  s'appli- 
quent, aident  à  la  compréhension  de  ces  scè- 
nes familières.  Des  interjections  du  genre  de 
celles-ci,  par  exemple  :  Saisis  furlemeni  le 
bois!  Sois  prêt!  Du  coarage !  sont  placées  à 
côté  de  plusieurs  ouvriers  qui  travaillent.  Au- 
dessus  de  la  tète  d'un  cuisinier  qui  préparc 
des  oies,  on  lit  celte  invitation  et  cette  pro- 
messe ;  rrauta"///',  et  une  oie  le  sera  dnnuée 
pouf  la  fêle! 
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Toutes  les  slaliies  el  caisses  de  momies, 
(eus  les  objets  contenus  dans  les  vitrines  qui 
garnissent  l'intérieur  du  Temple  appartien- 
nent au  musée  installé  provisoirement  à  Bou- 
laq  par  les  derniers  vice-rois,  en  attendant 
que  le  Paeha  réfjnant  fasse  construire,  au 
même  effet,  sur  une  des  places  publiques  du 
Caire,  le  palais  actuellement  en  projet. 

Ce  sont  là,  peut-être,  les  œuvres  les  plus 
anciennes  et  les  plus  parlailes  en  même  temps 
qu'ait  produites  l'art  égyptien.  Notre  dessin 
fait  parliculièreÊiient  remarquer  la  grande 
statue  en  diorile  du  fondateur  de  la  deuxième 
pyramide,  le  roi  Si'luifra  ou  Cliépliren.  Elle  a 
été  trouvée  près  du  grand  sphinx  de  Giseb, 
dans  un  édifice  tout  de  granit  et  d'albâtre,  au 
fond  d'un  de  ces  puits  sacrés  dont  l'oau  était 
destinée  aux  ablutions. 

Nous  signalerons  encore,  parmi  les  statues, 
celles  qui  portent  les  numéros  3  et  4  ;  tous 
deux  en  bois,  étudiés  avec  beaucoup  de  soin 
et  de  naïveté,  ces  deux  portraits,  sculptésde 
main  de  maître,  élaient  sans  doute  d'une 
grande  ressemblance;  leur  aspect  est  saisis- 
sant de  vérité. 

Pour  ne  pas  quitter  la  statuaire  avant  d'en 
avoir  examiné  les  plus  beaux  échantillons, 
pasaons  devant  les  deux  vitrines  placées  au 
milieu  de  la  salle,  nous  y  reviendrons  tout 
à  l'heure. 

Près  de  la  porte  d'entrée,  à  l'angle  de  droite, 
trois  s  atuettesde  femmes,  à  genoux,  le  corps 
incliné  en  avant,  dans  une  pose  aussi  gra- 
cieuse que  facile  et  naturelle,  pétrissent  le 
pain  à  l'aide  d'un  rouleau.  On  rencontrerait 
encore  aujourd'hui  les  modèles  de  ces  char- 
mantes figuriijes  à  Eléphantine  et  en  Nubie. 
A  côté  d'elles,  on  admire  le  inagnilique  por- 
trait en  albâtre,  un  peu  plus  grand  que  na- 
ture, de  la  reine  Améniritis,  fille  du  roi  Kas- 
chla,  et  sœur  du  roi  Sabacon.  Le  nom  et  les 
titres  de  cette  reine,  qui  joua  un  rûle  impor- 
tant dans  les  affaires  de  l'Égyptc,  au  temps 
de  l'occupation  éthiopienne  (  2.')'  dynastie), 
sont  gravés  sur  le  socle  on  granit  gris  en- 
core adhérent  à  sa  statue. 

A  quelques  pas  plus  loin,  la  vitrine  de 
droite  étale  sur  ses  quatre  faces  les  bijoux  de 
la  reine  Aah-llotep,  femme  de  Kamès,  der- 
nier roi  de  la  dix-septième  dynastie,  et  mère 
d'Amosis  premier  roi  de  la  dix-huitième.  Si 
l'on  en  croit  certains  indices,  dit  i\Iarietla 
Bey,  c'est  au  moment  même  où  Aniosis  ex- 
puisait  les  pasteurs  et  jiurgeait,  après  une 
occupation  étrangère  de  plus  de  quatre  siè- 
cles, le  sol  national  de  ses  barbares  envahis- 
seurs, que  le  patriarche  Joseph  devenait 
ministre,  non  du  roi  légitime  régnant  à  Tliè- 
bes,  mais  d'un  roi  conquérant,  qui  résidait 
à  Tanis. 

Entre  un  grand  nombre  de  riches  brace- 
lets, de  colliers,  de  diadèmes,  déchaînes,  de 
bagues  à  cachets  gravés  on  hiéroglyphes,  de 
scarabées  symboliques  travaillés  en  pierres 
précieuses  ou  en  or  é  maillé,  brille  par  sa  com- 
position artistique  plus  que  par  les  mati'ères  | 


précieuses  dont  il  est  formé,  un  collier  des- 
tiné, s"elon  les  prescriptions  du  rituel,  à 
couvrir  la  poitrine  des  momies,  qu'il  cachait 
complètement,  en  s'agrafant  sur  les  épaules, 
au  moyen  de  deux  têtes  d'épervier  en  or  re- 
poussé. Tous  ces  ornements,  fleurs  aux  qua- 
tre pélaîes  délicatement  épanouis,  lions  bon- 
dissant à  la  poursuite  des  antilopes,  chacals 
assis,  vautours  et  vipères  ailées,  se  jouant  au 
milieu  de  cordelettes  d'or  inextricablement 
entrelacées,  élaient  unis  par  de  petits  an- 
neaux soudés  par  derrière,  et  cousus  aux 
linges  qui  enveloppaient  le  corps  embaumé. 

Sous  le  n"  .5,  dans  cette  même  vitrine,  est 
placée  une  hache  au  manche  de  bois  de  cèdre 
recouvert  d'or,  découpé  d'hiéroglyphes  à  jour 
qui  révèlent  au  complet,  pour  la  première 
luis,  le  protocole  royal  d'Amosis.  Le  G  si- 
gnale à  l'attention  des  visiteurs  un  poignard 
à  la  lame  et  au  fourreau  d'or,  dont  le  pom- 
meau, forme  de  quatre  têtes  de  femmes,  se 
rattache  par  une  poignée  semée  de  triangles 
de  lapis  lazuli,  de  cornaline  et  de  feldspath,  à 
des  Heurs,  des  sauterelles,  des  combats  d'a- 
nimaux, incrustés  dans  la  lame  et  servant 
d'encadrement  aux  deux  curieuses  inscrip- 
tions qui  la  couvrent  de  chaque  côté. 

La  vitrine  de  gauche  renferme  environ 
soixante  objets  classés  en  quatre  catégories, 
sous  les  titres  de  monuments  religieux,  fu- 
néraires, civils  et  historiques,  lisent  été  re- 
cueillis presque  tous  par  Mariette  Bey  dans 
les  fouilles  qu'il  a  exécutées  aux  grandes 
pyramides,  à  Saqqarali,  à  Slyt-Rahyneh ,  à 
Abydos,  à  Eléphantine,  à  Thèbes,  à  Karnak, 
etc.,  parles  ordres  du  vice-roi. 

Sous  la  dénomination  de  monuments  reli- 
gieux, il  a  réuni  trente  statuettes  de  dieux  et 
de  déesses  en  porcelaine  bleue,  verte,  grise, 
blanche,  en  lapis,  en  émail,  en  faïence, 
en  serpentine,  en  bronze  incrusté  d'or  ;  coif- 
fées de  fleurs  de  lotus,  de  mitres,  de  disques 
solaires  ou  lunaires;  à  têtes  d'épervier,  d'hip- 
popotame ,  de  chacal,  d'ibis,  de  vache,  de 
cynocéphale;  représentant  par  leur  réunion, 
aux  yeux  d»  prêtre  initié  à  tous  les  mystères 
d'un  culte  aux  formes  bizarres,  le  Dieu  uni- 
que, se  manifestant  par  ses  puissances. 

Parmi  les  monuments  funéraires  :  portraits 
de  morts,  stèles,  ex-voto,'ustensiles  symbo- 
liques, exécutés  par  divers  procédés  et  formés, 
comme  les  premiers,  de  matières  plus  ou 
moins  précieuses,  on  remarque  un  (7iei!Pi  en 
albâtre  signe  delà  quiéludeétcrnelledes  bien- 
heureux. De  semblables  chevets,  àpointes  re- 
levéesen  croissant^  sont  employés  encore  au- 
jourd'hui, dit-on,  en  Abyssinie  et  en  Nubie. 

Deux  objets  charmants  se  distinguent  en- 
tre tous  ceux  qui  sont  inscrits  sous  le  titre 
de  monuments  civils,  C  est  d'abord  une  pe- 
tite dalle  rectangulaire,  d'une  largeur  de  19 
centimètres  sur  portant  le  n°  359,  et  sur 
laquelle  on  a  sculpté  un  bélier  à  quatre 
cornes,  bas-reliet  d'un  modelé  plein  de  fi- 
nesse et  de  vérité;  puis  enfin,  et  pour  termi- 
ner, car  si  l'on  voulait  citer  toutes  les  pièces 


vraiment  dignes  d'intérêt  que  renferme  ce 
trop  petit  musée,  il  serait  impossible  d'en 
finir,  un  manche  de  boîte  à  parfums,  une 
merveille,  représentant  une  femme  nue  et  na- 
geant, les  bras  étendus  devant  elle.  Ce  type 
si  pur,  si  complet,  d'une  élégance  suprême, 
peut,  chose  qui  paraîtra  sans  doute  étrange, 
après  tant  de  siècles  écoulés,  se  retrouver 
bien  loin  de  son  origine,  en  France  même,  à 
lioulogne-sur-mer,  chez  les  pêcheuses  de  la 
basse  ville. 

JIarie  de  Laun.^y. 


V 

Les  Bois  autrichiens. 

Le  commerce,  général  comme  pai  ticulier, 
peut  toujours  se  ramener  à  deux  termes  in- 
dispensables; l'offre  et  la  demande.  Tel  a  trop, 
tel  n'a  pas  assez.  L'exposition  autrichienne 
est  un  exemp'e  de  cette  manière  d'agir  élé- 
mentaire. L'administration  impériale  et  royale 
a  fait,  depuis  quelques  années,  un  recense- 
ment approximatif  de  ses  richesses  fores- 
tières, elle  s'est  aperçue  —  heureuse  chance  1 
— ■  qu'elle  était  beaucoup  plus  riche  qu'elle 
ne  le  pensait;  qu'elle  était  même  trop  riche 
pour  son  avantage  :  elle  songe  à  vendre,  elle 
offre  sa  marchandise,  et  voilà  le  but  et  l'ex- 
plication de  l'exposition  des'bois  autrichiens. 
Certes,  cela  semblera  curieux  à  beaucoup  de 
gens,  que,  à  notre  époque,  un  empire  puisse 
se  trouver  trop  riche  en  bois  alors  que  tant 
d'autres  se  reconnaissent  —  hélas!  —  trop 
pauvres,  et  font  tous  leurs  efforts,  non  pour 
s'enrichir  à  ce  sujet,  mais  au  moins  pour 
prévenir  une  ruine  complète.  Le  fait  n'en 
est  pas  moins  vrai:  il  y  a  pléthore  chez  les 
uns,  disette  chez  les  autres, 

—  Achetez,  direz  vous  à  ceux  qui  man- 
quent. —  Vendez,  conseillerez  vous  à  ceux 
qui  ont  trop. 

Rien  de  plus  sensé,  mais  rien  de  moins 
facile. 

Après  la  vente,  il  faut  livrer.  Or,  le  bois, 
marchandise  encombrante  pas  excellence,  ne 
se  livre  pas  comme  un  mètre  de  toile  ou  une 
pièce  de  soie.  Il  faut  des  chemins,  des  routes, 
r.Autriche  n'en  a  pas. 

Tel  est  le  nœud  du  problèm  e  C'est  parce 
que  l'Autriche  n'a  pas  de  chemins  qu'elle  a 
pu  laisser  accumuler  dans  ses  forêts  une 
masse  de  bois  effrayante,  dentelle  demande 
aujourd'hui  à  se  débarrasser  à  tout  prix. 
D'autant  plus  qu'en  forêt  l'épargne  n'est  pas 
comme  en  toute  autre  matière  :  si  elle  ne 
sert  pas,  elle  se  détériore  :  bien  plus,  avant 
de  se  détériorer  elle  porte  préjudice  aux  pro- 
duits qui  doivent  lui  succéder. 

Lorsqu'un  fruit  est  mûr,  il  faut  le  cueillir 
sous  peine  de  le  voir  pourrir,  tomber  et  dis- 
paraître en  pure  perte.  Lorsqu'un  bois  est 
miir,  il  faut  l'enlever  sous  peine  de  le  voir 
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pourrir,  lomljcr  et  se  consommer  sur  le  sol 
en  pure  perte  pour  l'industrie.  Mais  ici  le 
dommage  est  double,  iv'on-seulement  la  ma- 
tière ligneuse  est  perdue  pour  l'iiomme  et  ne 
fait  que  rendre  à  la  terre  les  principes  extraits 
lentement  de  l'atmosphère  et  de  son  sein  par 
la  force  vitale;  mais  le  végétal,  avant  de  mou- 
rir, a  langui  longtemps,  —  des  siècles  !  —  ne 
croissant  plus,  vivotant  seulement,  prenant 
la  place  d'un  plus  jeune  qui  eût  assimilé 
abondamment  et  produit  de  la  matière  li- 
gneuse; mais  en  tombant  il  couvre  le  sol  de 
ses  débris  qui,  longtemps  encore,  vont  entra- 
ver la  sortie  des  jeunes  semis  enfouis  sous 
la  poussière  de  ses  branches  et  les  débris  de 
sa  structure. 

C'est  ainsi  que  la  natur»  procède  par 
voie  d'élimination  dans  son  exploitation  des 
forêts  qu'elle  engendre,  c'est  ainsi  que  laplu- 
part  des  forêts  autrichiennes —  où  I  homme 
a  pu  à  peine  pénétrer  —  sont  encore  aujour- 
d'hui cultivées.  Les  arbres  languissent,  meu- 
rent et  tombent:  ce  sont  les  géants  qui  em- 
plissent les  forêts  vierges  de  la  Bukowine  et 
de  la  tiallicie:  il  y  a  là  des  sapins  et  des 
épicéas  qui  ont  (iO  mètres  de  hauteur,  des 
hêtres  de  'lO  dont  les  diamètres  sont  propor- 
tionnels à  ces  énormes  élévations.  Eh  bien! 
les  rares  et  misérables  habitants  de  ces  con- 
trées perdues  ne  savent  qu'une  chose,  trans- 
porter en  tas  celte  matière  précieuse  à  dem'i 
décomposée  pour  la  réduire  en  cendres  et, 
fondant  ces  cendres  mêmes  en  un  produit 
plus  pur,  les  vendre  à  l'état  de  potasse.  On 
n'eslime  pas  à  moins  de  1 2  à  1 T)  mille  quin- 
taux la  quantité  de  matière  ligneuse  ainsi 
transformée  chaque  année! 

L'Autriche  est  tellement  riche  en  bois  ainsi 
accumulé  par  le  manque  d'exploitation  dans 
ses  forêts,  qu'elle  se  plaint  de  ne  voir  sortir 
chaque  année  de  chez  elle  que  deux  millions 
de  stères  de  bois!  Elle  est  trop  riche  en  fai- 
sant une  semblable  dépense,  elle  crie  grâce 
et  demande  qu'on  la  débarrasse:  elle  étouffe. 
Pauvre,  pauvre  empire!  qui  se  plaint  de  no 
pouvoir,  tout  d'un  coup,  débarrasser  ses 
forêts  les  moins  richrs  et  leJ  plus  cxploili'-es 
de  35  millions  de  stères  qu'elle  a  de  trop  ! 

Cette  partie  —  la  plus  connue  —  est  colle 
qui  avoisine  le  bord  de  la  mer  Adriatique.  Il  y 
a  là  tout  un  cercle  de  pays  montagneux  dont 
les  versants  descendent  vers  la  mer  et  dont 
les  escarpements  ont  servi  de  digues  à  la 
marche  des  [lots  plus  avantdanslecontinent. 
Il  y  a  là  deux  versants  principaux  que  l'on 
pourrait  appeler  le  versant  oriental  et  le  ver- 
sant occidental,  le  premier  se  rattachant  un 
peu  au  mode  oriental,  le  second  participant 
davantage  aux  mo?urs,  à  la  civilisalion  de  nos 
pays. 

L'I'sclavonio,  la  Croatie,  la  Frontière  mili- 
taire forment  — au  delà,  pour  nous,  de  l'Adria- 
tique—  une  ceinture  au-dessus  de  l'riei'zégo- 
vinc  et  au  milieu  de  ces  principautés  un  peu 
imlécisi'S  qui  ropréseiitcnt  une  sorte  d'annexé 
à  I  empire  ottoman.  On  doit .  au  contraire,  réu- 


nir au  groupe  occidental  les  provinces  llly- 
riennes,  comprenant  le  Littoral,  la  Carniolc, 
la  Styrie,  et  enfin  le  Tyrol,  qui  devient  dans 
sa  partie  ouest  presque  suisse. 

Dans  ces  pays,  l'exploitation  des  bois 
se  fait  par  les  ports  de  la  mer  Adriatique, 
Triesie,  Zengg,  Carpolago,  Buccari,  etc.  Des 
routes  forestières,  mais  —  û  progrès!  — des- 
cendant des  montagnes  et  traversant  les  plai- 
nes, apportent,  sans  trop  de  frais,  les  bois  aux 
porls  d'embarquement.  Il  y  a  donc  là  un 
commerce  important  et  qui  s'étend  tous  les 
jours.  Et  cependant  l'Autriche  se  plaint!  Elle 
trouve  encore  35  millions  de  stbres  pour  le 
plus  offrant!  Que  sera-ce  donc  dans  les  pays 
du  nord-est  et  du  nord  de  son  empire,  dans 
la  région  des  forêts  vierges? 

C'est  vraiment  un  faitcurieux  que  d'enten- 
dre parler,  dans  notre  vieille  Europe,  de  fo- 
rêts \ierges,  et  cependant  rien  n'est  plus  vé- 
ritable. Il  y  a  en  Bukowine  et  en  Gallicie,  dans 
les  Carpathes,  —  ces  montagnes  si  peu  con- 
nues, —  plus  de  10  000  kilomètres  carrés  de 
forêts  inexploitées  ou  à  peu  près  !  Cette  énorme 
masse  n'est  pas  composée  d'une  seule  étendue 
de  bois,  mais  elle  forme  comme  im  immense 
désert  dont  les  massifs  sont  séparés  par  des 
landes  incultes,  dans  lesquelles  les  fleuves 
seuls  tracent  des  sentiers.  Qu'irait  y  faire 
l'homme  ? 

Sur  les  bords  de  ces  massifs,  il  déblaye  le 
sol  de  la  forêt  en  brillant  de  la  potasse  ;  mais 
dans  l'intérieur,  l'accumulation  dè  matière 
ligneuse  est  inconcevable.  Les  chemins  de 
fer  commencent  à  contourner,  mais  de  loin, 
ces  forêts  inconnues,  mais  les  roules  man- 
quent pour  relier  ces  forêts  aux  wagons.  Les 
fleuves  et  les  rivières  seuls  restent,  venant 
des  montagnes,  et  c'est  par  eux  que  se  fait 
l'exploitation.  C'est  en  y  lançant  les  bois 
qu'emportent  les  flots  qu'on  parvient  à  ame- 
ner quelques  produits  aux  ports  de  consom- 
mation. .Mais  que  de  perte  et  que  de  barbarie 
encore  dans  ces  procédés! 

Comme  on  le  voit,  l'.'Vutrielie,  outre  ses  bois 
intérieurs,  est  enserrée  au  sud,  au  nord-est 
et  au  nord  par  une  ceinture  de  forêts  im- 
menses. Ne  nous  étonnons  donc  pas  do  l'im- 
portance de  son  exposition,  etadmirons,  sans 
réserve,  la  beauté  des  échantillons  qu'elle  a 
amenés  et  qui,  nous  l'avons  déjà  dit,  ont 
trouvé  non-seulement  desadmirateurs,  mais 
des  acheteurs  empressés. 

On  ne  peut  que  louer  d'ailleurs  le  goiH 
et  le  soinaveclesquelsl'administralion  fores- 
tière du  pays  a  installé  son  exhibition.  .Au 
centre,  la  loge  du  bûcheron,  en  simples  billes 
déjeunes  sapins  juxtaposées;  au-dessus,  un 
trophée  de  planches,  billes,  etc.,  dégrossies 
et  travaillées.  A  droite,  à  gauche,  des  piles  de 
bois  façonné,  de  boia  de  fenle,  sabots,  bar- 
deaux, planches,  lattes,  cercles,  etc.  A  côté, 
les  charbons  de  bois  en  masses  remarquables, 
puis,  çà  et  là,  des  troncs,  des  rondelles,  des 
bille..î,  toutes  amenées  en  vue  d'un  but  utile, 
d'tme  remarque  industrielle  ou  scientifique. 


Enfin,  en  avant,  comme  le  plus  beau  joyau 
de  son  écrin,  un  collier  d'arbres  énormes,  des 
chênes  de  20  ou  30  mètres,  dos  frênes  de  -'lO, 
des  sapins  de  30,  etc.,  etc. 

Et  tout  cela  se  vend,  et  tout  cela  s'em- 
porte à  prix  d'or. 

Tant  mieux  pour  l'Autriche!  Elle  a  mérité 
réussir. 

II.  DE  LA  Blaxchèiîe. 


VI 

EXPOSITIO.X  DE  L'.VLfilililE. 
Forages  artésiens  du  Sahara. 

Isaïe  a  dit,  chap.  xxxv,  versets  0  et  7: 
'<  Dans  le  désert  jailliront  des  eaux  et  dans 
«  la  solitude  couleront  des  ruisseaux.  Le 
II  mirage  deviendra  un  vrai  étang,  l'aridité 
i<  des  sources  d'eaux  ;  dans  la  tanière  des 
«  chacals  s'élèvera  l'herbe,  le  roseau  et  le 
«  jonc.  » 

Cette  prophétie,  deux  exposants  l'ont  réa- 
lisée en  'Algérie  avec  leurs  appareils  de  fo- 
rage qui,  plus  puissants  que  la  verge  de 
Moïse,  dotent  le  Sahara,  le  pays  de  la  soif, 
de  vérilables  rivières  artésiennes. 

Il  y  a  deux  mille  cinq  cents  ans,  dans  la 
même  contrée,  nous  raconte  Ikrodote,  les 
Psylles,  une  peuplade  libyenne,  entreprirent, 
avec  leurs  arcs  et  leurs  flèches,  une  campagne 
contre  le  soleil  coupable,  alors  comme  au- 
jourd'hui, de  dévorer  les  hommes  et  le  sol 
lui-même,  et,  dans  leur  expédition,  avant 
d'avoir  trouvé  le  soleil  à  la  portée  de  leurs 
armes,  ils  furent  engloutis  par  les  sables 
charriés  par  le  Nolus,  nom  que  l'on  donnait 
alors  aux  vents  alisés  de  l'est. 

En  1  Sa.'t,  quand  notre  armée  fit  la  conquête 
de  l'Oued- l\igh,  l'une  des  contrées  les  plus 
méridionales  du  Sahara  algérien,  la  situation 
des  habilanta  de  l'oasis  de  Sidi-Iiached  était 
à  peu  près  la  même  que  celle  des  Psylles  de 
l'antiquité  :  «  Encore  quelques  jours,  dit  le 
général  Desveaux  dans  son  rapport  au  minis- 
tère de  la  guerre,  et  cette  population  devait 
se  séparer,  abandonner  ses  foyers,  le  cime- 
tière oii  reposent  ses  pères.  «  Mais,  au  lieu 
de  renouveler  une  expédition  inutile  contre 
le  soleil  —  les  temps  étaient  changés  et  les 
connaissances  humaines  agrandies,  —  le 
général  français  «  comprit  à  ce  moment, 
c'est  lui-même  qui  nous  l'apprend,  les  féconds 
résultats  que  pourraient  donner  les  travaux 
artésiens.  » 

En  mai  1856,  le  premier  appareil  de  son- 
dage —  le  même  qui  se  trouve  dans  l'angle 
sud-ouest  du  Parc  de  l'Exposition,  au  milieu 
d'un  campement  arabe,  près  de  la  porte  de 
Grenelle  et  que  représente  notre  gravure  — 
était  monté  à  Tamerna  par  M.  Jus,  et,  le 
n  juin  suivant,  une  rivière  de  -'lOOO  litres  à  la 
minute  rendait  la  vie  à  une  contrée  déjà  at- 
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teinte  par  la  stérilité,  la  désolation  et  la 
mort. 

Comme  les  Psyl'es,  les  héros  de  cette  ex- 
pédition eurent  a  surmonter  d'énormes  obs- 
tacles pour  traverser  le  désert  avec  un  lourd 
matériel  et  de  grands  a[iprov isionnements, 
mais  le  Nulus  fut  clénienl  envers  eu>,  et  les 
sables  voisins  ne  vm- 
rent  pas  les  engloutir, 
probablement  parce 
que  le  ciel  leur  sut 
gré  d'avoir  compiis 
que  leurs  armes  de- 
vaient être  dir-igées 
dans  le  sein  même  de 
la  terre  et  non  contre 
le  soleil.  Tant  il  esi 
vrai  que  la  Pi-ovidenee 
récompense  toujourr* 
les  efforts  de  l'intelli- 
gence humaine.  L  P.\- 
posil  ion  univert-elle  en 
est  d'ailleurs  la  plus- 
éotalante  denionslKi- 
lion. 

Depuis  ce  premier 
succès,  d'auties  fora- 
ges ont  été  exécuté,- 
ilans  l'Uued -Rifili  , 
dans  le  Ziban  et  dans 
le  Hodna  et  à  la  fi.i 
de  1864,  date  des 
derniers  documents 
olîieiels,  ils  donnaient 
36  nul  ions  et  demi 
de  mètre»  cubes  d'ean 
par  an . 

Le  mèire cube  d'eau, 
d'uprt  s  l'rvaluatioii  df 
M.  Laureni,  revient  à 
un  dixième  de  ceii- 
Itnie. 

Eu  1865,  en  18116 
et  en  1 867 ,  les  iravaux 
de  forage  oni  éié  con- 
tinués. 

Ainsi  la  guerre  con- 
tre la  sécheresse  se 
poursuit  avec  persé- 
vérance. 

Nous  aurions  beau- 
coup à  dire  sur  ces 
prodiges,  sur  ces  mi- 
racles de  la  science  et 
de  l'industrie  inoiler- 

nes,  surtout  sur  leurs  résultats  politiques  et 
comiiien.iaux,  mais  nous  devons  nous  bor- 
ner, lante  d'espace,  à  consliiler  combien  la 
colonisation  l'raneaise,  en  Algérie,  dillère  de 
celle  des  autres  naticms,  qui,  bien  rarement, 
ont  tenu  compte  des  intéiêts  et  des  besoins 
des  populations  indiuèue-. 

Les  contrées  de  l'ALi  rir  dans  Iesc|iielles, 
depuis  ilouze  ans,  nous  pnuisuivoiis  l'cnlre- 
pnse  des  forage>  artésiens,  ne  stuit  pas  ha- 
bitées et  ne  seront  jamais  habitées  par  des 


Européens,  parce  que  l'insalubrité  du  climat 
leur  en  interdit  le  séjour  pendant  la  saison 
chaude. 

Pas  un  seul  piiils  artésien  n'a  été  foré, 
peut-être,  sans  que  le  succès  obtenu  ait 
coi*ité  la  vie  à  un  Français.  Nous  disons 
pi  iil-être,  parce  que,  dans  les  ceniples  ren- 


dus,  on  ne  n  enlionne  que  la  perle  de  ceux 
qui  dirigent  1rs  travaux;  mais  si  les  chef» 
snecon  bout,  les  ouvriers  sont  encore  moins 
épargnés. 

Le  néeio'nge  des  forages  artésiens  du  Sa- 
hara enreg'stre,  [>armi  les  chefs,  deux  eontre- 
maîlrer  de  la  maison  Degruisée  et  Liureiil, 
et  le  sous-lieutenant  de  spaliis,  Lehaul,  mort 
le  l 'i  mai  1860,  quoiipi  il  lû  vigoureuse- 
ment constitué;  mais  loniment  résister  à 
cinq  années  de  travail  continu  dans  le  désert 


et  sous  un  tel  climat?  Le  sergent  Dhem,  l'un 
des  cliei's  d'atelier,  aussi,  a  eu  sa  santé  très- 
éprouvée  et  souvent  compromise. 

Ainsi,  dans  le  Sahara  algérien,  les  Fran- 
çais creusent  des  puits  artésiens,  au  péril  de 
leur  vie,  et  au  profit  exclusif  des  indigènes. 
Les  bal  ilants  de  l'Oued-Righ  et  du  Ziban, 
d'origine  berbère,  en 
ont  été  reconnais- 
sants ,  car  ils  ont 
nettement  refusé  de 
prendre  part  ii  l'in- 
surrection de  1864; 
mais  les  Arabes  du 
Iludna  n'ont  pas  hé- 
sité à  pactiser  avec  le 
désordre,  et  ceux  du 
Sersou  ont  obligé  le 
détachement  chargé 
de  leur  procurer  de 
l'eau,  à  opérer  une  re- 
traite qui  est  consiilé- 
rée,  dans  l'armée  d'A- 
frique, comme  l'un 
des  plus  beaux  faits 
d'armes  connus. 

Quoi  qu'il  en  soit 
de  la  reconnaissance 
des  uns  et  de  lin- 
gratitude  des  autres, 
nous  n'en  poursui- 
vons pas  moins,  avec 
persistance,  la  tâche 
difficile  de  régénérer 
un  peup'e  qui  a  eu 
ses  jours  de  grandeur, 
mais  qui  est  bien  dé- 
chu aujourd'hui. 

Nous  ne  pouvons 
nous  étendre  sur  les 
^ervices  rendus  par 
MM.  Deguusée  tt  Ch. 
Lauieut  en  donnant 
le  l'eau  aux  ii.alheu- 
reux  Sahariens  ;  nous 
ajouterons  seulement 
que ,  parmi  les  per 
sonnes  qui  ont  pris 
une  part  très-active 
au  succès  des  forages 
arfè^iens  du  Sahara, 
il  faut  nomn  er  : 

M.  le  général  Des- 
vaux qui,  après  avoir 
soumis  le  Sahara 
orieirtal  à  la  fin  de  18;>4,  vint,  en  185.'i, 
à  Paris  ,  ouvrir  des  négociations  avec 
M.  Detjousée,  et  accompagna  M.  Lauient, 
à  la  0n  de  la  même  année,  dans  la  preiuière 
reconnaissance  en  vue  de  l'exécution  immé- 
diate des  forages.  Depuis,  cet  ollicier  général 
n'a  cessé  '..'attacher  sou  nom  à  cette  grande 
Biiti  éprise  ; 

M.  Jus,  ingénieur  civil,  de  la  maison  De- 
gousée,  diiecteur  des  travaux  en  Algérie; 
M.  le  capitaine  d'artillerie  Zickel,  qui,  à 
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la  mort  de  M.  Lehaul,  lui  a  succédé  comine 
chef  des  forages  de  l'Oued-Righ. 

Coopérateurs  de  la  même  œuvre,  ces  vail- 
lants pionuiers  de  la  civilisation  devaient 
être  associés  dans  la  même  récompense. 

Le  jury  international  n'a  pas  connu  ces 
titres.  A  qui  la  faute? 

Docteur  A.  W'ap.mek. 


VII 

Les  Musiques  militaires  de  l'Europe 
à  l'Exposition. 

Un  événement  du  domaine  de  l'art  musical, 
et  pourtant  sans  précédent  dans  son  histoire, 
s'est  accompli  dimanche  '21  juillet.  Convo- 
quées à  un  concours  solennel,  par  le  troisième 
comité  de  l'exécution  musicale,  les  meilleu- 
res musiques  militaires  do  l'Europe  se  sont 
réunies  au  Palais  des  Champs-Elysées  devant 
un  jury  spécial. 

Au  concours  orphconique  dont  l'/ixjiosi- 
tioii  a  rendu  compte,  avait  succédé 

le  dimanche  suivant  le  festival-concours  des 
musiques  d'harmonie  et  fanfares  civiles 
sous  la  présidence  de  M.  le  général  iMellinet, 
et  organisé  par  M.  Emile  Jonas,  secrétaire 
du  comité. 

Dès  la  première  heure,  une  queue  formi- 
dable d'auditeurs  se  jiressait  à  chaque  porte 
du  Palais  de  l'Industrie.  A  midi  et  demi, 
une  demi -heure  après  l'ouverture  des  bu- 
reaux, l'immense  nef  était  littéralement  en- 
vahie du  parquet  aux  galeries  supérieures. 

Vainement  on  répétait  au  public  impatient 
et  indocile  qu'il  n'y  avait  plus  de  place,  il 
entrait  quand  même,  for(;ant  les  barrières, 
escaladant  les  tribunes,  foulant  aux  pieds  la 
merveilleuse  corbeille  de  fleurs  qui  décorait 
le  promenoir,  sauf  à  se  répandre  en  récrimi- 
nations amères,  violentes,  quand  il  voyait 
qu'en  effet  tout  était  comble  de  la  base  au 
faîte. 

ti'est  toujours  l'histoire  de  la  foule,  et  il 
n'y  a  rien  à  y  faire. 

Va  graud  intérêt  s'attachait  à  cette  séance. 
11  ne  s'agissait  pas  seulement  d'entendre 
d'excellente  musique,  mais  aussi  de  savoir 
enfin  quelle  est  la  meilleure  musique  mili- 
taire de  l'Europe. 

De  là  une  immense  affluence  d'étrangers 
venus  pour  soutenir  leurs  compatriotes.  L'a- 
mour-propre national,  la  fibre  patriotique,  se 
trouvaient  vivement  el  partout  surexcités. 

Dans  celte  situation  la  tâche  du  jury  était 
lourde,  très-lourde.  Ces  juges  suprêmes  de 
la  lutte  qui  allait  s'ouvrir,  et  qui  passionnait 
si  ardemment  la  foule,  devenaient  à  leur  tour 
justiciables  d'auditeurs  forcément  partiaux- 
le  sentiment  national  étant  toujours  porté  à 
se  substituer  à  l'esprit  de  justice,  nous 


croyons  donc  bon  de  donner  ici  le  nom  des 
membres  de  ce  tribunal  artistique: 

M.M.  le  général  Mellinet,  sénateur,  Prési- 
dent; —  Georges Kastner,  Ambroise  Thomas, 
membres  de  l'Institut;  Bamberg,  E.  Boulan- 
ger, de  Bulow,  Jules  Cohen,  Oscar  Comettant, 
Dachauer,  Léo  Delibes,  EIwart,  de  Fuertès, 
Hanslick,de  Lajarte,Nicolaï,Romeroy  Andia, 
général  Rose,  Semet,  E.  de  Villiers;  —  Emile 
Jonas,  secrétaire. 

A  midi  trois  quarts,  ces  messieurs  ont  pris 
place  sur  l'estrade  qui  leur  avait  été  dressée 
en  face  de  la  plate-l'orme  affectée  aux  exécu- 
tants, à  l'extrémité  sud-est  du  grand  axe. 

A  une  heure,  les  corps  de  musique,  en 
grande  tenue,  ont  descendu  au  pas  et  en  bon 
ordre  le  grand  escalier  sud-ouest,  et  sont  ve- 
nus se  ranger  au  milieu  de  la  nef. 
L  elfet  de  ce  défilé  a  été  saisissant. 
Dès  que  les  premiers  uniformes  ont  paru, 
une  immense  clameur  de  bienvenue  a  salué 
les  hôtes  de  la  Franco. 

Chaque  corps  a  eu  son  ovation,  vingt-cinq 
mille  voix  criaient  hourra  !  Cinquante  mille 
mains  battaient  à  la  fois  avec  enthousiasme. 

Les  musiques  se  sont  présentées  dans 
l'ordre  fixé  par  le  sort  pour  le  concours  et 
comme  il  suit  : 

Les  Grenadiers  de  la  garde  du  grand-duché 
de  Bade,  chef  M.  Burq  :  à  la  tenue  sévère, 
roide  mais  imposante,  coiffés  d'un  casque 
noir  écussonné  de  l'aigle  ducal,  à  crinière 
rouge,  la  taille  prise  dans  une  ti>nique  bleue 
à  boutons  blancs,  bombée  et  galonnée  d'ar- 
gent aux  parements  et  au  collet. 

Les  Espagnols,  1"  régiment  du  génie,  chef 
Jlaïmo  ;  en  habit-veste  bleu  vif,  passe- 
poilé  de  rouge,  portant  un  képi- casquette, 
bas  de  forme,  en  cuir  fauve,  orné  de  galons 
et  de  passementerie  rouge  vif;  cette  tenue 
élégante  faisait  ressortir  la  teinte  bistrée  et 
les  yeux  noirs  des  musiciens  de  la  pénin- 
sule. 

Les  Prussiens,  2"  régiment  de  la  garde- 
royale  et  grenadiers  de  la  garde  (n°  2)  régi- 
ment de  l'Empereur  François,  réunis,  chef, 
.\1.  Wieprcebt,  directeur  général  des  musiques 
militaires  :  tunique  bleue  à  collet  droit  ga- 
lonné d'or,  attentes  et  contre-épaulettes  rouge 
et  or,  pantalon  gris  fer  à  passe-poil  rouge, 
casque  noir  à  pointe,  à  crinière  rouge  et  orné 
de  l'aigle  de  Prusse  en  plaque  argentée. 

Les  Autrichiens,  régiment  du  duc  de  Wur- 
temberg, chef  M.  Zimmermann  :  tunique 
blanche,  épauleltes  et  passementeries  orange, 
pantalon  bleu,  képi  noir  et  jaune.  Les  offi- 
ciers portaient  l'écharpe  jaune  et  le  crêpe  au 
bras.  Cette  tenue  est  fort  élégante. 

Les  Belges,  régiment  de  grenadiers,  chef 
M.  Bender,  dont  l'uniforme  rappelle  tout  à  la 
fois  celui  des  artilleurs  français  et  celui  de 
nos  pompiers. 

Les  Bavarois,  l'"' régiment  royal  d'infante- 
rie royale,  chef  M.  Siebeiika'i's  :  en  tunique 
bleu-gris,  ceinturon  noir,  casque  noir  à  ci- 
mier en  velours  de  laine. 


Los  Hollandais,  grenadiers  et  chasseurs, 
chef  M.  Dunkler  :  en  tunique  gros-bleu  avec 
agréments  jaunes. 

I^a  garde  de  Paris,  au  frac  plastronné  de 
rouge,  chef  M.  Paulus. 

Les  Russes,  régiment  des  Chevaliers-gardes: 
hommes  superbes ,  en  tunique  à  brande- 
bourgs jaune  d'or,  pantalon  bleu  à  double 
bande  rouge,  casque  de  métal  blanc,  timbré 
de  l'aigle  russe  aux  ailes  éployées. 

Et  enfin  la  musique  du  régiment  des  gui- 
des de  la  garde  impériale  française,  chef 
M.  Cressonnois,  dont  tout  le  monde  connaît 
le  splendide  uniforme. 

Il  est,  croyons-nous,  impossible  de  dépein- 
dre l'enthousiasme  de  la  foule  et  l'aspect  de  la 
salle.  Les  femmes,  debout  sur  les  banquettes, 
agitaient  leurs  mouchoirs;  les  hommes  pous- 
saient des  hourras  formidables;  et  impassi- 
bles, comme  il  convient  à  des  triomphateurs, 
les  musiciens  marchaient  lentement,  faisant 
résonner  le  parquet  sous  leur  pas  mesuré. 

Enfin  le  concours  s'ouvrit.  Mais  au  milieu 
des  mille  trémissemeiits,  des  piétinements  do 
cette  mer  humaine,  si  bien  que  les  auditeurs 
les  plus  éloignés  n'entendaient  rien  et  récla- 
maient à  grands  cris  que  les  musiciens  fus- 
sent placés  au  centre,  ce  qui  était  impos- 
sible. 

Peu  à  peu  le  silence  se  fit;  il  ne  tarda 
pas  à  devenir  solennel,  et  ou  ne  perdit  pas 
une  note. 

Toutes  les  musiques  furent  littéralement 
acclamées.  C'est  qu'aussi  aucune  exécution 
n'était  médiocre,  et  il  devenait  si  humaine- 
ment impossible  de  saisir  les  dilTérences  qui 
peuvent  exister  entre  cei  taincs  musiques  que 
le  jury  dut  multiplier  les  récompenses. 

Pendant  les  quarante  minutes  que  dura  la 
délibération  du  jury,  l'attente,  l'intérêt, 
étaientsur  tous  les  visages.  Sur  tous  les  points 
de  la  salle  on  voyait  se  former  des  groupes 
de  juges  officieux,  amateurs  qui,  d'après  leur 
impression,  dressaient  leur  liste,  el,  fait  si- 
gnificatif, la  déclaration  du  vrai  jury  a  ré- 
pondu à  toutes  les  convictions,  à  toutes  les 
appréciations  de  l'auditoire  : 

1  grands  prix  :  Autriche,  Prusse  et  France 
(Garde  de  Paris). 

2'^'  grands  prix  :  France  (Guides;,  Russie, 
Bavière. 

3"  grands  pi'ix  :  Pays-Bas  ,  Grand-duché 
de  Bade. 

4"  grands  prix  :  Espagne  et  Belgique. 

Les  hourras  les  plus  formidables  et  les  plus 
unanimes  ont  accueilli  ce  verdict,  proclamé 
d'une  voix  vibrante  par  le  Président  M.  le  gé- 
néral iMellinet,  du  haut  de  l'estrade  impériale. 

Pendant  plusieurs  minutes  la  nef  a  tremblé 
sous  un  tonnerre  d'applaudissements. 

Le  lendemain,  la  musique  de  la  Garde  de 
Pai*is a  offert,  auxFrhrrs  lirooenraux^  un  splen- 
dide déjeuner  aur  officiers,  aux  chefs  de  mu- 
sique et  à  dix  musiciens  de  chaque  corps.  Le 
Champagne  frappé  y  a  coulé  à  Ilots  en  l'hon- 
neur de  la  musique  et  de  tous  les  souverains. 
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Pendant  la  semaine,  l'Empereur  a  ouvert 
à  nos  hôtes  les  portes  de  plusieurs  théâtres 
pour  compléter  l'hospitalité  de  la  Commission 
impériale. 

Enfin,  dimanche  28,  pour  satisfaire  aux 
impatiences  du  public,  un  second  concert  a 
été  donné  au  Palais  de  l'Industrie  qui  a  réuni 
douze  mille  auditeurs. 

Jlardi  le  comité  a  donné  un  dîner  d'adieu 
aux  chefs  de  musique  et  aux  officiers  étran- 
gers, banquet  cordial  présenté  parle  général 
Mellinet. 

Ainsi  s'est  terminée  cette  fête  sans  pareille 
dont  l'organisation,  œuvre  de  M.  E.  Jonas,  a 
été  un  véritable  tour  de  force,  et  qui  laissera 
d'impérissables  souvenirs  dans  l'esprit  de 
tous  ceux  qui  y  ont  pris  part  comme  de  ceux 
qui  y  ont  assisté  en  simples  spectateurs. 

Mardi,  à  six  heures,  pour  couronnement 
de  ces  fêtes  mémorables,  Leurs  Majestés  ont 
reçu  aux  tuileries  les  musiques  étrangères. 
L'empereur  a  décoré  de  sa  main  M.  Jonas  et 
tous  les  officiers;  les  chefs  de  musique  ont 
reçu  également  des  mains  de  Sa  Majesté  la 
médaille  militaire.  L'enthousiasme  des  corps 
de  musique  a  été  indescriptible. 

E.  DE  Lyden. 

P.  S.  Nous  avons  laissé  passer  une  erreur 
dans  notre  article  sur  le  Festival  des  Orphéons, 
erreur  que  nous  nous  empressons  de  rectifier  ; 
au  lieu  de  3' division,  section,  l  '  prix: 
Orphéon  de  Castres,  il  faut  lire  ;  1"  prix: 
la  Société  chorale  Sainl-J arques,  de  Castres. 

E.  !)E  L. 

VIII 

Monument  élevé  à  Londres  en  l'hoimeur 
du  prince  Albert. 

S.  M.  la  reine  d'.^ngleterre,  mue  par  un 
sentiment  pieux,  a  résolu  d'élever  un  monu- 
ment à  la  mémoire  du  prince  Albertson  époux, 
enlevé  si  jeuuc_encore  à  son  afiection  ainsi 
qu'à  celle  de  ses  sujets.  S.  M.  devait  d'abord 
payer  sur  sa  cassette  particulière  tous  les 
frais  de  construction  ;  mais  la  ville  de  Londres 
a  voulu  contribuer  dans  une  large  mesure  à 
l'érection  du  monument,  témoignant  ainsi  sa 
sympathie  pour  la  gracieuse  souveraine,  et 
se  faisant  l'interprète  des  regrets  que  la  mort 
prématurée  du  prince  a  laissés  dans  tous  les 
cœurs  britanniques;  regrets  unanimes,  deuil 
sincère,  car  le  noble  époux  de  S.  M.  avait  su 
conquérir  l'estime  et  l'affection  de  tout  le 
peuple  anglais. 

Plusieurs  projets  ont  été  présentés.  Celui 
de  M.  George-Gilbert  Scott  a  été  choisi.  Il 
devait  l'être,  car  il  parait  très-supérieur  aux 
projets  de  ses  concurrents. 

C'est  dans  Ilyde-l'ark,  et  non  loin  de 
droit  qu'occupait  le  bâtiment  de  l'Exposition 
universelle  de  IS.'il,  que  l'on  construit  le 


monument,  dont  les  travaux  sont  aujourd'hui 
très-avancés. 

Vu  de  loin,  à  travers  le  feuillage  des 
arbres,  il  n'est  pas  douteux  que  l'édifice  ne 
produise  un  grand  effet.  Il  s'élève  sur  un 
double  étage  de  spacieux  degrés,  comme  un 
immense  mausolée  gothique  surmonté  d'une 
floche  svelle  et  délicate  dont  la  croix  d'or 
brille  à  50  mètres  au-dessus  du  sol. 

Je  ne  sais  si  l'effet  du  monument  vu  de 
près  satisfera  les  hommes  de  goût;  l'orne- 
mentation de  l'édifice  me  paraît  exagérée,  et 
les  couleurs  dont  on  l'a  revêtu  sont,  je  crois, 
beaucoup  trop  variées,  beaucoup  trop  écla- 
tantes; l'or  surtout  est  prodigué  sans  mesure 
dans  ce  monument  auquel  la  simplici;é  con- 
venait si  bien. 

Mais  l'oeuvre  est  immense,  le  travail  pro- 
digieux, et  les  détails  en  sont  infinis. 

Le  monument  a  quatre  cotés.  11  s'élève, 
comme  je  l'ai  dit,  sur  une  plate-forme  à  la- 
quelle on  monte  par  un  double  étage  delarges 
degrés.  Ces  degrés  forment  un  quadrilatère 
qui  n'a  pas  moins  de  KidO  mètres  de  super- 
ficie. Aux  angles  de  ce  quadrilatère  sont  pla- 
cés,en  saillie  sur  des  piédestaux,  des  groupes 
représentant  les  quatre  principaux  continents. 
Cette  vaste  plate-forme  est  en  granit  d'Irlande. 
Le  soubassement  de  l'édifice,  dont  les  angles 
portésen  avantservent  de  base  à  des  groupes 
de  marbre  représentant  les  arts  de  la  paix, 
est  décoré  de  bas-reliefs  en  marbre  de  Car- 
rare, où  sont  figurés  la  Peinture,  la  Musique, 
la  Sculpture  et  le  Dessin. 

Quatre  piliers,  formés  chacun  par  un  groupe 
de  doùze  colonnes  gothiques,  soutiennent  la 
voûte  de  1  édifice;  ces  colonnes,  revêtues  d'or- 
nements polychromes  et  surmontées  de  cha- 
pittaux  d'un  riche  travail,  sont  en  granit 
d  Écosse  provenant  des  domaines  du  duc 
d'Argyll.  Lu  voûte  qussupportentcespilitrsest 
couverte  de  peintures,  les  ornements  y  sont 
prodigués  avec  une  abondance,  une  profusion 
incroyables.  Sous  cette  voûte  est  placée  la  sta- 
tue du  royal  époux;  le  prince  est  représenté 
assis  portant  la  robe  et  les  insignes  de  che- 
valier de  la  Jarretière .  Cette  statue  est  l'œuvre 
du  baron  Jlarochetli. 

Chaque  face  du  monument  forme  une  ar- 
cade gothique,  surmontée  d'un  fronton  trian- 
gulaire festonné.  Dans  l'intérieur  de  chaque 
fronton  on  a  peint  une  muse.  On  peut  voir 
à  1  Exposition  le  modèle  de  l'un  des  trois 
cadres  de  ces  frontons;  il  est  en  bronze  re- 
haussé d'ornements  dorés,  dans  lesquels  sont 
incrustés  des  marbres  précieux.  Cette  pièce, 
d'un  poids  énorme,  a  dix  mètres  au  moins  de 
hauteur. 

Au-dessus  de  chaque  pilier  s'élève  un  py- 
ramidion  gothique,  au-dessus  de  la  voûte  se 
dresse  la  fièclie  en  bronze  doré  toute  découpée 
à  jour. 

Au  premier  étage  de  cette  flèche  on  voit 
quatre  grilTons,  aux  dimensions  énormes.  Au 
deuxième  étage,  quatre  statues  très-grundes 
occupent  les  angles,  et  quatre  statues  colos- 


sales sont  placées  sous  les  arcades  de  cette 
partie  de  la  flèche. 

Des  grifTons  occupent  les  coins  de  l'étage 
au-dessus.  Enfin,  quatre  anges  aux  ailes  dé- 
ployées sont  placés  au  sonunet  de  l'édifice, 
que  surmonte  une  croix  dorée  incrustée  de 
pierres. 

Tel  est  ce  monument,  dont  nous  n'avons  pu 
que  décrire  les  parties  principales.  Il  faudrait 
un  volume  pour  le  faire  connaître  dans  tous 
ses  détails,  tant  l'ornementation  en  est  com- 
pliquée !  On  a  cru  devoir  réunir  dans  cet 
édifice  national  tous  les  éléments  de  l'art  an- 
glais, de  cet  art  auprès  duquel  le  gothique 
français  du  quatorzième  ssècle,  le  gothique 
flamboyant,  paraîtrait  encore  de  la  simpli- 
cité. 

Pall  Bellet, 


CHRONIQUE. 

Paris,  5  aoilt. 

Savez-vous  combien  ils  sont  de  réclamants 
contre  les  décisions  du  jury"?  —  Ils  sont 
700,  sans  compter  le  courant:  200  réclament 
auprès  de  M,  leministred'État,  autant  auprès 
de  51.  le  ministre  du  commerce,  et  300  auprès 
de  M.  le  commissaire  général. 

Prétendre  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  récla- 
mation fondée  dans  le  nombre,  ce  serait  exa- 
gérer. Il  y  en  a  évidemment:  mais  le  sont- 
elles  toutes?  Non,  certes.  Combien  y  ena-t-il? 
et  y  en  a-t  il  assez  pour  motiver  la  création 
d'un  jury  de  révision? Toute  la  question  estlà. 

Il  est  naturel  que  tout  exposant  qui  n'a 
pas  été  compris  dans  les  récompenses,  pré- 
tende par  cela  même  n'avoir  pas  été  examiné. 
—  Il  Je  ne  suis  pas  récompensé;  par  consé- 
quent, je  n'ai  pas  été  examiné!  jj  — Voilà  com- 
ment la  plupart  des  mécontents  raisonnent, 
n  y  a  tels  exposants  qui  avaient  l'ait  au  jury 
intimation  d'aller  demander  l'avis  de  tel  de 
leurs  amis  qu'ils  tîi.u\a:i:it  compétent,  se 
déclarant  4'a^^aDoe  mal  jugés  si  le  jury  n'ob- 
tempérait pas  à  leur  intimation.  Ils  protes- 
taient avant  le  jugement;  il  est  tout  naturel 
qu'ils  protestent  après.  Il  en  coûterait  trop  à 
leur  amour-propre  de  reconuaîire  que,  ayant 
été  examinés,  ils  n'ont  pas  été  jugés  digues 
de  la  récompense  qu'ils  avaient  espérée. 

Il  y  a  pourtant  un  certain  nombre  de  ré- 
clamations légitimes  et  fondées,  — j'en  con- 
nais. Sont-elles  en  assez  grand  nombre  pour 
motiver  la  créationd'unjury réparateur?  Car, 
si  le  nombre  des  réclamations  légitimes  est 
restreint,  il  vaudrait  mieux  appliquer  le  sys- 
tème des  compensations,  dont  M.  le  ministre 
du  commerce  a  déjà  donné  l'exemple  à  propos 
de  l'inventeur  du  soufrage  de  la  vigne,  que 
de  recourir  à  une  cour  de  révision. 

I.a  plupart  des  réclamations  —  si  j'en  juge, 
du  moins,  d'après  celles  que  je  connais  — 
dégénèrent  en  récriminations  contre  des  con- 
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currents  plus  favorisés.  Sur  ce  point,  il  serait 
tout  à  fait  impossible  d'y  faire  droit.  Toute 
récompense,  même  mal  acquise,  reste  ac- 
quise :  il  y  a  pour  le  favorisé  bénéfice  de  la 
chose  jugée.  Si  l'on  infirme  un  seul  jugement 
du  jury,  il  faut  les  infirmer  tous.  Voit-on  où 
cela  mènerait? 

Des  griefs  invoqués,  écartons  donc  le  dos- 
sier des  récriminations.  Cette  élimination 
faite,  reste-t  il  dix,  ^ingt  plaintes  légitimes, 
et  qui,  par  leur  importance,  valent  la  peine 


qu'on  s'en  occupe?  C'est  tout  au  plus.  Car, 
s'il  ne  s'agit  que  de  faire  remonter  de  la  mé- 
daille de  bronze  à  la  méJaille  d'argent  un 
exposant  mal  apprécié,  il  ne  vaut  pas  la 
peine  pour  si  peu  d'armer  en  guerre  et  de 
décréter  une  campagne  compromettante. 

Qu'on  réunît  de  nouveau  le  jury  pour 
donner  un  supplément  de  vingt  récompenses 
notables,  je  ne  comprendrais  pas  cela.  Mieux 
vaut,  dans  ce  cas,  mettre  vingt  rubans  de  la 
Légion  d'honneur  à  la  disposition  des  récla- 


mants fondés  :  car,  s'ils  sont  dignes  d'une 
médaille,  ils  sont  également  dignes  d'une 
décoration  ;'et  cette  dernière  récompense  sa- 
tisfera, bien  mieux  qu'une  médaille  d'or,  leur 
orgueil  offensé. 

Il  y  aurait  bien  une  mesure  intermédiaire 
à  adopter.  Surdix  groupes,  il  y  en  a  trois  qui 
n'ont  pas  terminé  leurs  fonctions.  11  est  vrai 
que  le  groupe  VllI  et  le  groupe  IX  sont  af- 
fectés à  l'agriculture  et  à  l'horticulture,  dont 
les  médailles  ne  seront  distribuées  qu'à  la  fin 
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de  l'Exposition.  Mais  le  groupe  X,  retenu 
par  les  réeon  penses  à  donner  au  travail  ma- 
nuel (classe  95),  restera  en  permanence  jus- 
qu'à la  fin  d'octobre.  Or,  ce  groupe-là  touche 
à  tout;  et  aucun  des  objets  exposés  dans  h  s 
autres  groupes  n'est  centé  lui  être  resté  étran- 
ger. Pourquoi  ne  le  chargerait-on  pas  de  la 
révision  qu'on  demande?  Les  récompenses 
qu'il  atlribuerail  aux  oubliés  des  autres  grou- 
pes seraient  considérées  comme  des  réconi- 
nenses  ayant  été  réservées,  au  même  tilreque 


les  récompenses  à  donner  aux  exposants  de 
la  classe  9.ï  et  à  ceux  des  groupes  VIII  et  IX. 

L'Exposition  est  censée  devoir  être  close, 
fin  octobre,  Mais  ne  survivra-t-ellepasàeette 
date?  Voilà  ce  qu'on  commence  à  se  deman- 
der, depuis  que  M.  le  ministre  de  la  guerre 
a  déclaié,  — dit-nn,  — que  le  Champ  de 
Mars  ne  lui  était  plus  nécessaire.  On  piêle,  à 
cet  égard,  à  M.  le  conimissaire  général,  des 
projets  que  personne  ne  connaît,  bien  en- 
tendu. Seulement,  on  a  suppute  ce  que  coû- 


terait le  déménagement  du  Palais  et  le  reni- 
vellement du  Champ  de  Mars;  et  l'on  est 
arrivé  à  la  bagatelle  de  près  dé  2,  millions. 
Nevaudrait-il  pas  mieux  s'affranchir  de  cette 
dépense  parl'ailement  stérile? 

Nous  reviendrons  sur  cette  question,  que 
les  exposants  auront,  du  reste,  l'occasion  d  a- 
border  eux-mêmes,  dans  le  banquet  qu'ils 
se  proposent  d'uflrir  à  l'Empereur. 

Fil.  Ducri.NC. 
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L'Exposition  agricole  italienne. 

I,câ  spécimens  des  produits  agricoles  de 
rilalie  sont  cid'eruicsdans  l'anncxu  dont  nous 
publions  1(!  dessin.  Ces  oeliantillons  ne  don- 
nent qu'une  idée  très-imparfaite  dos  ressour- 
ces territoriales  do  la  Péninsule.  Cependant, 
si  on  les  rapproche  des  spécimens  do  même 
nature  exposés  dans  l'annexe  de  l'Espagne,  il 
est  facile  d'établir  par  la  comparaison  les  dif- 
férences de  ressources  naturelles  dans  los 
deux  pays. 

En  Espagne,  pas  derivièreset,  parlant,  pas 
de  canaux.  En  Italie,  au  contraire,  les  ri- 
vières sont  nombreuses;  et  des  ingénieurs 
de  génie,  tels  que  Léonard  de  Vinci,  par 
exemple,  ont  multiplié  les  dérivations  ferti- 
lisantes. 

Les  marbres  abondent  dans  les  deux  pénin- 
sules, l'une  et  l'autre  ti'averséos  par  des 
chaiaes  granitiques.  Mais' tandis  qu'en  Espa- 
gne les  roches  marmoréennes  semblent  s'ê- 
tre salies  au  contact  d'une  terre  altérée,  en 
Italie  elles  semblent  avoir  été  teintées  du  lait 
le  plus  pur  de  Junon.  On  peut  admirer  dans 
la  rue  de  la  Uussie,  non-seulement  le  tra- 
vail des  sculpteurs  italiens,  mais  la  biauté 
des  malériau.v  qui  semble  avoir  inspiré  leur 
génie:  ce  que  j'aduiire  autant  que  le  talent 
des  artistes,  c'est  l'Iiabilcté  iiicrveillcuac  des 
praticiens,  si  familiers  avec  le  marbre  qu'ils 
Je  travaillent  avec  la  mémo  ductilité  que  s'il 
.était  une  cire  molle. 

Le  sol  ibérique  est  dépourv  u  d'arbres, comme 
r.\friqi)e  dont  Salluste  disait  ririort  iw/ecun- 
fluH.  En  Italie,  quoi  qu'on  n'ait  pas  pourvu  au 
repeuplement  desmontagnes  à  l'aménagement 
des  forêts,  les  arbres  sont  tellement  multipliés 
autour  des  cultures  que,  tans  parler  de  la 
Lombardie,  les  contrées  de  l'Adriatique,  où 
il  n'y  a  pan  de  forêts,  sont  pourtant  le 
pays  le  plus  boisé  peut-être  qti'il  y  ait  au 
monde,  y  compris  même  la  Normandie  où 
l'amour  des  arbres  de  clôture  est  poussé  fort 
loin. 

En  étudiant  en  détail  tous  les  échan- 
tillons de  culture  exposés  dans  l'annexe 
italienne,  on  s'aperçoit  bientôt  qu'il  s'agit 
ici  il'unc  vieille  kiic  dont  la  cultuie  est 


contemporaine  des  origines  même  de  la  civi- 
lisation, et  dont  le  divin  poète  a  dit  : 

 ilma  pareils  frugum,  SaUirnia  lelliw, 

Ma^^na  virum. 

«  .Mère  auguste  des  fruits,  terre  de  Saturne, 
grande  en  hommes.  «  Uagna  virum!  »  vont  dire 
ses  détracteurs:  Virgile  parlait  déjà  du  passé  : 
que  dirait-il  aujourd'hui'?  L'Italie  est  envahie 
par  les  Maremnies  et  les  Marais  Pontins,  si 
bien  que,  restée  le  champ  de  bataille  de  tous 
les  ambitieux,  elle  a  plus  d'une  fois  déchaîné 
la  peste  sur  l'Europe,  et  que  Napoléon  disait 
que  la  guerre  elle-même  y  était  vaincue  par 
le  climat  pendant  le  solstice  d'été. 

Où  en  serions-nous  aujourdhui,  nous-mê- 
mes l'rançais,  si  notre  sol  avaitservipendant 
dus  siècles  à  tous  les  sanglants  démêlés  de 
l'ambition,  et  si  nous  avions  sur  les  épaules 
trois  cents  ans  d'oppression  'i' 

Et  pourquoi,  diTa-t-on,  l'Italie  aurait-elle 
supporté  trois  cents  ans  d'oppression,  si  elle 
avait  été  digne  de  l'indépendance?  —  Ahl 
voilà',  c'est  que  des  rivalités  jalouses  et  des 
haines  séculaires,  dont  les  oppresseurs  ont 
habilemtnt  tiré  parti,  existaient  de  province 
à  province,  et  de  ville  à  ville.  Nous  sommes 
bien  Tiers  de  notre  unité  ;  et  elle  nous  a, 
certes,  coiîté  assez  de  sang  et  d'épreuves 
pour  que  nous  ayons  le  di'oit  de  nous  en 
enorgueillir.  Mais  si  nous  regardons  de  peuple 
à  peuple,  en  Europe,  est-ce  que  cet  état  d'an- 
tagonisme et  de  rivalité  jalouse,  si  fécond  en 
guerres  et  aussi  en  oppressions,  ne  ressemble 
pas  à  l'état  des  provinces  italiennes  avant  leur 
délivrance 'i'  Ne  reprochons  donc  pas  aux  Ita- 
liens ce  que  nous  avons  encore  à  nous  repro- 
cher, entre  .Vllemands  et  Français,  par 
exemple,  à  la  honte  de  tous  les  principes  de 
la  civilisation. 

Il  y  a  eu  des  héros  à  Custoz/.a;  il  y  en  a 
même  eu  à  Lissa;  et  si  vous  voulez  savoir 
jusqu'à  quel  point  le  fond  de  la  civilisation  a 
résisté  à  toutes  les  calamités  qui  ont  pesé  sur 
celte  malheureuse  terre,  regardez  à  la  dis- 
tance qui  existe  entre  la  marine  active  de 
l'Italie,  qui  n'a  pourtant  pas  de  colonies, 
après  avoir  mis  le  pied  la  première  dans  l'Inde 
et  en  Amérique,  et  la  marine  amoindrie  de 
l'Espagne,  à  laquelle  il  reste  tant  de  posses- 
sions maritimes. 

On  a  dit  aussi  que  l'Italie  ne  trouverait  ja- 
mais assez  de  ressources  pour  payer  seule- 
ment ses  dettes.  Certes,  l'annexe  qui  est 
censée  représenter  l'exposition  agricole  de  la 
Péninsule  ne  donne  qu'une  idée  bien  impar- 
faite de  ses  ressources.  Cependant  il  est  pos 
sible  de  ne  pas  désetpérer  en  étudiant  ces 
spécimens  si  incomplets.  Ces  cocons  bien  por- 
tants, qui  n'ont  plus  trace  des  épidémies  pas- 
sées, savez-vous  qu'ils  filent  en  ce  moment 
pour  1(iO  millions  de  soie,  en  Lombardie 
seulement,  et  que  la  feuille  menace  de  man- 
quera leur  appétit  robuste? 

Je  u'ui  pas  vu  dans  l'annexe  la  moindre 
ca[)sule  de  coton.  Se  dout',rait-un  ipic  les 


provinces  napolilaines  vont  en  récolter  pour 
une  centaine  de  millions  '! 

Il  y  a  dans  l'annexe  des  échantillons  de 
chanvre.  Mais,  moi  qui  vous  parle,  j'en  ai  vu 
des  champs  entiers,  hauts  comme  des  arbres 
de  pépinière,  les  plus  beaux  chanvres  du 
monde,  et  tant  qu'on  en  veut,  —  surtout  si 
l'on  l'aisait  une  saignée  aux  Maremmes.  Et 
les  riz,  et  les  marbres,  et  les  soufres,  dont 
la  Sicile  et  les  Romagncs  exportent  pour  'lO 
millions,  au  grand  profit  de  notre  industrie 
et  de  nos  vignes  ravagées?  Et  les  minerais, 
et  les  vins,  et  les  fruits  coniits,  et  les  salai- 
sons, dont  Bologne  est  le  centre?  Allez  voir 
le  modèle  de  ces  bulles  fromageries  de  Parme, 
qui  supposent  les  gras  pâturages  et  les  irri- 
gations savantes.  Où  trouverez-vous  mieux? 

Tout  bien  considéré,  je  ne  crois  pas  qu'il  y 
ait  dans  aucun  pays  des  cultures  plus  perfec- 
tionnées et  mieux  aménagées  que  dans  cer- 
taines provinces  d'Italie,  ni  non  plus  des  res- 
sources aussi  variées.  Kien  n'est  comparable 
nulle  part  au  produit  de  certaines  terres  lom- 
bardes; et  nulle  part  non  plus  l'homme  ne 
rend  un  culte  plus  intelligent  à  la  nourricière 
Téconde,  ahiia  parais  frugum. 

Que  manque  t-il  donc  à  l'Italie  pour  re- 
trouver la  veine  perdue  de  sa  prospérilé? 
Tous  les  éléments  qui  constituent  la  richesse 
existent,  mais  ils  sont  épars,  en  tronçons, 
pour  ainsi  dire.  Que  ces  tronçons  puissent 
seulement  se  rejoindre,  et  l'Italie,  en  retrou- 
vant sa  vie,  retrouvera  en  même  temps  les 
conditions  de  sa  puissance.  L'agriculture, 
toute  perfectionnée  qu'elle  est,  reste  dans  son 
isolement  :  ni  le  commerce  ni  l'industrie  ne 
sont  en  contact  avec  elle,  pour  relier  et  vivi- 
fier ses  forces  éparses.  Lorsque  cette  soudnic 
nécessaire  sera  faite,  vous  verrez  se  dérouler 
comme  par  miracle  la  chaîne  de  la  pro- 
spérité. 

Que  l'Italie  périsse  par  les  finances,  je  n'en 
crois  rien  quand  je  regarde  à  la  splendeur  de 
la  terre,  à  l'intelligence  de  ses  enfants,  cl, 
quoi  qu'on  on  ait  dit,  au  travail  de  réparation 
qu  ils  accomplissent. 

Elt.  l)i;cLl[NG. 


II 

Les  Visites  souveraines. 

CHARLES  1",  ROI  DE  WURTEMDEUG. 

Le  Wurtemberg  est  un  petit  royaume  peu- 
plé de  moins  de  1  80(1  000  habitants,  dont  un 
tiers  catholiques  et  deux  tiers  luthériens,  vi- 
vant en  fort  bonne  intelligence  sous  le  régime 
d'une  liberté  tempérée  et  d'une  égalité  rela- 
tive. C'est  une  ancienne  dépendance  de  la  cou- 
ronne d'Autriche,  détachée  do  l'empire  de- 
puis lôyy. 

Par  la  proportion  des  lulliéricns  aux  oa 
tlioliques,  on  voit  que  le  Wurtemberg  ii  a 
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pas  suivi  la  même  voie  religieuse  que  l'Au- 
triche; mais  politiquement,  il  roule  dans 
l'orbite  de  son  puissant  voisin.  Depuis  les 
récentes  réformes  accomplies  en  Autriche, 
I  attraction  du  satellite  vers  l'astre  doit  en- 
core être  plus  puissante. 

U  va  à  Slultgard,  capitale  du  Wurtemberg, 
une  école  polytechnique  célèbre;  et  l'illustre 
baron  de  Liébig,  t|ui  a  présidé  notre  dixième 
groupe,  n'est  pas  étranger  à  l'éclat  que  cette 
école  jette  sur  toute  l'Allemague.  E'instruc- 
tion  publique  est  très-répandue  dans  ce  petit 
rovaume,qui  pourrait  servir  de  modèle  à  des 
États  plus  puissants.  La  sagesse  du  gouver- 
nement y  porte  témoignage  de  la  prospérité 
de  ses  habitants. 

Le  Wurtemberg  est  sur  la  route  de  Paris 
à  Vienne  ;  et  nos  vieux  soldats  du  camp  de 
Boulogne,  dont  le  général  Changarniera  dit 
qu'ils  n'avaient  jamais  laissé  sur  les  routes 
autre  chose  que  des  blessés,  doivent  se  sou- 
venir d'Ulm  et  d'Esslingcn. 

L'autorité  est  exercée  dans  le  Wurtem- 
berg par  le  ministre  responsable  d'un  roi  qui 
n'a  jamais  mécontenté  personne. 

Charles  1"  est  no  le  G  mars  182.).  Il  a  suc- 
cédé à  son  père  Guillaume  1"'',  le  '27^  juin  1 SG4. 
11  avait  épousé  le  13  juillet  IX'iB,  la  prin- 
cesse Olga  de  Russie.  U  a  uo  grand  nombre 
de  collatéraux;  il  n'a  pas  d'héritier  direct. 

C'est  un  roi  jeune  encore,  et  lettré,  comme 
tous  les  princes  d'Allemagne,  où  l'instruc- 
tion est  en  grand  honneur;  point  philosophe, 
quoique  luthérien. 

Le  roi  Charles  L'  n'a  pas  contrarié  le 
bonheur  de  son  peuple  ;  et  il  y  a  aidé.  Beau- 
coup de  rois  méritent-ils  un  pareil  éloge  ? 

'■'i;.  DucLiiNj;. 


111 

Les  chemins  de  Schlitte. 

Un  escalier  dont  les  marches  sont  en  ron- 
dins de  bois  ;  là-dessus,  glissant  comme  une 
avalanche,  un  traîneau  aux  branches  recour- 
bées à  l'avant:  tel  est  l'ensemble  du  chemin 
de  Schlitte  et  de  sa  voilure.  N'attendez  pas  de 
sa  grossière  niais  naïve  exécution  des  pentes 
douces  et  ménagées,  non  :  il  passe  partout  ; 
il  court  au  fond  de  la  vallée  dans  le  lit  à  sec 
du  rnissrau  d'hiver,  il  glisse  sur  des  pentes 
effroyables  tournant  brusquement  ici  pour 
éviter  un  rocher  ou  un  précipice,  scfaulilant 
entre  les  arbres  comme  un  long  serpent,  ce 
qui  ne  l'empêche  pas  de  reparaître  plus  loin 
vers  le  fond  de  la  vallée;  car,  tandis  que 
nous  le  décrivons,  il  a  marché,  il  est  arrivé  en 
bas. ...  Naïf,  avons-nous  dit,  par  sa  structure, 
rien  n'est  plus  remarquable  que  l'intuition 
ipii  a  guide  les  bi'ichorons  dans  le  trace  de 
leur  singulier  chemin  :  livres  à  leurs  jeux 


seuls  pour  guides,  n'ayant  que  leur  expé 
rience  pour  jalons  et  pour  instruments  géo 
métriques,  ils  vont  quand  même,  passent  là 
où  il  faut,  conservant  leur  pente  uniforme; 
rarement  un  ingénieur  pourrait  faire  mieux 

Une  série  de  bûches  transversales  placées 
sur  le  sol  et  retenues  à  chaque  extrémité  par 
un  piquet  enfoncé  dans  la  terre,  l'orme  le  sol 
du  chemin  :  c'est  un  chemin  de  fer  dont  les 
rails  sont  en  bois  et  placés  en  travers.  Là 
dessus  figurons-nous  une  sorte  de  charrette 
sans  roues  portant  sur  ses  brancards  une 
corde  de  bois  empilé  régulièrement,  ou  des 
planches,  des  bois  débités,  si  le  chemin  des- 
cend d'une  scierie  vers  la  plaine.  A  l'avant  de 
la  Sc/i/îHp,  car  c'est  proprement  le  traîneau 
qui  porte  ce  nom,  le  Sclililtcur  se  ménage  une 
place  :  U  s'assied  sur  une  banquette  trans 
versale  entre  les  deux  pointes  des  brancard., 
relevées  en  bec  de  traîneau  et,  les  tenant  de 
chaque  main,  le  dos  appuyé  contre  le  bois 
qu'il  amène,  il  dirige  son  véhicule  en  heur 
tant,  lorsqu'il  le  faut,  du  talon  chaque  ron 
din  du  chemin. 

Malheur  à  lui  si  le  pied  lui  manque,  si  le 
rondin  s'échappe,  si,  au  tournant,  la  vitesse 
fait  dérailler  son  rustique  wagon,  la  mort 
est  là  pour  lui,  guettant  à  chaque  détour  du 
chemin....  et  ils  sont  nombreux!  Broyé  contre 
les  rochers  ou  les  troncs  d'arbres,  le  pauvre 
Schlilteurest  bicntôtrelevé par  les  camarades 
un  convoi  passe  île  l'église  au  cimetière,  une 
veuve  et  des  orphelins  de  plus  pleurent  au 
village  ! 

Le  chemin  lui-même  porte  dans  les 
Vosges  le  nom  de  Yovlon,  car  c'est  dans  nos 
montagnes  vosgiennes  que  se  perpétue  sur- 
tout ce  mode  de  vider  les  coupes  de  bois  de 
montagnes  à  la  fois  si  difficiles  et  si  belles. 
C'est  à  ce  moyen  simple  et  ingénieux  que 
la  France  doit  de  tirer  parti  des  richesses 
accumulées  dans  ses  montagnes,  et  les  habi- 
tants de  vivre  des  forêts  qui  couvrent  leur 
pays.  Quel  est  l'homme  de  génie  qui  a  in- 
venté le  chemin  de  Schlitte'?  C'est  personne 
et  c'est  tout  le  monde.  Cette  invention  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps.  Ce  qui  semble- 
rait donner  à  penser  que  l'inventeur  fut  un 
voisin  des  Vosges  ou  un  Vosgien  même,  c'est 
que  le  schlittage  est  inconnu  dans  la  plupart 
des  montagnes  de  l'Europe,  et  ne  se  pratique 
de  la  même  manière  que  dans  les  massifs 
allemands  et  suisses  qui  avoisinent  nos 
Vosges  françaises. 

Pourquoi  un  semblable  système  n'cst-il 
pas  élalili  en  Corse,  par  exemple,  dans  ce 
pays  si  riche  en  forêts  magnifiques,  mais 
vierges  pour  la  plupart,  parce  que  l'exploita- 
tion sans  roules  est  impossible,  et  que  les 
roules,  sur  un  terrain  aussi  accidenté,  coû- 
tent des  sommes  fabuleuses  ■/  Quel  malheur 
que  le  simple  meneur  de  Schlitte  vosgien  ne 
puisse  être  transplanté  là-bas  !  Mais  ce  ne 
serait  pas  lout,  il  faudrait  y  transporter  avec 
lui  ses  bœufs  patients  et  si  bien  dressés,  son 
chanot  qui  semble  toujours  disloqué  et  ce- 


pendant porte  des  poids  incroyables,  sa  mai- 
son, sa  famille  et  le  reste ,  et  peut-être  le 
bravo  Sagar,  ainsi  dépaysé,  regretteraii-il 
son  ciel  et  se  sentirait-il  bien  vite  atteint  de 
la  maladie  du  pays. 

Combien  de  fois,  dans  ces  heureuses  mon- 
tagnes, ne  nous  sommes-nous  pas  arrêtés  des 
heures  entières  à  contempler  le  travail,  les 
efforts  surprenants  de  ces  trois  amis  que  l'on 
nomme  le  Vosgien  et  ses  deux  bœufs!  Rien 
n'est  plus  intéressant  après  le  chemiu  de 
Schlitte  dont  nous  venons  de  parler.  Coupés 
au  sommet  des  monlagnes,  les  grands  sapins 
de  quarante  mètres  sont  tombés  ébranchés 
sur  les  pentes.  Il  faut  les  amener  à  la  scierie, 
ou  les  réunir  au  pied  de  la  montagne  dans 
la  vallée,  pour  en  faire  un  train  dans  la  ri- 
vière, ou  en  charger  les  chariots  qui  les  mè- 
neront au  prochain  chemin  de  fer. 

Or,  le  sentier  qu'il  faut  faire  suivre,  le 
long  de  la  pente,  à  cette  longue  et  lourde 
poutre,  serpente  entre  d'autres  sapins  encore 
debout,  entre  des  rochers  qui  lui  liarrent  le 
passage  :  il  fait  de  brusques  détours,  il  est 
rempli  de  pierres  éboulées,  car  il  n'est  sou- 
vent lui-même  que  le  lit  d'un  torrent  dessé- 
ché. Tous  ces  obstacles,  le  paysan  les  tourne 
avec  son  attelage.  Mais  que  d'entente,  que  dr 
patience,  que  d'adresse  dans  les  efforts  des 
petits  bœul's  blancs  et  roux,  dont  les  yeux 
songeurs  et  fixes  n'ont  jamais  l'air  d'écouter 
et  encore  moins  de  comprendre  ce  que  leur 
dit  leur  conducteur!  Voyez  :  le  joug  des  deux 
bêtes  est  attaché  à  une  simple  chaîne  de  fer 
munie  d'un  crochet  pointu  qui  s'enfoncera 
dans  l'extrémité  de  la  longue  poutre.  Tout 
bonnement  cela  glissera  cahin-caha  sur  le 
sol  jusqu'en  bas.  Mais  voyez,  lorsqu'il  faut 
retenir  l'élan  qui  emporterait  dans  le  préci- 
pice bêles  et  gens,  voyez  comme  les  bu;ufs 
savent  se  mettre  en  travers,  s'accrochant  des 
sabots  à  chaque  aspérité  du  chemin.  Admi- 
rez la  savante  manœuvre  des  bouviers  qui 
d'un  écart  de  l'un  decesattimaux  a  su  dévier 
la  poutre,  et  offrant,  un  seul  instant,  le  tra- 
vers à  la  pente,  anéantir  l'impulsion  qui 
allait  devenir  irrésistibie  !  C'est  prodigieux 
de  simplicité,  de  dilliculté  vaincue,  et  de 
mécanique  appliquée  ! 

Depuis  quelques  années,  ce  patriarcal  mode 
de  transport  tend  à  disparaître, — il  en  estlà- 
bas  des  coutumes  comme  à  Paris  des  vieilles 
maisons!  —  les  routes  empierrées  montent 
chaque  année  plus  haut  dans  les  montagnes, 
les  chemins  de  fer  à  traction  de  cheval  les 
suivent  et  souvent  les  précèdent,  modification 
heureuse  du  Schlitte  au  point  de  vue  écono- 
mique, mais  non  pittoresque.  Tout  cet  en- 
semble apporte  aux  bois  la  plus  grande  amé- 
lioration qu'on  puisse  leur  donner,  une 
\idange  et  un  transport  facile,  prompt  et 
sans  danger,  vers  les  lieux  de  consoomatioG. 
L'exposition  foreslière  française  est  la  seule 
qui  ail  pensé  à  1  iuterct  innnense  (jue  ces 
méthodes  offraient  pour  tous  lc«  exploitants; 
el  elle  a  l'ait  établir  des  reliefs  fort  bien  trai- 
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tés  (|Lii  donnent  une  idée  trés-exaete  de  tout 
Lensemble  que  l'on  pourrait  appeler  la 
vidange  rapide  des  coupes  en  montagnes. 
Comment  se  fait-il  que  la  Suisse  qui,  elle 
aussi,  a  de  curieuses  méthodes,  ne  fût-ce  qtie 
de  lancer  les  poutres  du  haut  en  bas  des 
montagnes,  que  l'Ertzgebirge,  que  la  Forêt- 
Noire,  —  autres  grands  massifs  allemands 
qui  ont  chacun  leur  méthode,  —  ne  nous 
aient  rien  envoyé? 

Le  plus  considérable  des  reliefs  dont  nous 
voulons  parler  est  celui  qui  représente  l'en- 
semble d'un  contre-fort 
se  détachant  de  la  belle 
montagne  du  Champ  du 
feu  —  l'une  des  trois  plus 
hautes  des  Vosges,  avec 
le  Ballon  et  le  Donon  — 
et  comprenant  les  vallées 
d'Andlau  et  de  Kirneck, 
débouchant  dans  la  plaine 
d'Alsace  à  Andlau  et  à 
Barr.  La  communication 
entre  les  deux  vallons  se 
l'ait  à  une  altitude  de  80(1 
mètres,  par  le  col  de  la 
Welschbruck  qui  les  relie 
et  dans  lequel  on  a  établi  T 
un  véritable  chemin  de  fer 
ii  rails  de  bois  doublés  de 
l'er  sur  lequel  les  wagons 
ou  les  trucs  sont  mis  en 
mouvement  par  des  che- 
vaux. 

Dans  la  vallée  d'Andlau 
ce  chemin  de  fer  se  relie 
à  un  ensemble  remarqua- 
ble de  voies  de  vidange  dû 
aux  efforts  combinés  de 
la  ville  de  Strasbourg,  de 
l'État  et  des  grands  pro- 
priétaires des  magnifiques 
sapinières  qui  couvrent 
ces  montagnes.  Une  belle 
route,  construite  par  la 
ville  de  Strasbourg,  par- 
court la  vallée  d'Andlau 
dans  toute  sa  longueur  jus- 
qu'au delà  du  Holmald, 
et  forme  le  grand  courant 
auquel  viennent  se  sou- 
lier à  chaque  pas  des 
chemins  de  Schlitte  descendant  des  hau- 
teurs, et  réunissant  dans  des  chantiers 
espacés  et  déterminés,  assis  dans  les  lieux 
les  plus  convenables,  les  bois  marchands, 
les  planches,  solives,  poutres,  etc.,  que  dé- 
bitent les  scieries,  les  charbons,  les  bois  de 
feu  préparés  dans  les  environs  sur  le  parterre 
des  coupes. 

De  l'autre  côté  de  la  montagne,  la  ville  de 
Barr  n'est  pas  restée  en  arrière  pour  sa  vallée 
de  Kirneck.  Au  centre  a  été  établi  un  chemin 
de  Schlitte  permanent  et  parfaitement  réglé 
sur  lequel  se  ramifient  et  s'élèvent,  en  sui- 
vant chaque  versant,  des  chemins  de  Schlitte 


secondaires  et  mobiles  qui  aboutissent  aux 
différents  lieux  d'exploitation,  et  changent 
chaque  année  de  place.  Au  bas  de  la  vallée, 
près  d'une  scierie ,  auprès  d'un  petit  cirque 
de  la  montagne,  comme  il  en  existe  tant 
dans  les  Vosges,  le  chemin  de  Schlitte  se 
termine  en  ime  véritable  gare  qu'il  con- 
tourne, où  il  se  bifurque  plusieurs  fois  afin 
de  faciliter  le  tri  et  le  placement  des  pro- 
duits. 

Rien  tic  mieux  entendu,  de  plus  pratique 
et  de  plus  intéressant  que  cette  exploitation 
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en  grand  par  des  villes  usufruitières,  rien  de 
plus  digne  d'étude  et  d'attention. 

Nous  recommandons  spécialement  aux  vi- 
siteurs non  initiés  ii  ces  curieuses  manœu- 
vres, un  petit  relief  montrant,  à  une  plus 
grande  échelle,  une  Schlitte  chargée  descen- 
dant la  vallée  de  Kirneck  et  conduite  par 
son  Schlitteur  assis  à  l'avant  en  costume  tra- 
''■■■onnel  de  Sagar.  C'est  une  petite  scène  fort 
bien  réussie  et  reproduite,  d'après  l'album  de 
M  Schuler,  par  i\L  Volz  de  Colmar  auquel 
nous  adressons  tous  nos  éloges. 

H.  DE  lA  BLA.>fCHF,RE. 


IV 

Orfèvrerie  {raiiçaise. 

Les  produits  de  l'orfèvrerie  française  se 
distinguent  en  général  par  la  légèreté  de  la 
forme,  la  grâce  des  sujets  et  le  fini  de  l'exé- 
cution. 11  y  a  sans  doute  dans  les  expositions 
des  nations  étrangères  des  pièces  d'orfèvrerie 
qui  réunissent  ces  trois  qualités,  mais  ce  n'est 
peut-être  pas  au  même  degré.  11  est  juste 
aussi  de  faire  observe  ■ 
que  les  fabricants  étran- 
gers emploient  souvent  des 
artistes  français.  Le  nom- 
bre des  ouvriers  français 
qui  travaillent  à  Londres 
pour  des  .fabricants  d'ar- 
ticles d'orfèvrerie  et  de  bi- 
jouterie  est  considérable. 

Lorsque  nos  manufac- 
ûîricrs  empruntent,  soit 
à  l'Angleterre,  soit  aux 
États-Unis,  quelques  pro- 
cédés de  fabrication  , 
quelque  perfectionnement 
dans  les  machines ,  le 
fait  est  immédiatement 
'•onnu,il  est  indiscutable, 
avéré. 

Au  contraire,  qu'un  fa- 
bricant étranger  ait  re- 
cours au  crayon  d'un 
dessinateur  français,  au 
goût  d'un  ornemaniste,  à 
l'habileté  d'un  ciseleur , 
nul  ne  le  sait  ou  n'est 
censé  le  savoir. 

Loin  de  nous  la  pensée 
de  blâmer  soit  le  fabricant 
qui  va  chercher  au  loin  ce 
qui  lui  manque  pour  la 
bonne  exécution  de  ses 
produits,  soit  l'artiste  ou 
l'ouvrier  qui  vont  portei 
leur  travail  là  où  il  est  lo 
mieux  rétribué.  Mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'au  point  de  vue  de  la 
différence  d'aptitudes  des 
nations,  ces  émigrations 
lieu  à  des  appréciations 


peuvent  donner 
erronées. 

Ainsi,  il  nous  paraît  incontestable  que  dans 
tous  les  produits  industriels  qui  touchent  à 
l'art,  la  France  a  une  supériorité  réelle.  Cela 
est  vrai  pour  les  meubles,  pour  les  étoffes, 
comme  pour  l'orfèvrerie  et  la  bijouterie. 

Ceci  dit,  passons  en  revue  les  magnifiques 
spécimens  de  leur  industrie  que  nos  orfévret 
parisiens  ont  exposés. 

Voici  d'abord  la  vitrine  de  M.  Odiot,  où 
nous  remarquons  sept  belles  pièces  d'un 
service  de  table  dans  le  style  Louis  XIV.  La 
corbeille  du  centre  est  ornée  d'une  frise  d'or- 
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nement  ciselée  avec  le  plus  grand  soin.  Les 
deux  pièces  de  décor  supportent  des  vases  à 
bas-reliefs  antiques.  Deux  figures  allégo- 
riques en  occupent  la  base;  l'une  personnifie 
le  pain  et  le  vin,  l'autre  les  fruits  et  les 
fleurs. 

Mais  quelles  sont  ces  pièces  massives,  ces 


coupes,  ces  candélabres,  qui  au  lieu  de  re- 
présenter des  dieux  et  des  déesses,  et  de 
perterl'einpreinte  d'armoieriesfjrincières,  ont 
pour  ornement  des  attributs  de  l'industrie 
du  fer  et  pour  personnages  des  ouvriers  en 
costume  d'atelier,  avec  leurs  outils  de  forme 
diverse  ? 


C'est  un  service  commandé  par  l'un  de 
nos  principaux  métallurgistes,  M.  Petin,  et 
parfaitement  exécuté  dans  la  maison  Odiot. 
Nous  aurions  cependant  voulu  un  peu  plus 
de  réalisme  dans  les  figures  des  ouvriers, 
mais  l'ensemble  est  d'un  caractère  saisissant, 
et  l'exécution  en  est  excellente.  Il  cstregrei- 


Cllli-MIA  Uli  SClILirn;.  —  Ui-ssln  do  M.  Lancelot. 


lable  de  ne  pas  savoir  le  nom  des  artistes 
dessinateurs  et  ciseleurs  qui  ont  concouru, 
sous  la  direction  de  M.  (idiot,  à  l'exécution 
de  ce  remarquable  travail. 

La  maison  Froment  Meurice  soutient  di- 
gnement son  ancienne  renommée  par  les 
objets  qu'elle  expose. 

Nous  citerons  une  coupe  et  des  candélabres 
appartenant  à  l'I'^inpercur,  un  ravissant  ser- 
vice de  déjeuner  appartenant  à  l'Impéralricc, 


une  aiguière  au  duc  de  Montpensier,  un 
très-beau  surtout  de  table  à  M.  IsaacPéreire, 
et  enfin  la  coupe  ofl'erte  par  la  ville  de 
Vienne  à  M.  François  l'onsard. 

Trois  figures  personnifiant  les  trois  œu- 
vres principales  du  pocte,  Lucrèce,  Agnès 
de  Moranie  et  Charlotte  Ccrday,  élèvent 
des  couronnes  de  laurier  qui  supportent 
une  coupe  dont  l'intérieur  émaillé  est  orné 
des  armes  de  la  ville  de  Vienne.  L'heu- 


reuse composition  de  cet  objet  d'art  est  due 
à  M.  Froment-Meurice,  la  sculpture  est  de 
M.  IJuniége. 

La  maison  Veyrat  est  une  des  j)lus  an- 
ciennes maisons  d'orfèvrerie  de  Paris.  Elle 
a  ténu  depuis  cinquante  ans  un  rang  bono- 
rable  dans  toutes  les  expositions  et  y  a  obtenu 
plusieurs  récompenses.  M.  Vejrat  fabrique 
également  l'orfèvrerie  massive  et  cette  or- 
fèvrerie légère  qui  convient  aux  fortunes  mo- 
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destcs.  Il  expose  des  spécimens  Irùs-licurcux 
(le  cette  double  industrie. 

Nous  citerons  un  beau  service  de  table  de 
style  Louis  XV,  des  pièces  allégoriques,  des 
coupes,  des  candélabres,  des  corbeilles,  des 
services  à  thé  d'un  f;oût  excellent. 

Mentionnons  aussi  une  statue  de  Gany- 
mède  enlevé  par  l'aigle  dont  Jupiter  a  em- 
prunté la  forme.  C'est  l'œuvre  de  M.  Moulin, 
sculpteur.  Une  médaille  lui  a  été  décernée 
aux  Beaux-Arls  pour  cette  statue  qui  est  ex- 
posée sans  aucune  retouche  de  ciselure.  Deux 
charmantes  réductions  éditées  parM.  Veyrat, 
sont  justement  remarquées. 

Arrêtons- noua  devant  les  nnivres  de 
MM.  l'annière,  frères.  Ce  sont  |:ilutùt  des  ar- 
tistes proprement  dits  que  des  orfèvres.  Ils 
ont  exécuté,  pour  M.  le  duc  de  Luynes,  un 
bouclier  en  acier  repoussé,  très-remarquable 
par  ses  hauts  reliefs  obtenus  sans  déchirure. 
Le  sujet  est  emprunté  à  Milton.  Cet  autre 
bouclier  en  fer  repoussé  est  une  page  de 
l'Arioste,  traduite  par  le  sculpteur  avec  un 
art  exquis. 

Mais  il  n'y  a  pas  que  des  boucliers  dans 
la  vitrine  de  MM.  Fannière.  Voici  de  belles 
pièces  d'un  service  de  table  :  un  thé  en  argent 
repoussé  appartenant  il  M.  Adolphe  Fould, 
un  service  à  café  de  style  turc,  en  vermeil, 
et  divers  autres  objets  d'un  goût  irrépro- 
chable et  d'une  eséculion  parfaite. 

Nous  voici  maintenant  arrivés  à  cette  ex- 
position si  merveilleuse  et  si  variée  de  la 
maison  Clirislofle,  dont  nos  dessinateurs  et 
110^ graveurs  ont  reproduit  les  pièces  princi- 
pales. 

Dans  la  notice  que  M.  Christofle  a  consa- 
crée à  son  exposition,  nous  avons  remarqué 
avec  plaisir  le  soin  qu'il  prend  de  nommer 
chacun  des  principaux  artistes  qui_lui  ont 
prêté  leur  concours.  Partager  ainsi  son  suc- 
cès, ce  n'est  pas  l'amoindrir,  c'est,  au  con- 
traire, le  rehausser  en  le  justifiant. 

En  effet,  le  chef  d'une  maison  aussi  im- 
portante, et  qui  embrasse,  comme  on  va  le 
voir,  tant  de  branches  différentes  de  produc- 
tion, ne  saurait  être  à  la  fois  le  dessinateur, 
le  sculpteur,  le  modeleur,  le  ciseleur  et  l'or- 
nemaniste des  œuvres  qui  sortent  de  ses  ate- 
liers. Son  mérite  consiste  précisément  à  s'en- 
tourer de  collaborateurs  de  talent,  à  guider 
el  à  soutenir  leurs  efforts,  à  les  faire  conver- 
ger vers  un  même  but.  Il  réside  aussi  dans 
l'application  des  procédés  les  plus  perfec- 
tionnés, dans  le  choix  judicieux  d'un  outillage 
constamment  à  la  hauteur  des  découvertes 
les  plus  récentes,  dans  l'emploi  de  machines 
ingénieuses,  et  enfin  dans  la  direction  équi- 
lalile  et  bienveillante  d'un  nombreux  person- 
nel d'ouvriers. 

Sous  ces  différents  rapports,  la  place  que 
M.  Christofle  tient  à  l'Exposition  est  sans 
contredit  une  des  plus  honorables  et  des  plus 
dignes  d'encouragement  et  d'éloges. 

Succédant  à  son  père,  M.  Charles  Christofle, 
et  marchant  dans  les  mêmes  voies,  M.  Paul 


Christofle,  avec  l'active  et  intelligente  coopé- 
ration de  M.  Bouilhet,  a  élevé  l'orfèvrerie  au 
niveau  d'une  industrie  de  premier  ordre.  Il  a 
continué,  avec  des  perfectionnements  nota- 
bles, la  fabrication  de  tous  ces  objets  d'un 
usage  journalier,  qui  ont  remplacé  le  fer  et 
l'étain  dans  tous  les  modestes  ménages  pour 
lesquels  l'argenterie  était  un  luxe  inabor- 
dable. 

A  l'argenture  et  à  la  dorure  par  les  procé- 
dés électro-magnétiques,  M.  Christofle  ajoint 
le  guillochage  par  le  même  procédé,  et  le 
damasquinage  galvanique.  Il  a  pu  donner 
ainsi  les  formes  les  plus  variées  aux  objets 
fabriqués  par  lui  pour  tous  les  besoins  usuels, 
el  fournir  au  public  des  services  élégants, 
des  réchauds,  des  plats,  des  soupières,  des 
namlie;:ux  d'un  style  heureux  cl  d'une  exé- 
cution charmante. 

Cependant,  M.  Christofle  n'a  pas  négligé 
pour  cela  le  ccité  tout  à  l'ait  artistique  de  sa 
profession,  et  sans  cesser  de  travailler  pour 
ce  que  les  Anglais  nomment  «  llie  million  u, 
il  a  pensé  à  contenter  aussi  ceux  qu'ils  ap- 
pellent «  Ihr  liiippy  feir.  »  En  bon  français, 
après  avoir  satisfait  aux  besoins  de  la  masse, 
il  a  voulu  pourvoir  au  luxe  des  puissants  et 
des  riches. 

Voici,  par  exemple,  un  surtout  de  table 
qui  appartient  à  l'Empereur.  C'est  le  complé- 
ment de  ce  beau  service  de  table  de  cent 
couverts,  en  argent  doré,  qui  a  conquis  tous 
les  suffrages  h  l'Exposition  de  Londres,  en 
1862. 

La  pièce  du  milieu  représente  les  quatre 
parties  du  monde  appuyées  sur  des  proues 
de  navire  et  reliées  entre  elles  par  des  guir- 
landes de  chêne  que  soutiennent  des  aigles 
impériales.  , 

Les  pièces  latérales  sont  formées  par  des 
jardinières  rondes,  au  centre  desquelles 
s'élève  un  groupe  supportant  des  gerbes  de 
lumières.  On  y  remarque  les  figures  allégo- 
riques de  l'Agriculture  et  de  l'Industrie. 

Les  jardinières  de  bout  sont  ornées  de 
groupes  d'enfants  symbolisant  les  quatre  élé- 
ments. 

11  serait  difficile  d'imaginer,  pour  un  pareil 
travail,  une  richesse  plus  éclatante,  un  goût 
plus  pur,  une  exécution  plus  parfaite.  Ce 
n'est  plus  de  l'orfèvrerie,  c'est  de  l'art  dans 
le  sens  le  plus  large  du  mot. 

Tels  sont  aussi  le  surtout  de  table  et  le 
service  de  dessert  exécutés  pour  les  fêtes  de 
l'hùlel  de  ville  de  Paris.  C'est  une  grande 
composition,  qui  a  été  modelée  et  exécutée 
d'après  les  dessins  et  sous  la  direction  de 
M.  Victor  lîaltard,  membre  de  l'Institut  et 
inspecteur  des  beaux-arts. 

Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  mettre 
sous  leurs  yeux  la  description  sommaire  de  ce 
beau  travail,  d'autant  mieux  qu'à  l'heure  où 
nous  écrivons,  ces  belles  pièces  ont  disparu 
de  l'Exposition  afin  d'aller  orner  les  banquets 
somptueux  que  le  préfet  de  la  Seine  a  ofl'crts 
:  aux  souverains  ei  aux  princes  étrangers  qui 


sont  venus  à  Paris  assister  au  grand  spectacle 
du  concours  industriel  des  nations. 

L\  i>n":cE  Di*  MILIEU  se  compose  d'un  grand 
plateau  en  argent  poli,  dont  l'encadrement 
est  relevé  par  une  riche  moulure  à  frise 
nuancée  d'or  de  différentes  couleurs  ;  quatre 
grands  candélabres  enchâssés  dans  cette  mou- 
lure en  relient  les  parties  principales. 

Le  centre  est  occupé  par  le  navire  symbo- 
lique des  armes  de  la  ville  de  Paris.  Sur  le 
pont  du  navire,  la  statue  de  la  Ville  est  élevée 
sur  un  pavois  que  supportent  quatre  caria- 
tides représentant  les  Sciences,  les  Arts,  l'In- 
dustrie et  le  Commerce,  emblèmes  de  sa  gloire 
et  de  sa  puissance. 

A  la  proue  est  un  aigle  entraînant  le  navire 
vers  ses  destinées  futures  ;  le  Génie  du  Pro- 
grès éclaire  sa  marche,  la  Pi'udence  est  à  la 
poupe  et  tient  le  gouvernail. 

Autour  du  navire,  des  groupes  de  Tritons 
et  de  Dauphins  se  jouent  dans  les  eaux. 

Les  deux  extrémités  de  la  composition  sont 
occupées  par  des  groupes  de  Chevaux  marins 
que  cherchent  à  dompter  des  Génies  et  des 
Tritons. 

Les  pièces  utéh.u.es  sont  conçues  dans  le 
même  ordre  d'idées. 

Au  centre  de  chaque  plateau,  un  socle 
formé  par  l'interseclion  des  deux  arcs  ellip- 
tiques richement  ornementés  sert  de  support 
à  deux  groupes,  l'Été  et  l'Hiver,  le  Printemps 
et  l'Automne.  Des  figures  d'enfants  ornent 
les  amortissements  des  pieds-droits  du  socle. 
Deux  groupes  de  Tritons  et  de  Naïades  occu- 
pent les  extrémités  du  plateau;  des  Dauphins 
placés  symétriquement  donnent  à  ces  |)ièces 
l'harmonie  de  l'ensemble. 

Enfin  deux  Groupes  pour  les  liouTS  de  table 
symbolisent  la  Seine  et  la  Marne,  les  deux  ri- 
vières dont  les  eaux  viennent  baigner  Paris. 

Vingt  Candélabres  de  même  style  que  ceux 
des  plateaux,  quatre  grands  Vases  en  porce- 
laine de  Sèvres,  montés  en  bronze  doré  et 
placés  au  centre  de  vastes  jardinières  en  bronze 
doré,  et  cent  vingt  pièces  accessoires  desti- 
nées à  contenir  les  fleurs,  les  fruits  et  le  des- 
sert, complètent  l'ensemble  du  surtout. 

Noua  avons  parlé  jusqu'à  présent  de  deux 
genres  de  fabrication  assez  distincts  dans 
lesquels  la  maison  Christofle  réussit  éga- 
lement. C'est  d'une  part  l'argenterie  popu- 
laire, l'orfèvrerie  des  petits  bourgeois  et  des 
artisans,  celle  des  hôtels,  qui  est  aussi  en  usage 
sur  les  paquebots  de  la  Compagnie  Transat- 
lantique, et  c'est  d'autre  part  l'orfèvrerie  ar- 
listique  où  la  composition,  le  dessin,  la  cise- 
lure jouent  un  rôle  important. 

Nous  abordons  maintenant  un  troisième 
genre.  Celui  de  l'orfèvrerie  d'argent  massif 
et  des  objets  d'art. 

Cette  coupe  qui  a  été  donnée  en  18(!(j  par 
le  Jockey-Club  au  vainqueur  des  deux  Derbys, 
français  et  anglais,  était  bien  digne  du  ma- 
gnifique cheval  Gladiateur,  qui  a  remporté  le 
prix. 

Il  faut  citer  encore  ta  Nax'if/alioti,  pièce 
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cominémorativc,  offerlL'  par  le  Gouvernement 
français  à  51.  Larkins,  membre  du  Eoard  nf 
Irade,  la  Moissoaiî^use ,  prime  des  fermes- 
écoles,  donnée  par  le  ministre  de  l'Agricul- 
ture, du  Commerce  et  des  Travaux  publics, 
eniîn  diverses  autres  pièces,  telles  qu'un  cof- 
fret à  1-iijoux,  un  sucrier,  un  service  à  café, 
style  I.ouis  XVI,  en  argent  et  ciselés  au  re- 
poussé par  des  artistes  de  premier  ordre. 

Nous  n'aurions  garde  d'oublier  un  beau 
guéridon  avec  service  à  tbc  et  une  toilette 
Ijouis  XVI  d'un  goût  exquis. 

Avant  d'entrer  dans  une  série  nouvelle  de 
productions,  nous  croyons  devoir  une  men- 
tion aux  collaborateurs  que  M.  Christofle  a 
lui-même  signalés,  comme  nous  le  disions 
tout  à  l'beure,  à  l'attenlion  publique. 

Citons  donc  pour  le  surtout  imperfal , 
MM.  IMaillet,  Aimé  Millet,  Matliurin  Moreau 
et  t'apy  comme  sculpteurs  et  modeleurs,  et- 
M.  Auguste  Madroux  comme  ornemaniste. 

Pour  le  service  de  l'hôtel  de  ville,  .MM.  Die- 
bult,  Gumery,  Thomas  avec  les  précédents. 
.Vjoutons  les  noms  de  M.  Carrier-Belletize,  de 
."MM.  Klagman,  Doussamy  et  Revillon,  comme 
mouleurs,  de  iMM.  Honoré,  Douy,  Horms 
et  Michaux  comme  ciseleurs.  Disons  enlln 
que  le  chef  de  l'atelier  de  composition  et  de 
dessin  de  la  maison  Christofle  est  M.  E.  Reiher, 
architecte  distingué. 

Nous  allons  terminer  notre  revue  par  l'exa- 
men de  quelques  œuvres  de  galvanoplastie 
massive  et  de  galvanoplastie  ronde-bosse. 

Les  premières  sont  partout  et  sous  toutes 
les  formes,  alliées  à  des  produits  d'industrie 
différente.  Elles  se  marient  tantôt  aux  meu- 
bles, tantôt  aux  travaux  du  marbrier.  On  les 
1  l'trouve  sous  forme  de  bas-reliefs,  de  socles, 
il(ï  corniches,  de  cadres  dans  plusieurs  vitri- 
nes d'exposants. 

La  galvanoplastie  ronde-bosse  a  une  exis- 
tence plus  indépendante.  Elle  produit  des 
bustes,  des  figures,  des  groupes.  C'est  ainsi 
que  dans  la  section  des  beaux-arts,  on  voit 
un  f;rnupp  de  lulleuru  de  M.  Oltin  et  le  Faune 
ini  chevreau  de  .M.  Fesquet. 

Dans  le  Parc,  nous  avons  remarqué  la 
r  luoduction  de  la  porte  de  la  sacristie  de 
S:uiit-.Marc,  il  Venise,  travail  également  pré- 
cieux au  point  de  vue  de  l'art  et  au  point  de 
vue  des  études  archéologiques.  Nous  citerons 
cticore  le  Milou  de  Crotoiic,  qui  reproduit  avec 
bonheur  le  beau  marbre  de  Puget,  et  le. 
^'■»/',  qui  est  le  fac-similé  exact  de  la  statue 
lie  .Michel-Ange. 

Nous  aurions  vivement  désiré  conduire 
uns  lecteurs  dans  les  ateliers  de  la  maison 
Chrislofle,  rue  de  Hondy,  et  les  faire  assister 
a  tous  les  travaux  intéressants  et  variés  de 
nombreux  ouvriers,  collaborateurs  obs- 

H  s  mais  dévoués,  dont  le  zèle  et  l'activité 

^ont  jamais  en  défaut.  Nous  aurions  pris 
I  aisir  à  expliquer  les  ingénieuses  disposi- 
tions des  machines,  obéissant  les  unes  à  la 
vapeur,  les  autres  à  l'électricité. 

Nous  aurions  volontiers  suivi  une  pièce  de 


métal  brut  dans  toutes  ses  transformations, 
depuis  le  moment  où  elle  entre  dans  1  usine, 
sous  forme  de  plaque  ou  de  lingot,  jusqu'à 
celui  où  elle  en  sort  fondue,  tordue,  ciselée, 
argentée,  dorée,  polie,  toute  prête  à  satisfaire 
legoùtde  l'acheteur. Nous  aurionsainsi  passé 
en  revue  toutes  les  branches  d'industrie  de  la 
maison  Christofle  et  nous  aurions  sûrement 
intéressé  le  public. 

Mais  le  temps  et  l'espace  nous  manque- 
raient pour  un  pareil  travail,  et  nous  avons 
dû  nous  borner  à  ne  donner  qu'un  tableau 
d'ensemble,  en  laissant  de  côté  ces  curieux 
détails. 

Nous  en  avons  dit  assez  d'ailleurs  pour 
faire  justement  apprécier  l'exposition  de 
M.  Paul  Chrislolle  et  l'importance  de  sa 
maison. 

On  voit  bien  que  si  l'orfèvrerie  propre- 
ment dite  y  a  la  plus  grande  part,  on  peut 
aussi  la  rattacher  à  beaucoup  d'autres  divi- 
sions de  la  science,  de  l'art,  et  de  l'industrie. 
Elle  touche  en  effet,  coninie  art,  au  dessin,  à 
la  sculpture,  à  la  moulure  et  à  la  ciselure, 
comme  science,  à  la  chimie,  à  la  phvsique,  à 
la  mécanique,  comme  industrie  à  celle  de 
l'orfèvre,  du  fondeur,  du  fabricant  de  bronze. 
C'est,  pour  tout  dire,  une  exposition  sut  gene- 
ris  qui  mérite  certainement,  dans  cette  mé- 
morable Exposition  de  1 SG7,  une  place  à  part 
que  personne  ne  saurait  lui  disputer. 

(JUST.WR  Na(,ii:et. 


Exposition  anglaise. 

GALERIE    DU  MOBILIER. 

Si  l'on  pénètre  dans  le  palais  de  l'Exposi- 
tion universelle  par  la  magnifique  avenue 
qui,  du  pont  d'Iéna,  conduit  à  la  galerie  du 
travail,  on  se  trouve  aussilôt  au  milieu  des 
cinq  plus  grandes  années  industrielles  que 
jamais  aient  mises  en  ligne  de  bataille  la 
France  et  l'Angleterre. 

Et  ce  sont,  bien  entendu,  leurs  corps  d'é- 
lite que  les  deux  nations  ont  choisis  pour  les 
représenter  dans  cet  immense  tournoi. 

A  la  gauche  de  la  galerie  et  du  grand  ves- 
tibule, se  montrent  les  têtes  de  colonnes  de 
la  France,  à  la  droite,  celles  de  l'Angle- 
terre. 

Dans  les  rangs  de  quelle  armée  allons-nous 
pénétrer?  Par  où  commencer  notre  revue'? 
Nos  sympathies  nous  poussent  à  gauche  ; 
nous  connaissons  la  plupart  des  clicis  et  des 
soldats  de  cette  intrépide  milice;  ce  sont  des 
amis,  de  vieux  camarades;  nous  les  avons, 
depuis  vingt  ans,  suivis  dans  toutes  leurs 
évolutions ,  et  nons  savons  qu'ils  ont  l'hahi- 


lude  d«  sortir,  à  leur  honneur,  des  luttes  les 
plus  périlleuses. 

Dreyfus,  Gagelin,  Roudillon,  Hac'hette, 
Jlame,  quels  chefs  défile!  Ces  noms  nous 
fascinent  et  nous  attirent.  Commençons  donc 
par  la  gauche,  demain  nous  ferons  un  mou- 
vement de  conversion  à  droite,  et....  mais 
demain,  c'est  dimanche,  un  jour  férié;  des 
cordes  pieuses  dérendrontl'approclie  du  camp 
anglais,  les  engi  us  de  guerre  seront  recouverts 
de  toiles  de  campement,  et  l'armée  entière 

sera  dévotement  retirée  sous  ses  tentes  

On  comprend  qu'en  temps  de  guerre  les 
soldats  assistent  à  l'office  le  dimanche,  mais 
qu'ils  désertent  le  champ  de  bataille,  c'est 
autre  chose.  Sur  le  terrain  industriel,  c'est 
là  pourtant  ce  que  fout  les  Anglais ,  et  ce 
qu'ils  feront  jusqu'à  la  clôture  de  l'Exposi- 
tion, au  grand  scandale  des  bourgeoisies 
plus  catholiques,  et  au  plus  grand  désap- 
pointement de  tous  nos  ouvriers  qui  n'ont 
que  ce  jour-là  pour  visiter  le  Champ  de  iMars. 

Nous  trouvons  la  mesure  fâcheuse  assuré- 
ment,  mais  comment  obtenir  des  .Anglais, 
qui  emportent  partout  avec  eux  les  habitudes 
de  leur  pays,  de  faire  autrement  ici  qu'ils  ne 
feraient  partout  ? 

En  Angleterre,  le  dimanche,  il  n'y  a  d'ou- 
vert que  les  temples.  Un  boutiquier,  qui  lais- 
serait seulement  entre-bàillée  la  porte  de  sa 
maison,  obtiendrait  plus  tard,  nous  n'en  dou- 
tons pas,  grâce  devant  Dieu;  mais  que  la  police 
ou  le  constable  qui  la  représente  lui  accordât 
la  plus  petite  indulgence,  voilà  qui  est  plus  que 
douteux.  Bêtes  et  gens  sont  religieusement 
tenus  ce  jour-là  de  ne  faire  œuvre  ni  de  leurs 
jambes  ni  de  leurs  bras.  Les  magasins  de  la 
Cité  et  de  Regent-Sireet,  hermétiquement  fer- 
més, dérobent  leurs  produits  aux  regards 
profanes^  défense  aux  bouchers  d'abattre  et 
de  débiter  leur  marchandise,  aux  boulangers 
de  cuire  et  de  distribuer  la  manne  à  ceux  qui 
ont  faim,  auxtaverniers  de  distribuer  le  moin  - 
dre  petit  verre  de  gin  à  leurs  clients  les  plus 
altérés;  il  n'est  pas  même  permis  aux  che- 
vaux de  courir  pour  l'honneur,  et  si,  dans 
ce  pays  de  liberté,  extrêmement  tempérée, 
quoi  qu'on  en  dise,  par  une  masse  d'entraves 
religieuses,  politiques  et  administratives,  les 
poules  pondent  le  dimanche,  cela  tient  uni- 
quement à  ce  que  les  plus  sages  règlements 
ne  savent  jamais  tout  prévoir. 

Mais  le  temps  presse;  hâtons  nous  de  pé- 
nétrer dans  une  de  ces  galeries  dont  l'accès 
nous  sera  interdit  demain;  pour  en  visiter 
une  seule,  en  courant,  nous  n'avons  pas  troji 
de  la  journée. 

Nous  voici  en  face  de  la  Galerie  du  Mobi- 
lier, entrons. 

Quatre  des  plus  célèbres  industriels  de 
l'AngleterreMM.  Crace,  Copcland,Wedg\vood 
et  Minlon  se  tiennent  sur  l'extrême  limite, 
comme  pour  nous  en  faire  les  honneurs  ;  con- 
tentons-nous de  les  saluer,  et  passons  ;  nous 
les  retrouverons  plus  loin. 

Les  Anglais  ont  particulièrement  en  vue. 
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dans  lolablisscment  et  la  disposition  de  leurs 
meubles,  la  solidité  et  le  confortalile.  Les 
buffets,  les  toilettes,  les  lits,  les  tables  et  les 
sièges,  sont  surtout  remarquables  par  leur 
ampleur  et  leur  masse.  Est-ce  par  un  faux 
sentiment  de  la  vraie  grandeur  qu'en  toutes 
choses  les  Anglais  exagèrent?  Nous  serions 
tenté  de  le  croire,  surtout  en  considérant 
certains  lavabos,  espèces  de  vasques  gigan- 
tesques, qu'on  croirait  plutôt  destinées  à  ligu- 
rcr  sur  une  place  publique,  ou  au  milieu  d'une 
pelouse,  que  dans  l'étroite  enceinte  d'un 
cabinet  de  toilette. 

De  ce  que  nous  disons  doit-on  induire 
que  tous  les  meubles  fabriqués  en  Angle- 
terre ne  se  distinguent  ni  par  l'élégance 
de  leur  forme,  ni  par  la  ricbesse,  le  bon  goi'it 
et  la  délicatesse  de  leur  ornementation  ?  As- 
surément non,  et  la  plupart  des  objets  expo- 
sés feraient  justice  d'une  aussi  étrange  as- 
sertion. 

Quel  éclatant  démenti  d'ailleurs  nous  don- 
nerait tout  d'abord  le  merveilleux  bahut 
placé  en  tête  de  la  galerie!  Ce chef-d'n'uvre, 
exécuté  dans  un  goiit  essentiellement  fran- 
çais, sort  des  ateliers  de  MM.  Jackson  et  Gra- 
ham,  deux  illustres  fabricants  et  deux  grands 
artistes,  dont  les  noms  sont  inscrits  au  pre- 
mier rang  sur  les  tables  d'honneur  de  l'in- 
dustrie britannique. 

Ce  bahut  d'ébène ,  incrusté  d'ivoire,  de 
raai'bre  de  Carrare  et  de  lapia-lazuli,  est  une 
nnivre  admirable  dans  toutes  ses  parties.  On 
ne  peut  rien  rêver  de  plus  élégant,  de  plus 
riche  et  de  plus  splendido.  L'œil  est  oncbanté, 
soi!  qu'il  considère  ce  magnifique  travail  dans 
son  ensemble,  soit  qu'il  l'examine  et  l'étudié 
dans  ses  moindres  détails. 

M.M.  Jackson  ctGraham  ne  pouvaient  con- 
firmer d'une  manière  plus  glorieuse  et  par  un 
plus  éclatant  triomphe  leur  renommée  et 
leurs  succès  passés. 

La  plupart  des  meubles  exposés  dans  cette 
riche  galerie  attestent  un  progrès  général  et 
semblent  même  annoncer  une  très-prochaine 
transformation  dans  le  système  et  les  procé- 
dés de  la  fabrication  anglaise. 

Force  est  bien  de  le  reconnaître,  la  nation  la 
plus  tenace  dans  ses  habitudes,  et  la  plus 
entêtée  dans  ses  traditions,  n'a  pu  échapper  à 
notre  influence.  Depuis  le  jour  où  elle  a  éta- 
bli avec  nous  des  relations  suivies,  le  carac- 
tère de  ses  œuvres  s'est  sensiblement  modifié 
et  notre  empreinte  s'y  est  de  jour  en  jour  plus 
fortement  accusée. 

C'est  une  loi  que  tous  subiront  à  leur 
tour.  L'industriel  ou  l'artiste  qui  vivra  quel- 
que temps  au  milieu  de  nous,  s'inspirera,  à 
son  insu,  de  nos  idées,  de  nos  sentiments 
et  de  notre  goijt  :  de  retour  chez  lui  ses  ad- 
mirations se  changeront  en  étonnementa  ; 
ce  qui  lui  plaisait  le  choquera  ;  il  se  li.'itera 
alors  de  faire  autrement  pour  faire  mieux, 
et  tonte  œuvre  nouvelle  produite  par  lui  ne 
sera  plus  qu'une  reproduction  mal  dissimulée 
ou  une  imitation  involontaire. 


Si  le  goût  français  s'est  jamais  clairement 
révélé  dans  une  œuvre  étrangère,  il  nous 
paraît  impossible  que  l'on  conteste  sa  prédo- 
minance dans  le  remarquable  travail  exposé 
par  IMM.  Wright  et  Mansfield,  de  Londres. 

Est  il  rien  de  plus  élégant  et  de  plus  essen- 
tiellement parisien  que  cette  armoire  en  bois 
de  citronnier':'  Quel  bon  goût  dans  tous  les 
accessoires!  Quoi  de  mieux  entendu  que  ces 
ornements  de  bronze,  de  plus  délicat  que 
ces  marqueteries,  de  plus  merveilleux  que 
ces  figurines  dont  Wcdgwood  a  le  secret? 
Cette  a^uvre,  conçue  par  un  maître,  est 
le  produit  du  travail  patient  de  dix  maîtres 
habiles  qui  se  sont  associés  pour  exécuter 
une  véritable  merveille. 

Ilélas!  pourquoi  ne  peut-on  admirer  sans 
réserve  et  louer  sans  restriction  l'ameuble- 
ment de  chambre  à  coucher  de  MM.  Ileat  et 
fils!  Le  lit,  l'armoire,  la  psyché,  le  lavabo  en 
bois  de  citronnier  ont  un  éclat  si  doux,  des 
reflets  si  soyeux  que  le  regard,  en  s'y  arrêtant, 
su  repose  et  se  rafraîchit;  mais  la  garniture 
du  lit  et  la  draperie  sont  en  si  complète  dis- 
cordance avec  le  reste  qu'elles  en  détruisent 
toute  l'harmonie. 

Il  était  difficile  de  compromettre  plus  ma- 
ladroitement un  succès  assuré. 

M.  Howard  a  exécuté  une  bibliothèque  en 
bois  d'ébène  du  plus  heureux  dessin  :  le 
corps  principal,  quoique  très-simple  dans  sa 
disposition,  a  un  caractère  de  grandeur  qui 
convient  très-bien  à  un  pareil  meuble. 

Mais  que  dire  du  chapiteau,  de  la  corniche 
et  du  soubassement?  Que  signifient  ces 
vases,  ces  guirlandes,  ces  chimères  ?  Quels 
sentiments  et  quelles  idées  exprime  ou  traduit 
cet  entasEenient  de  couleurs  criardes,  ce  ba- 
riolage de  blanc,  de  bleu,  de  vert  et  de 
rouge?  Une  pareille  exubérance  d'ornements 
n'est-elle  pas  quelque  peu  singulière,  et  le 
goût  le  moins  sévère  pourrait-il  s'en  accom- 
moder? Nous  ne  le  supposons  pas. 

Le  meuble  de  chambre  à  coucher  du 
même  exposant  échappe  à  toute  critique  :  la 
forme  en  est  simple  et  gracieuse;  le  frêne 
qui  a  servi  à  sa  construction  a  une  teinte  si 
douce  qu'il  répand  sur  toutes  les  parties  le 
reflet  le  plus  joyeux.  La  vraie  place  de  ce 
meuble  est,  non  pas  dans  l'appariement  d'un 
homme  riche,  mais  dans  celui  d'un  homme 
heureux. 

L'exposition  de  MM.  Gillow  et  Cie  ne  fait 
pas  moins  d'honneur  à  leur  habileté  qu'à  leur 
goût. 

Leur  dressoir  de  noyer  et  de  tuya  est 
enrichi  d'incrustations  d'un  dessin  aussi 
léger  que  gracieux;  un  chapiteau  du  meilleur 
style,  orQé  au  centre  d'un  magnifique  mé- 
daillon en  terre  cuite,  le  couronne  de  la 
manière  la  plus  heureuse. 

Leur  armoire  à  glace,  faite  du  plus  beau 
noyer,  est  splendide;  d'admirables  médail- 
lons de  Wcdgwood  y  sont  incrustés  et  distri- 
bués avec  un  art  et  un  goût  au-dessus  de 
tout  éloge. 


Les  meubles  de  chêne,  exposés  par  MM.  ilol- 
land  et  fils,  sortent  assurément  des  mains  de 
très-habiles  ouvriers;  mais  ils  ont  été  conçus 
d'une  manière  confuse;  aussi  serait-il  fort 
difficile  d'en  déterminer  le  caractère  et  la 
destination. 

MM.  G.  Trollope  et  fils  ont  exécuté  trois 
magnifiques  buffets  en  ébène,  tuya  et  citron- 
nier, et  une  belle  table  avec  encadrement  en 
marqueterie  d'un  dessin  très-riche  et  très- 
élégant.  Ces  meubles  doivent  être  placés  au 
premier  rang  parmi  ceux  qui  font  le  plus 
d'honneur  à  l'ébénisterie  anglaise. 

Le  meuble-cabinet  néo-grec  à  camées  et  mé- 
daillons de  M.  James  f^amb  de  Manchester,  si 
beau  et  si  élégant  de  forme,  si  splendide  par 
ses  incrustations  de  bois  précieux,  d'ivoire 
et  d'or,  est  un  véritable  joy.au  que  l'art  pour- 
rait justement  disputer  à  l'industrie  comme 
une  de  ses  inspirations  et  de  ses  créations  les 
plus  heureuses. 

Les  trois  bahuts  et  la  table  qu'a  exposés 
M.  Grâce  de  Londres  sont,  comme  toutes  les 
pièces  qui  sortent  de  ses  ateliers,  des  chefs- 
d'œuvre  de  bon  goût.  Nous  ne  doutons  pas 
que  nos  plus  habiles  ébénistes  ne  soient  capa- 
bles de  faire  aussi  bien,  mais  peut-être  leur 
serait-il  difiicile  de  faire  mieux.  Nous  croyons 
ne  pouvoir  accorder  à  M.  Crace  un  éloge  qui 
lui  soit  plus  agréable  et  plus  digne  de  lui. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans 
dire  un  mot  des  chaises  longues  à  mécanisme 
de  M.  J.  Alderman.  Ces  meubles  sont  parti- 
culièrement destinés  aux  invalides.  La  chaise 
exécutée  sur  la  demande  du  général  Gari- 
baldi  est  très-confortablement  établie,  mais 
quelle  masse  !  un  pareil  meuble  doit  certai- 
nement coûter  plus  cher  de  transport  que 
de  façon,  et  il  faut  être  deux  fois  valide  pour 
le  mouvoir  et  le  déplacer. 

Une  pièce  plus  curieuse  encore,  c'est  le 
billard  de  M.  Thurston.  Comme  nous  connais- 
sons une  foule  d'Anglais  aux  longs  bras  et 
aux  plus  longues  jambes,  nous  comprenons 
que  l'on  construise  à  Londres  desbillards  d'une 
pareil, e  taille.  On  pourrait  facilement  dres- 
ser sur  la  table  un  service  de  soixante  cou- 
verts. Mais  faire  une  partie  de  cent  points 
sur  un  billard  de  cette  dimension,  autant 
vaudrait  faire  deux  heures  de  gymnastique, 
ce  qui  ne  serait  pas  plus  fatigant  ni  moins 
agréable. 

Ce  meuble  gigantesque  doit  être  à  Paris 
d'un  placement  dillîeile,  et  nous  serions  bien 
étonné  si  M.  Tliurslon  trouvait,  chez  nous, 
un  acquéreur. 

Exagération  dans  la  masse  et  dans  la  taille, 
excès  et  abus  dans  les  ornements,  tels  sont, 
nous  l'avons  dit  et  nous  le  répétons,  les  dé- 
fauts qui  se  remarquent  dans  la  plupart  des 
produits  de  l'industrie  anglaise.  Mais  ces  dé- 
fauts, loin  de  dénoncer  l'impuissance,  dé- 
cèlent bien  plutôt,  selon  nous,  une  énergie 
très-grande,  mais  mal  réglée. 

PitoseEii  Poitevin. 
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VI 

Le  Météorographe  du  P.  Secchi. 

Animer  la  nialiére  pour  la  rendre,  sous 
Vaction  d'une  volonté  dirigeante,  un  instru- 
ment docile  et  l'itumble  serviteur  de  Vhomuie, 
mcllre  en  lutte  les  agents  divers  de>la  nature 
afin  de  mieux  l'asservir  et  la  dompter,  de- 
mander aux  macbincs  la  constance  et  la  ré- 
gularité de  l'elTort,  et  tendre  enfin  par  tous 
les  moyens  à  transformer  le  travail  en  déga- 
geant le  corps  et  en  laissant  i  l'esprit  son  en- 
tière liberté  d'action,  c'est  l'un  des  caractères 
parlicutiers  de  l'époque  où  nous  vivons. 
Partout  les  macbines  viennent  en  aide  à 
l'ouvrier.  L'industrie  leur  doit  les  progrès 
aeeomplis,  et  la  science  les  emploie  mainte- 
nant pour  rendre  son  œuvre  plus  facile  et  as- 
surer le  succès  de  ses  recberclies.  Le  grand 
pri\  décerné  par  le  jury  international  au  mé- 
léorograpbe  du  P.  Secchi,  le  célèbre  direc- 
teur de  l'observatoire  du  Collège  romain 
nous  en  fournirait  au  besoin  une  preuve 
nouvelle. 

Empruntant  à  l'électiicilé  sa  puissance 
merveilleusCj  le  savant  jésuite  est  parvenu  à 
construire  un  instrument  qui  note  avec  une 
fidélité  que  rien  ne  lasse,  toutes  les  phases  du 
temps  etqui,  grâce  à  l'exactitude,  à  la  con- 
stance et  à  la  simultanéité  des  observations, 
permettra  enfin  d'obtenir  des  données  sé- 
rieuses pour  développer  ou  plutôt  créer  en 
quelque  sorte  la  science  météorolcg  que  en- 
core si  arriérée. 

La  direction  et  la  vitesse  du  vent,  la  durée 
et  la  quantité  de  la  pluie  tombée,  la  tempéra- 
ture de  l'air  et  son  bumidilé,  la  pression  at- 
mosphérique sont  indiquées  à  chaque  moment 
sur  les  deux  faces  de  la  machine  que  repré- 
sente notre  dessin,  et  viennent  se  reproduire 
iTulomatiquement  par  des  traits  gradués  à 
l'aide  de  crayons  mis  en  mouvement  par 
l'électricité.  Les  observations  principales  se 

I  l'i  rtont  et  se  résument  sur  l'une  des  faces, 
en  sorte  que  le  P.  Secchi  ouvre  un  compte 
courant  avec  le  temps,  qui,  prenant  pour  ser- 
viteur et  pour  messager  l'électricité,  l'en- 
voie inscrire  tout  ce  qui  se  passe  et  rédi- 
ger le  journal  de  ses  vingt- quatre  heures. 

II  en  résulte  tout  d'abord  que  les  observations 
et  les  phénomènes  mentionnés  sont  bien 
réellement  l'expression  des  variations  de  l'at- 
mosphère, et  que  le  mode  adopté  préserve 
des  erreurs  volontaires  ou  involontaires  dues 
à  l'observateur  lui-même,  erreurs  si  fré- 
quentes i|ue  les  moyennes  de  plusieurs  an- 
Ui  r~,  sur  lesquelles  on  base  ordinairement  les 
riiiMinnements  ou  les  iniluctious,  étant  — 

suite  de  calculs  faits  sur  des  nbserva- 
ti' ns  premières  — erronées,  ne  pouvaient 
I' '  'iirr  aucune  certitude. 
l '  S  observations  ne  se  bornant  pas,  en  ou- 


tre, à  trois  ou  quatre  moments  de  la  journée, 
mais  se  trouvant  marquées  à  toute  minute  et 
avec  une  continuité  parfaite,  rien  n'échappe, 
ctlamoindreperturbation  de  l'atmosphère  est 
constatéeà  l'instant  même  oïi  elle  s'opère,  soit 
qu'elle  précède  ou  qu'elle  suive  des  perturba- 
tions plus  considérables  qui  peuvent  surve  • 
venir.  Enfin  —  et  c'est  là  l'idée  féconde  et 
éminemment  pratique  du  P,  Secchi,  celle 
qui  doit  le  plus  contribuer  à  donner  une  im- 
pulsion nouvelle  à  la  science,  en  rendant 
facile  l'étude  comparée  des  phénomènes  mé- 
téorologiques —  les  différents  enregistreurs 
sont  combinés  de  manière  à  ce  que  tous  les 
crayons  marchent  de  front  sur  la  même  ta- 
blette, et  qu'un  coup  d'œil  suffise  pour  em- 
brasser les  courbes  qu'ils  tracent,  et  recon- 
naître l'accord  ou  le  désaccord  qui  existe 
entre 'les  variations  simultanées  des  divers 
éléments  météorologiques. 

Le  méléorographe  est  donc— pouremployer 
la  définition  même  dont  se  sert  le  P.  Sec- 
chi,—  un  appareil  destiné  à  enregistrer  tous 
les  phénomènes  météorologiques,  au  moyen 
de  courbes  graphiques  tracées  sur  des  ta- 
bleaux dont  le  mouvement  est  réglé  par  une 
horloge.  Il  a  deux  faces  principales  qui  ser- 
vent à  des  enregistrements  dilTérents. 

La  première  face  est  surmontée  d'une  hor- 
loge et  contient  un  tableau  qui  enregistre  les 
indications  du  baromètre,  du  Ihermomètre  sec, 
du  lliermnmelre  luimide,  et  qui  donne  de  plus 
Vlieure  de  la  pluie.  Ce  tableau  accomplit  sa 
course  eu  deux  jours  et  demi. 

Sur  la  face  0[)posée  sont  enregistrées  la 
force  et  la  direction  du  vent  ainsi  que  les  in- 
dications du  tcrmographe  métallique;  celles 
relatives  au  baromètre  et  à  la  pluie  y  sont 
répétées.  La  course  de  ce  tableau  s'accomplit 
en  dix  jours.  C'est  le  résumé  écrit  de  tous  les 
phénomènes  atmosphériques  qui  vient  en- 
suite se  classer  régulièrement  dans  des  atlas, 
archives  du  temps  d'une  sûreté  incontestable, 
où  les  moindres  piihniions,  s'il  est  permis  de 
s'esprimer  ainsi,  sont  marquées.  Réduites 
à  l'aide  du  ponlof/raphe  et  revêtues  d'encre 
lithographique,  les  courbes  sont  reproduites 
sous  un  petit  format  en  autant  d'exem- 
plaires qu'il  est  nécessaire,  et  l'on  pourra  de 
la  sorte,  lorsque  les  postes  d'observation  les 
plus  importants  du  monde  seront  pourvus 
d'appareils  enregistreurs  du  P.  Secchi,  réunir 
facilement  l'ensemble  des  documents  dont 
l'étude  comparée  est  indispensable  pour 
éclaircir  les  points  obscurs  et  faire  progresser 
la  science. 

L'emploi  du  météorographe,  (pii  ne  peut 
tarder  à  se  répandre,  aura  une  autre  consé- 
quence tout  aussi  capitale,  en  obligeant  les 
savants  à  adopter  l'unité  de  mesure  pour  les 
observations  météorologiques,  en  sorte  qu'au 
moment  même  où  la  confércncj  internatio- 
nale vient  de  se  mettre  d'a''cord  sur  le  j)rin- 
cipe,  la  science  fournit  une  preuve  nouvelle 
de  la  nécessité  de  s'y  conformer,  si  l'on  veut 
arriver  à  des  résultats  utiles  qui  ne  peuvent 


être  obtenus  que  par  la  comparaison  facile  et 
prompte  des  observations  recueillies  dans  les 
stations  les  plus  éloignées. 

Le  cadre  trop  restreint  qui  nous  est  imposé 
ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans  les  détails 
de  la  construction  de  l'instrument,  d'expli- 
quer les  procédés  ingénieux  à  l'aide  desquels 
la  vie  et  le  mouvement  sont  donnés  à  l'orga- 
nisme, et  de  faire  connaître  comment  les 
appareils  extérieurs  qui  perçoivent  d'abord 
Ve/l'ort  (lu  temps,  sont  mis  en  communication 
instantanée  avec  l'instrument.  Nous  devons 
nous  borner  à  enregistrer  le  jugement  pro- 
noncé par  le  grand  jury,  qui  constate  que 
l'appareil  du  P.  Secchi,  passé  à  l'état  pratique, 
puisqu'il  fonctionne  régulièrement  depuis 
sept  années  au  Collège  romain,  est  le  plus 
complet  des  ap])areils  présentés  jusqu'ici  dans 
le  but  d'enregistrer  automatiquement  les 
phénomènes  météorologiques.  Le  météoro- 
graphe du  savant  et  modeste  jésuite  nous 
donnera  sans  doute  bientôt  la  connaissance 
de  faits  qui  se  dérobaient  jusqu'à  présent  à 
l'appréciation  des  savants,  et,  en  constatant 
la  marche  et  le  mouvement  des  tempêtes, 
permettra  d'en  reconnaître  les  lois  et  de  les 
signaler  d'avance  aux  marins.  Confuse  et 
incertaine  jusqu'ici,  la  science  météorolo- 
gique ne  tardera  point  à  acquérir  la  fixité 
qui  lui  faisait  défaut,  et  pourra  réellement 
enfin  prévoir  le  temps  en  s'appuyant  sur 
des  données  sérieuses  et  des  règles  précises. 
Le  matelot  sera  préservé  du  danger,  et  au 
moment  du  départ,  retenu  au  port  par  l'avis 
de  la  tempête  prochaine,  non  plus,  presque 
au  hasard,  comme  on  le  fait  aujourd'hui, 
ainsi  que  le  répétait  encore  dernièrement 
M.  Airy,  l'astronome  royal  de  l'observa- 
toire de  Greenwich,  mais  avec  certitude, 
n'hésitera  point  à  obéir  à  la  voix  de  la 
science.  Bien  des  existences  seront  ainsi  pré- 
servées, et  dans  sa  retraite  studieuse,  le 
P.  Secchi,  même  après  l'éclatant  succès  qu'il 
vient  de  remporter  à  l'Exposition  universelle, 
trouvera  là,  certjinement,  la  meilleure  et  la 
plus  douce  récompense  de  ses  travaux  et  de 
ses  veilles. 

CoMrE   DE  CvSTF.r.l.ANr.. 


VII 

Les  Inventions. 

IMPPESSION  SANS   ENCBF.  DE  M.  LEBOYFB. 
[Ci:isse3  69  CI  95.) 

Ceux  qui  voient  fonclionner  sous  leurs  yeux 
émerveillés  cette  petite  manivelle  qui  déiiorge 
des  cartes  de  visite,  à  raison  de  112  à  la 
minute,  dans  le  bruiment  dont  nons  donnons 
le  dessin,  ne  se  doutent  j;uère  des  études  et 
des  expériences  qu'elle  a  coûté  à  son  inven- 
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leur,  ni  des  proportions  immenses  que  cette 
invention  peut  prendre. 

Imprimersans  encre!  sait-on  quelle  somme 
d'économie  cela  apporterait  dans  tout  le  sys- 
tème de  l'alimenlalion  intellectuelle?  L'encre 
s'épaissit  et  encrasse  les  caracléres  d'impri- 
merie ;  les  rouleaux  fondus  par  la  chaleur, 
durcissent  par  le  froid.  11  faut  éviter  l'adhé- 


cher  rendent  toute  vitesse  de  tirage  impos- 
sible. 

Le  problème  à  résoudre  élait  donc  eelui-ci  ; 
trouver  un  papier  qui  produisit  une  impres- 
gion  fixe,  sans  qu'il  reçût  aucune  adhérence 
par  l'impression.  Il  fallait  donc  avant  tout 
renoncer  aux  substances  pâteuses  universel- 
lement adoptées  pour  fixer  les  couleurs,  ver- 
nis, gommes,  résines,  à  cause  de  leur  attrait 
d'adiioience. 


renée  du  papier  sur  les  caractères  gluants,  et 
par  conséquent  tirer  avec  précaution  et  lente- 
ment, ce  qui  nécessite  un  emploi  exagéré  de 
force  motrice.  Supprimez  l'encrage  et  ses  in- 
convénients, vous  économisez  les  deux  tiers 
des  frais  d'impression  d'un  livre. 

Avant  M.  Leboyer,  on  a  bien  souventcher- 
clié  à  supprimer  l'encrage.  —  Le  papier  dé- 


C'est  aussi  dans  la  préparation  chimic|ue 
du  papier  que  réside  surtout  l'invention  de 
-M.  Leboyer. 

Quant  à  sa  machine,  elle  est  sans  doute 
ingénieuse  et  fort  active,  puisque  la  classe  59 
a  cru  devoir  lui  décerner  une  médaille  d'ar- 
gent; mais  elle  n'a  rien  d'autrement  remar- 
quable, que  de  fonctionner  à  la  main  avec  la 
vitesse  d'une  roue  de  rémouleur.  L'œuvre  de 
l'imprimeur  est  complète;  niais  l'œuvre  du 


calque  est  connu  depuis  fort  longtemps,  et 
sert  utilement  à  divers  usages  secondai  ics.  i 
Mais  tous  les  papiers  de  ce  genre  employés 
juEqu'à  ce  jour  sont  radicalement  impropi  es 
à  l'impression  courante  et  mécanique. 
effet,  lorsque  l'impression  qu'ils  reçoivent 
n'est  pas  baveuse  et  sans  fixité,  ils  adhèienlir: 
tellement,  que  les  précautions  pour  les  déta- 


mécanicien  esta  peine  commencée.  Il  reste  : 
M.  Leboyer  à  agrandir  les  proportions  de  s; 
machine  pour  la  rendre  propre  à  tous  le 
usages  d'imprimerie,  en  donnant  au  tablic 
les  dimensions  d'une  feuille  d'impression  or 
dinaire. 

M.  Leboyer  est  un  modeste  imprimeur  d 
province,  qui  a  été  conduit  à  son  invenlioi 
je  ne  fais  comment,  et  probablement  pou 
satisfaire  aux  exigences  de  sa  clientèle  du  pre 
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mier  de  l'an.  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsqu'une 
idée  germe  dans  la  lêle  d'un  homme,  cet 
homme  devient  son  esclave.  Jl.  Leboyer  n'a 
cessé  depuis  1858  d'être  don  inépar  elle;  et 
Dieu  sait  le  nombre  d'essais  infructueux 
contre  lesquels  sa  persévérance  a  dû  lutter! 
Tantôt  c'était  la  machine,  tantôt  c'était  le  pa- 
pier qui  décourageait  ses  efîorts  et  ses  es- 
pérances. Enfin,  en  18(")3,  il  avait  trouvé; 
mais  il  fallut  encore  deux  ans  pour  mettre  en 
train  la  machine;  et  ce  n'est  qu'à  la' fin  de 
■18(i5  i|ue  l'exploitation  a  commence,  et  dans 
les  conditions  modestes  où  nous  la  trouvons 
encore. 

L'exploitation  actuelle  porte  sur  deux  ma- 
chines: 1°  La  machine  à  cartes,  qui  imprime 
un  cent  de  caries  en  M  secondes,  et  qui  rend 
avec  la  même  facilité  les  cartes  de  commerce 
les  plus  compliquées  en  plusieurs  couleurs, 
soit  7000  cartes  à  l'heure  ;  2°  une  machine 
plus  aplatie  qui  sert  à  imprimer  les  têtes  de 
lettres  et  lettres-circulaires,  avec  le  timbrage 
du  papier  à  lettres,  en  noir  ou  à  cou- 
leurs, avec  une  vitesse  de  l-'idH  feuilles  à 
l'heure. 

J'ai  vu  de  mes  propres  yeux  une  lettre  de 
convocation  composée  et  tirée  à  700  exem- 
plaires, en  moins  de  dix-huit  minutes,  sur 
une  seule  page,  bien  entendu. 

L'invention  de  M.  Leboyer,  quoique  ré- 
duite aux  proportions  modestes  dans  les- 
quelles elle  fonctionne  aujourd'hui,  a  déjà 
rendu  d'importants  services,  et,  à  l'inverse 
de  beaucoup  d'autres  progrès  industriels, 
c'est  l'ouvrier  qui  en  a  recueilli  les  premiers 
avantages.  Il  peut,  en  effet,  à  l'aide  de  ce 
système  d'impression,  produire  beaucoup 
plus,  plus  vite  et  avec  beaucoup  moins  de 
fatigue.  La  femme,  l'enfant,  y  trouveront  un 
travail  en  rapport  avec  leurs  forces,  et,  au 
prix  actuel  des  façons,  gagner  trois  ou  quatre 
l'ois  le  salaire  d'un  robuste  ouvrier. 

C'est  pourquoi  nous  appelons  surtout  l'at- 
tention du  jury  du  travail  manuel,  classe  O.'i, 
sur  l'invention  do  M.  Leboyer.  Car  cette 
ingénieuse  petite  machine,  dans  son  état 
actuel,  doit  surtout  profiter  au  travail  ma- 
nuel. Et  il  faut  bien  que  l'ouvrier  l'ait  ainsi 
compris,  puisque  l'inventeur,  depuis  un  an, 
a  vendu  deux  cents  machines,  fait  sans  pré- 
cédent dans  les  annales  typographiques. 

Je  ne  doute  pas,  quant  à  moi,  de  la  possi- 
bilité d'agrandir  la  machine  à  imprimer  sans 
encre  aux  proportions  de  la  plus  grande 
feuille  d'impression.  .M.  Leboyer  y  travaille; 
mais  s'il  s'aidait  du  concours  d'un  mécani- 
cien expert,  le  résultat  qu'il  espère  dans  trois 
ans  serait  probablement  obtenu  dans  quel- 
ques mois.  Car  l'inconnue  du  problème 
est  tout  à  fait  dégaoée  ;  et  le  reste  n'est 
plus  qu'une  difficulté  secondaire  de  méca- 
nisme. 

Nous  aurons  alors  des  journaux  impri- 
més à  raison  de  TOOO  à  l'heure,  et  des  livres 
qui  coûteront  moitié  moins  cher  et  pourront 
be  iciiandre  à  des  milliers  d'exemplaires, 


grâce  à  leur  bas  prix,  pourvu  que  M.  lo  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  continue  à 
nous  faire  des  citoyens  qui  sachent  lire  et  qui 
aiment  à  s'instruire. 

Le  principe  de  l'impression  sans  encre  est 
désormais  acquis,  grâce  à  M.  Leboyer.  Par 
les  épreuves  publiques  qu'il  subit  au  Champ 
de  Mars,  depuis  l'ouverture  de  l'Exposition, 
il  est  facile  de  comprendre  quelle  serait 
l'importance  de  son  application  à  la  grande 
imprimerie. 

Kit.  IJtCUIMl. 


L'timpereur  a  reçu  le  4  août,  à  deux 
heures,  au  palais  des  Tuileries;  les  commis- 
sai,res  étrangers  délégués  à  l'Exposition  uni- 
verselle, qui  lui  ont  présenté  l'adresse  sui- 
vante : 

SlHE, 

Parmi  les  grandes  œuvres  paciiiquus  dont  le  rè^'iio 
de  Votre  Majesté  doit  transraeUre  le  souvenir  à  la 
postérité,  comptera  on  première  ligne  l'Exposition 
universelle  de  1867. 

L'idée  de  ces  réunions  des  nations,  réalisée  sous 
l'initiative  de  Votre  Majesté,  en  France,  eu  1855,  a 
trouvé  une  expression  nouvelle  et  plus  vaste. 

Peuples  et  souverains, s'empressent  de  venir  con- 
templer tant  de  merveilles  réunies  au  palais  du 
Champ  de  IMars,  qui  ainsi  est  devenu  le  centre  de 
toutes  les  forces  morales  du  monde. 

Eu  daignant  exposer  Elle-mime  dans  la  classe  des 
sciences  sociales,  Votre  Majesté  a  non-seulement 
donné  plus  d'éclat  à  l'Exposition  universelle,  mais 
Elle  en  a  fait  encore  le  splendide  témoignage  de  sa 
sollicitude  pour  les  classes  ouvrières,  qui  doivent 
déjà  de  si  utiles  et  de  si  fécondes  réformes  à  Votre 
Majesté, 

Nous  sommes  touchés  de  voir  l'Auf^uste  Souveraine 
des  Français,  l'Impératrice  lilugénie,  associée  à  toutes 
les  œuvres  de  Votre  Majesté,  prendre  un  si  haut 
intérêt  à  l'Exposition,  ainsi  que  le  Prince  Impérial,  h 
qui  Votre  Majesté  a  fait  comprendre,  en  associant 
son  nom  à  nos  travaux,  quelle  sera  un  jour  sa  tâche 
dans  la  voie  du  progrès  et  de  la  civilisation. 

Pénétrés  de  gratitude  pour  l'accueil  plein  de  cour- 
toisie qui  leur  a  été  lait  au  nom  de  Votre  Majesté, 
les  commissaires  étrangers  présents  à  Paris  viennent 
prier  Votre  Majesté  de  recevoir  avec  bienveillance 
leurs  remercîments  empressés  et  respectueux. 

Ils  prient  également  Votre  Majesté  de  daigner  ac- 
cepter les  vœux  sincères  et  ardents  ([u'ils  forment 
pour  son  bonheur,  ainsi  (|ue  pour  celui  de  S.  M. 
l'Impératrice  et  de  8.  A.  le  Prince  Impérial. 

Sa  Majesté  a  repondu  en  ces  termes  : 

«  iMessieurs, 

Il  La  démarche  que  vous  faites  auprès  de 
moi  me  touche  prtifundément  et  me  fournit 
l'occasion  de  rendre  justice  à  l'esprit  de  con- 
cdiation  et  d'amicale  entente  qui  vous  a 
constamment  animés  dans  l'exercice  de  vos 
délicales  fonctions. 

«  Si  vous  rapportez  chez  vous  un  bon  sou- 
venir de  l'accueil  que  vous  avez  reçu  en 
Irancc,  de  noire  côlc  nous  nous  rappellerons 


toujours  avec  plaisir  cette  grande  fête  inler-i 
nationale  où  tant  d'étrangers  de  distinclior 
sont  venus  ajouter  à  son  éclat. 

i<  Représentants  de  la  pensée  et  du  travail 
dans  toutes  les  parties  de  l'univers,  vous  avez' 
vécu  quelque  temps  parmi  nous  d'une  vie 
commune,  et  vous  avez  pu  vous  convaincre 
que  toutes  les  nations  civilisées  tendent  dd 
plus  en  plus  à  ne  former  qu'une  seule  fa-t 
mille.  De  ce  concours  d'intelligences  si; 
variées ,  de  cette  fusion  des  intérêts  dd 
tous  les  peuples  naitra,  je  n'en  doute  pas,.' 
l'harmonie  si  nécessaire  aux  progrès  dd 
l'humanilc. 

«  Je  vous  remercie,  messieurs,  des  paroles 
que  vous  m'adressez  pour  l'Impératrice  et 
pour  mon  Fils;  ils  partagent  ma  reconnais-i 
sance  pourvos  efforts,  ma  sympathie  pour  vos 
personnes,  et  mes  vœux  pour  la  paix  du 
monde.  >' 


CHRONIQUE. 

Pans,  7  iioill. 

Au  milieu  des  prooccupations  vagues  qui 
assiègent  depuis  quelque  temps  les  esprits: 
on  éprouve  comme  une  sorte  de  soulagemem 
à  entendre  les  rassurantes  paroles  adressées 
parl'Empereur  àMM.  les  commissaires  étran- 
gers à  propos  de  leurs  félicitations. 

11  y  a  en  ce  moment  au  Champ  de  INlars  quoi- 
que chose  d'approchant  à  ce  que  les  marim 
nomment  une  acralmif.  Rien  n'y  faitdebruit. 
pas  même  les  plaintes  des  exposants  non  ré-i 
compensés,  pas  même  les  musiques  de  res- 
taurant; on  dirait  que  rien  n'y  bouge,  pas 
même  les  machines.  On  apprend  le  Icnde 
main  que  les  princes  prussiens  sont  allés  dé- 
jeuner la  veille  dans  le  jardin  réservé.  Coin  un 
singularité,  on  signale  dans  un  café  orienta 
quelconque  une  femme  attifée  eu  mauresqm 
qui  chante  de  prétendus  chants  du  désert  er 
allemand,  accompagnés  de  la  guzia  et  du  tam 
bourin  arabes.  Il  y  a  deux  mois,  cette  singu- 
larité aurait  passé  inaperçue  ;  il  y  en  aval 
bien  d'autres. 

Ce  n'est  pas  pourtant  que  lo  monde  man< 
que  au  Champ  de  Mars  :  les  entrées  payante! 
se  maintiennent  encore  au-dessus  do  4(1 000. 

Mais  il  semble  que  chacun  soit  fatigué  d( 
spectacles  et  de  tumulte,  comme  si  cliacur 
tenait  à  convenance  de  respecter  le  deuil  dt 
la  cour  à  l'occasion  de  la  mort  tragique  dd 
Jlamixilien. 

Ce  deuil  touche  à  son  terme;  et  le  monve 
ment  va  reprendre  à  la  suite  des  fêtes  di 
15  août. 

Deux  jours  après,  le  1 7,  les  exposants  doi 
vent,  dit-on,  fêler  l'Empereur  dans  un  haw. 
quet  à  l'Hippodrome  :  pourtiuoi  pas  sur  l'es 
planade  des  Invalides,  ce  qui  serait  de  lou 
point  plus  scaiit?  Les  exposants  étrange? 
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convoqués  à  ce  ban(]uet  ont  promis  de  s'y 
rendre.  Qu'ils  puisent  iesiuspirations  de  leurs 
toasts  dans  le  discours  de  l'Empereur  aux 
commissaires.  1^  paix  du  monde  ne  pourra 
que  iiaiiner  à  cette  manifestation  opportune. 


Le  l'alais  du  Champ  de  Mars,  avec  les  con- 
structions du  Parc,  sera-t-il  conservé  après 
le  31  octobre?  Un  grand  nombre  d'expo- 
sants le  demandent,  ce  qui  prouve  qu'ils  se- 
raient disposés  à  y  laisser  leurs  produits. 
Divers  projets  dans  le  sens  de  la  permanence 
sont  proposés  :  peu  noua  importe  celui  qu'on 
adoptera,  pourvu  qu'il  y  en  ait  un  d'adopté. 

Ne  serait-il  pas  possible,  par  exemple,  de 
conserver  la  grande  galerie  des  machines, 
et  de  la  transformer  en  ateliers  de  travail 
manuel,  en  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
jielils  métiers  ?  La  foule  continuerait  à  se  por- 
ter éternellement  au  Champ  de  Mars  pour 
jouir  du  spectacle  de  ces  ruches  laborieuses, 
spectacle  dont  elle  ne  s'est  pas  lassée  un  seul 
jour  depuis  l'ouverture  de  l'Esposilion.  Je 
suppose  qu'on  trouvera  toujours  625  ouvriers 
pour  peupler  ces  galeries  immenses,  où  l'air 
circule  à  grandes  ondes,  où  l'on  a  l'eau,  le 
gaz  et  la  force  motrice.  La  commission  d'en- 
couragement a  juste  élevé,  à  l'avenue  Rapp, 
sur  des  terrains  cédés  par  la  ville,  des  bara- 
quements où  elle  peut  donner  à  coucher  à 
C'-'ô  personnes,  à  raison  de  10  centimes  par 
nuit,  une  fois  les  frais  d'établissement  cou- 
verts. 

Je  n'ai  parlé  de  mon  projet  que  pour  mon- 
trer, par  un  exemple,  qu'il  est  possible  d'uti- 
liser pour  l'avenir  les  constructions  tempo- 
raires nécessitées  par  l'Exposition  do  1867. 

L'avantage  indirect  qu'on  y  trouverait, 
d'ailleurs,  ce  serait  d'amener  à  peuplement 
les  quartiers  déserts  qui  avoisinent  le  Champ 
de  Mars,  et  que  le  rétablissement  des  ma- 
nœuvres militaires  condamnerait  à  la  so- 
litude. 

*  f 

On  se  repose  donc,  au  Champ deJMars,  jus- 
(|u'au  1 5  août,  et  en  attendant  les  encombre- 
ments du  mois  de  septembre,  l'époque  des 
vacances  universelles. 

Il  serait  pourtant  à  désirer  qu'on  profitât 
des  belles  soirées  d'août  —  si  le  ciel  daigne 
se  conformer  à  l'almanacli  — ne  fût-ce  que 
pour  les  expériences  de  pyrotechnie.  Les  feux 
du  Bengale,  les  musiques  militaires,  les  arti- 
fices, avec  quelques  bateaux  évoluant  sur  le 
bassin  d'Iéna,  chargés  de  lanternes  véni- 
tiennes, formeraient  un  spectacle  dont  le 
moins  curieux  voudrait  jouir.  Comme  je  l'ai 
déjà  dit,  on  trouverait  au  Champ  de  Mars  le 
boulevard  des  Italiens  et  les  Chauips-Élytées 
àla  l'ois. 


On  ne  manqeura  pas  de  me  répondre  que 
l'Exposition  de  18C7  dégénère  déjà  bien  as- 
sfz  en  foire  et  en  bazar.  — EIi  bon  Dieu!  ne 
prenons  pas  hors  de  propos  ces  petits  airs 
scandalisés,  et  sachons  reconnaître  que  plus 
il  y  a  de  la  foire  et  du  bazar  dans  une  exposi- 
tion, et  plus  elle  est  belle  et  co(jiplèîe  i  ce  n'est 
même  qu'à  cette  condition  qu'elle  mérite  vrai- 
ment le  titre  d'tiiuverselle. 

Croyez-vous  que  les  exposants  laisseront 
leurs  produits  à  l'Exposition  pour  les  mon- 
trer, et  ne  pas  les  vendre  ?  Et  serait-il  bien 
désirable  qu'il  en  fût  ainsi?  Que  le  Champ 
de  Mars  devienne  un  lieu  d'entrepôt  et  de 
vente,  un  grand  marché  d'encanlage  pour 
toute  l'Europe;  —  ce  n'est  qu'à  celte  condi- 
tion que  nous  pourrons  nous  dispenser  de  le 
restituer  à  l'administration  militaire.  Ce  sera 
le  seul  moyen  de  justifier  l'usurpation  du 
commerce  et  de  l'industrie  sur  le  patrimoine 
de  l'armée  de  Paris. 


«  Quels  re|jroches  peut  ou  faire  aux  expo- 
sitions universelles  ?  ji  —  Telle  est  la  question 
que  la  Société  d'économie  politique  a  cru  de- 
voir aborder  dans  sa  dernière  séance.  —  Dans 
les  années  d'exposition  universelle,  on  tra- 
vaille moins,  on  voyage  plus.  Mais  si  l'on 
croit  utile  de  supprimer  les  années  de  fête 
dans  un  siècle,  on  arrivera,  par  voie  de  con- 
séquence, à  trouver  bon  de  su[iprimer  les 
jours  de  fête  dans  l'année  et  dans  la  se- 
maine. 

Le  premier  besoin  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie est  de  se  produire,  a-t-on  dit.  —  Qu'on 
m'indique  pour  le  commerce  et  l'industrie  un 
mojen  de  se  produire  plus  économique  et 
plus  avantageux  que  les  expositions. 

Elles  récompenses  qui  serventde  réclame? 
C'est  sur  ce  point  que  la  Société  d'économie 
politique  a  surtout  exercé  sa  verve.  Les  ré- 
compeuses  n'ont  pu  être  données  qu'au  ha- 
sard, avec  un  si  grand  nombre  d'exposants, 
et  par  un  jury  saisi  à  l'improviste.  Il  s'est 
trouvé  des  économistes  très-sérieux  et  très- 
informés  qui  ontaflirmc  cela;  et  pourquoi  le 
public,  moins  bien  informé,  ne  le  croirait-il 
pas,  puisqu'ils  l'affirment?  Mes  honorables 
confrères  ignorent- ils  donc  que  le  jury  n'a  pas 
été  choisi  au  liasard  et  qu'il  n'a  pas  jugé  à 
l'improviste?  Le  jury,  nul  ncLignore,  quoi- 
que tout  le  monde,  même  les  économistes 
les  plus  autorisés,  semble  l'oublier,  le  jury, 
dis-je,  a  été  pris  parmi  les  membres  des  Co- 
mités d'admission,  lesquels-devaient  connaî- 
tre par  cela  même  les  produits  exposés,  si 
nombreux  qu'ils  fussent,  puisqu'ils  avaient, 
depuis  deux  ans  et  sans  relâche,  travaillé  à 
les  classer.  De  telle  sorte  que  les  produits 
français  auraient  pu  être  jugés  en  parfaite 
connaissance  de  caute,  avant  même  (juc  le 
cor.cours  fût  ouvert. 


Je  suppose  que  les  jurés  étrangers  avaient 
fait  le  même  travail  préparatoire  sur  les  pro- 
duits de  leurs  pays  respectifs.  D'étrangers  à 
Français,  on  s'est  communiqué  ses  impres- 
sions réciproques;  et  le  jugement,  après  con- 
frontation, a  été  rendu  sur  ces  appréciations 
raisonnées  et  contradictoires. 

Que  les  jurés  français  aient  été  plus  sé- 
vères que  les  jurés  étrangers  dans  l'examen 
des  produits  respectifs  sur  lesquels  on  a  ap- 
pelé des  récompenses,  je  l'accorde.  U  est 
bien  évident  que  le  nombre  et  la  qualité  des 
récompenses  n'ont  pas  été  proportionnels  aux 
mérites  révélés  dans  chaque  pays  ;  et  que  les 
Français  ont  eu  dans  la  nnasse  des  récom- 
penses une  part  moindre  que  celle  qu'ils 
méritaient.  Mais,  qu'est-ce  que  cela  prouve, 
sinon  que  les  jurés  français,  après  avoir  fait 
la  part  de  l'équité,  ont  fait  la  part  de  la  com- 
plaisance vis-à-vis  de  leurs  collègues  étran- 
gers? 

Est-ce  que  la  même  partialité  en  faveur 
des  étrangers  ne  s'est  pas  exercée  aussi  dans 
la  répartition  des  rubans  de  la  Légion  d'hon- 
neur? 

Après  nous  avoir  reproché  d'avoir  jugé  au 
hasard,  va-t-on  aussi  nous  reprocher  d'avoir 
fait  généreusement  les  honneurs  de  chez 
nous? 

Toutes  ces  récriminations  s'apaiseront; 
et  lorsque  la  poussière  soulevée  par  elles  sera 
abattue,  on  n'enverra  que  mieux  la  grandeur 
du  concours  et  l'équité  du  jugement  rendu. 

* 

Je  voudrais  répondre,  en  terminant,  à 
l'argument  qui  sert  de  bouquet:  —  la  cherté 
des  subsistances  causée  par  l'Exposition,  et 
le  déplacement  qu'elle  a  lait  dans  les  courants 
de  la  population  jiomade. 

Nous  n'opposerons  pas  à  cet  argument 
l'éternelle  loi  de  l'offre  et  de  la  demande, 
contre  laquelle  aucune  argutie  ne  prévaut.  — 
Les  subsistances  sont  plus  chères  à  Paris; 
mais  ce  n'est  pas  seulement  parce  que  l'Ex- 
position a  grossi  la  masse  des  consommateurs, 
c'est  aussi  parceque  les  récoltes  ontété  moins 
bonnes  qu'à  l'ordinaire.  La  preuve  que  cette 
cause  de  cherté  domine  l'autre,  c'est  que 
les  denrées  ont  partout  haussé  de  prix. 

Dire  que  cette  hausse,  occasionnée  par 
l'Exposition,  lui  survivra  comme  un  fait  nor- 
mal, c'est  comme  si  l'on  disait  que  les  appar- 
tements seront  loués  le  même  prix,  lorsqu'ils 
seront  ofi'erts,  que  lorsqu  ils  ont  été  deman- 
dés, et  que  le  prix  du  grain  restera  le  même 
dans  l'abondance  que  dans  la  disette. 

* 

Les  courants  de  la  population  nomade  ont 
ete  déplaces  par  l'Expositiou,  puisque  les 
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bains  de  iiici-  et  les  villes  d'eau  se  plaignent 
d'avoir  moins  de  visiteurs  que  dans  les  an- 
nées précédentes,  toujours  à  cause  de  l'Expo- 
sition. Mais  est-ce  que  cette  disette  de  bai- 
gneurs ne  pourrait  pas  aussi  tenir  un  peu  à 


l'inclémence  extraordinaire  de  la  saison'?  — 
Non,  va-t-on  nous  dire,  puisqu'elle  n'a  pas 
diminué  le  nombre  do  visileui's  de  l'Exposi- 
tion, qui  seraient  allés  ailleurs,  si  l'Exposi- 
tion leur  avait  offert  moins  d'attraits. 


Mais  c'est  cette  séduction  même  du  Champ  i 
de  Mars  qui  les  a  attirés  ;  et,  comme  l'on  dit  i 
à  Bordeaux,  l'Exposition,  de  ce  ce  côté-là, 
ne  doit  rien  à  personne. 

Et  d'ailleurs,  si  Dieppe  se  plaint  cette  an- 


IMPRESSION  SAKS  ENCRE  ;  CARIES  DE  VISITE  DE  M.  LEBOYER  (Médaille  d'Areenl), 
lée  que  Paris  lui  enlève  des  baigneurs,  pour 


quoi  Paris  ne  se  plaindrait-il  pas  que  Dieppe 
lui  enlève  des  clients  dans  les  années  ordi- 
naires ?  Il  faudrait  aussi  interdire  au  Havre 
d'avoir  son   exposition  l'année  prochaine, 


parce  que  cela  pourrait  déplacer,  au  détri- 
ment de  Nantes,  le  courant  de  la  population. 
La  conclusion  de  cette  belle  doctrine  serait 
qu'il  ne  faut  aucune  distraction  dans  ce  bas 
monde,  et  que  chacun  devrait  rester  chez 


soi.  Que  le  lecteur  me  pardonne  le  temp 
que  j'ai  sacrifié  à  combatire  une  pareill 


thèse. 


l'il,,  DLCUiNC. 
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IX.  Le  MubiUer:MM.  llacaullethr 


Un  Papillon  perdu  dans  les  fleurs. 

C'est  toute  une  hisloire;  mais  comme  cette 
histoire  contient  un  double  enseignement,  je 
tiens  à  vous  la  ra- 
conter. ^, 

Deux  vérités , 
très -peu  neuves, 
mais  tout  à  fait  édi- 
fiantes ,  vont  être 
remises  en  lumière 
par  mon  récit. 

Ce  n'est  rien 
moins  qu'un  nou- 
veau chapitre  à 
ajouter  à  la  Morale 
en  action. 

Après  l'avoir  lu, 
chacun  sera  péné- 
tré de  la  sagesse  de 
ce  proverbe  : 

"  On  n'est  jam.iis 
bien  servi  que  p:ir 
soi-même,  » 

El  comprendra 
mieux  le  sens  pro- 
fond de  cet  autre  : 

«  Pour  l'éussir, 
29 


il  ne  î'aut  pas  faire  les  choses  à  moitié.  » 

Cela  dit,  sans  autre  explication  ni  plus  lonp 
préambule,  je  commence. 

M.  Fulda  fils,  un  des  joailliers  les  plus  re- 
nommés de  Moscou  et  conséquemment  de 
toutes  les  lîussies,  se  demanda  à  part  lui, 


ï,.\rO.SIÏ10N  RUSSE.  —  bijoux  de  M.  Fulda  dis,  de  Moscou.  —  liianire  d.;  .M-  Coste. 


quand  l'Exposition  universelle  fut  résolue  et 
décrétée,  comment  il  lui  serait  possible  d'y 
tenir  son  coin  sans  trop  de  désavantage. 

Ce  qui  le  préoccupait  le  plus  vivement,  il 
faut  le  dire,  ce  n'était  pas,  en  paraissant  sur 
ce  grand  théâtre,  de  faire  apprécier  par  la 
foule  et  constater 
par  le  jury  une 
habileté  depuis 
longtemps  recon- 
nue, mais  bien  de 
prouver  à  tous  que 
l'art  n'est  pas,  eu 
Russie,  étroitement 
enfermé  aujour- 
d'hui dans  les  tra- 
ditions de  l'Orient 
ou  l'imitation  by- 
zantine, et  qu'on  y 
sait,  comme  à  Paris 
et  à  Vienne,  créer 
des  œuvres  origi- 
nales marquées  au 
coin  de  l'élégance 
et  du  bon  gr.ût. 

«  Mais,  se  dit 
.M.  Fulda,  une  chose 
me  semble  tout  a 
fait  impossible, 
c'est  de  lutier  avec 
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les  maili'es  de  là-lias  par  le  nonibro  el  la 
variété  des  produits.  Quand  je  dépenserais 
un  million  de  roubles  en  acliatd'or,  d'argent 
et  de  pierres,  précieuses,  je  ne  parviendrais 
encore  qu'à  faire  une  Irès-pauvre  ligure  dans 
cet  immense  concours  où  Paris  et  Londres 
vont  étaler  loutes  leurs  richesses,  et  je  saori- 
lierais  pendant  huit  mois,  sans  compensation 
aucune,  de  si  énormes  intérêts  que  la  vente 
de  mon  exposition  tout  entière  ne  sullirait 
pas  à  me  couvrir  de  mes  dépenses.  Il  n'y  faut 
donc  p'iS  songer.  » 

En  raisonnant  ainsi,  Jl.  Fulda  croyait  rai- 
sonner juste.  Comment  en  effet  eût-il  deviné 
que,  dans  une  circonsianco  aussi  solennelle, 
on  lui  laissait  la  liberté  de  se  donner  pour 
auxiliaires,  de  s'adjoindre,  comme  co-expo- 
santes,  ses  très-nobles  et  tiès-illustrcs  clien- 
tes, et  qu'il  pouvait  solliciter  de  leur  pa- 
cieuse  bienveillance  la  remise  temporaire 
d'une  partie  des  merveilles  que  pendant  dix 
ans  il  avait  créées  pour  elles. 

S'il  l'avait  su,  quelle  splendide  exhibition 
il  eijt  pu  faire,  sans  bourse  délier.  Ees  plu3 
grandes  dames  auraient  mis  autant  d'empres- 
sement que  de  coquetterie  à  répondre  à  son 
appel,  et  sa  vitrine,  austi  large  que  celle  de 
liapst,  de  Slellcr  ou  de  Baugrand,  eût  été  en- 
combtée  des  plus  resplendissantes  parures. 

Mais  comme  personne  ne  l'avait  informé 
de  la  faveur  exceptionnelle  accordée  à  tout 
exposant,  il  se  vil  forcé  de  réunir  dans  une 
œuvre  unique  tout  ce  que  la  joaillerie  peut 
déployer  de  richesse  et  d'éclat,  d'extrême 
habileté  et  d'exquise  élégance. 

Une  heureuse  inspiration  lui  vint  :  il  des- 
sina un  de  nos  plus  jolis  papillons  d  Europe, 
l'Argine;  il  esquissa  une  à  une,  avec  la  plus 
grande  exactitude  et  dans  les  plus  justes  pro- 
portions, loutes  les  parties,  même  les  plus 
légères,  les  plus  délicates  et  les  plus  ténues 
de  cetliarmant  insecte. 

Un  entomologiste  n'eût  jjas  l'ait  mieux. 
.\près  ce  premier  travail,  ti-és-important 
d'ailleurs,  il  restait  encore  cependant  tout 
à  l'aire.  Il  fallait  déterminer  l'emploi  des 
diverses  matières,  indiquer  la  façon  de  trai- 
ter l'or  et  de  le  mettre  en  œuvre,  pour  re- 
produire avec  vérité  et  rendre,  dans  leur 
forme  gracieuse  et  leur  frêle  contexture,  la 
trompe,  les  antennes,  les  pattes,  et,  par  la 
mobilité  donnée  à  toutes  ces  parties,  simuler 
le  mouvement  et  la  vie. 

La  tête,  les  yeux,  le  corselet  et  l'abdomen 
étaient  ils  d'une  exécution  plus  facile?  Peut- 
être;  car  en  serlissant,  dans  un  or  fin  arliste- 
ment  travaillé,  un  gros  diamant,  une  belle 
opale,  des  rubis  et  des  perles  lines,  on  devait 
arriver  à  reproduire  la  nature  avec  assez  do 
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à  exécuter  ce  lin  tissu  que  recouvrent  de  lé 
gères  écailles  nacrées,  à  faire  rayonner  du 
corselet  aux.  extrémités  ces  gracieuses  ner 
vures  qui  en  sont  les  fermes  supports  et  s'y 
croisent  en  tous  les  sens  comme  un  élégant 
réseau  ;  comment  rendre  cette  infinité  d'orbes 


chatoyants,  merveilleux  écrin  qui  les  recou- 
vre et  les  encadre,  enlin  les  vives  et  harmo 
nieuses  couleurs  dont  elles  sont  diaprées? 
Là  était  la  difficulté  suprême;  il  faUait  en 
triompher  ou  n'exécuter  qu'une  œuvre  vul- 
gaire. Disons-le  tout  de  suite,  SI.  Fulda  l'a 
abordée  de  front,  au  lieu  delà  tourner  comme 
tant  d'autres  et  de  s'en  tirer  par  des  à  peu 
près;  et  un  chef  d'œuvre  est  sorti  de  ses 
mains. 

En  comparant  ce  p.ipilIon  avec  celui  qu'a 
exposé  IH.  Tchilcbelelî,  un  compatriote  et  un 
voisin  de  M.  Fulda  à  l'Exposition,  on  peut  se 
rendre  compte  de  toute  la  dislance  qui  sé- 
pare le  travail  d'un  artiste  de  celui  d'un  ou- 
vrier même  habile. 

Jl.  Tchiicheleff  auquel  a  été  très-justement 
adjugée  une  médaille  d'argent  pour  des  pi'o- 
duits  Ircs-fineinent  exécutés,  aurait  eu  droit, 
par  supplément,  à  une  médaille,  de  plomb, 
pour  ce  papillon-là.  Il  est  diificile,  à  notre 
avis,  de  faire  quelque  chose  de  plus  lourd  eC 
de  plus  massif;  et  s'il  s'envole  jamais  de  sa 
vitrine,  noua  en  serons  bien  surpris. 

Aussitôt  que  sa  résolution  fut  prise, 
.M.  Fulda  s'empressa  d'écrire  à  Paris  et  de  se 
faire  admettre  parmi  les  exposants;  un  mois 
avant  l'ouverture,  il  expédia  son  papillon,  et 
recommanda  tout  particulièrement  à  son  cor- 
respondant de  le  placer  dans  sa  vitrine  sur  un 
support  qui  servît  encore  à  le  faire  ressortir. 
Avec  la  meilleure  intention  du  monde,  le 
correspondant  fit  une  maladresse.  Preuve 
qu'on  n'est  jamais  bien  servi  que  par  soi- 
même.  Il  mit  le  papillon  au  milieu  d'une 
touffe  de  roses  où  il  disparut  tout  enlier. 

Le  jour  où  la  Commission  passa,  le  délé- 
gué russe,  soit  oubli,  soit  indolence,  ne  lui 
signala  pas  le  chef-d'œuvre,  et  personne  ne 
l'aperçut. 

Il  est  prohahlfi  que  les  choses  se  fussent 
pasiîées  autrement  si  M.  Fulda  eût  été  p'é- 
sent.  mais  comme  son  nom  avait  été,  on  ne 
sait  comment,  oublié  sur  le  catalogue,  aucun 
des  membres  de  la  Commission  ne  dut  et  ne 
put  pen,ser  à  lui. 

Quand  il  arriva  de  Moscou  à  Paris,  il  l'ut 
aussitôt  informé  de  ce  qui  s'était  passé  :  le 
mal  était  fait;  mais  il  pouvait,  en  partie  du 
moins,  le  réparer.  11  exhuma  son  papillon  du 
pot  de  fleurs  où  ou  l'avait  enfoui;  il  le  mit 
en  pleine  lumière;  mais  si  brillant  qu'il  lui 
.apparût  alors,  il  comprit  qu'il  gagnerait  en- 
core en  éclat  s'il  itîiit  entouré  de  bracelets, 
de  colliers,  de  broches  et  àe  splendides  pier- 
reries qu'il  lui  était  facile  de  tirer  doses  ma- 
gasins sans  les  dégarnir. 

C'est  ce  qu'il  a  fait;  et  quoique  sa  vitrine  soit 
encore  aiijourd  hui  une  des  moins  remplies 
de  l'Exposition,  c'est  inconlestabtement  une 
des  plus  remarquables  et  des  plus  remar- 
quées. Concluons  :  si  M.  Fulda  a  éprouvé  une 
déception,  ti  la  médaille  à  laquelle  il  avait 
incontestablement  droit  no  lui  a  pas  été  don- 
née, et  s'il  peut  attribuer  à  l'insouciance  de; 
son  délégué  une  partie  de  su  mésaventure 


faut  bien  le  dire,  il  doit  s'en  prendre  parli- 
eulièrement  et  surtout  à  lui  même. 

Piiosi'EU  Poitevin. 


Les  Visites  souveraines. 

LE  1101  CHARLES  XV  ET  LE  PRINCE  OSCAR 
DE  SUEDE. 

Le  roi  de  Suède  a  ses  titres  do  noblesse  iii- 
rits  sur  le  livre,  d'or  de  la  Révolution  fran- 
aise.  Il  est  le  petit-fils  de  Bernadette  et  de 
la  citoyenne  Eugénie  Clary,  d'abord  prin- 
cesse de  Ponte-Corvo  et  puis  reine  de  Suède 
et  de  Nnrwége. 

En  18110,  le  roi  Charles  XIII,  élevé  sui-  le 
trône  de  Suède  à  la  place  de  son  neveu  Gus- 
tave IV  forcé  d'abdiquer,  adopta  pour  héri- 
tier, n'ayant  pas  d'enfant,  le  prince  deSchles- 
wig-IIolstein.  Mais  celui-ci  étant  mort  en 
1810,  la  Diète  d'Oerebro  imposa  pour  fils 
adoptif  et  héritier  du  trône  à  Gustave  XIII  le 
maréchal  Bernado'te. 

A  la  mort  de  son  père  adoptif,  le  5  février 
1818,  le  maréiîhal  Bernadatte  -fut  couronné 
roi  de  Suède  et  de  Norwége.  Son  fils.  Oscar  \", 
lui  succéda  le  8  mars  IS'ii.  De  son  mariage, 
le  19  juin  18'23,  avec  la  princesse  Joséphine 
de  Leuehtemberg  est  né  le  roi  actuel,  Clur- 
les  XV,  le  3  mai  1S2C,  et  le  prince  Oscar, 
uuc  d'Ostrogothie,  le  21  janvier  IS'iO. 

J'ai  abrégé  autant  que  possible  cette  généa- 
logie toute  française  qui  nous  montre  dans 
les  princes  do  Suède  des  cousins  germains. 

La  loi.saliquc  existe  en  Suède  comme  en 
France:  car  le  prince  Oscar  est  héritier  pré- 
somptif, quoique  le  roi,  son  frère,  ait  une 
fille  de  1 6  ans,  née  de  son  mariage  en  1 851) 
avei;  la  princesse  Louise  d'Orange,  fille  du 
roi  des  Pays-.Bas. 

Le  roi  de  Suède  a  -'i-l  ans  :  le  prince  O^car 
en  a  38.  Ce  dernier  a  quatre  tnfanls  do  son 
mariage,  en  I8,î7,  avec  une  pi  incesse  do  ; 
Nassau. 

Nous  avons  connu  à  Paris  plus  particu- 
lièrement le  prince  Oscar,  qui  a  tout  à  fait 
l'air  d'un  gontilhomme  béarnais. 

Son  frère,  le  roi,  est  un  galant  homme 
qui  se  souvient  do  la  France  comme  l'en- 
fant se  Bouvieût  de  ea  mère  nourrice.  Il  gou- 
verne la  Suède  et  la  Norwége  avec  le.  con- 
cours de  ministres  responsables  et  l'appui  i 
d'une  diète  qui,  si  je  ne  me  trompe,  est  cnm-  ■ 
posée  de  quatre  ordres,  clergé,  noblesse  ! 
paysans  et  bourgeois.  11  paraît  que  ces  dis-  ' 
tinctions  par  catégorie  sont  dans  les  mœurs  ■ 
historiques  du  pays,  où  le  luthéranisme  esti 
le  culte  olliciel  et  privilégié. 

Le  roi  est  souverain  dans  les  questions  de 
paix  et  de  guerre.  En  Suède  et  en  Norwége, , 
comme  en  Danemark ,  les  traditions  d'al- 
liance sont  françaises  ;  et  l'histoire  est  la  (lui 
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eii  témoigne  en  traits  liéroïques  et  mémopa- 
liles,  dont  nous  gardons  mémoire,  que  nos 
amis  Scandinaves  veuillent  bien  le  croire. 

Charles  XV  est  un  roi  artiste  :  les  arts  enno- 
ijlissent  toujours,  même  un  roi,  même  un 
empereur.  Nous  avons  de  lui,  à  fExposition, 
des  tableaux  où  la  nalure  Scandinave  cH  poé- 
tiquement rendue:  nous  en  donnerons  pro- 
chainement un  écliimlillon.  Artiste  et  souve- 
rain, notre  appréciation  lui  sera  doublement 
favorable  et,  de  plus,  il  a  le  cœur  français. 

Fil.  DucuiNG. 


III 

L  Agriculture  en  Prusse  et  dans  l'Allemagne 
du  Nord. 

Les  destinées  si  diverses  et  si  changeantes 
de  la  Prusse,  ses  éclatants  triomphes,  suivis 
(h;  revers  non  moins  éclatants,  ont  entretenu 
flans  celte  nation  énergique  le  goirt  de  la 
lutte  et  des  guerres  de  conquête.  Pour  ne 
lemonter  qu'aux  deux  Frédéric,  oa  ne  peut 
s'empêchei-  d'admirer  avec  queUe  patiente 
fermeté,  quelle  persistance  la  Prusse  a  pour- 
suivi l'œuvre  de  son  développement  terrilo- 
l'ial. 

Après  vingt-cinq  ans  de  luttes  écrasantes, 
la  Pl  usse  est  sortie  des  guerres  de  la  Répu- 
blique et  de  l'Empire  plus  forte,  plus  homo- 
gène, plus  avide  d'accroissement.  Cinquante 
finnées  de  paix  profonde  ont  permis  à  l'ancien 
domaine  des  princes  de  Brandebourg,  à  Tan- 
cion  duché  de  Prusse,  au  royaume  restreint 
de  Frédéric  II,  de  rétablir  ses  finances,  d'ac- 
croître son  armée,  de  donner  une  impulsion 
nouvelle  à  l'esprit  de  complète,  et  de  prendre 
rang  parmi  les  grandes  puissances  de  l'Eu- 
riipe. 

Sous  l'inlluence  et  l'impulsion  énergique 
de  .M.  de  Bismarck,  lancieu  électoral,  si 
faible,  si  menacé  il  y  a  cent  soixante  ans,  si 
ciri^onspect  il  y  a  quelques  années  encore,  est 
entré  dans  une  voie  d'ambition  et  de  con- 
quêtes. Depuis  la  dernière  guerre,  le  territoire 
s'est  accru  considérablement,  la  puissance 
réelle,  la  richesse,  l'influence  politique  ont- 
elles  suivi  ce  mouvement  progressif?  [.es  an- 
nexions ont-elles  réellement  profité  à  la 
Prusse? 

("est  cette  question  que  l'cxamfn  de  son 
organisation  industrielle  et  agricole  doit, 
sinon  résoudre,  au  moins  éclairer. 

11  est  un  principe  sur  lequel  on  ne  saurait, 
je  ci  ois,  revenir  trop  souvent,  c'est  qu'aujour- 
d  liui  la  puissance  réelle  l>rcnd  sa  source  non 
j);is  tant  dans  l'étendue  du  territoire,  que 
dans  la  fécondité  et  la  richesse  de  chaque 
parcelle  de  ce  territoire,  non  pas  tant  dans  Us 
nombre  des  citoyens,  que  dans  l'intelligence, 
le  travail,  la  production  de  chaque  citoyen. 

Les  sources  principales  de  U  richesse  d'un 


I  pays  sont  :  l'agriculture,  l'industrie.  11  faut 
avant  tout  qu'il  sache  se  mettre  en  mesure  de 
se  pas-er  de  ses  voisins,  il  faut  que,  toute 
éventualité  se  présenlnnt,  guerre  sur  lelerri- 
toire  ou  sur  mer,  interruption  des  commu- 
nications, etc.,  il  n'ait  rien  à  redouter  pour 
l'exislence  matérielle  des  habitants.  C'est  ce 
principe  d'indépendance  nationale,  territo- 
riale surtout,  qui  inspirait  le  maréchal  Bu- 
geaud  et  certains  économistes  quand  ils  de- 
mandaient si  énergiquement  la  protection  en 
faveur  des  sucres  français,  en  faveur  des 
sucres  de  betterave.  Ce  premier  résultat 
atteint,  l'excédant  de  la  production  se  vend 
alors  aux  nations  étrangères,  moins  favori- 
sées par  le  climat,  moins  avancées  comme 
industrie.  Elles  deviennent  tributaires  du 
pays  producteur.  Quelle  que  soit  alors  leur 
fiu'ce  militaire,  quelle  que  soit  leur  ambition, 
quelles  que  soient  leurs  prétentions  de  gran- 
deur et  de  suprématie,  elles  devront  toujours 
s'incliner  devant  le  peuple  qui  tiendra  les 
clefs  du  magasin,  —  surtout  s'il  a  la  pru- 
dence de  faire  p"oté»er  son  magasin  par 
quelques  canons  en  acier. 

Il  ne  faudrait  donc  pas  juger  la  grandeur, 
la  puissance  d'un  pays,  sur  l'étendue  de  son 
territoire.  U  ne  faudrait  pas  s'alarmer,  outre 
mesure,  des  envahissements  progressifs  d'une 
nation,  ([uand  ces  envahissements  ne  sont 
pas  accompagnés  d'un  progrès  dans  les  tra- 
vaux qui  assurenlla  force  réelle,  c'est-à-dire, 
la  richesse.  Le  leups  est  passé  des  indivi- 
dualités absorbantes  pour  qui  la  guerre  était 
un  moyen  de  remplir  leur  clisse.  Il  existe 
entre  les  Étals  de  l'Europe  une  solidarité 
d'intérêts  et  de  sécurité  qui  est  une  première 
digue  aux  entraincments  de  l'esprit  de  con- 
quête; si  l'on  tient  compte  de  la  répugnance 
qu'éprouvent  les  peuples  actifs,  laborieux, 
agricoles,  industriels,  pour  les  guerres  d'am- 
bition, —  et  les  peuples  élèvent  aujourd'hui 
la  voix  et  manifestent  leur  volonté,  —  si  l'on 
se  rappelle  enfin  que  les  guerres  modernes, 
bien  que  fort  courtes,  absorbent  des  sommes 
énormes  et  paralysent  toutes  les  forces  pro- 
ductives, on  se  convaincra  facilement  que 
les  rêves  de  M.  de  Bismarck  ne  sont  pas 
d'une  réali.-alion  facile. 

lùi  un  mot,  et  pour  me  réstimer,  le  vrai 
critérium  de  la  puissance  et  de  l'avenir  d'un 
peuple,  c'est  l'élat  de  sa  production  indus- 
trielle et  agricole. 

Aujourd'hui,  je  laisserai  de  côté  l'industrie, 
qui  doit  être  l'objet  d'un  examen  particulier, 
et  je  ne  m'occuperai  que  d'une  exposition 
d  outils,  de  machines  et  d'instruments  agri- 
coles que  la  Prusse  a  ouverte  au  Chanqi  de 
Jlars. 

Dans  le  Parc,  au  milieu  du  quartier  prus- 
sien, à  quelques  pas  du  fameux  pavillon 
oriental  dont  la  présence  n'est  pas  encore 
suffisamment  justifiée  pour  tout  le  monde, 
s'élève  un  hang.ir  assez  vaste,  dont  la  con- 
struction rappelle  volontiers  les  alcliers  de 
nos  chemins  de  ter.  Sur  le  sommet  du  pavil- 


lon central,  llotle  le  drapeau  prussien;  au- 
dessus  delaportepriocipale,  on  lit  :  «  Prusse, 
—  Allemagne  du  Nord.  » 

C'est,  en  effet,  dans  ce  bâtiment  que  la 
Prusse  et  l'Allemagne  du  Nord  ont  entassé, 
sans  ordre  bien  déterminé,  des  charrues,  des 
machines  aratoires,  des  plans-modèles  de 
fermes,  d'habitations  decultivateurs,  etc.,  etc. 
L'œil  a  quelque  peine  d'abord  à  bien  saisir 
l'ensemble  et  les  détails  de  cette  exposition 
un  peu  confuse.  On  s'attend  à  une  exposition 
exclusivement  agricole,  et  la  variété  des  ob- 
jets exposés  étonne  tout  d'abord  l'esprit.  Je 
dois  le  dire  de  suite,  cette  salle  ne  renferme 
pas  tout  ce  que  l'agriculture  prussienne  a 
envoyéà  l'Exposition  universelle.  Billancourt 
contient  les  plus  remarquables  instruments 
expnsés  par  chaque  nation.  Il  serait  donc 
injuste  d'asseoir  un  jugement  définitif  sur  les 
progrès  ou  la  situation  de  l'agriculture  de  la 
Prusse,  après  une  visite  au  pavillon  de  l'Ex- 
position. 

L'œil  est,  dès  l'entrée,  attiré  par  l'acier 
luisant  des  charrues  dont  la  forme  et  la  di- 
mension indiquent  déjà  l'infériorité  du  ter- 
rain. On  sait,  en  effet,  qu'en  Prusse,  la  terre 
a  peu  de  profondeur.  Le  soc  de  la  charrue 
trouve  promplemcnt  le  tuf,  et,  dans  plusieurs 
contrées,  la  terre  végétale  est  proportionnel- 
loment  mêlée  au  sable  comme  vingt  est  à  cent. 
Cette  terre  ingrate  exige  des  soins  constants, 
des  travaux  pénibles,  d'un  prix  d'autant  plus 
élevé,  que  le  rapport  est  plus  faible.  Les  agro- 
nomes qui  ont  parcouru  la  Prusse  reviennent 
en  France  iffrayés  des  difficultés  que  ren- 
contrent dans  le  pays  du  roi  Guillaume  les 
grandes  exploitations  agricoles. 

Ils  ne  revoient  pas  sans  plaisir  les  admi- 
rables et  fécondes  plaines  de  la  Beauce  et  de 
la  Brie,  et  reconnaissent  avec  satisfac'ion  que 
si  le  sol  de  la  Prusse  est  assez  riche  en  mé- 
taux pour  lui  permettre  de  forger  des  boulets 
et  de  fondre  des  canons,  le  sol  de  la  France 
est  assez  fécond  pour  lui  permettre  de  vendre 
à  la  Prusse  de  quoi  nourrir  ses  soldats. 

L'agriculture  pourrait  être  représentée  par 
un  cercle  qui,  commençant  par  le  bétail, 
embrasse  les  fumiers,  les  engrais,  les  cé- 
réales, les  graines  de  toutes  sortes,  les  prai- 
ries naturelles  ou  artificielles,  les  fourra-ies, 
—  et  aboutit  au  bétail.  Tout  se  tient,  en  effet. 
Sans  bonne  terre,  pas  de  prairies;  sans  prai- 
ries, pas  de  bétail  ;  sans  bétail,  pas  d'engrais, 
partant  pas  de  bonne  terre,  —  et  vous  voyez 
qu'une  fois  engagé  dans  ce  cercle,  il  est  dif- 
ficile d'en  sortir.  Eh  bien!  la  Prusse  ne  pos- 
sédant que  des  terres  maigres,  sans  suc, 
sans  force,  sans  aliment,  ne  neut  donner  de 
fourrage  abondant,  ne  peut  nourrir  de  bétail. 

La  terrible  épizoolie  qui  a  tant  fait  soulTrir 
r.Mlemagne  du  .Nord  ne  rcconnaitrait-elle 
pas,  comme  cause ,  non  pas  de  naissance, 
mais  de  développement,  l'alimenlalion  insuf- 
fisante que  fournissent  ses  |uiiurages?  La 
France,  que  tant  et  de  si  fréquentes  commu- 
nications relient  à  l'Allemagne,  n'a  pas  eu  a 


L'EXPOSITION 


UNIVERSELLE    DE    1S(i7  ILLUSTREE. 


souffrir  de  cette  épidémie,  el  ce- 
pendant le  cordon  sanitaire  qui 
devait  protéger  nos  bêtes  à  cornes 
ne  fut  établi  qu'après  la  consta- 
tation d'effroyables  ravages. 

Est-ce  à  dire  que  l'Allemagne 
du  Nord  ne  produise  pas  de  bes- 
tiaux? Non  pas.  Mais  il  est  facile 
do  comparer  ses  produits  avec 
les  nôtres  ou  avec  les  produits 
anglais  ou  les  produits  suisses. 
Cerlains  agronomes  allirment  que 
les  grandes  races  importées  en 
Prusse  perdent,  au  bout  de  quel- 
ques gêné  rations,  leurs  qualités 
spéciales,  et  seconfondent  toutes 
peu  à  peu  dans  une  espèce  bâ- 
tarde, sans  valeur  particulière. 

.l'ai  dit  que  le  Pavillon  de  la 
PiiiHse  contenait  un  certain 
nombre  de  produits  tenant  de 
plus  ou  moins  près  à  l'agricul- 
ture, .le  citerai  un  manège  assez 
ingénieux,  exposé  par  M.  Olœ- 
kungopell  ,  el  qui  permet  d'iil- 
leler  quatre  chevaux.  Le  mérite 
de  cet  engin  consiste  en  ceci  que 
la  force  s'acquiert  sans  tension. 

Un  peu  plus  loin  se  trouve 
une  ingénieuse  machine  à  mon- 
der, (le  MM.  Ilcnckel  et  Slcck, 
de  Francfort.  M.  Victor  Rack  ex- 
pose une  machine  pour  le  nettoyât 
étoupes.  Ce  fabricant,  dont  l'usine  est 


m'étonne  de^ne  pas  voir  plus  gé- 
nérale, est  cependant  indispen- 
sable. En  industrie,  comme  en 
agriculture,  les  questions  de  prix 
n'ont-elles  pas  une  influence  su- 
prême'? Il  ne  suffit  pas,  en  effet, 
qu'un  instrument  produise  da- 
vantage ou  mieux,  il  faut  encore 
que  le  prix  d'achat  ne  détruise 
pas,  par  son  élévation,  les  bons 
résultats  qu'il  donne  d'ailleurs. 

Citons  en  passant  un  élan,  su- 
perbe aniiual  empaillé,  qu'on  a 
pris  dans  les  forêts  de  la  Prusse 
orientale;  —  une  machine  à  per- 
cst  la  pierre,  assez  ingénieuse, 
mais  fort  bruyante,  et  qui  me 
semblerait  mieux  placée  dans  la 
galerie  de  l'industrie  métallur- 
gique, —  un  tonneau,  j'allais 
dire  un  tonnelet,  sans  préten- 
tion, du  reste,  et  qui  se  contente 
de  contenir  le  faible  total  de  l".'00 
litres.  Ce  tonneau  est  assez  élé- 
gant. Sur  le  devant,  il  porte  la 
statue  en  i-elief  de  l'immortel 
Gambrinus.  Ce  que  je  prise  plus 
«  encore,  c'est  la  forme.  Ce  ton- 
neau est  assez  haut,  fort  large,  et 
peu  profond  d'une  face  à  l'autre. 
Il  en  résulte  nécessairement  que 
les  corps  en  suspension  qui,  par 
!e  des  |  mannsdorf,  a  eu  soin  d'indiquer  le  prix  des  1  le  repos,  s'amassent  au  fond,  occupent  une 
à  Erd-  I  engins  qu'il  expose.  Cette  attention,  que  je  I  surface  moins  grande.  Mais  que  je  n'aime  pas 
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le  prix  (le  350  t'r.  —  STiO  f'r.  pour 
1200  litres  I  quand  M.  Frey,  de 
Diessenliofen,  expose,  au  prix  de 
liôOd  Ir.,  un  foudre  qui  contient 
50  000  litres! 

Uécidcinent,  la  tonnellerie  nt 
s'est  pas  encore  démocratisée  en 
Prusse,  et  IL  Bcdenlieim,  de  Al- 
lendorf ,  aura  que!f|ue  peine  à 
lutter  avec  ses  rivaux  de  Suisse 
et  de  France. 

1,8  fond  du  pavillon  est  oc- 
cupé par  de  grandes  macliines  à 
fabriquer  les  briques,  ks tuyaux, 
les  carreaux,  cic.  Ces  macbinet, 
sont  en  activité,  et  les  visiteur.^ 
peuvent  les  voir  fonctionnel- 
chaque  jour.  Ce  sjjectacle  n'est 
pas  sans  intérêt.  Le  nombre  des 
curieux  le  prouve  sullisaniment. 

Jeciterai,  jKirmi  les  exposants 
principaux,  M.  Sblickeysen,  de 
Merlin,  et  MM.  Ilerlel  et  Cie,  de 
Nienburg,  qui  ont  reçu  une  ré- 
compense pour  leur  machine  à 
fabriquer  les  bi-iques  pleines  ou 
creuses. 

J'ai  gardé  pour  la  fin  l'expo- 
i-ition  qui  m'a  le  plus  vivement 
intéressé. 

C'est  le  modèle  très-réduit 
d'une  habitation  pour  deux  fa- 
milles d'agriculteurs. —  Je  ne  saurais  cachei 
ma  sympathie  pour  les  cfforls.  tentés  par 
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des  hajjitatious  saines,  aérées, 
commodes,  à  ceux  qui  fécondent 
la  terre  et  enrichissent  le  pays. 
Le  bien-être  matériel  n'est-il  pi  s 
un  droit  pour  eux  ? 

Tandis  que  les  promeneurs 
du  Champ  de  I\lars  vont  admirer 
de  confiance  les  fameuses  mai- 
sons ouvrières  de  liOOO  francs, 
j'appellerai  leur  attention,  celle 
des  gens  compétents  aussi,  des 
fermiers,  des  grands  proprié- 
taires, des  chefs  de  grandes  ex- 
ploitations rurales,  sur  le  mo- 
dèle exposé  dans  l'annexe  prus- 
sien. 

Peut-être  tous  les  avantages 
rêvés  ne  sont-ils  pas  encore  réu- 
nis? J'en  vois  cependant  d'une 
certaine  importance  :  la  modi- 
cité du  prix,  la  commodité  du 
logement. 

Le  prix,  avant  tout.  5100  fr. 
pour  une  maison  double,  qui 
n'occupe  pas  moins  de  i  9'20  pieds 
carrés,  soit  00  pieds  de  longueur, 
et  32  de  largeur. 

La  maison  est  séparée  en  deux 
par  une  épaisse  cloison  dans  la- 
quelle on  peut  pratiquer  des 
portes  de  communication.  Le 
rez-de-cliaussée  se  divise  de  cha- 


I  quelques  esprits  généreux  dans  le  but  d'amé-  1  que  côté  en  chambres  à  coucher,  salle  com- 
I  linrer  le  sort  des  travailleurs  et  de  donner  I  mune  etcuisine.l.e  plafond,  très-élevc,  facilite 
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l'aération.  Un  escalier  dans  cliaque  logement 
conduit  au  premier,  q\)i  forme  ou  des  cliam- 
bres  séparées  ou  un  immense  grenier,  a  la 
volonté  de  l'habitant.  Au-dessus  de  cet  étage, 
régnent  des  combles  que  la  pente  assez  pro- 
noncée du  toit  permet  d'utiliser  comme  gre- 
niers. —  Le  modèle  est  coupé  de  façon  à 
laisser  voir  la  distribution  intérieure  et  la 
disposition  des  diverses  pièces.  Il  n'est  pas 
inutile,  peut-êire,  d'indiquer  comment  se 
divisent  les  .'3100  fr.  que  coûte  cette  habita- 
tion. Ces  cliiffres  ont  leur  éloquence. 


11S8 

fr. 

.  1069 

.162 

(jharpenle  et  meDui^nrie.  . 

.  1834 

126 

228 

206 

84 

Krais  divers  

18 

.=.100 

fr. 

Ceci,  je  l'avoue,  me  réconcilie  un  peu  avec 
la  Prusse.  On  ne  peut  désespérer  d'un  peu- 
ple, quand  la  préoccupation  des  intérêts  des 
travailleurs  se  manifeste  d'une  façon  aussi 
éloquente.  —  Mais  il  ne  suffit  pas  que  le  cul- 
tivateur soit  bien  logé,  il  faut  que  la  terre  soit 
fl''Conde  et  réponde  à  ses  elTorts — 

Au  commencement  de  cet  article,  je  disais 
que  les  deux  principales  sources  de  la  ri- 
chesse d'un  pays  étaient  l'ogrieullure  et  l'in- 
dustrie. Aujourd'hui,  l'agriculture  fait  défaut 
à  la  Prusse.  L'industrie  vient-elle,  au  moins, 
racheter  cette  infériorité  et  lui  donner  sur 
les  marchés  européens  cette  haute  supréma- 
tie que  M.  de  Bismark  désire  si  ardemment 
pour  son  pays?  C'est  ce  que  j'examiucriii  dans 
un  prochain  article. 

A'iCTon  CossK. 


IV 

Terre  Victoria  ou  Terre  de  l'or. 

Si,  en  parcourant  le  groupe  des  colonies 
anglaises,  vous  Êtes  frappé  d'un  amas  de  co- 
ton qui  formeune  véritable  fortification  :  c'est 
Victoria.  Si  vous  vous  apercevez  que  parmi  ces 
balles  sont  des  échantillons  de  lainea  magni- 
fiques, c'est  Victoria.  Si  vous  voyez  derrière 
cela  de  l'or,  beaucoup  d'or,  des  vins,  des  tis- 
sus, des  trophées  de  Bt)omerangs,  des  sagaies 
à  la  porte,  c'est  toujours  Victoria.  Il  y  a  par- 
mi tout  cola  des  bois,  des  oiseaux,  des  bro- 
deries, des  cachemires  ;  c'est  encore,  c'est 
toujours  Victoria  ! 

Cependant  Victoria,  l'ancien  établissement 
de  Port-Philipp,  est  la  plus  jeune  et,  sous  le 
rapport  de  la  superficie,  l'une  des  plus  petites 
colonies  du  groupe  australien,  mais  elle  est 
le  pays  de  l'or!  Au  point  de  vue  de  l'exten- 
sion commeroiale,  elle  occupe  sans  conteste 
le  premier  rang,  elle  marche  après  l  lnde,... 


car  elle  est  le  pays  de  l'or.  Elle  produit  l'or, 
aussi  est-elle  de  création  toute  modei-ne;  elle 
est  contemporaine!  Elle  produit  l'or, . ..  etelle 
a  poi'issé  comme  par  miracle.  ChactHi  se  rap- 
pelle en  core,  dans  les  autres  colonies  du  con 
iinent  australien,  avoir  vu  le  grand  havre  de 
Port-Philipp,  —  aujourd'hui  centre  actif  du 
commerce  du  monde,  —  alors  inconnu  et 
sillonné  parles  pirogues  de  quelque»  miséra- 
bles sauvages....  Victoria  est  la  terre  de  l'or! 

Victoria  forme  la  partie  S.  E.,  la  pointe 
méridionale  du  continent  qui  s'avance  vers 
la  Tasmanie;  elle  s'étend  précisément  au  S. 
de  la  Nouvelle.  Galles  du  Sud  ;  aussi  devons- 
nous  retrouver  dans  son  exposition  une 
grande  partied'ohjots  similaires.  C'est  ce  qui 
ari'ive  pour  les  bois  précieux.  Noua  reconnais- 
sons les  l'.ucaiyiJlus,  les  CuUilris,  les  Acacias 
de  toutes  les  couleurs,  noirs,  blancs,  rouges, 
et  les  Ikinlisias  bruns,  gris,  jaunes,  rouges. 
Nous  y  voyons,  comme  chez  sa  sœur  aînée, 
des  cuirs  magnifiques,  des  soies,  des  vins, 
des  sucres;  mais  ce  que  nous  y  rencontrons 
surtout,  c'ett  une  minéralogie  spéciale. 

Au  premier  rang,  l'or  dans  toutes  ses  gan- 
gues, la  roche  de  l'or  sous  toutes  ses  formes  ; 
au  premier  rang,  le  chercheur  d'or  qui  a  fait 
descendre  au  second  le  squaller,  l'ancienne 
aristocratie  de  ce  pays  demi-sauvage.  Les 
squatters  senties  premiers  occupants  de  ce 
sol  vierge  et  si  fertile,  mais  ils  n'ont  pasjoui 
longtemps  de  leur  puissance  absolue  :  deux 
ans  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  que  les  pre- 
miers avaient  ouvert  les  voies,  que  les  mines 
d'or  étaient  découvertes  et  que  les  villes,  les 
marchés  s'élevaient  de  toutes  parts.  Le  squat- 
ter, lui,  n'a  point  besoin  de  toutes  ces  choses 
du  luxe  et  de  la  civilisation;  il  utilise  le  sol 
dans  l'état  où  il  le  trouve,  il  y  place  ses  trou- 
peaux qui  prospèrent  et  multiplient  dans  les 
prairies  naturelles. 

Victoria  est,  en  effet,  le  pays  des  /orêls  ou 
vertes,  paysage  spécial  aux  pays  australiens 
et  (|ui  domine  dans  cette  colonie  :  celte  forêt 
ouverte  est  caractérisée  par  les  lùicali/plus  ou 
Red  Gum^  gommiers  rouges;  et  les  Maecas  ou 
Silver  W'astle,  Ces  arbres  poussent  très-espa- 
cés  et  sont  munis  d'un  très-rare  feuillage  ;  il 
en  résulte  que  les  forêts,  loin  de  rappeler  les 
ombreux  massifs  de  nos  pays,  laissent  passer 
largement  le  soleil  et  permettent  au  sol  de  re- 
cevoir toutes  les  influences  atmosphériques, 
Aussi  ces  forêts  sans  ombre,  et  dont  les  ar- 
bres tournent  vers  le  soleil  non  le  plat  mais 
la  tranche  de  leurs  feuilles,  présentent-elles 
un  sol  généralement  recouvert  d'une  herbe 
touffue  :  c'est  l'aspect  d'un  parc  bien  cultivé; 
mais,  en  même  temps,  c'en  est  la  monotone 
repoli  lion  pendant  des  espaces  immenses,  car 
le  pays  est  plat,  uniformeet  sans  eau. 

Nousavons,  dans  nos  contrées,  quelques  fo- 
rêts qui  rappellent  cet  ordre  de  phénomènes  : 
ce  sont  celles  où  le  chêne  seul  domine  et  où, 
par  suite  du  faible  ombrage  qtie  donnent  les 
feuilles  rares  de  cet  arbre,  le  sol  se  gàzonne 
else  recouvre  d'une  abondante  végétation.  Nos 


forêts  de  pins  sylvestres  seraient  aussi  dans  le 
même  genre,  si  la  présence  des  aiguilles  ré- 
sineuses, couvrant  le  sol  d'une  sorte  de  ver- 
nis, ne  s'opposait  à  la  végétation  d'un  grand 
nombre  de  plantes.  Ce  sont  les  squatters  vic- 
toriens qui  nous  envoient  les  splendides  toi- 
sons de  l'Exposition  ;  ils  ont  plus  de  huit 
millions  de  moutons  à  dépouiller  à  la  fois.!... 
Mais,  après  celle  courte  excursion  dans  les 
faits  agricoles,  il  nous  faut  revenir  aux  mines. 
Les  mines  ! ...  Tout  Victoria  est  là. ... 

Au  premierrang  l'or,  avons-nous  dit.  Alais 
la  colonii!  est  pluï  riche  que  cela  :  elle  a  l'or, 
mais  elle  a  aussi  l'argent.  Elle  a  mieux  que 
cela  :  elle  offre  des  gisements  d'élain,  d'anti- 
moine, de  fer,  de  bouille.  Que  veut-on  de  plus? 
Du  cuivre?  Elle  en  a  près  de  la  rivière  de 
Thomson.  Du  molybdène?  Voyez  \aeliamluii~ 
dah....  Du  manganèse?  On  en  trouve  en  dix 
endroits.  Du  lignite,  de  la  houille,  des  ar- 
doises, de  la  magnésie?  Cherchez,  cherchez, 
vous  trouverez  Voulez-vous  enfin  des  dia- 
mants? Victoria  en  fournit  aussi;  allez  à 
lleerlieirorlh  et  vous  trouverez  voire  affaire. 
Demandez,  faites-vous  servi  r  !  le  uierveiUcux 
pays  des  mines  fournit  lout  ! ... 

En  ce  moment,  l'homme  n'y  cherche  que 
l'or.  L'or  sullit!...  La  surface  de  la  colo- 
nie comprend  8(1  mille  milles  carrés,  sur 
lesquels  50  mille  milles  au  moins  sont  oc- 
cupés par  des  roches  aurifères.  Une  l'aiblc, 
bien  faible  partie  de  cette  immense  surface  a 
élc  explorée,  nous  ne  dirons  pas  cx]iloitée, 
car,  ne  l'oublions  pas,  le  pays  de  l'or  est  égal 
à  la  surface  de  l'Angleterre  tout  entière.  L'oi- 
se  trouve  non-seulement  dans  les  veines  de 
quartz  et  les  dépôts  d'alluvions  qui  provien- 
nent de  l'action  de  l'air  et  des  eaux  sur  les 
débris  de  ces  roches,  mais  encore  dans  l'argile 
elle-même,  et  les  nombreux  échantillons  d'or 
natif  en  fout  foi.  (  la  n'estpas  beau  :  en  vérité, 
non!  Je  ne  connais  rien  de  plus  laid  que  l'or 
natif  avec  ujn  aspect  de  vieille  fonte  irrégu- 
hêre,  sans  boursouflureH,  et  sa  couleur  terne 
et  verdâtre.... 

La  vraie  recherche  de  l'or  ne  se  fait  plus  à 
la  main  et  en  lavant  les  sables  comme  aux 
temps  primitifs  de  la  découverte,  alors  que, 
muni  d'une  pioche  et  d'une  sébile  de  bois,  le 
mineur  faisait  sa  fortune  en  quelques  jours. 
Maintenant,  de  puissants  engins,  dont  nous 
voyons  les  spécimens  dans  la  galerie  des  ma- 
chines, percent  la  roche  elle-même,  —  et  elle 
est  dure  !  c'est  du  quartz,  —  la  broient  en 
poudre  impalpable,  la  lavent,  la  travaillent  et 
rapportent  l'or  au  propriétaire  de  l'établisse- 
ment. C'est  là  un  travail  paisible,  non  fié- 
vit?ux,  continu,  non  par  soubresauts,  qui 
imirche  toujours  impassible  comme  la  ma- 
chine qui  le  produit,  et  qui  enrichit  lout  dou- 
cement son  [iropriélairo. 

Ne  pas  croire  que  l'on  broie  ainsi  les  pier- 
res ramassées  à  la  surface  de  la  terre  ;  point. 
On  va  chercher  le  quartz  à  .510  pieds  de  pro- 
fondeur, et  il  faut  en  broyer  30  tonneaux  pour 
retirer  1(10  onces  d'or!  Ce  ne  sont  point  là 
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jpiix  que  l'on  mène  avec  une  pioche  et  une 
s(M>iIc  :  nnus  l'avons  dit.  Aussi  faut-il  être 
déjà  riche  d'Europe  pour  monter  une  machine 
à  or  en  Australie.  Et  cependant,  la  cuve  et  le 
rrndip.  ou  berceau  sont  encore  employés  par 
le  mineur  pauvre,  même  sur  les  plus  anciens 
r;isenienls  ou  rjolcl-fieli/s,  — les  champs  d'orl 
—  et  celui  qui  découvre  de  nouveaux  gise- 
luPTits  se  trouve  heureux  de  pouvoir  se  pro- 
curer ces  outils  primitifs,...  il  ne  les  trouve 
pas  toujours. 

Partout  on  peut  voir  le  Chinois  grattant  la 
terre  sur  le  penchant  des  collines  et  fouillant 
les  excavations  abandonnées  des  dépôts  d'al- 
luvions  pour  arriver  au  sol  de  l'or,  s'il  n'est 
jKis  assez  riche  [lour  acheter  un  cheval  et  une 
machine  à  puddler.  Avouons  rependant  que 
la  sébile  et  le  hcrceau  ont  enrichi  bien  des 
mineurs  des  premiers  jours.  Il  y  a  1^  à  15 
ans,  le  mineur  était  un  homme  à  chemise  de 
laine  rouiie,  courbé  devant  une  mare  d'eau  et 
lavant  le  sable  dans  son  plat  de  bois  ou  de 
fer-blanc.  A  cette  époque,  les  penchants  des 
collines  étaient  couverts  d'herbes,  les  granils 
arbres  apportaient  leur  ombre  légère,  les 
étangs  et  les  marais  n'étaient  pas  tous  remplis 
de  bouc  :  le  perroquet,  le  cacatois,  le  kan- 
i^nroo,  jouaient  autour  de  l  émigrant.... 

Aujourd'hui  le  théâtre  des  travaux  a 
changé.  Les  forêts  ont  disparu,  les  collines 
tuNrnées  et  retournées,  fouillées,  déchirées, 
montrent  leurs  flancs  blancs-jaunes,  routes 
et  brunâtres.  Les  chemins  de  fer,  les  routes 
macadamisées,  les  rues,  les  maisons,  les  édi- 
fices municipaux  poussent  dans  les  [daines  et 
les  ravins,  ou  dominent  les  collines  

La  Boif  de  l'or  a  passé  par  là  ! 

H.    DP,   LA  liLAHCHÈHK. 


V 

L'Espagne  à  l'Exposition  universelle  de  1867. 

Un  amliiissadeur  d'Espaf^ne  à  Venise  au 
ili  v-septième  siècle  fui  un  jour  conduit  dans  le» 
caves  delà  Banque,  et  comme  on  lui  faisait  ad- 
mirer les  richeseesde  la  République  des  Doges, 
il  i-i-pondit  en  |e{!ardant  les  colTres  remjilis 
'11'  sequins  ;  —  Ces  trésors-là  n'ont  ptt.i  déracines 
•Iniis  le  sol,  ciimme  eeiix  du  roi  nwn  maître!  Il 
l.ii.siit  ainsi  allusion  à  laquanlité  —  bien  au- 
Ircnient  inépuisaMe  —  d'or  el  d'arpent  que 
la  monarchie  espagnole  pouvait  tirer  de  ses 
vastes  possessions  en  Amérique. 

C  était  sans  doute  un  mot  d'une  parfaite 
justesse  dans  la  circonslance  où  il  fi/l  pro- 
noncé; mais  aujourd'liui,  au  bout  de  deux 
.^ii'cles,  celle  assertion  s'offre  à  noire  esprit 
■  iirnme  une  cliiniérique  rodomontade;  car, 
hclas!  lesmillionsde  la  Kcpublique  de  Venise 
ne  sont  pas  plus  engloutis  dans  les  vagues 
de  l'.\drialii|ue  que  les  galions  légendaires 


n'ont  disparu  également  dans  les  abîiues  de 
l'Océan  et  dans  le  gouffre  du  temps. 

Nous  aurions  préféré  que  le  représentant 
de  l'E  curial  eût  pu  répoièdre  en  pareil  cas: 
«  L  Espagne  est  bien  aulreuient  riche,  car  sa 
richesse  se  fonde  sur  l'industrie  de  ses  ha- 
bitants, yi 

Ausi-i,  afin  d'avoir  le  droit  d'excuser  et  de 
reconnaître  une  ceriaine  infériorité  dans  le 
présent,  ferons-nous  précéder  cette  étude  de 
quelques  considérations  rétrospectives  sur  Ips 
crises  et  les  évenlu-ililés  industrielles  de 
rE»[wgne  dans  le  passé.  Ces  causes  de  dé- 
chéance graduelle  nous  semblent  tellement 
multiples  et  diverses,  que  pour  les  bien  faire 
comprendre  nous  allons  d'abord  cilerquelques 
particularités  historiques  et  locales  qui  sont 
généralement  connues. 

Eh  bien,  voulez-vous  savoir  pourquoi  Ma- 
drid, la  capitale  de  lagi^antesque  monarchie  de 
Pliilippe  II,  ne  s'est  point  accru  comme  élen- 
dueetcomme  population  à  l'instarde Londres 
et  de  Paris  ?  Croyez-vous  que  cela  tienne  à  ce 
que,  même  au  commencement  du  règne  de 
Charles-Quint  la  résidence  de  la  cour  fût 
encore  à  Valladolid?  Supposez-vous  que  ce 
soit  donc  parce  que  ^ladrid  n'est  devenu  la 
capitale  de  l'Espagne  qu'après  la  longue  for- 
mation de  l'unité  espagnole,  et  qu'ainsi  le 
temps  lui  a  manqué  pour  grandir  depuis 
trois  siècles  ?  Mais  songez  au  prodigieux  dé- 
veloppement qu'ont  pris  Paris  et  Londres 
pendant  le  cours  de  cette  même  période  ; 
quanta  Madrid,  voici  le  singulier,  l'inimagi- 
nable monopole  rojal  qu'on  imagina  pour 
faire  honneur  à  celle  ville  en  l'élevant  au  rang 
de  capitale;  un  éditl'utrendud'aprcs  lequel.... 
Sa  Majesté  le  rui  devait  être  le  propriétaire  du 
premier  étage  de  toute  nouoetle  maison. 

Etait-ce  là  une  prime  d'encouragement 
pour  pousser  à  Latir^'  Quel  pouvait  être  le 
propriétaire  d'un  terrain  assez  insensé  pour 
penser  à  construire  dans  de  pareilles  condi- 
tions'? Et  comme  la  première  chose  pour  avoir 
des  habitants  dans  une  ville,  c'est  qu'il  y  ait 
d'abord  des  maisons  pour  les  loger,  Madrid 
se  trouvait  ainsi  condamné  à  rester  station- 
naire  pendant  un  laps  indéfini. 

Si  d'un  côté  Madrid  n'a  pas  grandi,  une 
autre  ville  parmi  les  plus  importantes  de 
l'Espagne,  Cadix,  n'a  fait  depuis  longtemps 
que  diminuer  comme  population  et  comme 
richesse.  La  sécurité  de  sa  rade  autant  que 
sa  position  géographique,  offrent  de  tels 
avantages,  que  Charles-Quint,  dans  ses  der- 
nières instructions,  recommandait  à  Phi- 
lippe 11  do  bien  garder  troi.s  ports  :  l'iessinr/ue 
dans  les  l'ays-Hus,  Cadix  en  Espagne  el  la 
Goulelte  en  Afrii/iie.  Nous  n'avons  pas  à 
nous  demander  ce  que  sont  devenus,  au- 
jourd'hui pour  l'Espagae,  la  Goulctle  et 
Klessiiigue;  Cadix  seul  lui  reste,  mais  c'est 
lians  un  tel  état  de  déchéance,  que  »'il  a  été 
conservé  comme  possession,  on  peut  dire 
qu'il  a  été  également  perdu  comme  réelle 
valeur.  Placée  cependant  à  l'extrémité  sud- 


ouest  de  l'Europe,  cotte  ville  en  semblait 
l'avaut-garde  p-jur  les  relations  avec  l'Amé- 
riqne;  nul  endroit  au  monde  n'était  mieux 
situé  pour  servir  à  l'échange  des  produits 
des  deux  continents.  En  effet,  sa  prospé- 
rité mercantile  se  ressentit  longtemps  de 
cette  position  admirable  ;  c'était  dans  ses 
eaux  qu'arrivaient  les  galions  du  Pérou, 
chargés  d'or  comme  des  mines  flottantes. 

■  Puis,  par  degrés,  cet  édifice  de  fortune  s'est 
écroulé  comme  s'il  avait  été  échafaudé  sur 
des  fondations  de  sable.  Les  bricks  porteurs 
des  dépouilles  du  Nouveau  Monde,  s'en  al- 
lèrent débarquer  leurs  trésors  sur  d'autres 
rivages.  Joignez  à  cela  un  autre  germe 
de  mal  provenant  de  l'impéritie  administi-a- 
tive  des  droits  exorbitants  de  douane, 
comme  un  parti  pris  de  stériliser  une  source 
féconde;  Cadix  n'a  été  déclaré  un  port  franc 
que  vers  la  fin  du  règne  de  Ferdinand  VII. 
Le  moyen  de  raviver  s'appliquait  alors  sur 
un  corps  agonisant,  la  régénération  ne  pou- 
vait se  grfiiîer  sur  la  décadence  accomplie; 
Cadix  ne  comptait  plus,  le  Havre  et  Liverpool 
l'avaient  remplacé. 

Sur  d'autres  points  moins  importants, 
plus  d'une  industrie  locale  s'est  perdue  gra- 
duellement. On  citait,  par  exemple,  il  va 
cent  ans,  le  vin  de  Ribadavia,  dans  la  Galice, 
comme  le  meilleur  vin  d'Espagne;  quel  est 
le  gourmet  assez  érudit  aujourd'hui  pour 
connaître  ce  cru  complètement  ignore?  Dans 
cette  même  Galice,  ce  point  de  l'Espagne  si 
productif  et  si  peu  exploité,  la  pÉclie  des 
anchois  suffisait  aussi  à  la  richesse  de  Re- 
dondela.  Je  ne  parlerai  point  de  Saint-Jacques- 
de-Compostelle  qui  a  perdu  de  son  renom 
au  fur  et  à  mesure  qu'a  diminué  l'usage 
longtemps  consacré  de  faire  des  pèlerinages 
à  sa  châsse  merveilleuse  constellée  de  dia- 
mants et  de  miracles.  Je  n'en  puis  pas  moins 
contimier  ce  triste  inventaire  de  la  décadence 
de  tant  de  villes  espagnoles.  Ainsi,  la  mon- 
tagne sur  laquelle  est  bâtie  Antéquera  pro- 
duit une  grande  quantité  de  eel  qui  se  cuit 
de  lui-même  par  l'ardeur  du  soleil;  cet 
avantage  exceptionnel  n'a  pas  stimulé  l'acti- 
vité des  habitants  du  pays  à  exploiter  une 
pareille  source  de  fortune.  Ainsi,  toute  la 
contrée  aux  environs  de  Marchena  en  Anda- 
lousie est  une  véritable  pépinière  d'olives, 
source  de  richesse  agricole  que  l'on  faisait 
valoir  autrefois,  et  r,ui  est  aujourd'hui  négli- 
gée par  une  impardonnable  indolence.  Ainsi 
encore,  à  Sarréal  en  Catalogue  on  travaillait 
dfs  carrières  d'un  albâtre  assez  beau  el  poli 
pour  en  faire  des  glaces  ;  et 'ce  |iroduit  mer- 
veilleux n'est  pas  même  connu  auiourd'hui 
sur  les  marchés  de  l'Europe;  ainsi,  on  a 
cessé  de  tirer  parti  de  ces  fameux  draps 
dont  Avila  s'eiiorgucillissail  comme  de  la 
naissance  de  sainte  Thérèse;  ainsi,  on  van- 
tait aulreluis  les  pièces  de  monnaie  frapi'ées 
à  Ségovie,  et  maintenant,  la  monnaie  qui  a 
le  plus  cours  en  Espagne,  ce  sont  les  pièces 
de  cinq  francs  d'origine  française;  on  les 
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appelle  clans  la  langue  murlerne  casliUane 
(lesna)ioléon8,  et  ce  mot  estaujimrd'liiii  con- 
sacré là-l)as  autant  qu'en  Franco  celui  do 
louis  pour  désigner  \ingi  francs  en  or. 

En  continuant  nos  investigations  sur  les 
causes  diverses  qui  ont  paralysé  l'iadur.trie 
en  Espagne,  nous  devons  reconnaître  aussi 
qu'elle  ne  s'y  est  pas  développée  dans  une 
proportion  normde  laute  d'une  rémunération 
suHlsanle.  Comme  document  à  l'appui  de 
notre  dire,  nous  mettrons  sous  les  yeux  du 
lecleur  quelques  extraits  d'un  calendrier  du 
régne  de  l'Iiilippe  III,  par  conséquent  du  com- 
mencement du  dix-Bcptième  siècle,  c'est-à- 
dire  de  l'époque  la  |ilu3  florissante  de  la  mo- 
narchie espagnole. 

Voici  les  émoluments  que  recevaient  pour 
tout  salaire  quelques-uns. des  marchands, 
des  fournisseurs  atlaches  à  la  cour  : 

L'arquebusier   50  ducats  pur  an. 

Le  doreur   50  — 

L'arm\irier   100  — 

Le  rarropsier   00  — 

Le  plumassier   — 

Le  sellier   00  — 

Le  cliiruroieii   't  réaux  par  jouv. 

Le  barbipr   4  — 

Le  cuisinier   4  — 

Le  bijoiOier   'lO  durais  par  an 

Le  pellelinr   îiO  — 

Le  cbiipelier   '-iO  — 

Le  lailletir   îiO  — 

Le  cordonnier   50  — 

La  coulnrî^re   'lO  — 

I^a  blanchisseuse   'lO  — 

Le  ducat  espagnol  valait  cent  cinq  sons  de 
monnaie  française;  quatre  réaiix  ne  l'ont  pas 
mémo  un  franc;  admettons  en  outre  quel'ar- 
gont  valût  alors  quatre  fols  plus  qu'aujour- 
d'hui ,  calculez  même  de  cette  manière  com- 
bien était  modique  celte  rétrilnition,  surlout 
quand  il  s'agissait  de  payer  le  travail  de 
gensqui  devaientôlre  éminents  chacun  dans  sa 
partie,  puisqu'ils  avaient  le  privilège  d'être 
altai  hés  au  service  de  la  famille  royale. 

Telles  sont  en  partie  h^s  causes  latentes  ou 
nianitesles  qui  ont  dû  empéchei'  l'industrie 
esp;ig;iple  de  prendre  tout  son  essor;  tantôt 
des  avantages  fallacieux  f  ans  résuKiit  ;  tantôt 
le  manque  de  stimulant  lucratif,  quelquefois 
aussi  les  entraves  des  rouagts  administratifs 
et  des  coutumes  surannées. 

Nous  allons  indiquer  maintenant  d'autres 
germes  de  déchéance  industrielle  tenant  à 
l'histoire  mêthe  de  la  milion  dont  nous  nous 
occupons. 

("'est  nnc  chose  Unlversellenniut  avérée 
i|un  les  Sarrasins  d'Espagne,  ces  Oricnlaux 
de  rc)ccident,  se  sont  signalés  hien  plus  que 
les  autres  seclaleurs  de  l'Isininisnie,  ]uir  une 
merveilleuse  industrie,  i>ar  line  rare  ajitilnde 
dans  les  sciences  el  dans  les  aits,  et  pur  les 
rallinemenis  d'une  précoce  civilisation.  Celte 
race  semblait  privilégiée  parmi  les  races 
arabes  :  la  proverbiale  a[uithie  des  liabitanls 
du  désert  cessa  bientôt  d'engourdir  les  vain- 
.'|uii.'rs  du  roi  Rodrigue,  comme  si  le  soleil 


de  rEs|i.ngHe  eut  exercé  sui'  leur  loi'peur  une 
inilneïice  vivifiante.  Quand,  dans  le  premier 
élan  de  l'invasion,  ils  refoulèrent  les  Gulhs 
jusqu'aux  montagnes  de  la  Uiscave,  ce  fut 
pour  s'elevei"  eux-mêmes  à  un  niveau  social 
auquel  n'a  jamais  atleint  ailleurs  le  niaho- 
métisme  victorieux.  Marchands  intelligents, 
ils  se  faisaient  avec  les  \'énitiers  les  pre- 
miers promoteurs  des  transactions  de  négoce 
dans  la  Méditerranée;  ouvriers maîires  dans 
les  productions  manuelles  et  dans  les  arts 
mécaniques,  ils  possédaient  des  secrets  de  fa- 
brique pour  les  armures  damasquinées  comme 
pour  les  tis'us  de  brocart  et  de  soie.  Cher- 
cheurs patierts  et  laborieux,  ils  n'ignoraient 
d'aucune  science,  ils  poussaient  l'astronomie 
jusqu'à  la  magie,  la  chimie  jusqu'à  l'alchi- 
mie, et  tels  furent  leurs  progrès  dans  la  mé- 
decine, que  les  livres  d'Averroès  balançaient 
comme  autoriléles  dogmes  d'Aristote;  enfin, 
encore  aujourd'hui,  comme  un  sillon  lumi- 
neux de  leur  passage,  les  ponts,  les  aque- 
ducs, les  palais  et  les  églises  laissés  par  les 
Maures  attestent  combien  ils  étaient  avancés 
comme  ingénieurs  et  comme  architectes  à 
une  époque  où  le  reste  de  I  Europe  croupis- 
sait dans  une  nuit  profonde  d'ignorance  et  de 
barbarie. 

Ce  n'en  fut  pas  moins  une  inexorable  né- 
cessité, après  la  prise  de  Grenade  par  Ferdi- 
nand et  Isabelle,  d'achever  d'expulser  com- 
plètement du  sol  de  l'Espagne  cette  race 
industrieuse  par  excellence.  Qui  pourrait  cal- 
culer quel  coup  funeste  fut  porté  pour  l'ave- 
nir il  la  prospérité  du  territoire  en  litige  par 
ce  démembrement  forcé  d'une  partie  pleine 
de  sève  de  sa  population  ?  Los  autres  peuples 
de  l'Europe  féodale  arrivaient  à  l'unité  par 
la  fusion  !  l'Espagne  au  contraire  ne  put 
atteindre  à  cette  unité  que  par  l'impiloya- 
ble  immolation  de  la  moitié  de  ses  forces 
vitales. 

A  ces  causes  de  dépérissement  il  faut  en 
ajouter  une  dernière  jilus  mortelle  que  toutes 
les  autres,  quoiqu'elle .  s'offrît  d'abord  à 
'l'fjBpagne  comme  te  complément  de  sa  gran- 
deur. 

LorsqueChristophe  Colomb  donna  aux  rois 
catholiques  le  Nouveau  i\londe,  il  leur  fit 
sans  doute  un  présent  incomparable;  lorsque 
Fernand  Corlez  et  Pizarre  continuèrent  sou 
œuvre  en  arborant  l'étendard  des  Castilles 
sur  les  côtes  les  plus  lointaines  du  conti- 
nent américain,  le  maître  de  tant  de  royaumes 
pouvait  se  dire  avec  un  légitime  orgueil  que 
le  soleil  ne  se  couchait  pas  dans  ses  États; 
mais  ces  vastes  empires  au  delà  des  mers 
et  érigés  en  vice-royauté,  ces  colonies  d'une 
étendue  sans  limites  imposaient  un  dilemme 
fatal  à  la  mère  patrie;  c'est  qu'elle  ne  pou- 
vait les  peupler  qu'en  se  dépeuplant  elle- 
même;  c'est  qu'en  allant  chercher  dana  un 
autre  hémisphère  un  accroissement  de  force, 
elle  en  tarissait  la  source  dans  son  propre 
sein;  l'action  du  gouvernement,  soit  du 
temps  de  la  maison  d'Autriche,  soit  depuis  la 


dynastie  actuelle,  n'a  été  du  reste  que  secon- 
daire dans  ce  mouvement  d'immense  émi- 
gration de  l'Espagne  en  .Amérique;  depuis 
plus  de  ti'ois  siècles,  en  voyant  arriver  les 
vaisseaux  chargés  d'or  du  Nouveau  Monde 
les  âmes  aventureuses  de  la  ])ériinsule  espa- 
gnole onteu  naturellement  envie  d'aller  cher- 
cher ces  féeriques  trésors  dans  les  pays  d'où 
ils  venaient;  nulle  stalistique  ne  saurait  éva- 
luer d'une  manière  prccise  à  quel  degré 
d'épuisement  devait  forcément  conduire  une 
nation  cette  longue  expatriation  volontaire 
et  individuelle  de  ses  membres  les  plus  va- 
lides; aujourd'hui  leurs  descendants  ont  mis 
leur  fierté  d'indépendance  à  rompre  le  lieu 
d'annexion  qui  les  unissait  à  la  patrie  dont 
ds  sont  les  fils;  c'est,  purait-il,  la  loi  de 
gratitude  des  colonies. 

El  maintenant,  après  nous  être  fait  un  de- 
voir d'expliquer  et  d'excuser  par  les  raisons 
que  nous  venons  de  déduire,  ce  qu'il  peut 
y  avoir  d'inférieur  dans  les  produits  de  l'Es- 
pagne comparés  à  ceux  des  grandes  et  illus- 
tres nations  qui  brillent  au  premier  rang 
dans  celle  importante  Exposition  de  1867, 
nous  nous  ferons  encore  plus  une  obligation 
de  lui  rendre  une  éclatante  justice  en  ciianl 
tout  ce  qu'elle  a  pu  présenter  de  remarqua- 
ble ou  de  caractéristique;  nous  remercions 
M.  le  marquis  de  Be  imar,  le  commissaire 
de  l'Espagne,  de  l'extrême  courtoisie  avec 
laquelle  il  s'est  mm  à  notre  disposition  pour 
tous  les  renseignements  dont  nous  pouvons 
avoir  besoin  ;  nous  prions  en  outre  tous  les 
exposants  espagnols  de  vouloir  bien  nous 
adresser  les  documents  qui  les  concernent 
personnellement,  afin  que  dans  nos  articles 
suivants  on  ne  puisse  nous  reprocher  aucune 
omission  de  louanges  méritées;  et  nous 
sommes  parfaitement  persuadé  d'ailleurs 
■que  l'industrie  espagnole  re))araîtra  dans  nu 
temps  donné  avec  l'éclat  qui  lui  convienl, 
comme  la  Guadiana  qui  se  cache  un  monieul 
sous  terre,  pour  couler  de  nouveau  sur  des 
rives  verdoyantes  et  à  la  l'ace  du  soleil. 

Bi:itNAiii)-Lc)eE/. 


VI 

Le  Ifestibule  de  la  grande  serre  et  les  conconr.=; 
floraux. 

C'est  la  saison  des  gla'iculs,  cette  lleur 
brillante  comme  le  lia,  élégante  comme  la 
palme.  Le  glaïeul  ne  pouvait  trouver  un  asibe 
plus  en  rapport  avec  son  éclat  et  son  élégance 
que  le  vestibule  de  la  grande  sTre,  dont 
M.  Lancelot  nous  reproduit  aujourd'hui  le 
ravissant  intérieur,  comme  il  nous  a  peint 
naguère  les  luxuriantes  végétal  ions  de  la 
grande  serre. 

Une  jolie  fontaine,  d'où  l'eau  s'épaud  en 
peih's  dans  des  vasques  de  bronze,  occupe  le 
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milieu  (lu  vestibule.  A  travers  les  treillages 
d'or  qui  servent  de  parois,  le  vent  soulève 
l'étolTe  légère,  blanc  et  rose,  qui  les  recouvre. 
Le  velours  grenat  et  les  torsades  d'or  fervent 
de  franges  à  l'extérieur.  Des  bancs  sont  dis- 
posés, au  milieu  des  fleurs,  pour  servir  de 
repos  aux  promeneurs,  qui  entendent  mur- 
murer devant  eux  !a  cascade  voisine,  et  plus 
loin  les  sons  atténués  de  la  musique  militaire. 
C'est  véritablement  un  lieu  enchanteur,  et 
fait,  comme  dirait  Fénelon,  pour  le  plaisir 
des  yeux. 

(;'est  là  que  le  jury  du  groupe  IX  marque 
les  bons  points  aux  Heurs  qui  se  succèdent, 
suivant  l'ordre  de  la  saison,  en  attendant  les 
prix  réservés  aux  meilleurs  coelficients  pour 
le  1.T  octobre.  On  distribuera  également  ce 
jour-là  les  récompenses  au  groupe  V'Iil,  et  à 
la  cla&se  95  du  groupe  \. 

De  même  que  le  groupe  de  l'agricultuiv  a 
son  siège  principal  à  Billancourt,  le  groupe 
de  Tboniculturc  siège  au  .lardin  ré^eivé,  dont 
nous  avons  plus  d'une  l'ois  décrit  les  mer- 
veilles, nous  inspirant  du  style  magique  de 
I  IM.  Edmond  About.  Donc,  nous  en  étions  res- 
tés à  la  quatrième  série  des  prix  de  jardinage. 
()'oi>  la  livraison  n"  15.) 

Reprenons  notre  récapitulation  des  prix,  à 
partir  de  la  cinquième  jusqu'à  la  septième  sé- 
rie ;  et  n'oublions  pas  que,  par  rapport  aux 
récompenses  du  I  5  octobre,  ces  prix  ne  sont 
que  des  bons  points  dont  le  total  servira  de 
coelllcient. 

.«V-t-on  remarqué  que  les  fleurs  les  plus 
charmantes  ont  toujours  les  appellations  les 
plus  barbares?  Ces  appellations,  cpi'on  Ic-i 
retienne  bien  au  passage,  à  mesure  que  nous 
les  inscrirons;  et  si  l'on  veut  se  rendre 
compte  de  ce  qu'elles  cacbent,  qu'on  cherche 
dans  un  dictionnaire  de  botanique. 

Quant  aux  lauréats,  nous  trouvons  à  peu 
près  les  mêmes  noms  qu'aux  précédents  con- 
cours. 

Les  jardiniers  sont  descréateurs,  c'est  évi- 
dent :  vous  savez,  à  ce  propos,  que  la  rose 
noire,  ou  àpeu  près  noire,  est  trouvée!  Mais, 
vciihi  le  malheur!  c'est  que  les  jardiniers  se 
mêlent  aussi  de  vouloir  fairo  les  savants. 

Voici  des  plantes  de  serre  chaude,  à  feuil- 
lage ornemental,  qui  se  nomment,  je  crois, 
ciitlridiuia  buUiisum.  Heureusement,  SI.  Bleu, 
de  Paris,  a  trouvé  des  variétés  nouvelles  qu'il 
a  en  le  bon  esprit  de  nommer  :  1"  Triomplie 
(Ir  l'E.qtoution,  T  M.  Bleu,  3"  M.  Le  Plai/, 
A"  )/.  Alphand,  .">"  M.  Lievinck.  A  la  bonne 
heure!  j'irai  chez  un  fleuristn  demander  un 
il.  I.e  Play,  et  il  est  probable  que  je  serai 
mieux  compris  qu'au  commissariat  général. 

Ce  que  je  regrette,  à  cause  de  l'appellation 
abonlable,  c'est  que  ni  les  œillets,  ni  les 
kahnias  en  fleurs  n'aient  eu  de  bons  points. 

En  revairche  les  çiln.vinia  ont  valu  deux 
prciiiiersprix  ;  l'un  à  M.  Linden,  de  lii-uxelles, 
l'autre  à  M.  Bjnàtie,  de  Neullly.  Qu'est  ce, 
ru  ^  (liiez-vous,  que  les  ;ilu.riiiia?  ce  sont  des 
plaiilis  ofliciiiales  exotiques. 


Les  rosiers  de  toute  sorte,  en  pleine  terre, 
en  semis,  en  pot  ou  en  bouquets,  m'ont  oflèrt 
une  compensation.  C'est  merveilleux  ce  qu'un 
artiste  peut  l'aire  d'un  rosier!  U  parait  que 
M.  Jamin,  de  Pari^,  est  incomparable  pour  le 
rosier  à  tiges  grtffé  :  il  est  vrai  que  M.  Mar- 
gotio,  de  Bourg-la  Reiije,  l'emporte  pour  les 
rosiers  en  semis,  et  pour  Vinrenlion  des  es- 
pèces. Mais  M.  Bernard,  de  par-is,  est  sans 
rival  pour  les  bouquets  en  surtout  do  table. 
Il  a  plu  sur  lui  un  déluge  de  bons  points. 

Les  orchidées  et  les  pélargoniums  en 
fleui-s  ont  fait  beaucoup  d'heureux,  d'abord 
JIM.  Linden,  de  Bruxelles,  et  Chenu,  de  l'isle- 
Adam,  trois  fois  nommés,  puis  M.M  Thibault 
et  Kateleer,  et  M.  A.  Dufoy,  de  Paris,  .M.  Le- 
moine,  de  Nancy,  et  pour  les  semis  M.  Cassier, 
de  Paris.  Pour  les  orchidées  de  seconde  venue, 
.M.  Luddemann,  de  Paris,  a  été  le  vain- 
queur. 

Pour  les  fougêi'es  arborescentes  et  les 
plantes  de  serre  temp  rée,  Clnnlin,  de 
Paris,  déjà  bien  des  fois  nommé,  a  eu  quatre 
piernières  mentions. 

Mais  les  noms  propres,  aussi  bien  que  les 
fleui'S,  por-tent  à  la  lêle  ;  j'en  passe  donc,  et 
des  meilleur's. 

Les  jardiniers  do  Paria  et  des  environs 
n'ont  qu'à  se  bien  tenir  ;  les  étrangers,  Hol- 
landais, Anglais,  Belges  surtout,  luttent  avec 
eus  de  aoina,  d'intelligence  et  d'invention,  et 
irrenacent  de  les  distancer. 

Disons  pour  ruémoira  que  les  coopérateurs 
ont  obti-nu  deux  premiers  prix,  l'un  pour 
M.  Chenu,  jardinier  de  M.  le  comte  de  Na- 
daillac,  l'autre  pour  M.  Isidore  Lei-oy,  jardi- 
nier de  M.  Guibert,  dont  la  collection  d'or- 
chidées, à  Passy,  est  incomparable. 

La  viticulture  a  été  brillamment  représen- 
tée par  M  J.  Jlarcon,  de  Sjint-Émilion,  pour 
les  cultui'es  nouvelles  en  palmette,  cordon,  et 
en  arbre;  par  M.  de  Saint-Trivier,  de  Vaux- 
lienard  en  Beaujolais,  pour  ses  souches  en 
ligne,  à  taille  courte. 

On  ne  me  pardonnerait  pas  si  j'oubliais  les 
fruits  et  légumes. 

Il  n'y  a  de  première  mention  ni  pour  les 
melons,  ni  pour  les  pèches,  ni  pour  les  rai- 
sins :  est-ce  croyable?  Mais  en  revanche,  les 
légumes  ont  triomphé,  non  pas  les  petits  pois 
de  Clainarl,  mais  bien  les  asperges  de  M.  Lbé- 
rault-Salbœuf,  d'.Vrgenteuil,  et  les  pommes 
de  terre  de  .Al.  Besson,  île  Marseille.  Pourquoi 
les  artichauts  d'.Mger  n'ont-ils  pas  con- 
couru ? 

Voilà  notre  nomenclature  terminée  jusqu'à 
la  septième  série  inclusivcnent,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  fin  de  juillet.  Et  dire  tfiie  le  beau 
dessin  de  M.  Lancelot  nous  a  servi  à  nous 
mettre  au  courant  des  conconi-s  il  horlicul- 
t  II  re  ! 

Fil.  DllCCING. 


VII 

Constructions  égyptiennes  du  Parc. 
l'okel. 

Il  n'y  a  pas  encore  si  Iongtem|i3  que  les 
plus  vieux  d'entre  nous  ne  puissent  s'en  sou- 
venir, l'état  des  routes,  eu  France,  laissait 
beaucoup  à  désirer.  Ou  ne  s'étonnera  donc 
pis  outre  mesure  si  nous disonsqu'eu  Orient 
elles  sont  à  créer  pour  la  plupart. 

Celte  absence  déroutes  explique,  dans  des 
contrées  as-ez  fertiles  pour  fournir,  presque 
sans  travail,  et  bien  au  delà  du  nécessaire, 
à  la  coiis.ommatinn  de  leurs  habitants,  le 
manque  de  mouvement  commercial  ailleurs 
que  sur  le  litloral,  bordé  par  les  grands  che- 
mins maritimes;  la  rareté  des  voyages  et 
l'obligation  de  les  faire  en  troupes;  l'inutilité 
d'br'itelleries  dont  l'existence  serait  du  reste 
impossible;  et  la  nécessité  absolue  de  les 
remplacer  par  des  établissements  d'un  autre 
genre,  inconnus  en  Europe,  et  destinés  à 
servir  d'abri  aux  voyageurs  et  à  leur  fournir 
les  moyens  de  tirer  parti  des  ressources  qu'ils 
doivent  porter  avec  eux. 

Ces  élablissemenis,  que  l'on  appelle  com- 
munément en  France  carni^a/i.vi'rai/s,  motpeu 
usité  en  Orient,  portent  chez  les  Turcs  et  les 
Persans  le  nom  de  //ii/i,  et  chez  les  Arabes 
celui  d'0/.r/ou  Okaln.  La  charité  musulmane, 
qui  seule  en  fait  les  frais,  place  généralement 
ces  constructions  dans  quelque  sije  conve- 
nable pour  le  repos,  après  de  longues  fati- 
gues, au  fond  d'un  vallon  où  les  hommes 
d'escorte  :  Zaïilii-s,  Cauasx,  ou  même  soldats, 
en  poussant  de  cùté  et  d'autre  un  temps  de 
galop,  les  découvrent  cachés  dans  un  pli  de 
terrain,  et  assis  autant  que  possible  sur  le 
bord  d'un  cours  d'eau  ou  près  d'une  source. 

Les  voyageurs,  pourvus  de  tapis,  de  nattes 
et  de  coussins  pour  le  coucher,  et  de  vivres 
achelésà  la  dernière  halte  faite  dans  une  ville, 
y  trouvent  deschambres  vastes  et  commodes, 
des  fourneaux  en  maçonnerie  et  quph|uel'ois 
aussi  des  ustensiles  pour  la  cuisine.  Près  de 
là,  l'un  au  sommet  de  la  colline,  dans  les 
bois  qui  couvrent  son  front,  l'autre  à  son 
pied,  coulant  sur  un  sable  lin,  sont  le  feu  et 
l'eau. 

Dans  les  villes,  la  libéralité  des  souverains 
el  celle  des  riches  particuliers  pourvoient, 
au  moyen  de  ces  mêmes  Hans,  au  logement 
des  étrangers  duiitle  séjour,  de  peu  de  durée, 
sera  limité  par  la  vente  de  marchandises  ap- 
portées du  fond  de  pro\inces  luintaiites.  Des 
magasins  en  pierre,  bien  voûtés  el  bien  clos, 
reçoivent  provisoirement  ces  denrées,  près 
du  petit  appartement,  composé  de  deux  ou 
trois  chambres,  qu'on  accorde  aux  riches 
moyennant  un  faible  loyer,  et  aux  pauvres 
gratuitement.  Des  cuisines  situées  au  rez-de- 
chaussic  fournisseni,  à  bon  marché,  la  nour- 
riture aux  habitants  du  Han;  un  calé,  rendu 
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d'absolue  nécessité  par  les  habitudes  orien- 
tales, ne  manque  jamais  d'y  être  adjoint; 
c'est  presque  toujours  là  que  se  traitent  les 
affaires. 

On  utilise  la  \asle  cour  qui  s'élcnd  au  mi- 
lieu d'un  Ilan  ou  Okel  en  y  construisant, 
cciiinip  à  celui  du  Champ  de  Mars,  des  cham- 
bres pour  des  ouvriers,  ordinairement  tous 
du  même  métier,  qui  en  font  à  la  fois  leur 
atelier  et  leur  boutique,  et  où  les  matériaux 
qu'ils  niellent  en  œuvre  et  jusqu'aux  moin- 


dres détails  de  leurs  procédés  d'exéculion 
sont  constamment  à  portée  de  la  vue  de  l'a- 
cheteur. 

Au  milieu  de  la  cour  s'élève  loujours  une 
fontaine  où  des  robinets  sont  disposés  circu- 
iiiireuient,  pour  les  ablutions  religieuses.  Au 
Champ  de  Mars,  celle  fontaine,  ainsi  placée, 
aurait  j;êné  la  circulation;  voilà  pourquoi 
elle  se  trouve  dans  une  chambre  ou  plutôt 
dans  une  niche  profonde,  sur  le  côté  de  l'édi- 
fice, à  l'endroit  même  d'où,  sur  notre  gravure, 


l'on  voit  sortir  un  Arabe  qui  vient  sans  doute  î 
de  s'y  disposer  à  l'une  des  prières  obliga-- 
loires  de  chaque  jour. 

En  face  du  portique  de  l'Okel  du  Champ) 
de  Jlars,  est  la  porte  d'un  café,  un  peu  plus  i 
conforlable  peut-être  que  ceux  des  llans  des 
l'Orient,  mais  qui  du  reste  leur  est  semblable  ' 
dans  toutes  ses  dispositions  architecturales,  . 
tant  grandes  lii;nes  que  détails  d'ornemcula-  - 
tion.  Il  y  manque  pourtant,  au  milieu  de  la  i 
salle,  le  bassin  à  jets  d'eau  traditionnel,  la  i 
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fonlaine  de  marbre  ou  d'albàlre  à  vasques 
superposées,  de  l'uue  à  l'auLre  desquelles 
l'eau  s'échappe  et  retombe  tour  à  tour,  avec 
un  murmure  cristallin,  chant  mouolone  ac- 
compagné eu  basse  par  le  gargouillement 
grave  du  nargliileh. 

L'entrée  de  ce  café  n'est  pas  piddique;  niais 
on  y  est  admis  sur  la  présentation  de  jetons 
que  l'on  seprocureen  s'aflressant  à  M.Charles- 
Edmond  Choïesky,  commissaire  général  de 
l'exposition  vice-royale  égyptienne. 

Muni  de  ces  jetons,  on  est  reçu  avec  une 
politesse  toute  française  par  l'intendant  du 
logis,  Abdallah  Sadjk,  qui  vous  fait  servir, 
avec  un  empressement  digne  d'éloges,  le 


café  et  le  Icbihouk  ou  le  nargliileh,  oHerts 
gralis  au.\  visiteurs. 

(^es  consommations  sont  entourées  de  toute 
la  couleur  locale  désirable  :  six  domestiques 
arabes,  au  teint  basané,  vêtus  de  robes  noires 
sobrement  brodées  d'or,  coiffés  de  turbans 
de  fine  lain»damassée,  chaussés  de  babouches 
rouges  ou  jaunes,  à  poinles  légèrement  rele- 
vées, et  ceints  du  tabliei'  blanc,  insigne  de 
leur  grade,  servent  le  calé  dans  la  petite  tasse 
de  porcelaine,  élégamment  supportée  par  le 
:«;■/  de  filigrane  d'argeni,  que  tant  de  Pari- 
siens éniérites  s'acharnent  à  prendre  pour 
un  coquetier. 

Ils  vous  upporlent  avec  gravilé  le  leliibouk 


à  y i>ufiiit('.  d'ambre,  cer<;lé  de  jade  ou  il'aven-  ■ 
turine,  à  défaut  de.  diamants;  au  long  luyau  i 
de  bois  d'érable  revêtu  d'un  étui  de  cache-  ■ 
mire,  dont  les  plis  sont  arrêtés  au  milieu  cl  t 
aux  deux  cxtréniiles  par  des  anneaux  formés 
de  fils  d'or  et  d'argent;  au  lulé  de  line  terre 
rouge,  bourré  d'un  odorant  tabac  blond  ;  ou  i 
bien,  si  vous  le  ])référcz,  le  narijliikh  déforme  ' 
antiipte,  monument  de  bronze  doré  ou  d'ar-  ■ 
gent  massif,  enjolivé  de  sculptures,  de  gra-  ■ 
vures  et  de  nielles,  sur  lesquelles  l'œil  aime  i 
à  86  reposer,  taudis  qu'où  savoure  l'àcrc 
arôme  du  iumbclii. 

Lors(pie  vous  avez  sullisamment  joui  du  i 
charme  de  cette  réception  tout  orientale,  et  I 
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pris  une  faible  idée  du  /ôe/,  hélasl  lettre  close 
pour  la  plupart  des  Occidentaux,  la  porte 
vous  est  respectueusement  ouverte,  et  vous 
en  profitez  pour  monter  à  rétap;e  supérieur, 
où  sont  situés  l'appartement  de  la  commis- 
sion vice-royale,  et  la  salle  réservée  à  la  col- 
lection anthropologique,  que  vous  pourrez 


également  visiter  au  moyen  d'une  carte  si- 
gnéc  Cliarles-Edmond,  qui  vous  sera  cour- 
toisement octroyée,  sur  demande  écrite. 

Vous  y  verrez,  dans  des  vitrines  disposées 
autour  de  la  salle,  environ  cinq  cents  têles 
de  momies  classées  par  dynasties  et  en  même 
temps  par  localités.  Au  bas  de  ces  vitrines, 


des  sarcophages,  les  uns  ouverts,  les  autres 
fermés,  montrent  la  momie  entière,  ici  encore 
enveloppée  de  ses  linges  et  bandelettes,  làj 
mise  à  nu  pour  servir  aux  études  anthropolo- 
giques. Une  pareille  collection,  unique  jus- 
qu'aujourd'hui, ne  saurait  manquer  d'être  de 
la  plus  grande  utilité  pour  la  science. 


Avant  de  quitter  l'Okcl  pour  rentier  dans 
le  Parc,  n'oublions  pas  d'admirer  les  moucha- 
rabieh dont  sont  décorées  Ici  fenêtres,  à 
Limitation  de  celles  des  maisons  du  Caire.  Ce 
Eont  des  grillages  en  bois,  formant  par  leurs 
entrelacements  des  dessins  à  jour  extrême- 
ment compliqués,  d'un  charmant  effet,  des- 
tinés à  permettre  aux  femmes  la  vue  du  de- 
hors, en  li's  cachant  elles-mèmr's  aux  re<^ards 
indiscrets. 


Il  va  sans  dire  qu'on  ne  trouve  pas  de 
semblables  moucharabieh  dans  les  Hans  ou 
Okels,  toujours  exclusivement  habités  par 
des  hommes;  mais  ils  sont  là  pour  donner 
une  idée  de  la  vie  intime  des  Orientaux,  et 
servir  en  même  temps  d'ornements  à  l'édi- 
fice du  Champ  de  Mars,  double  modèle,  dans 
ses  détails,  d'une  riche  maison  particulière, 
et  dans  son  ensemble,  d'une  habitation  pour 
les  voyageurs  et  les  ouvriers. 


Kn  sortant,  remarquons  aussi  ce  lustre  de 
bronze  si  curieusement  ouvragé,  qui  pend 
du  plafond  de  la  salle  ;  il  vient  de  la  mosquée 
de  Kaïd  Bey,  au  Caire,  où  il  servait  aux  illu- 
minations. Sur  chacune  de  ses  faces,  trois  ou 
quatre  étages  de  bras  de  fer  superposés  et  se 
projetant  au  dehors,  supportaient  des  godets 
de  verre  remplis  d'huile,  où  brûlaient  nuit  et 
jour  des  mèches  allumées.  Pendant  les  nuits 
de  fête,  on  remplace  ces  veilleuses  par  d'in- 
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non]|M':ilil«s  Ijuunies  de  cire,  olïerles  en  fan- 
volo  ;  tous  les  luslres  des  mosquées  en  sont 
couverts,  et  l'on  y  ujoule  encore  une  grande 
quantité  de  lils  de  fer  sur  lesquels  sont  aussi 
fixées  des  l)ou|jies,  et  qui  traversent  l'cdifice 
dans  tous  les  sens,  formant  eu  traits  de  lu- 
mière mille  dessius  c;i|iricieux. 

:MAIi|[i  IJlî  I.Al'NAV. 


VIII 

Promenade  en  Russie. 

Promenade  en  Russie  ?  On  trouvera  sans 
doute  que  je  n'aime  ((uèrc  à  me  limiter  et 
que  je  serai  fort  ù  l'aise  sur  un  territoire  de 
vingt  millions  de  kilomètres  carrés,  circou- 
scritau  nord  par  l'Amérique, àrestparl'Atie, 
et  touchant  presque  à  l'Afrique  par  les  pro- 
vinces du  sud,  mais  je  m'empresse  de  dire 
qu'il  ne  s'agit  point  ici  de  la  grande  Russie, 
où  les  plus  petites  pronienades  d'un  touriste 
peuvent  être  appelées  do  grands  voyages,  do 
très-grands  voyages. 

La  Russie  que  je  me  propose  de  parcourir 
en  ce  moment  du  nord  au  midi,  de  l'est  à 
l'ouest,  occupe  un  territoire  plus  restreint 
et  que  l'on  peut  §ans  faiigue  visiter  tout  en- 
tier, en  détail,  dans  une  demi-lieurc. 

Cette  Russie  ne  s'étend  que  sur  mille  mè- 
tres carrés,  et  si  elle  se  trouve  très-naturelle- 
ment limitée  d'un  côté  par  la  Suède,  de  l'autre 
elle  louche  à  l'Italie,  ce  qui  ne  saurait  être 
une  frontière  aussi  naturelle.  Vous  voyez 
donc  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  grande 
Russie  qui,  sigrandoqu'elle  puisse  être,  n'ira 
jamais,  il  faut  l'espérer,  absorber  l'Autriclie 
entière  pour  s'étendre  jusques  à  l'Italie. 

On  a  raison  de  le  dire  :  les  eTirêmes  .se  hiii- 
clieiU,  et  c'est  précisément  en  vertu  de  cet 
axiome  que  les  frontières  de  l'Italie  touchent 
aux  frontières  da  la  Russie  dont  je  parle,  et 
qui,  vous  le  comprenez  à  merveille,  est  celle 
du  Champ  de  Mars,  la  Russie  de  l'Exposi- 
tion universelle. 

Les  extrêmes!  Voyez-les  en  présence  dans 
cette  longue  nef.  D'un  côté  un  riche porliqiui 
ilans  le  style  lloi-critin,  aux  colonnes  canne- 
lées, aux  chapiteaux  composites  finement 
sculptés;  aux  ar-abesques  brillantes;  aux  blan- 
ches statues  de  marbre  dont  la  nudité  r-e- 
splendit  sous  les  rayons  du  soleil  ;  de  l'autre 
coté,  des  four'rurcs  a|ipendue8  qui  semblent 
i-aiiler  le  marbre  et  do;  t  le  seul  aspect  donne 
des  frissons  !  Et  des  galei'ies  simples,  primi- 
tives, sans  art,  imitations  de  l'izba,  demeure 
froide  et  pauvre  du  paysan  russe.  Voilà  les 
extrêmes  ! 

Ren  .ons  grâces  toutefois  à  la  Russie  de  ne 
lias  noi  .  lunncr  des  sons  locaux  et  de  ne 
luodiio-    ucurie  espèce  de  musique  nationale. 


comme phisipiirsca  és  situés  sous  lamar'quise. 
La  rudesse  de  ce  pays  peut  bien  s'étaler  sous 
nos  yeux,  imprégner  notre  odor-at  non  sans 
attrait;  mais  nous  aurions  regret  qu'elle  se 
Ir'aduisît  à  nos  oreilles. 

Celte  rudesse  de  la  Russie  saisit  vivement 
le  pr'omeneurà  l'Exposilinn  universelle.  Dans 
les  larges  f'onrrui'es,  aux  longs  poils;  dans 
les  bonnets  de  peaux  qui  se  l'abattent  sur  les 
oi'cilles,  dans  ces  grosses  bottes  de  cuir  qui 
bravent  les  neiges  et  la  glace;  dans  ces  tapis 
épais  i|ui  r'ecouvrent  les  murs;  dans  ces  lui- 
santes bouilloires  de  cnivi'e;  dans  ces  fers  en- 
tassés, la  rudesse  du  climat  et  la  rudesse  des 
mreurs  se  trouvent  empreintes. 

Élahlisfez  un  parallèle  entre  les  produits 
de  la  chaude  Italie  et  ceux  de  cette  contrée  de 
'glace.  Là'bas  prcilominent  le  luxe  et  les  fantai- 
sies artistiques.  Ici  nous  ne  voyons  guère  que 
les  objets  indispensables  ;'i  la  vie,  les  produits 
do  la  nécessité;  là-bas  les  inatièi-es pr'eniières 
sont  façonnées,  ciselées,  fondues,  rendues 
méconnaissables  sous  les  travaux  do  l'artiste; 
ici,  les  malicr'cs  premières  sont  à  peine  dé- 
formées, à  peine  manufacturées  et  dégrossies. 

Tel  est,  si  je  ne  me  li'ompe,  le  caractère 
de  l'exposition  russe  cl  l'impression  qu'elle 
laisse  dans  l'esprit  apr'ês  l'avoir  visitée  en  dé- 
tail. 

Ajoutonsque  c'est  là  ce  qui  la  recomiiiande 
ài'examen  de  tous  les  hommes  qui  ne  parcou- 
rent pas  l'exposition  d'un  œil  distrait,  mais 
qui  cherchent  à  pénétrer  l'esprit  d'un  peuple, 
à  mesurer  le  niveau  d'une  civilisation,  par 
une  étude  attentive  do  ses  produits. 

Nul  n'ignore  que  la  Russie  rassemble  dans 
ses  limites  la  contrée  la  plus  fertile  de  l'Eu- 
rope et  les  contrées  le»  plus  incultes.  Ainsi, 
taudis  que  dans  les  districts  d'Astrakan  et 
d'Aïkbangel  les  terres  incultes  occupent  O-'i 
pour  100  de  la  super  licie  totale,  dans  les  dis- 
tricts qui  avoisinent  le  Don,  la  fertilité  du 
sol  est  telle  qu'en  beaucoup  d'endroits  on 
n'emploie  jamais  d'engi-ais  et  (jue  la  récolVi 
rapporte  néanuroins  t,i,'20  et  même  davan- 
tage. Cultivée  avec  soin,  cette  l'égion  pour- 
rait nourrir  toute  riiuropo,  et  dan»  les  années 
de  mauvaises  récoltes,  elle  exporte  dans  les 
diverses  contrées  occidentales  tout  le  blé  qui 
manque  à  Itur  consommation. 

Jlais  danj  ha  provinces  moyennes  de  la 
Russie,  la  culture  des  céréales  est  pou  impor- 
tante. La  pêche,  la  chaa-e,  les  forêts,  les  bes- 
tiaux, les  abeilles  sont  les  seules  branches  de 
revenus,  et  dorment  à  la  production  du  pays 
un  car-aclêi'e  loirt  spécial  qui  se  manifesto 
aux  regards  de  tous  ceux  qui  visitent  la  sec- 
tion russe  à  l'Exposition  universelle. 

Nous  trouvons  dans  les  vitrines  de  celte 
section  de  nombreux  produits  de  la  pêche. 

Et,  par  exemple,  ceux  de  la  société, des 
pêcheries  d'Elizavetinskaia  Slanilza,  pays  des 
cosaques  du  Dorr.  Celle  pêcherie,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres  en  Russie,  est  une  vaste 
entreprise  organisée  i-êgulièrernent  à  la  ma- 
nière des  gi-anilcs  fabriipies.  Dès  que  le  gou- 


vernement impérial  a  constitué  une  certaine 
étendue  de  côtes  en  pêcherie,  il  loue  cetici 
étendue  à  irn  ou  plusieurs  entrepreneurs  qui 
construisent  à  leurs  frais  les  maisons  néces- 
saires pour  loger  les  travailleurs,  pour  la  sa- 
laison et  le  séchage  du  poisson,  pour  la: 
fabrication  du  caviar,  de  la  colle  de  pois- 
son, elc  les  pêcheurs  sont  payés  à  lajour- 

née,  et  chaque  pêcherie  un  |)eu  impartante  en 
occupe  deux  ou  trois  cents.  On  le  voit,  la; 
pêche  est  élevée  chez  les  Russes  au  l'ang  d'in- 
dustrie, et  nous  tlevons  ajouter  qu'elle  iuîi 
produit  pas  moins  de  80  millions  par  année. 

Lâchasse,  quoique  ses  revenus  diminrn^nl 
d'année  en  année,  produit  pr'csque  autant 
que  la  pêche.  Iridépendamivrent  de  ce  qir'clle 
donne  comme  nourriture  au  peuple  de  la 
contrée,  elle  fournit  des  costumes  aux  habi- 
tants; elie  alimente  une  branche  im|iorlaiili! 
d'exportation  et  sert  de  base  à  quelques  pe- 
tites industries.  Dans  les  gouvernements  ilti 
Nor'd  ont  lieu  Its  grairdos  chasses  d  auimau\ 
à  fourrures.  En  Sibérie  surtorrt,  ces  chasses 
atteignent  des  pi'oportions  considérables. 
Certaines  tribus  de  ce  pays  payent  les  inipôis 
en  fourrures.  Cet  impôt  en  natur'e  coiisliln(^ 
un  revenu  prive  do  S.  M.  l'emijer'eur  île  tou- 
tes lesRussies,  qui  jirélève  les  plus  beaux  pin- 
duits;  par  conséquent  les  plus  belles  fourru- 
res ne  figurent  pas  dans  le  comnieire. 

Oii  n'examine  pas  sans  une  vive  cuiiosilo 
ces  dépouilles  d'animaux  féroces,  sauvagi  s 
ou  singuliers,  qui  l'ccouvi-ent  les  mur-s  de  la. 
section  russe.  Ainsi  dans  la  vitrine  du  iiomilc 
d'Helsingfors,  nous  voyons  appendues  dans 
un  liûle-mêlB  piltoi-esque  des  l'ouririres  de 
lynx,  de  loup,  de  renard,  d'isatis,  de  glou- 
ton, de  martre,  d'hermine,  de  loutre,  d'écu- 
reuil, de  lièvre  blanc,  d'élan,  de  r'cnne,  de 
castor  Plus  loin,  dairs  les  vitrines  de  M.  .Mi- 
chel Sidorolîdc  Krasnroarsk(Sibcrie),  on \oit 
des  peaux  d'ours  blanc  de  la  nouvelle  Z.-.m- 
blc,  d'édrcdons,  de  cygnes,  de  renards  de  la 
Petchora;  dans  celles  de  RI.  'l'ezek  Sultan 
Kirghiz  du  district  d'Alalor,  à  Onisk  (Sibi  - 
rie),  nous  trouvons  des  peaux  de  tigre,  de 
panthère  et  de  cerfs  do  Sibérie.  I.fs  dames 
s'arrêtent  surtont  avec  un  plaisir  des  plus  \  ifs 
devant  la  vitrine  de  M.  Claude  Reschko  d'O- 
renbiinr-g  i[ui  contient  une  magnilique  n].in- 
tille  en  peau  de  cygne,  cotée  .'iO  rouilles 
("200  francs),  une  bagatelle,  comme  vous 
voyez,  et  toutefois  la  plus  délicieuse  des 
mniililli's,  mais  d'une  blancheur  tellemnut 
éblouissante,  qu'elle  ne  saurait  convenir, 
malgré  son  titre,  au  teint  bruni  des  seiToras 
andalouses,  .\  côté  do  cette  gracieuse  four- 
riH'c,  on  peut  encore  admirer  les  pr'oduilsde 
la  maisorr  Reikine,  forulée  à  iMoscou  depuis 
trois  années  seulement;  mais  ces  magnifi- 
ques vêlements,  qui  font  la  joie  des  dames, 
sont  la  terreur  des  maris.  En  elTet,  une  pelisse 
on  renard  noir,  de  M.  lielkine,  est  colée  tMO 
roubles  (2000  francs);  une  pèlerine,  avec 
manchons  de  zibeline,  -'rOOO  francs. 

L'élève  des  bestirrux  foi-me  êgalenicnt  uni' 
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partie  des  revenus  du  peuple  russe.  Les  ch*^- 
vres  foiirnissenl  le  lait,  le  froinage  et  des  tis- 
sus l'abriqués  avec  leur  poil.  On  en  voit  di- 
vers échantillons  à  l'Exposition.  Les  rennes 
domestiques  lournissent  la  eorne  et  des  peaux; 
les-  veaux,  des  euirs  pour  les  Chaussures;  les 
porcs,  du  crin  et  des  poils.  Celte  dernière 
production,  fort  estimée,  est  exportée  en  Eu- 
rope el  rapporte  environ  16  millions  chaque 
année.  Le  jury  international  a  décerné  à 
MM.  .Mamantol'  frères,  à  Jloscou,  une  mé- 
daille d'or  pour  les  soies  de  pore  et  les  crins 
qu'ils  ont  exposés.  Les  bestiaux  fournissent 
du  suif,  des  savons,  et  cette  branche  de  repro- 
duction donne chaqueannée  un  revenu  d'en- 
viron cent  millions  de  francs. 

L'industrie  des  suifs,  très-répandue,  occupe 
à  peu  près  sept  mille  ouvriers  dans  700  usi- 
nes ;  les  gouvernements  du  sud  et  du  .=  ud-esl 
sont  ceux  qui  possèdent  le  plus  grand  nombre 
de  fonderies.  On  n'ignore  pas  qu'en  Russie  le 
suif  sert,  dans  quelques  provinces,  à  la  pré- 
paration des  aliments;  on  en  l'ait  donc  une 
consommation  considérable,  el,  tout  ce  que 
le  pays  en  peutproduire  suflîtàpcine  aux  be- 
soins de  sa  population. 

L'éducation  des  abeilles  est  très-répandue 
aussi  dans  l'empire. 

.Si  le  suif  offre  une  maticro  utile  à  l'alimen- 
tation des  classes  pauvres,  les  abeilles  sont, 
pour  Us  ouvriers  et  les  paysans,  une  pré- 
_  cieuse  ressource.  La  religion  orthodoxe,  ob- 
servée scrupuleusement,  prescrit  le  maigre 
en  bien  des  circonstances,  le  sucre  est  d'ail- 
leurs en  Russie  d'un  prix  très-élevé,  le  bas 
peuple  le  remplace  par  le  miel,  qui  lui  sert 
aussi  de  nourrilorre  aux  jours  d  abstinence. 

L'abeille  fournit  encore  la  cire  dont  les 
églises  orthodoxes  emploient  des  quantités 
vraiment  prodigieuses  ainsi  que  les  classes 
aisées.  Les  manufactures  russes  travaillent 
les  bougies  avec  beaucoup  de  soins  et  d'art. 
On  peut  en  voir  de  très-beaux  spécimens  ex- 
posés par  M.  Malchikliini,  de  Saint-Péters- 
bourg ;  ce  sont  des  produits  très-lins,  très- 
épurés,  très-diaphancs.  On  remarque  surtout 
ses  cierges  d'église  dorés  et  feilonnés  délica- 
tement, ses  beaux  cierges  pour  cérémonie 
nuptiale  travaillés  avec  art,  couverts  d'ara- 
besques et  d'ornea  enis.  Les  produits  de 
jM.  Moschnine,  de  Pukrov,  gouvernement  de 
Moscou,  nous  ont  paru  mériter  aussi  l'atten- 
tion des  connaisseurs.  Les  cuirs  de  Uussie, 
très-renommés,  comme  chacun  le  sait,  ser- 
vent de  matière  à  de  nombreuses  industries. 
On  fabrique  avec  ces  cuirs,  non-seuli  inent  des 
!  chaussures  et  des  vêtements,  mais  aussi  des 
;  malles,  des  fauteuils,  des   nécessaires  do 
I  voyage,  des  étuis,  des  porte- monnaies,  des 
[  porte-cigares,  des  sacs,  etc.  Jlais  nous  re- 
j  viendrons  dans  un  autre  article  sur  celte 
i  branche  remarquable  de  l'industrie  moscovite 

I  ;i  fabrication  des  draps  en  Russie  est 

inportante.  Elle  suffit  à  la  consomma- 

II  intérieure,  et,  depuis  quelques  années, 
(  lli  s'exporte  dans  certaines  contrées  envi- 


ronnantes,* et,  par  exemple,  en  Chine.  Plu- 
sieurs maisons  de  Saint-Pétersbourg  et  de 
.Moscou  fabriquent  spécialement  pour  le  ('t'i- 
leste  Empire.  Citons  celle  de  M.  Bakine,  à 
.Moscou,  qui  n'emploie  pas  moins  de  1 800  ou- 
vriers, et  qui  produit  trente  mille  pièces  par 
au,  c'est-à-dire  pour  une  valeur  de  10  mil- 
lions à  peu  prèî.  En  général  les  draps  fabri- 
qués en  Russie  paraissent  solides,  mais  peu 
brillants,  leurs  prix  ne  sont  pas  relativement 
Irès-élevés.  La  moyenne  peut  en  être  évaluée 
à  10  ou  11  francs  le  mètre.  Depuis  quelques 
années,  l'industrie  russe  se  livre  avec  quelque 
succès  à  la  fahricaiion  des  draps  fins.  Les 
Elbeuf,  la  draperie  anglaise  sont  bien  imités. 
Le  jury  international  a  voulu  récompenser 
ces  efforts  en  accordant  de  nombreuses  mé- 
dailles d'argent  et  de  bronze  aux  manufactu- 
riers de  la  Russie. 

Citons  encore  les  produits  forestiers.  Ils 
forment  des  branches  de  revenus  très-impor- 
tantes. Le  pin,  le  sapin,  le  mélèze,  le  bou- 
leau, le  cèdre  n)ème  sont  les  essences  les  plus 
répandues.  On  évalue  à  (jOO  millions  les  re- 
venus annuels  de  l'indusirie  forestière.  La 
partie  de  ce.^  hois  exportée  sert  surtout  aux 
eoDSIructions  navales.  On  labrique  encore  en 
Russie  des  panneaux  et  des  caisses  de  voiture 
pour  l'exportation  ;  mais  la  plus  grande  partie 
des  bois  est  consumée  ou  employée  h  l'inté- 
rieur. 

On  peut  se  figurer  aisément  la  quantité 
prodigieuse  de  bois  nécessaire  au  chauffage 
de  la  Russie,  où  bis  mines  de  houille  sont 
trcs-rares.  Dan»  ce  pays  où  l'hiver  est  si 
long  et  si  rude,  le  paysan  n'éleint  jamais  le 
l'eu  do  son  loyer,  il  est  même  obligé  d'entre- 
tenir une  flamme  intense  dans  lâlre  afin  de 
l'échaufl'er  sa  pauvre  cabane,  et  de  pouvoir 
s'y  livrer  à  ses  travaux  manuels. 

La  construction  exige  aussi  beaucoup  de 
bois,puitque  la  plupart  des  maisons  russes 
sont  en  planches,  et  que  ces  maisons  ne 
durent  guère;  si,  en  effet,  l'on  en  croit  les 
statistiques,  le  feu  consume  annuellement 
KO  (100  maisons  soit  dans  les  villes,  soit  dans 
les  campagnes. 

D  sons,  en  terminant  celte  revue  des  prin- 
cipales productions  de  la  Rusfie,  que  les 
arbres  four'nissent  encoi'e  diverses  gommes, 
divers  sucs  tels  que  la  résine,  le  goudron, 
la  potasse,  la  térébenthine  dont  on  peut  voir 
do  très-nombreux  échantillons  dans  les  vi- 
trines de  l'école  forestière  du  gouvei-nenient 
de  Vologda,  dans  celles  des  gouvernements 
de  Linino,  d'Arkangcl  et  parmi  les  produits 
de  divers  particuliers. 

Dans  celle  revue  nous  n'avons  pas  donné 
sur  la  iiêche  et  la  chasse  en  Russie  tous  les 
détails  que  comportent  ces  deux  branches 
tiès-importantes  de  la  production.  Elles  mé- 
ritent d  être  traitées  à  part,  et  elles  seront 
développées  prochainement  par  .M.  IL  de  la 
Blanchère,  dont  la  compétenceen  ces  matières 
est  bleu  eonirue. 

Pall  Bi;r.LLi. 


i;P,OUPE  m.  _  LE  RiûBII.IER. 

Classes 

Les  meubles  de  M.  Racault. 

L'ameublement  Ibi-me  une  catégorie  im- 
portante de  l'Exposition,  car  on  lui  a  réservé 
un  groupe  tout  entier.  C'est  que  l'aisance  est 
devenue  plus  générale,  et  qu'elle  a  pu  favo- 
riser ainsi  le  goût  des  meubles  de  luxe. 

C'est  là  un  des  caractères  de  notre- siècle. 
Jadis  les  splendeurs  du  mobilier  étaient  i-é- 
servées  exclusivement  aux  châteaux  et  aux 
riches  monastères.  Quelque  nombreux  qu'ils 
fussent,  ces  monastèi-es  et  ces  châteaux,  les 
artistes  qui  sculptaient  pour  eux  le  chêne  ou 
l'ébène  [louvaient  facilement  sulliie  à  la  con- 
sommation. 

Aujourd'hui  grâce  à  l'aisance  générale,  la 
production  doit  et  peut  être  plus  importante 
qu'elle  ne  le  fut  autrefois.  De  cctaccroissement 
de  la  production  sont  nées  ces  grandes  fabri- 
ques dans  le3(iuellei  la  l'orme  et  l'oi-ncmcnt 
étaient  sacrifies  d'abord  à  la  célérité  de  l'exé- 
cution ;  mais  bienlùt  sont  arrivés  avec  le  pro 
grès  de  véritables  chefs  d'industrie  qui,  sans 
nuire  à  l'abondance  et  à  la  vitesse  de  la  pi-o- 
duetion,  ont  ajouté  cette  chose  exquise  qu'on 
appelle  le  gollt, 

La  gravure  que  nous  donnons  aujour-d'hui 
repr  ésente  précisément  un  meuble  exposé  par 
M.  Racaiilt-Kriéger.  Ce  nrenble  est  l'œuvro- 
type  d'une  do  ces  grandes  usiires  dont 
l'outillage  est  immense,  et  dans  lesquelles 
six  cents  ouvriirs  veillent  à  diriger  avec  l'in- 
telligence de  l'art  les  mouvements  énergiques 
imprimés  aux  mécaniques  par  la  puissante 
vapeur;  comment,  en  effet,  ne  pas  recruter 
une  arrrrée  de  bras  quand  il  faut  satisfaire  à 
des  demandes  qui  excèdent  annuellement 
trois  à  quatre  millions? 

Ce  meuble  est  une  bibliothèque  du  style 
roman  le  plus  pur.  Nous  devons  l'aire  remar- 
quer en  passant,  qu'un  tel  style  n'est  guère 
employé  dans  les  ameublemeirts  et  que  la  bi' 
bliothèque  de  Jl.  Racault  prouve  qu'on  a  tort 
de  le  négliger;  on  peuten  retirer  d'excellerjts 
effets.  Cette  magnifique  bibliothèque  de  trois 
mètres  de  haut  sur  deux  et  demi  de  long  est 
d'une  ordonnance  simple,  mais  harmonieuse. 
Les  ornements  n'y  sont  pas  prodigués,  mais 
ceux  qu'on  y  trouve  sont  très-suffisants,  et  la 
partie  inférieure  du  meuble  est  composée  do 
trois  panneaux  où  figurent  des  anges  entre- 
lacés dans  des  feuilles  d'.-Vcanthe  et  des  guir- 
landes. Au-dessus  se  dressent  deux  colonnes 
romanes  avec  clKi[iileaux  élancés  et  sveltes, 
les  colonnes  sont  quadrillées;  sur  les  côtés, 
au  lieu  de  colonnes  on  remarque  de  déiicaU  s 
slatueltes  représentant  des  apôtres  et  d(s 
vierges;  le  couronnement  de  la  bibliothèque 
est  simple,  on  y  voit  ({uelques  médaillons 
sculptés  au-dessus  desquels  court  uire  corni- 
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che  en  damier,  surmontée  de  feslons.  Ce  beau 
meuble  est  en  bois  de  poirier  teintrsur  pied  et 
ne  supporte  aucune  applique  de  métal. 


L'organisation  des  ateliers  importants 
comme  celui  qui  nous  occupe,  nécessite,  on 
le  comprend  bien,  des  collaborateurs. 


S'il  a  des  collaborateurs,  M.  Racault  les 
nomme.  Nous  savons  les  noms  de  tous  ceux  qui 
ont  contribué  à  l'ornementation  du  pavillon 


JilliLlû'IUKljUE  Uii  JIM.  RACAULÏ  ET  kHIKGKR.  —  Des,5in  de  M.  Coui'try. 


de  M.  le  commissaire  général.  11.  Racault  a 
fourni  les  meubles;  ils  sont  liarnionieux,  élé- 
gants et  d'une  exécution  irréprocliable. 

Ajoutons  en  terminant  que,  pour  ses  autres 
collaborateurs  attachés  soit  à  l'exécution  des 


pièces  séparées,  soitau  rouage  administratif, 
M.  Racault  a  fixé  lui-même  une  part  propor- 
tionnelle d'intérêts  sur  les  affaires  générales, 
qui  fait  de  chaque  employé  un  associé. 
Nous  constatons  donc  avec  plaisir  les  résul- 


tats excellents  de  la  fabrication  de  M.  Il-  cault 
ainsi  que  la  direction  intelligente  qu'il  a  su 
imprimer  à  son  organieation  industrielle. 

A.  Cfiirac. 


A,ln.inislr.-..ion.     ,„i.     de     Rirhelion,     1  <)«.    -     IIKKTL,     ô.lUcr,     Bi.lcrfe     .lu     P I    i  s .  B  ..5  a  I. 
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Nouvelle-Galles  du  Sud. 

Derrière  les  torlues  et  les  llacons  qui  se 
voient  au  milieu  lie  notre  içravure  se  trouvent 
rMnjjés  d'autres  Hacoiis  remplis  Je  terre,  tan- 
tôt jaune,  tantût  rouge,  tantôt  grise  :  à  eîilé, 
d'autres  conlieniiejH  des  cailloux  grossiers 
et  à  bords  tranchants.  Tout  cela  est  bien  vul- 
gaire, bien  nu,  bien  peu  intéressant. 

.\rrêlez-vous  cependant,  promeneur,  ar- 
rètez-vous  un  instant.  C'est  là  la  terre  de  l'or. 
C'est  là  le  quartz  qui  contient  l'or  !  tout  ici 
sue  l'or!  tout  se  rapporte  à  ce  vil  métal  si 
précieu,x  I  Retournez-vous;  et  regardez  !  A'oilà 
trois  cent  cinquante  mille  i'rancs  d'or,  là, 
devant  vosyeux  !  Et  tout  cela  passe  en  miroi- 
tant devant  cette  petite  vitrine  en  façon  de 
maison  de  verre,  devant  laquelle  la  moitié  des 
visiteurs  ne  s'arrête  mi^me  pas. 

C'est  qu'aussi  ce  n'est  pas  beau  l'or  natif! 
11  laut  le  coQDaître  pour  le  reconnaître....  il 
faut  le  devinef  ^our  qu'il  séduise  l'imagina- 
tion, car  «a  vtie  ne  séduit  les  jeux.  Tout 
ce  qu'on  aperçoit  sous  Id  petite  maison  de 
verre,  c'est  une  vingtaine  de  sébiles  en  cristal 
taillé  dans  lesquelles  on  a  déposé  une  petite 
quantité  de  matière  verdâire  sans  éclat,  res- 
semblant à  des  résidus  de  fonte  jaune  et  ne 
rappelant  en  rien  le  nom  de  poudre  d'or  que 
les  mages  lui  ont  imposé.  Bien  Igio  de  res- 
sembler à  ce  que  nous  appelons  la  pou'ire  d'or 
pour  mettre  sur  l'écriture  —  poudre  qui  n'est 
qu'un  mica  jaune  —  l'autre,  la  vraie,  con- 
serve la.trace  d'une  fusion  naturelle  évideflte, 
ce  n'est  pas  une  poudre,  c  est  de  la  grenaille. 

Au-dessus  des  sébiles  une  barre  d'or,  gros- 
sièrement fondue,  à  côté  une  plaque  mince 
de  même  métal,  montre  le  couronnement  du 
travail  humain  sur  .cette  .matière  précieuse. 
Déjà  elle  se  civilise  1  Passée  entre  dV:s  cylin- 
dres porlant  les  empreintes  nécessaires,  ou 
exposée  aux  coups  d'un  balancier,  cette  lame 
qui  a  reçu  l'épaisseur  des  pièces  d  or,  se 
montre  découpée  en  flans  ou  pièces  ibrules 
qui  passeront  sous  le  balancier  une  seconde 
fois  et  en  reviendront  sove.rinyx  ou  iiapvlnuns, 
}Ha^!roii  ou  (iollars. 

Tel  est,  dans  sa  simplicité,  le  travail  des 
mounayeurs. 

Mais  puisque  nous  parlons  d'or,  arrêtons- 
nous  un  instant  à  un  pliénon.ène  assez  cu- 


rieux qui  vient  de  se  passer  sous  cette  mo- 
doile  vitrine.  Plusieurs  fois  depuis  que  la 
grenaille  d'or  a  été  versce  dans  les  sébiles  de 
erislaf,  les  gardiens  ont  remarque  que  ces 
sébiles  se  brisaient,  quelquefois  seules,  quel- 
quefois au  moment  où  ils  y  portaient  la  main. 
Quelle  est  la  cause  de  ce  phénomène'?  Est-ce 
la  grande  densité  de  l'or  '?  Cela  est  probable. 
Cependant  les  exposants  n'ont  pas  chargé 
chaque  sébile  :  c'est  à  peine  si  le  tond  semble 
couvert  de  la  précieuse  matière,  et  cela  suHit 
pour  rompre  ces  cuvettes  transparentes. 

C'est  que  la  densité  de  l'or  est  énorme.  On 
n'y  pense  pas  assez  lorsqu'on  manie  ce  sin- 
gulier métal.  Elle  est  telle  que  si  nous  nous 
liourons  un  b.ain  d'or  liquide,  le  fer  y  surna- 
gera tout  comme  un  morceau  de  peuplier  à 
la  surface  de  l'eau.  Ëtonnons-nous,  après 
cela,  qu'avec  une  pareille  densité  le  poids 
sous  un  petit  volume  soit  considérable  et  brise 
les  sébiles  de  cristal  ! 

Tandis  que  nous  sommes  en  Australie  et 
dans  cette  Nouvelie-Callea  du  Sud,  qui  fut  le 
point  de  départ  de  la  conquête  de  ce  nouveau 
conlineot  par  les  coiwicts;  souvenons-nous 
que  son  origine  ne  remonte  pas  à  un  siècle. 
Admirons  cette  colonie  mère  dont  la  popula- 
tion primitive  a  été  d'un  million  de  malheu- 
reux, et  dont  les  filles  succefsives  se  nom- 
ment :  Tasmanie,  Nouvelle-Zélande,  Victoria, 
Queensland ,  etc.,  c'est-à-dire  un  espace 
grand  comme  la  moitié  de  l'Europe,  fi'ou- 
blions  pas  que  les  mille  colons  —  tirés  des 
prisons  pour  peupler  ce  continent  qui  devait 
être  leur  tombeau  —  ont  produit  ou  attiré 
là-bas  deux  millions  de  compatriotes,  sans 
compter  les  étrangers  et  les  Chinois  ! 

Tout  cola  est  phénoménal,  et  cependant, 
nous  sommes  obligés  de  l'avouer,  ces  pay.-s  cl 
leurs  productions  sont  fort  peu  connus  de  nous 
autres  Français;  mais  il  ne  faut  pas  perdie 
de  vue  que,  non-seulement  nous  ne  savons 
pas  la  géographie,  mais  encore  que  nous  ne 
voyageons  pas.  A  moins  défaire  le  commerce 
de  laines,  peu  de  personnes  s'occupent  chez 
nous  de  l'Australie.  Quant  à  la  poudre  d'or, 
ma  foi  !  nous  avons  eu  un  moment  d'enthou- 
siasme pour  la  Californie,  mais  tout  au  com- 
meacement,  et  puis  notre  caractère  a  repris  le 
dessus.  Bah  !  tout  le  monde  ne  réussit  pas... . 
Ça  ne  vaut  pas  la  peine  d'y  aller.  Et  tout  sim- 
plement on  n'y  est  point  allé.  C'éiait  trop  loin, 
et  il  fallait  se  déranger  ! 

Curieux  contraste!  Après  la  Calil'ornie  ce 
fut  l'Australie  que  les  robustes  Saxons  recon- 
nurent aurifère;  leur  ténacité,  leur  enthou- 
siasme à  froid  tint  bon  ;  ils  persévérèrent, 
ils  persévèrent  encore  et  se  sont  faits  bien- 
tôt les  pourvoyeurs  d'or  du  monde  entier. 
Des  machines  puissantes  ont  été  inventées, 
montées  et  perfectionnées;  ils  ont  broyé  les 
rochers  et  les  montagnes  pour  en  laver  les 
cendres;  ils  marchent  toujours  de  ce  pas  con- 
vaincu et  l'roid  que  nul  obstacle  n'arrête  el 
qui  arrive  toujours. 

Voici  le  tro[ihec,  à  gauche,  des  armes  hu- 


maines dans  le  pays  australien  :  en  haut  les 
mfjaies,  au  milieu  les  eaase-tèle  elles  boome- 
rangs, en  bas  les  boucliers.  Jetons  un  coup 
d'œil  sur  ces  produits  de  l'industrie  de  ces 
sauvages  et  remarquons  que  le  pays  manque 
absolument  de  roseaux  ou  de  bois  à  pousse 
raide  et  rapide,  car  la  hampe  de  toutes  les 
lances  ou  sagaies  est  faite  de  bois  plus  ou 
moins  tordu  cl  péniblement  dretsé  au  cou- 
teau. Les  casse  tôle,  en  champignon,  sont  de 
même  grossièrement  travaillés  et  composés 
d'un  bois  très-dur;  mais  ce  qui  excite  au  [dus 
haut  point  l'intérêt,  ce  sont  les  boomeranijs 
qui  abondent  dans  toutes  les  exj'osilions  aus- 
traliennes. 

La  construction  des  boomerangs  est  des 
plus  simples.  Figure/.- vous  un  couteau  à 
papier  de  00  centimètres  de  long  et  légère- 
ment courbé,  non  sur  le  plat,  mais  sur  la 
tranche  coupante.  La  courbure  n'est  pas  du 
tout  uniforme,  les  uns  sont  plus  courbés,  les 
autres  le  sont  moins.  Quelques-uns  même 
forment  plutôt  un  angle  très-ouvert  qu'une 
courbe,  d'autres  portent,  à  leur  extrémité,  une 
partie  élargie  en  lentille  de  I  5  centimètres 
de  large  dans  le  mémo  phin  que  la  totalité  de 
l'inslrument. 

Tout  ceci  tst  fort  simple;  mais  ce  qui  l'est 
beaucoup  moins,  c'est  la  manière  de  lancer 
cet  instrument  et  de  s'en  servir,  manière  qui 
déroute  si  bien  toute  explication  plausiblede 
tous  nos  savants  les  plus  eu  us  qu'ils  ne  di- 
sent mot  de  la  découverte  et  la  laissent  aux 
Australiens  indigènes  qui,  seuls,  savent  s'en 
servir.  Une  troupe  de  porroipiels  est-elle  en 
vue,  et  là- bas  les  perroquets  et  les  perruches 
sont  plus  communs  que  les  pierrots  et  les 
verdiers  chez  nous,  le  sauvage  s'avance  len- 
tement; le  boomerang  est  laccé,  il  suit  une 
ligne  horizontale  à  un  demi-mètre  du  sol. 
Tout  à  coup,  apiès  avoir  parcouru  ainti  une 
quinzaine  de  mètres,  il  se  relève  brusque- 
ment sans  loucher  terre,  monte  à  trente  mè- 
tres en  l'air,  carambole  les  branches  de  l'Eu- 
calyptus sur  lequel  sont  posés  les  oisjaux, 
en  tue  ou  en  étourdit  une  douzaine,  et  décri- 
vant une  parabole  réirofuge,  comme  on  dit 
au  billard,  revient  tomber  aux  pieds  de  son 
propriétaire  demeuré  immobile. 

C'est  tout  simplement  insensé,  et  cependant 
cela  paraît  vrai,  car  tous  les  voyageurs  s'ac- 
cordent là-dessus.  Un  Australien,  en  bour- 
geois, est  même  venu  qui,  à  l'Exposition 
même,  a  fait  manœuvrer  un  des  boomerangs 
qui  se  trouvaient  là.  Malgré  le  peu  de  place 
librii,  la  merveille  s'est  accomplie,  le  couteau 
à  papier  est  parti  en  sifflant,  s'est  relevé 
montant  jusqu'au  toit  et  est  revenu  en  arrière 
tomber  juste  aux  pieds  du  sauvage  tout  contre 
les  vitrines  et  le  reste!...  Cela  s'est  fait 
comme  si  le  boomerang  était  un  oiseau  bien 
dressé.  Il  n'y  avait  pas  de  perroquets  au  pla- 
fond du  palais,  c'est  vrai,  mais  on  aurait  pu 
en  mettre. 

Quant  aux  boucliers  ils  sont  en  bois  livs- 
léger,  poreux,  tout  à  fait  analogue  à  notre 
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saule.  Les  trous  que  l'on  voit  sont  en  des- 
sous :  ils  ne  traversent  pas  toute  l'épaisseur 
et  forment  une  sorte  de  poignée  que  l'homme 
tient  dans  sa  main.  Il  existe  encore  une  autre 
arme  qui  ressemble  à  une  énorme  navette, 
pointue  des  deux  bouts  et  que  l'on  saisit  par 
une  poignée  ménagée  au  milieu  :  encore  une 
autre  qui  rappelle  un  bras  courbé  ou  la 
lettre  L  renversée;  elle  est  tout  en  bois  de  fer  : 
c'est  comme  un  casse-tête,  peut-être  une  va- 
riété de  boomerang;  il  y  a  mais  il  y  en 

a  trop,  jusqu'à  la  petite  haclie  de  pierre  dont 
le  manche  flexible  a  trois  mètres  de  long  et 
qui  bêche  dans  la  terre  d'une  force  très-re- 
commandable. 

Ajoutons,  pour  le  ('urieux,  que  Voriiilho- 
rinque,  ce  fameux  quadrupède  à  bec  de  ca- 
nard, ïaptéryx^  oiseau  dont  les  plumes  sont 
des  poils,  et  bien  d'autres,  sont  desbabitants  de 
ce  curieux  continent  où  les  arbres  ne  donnent 
point  d'ombre,  parce  que  leurs  feuilles  pré- 
sentant au  soleil  leur  tranche  et  non  leur  plat, 
où  toutes  les  conditions  de  notre  nature  sem- 
blent renversées  et  retournées  comme  à  plai- 
sir. D'où  il  résulte  que  les  forêts  de  gommiers 
et  à'eiicahjpliis-  provoquent  les  étonuements 
les  mieux  justifiés,  n'offrant  aucun  ombrage 
et  laissantpasserjusqu'ausol  les  rayons  d'un 
soleil  torréliant. 

Ijuant  à  l'utile,  nous  devona  signaler,  en 
terminant,  des  cuirs  magniliques,  des  bois 
splendides  dont  nous  avons  déjà  parlé  quelque 
part,  et  des  houilles  de  toute  beauté.  Il  y  a 
bien  là,  de  quoi  l'aire,  dans  l'avenir,  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud  un  Étal  d'une  haute 
puissance  et  d'une  immense  prospérité. 

H.  jiE  \.\  Blanciuore. 


II 

Les  Porcelaines  et  Faïences  de  Suède. 

Le  progrès  ne  se  manifeste  pas  de  même 
chez  tous  les  peuples.  Tandis  que,  chez  cer- 
taines nations,  l'éducation  libérale  développe 
plus  promptement  les  sentiments  démocra- 
tiques, et  tourne  les  esprits  vers  Ifs  questions 
politiques  et  sociales,  chez  d'autres  les  tra- 
vaux manuels,  l'industrie,  l'art,  absorbent 
les  préoccupations  et  détournent  des  grands 
problèmes  de  gouvernement,  de  race,  de  na- 
tionalité qui  intéressent  si  vivement,  si  direc- 
tement les  peuples  modernes. 

Ceci  est  un  peu  l'histoire  de  la  Suède.  Placée 
par  sa  situation  géographique,  moins  encore 
que  par  ses  moeurs,  son  caractère,  en  dehors 
du  mouvement  européen,  elle  s'est  refusée  à 
celte  régénération  sociale  et  politique  que 
venaient  opérer  les  principes  de  89.  Ce  lils 
de  la  révolution,  ce  soldat  de  la  liépublique 
que  le  hasard  des  batailles  avait  placé  sur  le 
troue  do  Suède,  loin  d'eniraîner  son  peuple 


dans  les  voies  nouvelles  ouvertes  en  France, 
s'attacba  plutôt  à  le  maintenir  dans  un  état 
d'ignorance  ou  d'indifférence  politique,  plus 
soucieux  de  la  sécurité  de  son  trône  que  des 
vrais  intérêts  et  de  l'avenir  du  peuple  qu'il 
gouvernait. 

L'exposition  artistique  de  la  Suède  a  été 
remarquée,  et  j'ai  devant  les  yeux  son  expo- 
sition de  porcelaines,  faïences,  biscuit,  pa- 
rian,  etc.,  qui  indique  de  la  part  des  indus- 
triels suédois  de  sérieux  efforts  et  l'énergique 
volonté  de  doter  leur  pays  d'une  industrie 
importante. 

Eaut-il  attribuer  au  progrès  de  la  grande 
fabrique  de  Saint-Pétersbourg,  et  à  l'émulation 
qu'ils  ont  dù  produire  en  Sué. le,  les  efforts 
nouveaux  des  fabricants  de  Stockholm  et  de 
Gustafsberg'?  Je  serais  tenté  de  le  croire. 
N'e.st-ce  pas  dans  la  rivalité,  pour  ne  pas 
dire  la  concurrence,  que  l'industrie  vient  se 
retremper,  oublier  ses  fatigues,  et  puiser  de 
nouvelles  forces  pour  soutenir  la  lutte?  Le 
monopole  énerve  l'industrie,  que  la  concur- 
rence féconde  et  vivifie. 

Les  porcelaines  de  Suède  sont  représentées 
au  (  hamp  de  Mars  par  trois  maisons  considé- 
rables :  l'usine  de  lloeganaes,  qui  expose  à 
part  un  vase  en  terre  cuite  d'une  grande  élé- 
gance de  forme  et  d'un  beau  travail ,  la  fa- 
brique de  Gustafsberg,  dirigée  par  M.  S.  Go- 
denius  à  Stockholm,  et  la  fabrique  de  -M.  Roer- 
strand,  dirigée  par  M.  H.  de  Stràle,  à 
Stockholm. 

MM.  Godenius  et  de  Striile  ont  réuni  leurs 
expositions  et  occupent  dans  la  galerie  sué- 
doise une  vaste  étagère  ovale,  où  le  regard 
est  attiré  et  retenu  par  une  foule  d'objets  en 
porcelaine,  en  biscuit  et  en  faïence,  fort  ro- 
mar(]uables. 

Notre  gravure  représente  une  des  faces  de 
l'exposition  de  M.  Godenius.  C'est  d'abord 
entre  doux  vases  auxquels  je  vais  revenir, 
un  groupe  en  parian  représentant  deux  lut- 
teurs. L'attitude  de  ces  deux  athlètes  est 
énergique,  sans  être  forcée.  Ce  groupe  a  été 
acheté  par  l'empereur  Napoléon  111.  11  est 
posé  sur  un  tombeau,  également  en  parian, 
mais  dont  il  est  indépendant.  Ce  tombeau 
porte  sur  les  quatre  faces  des  bas-reliefs  qui 
racontent  l'origine,  les  péripéties  et  le  résul- 
tat de  la  lutte.  C'est  réternelle  histoire  du 
cœur  humain. 

Deux  coqs  vivaient  en  paix,  une  poule  survint 
l'A        la  guerre  allumée. 

C'est  en  effet  pour  une  femme  que  la  guerre 
s'allume  entre  les  deux  athlètes,  ainsi  i|ue 
l'établit  très-nettement  le  premier  bas-relief. 
Le  second  représente  les  préparatifs  de  la 
lutte.  Le  troisième,  le  moment  où  le  vain- 
queur enfonce  son  poignard  dans  la  gorge 
de  son  adversaire.  Le  quatrième,  enfin, 
a  son  côté  philosophique  et  ironique.  Une 
femme  pleure,  penchée  sur  un  tombeau. 
L'artiste  a-t-il  voulu  dire  que  le  vaincu,  tî"el 
qu  il  fi'it,  devenait  intéressant':' 


J'ai  dit  que  ce  groupe  et  le  tombeau  étaient 
en  parian.  Le  parian  est  à  peu  près  notre  bis- 
cuit, avec  cette  différence  toutefois,  qu'une 
préparation  particulière  lui  donne  une  teinte 
un  peu  bise  et  une  grande  solidité.  11  est  poli 
comme  le  marbre  et  ne  donne  pas  au  toucher 
cetL.^  sensation  de  rugosité"  que  présente  le 
biscuit. 

De  chaque  côté  des  lutteurs,  .AI.  Godenius 
a  placé  deux  vases  à  bandeau  d'une  hauteur 
d'environ  1  mètre  .'lO.  Ces  vases  sont  en 
faïence,  affectent  la  forme  des  vases  étrusques, 
et  sont  divisés  comme  ornement,  en  trois 
parties.  La  première,  la  gorge  qui  s'étrangle 
à  partir  du  bandeau,  pour  s'ouvrir  largement 
à  l'orifice  dont  les  bords  se  recourbent;  la 
deuxième  qui  est  le  bandeau;  la  troisième 
qui  va  en  diminuant  jusqu'au  pied  et  qui  est 
ornée  de  cannelures  dorées  en  relief.  Ixs 
peintures  du  bandeau  sont  intéressantes  à 
plus  d'un  titre.  D'un  côté,  une  figure  sym- 
bolique, Svéa,  le  symbole  de  la  Suède,  dis- 
tribue des  récompenses;  de  l'autre,  un  Génie 
dirige  et  encourage  les  industriels,  les  arti- 
sans, les  artistes,  les  agriculteurs  qui  s'ap- 
prochent de  Svéa  et  lui  offrent  leurs  produits. 
Chaque  ville  ou  province  est  représentée  par 
son  industrie  particulière,  et  les  représen- 
tants de  cette  industrie  ont  le  costume  et  les 
instruments,  outils,  attributs  de  leur  pro- 
fession. Ainsi  l'on  voitSïo/i/io/ni  avec  ses  tissus 
de  soie,  ses  fontes,  ses  faïences,  son  orfèvre- 
rie, ses  ateliers  de  machines,  Suilermanland, 
avec  ses  laines,  son  houblon,  ses  fabriques 
d'armes  d'Eskilstuna  ;  Uplaml,  Westmaiilaiid, 
Neri/ie,  Wermtaml  et  Dalslanil,  avec  leurs 
mines,  leurs  bois,  leurs  charbons,  leurs  for- 
ges; la  Dalécarlie.  et  ses  mines  de  cuivre  de 
Fahlun,  son  horlogerie  de  .Mora,  sa  fabrique 
de  porphyre  d'Elfdalen  ;  V Oslergolland,  et  ses 
machines  de  jMotaîa,sa  fonderie  de  canons  de 
Finspong,  les  cuivres  d'Atvidaberg,  etc.,  etc. 

Ces  figures  sont  dessinées  et  peintes  avec 
une  grande  finesse,  et  les  costumes  sont  re- 
produits avec  une  exactitude  rigoureuse.  Il 
suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  les  comparer 
avec  les  costumes  de  Dalécarlie,  exposés  dans 
le  quatrième  groupe. 

Les  vases  sont  ornés  de  deux  anses  puis- 
santes qui  se  recourbent  en  crosse  sur  le  bord, 
et  s'appuient  sur  deux  figures  finementsculp- 
tées,  qui  représentent  la  reine  et  le  roi  de 
Suède. 

Sur  un  plan  plus  élevé,  .'^I.  Godenius  a 
placé  le  modèle  très-réduit  d'une  fontaine 
monumentale  qui  doit  être  placée  sur  laprin- 
cipaleplacedeStockholm.  Cette  fontaine,  dont 
la  vasque,  très-élégante,  repose  sur  une 
colonnette  torse,  est  soutenue  par  un  pied 
monumental  dans  lequel  le  sculpteur  a  mé- 
nagé de  larges  excavations  en  forme  de  co- 
quilles. Dans  chacune  se  trouve  un  person- 
nage allégorique  ;  .\cplune,  des  naïades,  des 
triions  dont  les  pieds  reposent  dans  le  vaste 
bassin  qu  entoure  la  fontaine.  L'aspect  de  ce 
luuiiument  est  vraiment  magnifique,  et  la  rc- 
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ductitin  qu'en  donne  M.  Godenius  permet 
d'admirer  des  détails  de  sculpture  d'une  élé- 
gance et  d'un  fini  remarquables. 

Je  vois  encore  dans  l'exposition  de  M.  Go- 
denius quelques  bustes,  entre  autres  ceux  du 
roi  et  de  la  reine  de  Suède,  des  statuettes,  des 
vases  de  toutes  formes,  mais  auxquels  on  ne 
peut  refuser  une  grâce  et  un  bon  goût  réels. 
Sa  fabrique  de  Gustafsberg,  qui  a  obtenu 
une  médaille  d'argent,  s'occupe  principale- 
ment d'objets  d'art  et  de  luxe.  Non  pas  qu'elle 
n'expose  divers  services  de  table  qui  ne  sont 
pas  sans  mérite  ;  mais  il  faut  lui  demander 
principalement  les  faïences  d'art,  le  biscuit, 
leparian,  la  porcelaine 
fine. 

Il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  fabrique 
de  Roerstrand.  Le  di- 
recteur de  cette  mai- 
son, M.  de  Striile,  qui 
a  obtenu  une  médaille 
de  bronze,  expose  des 
services  de  table,  ser- 
vices à  café,  àtbé,  etc. 
Lesmodèles  sont  bien 
exécutés,  les  formes 
sont  heureuses,  les 
peintures  sont  déli- 
cates. Les  objets  de 
toilette  exposés  par 
cette  maison  sont  fort 
recherchés  des  visi- 
teurs, car  je  vois  peu 
d'objets  sans  l'indica- 
lion  ;<  vendu  ».  Ils  se 
recommandent,  en  ef- 
fet, par  la  finesse  de 
la  pâle,  l'élégance  de 
la  forme,  la  richesse 
et  le  bon  guùt  des  or- 
nements. 

Cette  importante 
maison  ne  borne  pas 
sa  fabrication  aux  por- 
celaines et  faïences  de 
table  ou  de  toilette,  fje 
même  que  M.  Gode- 
nius, M.  de  Strâle 
expose  quelques  objets 
d'art  remarquables.  Je 
citerai,  entre  autres, 
deux  grands  vases  en  faïence,  tous  deux  à 
bandeau.  La  forme  rappelle  ceux  qu'expose 
M.  Godenius,  avec  cette  dilTérenee  que  les 
anses  sont  formées  par  des  serpents  enroules 
plusieurs  fois  sur  eux-mêmes  et  dont  les  têtes 
viennent  mordre  les  bords  du  vase.  Des  pein- 
tures en  grisaille  représentant  des  quadriges, 
des  chars  guidés  par  des  guerriers,  des  su- 
jets allégoriques,  ornent  les  bandeaux  peints 
en  noir.  De  riches  cannelures  dorées  rehaus- 
sent ces  laïences  qui  commandent  l'attention 
des  amateurs. 

Je  citerai  encore  dansLexposition  de  M.  de 
Strâle,  des  vases  à  fleurs,  en  porcelaine  et  en 


biscuit,  un  surtout  à  forme  allongée,  sans 
anse,  dont  le  col  élégant  s'ouvre  en  tulipe. 
Il  est  semé  de  haut  en  bas  de  bouquets  de 
fleurs  d'un  éclat  et  d'une  fraîcheur  incompa- 
rables. 

Il  est  certain,  cependant,  que  sur  le  ter- 
rain de  la  céramique  de  luxe,  M.  de  Striile 
doit  céder  le  pas  à  M.  Godenius,  et  c'est  ce 
que  le  jury  a  voulu  affirmer  en  donnant  à  ce- 
lui-ci une  médaille  d'argent,  à  celui-là  une 
médaille  de  bi'onze. 

Cependant,  si  au  point  de  vue  exclusi- 
vement artistique,  il  y  a  infériorité  pour  la 
fabrique   de  Roerstrand,  au  point  de  vue 


de  3000  francs?  Si  l'exportation  suédoise 
s'étend  de  ce  côté,  si  la  fabrication  augmente, 
si  la  Suède  enfin  voit  se  développer  chez  elle 
une  industrie  qui  doit  l'enrichir,  n'en  devra- 
t-elle  pas  plus  de  reconnaissance  à  M.  de 
Strâle  qu'à  M.  Godenius'? 

Mais  c'est  toujours  la  vieille  discussion  de 
la  suprématie  de  l'art  sur  l'industrie.  Pour 
moi,  je  veux  les  voir  également  honorés, 
également  protégés.  L'artiste  qui  illustre  son 
pays,  l'industriel  qui  l'enrichit  ont  dos  droits 
égaux  à  la  reconnaissance  publique.  En  effet, 
si  chez  les  nations  modernes,  l'industrie  fa- 
cilite la  vie  matérielle,  les  arts  ne  sont-ils 
pas  le  charme  et  la 


consolation  de 
prit? 

"Victor  Cosse. 


l'es- 
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industriel  et  commercial,  cette  ini'ériorité 
disparait.  Jj' exposition  de  1867  va  développer 
largement  les  relations  internationales.  In- 
connues jusque-là,  en  France,  les  grandes 
fabriques  étrangères  ont  révélé  dans  ce  con- 
cours universel,  d'abord  leur  existence, 
quelques-unes  aussi  leur  supériorité.  N'est-il 
pas  à  penser  que  les  faïences  et  les  porce- 
laines de  Suède  seront  demandées  par  l'An- 
gleterre, par  l'Autriche,  par  la  Prusse,  par 
l'Espagne,  par  la  France  peut-être?  Et,  dans 
ce  cas,  n'est-il  pas  présumable  que  le  com- 
merce demandera  plutôt  des  services  de  table 
et  de  toilette  que  des  slatuettes  et  des  vases 


L'Empereur  Napoléon. 

DE  M.  HETSSONIER. 

C'est  bien  lui  , 
l'homme  à  la  redin- 
gote grise,  au  regard 
pensif,  le  vainqueur 
de  Rivoli,  de  Marengo, 
d'Iéna,  celui  dont  les 
moi  ndresparoles, qu'il 
fîit  sur  le  trône  ou 
dans  l'exil,  ont  eu  le 
don  d'éblouir,  d'é- 
mouvoir, de  fasciner 
les  peuples. 

Napoléon  est  à  che- 
val, immobile.  La  main 
droite  tient  la  bride. 
La  gauche  repose  no- 
gligemment  sui'  la 
selle.  Le  cheval,  doux, 
paisible,  d'une  beauté 
de  formes  admirable, 
fier  du  maître  qu'il 
porte,  rap[)elle  à  l'es- 
prit le  mot  d'Henri 
Heine  : 

...  Si  j'avais  clé 
alors  le  prince  royal 
envié  le  sort  de  ce  petit 


lie  Prusse,  j'aurais 
cheval...  » 

Sur  le  second  plan,  dans  un  chemin  creux 
s'avance  l'éLat-major. 

Au  fond  l'on  aperçoit  un  paysage  de  Po- 
logne, des  bois,  et  à  gauche  du  spectateur, 
la  rivière.  On  est  au  lendemain  d'Eylau.  a 
la  veille  de  Friediand.  Le  ciel  est  sombie 
comme  le  pays  lui-même,  et  comme  la  llguie 
de  l'élat-major. 

Le  temps  des  victoires  faciles  est  pasré. 
On  lit  sur  la  figure  impassible,  mais  concen- 
trée de  l'Empereur  toutes  ses  inquiétudes.  Il 
n'a  plus  affaire  aux  princes,  aux  généraux 
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et  aux  diplomates,  mais  à  la  nature  même. 
Le  climat  est  glacé,  la  pUiie  est  continuelle 
et  ne  cesse  que  pour  faire  place  au  brouillard  ; 
les  janons  s'enfoncent  dans  la  terre  détrem- 
pée ou  dans  les  marais;  les  fantassins  même 
n'avancent  qu'à  peine.  Les  villafies  sont 
clairsemés;  les  paysans,  à  demi-sauvages, 
s'enfuient  dans  les  bois;  quelques  gentils- 
hommes et  quelques  bourgeois  viennent  seuls 
au-devant  de  l'armée  française,  demandant 
des  armes  contre  les  Russes.  Le  reste,  crai- 
gnant le  retour  des  Cosaques  et  la  vengeance 
du  czar,  n'ose  se  prononcer. 

«  L'incertitude  de  l'avenir  les  effraye,  écri- 
«  vait  en  ce  temps-là  Davoust,  et  ils  laissent 
«  assez  entendre  qu'ils  ne  se  déclareront 
«  que  lorsqu'en  déclarant  leur  indépendance, 
«  on  aura  pris  l'engagement  tacite  delà  ga- 
«  ranlir.  » 

Voilà  de  quoi  rendre  soucieux  l'arbitre  de 
l'Europe.  Son  armée,  privée  de  vin,  de  bière 
et  d'eau-de-vie,  harcelée  par  les  Cosaques, 
tourmentée  par  la  nostalgie,  tourne  les  yeux 
vers  la  France.  Déjà  les  principaux  lieute- 
nants murmurent;  Lannes  regrette  Paris; 
Augereau  est  malade. 

i(  Lesofliciers  d'état-major,  écrit  Kapoléon 
<c  à  son  frère  Joseph,  ne  se  sont  pas  désha- 
(c  billés  depuis  deux  mois;  j'ai  moi-même 
h  été  quinze  jours  sans  ôter  lues  bottes — 
«  Nous  sommes  au  milieu  de  la  neige  et  de 

te  la  boue  nous  battant  ordinairement  à  la 

«  baïonnette  et  sous  la  mitraille,  les  blessés 
K  obligés  de  se  retirer  en  traîneau,  en  plein 
«  air,  pendant  cinquante  lieue.,  y- 

Où  sont  les  champs  de  bataille  de  l'.ille- 
magiie  et  de  l'Italie?  Autrefois,  quand  il  des- 
cendit des  Alpes  en  Lombardie,  comme  An- 
nibal,Milau,  Florence,  Home  etNaples étaient 
la  terre  promise.  C'est  là  que  ses  soldats 
déguenillés  el  sans  souliers  devaient  trouver 
le  prix  de  leurs  fatigues,  et  comme  il  l'écrit 
lui-même  à  son  frère  Joseph  : 

«  Du  pain,  du  vin,  des  draps  de  lit,  de  la 
o  société  el  mOine  des  femmes.  » 

Cet  heureux  temps  est  passé.  L'âge  est 
venu.  Les  soldats  et  leur  chef  ont  vieilli  en- 
semble. Leur  courage  est  le  même;  leur  foi 
dans  soi!  étoile  a  grandi;  mais  la  gaieté  de 
la  jeunesse  a  disparu.  Napoléon  a  trente- 
huit  ans  et  onze  campagnes.  Mais  quelles 
campagnss  !  Pour  tout  autre  elles  compte- 
raient triple.  En  1704,  il  a  repris  Toulon  sur 
les  Anglais;en  1795,  il  mitrailleles  Parisiens 
au  nom  de  la  Convention;  en  179G  et  17117, 
il  conquiert  l'Italie  sur  quatre  armées  autri- 
chiennes envoyées  successivement contrelui; 
c'est  le  temps  d'Arcole  et  de.Hivoli;  en  1798 
et  1799  il  aii-achc  l'Egypte  au  Mameluks; 
en  ISOO,  c'est  .Marengo;  en  180Ô,  c'est  Ulni 
et  Auslerlitz.  A  ce  moment  tout  paraît 
terminé,  l'empereur  d'Autriche  est  venu  de- 
mander la  paix  à  sou  bivac,  le  czar  a  ob- 
tenu de  fuir;  la  grande  armée  n'attend  qu'un 
signal  pour  faire  une  entrée  triomphale  dans 
Paris;  Napoléon  l'a  promis;  la  paix  est  faite; 


un  tiers  de  l'Allemagne,  sons  le  nom  de  Con- 
fédération du  Rhin,  suit  nos  drapeaux. 

Sage  s'il  se  fût  arrêté  là,  quand  lui  seul 
pouvait  mettre  des  bornes  à  sa  puissance! 
Mais  Dieu  l'excite  et  le  pousse.  Ce  Romain  de 
Plutarqiîe,  né  au  dix-buitième  siècle,  veut 
effacer  tous  ceux  qui  l'ont  précédé.  Comme 
César  il  a  conquis  l'Égypie.  Comme  Charle- 
magne  il  est  allé  sur  la  frontière  de  Hongrie. 
Comme  Alexandre  il  veut  aller  dans  1  Inde. 
C",  dernier  voyage,  qu'il  n'eut  pas  le  loisir 
d'exécuter,  était  son  projet  favori.  Ses  agents 
parcouraient  en  tous  sens  la  Turquie  d'Eu- 
rope, l'Asie  Mineure,  la  l'erse  et  l'Arabie, 
Pendant  la  retraite  de  Moscou,  en  1812,  au 
sortir  de  Krasnoe,  les  Cosaques  trouvèrent 
dans  le  fourgon  du  maréchal  Davoust  un  iti- 
néraire tout  tracé,  étape  par  étape,  de  Paris 
à  Calcutta. 

M.  Meissonier  a  bien  compris  et  bien  ex- 
primé l'impassibilité  antique  de  cette  figure 
extraordinaire.  Il  a  fort  heureusement  laissé 
de  coté  le  tumulte  de  la  bataille,  la  fumée  des 
canons,  la  vue  des  baïonnettes  et  l'éclat  des 
uniformes.  Ce  qu'il  a  peint,  c'est  Napoléon 
seul;  les  autres  personnages  et  le  paysage 
même  ne  sont  que  des  accessoires. 

C'est  bien  là  le  Napoléon  de  l'histoire,  ce- 
lui qui  vient  de  vaincre  les  Prussiens  à  léna 
et  de  combattre  les  Russes  à  Eylau.  Son  œil 
clair  et  profond  est  tourné  vers  le  ciel,  et 
semble  suivre  dans  les  nuages  une  de  ces 
pensées  avec  l'étoffe  de  laquelle,  comme  dit 
Henri  Heine  «  un  écrivain  allemand  pourrait 
écrire  toute  sa  vie  durant.  » 

Je  crois  deviner  cette  pensée.  Après  la  ba- 
taille d'iéna,  il  a  traversé  l'Elbe,  l'Oder  et  la 
Vistule;  il  est  entré  dans  Berlin  et  dans  Var- 
sovie ;  son  lieutenant  Lefebvre  vient  de  taire 
capituler Dantzick.  Lui-même  a  prissesquar- 
tiers  d'hiver,  à  peine  interrompus  par  une 
tentative  téméraire  de  IScnnigscn  qui  a  voulu 
le  surprendre  et  s'est  fait  battre  à  Eylau. 
Mais  l'hiver  est  fini  ;  le  printemps,  quoique 
tardif,  commence  à  renaître.  Bennigsen, 
retiré  dans  le  Nord,  vers  la  mer  Baltique, 
couvre  les  abords  de  Kœnigsberg,  la  seule 
forteresse  prussienne  qui  ne  soit  pas.  encore 
au  pouvoir  des  Français.  Napoléon  s'attend  à 
le  revoir  bientôt.  Ses  lieutenantsl'onlprévenu 
sans  doute  que  les  Russes  vont  reparaître.  Il 
examine  son  futur  champ  de  bataille. 

La  rivière  qui  coule  à  l'horizon  entre  deux 
rangs  de  collines  est  l'Aile.  C'est  sur  la  rive 
gauche  que  Bennigsen  doit  passer  pour  re- 
joindre Kœnigsberg.  Ce  coude  i'ornté  par  les 
collines  doit  nous  cacher  la  petite  ville  de 
Friediand.  Que  l'ennemi  s'avance,  Napoléon 
est  prêt,  et  l'attend  au  passage. 

Lannes  recevra  le  premier  choc  et  sera 
chargé  d'arrêter  les  liuEses;  c'est  lui  qui  doit 
donner  à  l'armée  française  le  temps  d'entrer 
en  ligne.  Ney  viendra  plus  tard  et  sera  chargé 
de  l'attaque  principale  sur  Friediand.  Si  Ben- 
nigsen, comme  Napoléon  s'y  attend,  passe 
la  rivière  et  s'engage  sur  la  route  de  Kœnigs- 


berg, Ney  traversera  de  part  eu  part  l  armee 
russe  pour  entrer  dans  la  ville,  brider  les 
ponts  et  couper  la  retraite  à  Bennigsen. 

La  bataille  sera  rude  et  acharnée.  Napoléon 
le  sait  d'avance.  Il  a  vu  l'infanlene  russe  à 
Eylau,  il  sait  ce  que  valent  ces  hommes  qu'il 
faut  non-seulement  tuer,  mais  pousser,  après 
les  avoir  tués,  pour  qu'ils  tombent.  Excepté 
l'honneur  de  garder  le  champ  de  bataille,  il 
n'a  rien  gagné.  La  neige  et  le  froid,  leurs 
alliés  ordinaires,  ont  combattu  pour  eux  ce 
jour-là. 

Mais  maintenant  la  partie  est  plus  égale. 
L'armée  fran(;aise  a  des  munitions  et  des 
vivres.  On  ne  voit  pas  encore  le  soleil  ; 
mais  la  neige  et  la  glace  oni  disparu.  Ben- 
nigsen qui  croyait  surprendre,  sera  surpris 
lui-même. 

Hardi  capitaine,  ce  Bennigsen!  dur  à  la 
fatigue,  dur  à  l'ennemi,  dur  à  ses  propres 
soldats,  il  ose  attaquer  celui  que  depuis  long- 
temps on  n'ose  plus  attendre  en  face.  Mais 
quen'a-t-il  pas  osé  déjà?  C'est  lui  qui  a  donné 
le  premier  coup  de  sabre  au  czar  Paul  1". 
C'est  lui  qui  a  frappé  d'un  dernier  coup  de 
pied  ce  malheureux  pour  s'assurer  qu'il  était 
bien  réEllement  mort.  C'est  lui  qui  a  dit  pu- 
Itliquement,  trois  ans  plus  tard,  en  parlant 
du  grand-duc  Constantin,  fils  de  Paul  1"  et 
frère  du  czar  Alexandre  :  Si  Alexandre  mou- 
rait, en  voilà  enrore  un  quil  faudrait  ansom- 
iner. 

Ce  terrible  vieillard  commande  seul  l'ar- 
mée russe.  S'il  n'a  pas  l'habileté  de  Sonwa- 
row  ,  il  en  a  du  moins  l'indomptable  énergie. 
En  quelque  endroit  qu'on  le  joigne,  il  s'ar- 
rêtera pour  livrer  bataille  comme  un  sanglier, 
acculé.  Et  s'il  s'arrête,  ayant  la  rivière  à  dos 
et  les  Français  en  face,  il  est  perdu, .l'armée 
russe  est  détruite  et  la  guerre  est  terminée. 

Mais  la  pensée  de  Napoléon  va  plus  loin. 
Voyez  ce  demi-sourire.  Est-il  homme,  lui  qui 
a  gagné  tant  de  batailles,  à  se  contenter  d'une 
seule  victoire,  même  décisive?  Du  czar 
vaincu,  car  il  le  sera,  c'est  certain,  ne  puur- 
rait-on  pas  faire  un  allié? 

Quel  triomphe  si  l'on  pouvait  séduire 
Alexandre,  lui  montrer  en  perspective  le  par- 
tage de  l'Europe  et  de  l'Asie,  garder  pour 
soi  l'Europe,  et  pousser  droit  sur  Constauti- 
nople  et  sur  l'Inde!  A  toi  l'Orient!  à  moi 
l'Occident  !  Du  même  coup  l'Angleterre  serait 
isolée,  bloquée,  affamée,  exclue  du  conti- 
nent, tomberait  en  décadence  comme  Gênes 
et  Venise.  Puis,  si  le  czar,  mécontent  de  sa 
part  de  butin,  réclame  Constantinople  et  la 
Turquie,  eh  bien,  on  entraînera  contre  lui 
l'Allemagne  asservie,  on  ira  jusqu'à  Pétcrs- 
bourg  et  Moscou,  on  refera  la  Pologne;  on 
rejettera  les  Russes  en  Sibérie.  Au  fond,  c'est 
une  œuvre  civilisatrice.  Il  faut  défendre 
l'Europe  de  l'invasion  des  barbares  du  l^ord. 

Et  alors  (poursuivons  le  rêve)  la  France 
sera  pour  jamais  la  grande  nation,  l'armée 
irançaise   la  grande  année,  et  Napoléon, 
I  le  grand  empereur  qui  remplit  le  monde 
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(Ju  bruil  (le  son  nom,  el  l'ébloiiit  dp  son 
génie. 

Quelle  (lifTérence  du  Napoléon  de  1807, 
que  M.  Meissonier  a  peint,  à  Napoléon  pre- 
mier consul, et  surtout  au  };énéral  Bonaparte, 
commandant  l'armée  d'Italie!  Le  peintre  a 
bien  marqué  ce  changement.  A  l'agitation 
presque  fébrile,  au  feu  qui  brillait  dans  les 
yeux  du  vainqueur  d'Aréole,  encore  peu  sur 
de  sa- gloire  et  de  son  avenir,  a  succédé  le 
calme  de  la  force  toute-puissante  qui  ne  doute 
plus  d'elle-même. 

Tous  ses  rivaux  ont  disparu.  Hocbe  a  péri 
d'une  mort  mystérieuse.  Picbegru  s'est 
élianglé  dans  sa  prison.  Moreau,  le  vain- 
queur de  llohenlinden,  est  exilé  en  Amé- 
rique. Le  reste  a  plié  et  ne  parle  plus  que  du 
service  et  de  la  gloire  de  l'Empereur.  Le  seul 
Lannes  garde  encore  son  l'rauc  parler  qui 
n'exclut  pas  toujours  la  flatierie.  Masséna, 
(pii  a  sauvé  la  France  à.Zurich,  s'efface  vo- 
lontairement devant  le  maître.  Tous  les  uia- 
récliaux  attendent  de  Napoléon  leur  fortune; 
et  lui,  généreux  distributeur  du  butin,  fait 
jileuvoir  sur  eux  les  duchés  et  les  millions. 
Quelle  résistance  pourrait-il  craindre  de  ses 
lieutenants? 

Autour  de  lui  tout  s'abaisse.  Son  Sénat 
s'agenouille  dans  la  poussière.  Son  Corps- 
législatif  (les  Diurls,  comme  on  disait  alors) 
vote  en  rang  et  en  silence.  Le  tribunat  qui 
levait  la  tête,  a  été  déiruil.  Napoléon  seul  est 
ilebout  en  France.  Lui  seul  est  grand. 

Mais  sa  grandeur  même  l'isole.  Sou  orgueil 
sans  bornes  humilie  le  reste  du  monde  el  pré- 
pare sa  chute.  On  peut  lire  sur  ce  lier  visage, 
impassible  plutôt  que  calme,  le  dédain  absolu 
des  hommes. 

Oe  là  ces  entreprises  insensées,  la  guerre 
d'Espagne,  l'emprisoimement  du  pape  Pie  VII, 
la  seconde  guerre  de  Russie  oit  Napol?on, 
n'écoutant  plus  personne,  va  se  précipiter 
follement.  Il  a  gravi  le  sommet  de  la  mon- 
tagne. Encore  un  pas, — FrieJland,  suivi  de 
Tilsit,  —  et  il  va  descendre  la  [lenle  opposée, 
celle  qui  mène  à  Leipzig  el  à  Waterloo. 

Le  tableau  de  .M.  .Meissonier  est  un  ma- 
gniliquc  commentaire  de  cette  date  de  l'bis- 
luire  du  piemier  empire.  C'est  l'œuvre  d'un 
peintre  illustre  et  d'un  ]ihilosophe. 

Alfiîko  Assnl.LANT, 


IV 

Le  Quart  belge  et  le  Jardin  réservé. 

Lorsque  l'Exposition  aura  disparu  du 
Champ  de  Mars,  on  parlera  encore  du  Jar- 
din réservé  et  de  ses  merveilles  disparues. 
«  Qu'était-ce,  se  demandcra-t-oa,  que  ce  Jardi  u 
réservé  qui,  sur  un  espace  relativement  re.-- 
ireint,  dépassait  en  magni  licence  et  en  agré- 
ment le  bois  de  lioulogne  et  le  bois  de  Vin- 


cennes?  »  Ce  n'est  que  dans  notre  publication 
qu'on  en  retrouvera  les  traces;  par  la  plume 
et  par  le  craj'on,  nous  en  aurons  conservé  le 
souvenir  impérissable,  comme  de  toutes  les 
autres  merveilles  de  l'Exposilion, 

Notre  cinquième  livraison  a  été  consacrée 
toyt  entière  au  Jardin  réservé.  Le  crayon  de 
M.  Lancelot  et  la  plume  de  M,  Edmond  About 
ont  lutté  d'éclat  pour  en  décrire  les  beautés. 
Nous-iTiéme,  nous  y  sommes  revenu  souvent 
dans  nos  excursions  à  travers  le  (Jiamp  de 
Mars. 

Aujourd'hui,  M.  Cicéri  veut  bien  nous  en 
donner  1  exacte  topographie,  comme  il  l'avait 
fait  pour  le  quart  français  et  comme  il  le  fera 
pour  le  quart  anglais  el  le  quart  allemand. 

Orientons-nous  d'abord.  Voici  la  porte  de 
Tourville  à  l'angle  de  l'avenue  La  liourdon- 
naye  et  de  l'avenue  de  Lauiotle-Piquet.  Le 
long  de  l'avenue  de  Lamotle-Piquet  dans  la 
direction  de  l'Ecole-Militaire  s'étend  l'exposi- 
tion d'arboriculture  qui  sert  de  frontière  au 
jardin  de  ce  côté.  C'est  là  qu'on  trouve  les 
fameux  eipaliers  qui  font  la  fortune  et  la 
gloire  des  arboriculleurs  des  environs  de 
Paris.  .Au  bout  de  celte  allée  d'espaliers,  on 
rencontre  le  restaurant,  plus  loin  un  modèle 
de  pavillon  en  zinc  et  fer  de  notre  camarade 
à  la  classe  91 ,  l'honorable  M.  Corblet,  et  enfin 
des  résidences  de  jardinier,  où  l'on  vend  des 
graines  de  fleurs.  Une  large  allée,  où  se  pro- 
mènent les  visiteurs  aux  heures  de  la  musique 
militaire,  sépare  cea  établissements  que  nous 
venons  de  nommer,  du  palais  des  colibris  et 
du  pavillon  de  l'orchestre,  qui  s'élèvent  en 
face. 

Revenons  à  la  porte  Tourville,  notre  point 
de  départ.  En  suivant  les  bords  du  Jardin  ré- 
serve parallèlement  à  l'avenue  La  Hourdon- 
naye  jusqu'au  bâtiment  de  l'adminislrStion 
qui  sert  de  limite,  nous  trouvons  d'abord  une 
série  de  serres  remplies  de  fleurs  et  de  plantes 
rares,  puis  le  diorama  botanique,  qui  a  peu 
rempli  jusqu'ici  sa  destination  puisqu'on  n'y 
voit  que  des  vues  de  villes  et  de  sites  alpes- 
tres; enlin,  les  hangars  où  l'on  expose  les 
fruits  et  légumes  de  la  saison,  et  des  fleurs 
en  pot  ou  en  bouquet. 

On  verra  dans  le  dessin  de  51.  Cicéri  que 
dans  la  diredion  du  Palais,  le  Jardin  réservé 
est  séparé  du  quart  belge,  proprement  dit, 
par  une  enceinte  circulaire  de  grilles  de  tou- 
tes formes,  dont  nous  avons  donné  un  spé- 
cimen dans  notre  publication.  Plus  près  de 
notre  point  d'orientation,  les  sinuosités  de  la 
rivière  marquent  les  vaUbïïnements  du  Jar- 
din réservé.  C'est  là  que  se  trouvent  les  bel- 
les pelouses  vertes,  jalonnées  de  tous  côtés 
par  des  magnolias  fleuris,  parsemées  de 
massifs  de  fleurs  que  des  tentes  aux  mille 
couleurs  abritent  du  soleil. 

Au-dessus  dil  lac,  qu'une  cascade  admi- 
rablement ornée  alimente,  s'élève  la  grande 
serre  précédée  du  splendide  vestibule  que 
nous  avons  récemment  décrit.  Sur  l'autre 
bord  du  lac,  s'élève  l'élégant  pavillon  de 


l'Impératrice',  fie  nombreuses  allées,  qui  tra- 
versent de  ci,  de  là,  jarivière  sur  des  ponts 
rustiques  qui  servent  d  exposition,  mènent 
d'un  côte  à  l'aquarium  d'eau  douce,  de  l'au- 
tre à  l'aquarium  marin,  les  deux  grandes  cu- 
riosités de  ce  lieu  enchanteur,  après  la  serre, 
La  serre  —  il  en  est  de  même  des  aquarium 
—  est  posée  sur  un  mame'on  dont  les  arbus- 
tes à  feuille  persistante  garnissent  les  pentes. 
Au  bas  fc  trouvent  exposés,  dans  des  ban- 
gars  circulaires,  tous  les  outils  et  machines 
de  jardinage. 

Des  serres  plus  petites,  des  kiosques  de 
toute  forme, .et  dont  le  dénombrement  nous 
mènerait  trop  loin,  sont  prodigués  de  loute 
part.  U  y  alà  de  quoi  décorer  bien  des  parcs, 
même  royaux. 

1!  y  a  des  cages  aussi,  grandes  comme  des 
kiosques,  sans  compter  le  palais  des  colibris. 
Pourquoi  n'y  a-t  il  pas  d'oiseaux?  On  a  bien 
fait  dans  les  aquariums  de  véritables  volières 
de  poissons.  Était-il  donc  plus  difficile  de 
recruter  des  oiseaux  fpie  des  crusiacés? 

Après  les  fleurs  au  doux  partum,  je  ne 
connais  Men  de  plus  suave  et  de  ])lus  char- 
mant que  les  oiseaux  au  doux  gazouillement, 
et  dont  on  a  dil  qu'ils  étaient  des  fleurs  ani- 
mées et  sonores.  Je  ne  comprends  pas  qu'on 
ail  les  unes  sans  les  autres,  dans  un  paradis 
terrestre  comme  le  Jardin  réservé. 

Quand  l'hiver  sera  venu  avec  le  déména- 
gement de  l'Exposition,  le  Jardin  résfrvé  sera 
encore  une  promenade  réduisante,  grâce  aux 
arbustes  verts  prodigués  snrtoutes  les  penies. 
La  grande  serre,  avec  sa  températu;  e  adoucie, 
serait  une  admirable  salle  de  concerts  d'hi- 
ver, que  la  mode  adopterait  bien  vite. 

Quel  dommage  que  tant  de  créations  char- 
mantes soient  destinées  à  disparaître  !  Il  fau- 
dra combler  les  vallonnements,  où  la  rivière 
circule,  avec  les  déblais  des  monticules  où 
l'on  a  édifié  tous  les  monuments  que  nous 
venons  de  décrire.  Omar  n'a  qu'à  mettre  le 
l'eu  à  la  bibliothèque  d'.-\lesandrie,  et  tout  est 
dit.  Ici,  la  destruction  coiJlera  plus  cher: 
car  il  faudra  reniveler  le  terrain,  après  en 
avoir  anéanti  les  merveilles  passagères. 

M.  Alphand,  l'ingénieux  artiste,  le  puis- 
sant édiliealeur,  ne  sait  pas  encore  ce  qu'il 
nous  devra  :  c'est  nous  qui  aurons  conserve 
le  souvenirde  son  œuvre,  si  elle  est  anéantie. 

Ce  qui  se  trouve  au  delà  du  Jardin  réservé 
après  les  grilles,  complète  le  quart  belge. 
Nous  avons  décrit  dans  notre  publication 
tout  ce  qui  s'y  trouve,  depuis  la  porte  d'An- 
vers, les  maisons  d'ouvriers  et  là  rotonde 
belge,  jusqu'à  la  ferme  hollandaise  et  la  tail- 
lerie de  diamants. 

PoUi-  celle  partie  du  Parc,  que  peut-on 
nous  reprocher  d'avoir  laissé  dons  l'omble? 
Rien  ([ui  valût  la  peine  d'être  mentionné, 
.Nous  en  appelons  au  témoignage  de  nos  lec- 
teurs, ici,  comme  |iour  le  reste  lie  notre  ih-d- 
gramme. 

Fr.  Ol'cuing. 
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le  Creiisot  à  l'Exposition. 

En  al)ordant  le  jardin  du  Champ  de  Mars 
par  la  porte  de  l'Université,  et  prenant  l'a- 
venue dite  do  Bourgogne  qui  commence  à 
celle  porte,  on  rencontre  immédiatement  sur 
la  gauche  un  édillce  d'heureuse  construc- 
tion, où  est  inscrit  le  nom  de  Crensot.  Cette 
usine  est  si  importante,  qu'elle  a  dû,  comme 
quelques  unes  de  ses  rivales  dont  nolis  par- 
lerons également  plus  tard,  ouvrir  une  ex- 
position dans  l'Exposition  même. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  autour  de 
l'édifice,  nous  y  lisons  les  inscriptions  sui- 
vantes : 

llmiillhrs,  mhin  de  fer,  fonderies,  forges, 
ateliers  de  roiitilruclion. 

Ces  titres  confirment  le  grand  nombre  de 
spécialités  auxquelles  répond  la  grande  usine, 
et  la  nécessité  où  elle  s'est  vue  de  grouper 
son  exposition  sous  un  même  toit,  pour  que 
le  visiteur  pût  juger  à  la  fois  et  des  détails  et 
de  l'ensemble. 

Ea    porte  est  ouverte  à  tous;  entrons. 

Un  jour  calme  est  répandu  dans  la  salle, 
dont  la  décoration  sévère,  mais  de  bon  goût, 
répond  parfaitement  au  but  que  l'on  s'est 
proposé. 

four  procéder  avec  ordre  dans  notre  vi- 
site, jetons  d'abord  un  coup  d'œil  sur  ce 
beau  plan  en  relief  que  nous  avons  sous  les 
yeux  :  c'est  le  Creusot,  aujourd'hui  ville  de 
'2'i  OUO  âmes,  et  qui  n'en  renfermait  que 
;!0I1(>  en  1837,  quand  MM.  Schneider  prirent 
la  direction  de  cet  établissement.  La  grande 
usine  est  là  tout  entière  avec  sa  mine 
de  charbon,  ses  différents  fours,  ses  ateliers. 
Autour  d'elle  se  groupe  la  ville  proprement 
dite,  avec  ses  édifices  et  ses  squares,  la  ville 
à  laquelle  l'usine  seide  a  donné  naissarce. 
Ea  voie  ferrée  jette  ses  rubans  parallèles 
autour  des  ateliers,  et  les  fils  télégraphiques 
s'alignent  au-dessus  de  la  voie.  Ee  rail  et  le 
fil  vont  rejoindre  les  embranchements  du  che- 
min de  fer  de  Cliagny  à  Nevers  et  Moulins, 
détachés  eux-mêmes  de  la  grande  ligne  de 
Paris-Eyon-Méditerranée.  Nous  sommes  dans 
le  département  de  Saône-el-Eoire,  prés  du 
.Morvan,  aux  confins  de  la  vieille  Bourgogne, 
non  loin  du  canal  du  Centre. 

Sous  une  partie  de  la  ville  et  de  l'usine 
dont  nous  venons  de  voir  le  plan  en  minia- 
ture, s'étend  la  mine  de  charbon,  cité  souter- 
raine, ville  noire  et  saus  soleil,  que  le  mineur 
habite  pendant  la  moitié  de  la  journée.  LTn 
plan  en  relief,  dont  on  a  eu  l'ingénieuse  idée 
de  supprimer  la  partie  supérieure,  ou  les 
terrains  qui  cachent  le  charbon,  nous  montre 
la  conformation  de  ces  profonds  abîmes. 
Nous  pouvons  y  relever  les  vallées  antédilu- 
viennes dans  lesquelles  se  sont  moulés  les 
végétaux  qui  ont  produit  la  bouille,  ilyades 


milliers  de  siècles.  Puis,  au  milieu  des  cata- 
clysmes géologiques,  les  grès, les  ardoises  et 
les  sables  sont  venus  recouvrir  de  leur  man- 
teau ces  forêts  et  ces  tourbières  primitives, 
que  l'homme  devait  un  jour  retrouver  et  ex- 
ploiter si  utilement. 

Non  loin  du  plan  en  relief  de  la  bouiUére, 
un  dessin  de  sondage  nous  montre  un  des 
plus  remarquables  travaux  qui  aient  été 
exécutés  dans  l'art  des  mines,  c'est  le  forage 
entrepris  au  lieu  dit  la  Mouille-longe,  et  qui 
est  descendu  au  delà  de  900  mètres  pour 
aller  retrouver  le  charbon.  A  côté  est  la  re- 
production d'un  autre  travail  non  moins 
intéressant  :  une  digue  ou  serremeiH  sphé- 
rique  en  bois  construite  dans  une  galerie 
pour  refouler  les  eaux  qui  gênaient  l'exploi- 
tation. Divers  plans  appendus  au  mur,  et 
montrant,  entre  autres,  la  belle  installation 
des  puits  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  d'où  l'on 
extrait  aujourd'hui  les  deux  tiers  du  charbon 
fourni  par  le  Creusot,  complètent  ce  qui  se 
rapporte  à  la  houillère. 

11  ne  convient  pas  de  quitter  les  matières 
premières,  que  nous  verrons  tout  à  l'heure  si 
étonnamment  transformées,  sans  dire  un  mot 
de  la  mine  de  fer  deMazenay.  Elle  est  voisine 
du  Cfeusot  et,  comme  la  houillère,  forme  une 
des  propriétés  de  l'usine,  à  laquelle  la  relie  un 
chemin  de  fer  de  30  kilomètres.  Des  plans 
géologiques  et  géométriques  dévoilent  aux 
connaisseurs  les  conditions  de  ce  nouveau 
gîte  souterrain,  tandis  que  sous  une  vitrine 
spéciale  sont  exposés  les  échantillons  qui  en 
proviennent.  Ee  Creusot  nous  montre  égale- 
ment des  spécimens  de  ses  houilles,  et  du 
coke  métallurgique  qu'il  fabrique  par  le  mé- 
lange de  ses  charbons  avec  dilTérentes  houilles 
françaises  de  qualité  plus  grasse.  De  même, 
le  minerai  de  fer  de  Mazenay  n'est  pas  le  seul 
qu'emploie  le  Creusot;  l'usine  étale  à  côté 
le  minerai  de  baint-l'lorent  (Berry),  et  ceux 
si  réputés  de  l'île  d'Elbe  et  de  5Iokta-el- 
Haddidprès  de  Bone  (Afrique). 

Nous  pouvons  suivre  maintenant  du  re- 
gard les  différentes  marques  de  fonte  et  de 
fer  fabriquées  par  l'usine  au  moyen  du  coke 
et  des  minerais  dont  il  vient  d'être  fait  men- 
tion. Ici,  les  fontes  bonnes  pour  le  moulage; 
là,  les  fontes  destinées  à  la  forge.  Plus  loin 
le  fer,  dont  sept  numéros,  marchant  graduel- 
lement, nous  font  passer  du  type  le  plus 
commun  au  type  le  plus  pur,  le  plus  parfait, 
le  n"  7  du  Creusot.  Un  de  ces  types,  le  n"  A, 
est  celui  que  les  Anglais,  à  la  langue  com- 
merciale imagée,  répétant  trois  fois  le  super- 
latif par  excellence,  appellent  trois  fois  le 
meilleur,  besl,  besl,  hest.  Quant  aux  fameux 
fers  de  Suède,  ils  ne  sont  pas  supérieurs  au 
n"  7  du  Creusot. 

Le  fer,  martelé,  tourmenté,  tordu  de  mille 
façons,  ne  laisse  apercevoir  aucune  gerçure, 
aucune  solution  de  continuité  dans  son  grain, 
et  a  partout  victorieusement  résisté  aux  tor- 
tures qu'on  lui  a  fait  subir  pour  témoigner 
de  ses  qualités  remarquables. 


Il  faut  savoir  gré  an  Creusot,  surtout  par  ■ 
ce  temps  d'idées  belliqueuses  qui  courent, 
de  n'exposer  aucun  canon,  aucun  obus,  au- 
cune plaque  de  blindage.  Nous  n'aurons  que  ' 
trop  de  ces  engins  de  formidable  artillei'ie  à  i 
signaler  ailleurs.  Mais  la  grande  usine  étale  ' 
avec  une  certaine  fierté  ses  magnifiques  ma-  - 
chines  marines,  aux  cylindres  couchés;  ses  ; 
belles  locomotives  toutes  peintes,  prêtes  pour  ■ 
la  course,  et  à  côté  une  imposante  machine  de  ■ 
raine  pour  l'extraction  du  charbon  ou  du  mi-  ■ 
nerai  ;  enfin,  comme  spécimen  d'outil  d'à- ■ 
justage,  le  Creusot  expose  une  grande  ma- 
chine à  pefcer,  qui  rappelle  une  grue  par  soi  < 
dimensions.  Différents  plans  que  l'on  peut! 
consulter  tout  autour  de  la  salle,  révèlent  t 
d'autres  types  de  machines  et  de  ponts  en  fer,  , 
également  fournis  par  le  Creusot.  Sur  un  i 
point  spécial,  nous  saluons  le  plan  en  relief! 
du  pont  si  hardi  d'EI  Cinca,  et  le  plan  de  la  i 
nouvelle  forge  du  Creusot,  une  merveille. 

Le  directeur  de  l'établissement  sans  rival  I 
dont  nous  venons  de  retracer  à  grands  traits  • 
les  principaux  objets  exposés,  n'a  pas  ci  u  i 
devoir  borner  là  les  conlidences  qu'il  dev.-iiti 
au  public.  A  côté  de  la  matière  est  l'esprit 
qui  la  dompte,  à  côté  de  l'outil,  l'ouvrier. 
M.  Schneider  a  voulu  nous  dire  coitiment  il 
avait  fait  l'homme  pour  arriver  à  faire  le  fer.  . 
De  là  toute  une  nouvelle  exhibition  des  pro- 
duits sortis  des  écoles  du  Creusot,  écoles  des  s 
garçons  oU  des  filles.  Ce  n'est  (las  le  côté  lei 
moins  intéressant  par  lequel  a  su  se  distin- 
gner  le  Creusot  dans  le  grand  tournoi  dui 
Champ  de  Mtrs,  où  il  a  conquis  tant  de  mé- 
dailles. On  se  croirait  transporté,  en  pré- 
sence de  ces  nouvelles  vitrines, à  l'expositioni 
si  curieuse  que  le  ministère  de  l'instruction 
publique  a  ouverte  dans  le  palais  même  dei 
l'Exposition  (galerie  des  arts  libéraux),  oui 
dans  les  salons  de  la  rue  de  Grenelle. 

Qu'ajouter  encore  à  tout  ce  qni  vient 
d'être  dit'?  Le  Creusot  occupe  dix  mille  ou- 
vriers, les  paye  bien,  les  loge,  les  instruit, 
les  soigne  quand  ils  sont  malades.  Avec  ce 
personnel  moralisé,  discipliné,  le  Creusot 
fabrique  plus  de  cent  mille  tonnes  de  fer, 
cent  millions  de  kilogrammes,  dont  la  moi-, 
lié  est  livrée  en  rails  de  clierains  de  fei',  et; 
construit  plus  de  cent  locomotives  par  an, 
dont  quelques-unes  ont  été  vendues  à  l'An- 
gleterre. On  estime  à  quatorze  millions  dei 
francs  la  valeur  de  tous  les  produits  élaborés! 
annuellement  dans  les  seuls  ateliers  de  con- 
struction du  Creusot.  Les  produits  de  la  forgei 
dépassent  encore  ce  chifl're,  et  s'élèvent  à: 
vingt  millions.  Tous  les  ()ay8  du  monde  sont 
tributaires  de  la  grande  usine,  et  c'est  par  uni 
glorieux  faisceau  d  oriflammes  qu'elle  sigiudei 
aux  visiteurs  les  noms  des  nations  ses  client  es: 
voilà  les  drapeaux  qu'il  nous  faut  désormais 
conquérir. 

En  présence  de  tels  résultats,  l'esprit  de- 
meure frappé  de  l'ensemble  comme  des  dé- 
tails, et  l'on  se  demande  comment  le  direc- 
teur <le  cette  belle  usine,  la  plus  complète- 
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de  toutes  celles  que  la  mélallurgie  moderne 
a  érigées,  a  pu  trouver  des  loisirs  pour  diri- 
ger avec  tant  d'éclat  les  débats  de  noire  Corps 
législatif. 

L.  SiMONI.N, 


Vi 

LES  PETITS  METIERS. 
La  Fabrique  de  Chapeaux  de  feutre. 

Nous  sommes  dans  la  galerie  des  machi- 
nes, à  l'extrémité  de  la  section  française,  près 
du  point  011  cette  dernièreconfine  à  l'Algérie. 
C'est  en  cet  endroit  que  fonctionne  ce  qu'on 
a  appelé  les  petits  métiers  quoique  la  plupart 
de  ces  métiers  ne  soient  rien  moins  que  petits, 
si  on  considère  soit  leur  utilité  soit  le  chiffre 
d»  leur  production  ;  on  les  nomme  ainsi  en 
raison  des  moyens  qu'ils  emploient,  moyens 
qui,  en  effet,  semblent  presque  élémentaires 
lorsqu'on  les  compara  à  ceux  auxquels  recou- 
rent tant  d'indu  stries  où  l'o'uvrier  n'intervient 
que  comme  force  dirigeante  d'organismes  de 
fer  et  d'acier  qui  ont  la  vapeur  pour  force 
vitale.  Ici  l'homme  agit  sur  la  matière  plus 
directement,  plus  simplement,  aidé  d'outils 
plutôt  que  de  machines.  Sous  ce  rapport, 
ces  métiers  nous  représentent  l'état  ancien 
de  toutes. les  industries,  mais  sous  ce  rapport 
seulement,  car  la  plupart  mettent  en  œuvre 
des  procédés  trè^-nouveaux,  très-perfection- 
nés  et  montrent  par  là  qu'ils  sont  de  leur 
temps.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  leur  simplicité 
même  quelque  chose  d'archaïque ,  dont 
nous  sommes  déshabitués  et  qui  est  un  at- 
trait. C'est  là  que  se  sont  groupés  la  passe- 
menterie, les  tourneurs  d'ivoire,  les  tailleurs 
de  diamants,  la  plomberie  d'art,  les  fabri- 
cants d'agrafes,  de  boutons  et  de  bouchons, 
et  d'enveloppes  de  lettres,  les  eomposilrices 
d'imprimerie,  les  souflleuses  de  perles,  les 
fleuristes  iirlificielles  et  tant  d'autres  que  j  ou- 
blie. C'est  là  encore  que  la  manufacture  de 
chaussures  à  vis  a  établi  son  atelier  mo- 
dèle, et  que  les  constructeurs  de  machines 
à  coudre  de  Paris  et  de  la  province  se  sont 
donné  rendez-vous;  ce  qui  sullirait  à  mon- 
trer que  ce  compartiment  n'est  rien  moins 
qu'arriéré.  Mais  même  dans  ces  dernières  in- 
dustries le  rôle  de  l'ouvrier  se  comprend  à  pre- 
mière vue  ;  il  n'en  est  pas  ici  comme  de  ces 
imposantes  et  mystérieuses  machines,  for- 
midables dans  leur  soumission  même  qui 
font  par  des  moyens  dont  on  no  se  rend  pas 
compte,  une  besogne  qu'on  eût  jugée  impos- 
sible. On  voit  l'homme  agir  et  l'homme,  sur- 
lout  quand  c'est  une  femme,  est  toujours 
pour  l'homme  le  plus  intéressant  des  spec- 
tacles. .Aussi  cette  partie  de  la  section  fran- 
çaise ne  désemplit-elle  jamais.  Mais  bien  que 
la  vogue  appartienne  à  tous  ces  ateliersj  il  en 
i'î.t  un  auquel  la  curiosité  publique  a  acco'rdé 
la  palme  dès  l'ouverture  de  l'Exposition. 


C'est  celui  de  M.  Haas.  On  y  fabrique  des 
chapeaux  de  feutre,  par  des  moyens  d'une 
ingéniosité  singulière  et  qui  ont  tout  l'attrait 
de  l'inattendu.  Le  difficile  est  d'en  appro- 
cher, un  triple  rang  de  spectateurs  en  en- 
tourant constamment  les  abords.  Comme  je 
ne  puis  solliciter  de  l'obligeant  M.  Haas,  la 
faveur  d'admettre  dans  son  compartiment 
tous  ceux  qui  me  lisent,  au  lieu  de  nous 
mêler  à  cette  foule,  nous  allons,  si  vous 
m'en  croyez,  nous  élever  au-dessus  d'elle. 
Gravissons  donc  l'escalier  de  la  plate-forme, 
accoudons-nous  à  la  balustrade  et  regardons; 
tout  l'atelier  est  sous  nos  yeux,  et  nous  le 
voyons  d'assez  près  pour  ne  rien  perdre  de 
ce  qui  s'y  fait. 

Un  plaisant  a  écrit  qu'un  lapin  vivant 
déposé  à  l'une  des  extrémités  du  mécanisme, 
en  sortait  par  l'autre  bout  sous  forme  de 
chapeau,  garni,  bordé  et  gansé.  C'est  uhe 
manière  pittoresque  d'exprimer  combien  est 
prompte  et  facile  la  translormalion  de  la 
matière  première  en  article  manufacturé. 
Regardons  à  droite,  c'est  là  que  l'opération 
commence.  Une  femme  pèse  d'abord  la  quan- 
tité de  poil  de  lapin  nécessaire  pour  faire  un 
chapeau;  cela  varie  de  210  à  220  grammes. 
Ce  poil  a  subi  au  préalable  l'action  de  l'acide 
nitrique  etdu  mercure,  mais  nousn'avons  à 
nous  occuper  que  de  ce  qui  se  passe  devant 
nous.  Ayant  dosé  la  matière  première,  la 
même  ouvrière  l'étend,  comme  vous  le  voyez, 
sur  la  table  d'une  machine  placée  auprès 
d'elle.  Cette  machine,  qui  est  de  beaucoup 
la  pièce  la  plus  intéressante  de  cette  intéres- 
sante fabrication,  est  ce  qu'on  nomme  la  bns- 
tisseiise.  Entraîné  à  l'intérieur  de  cello-ci,  le 
poil  s'y  divise,  puis,  saisi  par  le  vent  d'une 
soulflerie  il  en  sort  par  une  ouverture  verti- 
ticale,  beaucoup  plus  large  en  bas  qu'en 
haut,  vous  saurez  tout  à  l'heure  pourquoi. 

Du  point  où  nous  sommes  cette  ouverture 
ne  se  voit  pas,  mais  ce  que  nous  apercevons 
très-bien,  c'est  un  cône  en  cuivre  qui  est 
placé  devant  elle,  debout  sur  sa  base  et  qui 
tourne  autour  de  son  axe.  Remarquez  que 
ce  cône  est  percé  de  trous;  à  l'intérieur  du 
bâti  sur  lequel  il  repose,  fonctionne  un  aspi- 
rateur. Voyez-vous  comme  peu  à  peu  les 
trous  deviennent  moins  distincts?  En  quel- 
ques minutes  ils  ont  tout  à  fait  disparu  sous 
une  couche  grisâtre;  cette  couche  qui  se  dé- 
pose, c'est  le  chapeau  qui  se  fait.  L'explica- 
tion se  devine.  Expulsé  par  la  soufflerie  dans 
la  direction  du  cône,  et  ajipelé  vers  celui-ci 
par  l'aspirateur,  le  poil  de  lapin  s'est  collé  à 
la  surface  humide  du  cuivre,  et  comme  ce 
cône  tournant  sur  lui-même  présente  suc- 
cessivement toutes  ses  faces  au  tourbillon, 
il  est  partout  également  recouvert  de  duvèl. 
Egalement? je  me  trompe;  certaines  parties 
du  chapeau  doivent  avoir  plus  de  force  que 
tes  autres,  et  ces  parties  répondent  à  la  par- 
tie inférieure  du  cône;  c'est  pourquoi  la  feiite 
par  laquelle  le  poil  s'échappe  est'  plus  large 
en  bas  qu'en  haut  ;  la  ente  débite  naturelle- 


ment plus  de  matière  là  où  elle  est  le  plus 
large.  D'ailleurs,  un  ouvrier,  debout  près  de 
cette  ouverture  et  tenant  de  la  main  droite 
une  planchette,  règle,  au  moyen  de  celle-ci, 
la  direction  que  doit  prendre  le  Ilux  de  poils 
pour  fortifier  telle  ou  telle  partie. 

Mais  voici  que  la  bastisseuse  s'arrête.  Le 
cône  métallique  est  recouvert  d'un  autre 
cône  de  même  matière,  également  percé 
de  trous;  entre  les  deux  se  trouve  donc  la 
toison  que  nous  avons  vue  se  déposer;  on 
enlève  le  tout  pour  le  plonger  dans  une 
cuve  pleine  d'eau  chaude,  d'où  on  le  retire 
aussitôt.  La  forme  velue  est  alors  dégagée 
de  sa  double  enveloppe  de  cuivre.  Elle  y  était 
entrée  à  l'état  de  duvet,  elle  en  sort  à  l'état 
dechilTon.  Une  femme  s'en  empare,  la  presse, 
la  roule  doucement  entre  des  linges,  puis  la 
livre  à  ces  deux  ouvriers  qui  vont  lui  faire 
subir  l'opération  du  foulage  dans  la  machine 
que  vtjici.  Cette  machine  la  rend  bien  plus 
petite,  mais  bien  plus  forte  qu'elle  ne  l'a 
reçue;  l'objet  a  gagné  en  épaisseur  ce  qu'il 
a  perdu  en  étendue.  C'est  maintenant  un  vé- 
ritable feutre,  et  vous  ne  le  déchireriez  pas 
même  en  tirant  très-fort  entre  vos  doigts. 

Le  reste,  toujours  intéressant,  n'a  plus  rien 
quiétonne.  A  la  main,  l'ouvrier  qui  est  là-bas, 
à  gauche,  donne  à  ce  feutre  qui  est  encore 
informe  une  première  apparence  de  chapeau; 
puis  après  qu'on  l'a  lait  sécher,  ce  chapeau 
placé  sur  un  tour  reçoit,  comme  vous  le 
voyez,  à  l'aide  du  papier  de  verre  et  de  la 
pierre  ponce,  un  poli  et  une  finesse  de  grain 
qui  ne  laissent  plus  rien  voir  de  sa  vulgaire 
origine.  Maintenant  il  ne  reste  plus  qu'à 
Vapproprier  (terme  de  métier),  à  le  garnir,  à 
le  border,  ce  qui  se  fait  à  la  machine,  à  le 
vendre,  à  l'user,  à  le  jeter  à  la  borne,  où  le 
chiffonnier  le  ramassera  pour  le  vendre  au 
marchand  d'engrais,  qui  le  vendra  au  maraî- 
cher, qui  s'en  servira  pour  faire  pousi-er  des 
légumes  dont  une  partie  servira  à  faire  pous- 
ser des  lapins,  qui  fourniront  de  nouveaux 
poils  pour  faire  de  nouveaux  chapeaux,  qui, 
à  do  nouvelles  expositions  fourniront  le  sujet 
de  nouveaux  articlei  explicatifs, 

La  hnstissntse  avait  déjà  été  exposf'i;  en 
1855  par  M.  Laville,  chapelier. 

^'icTon  Meunier. 


Vit 

Promenade  en  Riissie. 

Nous  avons  examiné  dans  le  numéro  pré- 
cédent divers  produits  de  l'industrie  russe  : 
il  nous  reste  à  pîirler  des  cuirs  et  des  métaux; 
nous  jetterons  un  coup  d'oeil  rapidesur  quel- 
ques autres  productions,  regrettant  que  le 
cadre  de  notre  publication  ne  nous  permette 
pas  de  nous  étendre  davanta^^e  sur  l'exposi- 
tion importante  et  variée  de  la  Uussie. 
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On  sait  quelle  est  dans  ce  pays  l'impor- 
lance  de  la  fabrication  des  cuirs^  elle  ne  rap- 
porte pas  moins  de  'i50  millions  par  année, 
ce  cliilTre  en  dit  plus  que  toute  espèce  de 
commentaires  rajoutons 
qu'elle  occupe  environ 
treize  mille  ouvriers 
dans  deux  mille  cinq 
cents  établissements. 
Les  plus  considérables 
de  ces  établissements  se 
trouvent  à  Saint-Péters- 
bourg, Moscou,  Kalou- 
f^a,  Tver,  Kasan,  c'est- 
à-dire  dans  les  gouver- 
nements du  nord-ouest  : 
on  en  compte  également 
un  très-grand  nombre 
en  Sibérie. 

Des  villes  entières 
vivent  uniquement  de 
l'industrie  des  cuirs 
et,  par  exemple,  Tiou- 
men  dans  le  gouverne- 
ment de  Tobolsk  (Sibé- 
rie). Tioumen  possède 
plus  de  cent  tanneries 
qui  produisent  ensemble  V  millions  par  an. 
Dans  quelques  districts  on  se  livre  surtout  à 
la  fabrication  des  youfles,  cuirs  imperméables 
Irés-r.Miommés.  Et  dans  presque  toutes  les 
tanneries  du  nord  on  prépare  des  maroquins, 
des  peaux  de  renne,  des  peaux  cbamoisées, 


des  cuirs  vernis,  etc  Enfin  dans  toutes  les 

tanneries  on  prépare  un  très-grand  nombre 
de  peaux  de  moutons  avec  toison  adbérente, 
ces  peaux  se  vendent  à  bas  prix  et  servent  de 
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pelisses  aux  hommes  du  peuple  pendant 
l'hiver. 

On  peut  voir,  en  examinant  l'exposition 
russe,  de  quelle  utilité  les  peaux  et  les  cuirs 
peuvent  être  dans  les  contrées  septentrionales 
de  ce  pavs.  ou  l'biver  est  si  long  et  si  rinou- 


reux.  On  y  trouve  des  bonnets  en  peau  de 
mouton,  en  astrakan,  en  chèvre  ;  des  pelisses, 
des  pantalons  en  peaux,  des  souliers,  des 
bottes  en  cuirs  fourrés,  des  gants  fourrés  ;  le 
cuir  ou  les  peaux  four" 
nissent  donc  en  hiver 
toutes  les  parties  du 
costume  russedes pieds 
à  la  tête. 

Dans  les  vitrines  des 
exposants  nous  voyons 
figurer  un  très-grand 
nombre  de  chaussures 
de  toutes  formes  et  de 
toutes  dimensions,  de 
toutes  valeurs  aussi, 
depuis  la  botte  du 
boyard  jusqu'à  celle  du 
plus  humble  artisan. 
Les  premières  sont  co- 
tées en  général  de  80  à 
1  5(1  francs  la  paire,  les 
dernières  se  vendent 
14  ou  1  5  francs;  entre 

  ces    deux  spécimens 

on  trouve  toutes  les 
variations  de  prix,  de 
même  que  l'on  voit  toutes  les  variations  de 
formes.  Bottes  fourrées  ou  non  fourrées,  ver- 
nies ou  non,  à  tiges  vertes,  rouges,  jaunes; 
bottes  de  chasse,  de  cheval,  de  promenade. 
Le  soulier  lui-même  s'y  montre  sous  toutes  les 
peaux,  sous  tontes  les  apparences,  et  devient 
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tour  à  tour  aristocratique,  bourgeois  ou  po- 
pulaire. J  ai  vu  dans  une  vitiine  une  paire 
de  babouches  mignonnes  cousues  et  piquées 
avec  un  iil  d'or  el  rehaussées  de  paillettes; 
c'était  oriental  et  digne  de  chausser  le  pied 
charmant  d'une  aimée,  et  tout  à  côté  s'éta- 
lait sans  façon  une  paire  de  gros  laptis, 
chaussure  faite  d  éeorce  de  tilleul  et  des- 
tinée sans  doute  à  la  femme  de  quelque 
pauvre  diable  de  pêcheur. 

Le  cuir  n'est  pas  seulement  emploj'é  pour 
les  chaussures,  il  sert  aufsi  beaucoup  dans 
plusieurs  industries,  nous  voyons  les  cuirs 
employés  en  grandes  quantités  par  la  carros- 
serie et  la  sellerie.  Les  nombreux  articles  de 
sellerie  exposés  par  les  Russes  prouvent  qu'ils 
possèdent  de  Irés-habiles  ouvriers,  et  que  le 
travail  est  digne,  de  l'excellence  des  matière» 
premières  mises  par  )a  nature  à  leur  dispo- 
sition. 

Le  cuir  sert  encore  beaucoup  dans  la  fabri- 
cation des  malles  et  nécessaires  de  voyage; 
M.  Guillaume  ISissen,  de  Saint-Pétersbourg, 
a  mis  sous  nos  yeux  un  certain  nombre  d'ob- 
jets sortis  de  sei  fabriques.  Ces  objets  sont 
'assurément  liicn  dij<nes  de  la  l'écompense  que 
le  jury  idéuoraée  àM.  Guillaume  Nissen.  Ses 
beaux  nécessaires,  ses  sac»  de  voyage,  ses 
étuis  sont  fait»  avec  le  plus  grand  soin,  et  les 
cuirs  rouges  qui  ont  servi  à  leur  fabrication 
sont  de  qualités  supérieures. 

(;es  cuirs  rouges,  connus  sous  le  nom  de 
cuira  lie  Russie,  servent  encore  à  fabriquer  des 
reliures,  des  sticks,  des  porte-cigares,  des 
coffrets,  des  boîtes  à  gants,  des  porte-mon- 
naie; depuis  quelques  années  ils  sont  Ircs- 
répandus  en  France,  mais  ils  ne  se  fabriquent 
ni  chez  cous,  ni  chez  les  Russes,  ils  nous 
viennent  presque  tous  de  l'Autriche. 

C'est  pourtant  de  la  Russie  que  nous  sont 
venus  d'abord  ces  sortes  de  cuirs  qui  ne  dilfè- 
rent  des  autres  que  par  la  préparation. 

Cette  préparation,  que  l'on  est  peut-être 
curieux  de  connaître,  consiste  eu  ceci  :  on 
fait  macérer  les  cuirs  pendant  quarante-huit 
heures  dan»  un  bain  de  1  kilogramme  de  fa- 
rine de  seigle  pour  dix  peaux,  on  fait  fermen- 
ter la  farine  avec  du  levain,  et  l'on  délaye  le 
tout  dans  une  quantité  d'eau  sullisante.  On 
transvase  les  peaux  dans  des  cuves  d'eau  où 
on  les  laisse  dégorger,  puis  on  les  lave  à  la 
rivière.  On  les  plonge  et  les  travaille  ensuite 
deux  fois  par  jour  pendant  quinze  jours  con- 
sécutifs dans  une  décoction  d'écorce  de  saule; 
enfin  on  les  imprègne  du  cùté  de  la  chair 
avec  de  l'huile  provenant  de  la  dislillation 
d'écorce  de  bouleau  ;  le  cuir  ainsi  obtenu  e»t 
coloré  en  rouge  et  très-recherché  par  ce  qu'il 
ne  moisit  pas  à  l'humidité  el  cju'il  n'est  ja- 
mais attaqué  par  les  inseetes,  que  sa  forte 
odeur  éloigne  même  de  sou  voisinage. 

Examinons  maintenant  les  pioduits  des 
mines  russes.  Dans  l'imiuense  territoire  de 
l'empire  on  retrouve  à  peu  prés  tous  lea  me 
taux  c-Linnus,  nous  ne  parlerons  ici  que  des 
principaux.  —  L  or  se  rencontre  sur  le  rêver 


oriental  de  la  chaîne  de  l'Oural  et  dans  quel- 
ques districts  du  sud.  La  production  atteint 
en  moyenne  70  millions  par  an.  A  l'Exposi- 
tion figurent  quelques  échantillons  des  mines 
d'or  de  Miask  (Orenbourg).  Ces  mines  pro- 
duisent à  peu  près  1800  livres  d'or,  elles  sont 
exploitées  par  huit  cents  ouvriers. 

Le  platine  ne  rend  guère  que  '2000  livres 
par  an.  Autrefois  le  gouvernement  russe  frap- 
pait certaines  monnaies  en  platine  et  la  pro- 
duction était  beaucoup  plus  importante,  mais 
depuis  que  la  monnaie  de  Saint-Pétersbourg 
ne  se  sert  plus  de  ce  métal,  plusieurs  mines 
ont  été  complètement  abandonnées. 

Les  mines  d'argent  appartiennent  toutes  à 
l'empereur  de  Russie,  on  ignore  le  chiffre 
que  peut  atteindre  le  rendement-dés  minerais 
de  ce  mélal- 

Le  cuivre  est  de]iuis  longtemps  exploité 
dans  les  mines  de  l'empire,  et  depuis  bien 
des  siècles  diverses  induitries  basées  sur  ces 
métaux  donnaient  des  produits  remarqua- 
bles; qu'il  nous  suffise  d'en  citer  comme 
preuve  cette  fameuse  cloche  de  Moscou,  qui 
figure  aujourd'hui  sur  l'une  deis  grandes 
places  de  la  ville  comme  un  monument,  et 
qui  a  éprouvé  bien  îles  infortunes.  Cette 
cloche  fut  fondue  vers  f200;  déjà  vers  Ki'id, 
Jean  Uanielovitch,  s'étant  arrogé  le  pouvoir 
sur  la  ville  de  Tver,  lit  envoyer  à  Moscou, 
capitale  de  sa  principauté,  cette  énorme 
cloche,  la  plus  grosse  qui  fut  jamais  fondue, 
et  qui,  précipitée  en  1H13  du  haut  d'une 
tour,  put  résister  à  cette  chute,  ainsi  qu'à 
l'incendie  terrible  qui  dévora  la  ville. 

La  production  du  cuivre  atteint,  en  Rus- 
sie, le  chiffre  de  1 0  raillions  par  année,  onze 
mille  ouvrier»  sont  occupés  à  l'extraire  des 
mines.  Le  zinc  produit  peu.  Le  plomb  piu- 
duit  un  peu  plus,  mais  pas  assez  pour  sulîire 
aux  besoins  intérieurs. 

Le  fer  est,  à  vrai  dire,  le  métal  russe  par 
.excellence  ;  c'est  celui  de  tous  les  métaux  qui 
se  trouve  en  plus  fortes  quantités;  toutefois, 
il  ne  saurait  suffire  aux  besoins  de  80  mil- 
lions d'habitanls,  et  la  Russie  doit  deniander 
à  la  Suède  les  fers  qui  lui  manquent.  Les 
fers  russes  sont  excellents  et  propres  à  tous 
les  usages,  mais  d'un  prix  très-élevé  qui  les 
rend  inaccessibles  à  la  masse  du  peyple.  Les 
principales  causes  de  la  cherté  de»  fer»  sont  : 
la  concentration  des  mines  aux  extrémités 
de  l'empire,  à  une  grande  distance  des  prin- 
cipaux centres  de  consommation,  et  l'ab- 
sence du  combustible  minéral  dans  de  bonnes 
conditions  d'exploitation.  La  plus  grande  par- 
lie  des  fers  russes  est  en  efl'et  travaillée  au 
charbon  de  boi»  presque  uniquement  employé 
par  les  forges. 

Malgré  ces  désavantages,  on  rencontre 
dans  l'empire  de  très-nombreuses  usines  où 
les  fers  sont  travaillés.  Presque  chaque  gou- 
vernement possède  des  mines  de  fer  et  des 
atelier»  importants. 

Citons,  en  première  ligne,  le  département 
des  mines  de  Po'.  jgne,  à  Varsovie,  il  expose 


des  minerais  d'excellent  rapport,  et  des  fersi 
de  très-bonne  qualité;  ces  fers,  travaillés  par; 
5000  ouvriers,  produisent  environ  Ti  millions  i 
par  année;  l'usine  de  M.  Benardaki  fournit 
une  grande  quantité  de  fers  alTinés.  Citonsi 
surtout  l'usine  du  prince  Paul  Demidoff.  Les 
millions  de  ce  prince  sont  fort  connus  en 
France,  mais  les  usines  qui  les  lui  rapportent 
par  leurs  bonnes  dispositions  sont  beaucoupi 
moins  célèbres. 

Ces  usines,  situées  dans  le  gouvernement 
de  Perm,  travaillent  le  fer,  le  cuivre,  l'or  eli 
le  plaline.  L'exposition  de  M.  Paul  Oemidoni 
se  compose  de  I8'2  lois,  comprenant  le  fer  et 
le  cuivre  à  tous  les  degrés, depuis  le  minerai: 
brut  jusqu'à  l'acier  cémenté, .  travaillé  att 
marteau.  Un  de  ces  lois  se  fait  remarquer 
entre  tous,  il  attire  les  regarda  d'envie  de  toiia 
les  visiteurs,  et  vautàlui  seul  toute  une  for- 
tune. C'est  une  pierre  pricieuse  étalée  à  nu, 
sans  méfiance  aucune,  parce  que,  si  elle  lente 
tous  les  regards,  elle  ne  saurait  tenter  bcaus 
coup  (le  forces.  Celle  pierre  précieuse  est,  en 
elTet,  un  bloc  de  malachite  du  poids  respec- 
table de  2130  kilos.  Ce  bloc  fut  découvert  en 
18.'i0,  dans  la  mine  de  cuivre  de  .Mcdno-Rou- 
diansk,  appartenant  à  la  famille  Demidolï. 

Les  usines  de  Taguil  appartenant  à  celle 
famille  princièto,  l'une  des  plus  puissante! 
de  la  Russie,  ont  été  fondées  en  1725,  sur  une 
propriété  de  05  000  ares,  elle  est  située  sut 
les  deux  versants  de  l'Oural,  et  elle  occupe 
5 'i 000  ouvriers  de»  deux  sexes.  Dans  cette 
immense  propriété,  se  trouvent  '24  mines  de 
cuivre  tontes  explorées;  une  montagne,  amas 
énorme  de  fer  magnétique;  107  gisements 
aurifères  et  20  gisements  de  plaline.  Le  ma- 
tériel de  fabrication  se  compose  de  2'i  fouri 
à  cuivre,  7  haut»  fourneaux,  itS  feux  comtois 
;i7  four»  à  pudler,  32  four»  à  souder. 

Citons  enfin  les  produits  de  l'usine  de  Pe- 
trozavodsk^ arsenal  militaire  où  l'on  fabrique 
des  engins  énormes  et  qui  a  fondu  tout  d  uni 
pièce  u»  obBli»que  eu  fer,  aussi  considérabli 
que  celui  de  la  place  de  la  Concorde,  à  Paris 
Cet  obélisque  est  dressé  dans  la  ville  même 
de  Petrozavodsk. 

Et,  maintenant,  résumons  en  quelquei 
mots  cette  promenade  à  travers  les  produc 
lions  de  la  Russie,  et  dison»  quelle  est  l'im 
pression  laissée  par  elle  dans  noire  esprit. 

L'exposition  russe  est  celle  d'une  natiol 
pleine  de  force  et  d'une  étonnante  vitalité 
mai»  vouée  bien  plus  aux  industries  de  né- 
cessité première  qu'aux  industries  de  luxe. 
Un  tel  état  de  choses  n'est  pas  uniquemeiil 
le  résultat  de  l'inclémence  du  ciel  dans  li 
plus  grande  jiartie  de  cet  empire,  mais  uni 
oonseiquence  des  mecurs  el  de  la  nature  di 
gou\ernement.  Nous  croyons  que  la  Riissii 
peut  et  doit  dévelop|ier  rapidement  ses  force 
productives,  non  pour  les  répandre  sur  l'Eu 
rope,  qui  n'en  a  pas  besoin,  mais  pour  le 
déverser  sur  le  continent  asiatique  et  pou 
initier  ces  contrée»  aux  progrès  modernes 
Si  la  Russie  dirigeait  toutes  ses  forces  ver 
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ce  but,  elle  deviendrait  liientôt  le  trait  d'u- 
nion entre  l'Orient  et  l'Occident,  au  lieu  de 
les  séparer  comme  un  obslaelo  infranchis- 
sable. 

Paul  Bellkt. 


VIII 

Les  amours  des  Anges. 

GBOUPE  Er^  MABHBE  DE  M.  BERGO^ZOLI. 

Vous  avez  lu  l'Ecriture,  n'est-ce  pas'i'  Elle 
abonde  en  révélations  poétiques  sur  nos  ori- 
gines et  sur  l'eniance  de  cette  création  dont 
nous  faisons  partie. 

iMainlenant  la  création  est  vieille  et,  comme 
les  portes  banales  qui  ont  longtemps  tourné 
sur  léurs  gonds,  notre  terre,  en  allant  et  ve- 
nant sur  ses  pivots  de  toute  espèce,  ne  jette 
plus  qu'une  clameur  monotone  et  uni- 
forme; mais  elle  fut  jeune  autrefois,  et  verte 
et  blonde,  parée  de  rameaux  vigoureux,  de 
fleurs  et  de  rayons.  Une  population,  qui  res- 
semblait, par  la  force  et  la  beauté,  à  ces 
fleurs,  à  ces  rayons,  à  ces  rameaux,  était 
répandue  partout,  sur  les  montagnes  et  dans 
les  vallons;  et  si  la  terre,  en  ces  époques 
heureuses,  vivait  les  yeux  fixés  vers  le  ciel, 
le  ciel  ne  laissait  point  de  regarder  beaucoup 
vers  la  terre. 

Or,  suivant  la  Genèse,  il  advint  que  les  fils 
du  ciel,  c'est-à-dire  les  anges,  ayant  vu  les 
filles  des  hommes,  jugèrent  qu'elles  étaient 
belles  et  dignes  d'être  aimées,  d  être  protégées 
peut-être,  et  dès  lors  il  y  eut,  entre  le  monde 
d'en  haut  et  le  monde  d'en  bas,  de  pudiques 
entretiens  et  de  mystiques  alliances. 

C'est  de  là,  je  me  plais  à  le  croire,  que 
date  la  pieuse  et  jolie  tradition  des  Anges 
gardiens,  ces  amis  et  ces  compagnons  insé- 
parables de  toute  créature  humaine.  Placés 
d'abord  auprès  des  berceaux,  on  dirait  qu'ils 
sont  enfants  eux-mêmes  et  qu'ils  prennent 
l'aspect  de  doux  petits  frères.  Puis  ils  semblent 
aussi  se  développer  et  grandir,  et  suivre  pas 
à  pas,  vigilants,  at'entifs  et  tendres,  les  divei's 
degrés  de  l'existence  qui  leur  est  confiée. 

Les  amours  des  aiir/es,  ce  sont  les  délicates 
protections  du  ciel.  Les  anges  ont  le  soin  de 
toutes  les  innocences;  et,  à  mesure  que  telle 
jeune  fille,  qui  est  confiée  à  l'un  d'eux,  Aricl 
ou  Alibadiel,  entre  de  plus  en  plus  dans  la 
vie,  il  se  préoccupe  et  s'alarme.  Que  devien- 
dront, dans  leur  grâce  et  leur  élégance,  ces 
fleurs  de  jeunesse,  de  beauté  et  de  santé'? 
L'ange  gardien  est  jaloux  de  les  préserver  et  de 
les  retenir  loin  de  toute  voie  douteuse  où  s'é- 
gareraient des  pas  ignorants,  et  c'est  comme 
sous  une  céleste  cuirasse  de  pudeur  rougis- 
sante, qu'il  abrite  la  beauté  de  sa  jeune  sœur 
mortelle.  La  pudeur  est  de  la  beauté  encore. 

Ce  passage  si  remarquable  de  la  Genèse 
n'a  cesse  d'inspirer  les  poètes.  ^Idtou  l'a  in- 


terprété à  sa  manière,  en  vers  majestueux  et 
calmes,  qui  coulent  comme  ces  fleuves  cé- 
lestes dont  les  eaux  reluisent  aux  yeux,  lucid 
sireims.  C'est  là  qu'.Alfred  de  Vigny  a  trouvé 
plus  tard  le  sujet  de  son  mystique  pcëme 
d'/i/oœ,  et  que  M.  de  Lamartine  a  pris  son 
épopée  surnaturelle  de  la  Cliuled'un  Ange. 

Là  où  vont  les  poètes  se  pressent  aussi  les 
artistes,  peintres,  ou  sculpteurs,  ou  musi- 
ciens, car  toutes  les  Muses  se  donnent  la 
main,  et  la  poésie,  diverse  dans  ses  effusions, 
est  toujours  une  à  sa  source.  Ce  n'est  qu'au 
bas  des  vallées  sinueuses  que  le  courant  se 
partage  et  se  divise. 

Et  voilà  pourquoi  un  statuaire  italien  d'un 
talent  rare  et  d'une  pensée  délicate,  M.  lîer- 
gonzoii,  a  rajeuni  et  renouvelé  en  marbre 
cette  vieille  histoire  de  la  lîible,  déjà  variée 
dans  ses  motifs  les  plus  touchants  par  les 
poètes  chrétiens  de  l'Angleterre  et  de  la 
France.  L'œuvre  est  digne  de  notre  attention 
la  plus  sympathique. 

Sous  le  ciseau  de  M.  liergonzoli,  un  ange 
et  une  jeune  fille  ont  jailli  du  bioc  inanimé 
tout  à  l'heure,  et  ils  s'en  élèvent  avec  un 
harmonieux  ensemble  au-dessus  d'un  beau 
buisson  de  roses  mêlées  à  d'autres  fleurs<les 
champs  et  des  jardins. 

Le  groupe  est  plein  de  grâce  attendrie,  de 
charme  aérien  et  de  sveltesse.  C'est  de  la 
poésie  pure,  et  par  conséquent  les  âmes  qui 
ne  sont  pas  fermées  à  tout  sentiment  d'idéal 
en  ressentent  dès  l'abord  la  plus  agréable  et 
la  plus  douce  impression. 

Le  chérubin,  —  toujours  -4riel  ou  Abbadiel, 
—  enlève  la  jeune  fille;  mais  il  n'y  a  là  au- 
cune violence  ni  même  aucun  semblant  de 
violence.  C'est  l'amour  des  chérubins,  des 
cœurs  candides  et  doux,  qui  ravit  une  âme  et 
l'emporte  au  ciel.  La  jeune  enfant  ne  résiste 
pas;  elle  se  détache  de  la  terre  et  des  fleurs 
qui  s'élancent  après  elle  comme  pour  la  rete- 
nir. Ces  roses  et  ces  camélias  s'entrouvrent 
avidement.  11  semble  qu'ils  disent  : 

Reste  avec  nous!  sois  notre  reine! 

Ils  rappellent  aussi  ces  fleurs  du  mont  Ida 
qui,  s'il  faut  s'en  fier  aux  vers  de  Pétrone, 
s'épanouissent  glorieusement  et  à  l'envi  aux 
heures  où  les  dieux  et  les  déesses  se  rencon- 
trent aux  rendez-vous.  Les  roses,  les  vio- 
lettes, les  œillets  et  les  boutons  d'or  riva- 
lisent alors  d'éclat. 

i^micuere  rosœ,  viola'que  et  molle  cyperon  : 
Albaqae  de  viridi  riserunt  lilia  pralo. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Ariel  aies  ailes  ouvertes 
et  déployées  en  signe  de  joie  victorieuse,  et 
la  jeune  fille  résignée,  mais  heureuse,  trahit, 
dans  son  attitude  et  dans  sa  pose,  les  secrètes 
pensées  de  son  esprit,  les  vœux  intimes  de 
son  co.'ur.  Rien  n'est  plus  chaste  ni  plus  en- 
fantin. 

C'est  une  enfant  d'ailleurs,  et  ses  cheveux 
qui  roulent  en  boucles  blondes  sur  scsépaidcs 
et  sur  son  front,  ses  bras,  ses  mains,  ses  pieds 


mignons  aux  découpures  frêles  et  charman- 
tes, toute  sa  personne  offre  ces  lignes  et  ces 
contours  frais  et  délicats,  à  peine  éclos  pour 
ainsi  dire,  qui  sont  la  marque  si  vite  effacée 
de  l'adolescence  et  de  la  première  jeunesse. 
D'une  main,  elle  s'appuie  au  cou  de  l'ange; 
l'autre  main  est  tournée  vers  le  ciel,  là  où  ils 
vont  s'en  aller  tous  les  deux. 

L'ange  est  jeune  lui-même,  irrésistible  et 
charmant.  Ses  cheveux,  à  lui  aussi,  retom- 
bent en  boucles  épaisses  et,  dans  son  allé- 
gresse contenue,  il  se  montre  bien  l'habitant 
des  sphères  supérieures.  On  devine  le  demi- 
dieu,  et,  en  effet,  on  dirait  qu'il  r«pand  au- 
tour de  lui  et  qu'il  enveloppe  tout  le  groupe 
de  blancheurs  lumineuses  et  transparentes, 
du  reflet  de  son  auréole. 

Cette  scène,  qui  se  passe  entre  ciel  et  terre, 
qui  se  tient  entre  les  étoiles  et  les  fleurs, 
comme  on  nous  peint  l'extase,  est  pourtant 
chrétienne  au  premier  chef,  et  rien,  dans  ce 
groupe  tout  éthéré,  jeune,  gracieux  et  pu- 
dique, ne  ramène  notre  esprit  aux  amours 
païennes,  à  celle  par  exemple  d'Eros  et  de 
Psyché.  La  forme  en  est  irréprochable,  et  les 
Grecs  ne  l'eussent  point  désavouée;  l'inspi- 
ration en  est  pure  et  correcte,  comme  il 
appartient  à  un  Italien  catholique  de  la 
trouver  dans  son  esprit  et  dans  son  cœur. 
C'est  sur  de  telles  données,  selon  moi,  que 
devrait,  pour  nous  qui  sommes  du  même 
coup  des  païens  raffinés  et  des  chrétiens  con- 
vaincus, je  l'espère,  —  se  modeler  l'art  du 
peintre  et  du  sculpteur.  Victor  de  Laprade 
l'a  exprimé  ingénieusement  dans  un  vers  qui 
durera.  Il  faut,  peose-t-il,  que  le  style  et  la 
pensée  soient  comme 

Un  vase  athénien  plein  des  fleurs  du  Calvaire. 

Les  fleurs  du  Calvaire,  les  poésies  de  la 
Bible  et  de  l'Evangile,  quelles  que  soient  les 
mille  ressources  de  l'art  antique,  ne  laissent 
pas  d'avoir  de  quoi  défrayer  longtemps  nos 
aptitudes  et  nos  besoins. 

Octave  Laciioix. 


IX 

KECAPITUL.4.TI0X. 

1-^  .luill. 

Voilà  remplie  ia  moitié  de  notre  tâche. 
Avons-nous  fidèlement  tenu  ce  que  nous 
avions  promis?  Le  succès  croissant  de  notre 
publication  prouve  que  le  public  a  bien  com- 
pris notre  œuvre. 

Jusqu'ici,  les  livres  consacrés  aux  exposi- 
tions n'ont  été  que  des  catalogues  illustrés, 
où  des  gravures  sans  dessin  représentant  les 
objets  exposés,  étaient,  pour  ainsi  dire,  pla- 
quées sur  le  papier,  accompagnées  d'une  no- 
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menclature  aride  et  sèche,  sans 
BLihstance  et  sans  portée. 

L'exécution  de  ces  f;ravures 
sans  dessin  et  sans  perspective 
est  parfaite  en  Angleterre  :  nous 
n'avons  jamais  aspiré  à  cette 
perfection  stérile.  Encore  aujour- 
d'hui, \'Àrt-Jouriml  de  Londres 
est  sans  rival  en  ces  sortes  d'exhi- 
bitions photographiques  sur  bois. 
Mais  si  nous  étions  condamnés  à 
faire  du  texte  sur  ces  gravures 
sans  ombre,  sans  horizon,  sans 
proportions  d'optique,  sans  des- 
sin, en  un  mot;  — jamais  nous 
n'y  consentirions,  et  jamais  nous 
n'oserions  proposer  à  des  écri- 
vains qui  se  respectent  de  nous 
suivre  dans  cette  tâche  servile. 

C'est  pour  cela  que  les  catalo- 
gues illustrés  sur  les  expositions 
ont  toujours  été  des  entreprises 
sans  lendemain,  malgré  la  perfec- 
tion des  gravures. 

Le  résultat  prouve  que  nous 
avons  bien  fait  de  suivre  une 
autre  voie. 

Au  lieu  de  faire  servir  nos  des- 
sins à  des  nomenclatures  sans  in- 
térêt et  sans  portée,  nous  avons 
voulu  que  chacun  de  nos  sujets 
représentât  par  un  côté  pittores- 
que la  vie  même  de  l'Exposi- 
tion. 

Grâce  à  la  nature  et  au  carac- 
tère de  nos  images,  nous  avons 
pu  aborder  successivement  dans 
notre  texte  les  sujets  les  plus  inté- 
ressants et  les  plus  variés,  en 
suivant  les  motifs  des  gravures  et 
leurs  proportions. 

Si  1  on  veut  bien  faire  la  réca- 
pitulation de  tous  les  sujets  abor- 
dés dans  notre  premier  volutric, 
on  s'apercevra  bien  vite  que  nous 
avons  fait  la  revue  générale  du 
monde  entier,  en  donnant  la  phy- 
sionomie caractéristique  de  chaque 
contrée  exposante. 

Avec  ce  que  nous  avons  des- 
siné et  décrit  on  ferait  plusieurs 
livres  illusirés,  l'un  sur  l'histoii'e 
du  Parc  et  du  Palais,  un  autre  sur 
les  inventions  utiles  et  leurs  ap- 
plications, 4in  troisième  sur  les 
costumes  pittoresques  et  les  sujets 
d'art,  un  autre  sur  la  Russie  et 
l'Orient. 

Nous  avons  réserve,  mais  non 
oublié,  bien  des  sujets  qui  vont 
faire  l'objet  de  nos  prochaine» 


LE&  AMOURS  DES  AN'GES,  groupe  de  M.  Bcigoijzi 


livraisons  :  VJIisloire  du  travaf-y 
dont  tous  les  matériaux  sont  prêts  : 
les  Pelils  nuiiers,  qui  formeront 
des  monographies  si  intéressantes, 
la  Galerie  dps  machincii,  dont  noua 
n'avons  abordé  que  les  aspects 
généraux,  la  revue  plus  détaillée 
des' classes  françaises  et  des  sec- 
tions étrangères,  les  objets  d'art 
qui  encombrent  partout  les  gale- 
ries. 

.■Vucun  de  ces  sujets  traités  di- 
dactiquement,  n'aurait  peut-être  ; 
de  lecteurs.  Mais  abordés  objecti- 
rement  comme  nos  dessins  noua  y  - 
obligent,  ils  formeront  l'encyclo-  ■ 
pédie  la  plus  distrayante  et,  j'ose  ! 
le  dire,  la  mieux  étudiée  qu'on  ait  i 
jamais  entreprise. 

On  l'a  bien  compris  ainsi,  puis- 
que le  succès  est  venu  si  vite  avec  [ 
les  premières  livraisons.  Ce  succès  s 
n'est  pas  dû  seulement  au  mérite  : 
de  nos  collaborateurs,  artistes  et  I 
écrivains  ;  il  est  dû  principale-  ■ 
ment  à  l'intérêt  souverain  qu'a 
provoqué  partout  la  plus  merveil- 
leuse Exposition  qu'on  ait  jamais 
vue  et  qu'on  verra  jamais. 

Nous  n'avions  pas  compté  sur 
un  succès  si  rapide.  Nous  nous 
étions  dit  au  début  :  «  L'Exposition 
de  18ti7  sera  si  belle  qu'elle  lais- 
sera un  profond  souvenir  parmi 
les  homn  es.  Rassemblons  des  ma- 
tériaux qui  servent  à  recomposer 
la  \  ie  et  le  caractère  de  ce  grand 
événement,  lorsqu'il  ne  sera  plus. 
Quand  le  Champ  de  î\lars  rede- 
viendra dépeuplé  et  désert,  c'est 
alors  seulement  que  l'utilité  de 
notre  leuvre  se  révélera.  Ceux  qui 
auront  vu  le  Champ  de  Mars  dans 
sa  splendeur,  ceux  qui  en  enten- 
dront parler  sans  l'avoir  vu,  vien- 
dront nous  demander  les  maté- 
riaux que  nous  aurons  recueillis 
pour  cette  grande  réédific.ition .  » 

Ainsi  nous  avions  calculé  en 
presbyte.  Mais  le  publie  a  rappro- 
che la  distance  à  laquelle  nous 
avions  entrevu  le  succès,  et  dé- 
passé nos  visées  et  nos  espé- 
rances. 

S'il  connaissait  quelles  contra- 
riétés, quelles  entraves  et  (juelles 
épreuves  nous  ont  été  suseitéen,  il 
verrait  a  quel  point  nous  méritons 
sa  faveur. 

Fil.  DucuiNt. 
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